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Jl\OSA(Salvator),  peintre  et  poè-  de  l'incapacité  de  son  maître;  il  se 
te  italien ,  naquit ,  le  20  juin  i6i5,  tourna  vers  la  nature,  guide  plus 
à  l'Arenelia,  charmant  village  des  sûr  pour  quiconque  est  en  e'tnt  de 
environs  de  Naples.  Son  père  était  Tinterroger.  Ses  occupations  favo- 
arpenteur,  et  sa  mère  appartenait  à  rites  étaient  de  côtoyer  les  bords 
une  famille  de  mauvais  peinlrei.  Il  de  ce  beau  golfe  de  Naples  ,  d'enex- 
reçut  sa  première  instruction  chez  plorer  tous  les  recoins  ,  d'ouvrir  sou 
les  PP.  Soraasques  ,  où  il  fit  quelques  ame  à  toutes  les  inspirations  ,  et  de 
progrès  :  mais  la  nature  ,  qui  l'avait  retracer  les  sites  que  la  nature  a 
créé  pour  les  arts,  ne  tarda  pas  à  comblés  de  tous  ses  dons ,  et  où  la 
annoncer  le  genre  de  ses  disposi-  muse  de  Virgile  a  laissé  de  si  grands 
tions;  on  le  surprenait  souvent,  un  souvenirs.  Dans  ces  exercices,  oui 
charbon  à  la  main,  tout  occupé  à  furent  ceux  de  Sa  jeunesse,  son  gé- 
couvrir  les  murailles  de  ses  dessins,  nie  se  développait  avec  une  étonnante 
s'exposant  aux  mauvais  traitements  rapidité  :  mais  le  sort  lui  préparait 
des  personnes  chargées  de  la  pro-  un  de  ces  coups  qui  ébranlent  les 
prêté  du  couvent.  Il  se  livrait  ainsi  à  âmes  les  plus  fermes ,  et  qu'un  cœur 
l'impulsion  de  son  génie,  qui  se  mon-  jeune  a  rarement  la  force  de  sup- 
trait  même  dans  les  amusements  de  porter.  Il  ne  faisait  qu'atteindre 
l'enfance.  Son  père  seul  n'y  cédait  pas:  sa  dix-septième  année,  lorsque  la 
il  prétendait  en  faire  un  procureur  ,  mort  le  priva  de  son  père.  A  la  dou- 
regardant  cette  profession  comme  leur  de  perdre  l'auteur  de  ses  jours, 
beaucoup  pins  lucrative  que  celle  de  se  joignait  la  difficulté  de  le  rempla- 
peintre.  Il  en  jugeait  d'après  l'excm-  cer  auprès  d'une  famille  nombreuse, 
pie  de  ses  parents,  qui  vivaient  dans  dont  il  était  l'unique  soutien.  Point 
un  état  bien  proche  de  l'indigence:  de  parents  riches,  point  d'amis  dé- 
mais Salvator,  plus  entraîné  parles  voués  ,  pas  un  seul  prolecteur,  qui 
goûts  du  moment  qu'arrêté  par  les  eussent  pu  lui  prêter  un  appui  ;  son 
craintes  de  l'avenir ,  allait  en  secret  talent  n'était  pas  encore  assez  formé 
demander  à  son  oncle  Grecolespre-  pour  pouvoir  lui  procurer  une  res- 
mières  leçons  d'un  art  qui  devait  le  source: tout  étaitdécourageantautour 
conduire  à  la  célébrité  et  à  la  fortu-  de  lui;  mais, doué  d'un  grand  carac- 
ne.  Le  jeune  élève  s'aperçut  bientôt  lère,il  supporta  cet  excès  d'infortune. 
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Redoublant  d'efforts  pour  triompher 
d'une  si  rude  épreuve  ,  ce  qu'il  avait 
commence'  par  goût,  il  le  continua 
par  besoin  :  il  essaya  de  peindre  à 
l'huile  ;  et  ses  premiers  tableaux 
avaient  déjà  cette  vigueur  qui  est 
empreinte  dans  tous  ses  ouvrages. 
Non  moins  prompt  à  exécuter  qu'à 
entreprendre,  on  le  vit  presqu*en  mê- 
me temps  traiter  des  sujets  d'histoire 
chez  Ribera  et  Fracanzano  ,  peindre 
des  batailles  avec  Falcone,  et  em- 
primter  à  la  nature  elle-même  l'art 
de  la  bien  imiter.  Telle  était  l'acti- 
vité de  son  génie ,  que  loin  de  se  bor- 
ner à  un  seul  genre,  il  voulut  les  en- 
vahir tous  à-la-fois.  Il  se  fit  une  ma- 
nière expéditive,  qui  était  d'accord 
avec  la  fougue  de  son  imagination 
et  l'impatience  de  son  caractère  :  ses 
compositions,  pleines  de  verve  et 
d'énergie,  décelaient  l'originalité  de 
so:i  talent.  Tous  ces  travaux  ne 
suffirent  pas  pour  l'arraclier  à  la  gê- 
ne où  il  se  trouvait  depuis  la  mort  de 
son  père:  il  ne  retirait  pas  encore 
de  ses  ouvrages  le  peu  qu'il  lui  fal- 
lait pour  l'entretien  de  safamillc;  et, 
après  avoir  vendu  un  tableau,  il  ne  lui 
restait  pas  toujours  de  quoi  acheter  la 
toile  pour  en  commencer  un  autre.  Il 
eut  aussi  le  chagrin  de  voir  sa  mère 
déserter  le  toit  paternel,  et  se  réfu- 
gier, avec  une  de  ses  filles,  dans  la 
maison  de  ses  frères  ;  une  autre  de 
sessœurs  partagerla  mauvaise  fortu- 
ne de  Fracanzano,  qu'elleavaitépou- 
sé;  tandis  que  la  troisième,  protégée 
par  V Espa^nolet ,  ohienait  une  place 
dans  un  couvent  de  religieuses,  et  que 
ses  deux  jeunes  frères,  objets  de  la 
commisération  publique,  trouvaient 
le  moyen  desesoustraireautremcntà 
la  honte  et  au  malheur.  Salvalorseul 
faisait  tête  à  l'orage  ;  plus  le  sort  sé- 
vissait contre  lui ,  plus  il  déployait 
de  fermeté  pour  le  combattre.  Mais 
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ses  efforts  étaient  au-dessus  de  son 
âge;  ils  aigrirent  son  caractère,  et 
jetèrent  de  bonne  heure  le  désespoir 
dans  son  cœur.  C'est  peut-être  en  cette 
époque  de  sa  vie  qu'il  faut  chercher 
le  secret  de  cette  sombre  mélancolie 
qui  a  toujours  guidé  ses  pinceaux. 
Les  premières  impressions  sont  pro- 
fondes et  durables  :  livré  à  toutes 
les  horreurs  de  l'indigence,  que  la 
dispersion  desa  famille  devaitlui ren- 
dre encore  plus  affreuse,  son  ame  se 
replia  sur  elle-même  ,  elle  s'abreu- 
va de  dégoûts  et  d'amertume;  et  dès- 
lors  ,  son  imagination  pt  it  cette  tein- 
te sauvage  qu'il  répandit  ensuite  sur 
toutes  ses  productions.  Ses  malheurs 
étaient  à  leur  comble,  lorsque,  par 
un  de  ces  hasards  qui  ne  sont  pas 
rares  dansla  viedeshommesextraor- 
dinaireSjilrencontraunjugefait  pour 
l'apprécier  ;  et  les  encouragements 
qu'il  en  reçut,  l'aidèrent  à  sortir  de 
l'obscuritédans  lacpielle  il  était  plon- 
gé. Lanfcanc  ,  nn  des  élèves  les  plus 
illustres  de  l'école  des  Carraches,qui 
depuis  long-temps  jouissait  d'une 
brillante  réputation  et  de  la  plus 
noble  existence,  fut  attiré  à  Naples , 
par  les  offres  des  PP.  Jésuites ,  occu- 
pés alors  des  embellissements  de  leur 
église  du  Gesiï  imovo.  Un  jour  ,  en 
traversant  une  des  places  les  plus  peu- 
plées delà  ville,  il  fut  frappé  de  la 
beauté  de  quelques  tableaux  qu'on  y 
avait  étalés  :  il  s'arrête  à  les  consi- 
dérer ;  et  ce  qui  l'étonné  le  plus,  c'est 
de  lire  un  nom  inconnu  au  piedd'aus- 
si  beaux  ouvrages.  Il  ne  fut  avare  ni 
de  récompense,  ni  d'éloges;  et  il 
emporta  ces  tableaux  ,  témoignant 
le  désir  d'en  connaître  l'auteur. 
Tant  de  générosité  et  d'éloges  de 
la  part  d*un  si  grand  maître,  ré- 
veilla la  cupidité  de  ces  brocanteurs 
qui  se  pressaient  autour  du  jeime 
peintre  pour  se  disputer  les  mêmes 
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tableaux  qu'ils  regardaient  naguère 
avec  indifférence  et  dédain.  Salvator 
put  alors  se  livrer  à  de  plus  grands 
travaux  :  il  peignit  quelques  paysa- 
ges pour  Lanfranc,  qui,  tout  en  ap- 
plaudissant à  ses  succès  ,  lui  fit  sentir 
la  nécessite  de  voir  Rome,  qu'il  lui 
montrait  de  loin  comme  le  siège  des 
arts  et  le  rendez-vous  des  plus  gr-inds 
maîtres.  Salvator  Rosa  aurait  bien 
voulu  se  ranger   parmi  eux  ;  mais 
ses  moyens  ne  lui  permettaient  pas 
de  se  déplacer  :  heureusement,  un  de 
ses  camarades  ,  dont  il  corrigeait  les 
dessins,  à  l'école  de  Falcone  ,  et  qui 
partageait  son  goût  pourles  arts,  pro- 
mit de  l'accompagner  dans  ce  voya  ge, 
et  d'en  supporterions  les  frais.  Salva- 
tor accepta  cette  olFre  avec  transport. 
Il  avait  un  peu  plus  de  vingt  ans,  lors- 
qu'il quitta  pour  la  première  fois  son 
pays  (  i635),  et  se  trouva  en  pré- 
sence des  restes  imposants  delà  gran- 
deur des  anciens  et  des  cliefs-d'œuvre 
du  génie  des  modernes  :  son  a  me  s'a- 
grandit sur  ces  vastes  proportions. 
Dévoré  par  le  désir  de  tout  voir ,  il 
endurait  des  privations  de  toute  es- 
pèce pour  satisfaire  sa  curiosité.  Les 
journées  n'étaient  pas  assez  longues, 
ni  ses  courses  assez  multipliées ,  pour 
qu'il  put  examiner  tant  de  monuments 
entassés  dans  la  ville  éternelle.  Mais 
la  fatigue  qu'il  en  éprouva,  elles  cha- 
leurs excessives  de  l'été,  enflammè- 
rent son  sang,  et  déterminèrent  une 
de  ces  fièvres  aussi  fréquentes  que 
dangereuses  sous  le  ciel   ardent  de 
l'Italie.    Forcé    d'interrompre    ses 
études  ,   et  même  de  s^éloigner  de 
Rome ,  dont  le  séjour  aurait  pu  com- 
promettre sa  vie ,  il  se  rendit  avec  re- 
gret à  l'avis  de  son  médecin  ,  qui  lui 
conseillait  d'aller  respirer  l'air  natal. 
Il  entreprit  le  voyage  de  Naples,  et 
vint  s'asseoir  tristement  à  l'ombre  de 
ses  lares ,  où  il  ne  trouva  que  des 
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souvenirs  douloureux  pour  lui.  Dès 
que  sa  santé  fut  un  peu  raffermie ,  il 
se  hâta  d'en  sortir ,  et  reparut  dans 
l'atelier  de  Falcone ,  où  il  s'adonna 
presqu'exclusivemeiit  à  peindre  les 
batailles.  C'est  de  tous  les  genres  ce- 
lui qu'il  affectionnait  davantage  :  il 
pouvait  y  déployer,  avec  aisance, 
l'énergique  et  originale  àpreté  de  son 
caractère  :  la  chaleur  de  ses  compo- 
sitions ,  la  fermeté  de  son  pinceau , 
la  disposition  savante  de  ses  groupes, 
lui  assignent  un  rang  supérieur  parmi 
ses  livaux.    C'est  ainsi  qu'il  remplit 
quelques  autres  années  de  sa  vie,  qui 
ne  profilèrent  qu'à  son  talent  :  mais 
l'image  de  Rome  venait  souvent  s'of- 
frir à   son  esprit  ;  elle   se  mêlait  à 
toutes  ses  pensées  ,  elle  était  le  but  de 
tous  ses  désirs.  Le  peu  qu'il  en  avait 
vu,  lui  avait  laissé  un  grand  désir 
d'en  admirer  le  reste  :  encouragé  par 
les  nouvelles  offres  de  son   ancien 
ami ,  qui  dirigeait  alors  la  maison  du 
cardinal  Brancaccio  ,  il  s'éloigna  en- 
core de  Naples,  emportant  avec  lui  le 
chagrin  d'y  voir  ses  talents  mécon- 
nus.   Ils    avaient   grandi   avec    son 
âge  :  cette  fois  il  observa  avec  moins 
d'enthousiasme  peut-être,  mais  avec 
plus  de  profit  :  il  pouvait  se  rendre 
compte  de  tous  les  objets ,  et  re- 
lever les  beautés  et  les  défauts  de 
chaque  maître,  en  rapprochant  leurs 
ouvrages.    Génie   neuf  et    indépen- 
dant ,   il  dédaigna  de  suivre  les  tra- 
ces des  autres  :  à  une  époque  où  la 
peinture  comptait  très-peu  de  mo- 
dèles, et  offraitun  très  grand  nombre 
d'imitateurs  ,  il  sut  imprimer  à  son 
style  un  cachet  tellement  original, 
que  les  yeux  les  moins  exercés  sont 
en  état  de  le  reconnaître.  Il  dépouilla 
la  nature' de  tous  ses  ornements;  il 
écarta    de  ses    tableaux  ces  beaux 
chênes ,   ces   riches   péristyles  ,  ces 
brillants  épisodes  de  la  mythologie, 
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CCS  heureux  détails  de  la  rie  cîiara- 
pêtre  ,  que  la  riante  imagination 
du  Lorrain  et  des  Poussin  avait  in- 
troduits dans  leurs  compositions. 
11  les  remplaça  par  quelques  vieux 
troncs  sillonnés  par  la  foudre  ,  com- 
battant contre  la  fureur  des  autans  , 
se  brisant  sous  les  coups  redoublés 
de  la  tempête  ;  par  d'arides  déserts  , 
de  tristes  rochers,  des  sites  d'un  as- 
pect sauvage  et  lugubre,  qui  jètent 
Tame  dans  la  plus  profonde  rêverie. 
Son  talent  avait  pris  un  grand  essor: 
mais  une  vie  dépendante  ,  telle  que 
la  sienne,  était  exposée  à  toutes  les 
fluctuations  qu'une  existence  trop 
bornée  fait  éprouver  dans  le  monde. 
Le  cardinal  Brancaccio  ,dans  la  mai- 
son duquel  il  vivait ,  se  disposait  à  se 
rendre  à  Vilerbe  ,  dont  l'évêché  lui 
avait  été  conféré  :  cet  événement  pri- 
vait Salvator  d'un  puissant  appui ,  et 
le  replaçait  dans  la  position  où  il 
s'était  trouvé  lors  de  son  premier 
voyage  à  Rome.  Ces  souvenirs  étaient 
trop  récents  pour  s'elTacer  ;  et  il 
avait  combattu  de  trop  près  la 
misère  ,  pour  avoir  le  courage  de 
la  braver  de  nouveau.  11  aima  mieux 
grossir  le  cortège  d'un  prince  de  l'É- 
glise, dont  la  protection  n'avait  d'ail- 
leurs rieu  d'humiliant  pour  un  ar- 
tiste, que  de  courir  les  chances  d'un 
funeste  avenir.  II  n'eut  pas  lieu  de 
s'en  repentir;  car,  soit  par  vani- 
té, soit  par  des  motifs  plus  flatteurs 
pour  lui ,  le  cardinal  l'employa  à  dé- 
corer son  palais  épiscopal  jelil  lui  fit 
peindre  un  grand  tableau  pour  l'é- 
glise de  la  Mort ,  à  Vitcrbe,  C'était 
pourla  première  fois  que  son  pinceau 
s'écartait  des  petites  dimensions  :  il 
fit  choix  d'un  sujet  dont  tout  autre 
peintre  aurait  éiéeftVayé  ;  il  se  propo- 
sa de  représenter  saint  Thomas  au  mo- 
ment  où  le  disciplemet  ledoigt  dans 
la  blessure  de  son  maître.  Il  fallait 
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donner  à  l'apôtre  l'expression  d'un 
homme  qui  passe  de  l'incrédulité  la 
plus  complète  à  la  conviction  la 
plus  profonde  ;  marquer  sur  ses 
traits  cette  nuance  délicate  qui  se 
forme  entre  l'esprit  tourmenté  par 
le  doute  et  l'ame  soulagée  par  la 
foi;  il  fallait  y  fixer  la  trace  fu- 
gitive de  deux  sentiments  si  op- 
posés ,  et  qu'on  devait  pourtant  rap- 
procher sans  les  confondre.  Salva- 
tor triompha  de  toutes  les  difficul- 
tés; et  ce  tableau,  malgré  quelques  dé- 
fauts, offre  encore  trop  de  beautés 
pour  qu'on  puisse  l'oublier.  C'est  à 
Viterbe  que  Salvator  connut  Antoine 
Abati,  poète  médiocre  de  son  temps, 
raais  d'un  esprit  prompt ,  enjoué  et 
caustique.  Celui-ci  venait  souvent  le 
distraire  au  milieu  de  ses  travaux, 
et  faire  échange  de  plaisanteries  avec 
lui  :  à  force  de  lui  réciter  des  vers  ins- 
pirés par  sa  muse  badine,  Abati  com- 
muniqua au  jeune  peintre  napolitain 
le  désir  d'en  faire  à  son  tour  ;  et 
c'est  depuis  ce  moment  que  son  génie 
pittoresque  tendit  la  main  à  la  muse 
de  la  poésie.  On  ne  sait  pas  au  juste 
ce  qui  dégoûta  Salvator  du  séjour  de 
Viterbe.  Peut  -  être  l'absence  de  ces 
petites  qualités  qui  sont  indispensa- 
bles pour  vivre  dans  la  familiarité 
des  grands;  peut-être  celte  susccptibi. 
lité,  qu'un  génie  malheureux  contrac- 
te si  facilement ,  et  qu'on  blesse  plus 
facilement  encore;  peut  -  être  enfin 
le  désir ,  si  naturel ,  de  revoir  sa  pa- 
trie, à  laquelle  il  n'avait  pas  encore 
de  grands  torts  à  reprocher,  et  dont 
il  aurait  voulu  captiver  les  suffrages; 
ou  bien  l'amour  de  son  pays  et  de 
son  indépendance  à -la -fois,  lui 
fit  renoncer  à  la  protection  que 
le  cardinal  Brancaccio  lui  avait 
accorclce,  et  le  ramena  dans  les  lieux 
témoins  de  son  enfance.  Il  y  trou- 
va ce  triumvirat  qui  s'y  était  for- 
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mé  pour  eu  éloigner  tous  les   ta-     monde  chrétien  n'avait  vu  une  plus 
lents.  Annibal  Carrache ,  le  Guide  ,     nombreuse    réunion    d'artistes  :  ils 
Je  Dominiquin  ,  Lanfranc  ,  avaient     avaient  rempli  Rome  de  leurs  mer- 
dû  fuir  devant  les  menaces  de  Ribe-     veilles ,  et  le  monde  de  leur  renom- 
ra ,  de  Corenzio  et  de  Caraccioli.  Sal-     mée.  11  y  avait  de  l'audace  à  se  jeter 
vator  n'en  avait   rien  à  craindre  :      parmi    eux  ,    et  à  prétendre   deve- 
son  mérite  était  trop  peu  apprécié     nir  leur  égal  :  voilà  ce  que  Salvator 
pour  qu'ils  pussent  en  concevoir  de     se  proposa  de  faire.  Ses  premières 
l'ombrage;  mais  ce  fut  ce  mépris     tentatives    restèrent    sans    succès  ; 
même  qui  l'indisposa.  Personne  ne     quelque  fût  son  talent,  il  ne  pou- 
faisait  attention  à  ses  ouvrages,  tan-     vait  pas    lutter    contre   des    répu- 
dis  que  les  tableaux  de  Micco  Spa-     tations  aussi  solidement  établies  :  leà 
daro,  de  Leone  et  d'autres  minces  ar-     hommes  ont  de  la  peine  à  se  déla- 
tistes  ,  ne  manquaient  pas  de  gens     cher  des  idoles  qu'il  se  sont  créées  , 
qui  les  prônaient  et  les  achetaient.  Il     pour  suivre  les  pas  timides  et  incer- 
prit  de  l'humeur  contre  un  pays  où     tains  d'un  génie  naissant.  Salval.or , 
ses  affections  avaient  été  aussiblessées     qui    avait   beaucoup  de    sagacité  , 
que  son  amour-propre  était  peu  sa-     nese  déguisa  point  les  obstacles  qu'il 
tisfait  :  il  revint  à  Rome,  où  d'autres     aurait   à  vaincre  ;  et ,   au  lieu   de 
causes  s'opposaient  à  son  avance-     les   combattre  de  front ,    il  jugea 
ment  dans  le  monde.  C'était  en  1 63g,     plus  convenable   de  les  détourner, 
époque  où  cette  ville  fourmillait  de     II   profita  d'un  usage  qui,  de  son 
grands  artistes  :  le  génie  des  Carra-     temps ,  était  presque  général  dans 
ches  l'avait  peuplée  de  peintres  qui     les   capitales    de    l'Italie  ,   et    qui 
en  occupaient  toutes  les  avenues.  Le     autorisait  chacun  à  se  cacher  sous 
Dominiquin,  le  Guide,  l'Albane,  le     un   masque,    pendant  les  fêtes    du 
Guerchin,  Lanfranc,  tous  élèves  dis-     carnaval  ,    pour    lancer    des    épi- 
tingués  de  l'école  de  Bologne,  se  con-     grammes  et  des  bons-  mots  sur  ks 
fondaient  avec  les  noms  les  plus  il-     passants  :  c'était  une  débauche  d'es- 
lustres  des  écoles  étrangères,  tels  que     prit,   qui   ne  convenait  qu'à    ceux 
les  Poussin,  Vouet,  Claude  Lorrain,      qui  en  avaient  beaucoup.  Ces  baccha- 
Rubens,  Van  Dyck,  etc.  D'un  autre     nales,    qu'à  Florence   les  premiers 
côté.  Piètre  de  Cortone  y  soutenait     Médicis  avaient  élevées  à  la  magni- 
lui  seul  l'honneur  de  l'école  floren-     ficence  des  triomphes,  et  qui  étaient 
tine,  etil  éblouissait  parTabondance     devenues  une  arène ,  où  Laurent  Ini- 
de  ses  pensées  et  la  prodigieuse  va-     même,  Politien,  Giambullari ,  les 
riété  de  ses  compositions.  L'étonné-     Pulci,  Machiavel  et  les  plus  grands 
ment  causé  par  Michel -Ange  de  Ca-     hommes  de  ce  siècle,  n'avaient  pas 
ravage,  bien  loin  de  s'éteindre  avec     dédaigné  de  descendre,  avaient  été 
sa  vie  ,    n'avait  fait  qu'augmenter      toujours   encouragées  par  1  adroite 
après  sa  mort  jet  l'on  ne  se  lassait  pas     politique   des    papes,    et   souvent 
d'admirer  la  hardiesse  de  son  pin-      même  par  leur  goût  personnel.  C'é- 
ceau ,  la  saillie  de  ses  figures ,  et  ce     tait  une  occasion  pour  les  hommes  à 
coloris  chargé  d'ombre  et  de  luraiè-     talent,  de  se  venger  au  moins  ,  une 
re ,  qui  est  d'un  si  bel  effet  dans  ses     fois  par  an  ,   de  l'état   de  nullité 
ouvrages.  Jamais,  après  le  grand     et  de  contrainte  où  ils  vivaient  le 
siècle  de  Léon  X,  la  capitale  du     reste  de  l'année. Salvator  en  profila; 
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et,  se  déguisant  sous  le  nom  de  For- 
mica et  sous  le  masque  de  Coviello^  il 
parcourut  les  quartiers  de  Rome,  en 
distribuant  des  remèdes  et  des  ordon- 
nances pour  toute  sorte  de  maladies: 
mais  c'étaient  les  infirmités  de  l'ame 
qu'il  promettait  de  guérir;  et  ses  re- 
mèdes étaient  les  leçons  les  plus  aus- 
tères de  la  morale  et  les  traits  les  plus 
mordants  de  la  satire.  L'idée  en  était 
neuve  et  pi(|uanle  :  elle  fit  fortune. 
Le  nouveau    charlatan    attirait  un 
grand  concours  de  spectateurs:  par- 
tout où  il  s'arrêtait,  un  cercle  de  cu- 
rieux se  formait  autour  de  lui ,  pour 
entendre  ses  consultations  ,et  empor- 
ter quelques-unes  de  ses  recettes.  On 
intéresse  facilement  ceux  qu'on  amu- 
se :  en  peu  de  jours,  Salvator  acquit 
une  célébrité  que  ses  pinceaux  n'a- 
vaient pu  lui  obtenir.  Enhardi  par 
ce  succès  ,  il  rassembla  une  trou- 
pe de  jeunes  gens  ,  et  débuta,  dans 
le  mênie  rôle,  sur  un  théâtre  de  so- 
ciété ,   dressé  dans   une  maison  de 
campagne,  hors  de  la  porte  du  Peu- 
ple :  ces  représentations  étaient  sui- 
vies par  tout  ce  que  Rome  renfermait 
alors  de  plus  distingué;  et  le  jeu  et 
les  lazzis  de  Furmica  y  enlevaient 
tous  les  sufTrages.  Salvator  crut  le  mo- 
ment arrivé  pour  frapper  un  grand 
coup  :  dans  un  prolqgue  qu'il  s'était 
chargé  de  composer  pour  une  de  ces 
pièces  les  plus  applaudies,  il  releva 
les  absurdités  de  quelques  mauvaises 
farces  jouées  au  Vatican,  sous  la  pro- 
tection du  Bcrnin,  qui  tenait  alors 
le  sceptre  des  arts,  dont  il  était  de- 
venu   le   tyran.  C'était    une  témé- 
rité, sans  doute,  de  défier  un  aussi 
redoutable  adversaire;  mais  il  y  avait 
de  l'adresse  à  lancer  ses  traits  contre 
un  but  aussi  élevé  :  le  triomphe  n'au- 
rait pas  été  sans  gloire,  jiuisqu.e  le 
combat  n'était  pas  sans  péril.   Sal- 
vator, eu  rappelant  le  théâtre  à  sa 
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destination  la  plus  noble  ,  qui   est 
d'instruire  bien  plus  encore  que  d'a- 
muser ,  de  corriger  les   mœurs  et 
non  pas  de  les  corrompre  ,  dicta  les 
règles  de  la  bonne  comédie,  et  se  pro- 
nonça fortement  contre  les  turpitu- 
des dont  la  scène  moderne  était  souil- 
lée ,  sans  excepter  celles  qui  profa- 
naient l'enceinte  sacrée  du  Vatican. 
Son  attaque  fut  vigoureuse,  mais  el- 
le ne  dépassait  pas  les   bornes  de  la 
bienséance  :  il  ne  trouva  pas  la  mê- 
me modération  dans  ses  adversai- 
res ;  au  lieu  de  répondre  à  ses  ob- 
servations,  on  l'accabla  d'injures  , 
et  les  calomnies  les  plus  atroces  fu- 
rent employées  pour  se  défendre  des 
critiques  les  pins  justes.  Salvator  se 
retira  d'un  combat  où  il  rencontrait 
des  ennemis  si  peu  généreux,  et  laissa 
au  public  le  soin  de  le  venger.  11  ne 
s'abusait  pas  dans  cet  espoir  :  un  cri 
d'improbations''eleva  de  toutes  parts 
contre  ses  détracteurs  ,    tandis  que 
l'estime  et  l'admiration  générales  en- 
tourèrent la  victime  qu'ils  avaient 
voulu  immoler.  C'est  de  ce  moment 
que  date  la  fortune  de  Salvator  Ro- 
sa  :  on  le  recherchait  partout,  on 
admirait  ses  talents,  on  rendait  jus- 
tice à  son  mérite,  on  se  disputait  ses 
tableaux  ;    et  ce  furent  ses  succès  , 
comme  acteur  ,   qui  commencèrent 
sa  célébrité  comme  peintre.  Il  prit 
alors  un   rang   plus  élevé  dans   le 
monde  j   il  ouvrit  sa  maison  à  ses 
amis,  et  son  atelier  à  ses  admira- 
teurs :  on  se  pressait  chez  lui  pour 
jouir  de  tant  de  talents  réunis  dans 
la  même  personne;  car  il  était  à-la- 
fois   peintre  ,   poète  ,   musicien  et 
acteur.    Ce  vif  enthousiasme  qu'il 
avait  réveillé  dans  le  public,  était 
soutenu  par  le  grand  nombre  de  ta- 
bleaux qu'il  achevait  avec  une  éton- 
nante facilité  ,   et  qui ,   recherchés 
partout,    s'élevèrent  bientôt  à  un 
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prix  considérable.  Ramassant  plus 
d'argent  qu'il  ne  pouvait  en  dépen- 
ser ,  il  le  versait  à  pleines  mains  au- 
tour de  lui  pour  se  de'dommager  de 
toutes  les  privations  qu'il  avait  en- 
dure'es.  La  fantaisie  lui  prit  aussi  de 
retourner  à  Naples  ,  où  il  se  montra 
plutôt  engrandseigneur  qu'en  artis- 
te :  il  y  fit  un  pompeux  étalage  de  ses 
richesses;  c'étaitapparemmentpour 
y  faire  oublier  l'état  de  misère  dans 
lequel  il  y  avait  vécu.  Mais  il  ne  tar- 
da pas  à  déposer  l'habit  de  courti- 
san pour  endosser  le  costume  de  ci- 
toyen. Le  peuple  napolitain  ,    flétri 
par  un  long  esclavage,  et  se  cour- 
bant sans  murmure  sous  le  joug  de 
ses  maîtres ,  arbora  tout  à-coup  (  en 
1 647  )  l'étendard  de  la  sédition,  écla- 
tant contre  ses  oppresseurs  avec  la 
violence  du  volcan  qui  déborde  sou- 
vent sur  les  campagnes  voisines.  Sal- 
vator  n'avait  que  trente  un  ans ,  lors- 
que Masaniello  ,  sortant  des  derniers 
rangs  de  la  société  ,   s'empara  des 
rênes  de  l'état,  échappées  aux  mains 
débiles  d'un  vice-roi  espagnol.  Un 
des  faits  les  plus  singuliers  de  cette 
révolution,  fut  l'apparition  de  cette 
Compagnie  de  la  mor£, formée  par 
Falcene^  pour  vengerle  meurtrecom- 
mis  par  un  soldat  espagnol  sur  la 
personne  d'un  de  ses  parents.  Elle  se 
composait,  en  grande  partie,  de  ses 
élèves  et  de  ses  confrères  :  Coppola, 
Porpora  ,  Micco  Spadaro  ,  del  Po , 
Masturzo,  les  deux  Fracanzano,  Vac- 
caro  père  et  fils  ;,  Cadagora  ,  noms 
plus  ou  moins  connus  dans  les  fastes 
de  l'école  napolitaine,   s'étaient  je- 
tés dans  ses  rangs.  Salvator  ne  se 
tint  pas  à  l'écart  :  il  était  d'un  ca- 
ractère ardent^    impétueux   et   in- 
dépendant; la  révolution  de  Naples 
n'eut  pas  de  plus  sincère  ni  de  plus 
chaud   partisan.    Il  se   rapprocha 
du  nouveau   tribim ,    qu'il    a    im- 
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mortalisé  par  son  pinceau  ,  et  qu'il 
ne  put  sauver  par   ses    conseils.  Il 
était  dans  l'étrange  destinée  de  Ma- 
saniello d'être  traîné  dans  les  rues 
de  Naples,    par  ceux -mêmes  qui 
l'avaient  porté    au    faîte    du  pou- 
voir  :   misérable    jouet  des   capri- 
ces   d'une    multitude    effrénée  ,    il 
est  resté  comme  un  exemple  de  plus 
de  l'instabilité  de  la  faveur  popu- 
laire. Sa  chute   compromit  l'exis- 
tence d'une  école  entière  de  pein- 
ture ,  qui  s'évanouit  à  l'approche 
de  don  Juan  d'Autriche  et  du  vice- 
roi  espagnol ,  dont  elle  avait  à  re- 
douter la   vengeance.   Salvator   se 
sauva  à  Rome ,  oii  il  jouissait  déjà 
de  la  réputation  de  bon  peintre  ;  il 
l'augmenta   par  de  nouveaux  tra- 
vaux ,  dont  les  sujets  révèlent  la  dis- 
position 011  dut  se  trouver  son  es- 
prit après  une  si  terrible  catastrophe. 
On  y  entrevoit  ce  profond  mépris  , 
cette   vive  indignation   contre  les 
vices  des  hommes  et  les  crimes  des 
sociétés.  C'est  Démocrite,  insultant 
à; la  vanité  humaine  au  milieu  des 
tombeaux  ruinés  (i)  ;  Prométhée  , 
enchaîné  à  un  rocher ,  et  livré  à  des 
tourments  éternels  (2);  c'est  Socratc, 
buvant  la  ciguë  (3);    Régulus  ,    en- 
fermé dans  le  tonneau  (4)  ;  Cadmus, 
semant  les  dents  du  serpent  (5)  :  il 
représenta  encore  la  fragilité  humai- 
ne entourée  de  ses  emblèmes ,  la  Jus- 
tice se  dérobant  à  la  terre  ;  la  Fortu- 
ne prodiguant  aveuglément  ses  fa- 
veurs (6).  Ce  dernier  tableau  fail- 
lit attirer  sur  lui  une  terrible  per- 
sécution ;   car  on   prétendit  y  dé- 
couvrir une  allusion  outrageante  con- 

(ij  Chez  la  marquise  de  Lansdo-wn,  eu  Angleterre. 
(2]  Dans  le  palais  Spada  ,  à  Rome. 

(3)  A  l'abbaye  deFontliill,  en  Angleterre. 

(4)  Chez  le  comte  Daruley,  en  Angleterre 

(5j  Dans  la  galerie  du  roi  de  Danemark ,  à  Copen- 
hague. 

(6)  Chex  le  duc  de  î3eauFûrt,  en  Angleterre. 
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tre  les  personnages  les  plus  mar- 
quants de  Rome,  sans  en  excepter 
le  pape.  Salvator  avait  anime'  con- 
tre lui  tous  les  peintres  ,  irrites 
par  ses  propos  injurieux  et  ses  re- 
marcpics  iudiscrctes  :  non  contents  de 
lui  avoir  fermé  les  portes  de  l'aca- 
démie ,  ils  travaillèrent  à  lui  ouvrir 
celles  d'un  cachot.  Il  se  vit  obligé 
de  se  justifier  de  la  pensée  qu'on  lui 
attribuait;  et  il  eut  besoin  de  tout  le 
zclc  de  ses  amis  pour  se  soustraire  à 
l'ordre  d'emprisonnement  déjà  obte- 
nu contre  sa  personne.  Cette  persécu- 
tion alluma  sa  bile,  qui  lui  dicta  une 
deses  satires  ,  où ,  sous  le  nom  de  Ba- 
bjlone,  il  fait  un  tableau  hideux  de 
la  corruption  de  la  cour  de  Rome.  11 

Îirir  le  parti  de  s'en  éloigner,  et  d'al- 
er  à  Florence  ,  où  une  noble  protec- 
tion lui  était  offerte  par  le  cardinal 
Jean  Charles  de  Médicis ,  frère  du 
grand-duc  de  Toscane.  Sa  renom- 
mée ,  comme  peintre ,  et  le  charme 
de  sa  conversation ,  attirèrent  autour 
de  lui  une  foule  d'admirateurs.  Sa 
maison  se  transforma  en  asile  des 
plaisirs  et  du  goût  :  les  plus  beaux- 
esprits  de  Florence  en  firent  le  ren- 
dez-vous de  leurs  savantes  assem- 
blées. Torricelli ,  Dati,  Lippi,  Vi- 
viani ,  Bandinelli ,  etc. ,  étaient  les 
plus  assidus.  Sous  le  nom  de  Per- 
cossij  ils  y  fondèrent  une  acadé- 
mie, où  l'on  passait  des  discussions 
les  plus  profondes  aux  amusements 
les  plus  frivoles.  Salvator  sentit 
alors  renaître  son  goût  pour  les  spec- 
tacles ;  et  il  prit  part  aux  représen- 
tations qu'on  donnait  sur  le  théâtre 
que  le  cardinal  de  Médicis  avait 
fait  construire  dans  une  de  ses 
maisons  de  plaisance.  11  y  jouait  le 
rôle  de  Pascariello  ^  tandis  que, 
d'après  le  récit  de  Baldinucci ,  qui 
en  parle  comme  témoin  oculaire,  le 
ministre  du  roi  très- chrétien,  et  un 
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abbé  y  remplissaient  le  rôle  de  de- 
moiselles. Parmi  ces  amis  ,  il  s'en 
trouvait  un  qui  paraissait  destiné  à 
faire  son  pendant  ;  c'était  Laurent 
Lippi ,  peintre  ,  poète  comme  lui , 
et  auteur  du  Malmantile  riacquista- 
to ,  qui  tient  une  place  distinguée 
parmi  les  poèmes  héro'i- comiques 
italiens.  Salvator  fut  très-lié  avec 
lui  ;  et  l'on  croit  même  qu'il  a  retou- 
ché le  paysage  dans  quelques-uns 
de  ses  tableaux  d'histoire.  11  vécut 
aussi  dans  l'intimité  des  Maffei ,  qui 
l'engagèrent  plusieurs  fois  d'aller 
passer  l'automne  à  Volterra,  et  dans 
leurs  campagnes  de  Monterufoli  et 
de  Barbajano.  Ce  fut  dans  ces  char- 
mantes solitudes  qu'il  composa  les 
Satires  sur  la  Musique  ,  la  Poésie , 
la  Peinture  ,  et  la  Guerre.  Les 
trois  premières  sont  une  espèce  de 
Trilogie ,  où  l'auteur,  en  attaquant 
les  corrupteurs  du  bon  goût  et  des 
bonnes  mœurs  ,  développe  adroite- 
ment ses  principes  sur  les  arts  qu'il 
cultivait.  Il  y  a  de  la  profondeur 
dans  les  expressions ,  de  la  verve 
dans  la  poésie  :  mais  il  s'y  trouve 
aussi  un  grand  abus  d'érudition ,  et 
le  style  en  est  souvent  ignoble.  En 
général  ,  on  peut  dire  que  Salva- 
tor a  écrit  ses  Satires,  comme  il  a 
peint  ses  tableaux,  se  montrant  plus 
occupé  de  la  force  du  dessin  que 
de  la  beauté  du  coloris.  Fatigué 
de  la  vie  de  Florence  ,  et  ne  pouvant 
pas  oublier  Rome  ,  il  prit  la  résolu- 
tion d'y  retourner,  après  une  ab- 
sence de  plusieurs  années.  Ce  temps 
lui  avait  suffi  pour  éteindre  ses  ressen- 
timents :  mais  ses  ennemis  ne  lui  par- 
donnaient pas  ses  nouveaux  triom- 
phes, et  ils  auraient  voulu  lui  faire  ex- 
pier les  anciens.  Ils  s'étaient  même 
multipliés  autour  de  lui;  car  l'envie 
est  comme  l'ombrequi  s'étend  à  mesu- 
re qu'on  s'élève.  Cependant,  Salvator 
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avaitalteint  une  trop  grande  hauteur  manière  à  pouvoir  se  remuer  facile- 
pour  qu'ils  pussent  lai  porter  dom-  ment  :  elles  déploient  une  vie  et  une 
mage.  Comme  on  affectait  de  faire  activité  extraordinaires.  Les  plans 
peu  de  cas  de  son  talent  en  peinture,  éloignés  retracent  la  fm  de  l'action , 
et  qu'on  osait  lui  contester  celui  de  dont  chaque  épisode  est  une  partie 
poète,  il  fit  un  dernier  appel  à  son  essentielle  du  sujet.  D'un  coté,  sont 
génie  ,  qui  briila  de  tout  son  éclat  dressées  les  tentes  des  vainqueurs; 
dans  uu  nouveau  Poème,  intitulé  de  l'autre,  on  voit  fuir  les  débris  de 
V Envie.  11  y  décoche  ses  traits  d'une  l'armée  :  la  mort  plane  partout  ;  et 
main  plus  hardie,  et  répond  aux  le  soldat ,  dans  sa  fureur ,  ne  respec- 
doutes  qu'on  avait  répandus  sur  te  ni  le  temple  des  dieux  ,  ni  les  pai- 
l'originalité  de  ses  Satires.  C'est  la  sibles  demeures  des  bergers.  L'in- 
dernicre  et  la  plus  violente  de  toutes  ;  cendie  d'une  flotte  qu'on  voit  brûler 
il  y  reproduit  le  tableau  de  la  ca-  dans  le  lointain  ,  ajoute  à  l'hor- 
lomnie  ,  attribué  à  Apelles  ,  où  il  se  reur  de  cette  scène  :  ce  qui  n'a  pu 
montre  aussi  bon  poète  que  peintre,  tomber  sous  le  fer  ,  est  dévoré 
Il  étonna  bien  plus  encore  par  la  parles  flammes  ;  et  le  vent  disperse 
manière  savante  avec  laquelle  il  du  même  souffle  les  cendres  des 
traita  ses  derniers  sujets  de  peintu-  chaumières  et  celles  des  vaisseaux, 
re,  quoiqu'il  les  eut  exécutés  dans  Ce  tableau,  exposé  à  Rome,  y  obtint 
les  circonstances  les  plus  difficiles,  le  plus  grand  succès,  et  commença 
Ce  ne  fut  qu'en  quarante  jours  qu'il  pour  le  peintre  une  nouvelle  ère  de 
acheva  une  fameuse  bataille  (7)  que  gloire,  qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie, 
les  courtisans  de  Versailles  durent  et  ne  fut  interrompue  que  par  une 
trouver  bien  extraordinaire  de  voir  course  qu'il  fit  en  Toscane  (  1661  ) 
déposer  (  en  i652  )  aux  pieds  du  pour  revoir  ses  amis,  et  prendre 
grand  roi ,  par  uu  légat  aposto-  part  aux  fêtes  du  mariage  de  Co- 
lique. Le  moment  choisi  par  Sal-  me  III  avec  Marguerite  d'Orléans, 
vator  Rosa  ,  est  celui  oii  la  vie-  L'archiduc  Ferdinand,  au  nom  du- 
toire  est  disputée  avec  le  plus  d'à-  quell'invitation  lui  en  avait  été  faite, 
charnement;  c'est  une  poignée  de  aurait  voulu  l'emmener  avec  lui; 
braves ,  que  la  mort  a  épargnes ,  mais  Salvator  repoussa  toutes  les 
et  que  les  chances  du  combat  amè-  offres,  aimant  trop  sa  liberté  pour 
nent  dans  un  endroit  solitaire.  La  s'engager  au  service  d'un  prince.  Il 
valeur  et  la  vengeance  animent  ces  partit  pour  Rome,  où  s'était  formée 
guerriers  ,  pour  qui  le  trépas  est  une  association,  dont  les  membres, 
moins  à  craindre  qu'une  défaite  :  ils  sous  le  faux  nom  à' Amis  des  arts  ^ 
occupent  le  devant  de  la  scène,  jon-  en  étaient  les  plus  dangereux  en- 
ché  d'armes  et  de  cadavres.  Les  nemis.  Cette  association  se  corn- 
vainqueurs  sont  mêlés  aux  vaincus  ;  posait  de  personnages  appartenant 
les  mourants  se  confondent  avec  les  aux  principales  familles  romaines; 
morts  :  le  désordre  est  partout ,  la  et  le  frère  du  pape  et .  ses  qua- 
confusion  nulle  part.  Le  peintre  a  tre  neveux  en  étaient  les  membres 
disposé  ses  groupes  avec  intelligen-  les  plus  actifs.  Une  sorte  de  rivali- 
ce;  et  chaque  figure  est  placée  de  té,  établie  entre  eux,  plutôt  dans 
■ .  l'intérêt  de  leur  orgueil  qu'au  profit 

(7)  Elle  csl  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre.  dcS  talcUtS  qu'lls  promettaient  d'cn- 
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coiuagcr,  les  portait  à   dépouiller  tre  prophétie.  Dans  le  fond,  on  voit 
leurs  galeries  des  morceaux  les  plus  les  deux  guerriers,  qui  selon  l'Écri- 
prëcieux,  pour  en  décorer  l'enceinte  lure,  accompagnèrent  Saiil  dans  ce 
du  Panthéon  et  le  cloître  de  Saint-  voyage.  Toutes  les  parties  du  tableau 
Jean    decoUaio.   lis  en  éloignaient  concourent  à  l'efTet  que  le  peintre  a 
par-là  tous  les  peintres  vivants,  qui  voulu  produire.  Le  dessin  a  quelque 
n'osaient   pas   suspendre   leurs    la-  chose  de  sauvage  et  de  fier  :  le  colo- 
bleaux  à  coté  des  chefs-d'œuvre  des  ris  est  sombre,  et  pour  ainsi  dire 
anciens  maîtres:  Salvalor  seul  eut  le  mystérieux  ))(i3).  Cetableau marque 
courage  de  les  braver,  en  aspirant  la  maturité  du  talent  de  SalvatorRo- 
au  dangereux  privilège  de  se  mesu-  sa,  et  le  plus  grand  développement 
rer  avec  eux.  Ce  fut  alors  que  son  de  son   génie  :  il    signale   aussi    le 
pinceau  enfanta  des  prodiges  :  il  ra-  terme  de  sa  carrière.  La  mort  vint  le 
niraa  la  cendre  de  Pythagore ,  qui  surprendre  au  milieu  des  applaudis- 
reparaît  au  milieu  de  ses  disciples ,  sements  dont  Rome  entière   reten- 
après  avoir  conversé  avec  les  om-  tissait  pour  lui.  Il  mourut  des  suites 
bres  d'Hésiode  et  d'Homère  (8).  Il  d'une  hydropisie  ,1e  i5  mars  1673, 
montra  ce  philosophe  sur  le  bord  de  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Ses 
lamcr,  achetant  de  quelques  pêcheurs  restes  furent  déposés  à  la  Chartreuse 
le  droit  de  rendre  la  liberté  à  leur  qui  s''élèvc  sur  les  ruines  des  Ther- 
proie  {ij).  Il  évoqua  les  mânes  de  mes  de  Dioclétien .  à  Rome.  Un  en- 
Catilina,  qui  redemande  à  ses  conju-  fant ,  né  d'une   liaison  clandestine 
rés  le  serment  fatal ,  et  remplit  de  avec  une  femme  qu'il  avait  connue 
nouveau  Rome  d'épouvante  et  de  ter-  à  Florence  ,  et  qu'il  épousa  dans  ses 
reur(io).  Il  ralluma  le  bûcher  de  derniers  moments,   hérita   de  son 
deux  martyrs,  qu'une  main  invisible  nom  et  de  sa  fortune,  mais  non  pas 
vient  encore  sauver  du  trépas  (11).  de  son  talent ,  qui  s'éteignit  avec  lui. 
11  réveilla  le  spectre  de  Samuel ,  qui  Aucun  de  ses  élèves  n'eut  la  force  de 
annonce  à  SaiU  sa  chute  prochaine  marcher   sur   ses   traces  :  c'étaient 
(12):  «un sujctaussi pittoresque  con-  celles  du  génie,  qu'on  admire,  mais 
venait  parfaitement  à  l'imagination  qu'on  n'imite  pas.  Par  une  bizarrerie 
vive  et  féconde  de  SalratorRosa.  La  qu'il  ne  serait  pas  difficile  d'expli- 
magicienne,  d'une  figure  hideuse,  et  quer,  SalvatorRosa  dédaignait  pres- 
les  cheveux  hérissés  ,  jette  de  l'en-  que  le  talent  que  la  nature  lui  avait 
cens  sur  un   trépied.  Autour  d'elle  donné  :  il  s'affligeait  de  la  renommée 
on  entrevoit  des  Sfjuelettes  ,  des  hi-  qu'il  s'était  acquise  comme  peintre 
boux  ,  et  divers  fantômes.  L'ombre  de  paysage.  Un  jour  qu'un  cardinal 
de  Samiiel,  enveloppée  d'une  longue  vint  le  visiter  dans  son  atelier,  il 
draperie  blanche,  est  debout  et  im-     ne  lui  montra  que  ses  tableaux  d'his- 
mobiie  devant  Saiil.  Ce  roi,  proster-     toîre  ,  en  disant  qu'il  ne  peignait 
né,  écoute  avec  élonnement  la  sinis-  que  la  figure.  Cependant  personne 
^__ mieux  que  lui  n'a  réussi  à  troubler 

(83  chcx  c  H.  Tracy,  en  Angleterre.  ^'^'^  ^  agiter  ct  à  éclairer  Ics  caux , 

(9)  Chei  1.- niômc.  qu'il  a  cxposécs  à  tous  les  accidents 

(lo]  Daus  I.'  |«.lais  Pitti,  b  Florence.  et  à  tOUS  IcS  rcflctS  dc  la  lumièlT.   H  a 


(il)  Dans  l'e(;li5c  dr   SaiuL-Jeau  de»  Flurentini», 

Ronie.  — ^— — .—— .^-^p— — — — ^— - 

(la)  Au  Ljuvrc.  (i3)  Landon.  Annales  du  Musée. 
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excellé  principalement  à  repre'senter 
ce  désordre  majestueux  qui  rend  la 
nature  plus  imposante  et  plus  ani- 
mée :   il  l'a  vue ,  sous  cet   aspect , 
plus  en  grand  que  les  autres  ;,  et  son 
pinceau  lui  a  donné  un  nouvel  inté- 
rêt.Son  imagination,  ardente  comme 
le  ciel  qui  l'avait  vu  naître  ,  se  réflé- 
cliissait  ,  pour  ainsi  dire,  dans  tous 
ses  ouvrages  :  ses  compositions  sont 
pleines  de  chaleur  et  d'énergie.  Il 
dessinait  avec  plus  de  grandeur  que 
de   correction  :   ses   figures  surtout 
laissent  à  désirer  un  peu  plus  d'élé- 
gance ;  mais  sa  touche   est   mâle  , 
rapide  et  spirituelle  :  elle  porte  par- 
tout la  lumière  ,  la  couleur ,   l'ex- 
pression et  la  vie.  Ses  ouvrages  pa- 
raissent créés  en  un  instant  ;  rien  n'y 
sent  la  contrainte  :  une  verve  bouil- 
lante en   vivifie  toutes  les   parties. 
L'extrême  promptitude  qu'il  mettait 
à  faire   ses  tableaux  ,    l'a  empêché 
quelquefois  de  leur  donner  un  plus 
grand  fini.  Mais  c'est  cette  facilité 
même  qui  est  le  garant  le  plus  sûr 
de  son  talent  ;  il  en  fallait  beaucoup 
pour  se  prescrire  une  aussi  grande 
sévérité  de  détails  que  celle  qu'on  voit 
dans  ses  tableaux.  Un  torrent  se  bri- 
sant sur  des  rochers  ,  quelques   ar- 
bres disséminés  sur  le  rivage  ,  une 
plaine  aride  ,  des  monts  sourcilleux, 
de  vieux  guerriers  étendus  sur  le  sa- 
ble, lui  suffisent  pour  produire  le  plus 
grand  effet.  Son  style  lui  appartient 
tout   entier  :  il  ne  l'a  emprunté  à 
personne;  et  personne,  peut-être,  ne 
parviendra  à  l'imiter.  Lors  de  son 
dernier  séjour  à  Florence  ,  il  essaya 
de  graver  à  l'eau -forte  ;  et  plusieurs 
de  ses  tableaux  ont  été  gravés  par 
lui  -  même.     Malgré    la   sécheresse 
que  l'on  pourrait  reprocher  à  son 
burin ,  il  faut  convenir  que  ses  es- 
tampes ont  tout  le  piquant  de  ses 
compositions    originales.    Salvator 
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mit   à  ses  tableaux   un  prix  très- 
élevé  :  c'était  moins  par  avarice  que 
pour  faire  honneur  à  son  art  ;  car 
il  ne  se  souciait  pas  de  les  vendre;  il 
dédaignait  même   les  demandes  ,  et 
faisait  peu  de  cas  des  acheteurs.  Sou- 
vent, pour  aiguiser  leurs  désirs,  il 
exposait  ses  ouvrages  au  public  ,  en. 
disant  qu'il  les  avait  faits  pour  lui- 
même.  Il  était  très-désintéressé;  mais 
il   n'aimait  pas    qu^on   marchandât 
ses    tableaux.    Il    souffrait    encore 
moins  qu'on  lui  donnât  des  arrhes  : 
«  Je  ne  sais  pas  ce  que  mon  pinceau 
»  sera  capable  de  faire  ,  répondait- 
»  il  à  ceux  qui  lui  en  proposaient , 
»  et  je  ne  vous  tromperais  pas  ,  en 
»  vous  disant  qu'il  ne  le  sait  pas  lui- 
7)  mêiue  dans  ce  moment  :  attendez 
))  que  mon  travail  soit  terminé  ,  et 
»  alors  nous  conviendrons  du  prix.  » 
Ne  se  laissant  jamais  vaincre  en  gé- 
nérosité ,  il  rendit  un  jour  au  con- 
nétable Colonna  un  blanc-seing  qu'il 
en  avait  reçu  pour  fixer  le  prix  de 
deux  tableaux ,   disant  qu'il  ne  se 
permettrait  pas  de  mettre  sa  main 
sur  le   papier    d'où  le   connétable 
avait  retiré  la  sienne.  Il  était  prodi- 
gue de  son  argent;  mais  depuis  qu'un 
domestique  lui  fit  réfléchir  qu'il  n'au- 
rait qu'à  devenir  perclus  ou  aveugle, 
pour  se  trouver  réduit  à  demander 
l'aumône  malgré  tous  ses  talents,  il 
changea  d'habiiudes,  et  mit  plus  de 
modération  dans  ses  dépenses.  Sal- 
vator travaillait  peu  de  mois  dans 
l'année.  Dans  la  Satire  de  la  peinture, 
il  nous  apprend  lui-même  l'emploi 
qu'il  faisait  de  son  temps  : 

L'estate  alP  ombra  ,  il  pigro  verno  alfoco 
Tra  modes ti  clesii,  l'anno  mi  vede 
Pina^er  per  gloria  e  poetar  per  gioco. 

La  Vie  de  ce  peintre  a  été  écri- 
te par  Baldinucci  et  Passeri  ,  au- 
teurs contemporains  ,  et  par  Pas- 
coli,  Salvini,  deDominicis  et  autres, 
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nos 


dans  des  temps  posterictirs  (i4)-  ï-"i 
collection  de  ses  estampes,  gravées  à 
Teau- forte  par  lui-même,  se  com- 
pose de  quatre- vinpit-q'ialre  pièces 
de  diirerentcs  graiuleurs,  outre  im 
Livre  d'habillements  militaires  ,  de 
soldats ,  de  bandits,  etc. ,  de  soixante 
feuilles  in  -  8''.,  y  compris  le  litre. 
Une  autre  Collection  parut  à  Rome,  en 
1780,  intitule'e;  Série  diS5  disegni 
di  Salvator  Rosa ,  in  varie  grandez- 
ze  ,  puhhlicali  ed  incisi  da  Carlo 
AnLonini ,  in -fol.  Les  pièces  qu'on 
a  gravées  d'après  les  tableaux  de  Sal- 
vator ,  tant  en  Italie  qn*en  France  , 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  mon- 
tent à  environ  deux  cents  estampes. 
Ses  Satires  ne  parurent  que  long- 
temps après  sa  mort.  La  première 
édition ,  avec  la  date  d'Amsterdam, 
17 19,  in-8*'. ,  est  remplie  de  fautes 
typographiques,  que  les  éditions  sui- 
vantes n'ont  pas  évitées.  L'abbé  An- 
toine-Marie Salvini,  en  a  donné  le 
premier,  en  1770,  à  Florence,  une 
bonne  édition  ,  enrichie  de  notes  et 
de  la  Vie  de  l'auteur.  Bnrney ,  dans 
son  Histoire  de  la  musique,  a  pu- 
blié quelques  morceaux  de  musique 
et  de  poésie  lyrique  de  Salvator  , 
qui   sont  bien  faibles  sous  tous  les 
rapports.   Parmi   ses   biographes  , 
nous  ne  comprenons  pas  lady  Mor- 
gan, parce  que,   dans  son  dernier 
ouvrage  ,  intitulé  :  Fie  et  siècle  de 
Salvator  Rosa ,  1824, '2  vol.  in-S»., 
cette   dame  a  fait  le    roman  (  i5) 
plutôt  que  l'histoire  de  ce  peintre. 
A — G — s. 


(i4)  LaJy  Morgan  dit ,  dans  «a  jiréface  ,  pag.  a  , 
qu'aucun  écrit  ronlemporain  ne  lui  a  clé  imliqué 
pour  y  puiser  des  reiiscignenients  sur  la  vie  deSalv. 
Rosa.  Pourtant  elle  cite  cuntiuueUement  Baldinucci 
et  Passeri. 

(iS)  Lady  Morgan  en  convient  elle-même.  Elle 
dit  dans  sa  préface,  pag.  4  :  .<  J'ai  représcnlé  Salva- 
J'  tor  Rosa  .  t<!l  (\mk  me  l'ont  montré  les  vraisem- 
>'/./a«cr5.  »<:V»l  un  Hveu  singulier  delà  part  d'un 
historien ,  cl  <|ui  suflil  pour  le  faiie  juger. 
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ROSA    DI   TIVOLL    Voyez 
Roos. 

ROSALBA  CARRIERA  ,  peintre 
en  pastel ,  née  à  Venise  en  1675  sui- 
vant Zanetti  ,  ou  àVicence,  en  1672, 
suivant  Freddy  ,  s'exerça    d'abord 
à  la  miniature.   Orlandi  loue  avec 
complaisance  les  premiers  ouvrages 
qu'elle  fit  en  ce  genre.  Rosalba  essaya 
ensuite  de  peindre  à  l^huilej  mais 
découragée  par  la  crainte  assez  rai- 
sonnable   de   ne  pouvoir  atteindre 
les    grands  modèles    qu'offrait   l'é- 
cole vénitienne,  elle  adopta  le  gen- 
re du  pastel.   Melchiori ,  dans  ses 
Fite  dei   Pittori  Feneli ,  ouvrage 
inédit,  dont    MM.   Burchielali   de 
Trévise  conservaient  le    manuscrit 
autographe ,  donne  quelques  détails 
sur  cette  nouvelle  circonstance  de 
la  vie  de  Carriera.  11  paraît  qu'elle 
choisit  alors  pour  maître  Jean-An- 
toine Lazzari ,  qui  excellait  à  copier 
les  compositions  du  Bassan.  Rosalba 
fit  tant  de  progrès,  qu'elle  parvint 
quelquefois  à  donner  à  ses  peintures 
la  force  et  la  vigueur  des  tableaux  à 
l'huile.  Ses  tableaux  furent  recher- 
chés dans  toute  l'Europe  :  on  y  ad-^ 
mirait  non-seulement  la  pureté  et  la 
douceur  du  coloris  ,  mais  encore  la 
correction  et  la  noblesse  du  dessin. 
Ses  Madones  ,  et  ses  sujets  sacrés, 
réunissaient  la  grâce  et  la  majesté. 
Ses  portraits  se  recommandaient  sur- 
tout par  une  parfaite  ressemblance , 
et  présentaient  des  nuances  d'une  dé- 
licatesse  et  d'une  vérité  peu  commu- 
nes, principalement  dans  les  traits  du 

visage ,  et  les  veines  des  bras.  Elle 

eut  pour  compétiteur,  et  pour  rival , 
Nicolas  Grassi ,  élève  des  Cassana  ; 
mais  elle  obtint  presque  toujours  sur 
lui  un  avantage  marqué.  Rosalba 
voyagea  en  France,  où  elle  fut  com- 
blée de  présents  ,  et  se  vit  successi- 
vement appelée  dans  plusieurs  cours 
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d'Allemagne ,  et  à  Vienne.  Enfin , 
elle  revint  à  Venise ,  où  elle  mourut 
en  1757:  elle  avait  perdu  la  vue 
deux  années  auparavant.  On  voit 
dans  la  galerie  de  Dresde  une  suite 
de  157 portraits  peints  par  celte  ar- 
tiste, presque  tous  d'une  grandeur 
uniforme,  de  20  pouces  sur  16. 
Le  Muse'e  du  Louvre  posse'dait  deux 
portraits  de  femmes  ,  peints  au  pas- 
tel, par  Rosalba  ,  et  une  autre  com- 
position très-ingénieuse  du  même  au- 
teur ,  représentant  une  jeune  fem- 
me ,  le  sein  à  demi  nu ,  tenant  à  la 
main  une  couronne  de  laurier  :  ce 
dernier  tableau  ne  se  voit  plus  au 
Musée.  Il  nous  appartenait  cepen- 
dant ,  puisqu'il  fut  envoyé  comme 
morceau  de  réception  à  l'académie 
de  peinture  de  Paris.  Duflos,  Lar- 
messin  ,  Lépicié  ,  etc.  ont  gravé 
d'après  Rosalba.  —-  Sa  sœur  Jeanne 
Cabriéra,  morte  en  1787  ,  peignait 
aussi  au  pastel  et  en  miniature.  A-d. 
ROSAMONDE.    F,  Rosemonde 

et   RoSMONDE. 

ROSGHMANN  (Antoine),  savant 
et  laborieux  historien ,  né,  vers  1 7  1 0, 
dans  le  Tyrol,  se  consacra  tout  en- 
tier à  la  reclierclie  des  antiquités  de 
sa  patrie.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  prit  sa  licence  en  droit, 
et  fut  nommé  secrétaire  de  l'uni- 
versité d'inspruck.  Devenu  historio- 
graphe des  e'tats  du  Tyrol,  il  joi- 
gnit à  ce  titre,  en  17^4  ?  celui 
de  bibliothécaire  et  de  surintendant 
des  archives  de  cette  province.  On 
connaît  de  lui  :  L  Ref^nuni  animale^ 
vegetabileet  minérale  medicum  Ty- 
rolense  dis  sert  atione  academicd  per 
synopsin  recitatd  propositum  ,  îns- 
pruck,  i738,in-4°.  On  y  trouve  la 
description  des  glaciers,  des  monta- 
gnes ,  des  plantes  médicales  et  des 
mines  du  Tyrol.  IL  Veldidena  urbs 
aniiquissima  j  Jugusti  Colonia,  et 
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totius  Rhœtiœ  princeps  in  traciu 
prœcipuè  TFilthinensi  et  OEnipon- 
tano  ,  è  tenehris  eruta  et  vindicata^ 
insertis  compluribus  adliàc  ineditis, 
quœ  per  Tyrolim  supersimt  monu- 
mentis  romanis,  Uim  ,  17 45,  in- 4°. 
C'est  l'histoire  ecclésiastique  et  civi- 
le de  l'ancienne  ville  de  Veldidena  , 
sur  les  ruines  de  laquelle  a  e'té  bâti  le 
monastère  de  W^elthin  ,  près  d'ins- 
pruck,  et  que  l'auteur  établit  avoir 
été  la  capitale  de  la  Rhétie,  jusqu'au 
temps  de  Théodose.  Il  fait  voir  que 
cette  ville ,  fondée  par  les  Tusciens . 
fut  érigée  en  colonie  par  Auguste, 
et  détruite  par  Attila.  Ce  livre  est 
plein  de  recherches.  lAd\\eY{Biblioth. 
lîist.  suiss.  ,  IV,  265)  l'appelle  un 
excellent  et  beau  travail.  Popowitsch 
(  F.  ce  nom  )  a  essayé  de  le  réfuter, 
dans  les  Notices  hebdomadaires  de 
Ratisbone  ,  1749  1  ^'^'  ^0.  III.  La 
Fie  de  saint  Falentin  ,  apôtre  du 
Tyrol  (i),  éclaircie  par  des  Disser- 
tations chronologico  -  historico  -géo- 
graphiques (  en  allemand  ),  ibid.  , 
1746  ,  in  -  4°«  IV.  Conjecturœ  pro 
asserendo  episcopatu  Sabioriensi 
sancti  Cassiani,  martyris  Imolen^ 
sis,  id  est,  Foro-Comeliejisis,  Biixen, 
174B,  in -8°.  Les  raisons  dont  l'au- 
teur appuie  son  sentiment,  sont  as- 
sez plausibles:  cependant  elles  ont  été 
combattues  par  les  auteurs  des  y^cta 
eruditorum  Lip siens.  {  snin.  1751, 
472-78  ),  qui  s'efforcent  de  démon- 
trer que  saint  Cassien  n'a  point  oc- 
cupé le  siège  épiscopal  de  Seben.  V. 
Bella  Romanorum  in  Rhœtid ,  vel 
ejiis  vicinid,  prœsertïm  illud  Hhœ" 
tico  -  Findelicum  ,  à  Cl.  Nerone 
Druso  Augusti  privigno  gestum,  to- 
tius geographiœ  Rhœticœ  seii  Tyro- 
lensis  antiquœ  fundamenta ,  Vien- 

(i)  Ce  saint  ëvcque  de  Pdssau.  vivait  au  milieu 
du  cinquième  siècle;  il  paraît  qu'il  était  déjà  mort 
en  474   Sa  fête  est  fixée  au  "  jauvier. 
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ne,  1783,  in -fol.  Hallcr  nous  ap- 
prend {Bibl.  liist.  suiss.,  iv,  170), 
que  ce  livre  fut  supprime  par  arrêt. 
—  Cassien- Antoine  Roschmann  de 
Horbourc;,probablrincnl  fils  du  pré- 
cédent, occupait  une  place  d'archi- 
viste à  Vienne  ,  lorsqu'il  publia  :  I. 
Sinniritle,  traf];édic,Inspruck,  1744? 
in  -8'\  II.  Histoire  du  Tjrol,  avec 
une  Carlcdela  Hliétie,  Vienne,  1792- 
1807.,  2  ]»art.  in-S».  (en  allemand). 
III.  Des  Poésieç,  dans  le  Calendrier 
des  théâtres  (de  Rrichard  ),  1786. 
Il  est  mort  en  1806.  W — s. 

ROSCIUS  (  QuiNTUs  )  fut  égale- 
ment célèbre  par  sou  talent  pour  le 
théâtre  ,  par  ses  qualités  personnel- 
les, et  par  Tamilié  qui  l'unit  à  Cicé- 
ron.  On  ne  connaît  pas  exactement 
l'annéede  sa  naissance;  mais,  du  rap- 
prochement de  plusieurs  passages 
de  Cicéron,ron  peut  conclure  qu'il 
était  plus  âgé  que  celui-ci,  au  moins 
de  vingt  ans.  Il  fut  nourri  dans  le 
territoire  de  Lanuvium;  ce  qui  au- 
torise à  croire  qu'il  vit  le  jour  dans 
la  même  ville.  Un  prodige  illustra 
son  berceau:  pendant  qu'd  dormait, 
sa  nourrice  vit  avec  effroi  un  ser- 
pent entourer  son  corps  ;  les  augures, 
consultés  à  ce  sujet,  répondirent  que 
nul  ne  l'égalerait  en  gloire.  Cicéron, 
qui,  dans  un  de  ses  ouvrages,  place 
le  récit  de  cet  événement  dans  la 
bouche  de  son  frère ,  le  réduit  à  sa 
juste  valeur,  en  observant  que  ces 
reptiles  étaient  très-communs  dans 
le  pays  ,  et  qu'ils  s'introduisaient  fa- 
milièrement dans  les  maisons.  Eos- 
cius  avait  reçu  de  la  nature  une  beau- 
té' et  des  grâces  singulières  ,  ce  qui 
lui  valut  la  faveur  des  grands  ;  et  Q. 
LutatiusCatulus,  l'un  des  plus  émi- 
nents  personnages  de  cette  époque, 
ne  craignit  pas  de  les  célébrer  dans 
un  quatrain  qui  nous  a  été  conserve 
par  Cicéron  rRoscius  avait  cependant 
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un  défaut  bien  remarquable,  cVtait 
d'êtreextrêmement  louche.  L'artdela 
déclamation  obtenait  alors  beaucoup 
d'estime  à  Rome  :  la  tribune  avait 
déjà  été  illustrée  par  de  grands  ora- 
teurs; les  théâtres  n'étaient  pas  moins 
fréquentés.  Ce  fut -à  cette  dernière 
cariière  qije  se  voua  Koscius.  On 
ignore  quels  furent  ses  maîtres.  Bien- 
tôt il  déploya  des  talents  admirables, 
et  se  montra  avec  un  égal  sucres, 
dans  la  tragédie  et  la  comédie.  Son 
jeu  réunissait  à  la  vie  et  à  la  chaleur, 
la  convenance  et  les  grâces  qu'il  re- 
gardait comme  le  point  capital  de 
l'art.  Il  acquit  bientôt  une  telle  re- 
nommée que,  suivant  le  témoignage 
de  Cicéron,  celui  qui  excellait  dans 
sa  profession  ,  en  était  appelé  le  Bos- 
cius.  Les  élèves  accoururent  en  foule 
pour  entendre  ses  leçons  :  il  eut  la 
gloire  de  compter  parmi  eux,  Cicé- 
ron lui-nicme.  Au  rapport  de  Macro- 
be ,  il  s'établit  entre  ces  deux  grands 
hommes  une  lutte  singulière;  ds  es- 
sayaient lequel  des  deux  réussirait  le 
mieux,  l'orateur  à  exprimer  la  mê- 
me pensée  par  des  tours  nouveaux  , 
et  l'acteur  à  la  peindre  autant  de 
fois  ,  par  des  gestes  différents.  En- 
hardi par  ses  succès ,  Roscius  écrivit 
un  parallèle  de  l'art  mimique  avec 
l'éloquence.  L'amitié  et  la  reconnais- 
sance portèrent  Cicéron  à  prendre  sa 
défense  dans  une  contestation  qu'il 
eut  avec  C.  Fannius  Chérea  ,  qui  vou- 
laits'approprier  en  entier  le  dédom- 
magement qu'ils  avaient  obtenu  pour 
la  mort  d'un  esclave  possédé  par 
eux  en  commun.  Ce  plaidoyer ,  qui 
est  parvenu  jusqu'à  nous  ,  est  un 
monument  des  qualités  (pie  Roscius 
sut  allier  à  ses  talents,  et  par  les- 
quelles il  ennoblit  une  profession 
peu  honorée  chez  les  Romains,  mal- 
gré leur  amour  pour  les  spectacles. 
Cette  passion  procura  de  grandes  ri- 
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chesses  à  Roscius.  Les  magistrats  le 
payaient  avec  magnificence;  il  rece- 
vait par  jour  jusqu'à  mille  deniers. 
Dans  la  suite,  il  monta  gratuitement 
sur  le  théâtre.  Aux  richesses ,  il  réu- 
nit les  honneurs  :  Sylla ,  pendant  sa 
dictature,  le  décora  d'un  anneau 
d'or.  Il  mourut  dans  un  âge  avancé; 
et  Gicéron  ,  dans  sa  harangue  pour 
Archias,  prononcée,  l'an  de  Rome, 
692,  parle  de  sa  mort  comme  ré- 
cente ,  et  atteste  les  regrets  excités 
par  cette  perte.  On  trouve ,  dans  le 
tome  IV  des  Mémoires  de  l'académie 
des  inscriptions,  des  recherches  de 
l'abbé  Fraguier  sur  la  vie  de  cet  ac- 
teur. Si — D. 

ROSGOMMON  (  Dillon  Went- 
woRTu,  comte  de  ),  poète  anglais, 
fils  de  sir  James  Dillon,  troisième 
comte  de  Roscommon, et  d'Elisabeth 
Wcntworth ,  naquit  en  Irlande  ,  vers 
i633  ,  à  une  époque  où  ce  royaume 
était  gouverné  par  le  premier  comte 
de  Strafford  ,  son  oncle.  Il  fut  élevé 
dans  la  religion  protestante  ,  que 
son  père  avait  embrassée  ;  il  passa  les 
premières  années  de  sa  jeunesse  en 
Irlande,  et  continua  ses  études  en 
Angleterre  ,  sous  le  docteur  Hall  , 
évêque  de  Norwich.  Il  apprit  de  ce- 
lui-ci la  langue  latine,  qu'il  parvint 
à  écrire  avec  une  élégance  classique  , 
quoiqu'il  ne  pût  jamais  retenir  les  rè- 
gles les  plus  simplesde  la  grammaire. 
Pendant  les  troubles  qui  agitaient 
l'Angleterre,  le  comte  de  Strafford 
ayant  été  mis  en  accusation ,  Ros- 
common,  par  les  conseils  de  Tar- 
chevêque  Usher,  se  rendit  en  Fran- 
ce, en  i64-i,et  alla  terminer  ses 
études  à  Caen  ,  où  les  protestants 
avaient  une  académie.  Après  y  avoir 
suivi,  pendant  quelques  années,  les 
leçons  du  savant  Bochart,  il  voyagea 
en  Italie.  A  la  restauration,  il  revint 
en  Angleterre ,  où  il  fut  parfaitement 
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accueilli  par  Gharles  II ,  qui  lui  don- 
na un  emploi  honorable  à  sa  cour(i}. 
Une  discussion  d'intérêts  qu'il  eut 
avec  le  lord  du  sceau-privé,  l'ayant 
obligé  de  se  rendre  en  Irlande ,  il  ré- 
signa le  poste  qu'il  occupait  à  la 
cour  d'Angleterre.  A  peine  arrivé  à 
Dublin,  il  fut  choisi  par  le  duc  d'Or- 
mond,  pour  être  capitaine  de  ses  gar- 
des. La  passion  effrénée  que  Ros- 
common  avait  pour  le  jeu  ,  lui  attira 
de  mauvaises  affaires  ,  et  lui  fît  ha- 
sarder plusieurs  fois  sa  vie  dans  des 
duels.  Sortant  d'une  maison  publi- 
que à  une  heure  très-avancée  de  la 
nuit,  il  faillit  être  assassiné  par  trois 
scélérats  qui  l'attaquèrent  dans  l'obs- 
curité: il  en  avait  déjà  jeté  un  sur  le 
carreau,  et  se  défendait  avec  valeur 
contre  les  deux  autres  ,  lorsqu'un 
passant  se  joignit  à  lui  et  l'aida  à  dé- 
sarmer l'un  des  assaillants ,  et  à  met- 
tre le  troisième  en  fuite.  Le  libéra- 
teur de  Roscommon  était  un  officier 
réformé ,  appartenant  à  une  bonne 
famille,  et  jouissant  d'une  excellente 
réputation  ,  mais  dans  un  tel  dénue- 
ment qu'il  manquait  même  des  vê- 
tements nécessaires  pour  paraître 
décemment  au  château.  Lord  Ros« 
common  lui  en  fournit  les  moyens: 
il  le  présenta  ensuite  au  duc  d'Or- 
raond,  et  obtint  de  ce  seigneur  la 
permission  de  résigner  en  sa  faveur 
sa  place  de  capitaine  des  gardes. 
Trois  ans  après  ,  cet  officier  étant 
mort ,  le  duc  d'Ormond  rendit  la 
commission  à  son  généreux  bienfai- 
teur. Les  plaisirs  de  la  cour  d'An- 
gleterre et  les  liaisons  que  Roscom- 
mon y  avait  contractées ,  le  détermi- 
nèrent à  retourner  à  Londres.  Il  ne 
tarda  pas  à  être  pourvu  d'une  place 

(i)  Il  fut  nommé  capitaine  d'un  corps  de  geii- 
tiL-hommes  de  sa  garde.  yCnplainof  thebandofpei- 
sionKrs.  )  Ce  corps  répond  '1  peu-prcs  à  ce  qu'on  ap- 
pelait eu  France  Les  genlilslwmm.es  au  bec-de-cor~ 
bin. 
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dans  la  maison  de  la  duchesse  d'York 
(2) ,  et  il  épousa  la  veuve  du  colo- 
nel Courtney,  fdlc  du  comte  de  Bur- 
lington. Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
commença  à  se  faire  distinguer  par 
ses  poésies,  et  qu'il  conçut,  avec  son 
ami  Dryden  ,  le  dessein  d'cpurer  et 
de  fixer  la  langue  anglaise:  mais  les 
troubles  relip,ieux  ,  qui  faisaient 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  le 
forcèrent  d'y  renoncer.  Il  avait  for- 
me le  projet  d'aller  passer  le  reste  de 
SCS  jours  à  Rome,  «  parce  que,  ainsi 
))  qu'il  ledisaità  ses  amis,  il  valait 
»  mieux  se  placer  auprès  de  la  che- 
M  mince  ,  lorsqu'il  fumait  dans  la 
))  charjd)re;  »  sentence  dont  le  doc- 
teur Johnson  ne  trouve  pas  Tappli- 
cation  très-claire.  Pendant  qu'il  mé- 
ditait celte  résolution,  il  mourut 
d'une  goutte  remontée,  le  17  janvier 
1684  :  il  fut  enterré  avec  beaucoup 
de  pompe,  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. On  assure  que,  quelques  ins- 
tants avant  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir, Roscommon  récita  d'une  voix, 
forte ,  et  avec  une  dévotion  fervente, 
ces  deux  vers  de  sa  traduction  du 
Dies  irœ,  «  Mon  Dieu,  mon  père  et 
»  mon  ami,  ne  m'oubliez  pas  à  l'heu- 
))  rc  de  ma  mort.  »  Ses  poèmes,  qui 
ne  sont  pas  nombreux,  ont  été  réu- 
nis avec  ceux  des  comtes  de  Koches- 
ter,  Dorset ,  etc.,  1  vol.  in-12,  et 
ont  eu  plusieurs  éditions  (  Voy.  Ro- 
CHESTER  ).  Johnson  les  a  aussi  pla- 
cés dans  sa  Collection  des  poètes  an- 
glais. Fenton  met  Roscommon  au 
premier  rang  des  poètes  desa  nation, 
pour  le  genre  didactique.  Johnson  en 
porte  un  jugement  plus  sévère.  Il  re- 
connaît le  mérite  de  son  Essai  sur  la 
traduction  en  vers  (  On  translated 
verse  ),  et  de  sa  traduction  de  Y  Art 


(a)  Capitain  cf  ihe  lioise.  Chaiife^iic  trnduit  ce 
litre  par  celui  de  grand-ëcuycr. 
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poétique  d'Horace  (3).  Suivant  le 
critique  anglais,  «  Roscommon  est 
«élégant,  sans  avoir  d'élévation: 
»  il  n'a  point  de  beautés  accom- 
»  plies;  mais  il  commet  peu  de  fautes 
»  grossières.  Sa  versification  est 
»  agréable  ,  mais  rarement  vigou- 
»  reuse  ;  et  son  rhythme  est  d'une 
»  exactitude  remarquable,  llcontri- 
»  bua  à  épurer  le  goût,  s'il  n'agran- 
»  dit  pas  infiniment  le  cercle  des 
»  connaissances  ;etron  doit  le  comp- 
»  ter  au  nombre  de  ceux  auxquels 
»  la  littérature  anglaise  est  le  plus 
»  redevable.  »  Il  est  peut-être  le  seul 
poète  anglais  qui  ait  écrit  correcte- 
ment en  vers ,  avant  Addison  •  et  l'on 
doit  dire  à  son  éloge,  qu'il  a  été  le 
premier  critique  qui  ait  reconnu  le 
mérite  du  Paradis  perdu,  et  l'ait 
hautement  célébré  (4).  Pope  a  con- 
sacré dans  ses  écrits  plusieurs  vers 
à  la  louange  de  Roscommon,  qu'il 
appelle  le  seul  écrivain  moral  du  rè- 
gne de  Charles  II.  D — z — s. 

ROSE  (  Sainte  ) ,  de  Lima  ,  était 
née  dans  cette  ville,  en  i586 ,  d'une 
famille  d'origine  espagnole.  Elle  re- 
çut au  baptême  le  nom  d'Isabelle  ; 
mais  la  fraîcheur  de  son  teint  lui  fit 
donner  celui  de  Rose.  Dès  son  en- 
fance, elle  montra  beaucoup  de  piété, 
et  l'amour  de  la  retraite  et  des  mor- 
tifications: elle  s'imposa  trois  jours 
déjeune  par  semaine  ;  et ,  le  reste  du 
temps  ,  elle  vivait  d'herbes  et  de 
racines  cuites  à  l'eau.  Les  éloges  que 
Ton  donnait  à  sa  beauté  ,  loin  de  la 
flatter,  lui  causaient  tant  de  peine, 
qu'elle  résolut  de  la  détruire  en  se 
frottant  le  visage  de  poivredes  Indes, 
dont  l'acreté  lui  corrodait  la  peau. 


(3]  Ces  deux  piècesnese  trouvent  pas  dans  la  col- 
lection desOEuvres  de  Rocliesl^r,  Bosconiinou  ,  etc. 

(4)  Dans  son  cs'ai  Sur  la  traduction  en  i>er>. 
Cet  éloge  de  Milieu  ue  se  trouve  crpeudant  pas  dans 
la  première  édition. 
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Des  revers  ayant  de'lriut  sa  fortune  , 
elle  passa,  sans  peine,  de  ropulcnce 
à  l'état  le  plus  mise'rable  ;  et  étant 
entrée ,  comme  domestique  ,  chez  le 
trésorier  Gonsalvo,  elle  trouva  ,  dans 
son  travail,  des  ressources  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  ses  parents.  Sa 
pauvreté  n'empêcha  pas  plusieurs 
partis  avantageux  de  la  demander 
en  mariage  j  mais  elle  les  refusa  , 
pour  se  consacrer  à  Dieu ,  dans  le 
tiers-ordre  de  saint  Dominique  ,  où 
elle  pratiqua,  pendant  quinze  ans  , 
toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence  la 
plus  austère.  Une  maladie  longue  et 
douloureuse  fut  pour  elle  une  nouvel- 
le occasion  de  faire  éclater  ses  ver- 
tus. Elle  mourut ,  le  il\  août  1617, 
à  l'âge  de  trenle-un  ans.  Ses  obsè- 
ques ,  auxquelles  assistèrent  les  prin- 
cipaux habitants  de  Lima,  furent 
célébrées  avec  la  plus  grande  pom- 
pe. Sainte  Rose  fut  canonisée  en 
167  I  ,  par  le  pape  Clément  X  :  l'É- 
glise célèbre  sa  fête  le  3o  août.  On  a 
la  Fie  de  cette  sainte  par  le  P.  Han- 
sen  ,  dominicain  ,  1664,  1668,  in- 
î2.  Le  P.  Paul  Oliva  prononça  son 
Panégyrique  ,  le  jour  de  sa  canoni- 
sation, devant  le  pape  et  le  sacré 
collège.  Ou  peut  consulter  aussi  le 
livre  du  P.  Vincent- Marie  Orsini  , 
dominicain  (depuis  pape  sous  le  nom 
de  Benoît  XIII  ) ,  intitulé:  Concen- 
tus  Dominicano-Bonojiiensis  eccle- 
siœ  in  album  Sanctorum  Ludovici 
Bertrandi  et  Rosœ  de  sanctd  Ma- 
ria ,  ord.  prœd. ,  Venise  ,  1674  , 
in- 12.  W — s. 

ROSE  (  Guillaume  ) ,  évêque  de 
Sen'is  et  fameux  ligueur,  était  né, 
vers  1542,  à  Chaumout  en  Bassigni, 
d'une  faraiilenoble.Aprèsavoir  ache- 
vé ses  études  ihéologiqnes  à  l'uni- 
versité de  Paris,  il  y  reçut,  en  1676, 
le  grade  de  docteur;  et,  s'ctant  fait 
connaître  par  ses  talents pourla  chai- 
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re  ,  il  gagna  la  confiance  de  Henri 
III,  qui  le  choisit  pour  son  prédica- 
teur et  son  aumônier.  Dans  un  ser- 
mon qu'il  prononça  devant  ce  prin- 
ce en  i583,  il  lui  reprocha  fort  du- 
rement de  s'être  montré  masqué, 
dans  les  rues  ,  le  mardi  gras.  Le  roi 
se  contenta  de  réprimander  l'indis- 
crétion du  prédicateur  ,  et  lui  fit 
présent  de  trois  cents  écus ,  en  di- 
sant :  «  Achetez  du  sucre  et  du  miel 
»  pour  vous  aider  à  passer  le  carême 
»  et  adoucir  vos  trop  aigres  paroles 
»  (  /owrn^i  de  l'Estuile,  i,  388).  » 
La  même  année  ,  Rose  obtint  la 
place  de  grand  -  maître  du  collè- 
ge de  Navarre  ;  et  ,  en  i584  ,  il 
fut  pourvu  de  l'évêché  de  Senlis. 
La  sévérité  de  ses  principes  ne  le 
mit  point  à  l'abri  des  séductions  de 
l'amour.  Son  intrigue  avec  la  fille  du 
président  de  Nully  eut  un  éclat  fâ- 
cheux; mais  celle  faiblesse  ne  le  dis- 
posa point  à  l'indulgence  pour  celles 
de  son  royal  pénitent.  Malgré  les  obli- 
gations qu'il  avait  à  Henri  III,  il 
embrassa,  l'un  des  premiers,  le  parti 
de  la  Ligue  ;  et ,  en  1 589  ,  il  força 
Senlis  à  recevoir  les  troupes  de  l'U- 
nion (  Voy.  Vffist.  de  De  Thou,  liv. 
94  (  I  ).  H  se  déchaînait,  en  chaire, 
contre  ce  malheureux  prince ,  avec 
un  tel  acharnement,  qu'on  le  soup- 
çonnait de  n'avoir  pas  la  tête  bien 
saine.  Dans  son  délire  ,  il  osa  tenter 
de  justifier  le  régicide  Jacques  Clé- 
ment (  F.  ce  nom  ) ,  par  des  passa- 
ges tirés  de  l'Écriture.  Ses  discours 
contribuèrent  beaucoup  à  maintenir 
le  peuple  de  Paris  dans  sa  révolte  con- 


(i)  Suivant  Anquelil .  les  hab  tanls  de  Senlis  res- 
tf-ront  toujours  fidèles  h  Henri  III ,  maigre  leur  e'vô- 
que  ;  et  celte  ville  fut  peut-être  la  pi-emièr/?  de  Fran- 
ce qui  reconnut  Henri  IV  par  une  de'putatiou  solen- 
nelle, envoyée  le  second  jour  de  son  règne.  (Esprit 
ds  la  Limite  ,  liv.  VJII,  n^t.  i."  La  première  partie  de 
cette  note  .veinble contredire  formelloiuent  UeThou  ; 
mais  il  est  possible  que  Senlis  n'ait  reçu  les  troui>es 
de  la  Ligue  qu'après  l'assassiuat  de  Henri  111. 
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tre  Henri  IV.  Il  se  signala  durant  le  quête  ordonnée  sur  sa  conduite,  il  fut 

sie'ge  de  cette  ville ,  par  un  zèle  si  ar-  condamne ,  par  arrêt  du  parlement, 

dent ,  que  les  auteurs  de  la  satire  Me-  du  5  septembre  i  SgS ,  rendu  sur  les 

nippe'e  (  V.  P.  Leroy,  XXIV,  '287  )  conclusions  de  Jérôme  de  Montho- 

l'ont  introduit  dans  la  procession  de  Ion,  à  désavouer  les  discours  qu'il 

la  Lieue,  tenant  la  croix  d'une  raain,  avait  tenus  contrela  personne  du  roi, 

et  de  l'autre  une  pcrtuisane,  faisant  ainsi  que  les  notes  injurieuses  qu'il 

les  fonctions  de  commandant  et  de  avait  écrites  à  la  marge  du  Libelle  de 

prcmicrcapitaiue.  Les  revenus  deson  Louis  YiovUdins  :  Expostulatio  ad- 

ëvêchëdc  ^^cnlis  avaient  ëte  scques-  versus  uniim  ex  sociis ,  etc.  (  /^oj. 

très  :  les  Seize  voulurent  l'en  dëdom-  Dorleans  ,  XI ,  588,  )  Rose  vint  à  la 

mager  par  les  dépouilles  du  cardinal  grand'cliambre ,  revêtu  de  ses  habits 

de  Retz,  que  sa  modération  avait  ren-  pontificaux,  qu'il  refusa  de  quitter 

du  suspect  au  parti  dominant  (  Foj-.  (2  j  ;  et,  debout  et  tête  nue,ilrëpe'tala 

Pierre  de  Retz,  XXXVII,  4^4 )•  déclaration  qui  lui  fut  dictée.  L'arrêt 

An  milieu  des  égarements  oij  l'entrai-  le  condamnait,  en  outre,  à  cent  écus 

nait  l'exaltation  deson  cerveau,  Ro-  d'amende, applicables  à  la  nourritu- 

se  s'attacha  constamment  à  la  loi  sa-  re  des  prisonniers;  et  il  lui  fut  de'- 

lique  ,  comme  au  principe  conserva-  fendu  de  retourner  dans  son  diocèse 

teur  de  la  monarchie.  Dans  une  as-  avant  un  an  (3)  (  F'oy.  DeThou,  liv. 

semblée  des  chefs  de  la  Ligue,  qui  se  i  aode  son /Ti^f.)*  Rose  mourut  à  Sen- 

tint,  le  10  mai  iSg'i,  chez  le  lëgat,  lis,  le  10  mars  1602,  et  fut  inhumé 

il  déclara  qu'il  ne  reconnaîtrait  jamais  dans  le  chœur  de  sa  cathédrale,  où 

pour  roi  un  prince  qui  ne  descendrait  son  neveu  et  son  successeur  lui  fit  éri- 

pas  du  sang  de  France.  Il  n'en  persista  ger  un  tombeau ,  avec  une  Epitaphe, 

pas  moins  dans  la  haine  aveugle  qu'il  qu'on  peut  voir  dans  le  G  allia  Chris- 

avait  vouée  à  Henri  IV.  La  veille  de  tiana,  et  qui  n'est  qu'un  pompeux 

l'entrée  de  ce  monarque  dans  Paris,  il  éloge  de  sa  piété,  de  son  éloquence 

s'était  engagé,  en  prêchant  à  Saint-  et  de  ses  vertus  pastorales.  Il  est  gé- 

André-des-Arcs,  à  démontrer,  le  len-  néralement  regardé  comme  l'auteur 

demain,  que  le  Béarnais  (  c'est  ainsi  de  l'ouvrage  intitulé  :  Liber  de  justd 

qu'il  désignait  Henri  IV)  était  inha-  reipuhlicœ  christianv  in  reges  im~ 

bile  à  succéder  au  trône  (Voy.  VHist.  pios  et  hœreticos  auctoritate ,  Paris, 

de  De  Thou,  liv.  109).  Rose  fut  du  ï 590,  in-S".;  Anvers,  1692,  même 

nombre  des  séditieux  qui  reçurent  format.  Lasecondcédit.  porte  le  nom 

l'ordre  de  sortir  de  la  capitale.  Loin  de  l'évêquc  de  Senlis.  Cependant  l'ab- 

d'être    touché    de   la    clémence  de  bé  d'Artigny  prétend,  sur  le  témoi- 

Henri  IV,  il  ne  cessa  pas   de  lui  gnage  de  Pits,  que  cet  ouvrage  est 

susciter    des    ennemis.    Ayant  ap-  de  G.  Recinald,  Anglais  et  très-grand 

pris  que  le  roi,  par  l'édit  de  Nantes,  ligueur  (Voy.  les  Mémoires  de  lit- 

autorisait  le  libre  exercice  du  culte     ._..__.^ 

protestant,  il  entra  dans  une  fureur 

•  11                           .   1»        1          •  Ca'i  De  Thon  (  Zoc.  c/<.  ")  dit  qu'on  fil  entrer  Rose 
inconcevable,  poussant  1  audace  jus-  dans  la  grat.d'dia.nbre  comme  il  était  h;.b;il.;  mais , 

qu'à  dire  publiciuement  qu'il  se  faisait  TV"^  rEstoiie  un  huissier  le  dési.abiiia  parurdre 

'.     .          ,,'■        .     '                                   ni  dv  la  cm\r.  y  vy. le  Journal  d'Henri  Jr,U,  i^-xt. 

gloire   d  avoir    appartenu,    1  un    des  {:î)(..ttecircoDslance  est  rapportée  ^ar  De  Xhoa; 

premiers,   à    la    Lieue,    et    qu'd    était  n^^Js  dantresécr.raiDspreteDdeDl  qu'il  fut  fait  dé- 

*  ^     ,           '                       o        '^          I  Knsc  a  Ko<e  do  quitter  denlis  pendaut  UD  an ,  et  de 

prêt  a  recommencer.  D  après  une  en-  prrcher  nulle  part. 
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térature  à' Anis^ny ^  vi,  178).  Celte 
opinion  n'a  point  pre'valu  ;  et  Rose 
reste  l'auteur  d'un  des  libelles  les 
plus  séditieux  qu'ait  enfanle's  la  liai 
ne  contre  Henri  IV.  En  comparant 
ce  livre  à  celui  de  Jean  Boucher  (  F. 
ce  nom  ) ,  Dejustd  Ilenrlci  III  ah- 
dicatione ,   Anquetil  dit   que    c'est 
Vom'ra<ie  d'un  homme  de  sénie.  Ce- 
pendant ,  de  son  aveu  ,  il  fourmille 
de  principes  dangereux ,  de  paralo- 
gisraes ,  de  calomnies ,  d'imputations 
odieuses  :  mais,  ajoute-t-il,  les  ex- 
pressions sont  me'nagées ,  le  style  est 
clair  et  élégant.  Anquetil  a  cru  sans 
doute  faire  preuve  d'impartialilë  : 
mais  e'tait-ce  bien  le  cas  de  s'amuser 
à  louer  l'ele'gance  du  style  dans  un 
libelle  si  condamnable  par  les  prin- 
cipes? On  peut  consulter,  sur  cet 
ouvrage, la  Bibliothèque  hist.  de  la 
France ,  tome  11 ,  n''.  i  g^So.  W — s. 
ROSE  (  Toussaint  ) ,   secre'taire 
du  cabinet  de  Louis  XIV,  et  prési- 
dent à  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  en  1661 ,  avait  commencé  par 
être  secrétaire  particulier  de  Maza- 
rin.  Gomme  irécrivait  aussi  vite  que 
la  parole ,  le  cardinal  le  donjia  au 
roi  ;  ce  qui  fit  la  fortune  de  Rose.  Il 
imitait  si  bien  l'écriture  de  Louis 
XIV,  que  beaucoup  de  lettres  qui 
passent  pour  être  de  la  main  de  ce 
monarque  ,   sont ,  en  réalité  ,  l'ou- 
vrage de  son  secrétaire.  C'était  im 
homme  de  beaucoup  d'esprit ,  flat- 
teur adroit  du  maître  qu'il  pouvait 
approcher  à  toute  heure,  et  très-habi- 
le à  profiter  du  crédit  qu'il  devait  à 
ses  fonctions.  Il  n'était  pas  encore 
membre   de    l'académie   française , 
lorsqu'un  jour  ,    le  roi  venant  de 
j  ouer  à  la  paume,  et  paraissant  de  bon- 
ne humeur,  Rose  saisit  Toccasion  de 
lui  représenter  combien  il  était  cho- 
quant que  ce  corps  littéraire  ,  com- 
posé d'hommes  qui  faisaient   pro- 
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fession  de  cultiver  l'art  de  la  parole , 
ne  fût  pas  ,  comme  les  différents 
corps  de  magistrature,  admis  à  l'hon- 
neur  de  haranguer  Sa  Majesté  les 
jours  de  cérémonie.  Louis  XIV  en 
convint,    et  déclara   (1667)   •ï"'^ 
l'avenir  les  quarante  se  feraient  en- 
tendre au   pied  du    trône  dans  les 
circonstances  importantes.    L'inge'  • 
nieux  courtisan,  qui  venait  de  pro- 
voquer cette  faveur ,  visait  sans  doute 
à  un  des  fauteuils  académiques.  Il 
l'obtint,  en    1675,   à  la  place  de 
Conrart,  et  harangua  plusieurs  fois  , 
d^une  manière  très-remarquable ,  le 
monarque,  à  la  tête  de  sa  compagnie, 
notamment  à  propos  de  la  paix,  en 
1679.  C'était,  du  reste,  un  de  ces 
académiciens  dont  l'abbé    d'OIivet 
trouvait  la  notice  tellement  difficile 
ou  du  moins  si  sèche  à  faire,  que, 
par  ce  motif,  il  abandonna  sa  tâche 
d'historien  du  premier  corps  litté- 
raire de  France.  D'Alembert  n'eut 
pas   la  même  répugnance;  et,    au 
moyen  de  quelques  anecdotes  ,  il  sut 
jeter  de  l'intérêt  sur  l'éloge  du  per- 
sonnage que  d'OIivet  avait  jugé  trop 
peu  académique.    La  protection  que 
Rose  avait  exercée  envers  l'académie 
française  ;,  avant  d'en  être  membre, 
lui  donna  plus  tard  une  influence 
qu'il  ne  négligea  pas  de  faire  sentir. 
Il  l'exerça  principalement  sur   les 
élections.  On  doit  lui  reprocher  d'a- 
voir écarté  Fontenelle,  qui  fut  sacri- 
fié quatre  fois  à  d'indignes  concur- 
rents. Cependant  le  président  Rose 
se  plaignait  assez  souvent  dz  ses  con- 
frères •  et ,  dans  un  moment  d'hu- 
meur,   il  fut    entraîné  à  demander 
la  suppression  des  jetons  qu'on  leur 
distribuait  pour  droit  de  présence.  Il 
était  lié  avec  les  plus  célèbres  écri- 
vains de  so:i  temps,  entre  autres  avec 
Molière.   Racine   et  Boileau  furent 
du  nombre  de  ceux  qui  cultivèrent 
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le  pins  son  atnitië;  et  toutefois  ils 
n'eurent  pas  loujours  à  se  loiicr  de 
lui,  11  refusa  opiniâlrcraent  de  leur 
communiquer  les  particularités  c»i- 
rieuses  qu'il  avait,  par  sa  position  à  la 
cour  ,  été  en  mesure  de  recueillir,  et 
que  les  deux  poètes  eussent  vivement 
désire'  pouvoir  faire  entrer  dans 
rbistoire  de  Louis  XIV  ,  dont  ils 
étaient  chargés.  En  même  temps,  il 
se  montrait  facile  dans  ses  confiden- 
ces avec  d'autres  pcrsonnaf;es.  Ra- 
cine se  moquait  tout  bas  de  l'enptoue- 
ment  du  président  pour  Louis  XIV. 
Rose  avait  transmis  à  Boileau  ma- 
lade, des  conseils  du  monarque  sur 
son  état  de  santé.  «  Soyez  persuadé, 
«ajoutait  le  secrétaire  courtisan, 
»  qu'après  Dieu  ,  le  roi  est  le  meil- 
»  leur  médecin  du  monde  ».  —  «  Il 
»  faut  lui  savoir  gré ,  disait  à  ce  sujet 
»  Racine  ,  d'avoir  bien  voulu  mettre 
w  Dieu  avant  le  roi.  »  —  Porté  natu- 
rellement au  sarcasme,  Rose  n'était 
jamais  en  reste  sous  ce  rapport.  Une 
grande  conformité  de  disposition  sa- 
tirique l'avait  lié  avec  l'abbé  Vittorio 
Siri^  connu  par  son  Mercure  ^  et  par 
ses  Mémoires  historiques,  dont  les 
anecdotes  sont  assez  suspectes.  Cet 
abbé  vivait ,  à  Chaillot ,  d'une  forte 
pension  qu'il  tenait  du  cardinal  Ma- 
xarin.  11  voyait  beaucoup  de  monde; 
et  les  ministres  étrangers  s'arrêtaient 
souvent  chez  lui  en  revenant  de  Ver- 
sailles. Un  jour  que  la  réunion  était 
nombreuse  ,  il  entendit  exalter  Lou- 
vois,  qu'il  n'aimait  pas  ,et  il  ne  put  se 
contenir.  «  Vous  nous  faites  ici  de 
T)  votre  Mousù  Louves  (  s'écria-t  il 
»  dans  son  jargon  accoutumé  )  ,  il 
»  ]mi  grand  homme  de  l'Europe. 
»  Contcnlez-vons  de  le  donner  per  il 
»  pià  grand  commis  ;  cl  si  vous  vou- 
»  lez  ajouter  quelque  chose  ,  per  il 
»  pià  grand  brutal.  »  Ces  paroles  fu- 
rent rendues  à  Louis  XIV ,  «jui ,  se 
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regardant  comme  offensé  en  la  per- 
sonne de  son  ministre ,  parla  dechâ- 
tier  l'insolent  Siri.  Rose  sollicite  un 
court  délai ,  part  pour  Chaillot ,  se 
met  au  fait ,  et  reparaît  le  soir  au 
coucher  du  roi.  «  Sire  ,  lui  dit-il , 
»  mon  ami  Siri  a  une  mauvaise  lan- 
»  gue.  Il  s'emporte  surtout  lorsqu'il 
»  entend  attaquer  la  gloire  de  votre 
»  Majesté.  On  a  fait  devant  bii  hon- 
»  neur  à  M.  de  Louvois  de  toutes  nos 
»  victoires  de  Flandre  :  mon  pauvre 
»  ami  n'a  pu  se  taire;  il  a  soutenu 
»  que  M.  de  Louvois  pouvoit  être 
»  un  grand  commis  ,  mais  qu'il  étoit 
»  bien  aisé  de  réussir  dans  son  mé- 
»  tier,  lorsqu'avec  tout  l'argent  du 
»  royaume ,  on  n'avoit  qu^à  exécu- 
»  ter  des  projets  aussi  sagement  com- 
»  binés  ,  des  ordres  aussi  prudem- 
»  ment  donnés  que  ceux  du  maître 
»  que  l'on  servoit  ».  —  «  Ah  !  il  est 
»  si  âgé  I  il  ne  faut  pas  lui  faire  de  la 
»  peine  »  :  Telle  fut  la  réponse  de 
Louis  XIV  ,  et  Siri  ne  fut  nullement 
inquiété.  Rose  mourut  le  6  janvier 
1701  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans  :  il  eut  pour  successeur  ,  à  l'aca- 
démie française  ,  Louis  de  Sacy.  Ce 
fut  à  la  séance  publique  du  25  août 
1778,  que  d'Alembert  lut  VEloge 
qu'il  bii  avait  consacré.       L-p-e. 

ROSE  (  Jean-Baptiste  ) ,  littéra- 
teur ,  naquit ,  en  1714,3  Quingei  , 
petite  ville  de  Franche  -  Comté  ,  de 
parents  vertueux ,  et  qui  lui  donnè- 
rent une  éducation  chrétienne.  Ayant 
embrasse  l'état  ecclésiastique,  il  se 
fit  recevoir  docteur  en  théologie  ,  et 
fut  pourvu  d'une  chapelle  ,  qui  le 
fixait  dans  sa  ville  natale.  C'est  le 
seul  bénéfice  qu'il  ait  jamais  possédé. 
La  culture  des  lettres,  dont  son  père 
lui  avait  inspiré  le  goiit ,  occupait 
ses  loisirs;  et  il  y  joignit  l'étude  de 
l'histoire,  de  la  minéralogie  et  des  ma- 
thématiques. Modeste  autant  qu'ins- 
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triût,  il  s*enipressait  de  communi- 
quer aux  savants  le  résultat  de  ses 
recherches ,  mais  en  exigeant  de  n'ê- 
tre pas  nomme'.  C'est  ainsi  qu'il  four- 
nit à  Dupré  de  Saint-Maur  une  foule 
de  notes  et  de  renseignements  impor- 
tants pour  son  Essai  sur  la  valeur 
comparée  de  l'argent  et  des  denrées. 
En  parcourant  la  Franche-Comté ,  le 
célèbre  Lalande  vit  l'abbé  Rose,  et , 
surpris  de  l'étendue  de  ses  connais- 
sances en  mathématiques  ,  le  pressa 
de  s'appliquer  à  l'astronomie.  Rose 
y   consentit  ;  et  depuis  ce  temps  il 
entretint  avec  Lalande  une  corres- 
pondance suivie  ,  en  lui  faisant  part 
de  ses  observations  ,  dont  quelques- 
unes  sont  consignées  dans  les  jour- 
naux. L'académie  de  Dijon  ,  sentant 
la  nécessité  de  bons  ouvrages  élé- 
mentaires, fit,  en  1766  ,  un  appel 
aux  écrivains  ,    qu'elle    invitait   à 
s'occuper  de  la  rédaction  d'éléments 
de  morale    à   l'usage  des  collèges. 
L'abbé  Rose ,  âgé  de  près  de  cin- 
quante ans  ,   concourut ,    et    rem- 
porta le  prix  :  il  le  reçut  des  mains 
du  prince  de  Coudé ,  qui  le  combla 
d'éloges  ,  et  voulut  devenir  son  pro- 
tecteur. Encouragé  par  ce  succès  ,  et 
pressé  par  l'ancien  évêque  de  ïroies, 
Poucet  de  la  Rivière ,  alors  abbé  de 
Saint- Bénigne  (  Voyez  Rivière  , 
XXXVIIl  ) ,  il  entreprit  de  complé- 
ter son  ouvrage  ,  en  démontrani  la 
supériorité  de  la  morale  évangélique 
sur  celle  des  philosophes  de  l'anti- 
quité. Ce  nouvel   écrit   lui   mérita 
d'honorables  sutfraires  ;  et  ses  amis 
le  pressèrent  de  venir  à  Paris  ,  où  le 
prince  de    Condé   l'engageait  à  se 
fixer  :  mais  rien  ne  put  le  déterminer 
à  quitter  sa  ville  natale.  Exempt  de 
toute  ambition  ,    avec  une  fortune 
plus  que  modeste ,  il  trouvait  le  moyen 
de  satisfaire  son  goût  pour  les  livres , 
et  de  soulager  les  pauvres  ,  dont  il 
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était  le  père  et  l'appui.  Un  procès 
qu'eut  à  soutenir  l'église  de  Quingei 
pour  le  maintien  de  ses  privilèges  , 
engagea  l'abbé  Rosedaus  l'examende 
ses  titres  de  fondation;  et  l'ordre  qu'il 
parvint  à  rétablir  dans  les  archives 
publiques,  lui  fournit  les  moyens  d*é« 
crire  V Histoire  de  Qwmg^ei ,  d'après 
desdocuments  incontestables  (  i  ).En 
1778,  l'académie  de  Besançon  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres  j  et 
il  lui  paya  son  tribut  par  un  grand 
nombre  de  Mémoires  et  de  Disserta- 
tions sur  des  objets  relatifs  à  la  pro' 
vince.  Rose  était  très-laborieux ,  par- 
tageant tout  son  temps  entre  les  de- 
voirs de  son  état,  l'étude,  et  les  soins 
qu'il  donnait  à  sou  verger.  Il  écrivait 
avec  une  grande  facilité  ,  même  dans 
sa  vieillesse ,  s'occupant  toujours  de 
plusieurs  ouvrages  à-la-fois  :  mais  il 
attachait  si  peu  de  prix  à  ses  pro- 
ductions, qu'il  a  vu  s'en  égarer  plu- 
sieurs ,  sans  qu'il  ait  jamais  sonj:;é  à 
les  réclamer  {1).  Comme  tant  d'au- 
tres, il  n'envisagea  dans  la  révolution 
de  1789,  que  la  réforme  des  abus; 
et  il  en  embrassa  les  principes,  mais 
avec  la  modération  de  sou  carac- 
tère. Malgré  sa  soumission  aux  luis, 
s'il  ne  fut  pas  une  des  victimes 
de  la  terreur  qui  pesa  bientôt  sur  la 
France,  c'est  qu'il  passa  tout  le  temps 
de  sa  durée  ,  dans  l'isolement  le  plus 
complet,  ne  vivant  qu'avec  ses  livres. 
Quand  la  Convention,  ramenée  à  des 
principes  moins  cruels,  voulut  ve- 
nir au  secours  des   littérateurs ,  il 


(1)  Cette  histoire,  que  l'.mteur  avait  communia 
quée  h  plusieuri  de  ses  amis ,  ue  s'est  pas  retrouvée 
dans  ses  manuscrits. 

(9.)  L'abbc  Rose  écrivait,  en  i8o3  ,  au  rédacteur 
de  cet  article  :  «  Ou  m'attribue,  dans  le  Giand  dic- 
tionnaire ihéologitjiie  ,  uu  ouvr<ge  sur  l'Ordre  na- 
o  lurel  de  la  P/ot  idence  ,  qn'ou  dit  impiimé  en  4 
y>  vol.:  il  est  vrai  que  j'ai  couGé,  je  ue  s.às  plus  u 
>)  qui  ,  iu>  manuscrit  sur  un  sujet  à-peu-prts  sembla- 
>>  ble  ;  mais  voilà  tout  ce  que  je  sais  à  l'e^ard  r'e 
r>  celou^raJ;e,  doul  il  ne  m'*.»!  jamais  tombe  tUlie 
»  les  inaius  un  scui  exemplaire.  » 
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recul  quinze    ccnls   livres.   L'âge  , 
dont  il  ne  connut  point  les  infirnii- 
le's  ,  ne  ralentit  point  son  ardeur 
pour   l'étude;  il   mourut,  presque 
nonagénaire,  à  Quingci ,  le  12  août 
i8o5.    M.     Grappin    a    prononcé 
son  Eloge  à  l'académie  de  Besan- 
çon,  en    1810.    Ou  a  de    lui   :    I. 
Traité  élémentaire  de  morale,  oli 
se   trouvent    développés   les    prin- 
cipes d'honneur  et  de  vertu ,  et  les 
devoirs  de  rhorame  envers  la  so- 
ciété, Besançon,  1767  ,  2  vol.  in-i'2. 
Dans  cet    ouvrage  ,   couronne  par 
l'académie  de  Dijon  ,  l'auteur  s'atta- 
che à  j)rouver  que  la  religion  est  la 
seule   hase  de  la  morale  :  le  style 
en    est    diffus. ,    mais  le  fonds  ex- 
cellent.   II.    florale  évangélique  , 
comparée  à  celle  des  sectes  et  des 
■philosophes,  ibid. ,    1772,   1   vol. 
in- 12.  III.  Mémoire  sur  une  courbe 
à  double  courbure  ,  ibid. ,  1779,  in- 
4**.,  avec  cinq  planches.  Cet  ouvrage 
fut  approuve    par    l'académie    des 
sciences ,  d'après  le  rapport  de  M. 
de  La  Flace  ,  chargé  de  l'examiner. 
IV.  Mémoire  sur  les  états-généraux 
et  provinciaux  des  Francs  et   des 
Bourguignons  (ibid. ,  1 788) ,  in-8'^. 
de  86  pag.  Il  y  a  des  recherches  et 
de  l'érudition.  V.  \J Esprit  des  Pères, 
comparés  aux  plus   célèbres  écri- 
vains sur  les  matières  les  plus  inté- 
ressantes de  la  philoso;  hie  et  de  la 
religion,  ibid. ,  1790,  3  vol.  in- 1-2. 
C'est ,  de  l'avis  de  plusiei'.rs  critiques, 
le  meilleur  ouvrage  de  l'abbé  Rose. 
L'édition,  presque  tout  entière,  était 
restée  entre  les  mains  de  l'auteur  ; 
ses   héritiers   l'ont   reproduite  ,   en 
1823  ,  avec  un  nouveau  frontispice  , 
précédée  d'une   courte   Notice  sur 
Rose  (  par  M.  Grappin  ).  VI.  lié- 
flexions  sur  ce  qu'on  doit  ]>enser  de 
la  constitution  civile  du  clergé  de 
France,  ibid.,  1 79 1 ,  in-8''.  de  29  p.  ; 
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c'est  une  apologie.  Parmi  ses  oa- 
vrages  manuscrits  ,  outre  la  Bencon- 
tre  des  voyageurs  (3.) ,  comédie  re- 
présentée dans  différents  collèges ,  on 
cite  un  Essai  sur  la  haute  philoso- 
phie ,  in-4°. ,  revêtu  ,  depuis  1776  , 
de  l'approbation  des  censeurs  ;  une 
Description  de  la  grotte  d' Osselle  , 
fameuse  dans  la  province  par  son 
étendue  et  par  la  beauté  de  ses  pétri- 
fications; enfin  différents  Traités  sur 
des  matières  théologiques.    W — s. 

ROSE  (  Kuivz  ou  CorcRAD  delà  ), 
fou  de  l'empereur  d'Allemagne  Ma- 
ximilien  I^^".,  est  qualifié  par  un  au- 
teur du  temps ,  de  Miles  et  Homo 
Lepidus.  Il  avait  d'abord  accompa- 
gné le  comte  de  Ravenstein,  qui  s'é- 
tait mis  à  la  solde  de  Louis  XI ,  roi 
de  France  ;  et  il  avait  fui  avec  son 
maître,  lors  delà  bataille  que  Louis 
perdit  contre  Maximilien ,  qui  n'était 
encore  qu'archiduc  d'Autriche  et  de 
Bourgogne.  Lorsque  dans  la  suite  on 
le  plaisantait  sur  la  légèreté  de  ses 
pas ,  il  répondait  :  «  Le  comte  de 
»  Ravenstein  est  bien  meilleur  cou- 
»  reur  que  moi ,  puisqu'il  m'a  de- 
»  vancé  de  deux  milles.  »  En  1 488 , 
il  accompagna  Maxirailien  à  Bru- 
ges ,  où  ce  prince  avait  convoqué  les 
états  de  Flandre,  pour  étouffer  l'es- 
prit d'insurrection  qui  s'était  mani- 
festé. Arrivé  devant  la  ville,  La  Ro- 
se lui  dit  :  <c  Prince,  tes  conseillers 
»  t'ont  averti  de  ne  pas  te  fier  aux 
»  Flamands;  lu  veux  néanmoins  en- 
»  trer  dans  leur  ville  :  j'entrerai  avec 
»  toi;  mais  je  te  préviens  que  je  sor- 
»  tirai  par  l'autre  porte.  »  Il  ne  fil 
eu  effet  que  traverser  la  ville,  et  se 
rendit  auprès  du  duc  Christophe  de 
Bavière,  à  Middelbourg.  Peu  de  jours 


(3"i  Par  une  bévue  typrgraqbique  très  siu^iulicre, 
daus  IcSupplémeutaui^icr.iJ/trtUjre  universel,  cette 
couiëdie  est  indiquée  cumue  uu  ouvrage  de  dioit 
caQou. 
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après  l'entrée  de  Maxlmilien  à  Bru-     à  des  députés  Vénitiens  qui  Kii  avaient 
ges  ,  les  habitants  ,  s'étant  soulevés  ,     présenté  tin  service  en  cristal ,  de  la 
s'emparèrent  de  la  personne  du  prin-     part  de  la  république ,  La  Rose ,  fcfi- 
ce,  qui  était  accouru  pour  apaiser  le     sant  des  bouflfonneries  autour  de  la 
tumulte,  et  ils  le  gardèrent  en  pri-     table  où  l'on  avait  placé  le  service  , 
son ,  dans  le  château-fort.  La  Rose     le  renversa,  en  sorte  que  tous  les  va- 
voulant  le  sauver,  se  munit  de  deux     ses  furent  brisés.  Les  députés  eurent 
appareils  à  nager ,  et  commença  de     d'autant  plus  de  motifs  de  regarder 
traverser  la  nuit  le  fossé  du  château,     ce  tour  comme  un  jeu  concerté  d'a- 
Mais  les  cygnes  qu'on  y  nourrissait,     vance,  que  l'empereur  observa  que, 
ayant  été  effrayés,  firent   tant  de     si  le  service  eût  été  d'or  ou  d'argent, 
bruit ,  que  La  Rose ,  pour  n'être  pas     on  aurait  du  moins  pu  tirer  parti  des 
pris  par  la  garde ,  fut  obligé  de  re-     débris.  Un  jour  que  Maximilien  ne 
uoncer  à  ce  stratagème.  Il  s'intro-     savait  où  trouver  des  fonds  pour 
duisit  ensuite  dans    la  ville,   alla     les  frais  de  ses  guerres,  son  bouffon 
trouver  en  secret  le  père  gardien  du     lui  conseilla  de  se  faire  bailli ,  vu  que 
couvent  des  Franciscains  ,  qu'il  sa-     ses  baillis  s'enrichissaient  alors  par 
vait  être  partisan  de  Maximilien ,  se     leur  cupidité.  Un  autre  jour ,  La  Ro- 
fit  donner  un  équipement  complet     se  jouait  aux  cartes  avec  de  grands 
d'enfant  de  Saint-François,  et  se  pré-     personnages ,  en  présence  de  l'empe- 
senta  au  château,  comme  envoyé  à     reur;  comme  il  lui  manquait  un  roi 
Tarchiduc  ,  pour  le  confesser.   Le     pour  gagner  son  jeu ,  il  saisit  Maxi- 
prince fut  bien  étonné,  en  voyant     milien  par  le  bras,  voici,  dit-il,  le  roi 
entrer  chez  lui,  sous  l'habit  de  reli-     qui  me  manque  ;  puisque,  ajouta-t-il  , 
gieux,  sou  fou  en  titre  d'office ,  qui ,     les  princes  d'Allemagne  te  traitent 
sans  perdre  de  temps  ,  le  conjura      comme  un  roi  de  cartes,  je  peux  bien 
d'endosser  cet  habit,  et  de  se  sauver     m'en  servir.  Voyant  l'empereur  en- 
ainsi  déguisé.  Cependant,  Maximi-      tiché  de  son    arbre  généalogique  , 
lien  craignant  que  ce  travestissement     qu'un  savant ,  nommé  Stabius  ,  avait 
ne  donnât  lieu  de  rire  à  ses  dépens,     fait  remonter  jusqu'au  déluge  ,  en 
sachant  d'ailleurs  que  des   troupes      prouvant  la  filiation  entre  la  maison 
s'avançaient  pour  le  secourir,  rejeta     d'Autriche  cl  les  habitants  deTarchc, 
l'offre  de  La  Rose  ,  qui  voulait  pren-     La  Rose  tira  de  sa  poche  un  florin  , 
dre  sa  place.  A  la  diète  d'Aug'ibourg,     et  l'offrit  à  Stabius,  en  disant  :  «  Je 
en  1 5 1 0,  où  la  défection  du  pape  fut      d  te  dois  bien  celte  récompense  pour 
le  sujet  des  délibérations  ,  La  Rose     »  avoir  prouvé  que,  par  Noé,  l'em- 
prit  la  parole  ,  pour  demander  quel     »  pereur  est  mon  cousin.»  fieboufïon 
âge  avait  ce  pontife  :  les  personnes     survécut  peu  de  temps  à  Tempereur 
présentes,  ayant  répondu  que,  d'à-     Maximilieu.  Flogel,  dans  son  His~ 
près  son  extérieur,  il  devait  avoir     toire  des  bouffons  de  cour,  d.  donné 
soixante-cinq  à  soixante- dix  ans,     le  portrait  de  La  Rose,  d'après  un 
La  Rose  dit  qu'elles  se  trompaient     dessin  enluminé,  d'une  histoire  ma- 
toutes,   et  qu'il  était  âgé  de  deux     uuscrite  de  la   maison  d'Autriche, 
siècles, puisqu'ilavaitsurvécu  àladu-     qu'on  trouve  dans  les  bibiiothèqurs 
rée  des  deux  traités  d'Haguenau  et  de     de  Vienne  et  de  Dresde.  Ce  dessin  le 
Cambrai,  faits  chacun  pour  cent  ans.      représente  avec  un  air  martial,  une 
Dans  uu  diné  que  l'empereur  donnait     barbe  toulTue,  un  chaperon  bleu  or- 
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né  Je  ganses  d*or ,  un  pourpoint  blou 
parsemétle  flamnicclies  jaunes,  avec 
une  grande  epce  ,  à  laquelle  sont  sus- 
pendus un  couteau  et  une  fourchette. 
On  dit  aussi  que,  dans  un  tableau 
d'e'glise  à  Augsbourg ,  La  Rose  est 
représenté  sous  la  figure  d'un  des 
deux  larrons.  D — g. 

ROSEL  DE  ROSENHOF.  Voyez 

RoiSEL. 

ROSELLT  (  Antoine  ) ,  juriscon- 
sulte, naquit  à  Arezzo,  vers  la  fin  du 
quatorzième  sicrle.  Après  s'être  ac- 
quis une  réputation  par  quelques  ou- 
vrages (ledroit,i!cntra  auservicedes 
papes  Martin  V  et  Eugène  IV, qui  le 
chargèrent  de  plusieurs  négociations. 
Roselli    réussit    surtout   auprès    de 
l'eiupereur  Sigisniond,  qui  le  ren- 
voya avec  le  titre  de  comte,  et  le  pri- 
vilège de  créer  des  chevaliers ,  des 
notaires;  de  légitimer  et  d'émanciper 
Jes  enfants ,  s.ms  l'intervention  du 
magistrat.  C'était  le  mettre  au  -  des- 
sus deslois:  mais  l'empereur  croyait 
(fu'on  ne  pouvait  moins  faire  pour 
un  homme  qu'on  avait  décoré  du  ti- 
tre fastueux  de  monarque  de  la  sa- 
fesse.  Ce  succès ,  obtenu  a  la  cour 
d'un   prince  qu'on  supposait  irrité 
contre  Roselli,  à  cause  du  parti  que 
celui-ci  avait  pris  en  faveur  de  La- 
dislas,roi  de  Pologne,  rehaussa  son 
mérite,   et  donna  une  plus  grande 
opinion  de  ses  talents.  Envoyé  suc- 
cessivement, par  le  Saint- Siège,  eu 
qualité  d'ambassadeur  ,  en  Allema- 
gne, en  France,  aux  conciles  de  Baie 
et  de  Florence,  il  reçut  partout  des 
marques  de  satisfaction  et  d'estime. 
Comblé  d'honneurs   par    le  roi  de 
France  et  l'eiupereur  d'Allemagne, 
il  ne  se  crut  pas  assez  récompensé 
par  le  pape.  Son  ambition  était  de 
devenir  cardinal  ;  et  il  eu  fit  la  de- 
mande à  F^uj^ènelV,  qui  le  refusa. 
Roselli  en  fut  blessé  :  il  su  démit 
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de  ses  charges,  et  alla  s'établir  k 
Padoue  ,  où  il  se  contenta  d'une 
chaire  de  droit  canon,  avec  un  trai- 
tement de  cinq  cents  écus  par  an.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  à  Padoue  que, 
dans  son  ressentiment,  il  écrivit  son 
Traité  Z?e  monarchid ,  en  opposition 
aux  maximes  ou  aux  prétentions  de 
la  cour  de  Rome,  et ,  qui  plus  est, 
contre  l'opinion  qu'il  avait  manifes- 
tée précédemment,  dans  un  autre 
ouvrage,  intitulé  :  De  polestate  pa- 
pœ  et  imperatoris .  Roselli  ,  dans 
cette  circonstance  ,  se  montra  bien 
au-dessous  de  la  qualification  qu'on 
lui  avait  donnée  ,  et  qu'on  lit  néan- 
moins sur  son  tombeau,  dans  l'égli- 
se  de  Saint- Antoine,  à  Padoue  . 

AifTONIUS  KOYCELLfS. 

MoNARCA  sapientia:. 

ANTONIUS   de  ROYCELLIS 
MCCCCLXVI.  XVI  DECE.MBRI8. 

Il  mourut  dans  cette  ville,  en  1466, 
dans  un  âge  très  -avancé.  Outre  les 
ouvrages  que  nous  venons  de  citer  , 
il   écrivit  plusieurs  Traités  ,  insérés 
dans  la  grande  collection  connue  sous 
le  nom  de  Tractatima<^îii;  en  voici 
les  titres  :  De  usuris  ;  —  De  succes- 
sionibus  ah  intestato  ;  —  De  legiti- 
matione  spuriorinn  ;  —  De  indiciis 
et  tortura; — De  indulgeîitiis.  Un 
ouvrage  ,  De  jejuniis,  que  l'auteur 
dédia  au  pape  Pau!  II,  est  devenu 
très  rare,  ainsi  que  son  Traité  De 
monarchid  ^  q'à  fut  condamné  par  le 
concile   de  Trente.    Degli  Agostini 
{Scriltori  Veneziani  j  tome  11   page 
1 33) ,  citeuiiouvrage  de  Roselli,  in- 
titulé. De  coucilUsy  et  dédié,  par  lui, 
à  François  Foscari,  doge  de  \  enise; 
mais  ce  livre  n*a  jamais  été  imprimé, 
non  plusquediversécrilsdu  raêmeau- 
teur,  conservés  dans  la  bibliothèque 
Medico-  Laurenziana  ^  à  Florence. 
On  trouvera  d'autres  rcuscigucmcnls 
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sur  Roselli,  dans  Pancirole,  De  Cla- 
ris legum  interpretibus ,  chap.  36 , 
liv.  m  ;  Flori ,  Magazzino  Toscano, 
tome  III ,  pag.  45<^;  —  Elogi  degli 
uomini  illustri  Toscani  ,torae  ii ,  p. 
7.  Son  Oraison  funèbre ,  prononcée 
par  Barozzi ,  fut  imprimée  par  les 
Coraino,  à  Padoue,  en  17 19.  A-gs. 
ROSEMBERG  (François-Tous- 
saint FoRBiN  DE  Janson  ,  comtc 
DE  ) ,  naquit  à  Paris  ,  le  12  février 
1654  ,   d'une   ancienne   et  illustre 
maison  de  Provence ,  ([^\i  a  donné 
un  cardinal  à  l'Église  (  P^.  Janson  ) , 
un  chef  d'escadre  à  la  marine  fran- 
çaise (  F.  FoRBiN } ,  et  fourni  des 
hommes  de  mérite  dans  plus  d'un 
genre  (  V.  la  Biographie  des  hom- 
mes vivants,  m,   122  et   suiv.  ) 
Destiné  par  sa  naissance  à  la  profes- 
sion des  armes  ,  le  jeune  Forbin  se 
rendit  bientôt  fort  habile  dans  tous 
les  exercices  du  corps.  A  l'âge  de 
vingtans,  ileut,  avec  un  de  ses  amis, 
une  querelle  qui  se  termina  par  un 
duel  :  il  tua  son  adversaire  j  et,  pour 
échapper  à  la  rigueur  des  lois  ,  il 
s'enfuit  en  Allemagne  ,  où  il  obtint 
promptement    un    grade    supérieur 
dans  l'armée.  Le  comte  de  Rosem- 
berg  (  c'est  le  nom  qu'il  prit  alors  ) 
se  distingua  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs  ,  que  leurs  succès  avaient 
amenés  jusqu'aux  portes  de  Vienne  : 
il  se  signala  surtout  au  siège  de  cette 
ville ,  que  Sobieski  força  les  Turcs 
de  lever  (  Fojez  Sobiesri)  ,  et  à  la 
reprise  de  Bude  sur  les  Othomans. 
L'empereur  Léopold  ayant  déclaré  la 
guerre  à  la  France  ,  Kosemberg  ne 
balança  pas  à  venir  offrir  ses  services 
à  son  pays  ,  sans  savoir  s'ils  seraient 
acceptés.   Nommé  major   djns   un 
régiment  allemand ,  il  fut  employé 
sous  les  ordres  de  Gatinat,  à  l'armée 
du  Piémont.  Au  combat  de  la  Mar- 
saille  (  1G93  ) ,  il  fit  des  prodiges  de 
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valeur  ;  mais  couvert  de  blessures  et 
épuisé  par  le  sang  qu'il  j)erdait  ,  il 
s'évanouit.  Retrouvé  parmi  les  morts 
après  l'action  ,   quelques  soldats  de 
son  régimentle  transportèrent  à  l'am- 
bulance ,  oii  les  chirurgiens  déclarè- 
rent l'une  de  ses  blessures  mortelle. 
Cependant  il  fut  transféré  chez  les  jé- 
suites de Pignerol,  quicommencèrent 
à  lui  inspirer  la  résolution  de  se  con- 
sacrer à  Dieu  ;et ,  contre  toute  appa- 
rence, il  se  rétablit  en  assez  peu  de 
temps.  Ilrevint  alors  à  Paris;  et  ayant 
donné  sa  démission ,  après  la  paix 
de  Ryswick,  il  ne  s'occupa  qu'à  jouir 
des   avantages   que  lui   procuraient 
dans  le  monde  son  nom  ,  ses  talents 
et  ses  qualités  aimables. Une  maladie 
grave  dont  il  fut  attaqué  ,  lui  lit  faire 
un  retour  sur  lui  -  même  ;  et  touché 
de  la  grâce  ,  il  prit  la  résolution  de 
mener  une  vie  plus   cbrélienne.  Il 
choisit  pour  son  directeur  Massillon, 
devenu  depuis  si  célèbre  )  et  lui  dé- 
clara qu'après  la  journée  de  la  Mar- 
saille ,  se  voyant  abandonné  des  mé- 
decins ,  il   avait  fait  vœu  ,  s'il  gué- 
rissait, de  se  retirer  à  la  Trappe  pour 
y  passer  ses  jours  dans  les  exercices 
de  la  pénitence.  Le  P.  Massillon  ne 
pensa    pas   qu'une   promesse   de  ce 
genre  l'obligeât  de  se  faire  religieux, 
puisque  cet  état  exige  une  vocation 
particulière  :   mais   il  lui  donna  le 
conseil  d'aller  passer  quelques  jours 
à  la  Trappe ,  pour  s'y  recueillir,  et  s'y 
édifier  par  la  vue  des  pieux  céno- 
bites qui   l'habitaient.  Roseuiberg, 
effrayé  de  ce  voyage,  s'y  prépiia 
par  la  lecture  des  ouvrages  de  l'abbé 
de   Rancé    (  Voyez  Massillon  et 
Range'  ).    Gette  lecture  acheva  de 
le  désabuser  des   vanités  du   mon- 
de; et  après   avoir  pris   congé  de 
ses   parents  et  de   ses  amis  ,  il  se 
rendit  dans  cette  sainte  solitude.  A 
sou  arrivée  ,  il  demanda  d'clre  reçu 
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sur-le-champ  parmi  les  frères  j  cl  les 
supérieurs,  louches  de  ses  instmces, 
lui  ayant  accorde  cette  f;race ,  il  prit, 
len  décembre  170'.!,  l'habit  religieux, 
et  reçut  le  nom  d'Arsène,  11  soutint, 
avec  une  admirable  constance ,  les 
pénibles  épreuves  du  noviciat,  et,  au 
bout  d'un  an  ,  prononça  ses  derniers 
vœux.  Le  frère  Arsène ,  animé  de 
Tesprit  de  pénitence,  fit  de  rapides 
progrès  dans  la  voiede  la  perfection. 
Le  grand-duc  de  Toscane  ayant  de- 
mande à  l'abbe  de  la  Trappe  quel- 
ques-uns de  ses  religieux  pour  éta- 
blir la  réforme  de  Cîteaux  dans  ses 
états  ,  le  frère  Arsène   fut  désigné 
pour  faire  ce  voyage.  Les   ordres 
avaient  été  donnés  pour  recevoir  les 
solitaires  à  leur  arrivée  en  Toscane; 
et  ils  furent  conduits  à  l'abbaye  de 
Buon-Solazzo ,  que  le  duc  leur  aban- 
donna. Le  frère  Arsène,  après  avoir 
été  cinq  ans  l'exemple  de  ses  confrè- 
res ,  y  termina  ses  jours  dans  les 
pratiques  de  la  mortification  la  plus 
entière  ,  le  21  juin  1710  ,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans.  La  Fie  de  ce  pieux 
solitaire,   écrite  en  italien,  par  D. 
Alexis  Davia ,  a  été  traduite  en  fran- 
çais ,-  par  Ant.  Lancelot ,  1 7 1 1  ,  in- 
12  ,  et  la  même  année,  par  Dioiietde 
Maupertny.La  traduction  de  Drouct 
fait  partie  du  Recueil  intitulé  :  Rela- 
tion de  la  vie  et  de  la  mort  de 
quelques  leliç^ieux  de  la  Trappe  , 
édition  de  1735,  m  ,  382.  W — s. 

ROSEMOMDE  ou  ROSAMONDE, 
maîtresse  de  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, est  un  personnage  plus  poéti- 
que, par  l'éloignement  des  temps  et 
l'incertitude  des  événements  ,  que  la 
malheureuse  Jane  Shore,  maîtresse 
d'Edouard  IV,  non  moins  intéres- 
sante par  ses  qualités  aimables  et  sa 
fin  tragique.  Elle  naquit  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle  ,  fille  de 
lord  Walicr  GlilTord  ,  gentilhomme 
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anglais  ,  et  d'une  maison  illustre  qui 
subsiste   encore.   Ce  seigneur  avait 
plusieurs  enfants ,  et  habitait  avec 
eux  dans  un  château  du  comté  d'Ox- 
ford ,  qui  ne  tarda  pas  à  fixer  l'atten- 
tion de  la  cour  d'Angleterre  ,  grâce 
aux  charmes  presque  fabuleux  de  Ro- 
semonde ,  surnommée  la  Belle,  d'une 
commune  voix.  Il  paraît  que  son  es- 
prit égalait  sa  beauté.  Henri,  jeune, 
galant,  roi,  l'ayant  distinguée,  réus- 
sit promptementà  lui  plaire.  On  sait 
que  les  intérêts  de  sa  politique  lui 
avaient   fait   épouser   Eléonore   de 
Guienne,  dont  Louis-le- Jeune,  son 
premier  mari,  s'était  séparé,  à  son 
retour  de  la  croisade ,  oii  elle  l'avait 
suivi  et  lui  était  devenue   infidèle. 
Une   grande   disproportion  d'âge  , 
l'esprit  inquiet  d'Éléonore,  peut  être 
aussi  quelque  retour  de  son  ancienne 
coquetterie,  avaient  détaché  le  jeune 
Henri  de  son  épouse,  et  rehaussaient, 
à  ses  yeux ,  les  attraits  de  Rosemon- 
de.  Eléonore ,  quoiqu'elle  eût  peu  le 
droit  d'être  sévère  sur  la  fidélité  con- 
jugale, persécutait  son  second  mari 
par  sa  jalousie ,  comme  elle  avait 
tourmenté  le  premier  par  sou  incons- 
tance; et,  passant,  dit  Hume,  d'une 
extrémité  à  l'antre ,  dans  les  diffé- 
rentes périodes  de  sa  vie ,  elle  portait 
toutes  les  faiblesses  des  femmes  à  leur 
dernier  excès.  Henri ,  pour  garantir 
sa  maîtresse  des  ressentiments  de  son^ 
épouse,  fit  construire,  à  Woods- 
tock,  un  asile  mystérieux,  espèce  de 
labyrinthe,  de  séjour  magique,  dont 
le  souvenir  semble  attester  toute  l'in- 
fluence qu'à  l'époque  des  croisades  , 
rimaçrinalion  orientale  exerçait  sur 
l'étal  de   l'Europe.   Les  ruines  de 
ce  jardin  existaient  du  temps  de  la 
reine  Anne ,  qui  (it  élever  en  ce  lieu 
le  château  de  Bleuheira  ,  dont  elle 
paya  les  victoires  de  Marlborough. 
Près  de  là ,  on  montre  un  étang  ou 
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Rosemonde  allait,  dit-on ,  se  baigner. 
C'est  au  fond  de  cette  retraite,  que  , 
saDs  ambitionner  les  pompes  d'une 
cour  ou  les  avantages  du  pouvoir , 
elle  se  livrait  toute  entière  à  sa  ten- 
dresse pour  Henri,  et  qu'elle  don- 
na le  jour  à  deux  fils,  dont  l'un , 
Richard  Longue-Êpëe,  épousa  Éla, 
fille  et  héritière  du  comte  de  Salis- 
bury  ;   l'autre  ,  Geoffroi  ,   évêque 
de  Lincoln  et   ensuite   archevêque 
d'York  ,  demeura  seul  fidèle  à  son 
prince  ,   lorsque  les  autres   enfants 
de  Henri  II  ,  ne's  de  la  reine  Éléo- 
nore,  s'armaient  contre  leur  père  et 
leur  roi.  On  voit,  par-là,  que  Rose- 
monde  fut  long  -  temps  soustraite  à 
la  vengeance  de  la  reine  ;  et  Henri  II 
se  flattait  de  l'avoir  mise  en  sûreté 
pour  toujours.  Mais  Éléonore  atten- 
dait   avec   impatience  la   première 
occasion  de  perdre  sa  rivale.  Peut- 
être  même  ne  fut-ce  que  pour  faire 
naître  cette  occasion,  qu'el'e  suscita 
la  révolte  de  ses  enfants.  L'aîné  des 
quatre  princes,  Henri ,  que  le  roi  avait 
eu  la  fatale  condescendance  de  faire 
couronner  ,  ayant  excité  un  soulève- 
ment en  Normandie,  la  reine  anima 
deux  autres  de  ses  fds ,  Geoffroi  et 
Richard  ,  à  se  joindre  à  leur  frère. 
Henri  II  fut  obligé  de  passer  la  mer  , 
pour  réprimer  les  rebelles.  Pendant 
cette  expédition,  la  reine,  qui  rési- 
dait au  palais   d'Oxford,  trouva  le 
moyen  d'arriver  jusqu'à  Roseraon  Je. 
Les  uns  disent  que  ce  fut  en  massa- 
crant les  gardes  ,  et  en  pénétrant ,  à 
l'aide  d'un  peloton  de  fil,  à  travers 
les  allées  tortueuses  du  jardin  :  d'au- 
tres ,  par  un  récit  qui  n'est  guère  plus 
vraisemblable ,  prétendent  qu'elle  fît 
creuser  un  chemin  souterain  ,  depuis 
le  cloître  de  Gostow  jusqu'aux  jar- 
dins de  Woodstock,  à  une  distance 
de  plus  de  cinq  railles.  Ou  ne  s'ac- 
corde pas  davantage  sur  la  manière 
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dont  elle  exerça  sa  vengeance.  La 
version  qui  fait  mourir  Rosemonde 
par  le  poison  n'est  guère  fondée  que 
sur  l'autorité  d'une  vieille  ballade. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  Rosemonde 
ne  survécut  pas  longtemps  à  la  vi- 
site de  la  reine  j  elle  mourut  en 
1173  ,  quoique  le  moine  John 
Brompton  assure  ,  dans  sa  Clironi- 
(jue,  que  lorsque  Henri  II  eut  fait  en- 
fermer  la  reine  Éléonore,  il  vécut 
publiquement  avec  Rosemonde,  pen- 
dant plusieurs  années. Par  son  ordre, 
elle  fut  ensevelie  dans  le  cloître  de 
Gostow;  et,  pour  se  consoler  de  sa 
perte,  Henri  fît  élever  des  croix  dans 
tous  les  lieux  où  le  corps  de  cette 
belle  avait  reposé  lorsqu'on  le  por- 
tait en  terre.  Il  voulut  qu'on  mît  sur 
ces  croix  deux  vers  latins ,  pour  in- 
viter les  passants  à  la  prière.  En 
1191  ,  deux  ans  après  la  mort  de 
Henri ,  Hugues  ,  évêque  de  Lincoln  , 
passant  par  l'abbaye  de  Gostow,  fit 
détruire  la  tombe  de  Rosemonde  ,  et 
déterrer  le  corps,  que  l'on  plaça 
dans  le  chapitre  du  même  monastère. 
Voici  l'épitaphe  de  Rosemonde,  écri- 
te  dans  le  mauvais  latin  du  temps  : 

Hïc  jacet  in  tambâ  Rosa  miindi ,  non  Rosa  munda: 
JS'on  redolet,  sedolet ,  quae  rcdolere  solel  (i). 

Les  amours  de  la  belle  maîtresse  de 
Henri  II  ont  été  chantés  par  plusieurs 
poètes.  Nous  distinguerons  une  Epî- 
Ire  de  Rosamonde  à  Henri  et  de  Hen- 

(i)  Speed  a  traduit  ce  distique  en  vieil  auglaià  r 

Tliis  ton.b  doth  Hère  enclose 
The  world's  inost  beautious  rose; 
Rose  passing  svreet  e'er  while  , 
Now  uought  but  odour  vile. 

Un  poète  fiançais  a  fait  à  Rosamonde  une  cpil.i|jbc 
plus  simple  et  plus  gracieuse  :  - 

Ci-git ,  dans  un  triste  tombeau  , 
L'incomparable  Rosemonde  : 
Jamais  objet  ne  fut  |.'lus  beau; 
Ce  fut  bitii  la  rose  du  monde. 
Victime  di;  plus  tt-udre  amour 
Et  de  la  plus  jalouse  ra^^e, 
OUe  belle  fleur  n'eut  qu'un  jour: 
lleias  î  ce  l'ut  uu  jour  d'orage 
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ri  à  RosamonJc,  par  Guillaume  Pâ- 
tisson, poète  anglais,  et  un  Opéra  du 
célèbre  Addison.  Ce  n'est  pas  que 
ce  dernier  ouvrage  nous  paraisse  di- 
gne d»'  la  réputation  de  son  auteur. 
Le  mélange  du  houfîon  et  du  tragi- 
que ,  l'absence  d'inlcrét ,  les  louanges 
de  la  reine  Anne,  bizarrement  intro- 
duites au  milieu  de  la  catastrophe; 
un  de'noucmcnt  qui  n'est  ni  drama- 
tique ni  vraisemblable,  semblent  dé- 
figurer, comme  à  plaisir,  une  des 
plus  touchantes  aventures  que  nous 
trouvions  dans  l'histoire  des  mœurs, 
cl,  pour  ainsi  dire,  dans  les  Me'moi. 
res  du  moyen  âge.  Un  porte  fran- 
çais a  été,  de  nos  jours,  mieux  ins- 
piré par  cet  heureux  sujet.  M.  Bri- 
faut  a  publié  ,  il  y  a  dix  ans  ,  un  poè- 
me en  trois  chants  ,  intitulé  ;  Rosa- 
inonde.  On  peut  consulter  une  Dis- 
sertation sur  Rosamonde,  par  Hear- 
ne,  à  la  fin  de  l'Histoire  d'An- 
j;Ieterrc  de  Guillaume  Le  Petit,  en 

1719.  P.  D T. 

ROSEN  DE  ROSENSTEIN  (  Ni- 
colas ),  médecin  suédois  ,  né ,  en 
1706  ,  dans  la  Gothie  occidentale, 
commença  les  études  de  sa  profes- 
sion à  l'académie  de  Lund  ;  mais  les 
moyens  pécuniaires  très-bornés  de 
son  père,  simple  curé  de  village  ,  ne 
lui  permettant  pas  un  long  séjour  à 
l'académie  ,  il  fut  obligé  de  chercher 
une  place  d'instituteur  dans  la  capi- 
tale. Pour  son  bonheur,  il  en  trouva 
nne  dans  la  maison  d'un  habile  mé- 
decin ;  Rosen  devint  son  élève  ,  tout 
en  faisant  l'éducation  du  fds  de  son 
maître  :  il  traduisit  aussi  pour  les 
libraires  ,  afin  d'améliorer  sa  situa- 
tion. Ayant  achevé  ses  études  de 
médecine  à  Upsal  ,  il  inspira  bien- 
tôt une  icllc  confiance  dans  ses  con- 
naissances ,  que  la  faculté  de  méde- 
cine lui  donna  une  place  d'adjoint, 
quoiqu'il  n'cùl  encore  que  vingt-deux 
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ans.  II  sentait  néanmoins  tout  ce  qui 
lui  manquait  pour  devenir  bon  mé- 
decin. Invitéà  conduire  le  jeune  com- 
te Possc  dans  ses  voyages  sur  le 
continent ,  Rosen  profita  de  cette 
occasion  pour  voir  les  hommes  les 
plus  célèbres  et  les  meilleures  ins- 
titutions relatives  à  sa  science.  En 
Allemagne ,  il  fréquenta  les  cours 
publics  d'Hoffmau  :  par  la  Suisse  etle 
Piémont ,  il  se  rendit  à  Paris  ,  et 
de  là  en  Hollande,  oii  il  s'instruisit 
auprès  de  Muschenbroeck  et  Boer- 
haave  :  à  Harderwyck ,  il  prit  le  de 
gré  de  docteur  ,  et  publia  une  thèse 
académique.  De  retour  à  Upsal ,  en 
1731  ,  il  reprit  ses  modestes  fonc- 
tions d'adjoint ,  et  fit  bientôt  jouir 
les  étudiants  des  vastes  connaissan- 
ces qu'il  avait  amassées.  On  date  de 
son  retour  les  progrès  que  la  science 
de  l'anatomiea  faits  en  Suède.  L'uni- 
versité d'Upsal  fut  si  convaincue  de 
son  mérite,  que  lorsque  l'académie 
de  Lund  appela  Rosen  à  une  chaire 
de  physique  ,  les  professeurs  d'Up- 
sal ,  voyant  que  l'université  n'avait 
pas  le  moyen  d'augmenter  les  ap- 
pointements d'adjoint,  pour  retenir 
le  savant  médecin  ,  résolurent  de  se 
cotiser  afin  de  lui  faire  un  sort  égal 
à  celui  qu'on  lui  offrait.  Quelque 
temps  après ,  son  mérite  fut  récom- 
pensé par  des  honneurs  et  des  em- 
plois j  il  fut  nommé  médecin  du  roi  , 
assesseur  du  collège  de  médecine  , 
professeur  et  archiatre  ,  enfin  che- 
valier de  l'Étoile  polaire.  Il  fut  aussi 
anobli ,  et  prit  le  nom  de  Rosen  de 
Rosenstein.  L'étude  de  la  médecine 
devint,  sous  sa  direction,  florissante 
à  Upsal.  Les  élèves  accoururent  en 
foule  ;  et  Rosen  devint  chef  d'une 
école  d'où  sont  sortis  un  bon  nom- 
bre de  médecins  habiles.  II  donnait 
ses  soins  à  la  cour;  il  contribua  beau- 
coup à  propager  en  Suède  la  praîi- 
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q'ie  de  l'inoculation ,  et  reçut  des 
états  du  royaume ,  en  1769,  un  pré- 
sent de  cent  mille  ryksdales  ,  après 
avoir  inoculé  avec  succès  la  famille 
royale.  Il  entretenait  une  correspon- 
danceavecHaller,Van-Swieten,Zim- 
mermann,  Tissot  et  d'autres  méde- 
cins célèbres.  Rosen  mourut  à  Upsal , 
le  16  juillet   1773:  l'académie  des 
sciences  de   Suède  fît  frapper  une 
médaille  en  son  honneur.  Il  a  publie 
divers  ouvrages ,   tels   qu'un  Com- 
pendiiim  anatomicum ,   un    Traité 
des  maladies  des  enfants  (  3^.  édit. 
177 1) ,  qui  a  été  traduit  en  diverses 
langues;  et  une  Pharmacie  domes- 
tique et  de  voyage.  Dans  l'ouvrage 
sur   les    maladies  des  enfants  ,  on 
trouve  le  premier  Traité  complet  sur 
le  croup.  Sculzenhein  a  fait  l'éloge 
de  Rosen  de  Rosenstein  ;  on  trouve 
aussi  une  Notice  sur  ce  médecin  ,  et 
une  liste  de  ses  ouvrages  ,  dans  la 
troisième  édit.  de  la  traduction  al- 
lemande de  son  Traité  sur  les  mala- 
dies des  enfants,  par  J.  A.Murray, 
Gôttingue  et  Gotha  ,  1774*  C'est  en 
l'honneur  de  son  frère  également  ha- 
bile médecin  et  botaniste ,  que  Thuu- 
berg  a  donné  le  nom  de  Rosenia  a. 
une  plante.  D — g. 

ROSENBERG  (  Giustiniana- 
Wynne  ,  comtesse  des  Ursins,  et 
DE  ),  naquit  à  Venise,  l'année  1730. 
Fille  d'un  simple  gentilhomme  an- 
glais ,  elle  devint  la  femme  du  com- 
te de  Rosenberg ,  ambassadeur  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse  auprès 
de  la  république  de  Venise.  Après 
avoir  perdu  son  époux,  elle  chercha 
des  distractions  dans  l'étude  et  dans 
la  société  des  savants,  des  littéra- 
teurs et  des  étrangers  de  distinction 
qui  arrivaient  à  Venise.  Ses  rapports 
avec  les  hommes  à  talents  augmentè- 
rent le  fonds  de  ses  connaissances,  et 
lui  donnèrent  l'ambition  de  devenir 
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auteur  :  elle  publia  différents  ouvra- 
ges qui,  répandus  par  ses  amis,  prô- 
nés par  ses  admirateurs  ,  acquirent, 
en  Italie,   une  célébrité  qu'ils  sont 
loin   de   mériter.  Le  plus  considé- 
rable est  intitulé  :  I.   Les   Morla- 
ques  ,    1788,   2  vol.  in- 4^.    Tiré 
à  un  petit  nombre  d'exemplaires, 
écrit  dans  une    langue  étrangère  à 
l'Italie,  dédié   à   Catherine  II  ,  et 
loué  par  Tabbé  Césarotti ,  qui   en 
donna  un  extrait  dans  le  Journal  de 
Modène ,  tom.  xlii,  pag.  208,  ce 
livre  obtint  un  succès  qu'on  expli- 
querait difficilement  aujourd'hui.  Il 
avait   été  précédé  par  d'autres   es- 
sais ,  dont  il  suffit  de   rappeler  les 
titres.  Tout  ce  qui  a  paru  de  cette 
dame  se  ressent  des  mêmes  défauts  , 
qui  sont  un  style  guindé  et  un  man- 
que d'intérêt  et  de  goût.  II.  Délia  di- 
mora  de*  Conti  delNordin  Fenezia, 
nel  gcnnajo  del  1 782.  C'est  une  Let- 
tre écrite  à  son  frère,  pour  lui  ren- 
dre compte  de  la  réception  faite ,  à 
Venise,  au  grand-duc  et  à  la  grande- 
duchesse  de  Russie.  III.  Pièces  mo" 
raies  et  sentimentales  ,  écrites  d'u- 
ne campagne  sur  le  rivage  de  la 
Brenta,  Londres,  I785,in-i2.  IV. 
Alticchiero     illustrato  ,     Padoue  , 
1 787 ,  in  -  4°. ,  fig.  C'est  la  descrip- 
tion d'une  maison  de  plaisance  près 
de   Padoue  ,     appartenant     à    M. 
Angelo  Quirini,  seigneur  vénitien. 
V.  Trionfo  de*  gondolieri  ^  ovvero 
novella  veneziana  plebea^  in  -  8*'. 
M^^e.  de  Rosenberg,  mourut  à  Pa- 
doue, le  22  août  1 791.      A — G — s, 
ROSENFELD  (Alexandre  de), 
médecin ,  s'est  fait  quelque  réputation 
dans  ce  siècle  par  sa  tentative  har- 
die de  braver  la  peste;  tentative  dont 
il  a  été  la  victime.  Né  en  Carinthie , 
il  s'était  rendu  à  Tripoli  pour  des 
affaires  de  commerce.  Là,  il  acheta, 
d'un  gardien  de  pestiférés,un  prétendu 
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préservatif  contre  la  contagion,  le- 
quel, une  fois  administre',  à  ce  qu'as- 
surait le  vendeur,  le  garantirait  de 
la  peste  toute  sa  vie.  Autant  qu'on  a 
pu  apprendre,  le  spécifique  consis- 
tait dans  la  chair  des  bubons  scchée, 
et   dans  des  os  broyés  d'individus 
morts  de  la  peste.  Ces  substances,  ré- 
duites en  poudre,   se  prenaient  in- 
térieurement.    Roscnfcld   préparait 
aussi  avec  ces  objets ,  une  matière 
dont  il  se  servait  pour  inoculer  la 
maladie;  la  même  substance  se  por- 
tait encore  en  amulettes  ,  mêlée  à  un 
peu  de  bois  de  gaïac.  Entré  en  pos- 
session du  s(;cret,  le  médecin  autri- 
chien se  promena  sans  crainte  à  Tri- 
poli ,  et  ne  fut  pas  plus  attaqué  de  la 
contagion  que  beaucoup   d'autres  ; 
ce  qui  le  confirma  encore  davantage 
dans  son  opinion  sur  rexcellcnce  de 
son  remède.  De  retour  en  Autriche  , 
il  proposa  de  vendre  son  secret  au 
gouvernement  ;  et  quoique  rebuté  par 
lafacullé  de  médecine,  il  obtint  pour- 
tant du  ministère  qu'on  l'envoyât  à 
Constantinoplc  ,   por.r  y  faire  l'é- 
preuve de  l'cfTicacité  de  son  arcane. 
Le  médecin  de  l'ambassade  à  Gons- 
tanlinople  s'aperçut  bientôt  que  Ro- 
senfeld  ne  connaissait  même  pas  la 
nature  de   la  maladie  qu'il  voulait 
traiter  :  cependant,  comme  celui-ci 
persistait  toujours  à  prôner  l'excel- 
lence du  spécifique,  ii  fut  conduit  à 
l'hôpital  des  pestiférés  grecs  à  Péra  , 
et  y  subit  la  quarantaine  ,  se  frottant 
les  bras  et  les  mains  avec  la  matière 
des  ulcères  des  pestiférés ,  et  touchant 
les  malades  après  avoir  pris  un  bain 
pour  assurer  le  médecin  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  oint  la  peau.   Déjà  il  ne  s'en 
fallait  plus  que  d'un  jour  pour  que  la 
quarantaine  fût  complète  ,  et  l'inter- 
nonce  autrichien  avait  convoqué  pour 
le  lendemain,  19  janvier  1816  ,  les 
médecins  des  ambassades  d'Anglc- 
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terre  ,  de  France  et  de  Russie  ,  afin 
que  le  succès  de  Rosenfeld  fût  cons- 
taté d'une  manière  éclatante,  lorsque, 
le  18 ,  Rosenfeld  éprouva  des  symp- 
tômes de  la  maladie;  le  20  la  peste 
se  déclara  avec  tant  de  violence ,  que 
le  malade  mourut  à  deux  heures 
après  midi.  On  n'a  rien  trouvé  dans 
ses  papiers  sur  ce  prétendu  spécifi- 
que, qu'au  reste  personne  ne  sera 
tenté  ni  de  regretter ,  ni  de  faire  re- 
vivre. D — G. 

ROSENHANE  (  Schering,  ba- 
ron DE  ),  sénateur  de  Suède,  naquit 
dans  la  province  de  Suderraanie,  en 
160Q.  Après   avoir  fait  des  études 
très-solides  ,  dans   les  collèges   de 
Strengnès  et  de  Nykœping ,  et  à  l'u- 
niversité d'Upsal ,  il  entreprit  des 
voyages ,  qui  lui  firent  connaître  la 
Hollande,  la  France  et  l'Angleterre. 
En   i636,  ia  régence  de  Suède  le 
nomma  gouverneur  d'Ostrogothie; 
et  en  164^,  il  fut  envoyé  à  Munster, 
pour  veiller    aux   intérêts    de   son 
pays,  pendant  les  négociations  qui 
précédèrent  la  paix  de  Westphalie. 
En  1647  '  '^  reine  Christine  l'envoya 
en  qualité  d'ambassadeur ,  à  Paris. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville  , 
il  fut  chargé  de  faire  passer  en  Suè- 
de cent  mille  écus,  dont  le  gouver- 
nement de  France  faisait  présent  à  la 
reine  de  Suède.  Revenu  en  Suède,  Ro- 
senhanc  entra  dans  le  sénat,  et  de- 
vint gouverneur  de  Stockholm.  Ce 
fut  lui  qui  procura  à  cette  capitale  la 
plupart  des  édifices  et  des  établisse- 
ments qui  servent  à   faciliter   son 
commerce  intérieur  et  extérieur;  il 
fit  construire  des  ponts,  des  maga- 
sins ,  des  écluses  ,  des  quais,  et  don- 
na le  plan  de  la  bourse.  Christine,  et 
Charles  X ,  successeur  de  cette  prin- 
cesse, employèrent  ensuite  le  baron 
de  Roseuhane,  dans  plusieurs  négo- 
ciations importantes  ,  à  Lubeck,  à 
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Bremen,  en  Pologne  et  en  Dane- 
mark. Il  mourut  en  i663,  dans  sa 
terre  de  Torp,  laissant  une  nom' 
breuse  postérité.  Le  baron  de  Rosen- 
liane  avait  une  bibliothèque  conside'- 
rable ,  et  consacrait  ses  loisirs  à  l'é- 
lude. Christine  se  plaisait  à  s'entre- 
tenir avec  lui,  et  lui  donna,  dans  tou- 
tes les  occasions  des  preuves  d'es- 
time. On  a  de  lui ,  entre  autres  ou- 
vrages :  Ohservationes  politicœ  su- 
per nuperis  Galliœ  motibiis  ,  1649. 
C.  C.  Gjoerwell  a  fait  insérer  dans 
un  journal  intitulé  Adresse  (  an 
i-yjS),  des  extraits  des  Mémoi- 
res manuscrits  du  baron  de  Ro- 
senliane  sur  la  ville  et  le  palais  de 
Stockholm.  II  a  aussi  laissé  des  Mé- 
moires sur  sa  vie ,  qui  ont  été  insérés 
dans  le  tome  11  de  la  Nouvelle  biblio- 
thèque suédoise.  C — au. 

ROSENHANE  (Shering,  baron 
DE  ),  descendant  du  précédent,  na- 
quit en  1 754  ?  au  château  de  Torp. 
Après  s'être  préparé  à  Upsal,  à  la 
carrière  des  emplois  publics ,  il  entra 
dans  la  chancellerie,  comme  simple 
expéditionnaire;et  futfait  ensuite  pre- 
mier secrétaire  du  cabinet, place  qui 
le  mit  à  même  de  travailler  directe- 
ment avec  le  roi,  et  de  justifier  la 
confiance  du  prince.  En  1792,  il  fut 
nommé  conseiller  de  chancellerie. 
Mais  le  collège  de  chancellerie  ayant 
e'té  supprimé  en  1801 ,  Shering  Ro- 
senhane  se  livra  aux  lettres ,  pour 
lesquelles  il  avait  un  goût  très-vif. 
Cependant,  il  fut  ,  en  i8o3,  révi- 
seur de  la  banque  et  du  trésor,  et , 
en  1810,  directeur  de  l'ordre  éques- 
tre. Après  la  révolution  qui  précipi- 
ta du  trône  Gustave  IV,  Rosenhane 
fi!t  appelé  de  nouveau  aux  affaires 
publiques  :  Charles  XIII  le  nomma 
secrétaire-d'état,  et  commandeur  de 
Tordre  de  l'Étoile  polaire.  II  prit  une 
part  active  aux  conférences  des  dic- 
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tes  importantes  d'OErebro, en  18 10 
et  1812.  Les  académies  des  sciences 
et  des  belles-lettres  ,  et  la  société 
patriotique,  de  Stockholm,  l'avaient 
admis  au  nombre  de  leurs  membres. 
11  fut  pendant  quelque  temps  prési- 
dent des  deux  premières  de  ces  so- 
ciétés. Loin  d'être  un  membre  pure- 
ment titulaire  ,  il  travaillait  avec 
beaucoup  d'assiduité.  Le  discours 
qu'il  prononça  sur  l'Histoire  des 
sciences,  a  été  imprimé  en  1812  , 
avec  des  notes.  La  collection  des 
Mémoires  île  l'académie  des  belles- 
lettres  et  d'histoire  renferme  de  lui 
un  éloge  du  baron  Lejonhufvud  ,  et 
un  discours  intéressant  sur  les  sour- 
ces à  consulter  pour  l'histoire  na- 
tionale. Rosenhane  a  publié  en  ou- 
tre :  I.  Esquisse  de  la  Fie  du  roi 
Gustave  Adolphe ^  1 780,  pour  faire 
suite  à  la  Vie  des  rois  de  Suède ,  par 
Berch,  conseiller  de  chancellerie.  II. 
Mémoire  sur  le  conseil  royal  de 
Suède  ,  et  sur  les  principales  digni- 
tés de  l'état ,  Stockholm  ,  1791.  Il 
mourut  dans  son  château  de  Torp  , 
le  6  nov.  181 2*  il  a  légué  ses  col- 
lections historiques  à  l'académie 
des  belles-lettres  ,  avec  des  fonds 
pour  une  bourse  en  faveur  d'un  étu- 
diant qui  s'appliquera  à  l'étude  de 
l'histoire  de  Suède.  Un  Éloge  de 
Shering  Rosenhane,  prononcé  dans 
cette  académie  ,  par  le  secrétaire- 
d'état  Bergstedt,  a  été  inséré  dans  le 
tomex  de  ses  j)/emotr^5, Stockholm, 
1816. — Gustave  Rosenhane,  de  la 
même  famille,  fut  président  d'une 
cour  judiciaire  à  Dorpat,  au  dix- 
septième  siècle,  et  cultiva  aussi  les  let- 
tres. On  le  regarde  comme  le  premier 
suédois  qui  ait  composé  des  sonnets, 
lien  apubliéunrecueil  à  Stockholm, 
en  1680  ,  sous  le  nom  de  Venerdi, 
L'année  suivante,  il  fit  paraître  un 
traité  De  republicd  glaciali.    D-g. 
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ROSIÈRES  (François  de),  ar- 
chidiacre de  Toul ,  naquit,  en  1 534 , 
à  Bar-Ie-Duc,  d'une  ancienne  famille 
établie ,  depuis  le  quatorzième  siècle, 
dans  la  Lorraine  et  le  Barrois  ^  où 
elle  subsiste  encore.  C'était  un  fort 
bel  homme  ,  qui  joignait  à  des  ma- 
nières agréables,  de  rérudition  et  de 
l'éloquence.  11  embrassa  1  état  ecclé- 
siastique ,  fut  pourvu  de  l'arcLidia- 
couë  de  Toul ,  et  dut  bientôt  à  la 
faveur  du  cardinal  de  Guise  ,  outre 
plusieurs  bénéfices,  le  litre  de  conseil- 
ler du  duc  de  Lorraine.  Engagé  par  la 
reconnaissance  à  soutenir  les  préten- 
tions de  la  maison  de  Guise  ,  il  pu- 
blia l'ouvrage  intitule  :  Stemmata 
Lotharingiœ  ac  Barri  diiciun^  etc., 
dans  lequel  il  cherche  à  prouver  que 
les  princes  Lorrains  descendent  en 
ligne  directe  de  Charleraagne  ,  et 
mêmed'unlils  de  Clodion,sur  lequel 
Merovée  aurait  usurpé  la  couronne 
de  France.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
à  Paris  ,  en  i58o  ,  iu-fol. ,  avec  pri- 
vilège ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  dé- 
couvrir que  Rosières  avait  fait  usage 
de  diplômes  évidemment  faux ,  qu'il 
en  avait  altéré  d'autres  ,  et  qu'il  s'é- 
tait permis  plusieurs  allégations  in- 
jurieuses à  la  famille  régnante.  En 
conséquence,  son  livre  fut  supprimé 
par  arrêt,  et  l'auteur  enfermé  à  la 
Bastille.  Le  crédit  des  Guises ,  et  la 
protection  de  la  reine  Louise  de 
Lorraine  ,  le  tirèrent  d'affaire.  Le 
26  avril  i583.  Rosières  fut  amené 
devant  le  roi  dans  son  conseil,  et, 
s'étaot  mis  à  genoux,  avoua  qu'il 
s'était  rendu  coupable  d'un  crime 
qui  méritait  la  mort ,  et  qu'il  n'at- 
tendait son  pardon  que  de  la  miséri- 
corde de  sa  Majesté  (  F,  le  Procès- 
verbal  inséré  dans  les  Remarques 
sur  la  Satire  Ménippée  ,  édition  de 
Godefroy  ,  11,  406).  Le  roi  le  fit 
relever,  et  lui  permit  de  retourner  à 
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Toul.  Rosières,  en  1^87,  fut  l'un 
des  commissaires  chargés  de  dresser 
les  statuts  de  l'université  de  Pont-à~ 
Mousson.  Il  eut  ensuite  des  démêlés 
avec  son  évcque,  au  sujet  de  la  juri- 
diction qu'il  prétendait  exercer  dans 
le  diocèse  ,  en  sa  qualité  de  grand- 
archidiacre  ;  et  il  fit  le  voyage  de 
Rome,  pour  soutenir  ses  droits.  Le 
P.  Benoît  de  Toul  {Histoire de  Toul , 
705  ),  dit  que  Rosières  fut  con- 
damné par  sentence  du  tribunal  de 
la  Rote;  mais  D.  Cal  m  et  prétend , 
au  contraire ,  qu'il  plaida  devant  le 
pape  d'une  manière  si  pathétique, 
qu'il  fut  renvoyé  absous  (  Voy. 
Bihl.  de  Lorraine  ,  84 1  ).  Quoi 
qu'il  en  soit  ,  Rosières  revint  à 
Toul  ,  où  il  continua  d'exercer  ses 
fonctions  d'archidiacre  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  29  août  1607. 
Il  fut  inhumé  dans  la  cathédrale,  où 
l'on  voyait  naguère  son  tombeau  de 
marbre  noir,  ornéde  seize  quartiers, 
et  d'une  épitaphe,  que  D.  Calmet 
nous  a  conservée.  Outre  son  ouvrage 
prétendu  généalogique  ,  que  sa  sup- 
pression a  rendu  rare,  sans  le  faire 
rechercher,  et  sur  lequel  on  peut 
consulter,  indépendamment  des  bi- 
bliographes, tels  que  Vogt,  Debure, 
Cailleau  ,  etc. ,  la  Bibl.  hist.  de 
France  ^w^.  -25903,  et  le  Mercure 
du  mois  de  juillet  1749,  on  a  de 
Rosières  :  L  Sommaire  Recueil  des 
vertus  morales ,  intellectuelles  et 
théolog^ales  ^  Reims  ,  1571  ,  in-8°. 
IL  Six  livres  de  politique  ,  ibid. , 
1574,  iu-4'''  J  ouvrage  loué  par  D 
Calmet,  mais  mieux  apprécié  par 
Real,  dans  le  tome  viii  de  la  Science 
du  gouvernement.  III.  Oratio  pa- 
negjrica  ad  Clementem  viij  in 
commendationem  Camilli  Burghe- 
siijOrdini  patrum  purpuraturd  as- 
cripti ,  Rome  ,  1 596 ,  in  -  4°.  IV. 
Oratio  panegjrica  ad  perpétuant 
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memoriam  assumptionis  Pauli  pa- 
vœ  V  ail  sacrœ  sedis  apostolicœ  cul- 
men.  Pont- à -Mousson  ,  i6o5  ,  in- 
4'».  Ces  deux  panégyriques,  échappes 
aux  reclierches  de  D.  Calmet ,  sont 
à  la  bibliothèque  du  Roi.  Rosières  a 
laisse  en  manuscrit  six  catéchèses 
in-fol.  W— s. 

ROSIN   (  Jean  )  ,  en  allemand , 
RoszFELD,  antiquaire  ,  naquit,   en 
i55i,  à  Éisenach  ,   dans  la  Thu- 
ringe.  Son  père  ,  alors  pasteur  de 
cette   ville  ,  parvint  à  la   dignité'  de 
surintendant  des  églises  du  duché  de 
Weimar.  Ayant  achevé  ses  éludes  à 
l'académie  de  léna ,  Jean   remplit 
les  fonctions  de  sous  recteur  au  gym- 
nase de  Ratisbonue.  Il  renonça  de- 
puis à  renseignement  pour  exercer 
le  ministère   évangélique  ;    et ,   en 
T592,  il  fut  attaché,  comme  pré- 
dicateur ,  à  la  cathédrale  de  Naum- 
bourg  en  Saxe.  L'étude  et  les  devoirs 
de  sa  place  partagèrent  tous  ses  ins- 
tants ;  et  il  mourut  d'une  fièvre  con- 
tagieuse, le  7  octobre  1626.  La  bi- 
bliothèque qu'il  avait  formée  ,  et  qui 
était  nombreuse,  fut  saisie  par  ses 
créanciers  et  dispersée.   Il   laissait 
deux  fils  ,  qui  suivirent  la  carrière 
de  l'enseignement  avec  quelque  dis- 
tinction. On  doit  à  Rosin ,  des  édi- 
tions   de   la   Chronique  de  Wolfg. 
Dreschler,  avec  une  Continuation 
depuis  l'année  i55o, Leipzig,  i594, 
in  8°.  (i)  ;  —  et  d'un   Recueil  de 
différents   opuscules  de  Luther  (en 
allemand  ) ,  touchant  la  guerre  et  la 
prière  contre  les  Turcs  ,  avec  quel- 
ques prédictions  sur  les  malheurs 
prochains  dont  l'Allemagne  est  me- 
nacée, etc.,etc.  ,ibid.,  1696,  in-8^.  5 


(i)  La  diroaique  de  Wolfg  Dreschler  (  Chroni- 
con  sarareniciim),  publiée  ])our  la  piemiire  fois  en 
iJjo,  par  Georse  Fabricius  ,  avec  des  additions , 
fait  partie  de  différents  RcrueUs,  La  meilleure  édit. 
fst  celle  de  Jean  Reisk,    Leipzig  ,  1689,  iu-8o. 
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mais  il  est  principalement   connu 
par  une  corapilalion  intitulée  :  An- 
tiquitatum  Romanarum  Corpus  ab- 
solutissimum  ex  variis  sciiptori- 
bus  collect.  Baie,    i583;    Lyon, 
i585,  in-fol.,   avec   des  notes  de 
Thomas  Dempster  {F.  ce  nom  ,  xi , 
69  )  ;  Paris,  i6i3  ,  même  format , 
et  souvent  réimprimé  depuis, in -4*'. 
Les  meilleures  éditions  sont  celles 
de  Sam.  Pitiscus  ,  Utrecht ,  1701  • 
et  de  J.  Fréd.  Reitz  ,  Amsterdam  , 
1743,    auxquelles    on  a  réuni   les 
Traités  de  PaulManuce  :  Delegibus 
et  de  senatu  ;    et    celui    d'André 
Schott ,  De  electis.  Thomas  Reine- 
sius  porte  un  jugement  peu  favora- 
ble sur  cette  compilation    (  Varice 
lectiones,!  ,  xf.)  ;  mais  on  sait  que 
le  plus  grand  tort  de  cet  ouvrage  ,  à 
ses  yeux  ,  c'est  de  dispenser  les  élè- 
ves ,  et  même  les  maîtres,  de  recourir 
aux  auteurs  originaux.  Fabricius  et 
d'autres  critiques  ont  rendu  plus  de 
justice  au  travail  de  Rosin,  dont  il 
serait  injuste  de  contester  l'utilité. 
On  cite  encore  de  lui  :  I.  Itinerum 
siue   legationum   Sigisni,    haronis 
.Herbestenii  fasciculus  ,    carminé 
hexametro. Ce ])et[iVoeme  se  trouve 
à  la  têle  de  l'ouvrage  de  Herberstein  : 
Commentarii  rerum  Moscovitarum 
(/^.Herberstein, XX,  229), et  dans 
VHodœporicon  de  Nicol.    Reusner 
(F",  ce  nom).  II.  Exempla pietatis 
iUustris  seu  vitœ  trium  Saxoniœ. 
Vucum  ;  Friderici  m  Sapientis , 
Johannis  Constantis  ,  et  Johannis 
Friderici  Magnaninii ,léY\3i ,  1602, 
in- 4".  Jean -George  Fischer  a  pu- 
blié la  Vie  de  Rosin  (en  allemand), 
Naumbourg,  1 708 ,  in-8°. ,  à  la  suite 
de  celle  de  Jean  Avenarius,  savant 
orientaliste.  On  trouve  une  Notice 
sur  cet  écrivain  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  xxxiii,  25^-5']  j  mais 
elle  est  fautive.  W — s. 
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ROSMONDE,  femme  d'Alboïn, 
premier  roi  des  Lombards,   était 
fiUe  de  Cunimond  ,  roi  des  Gépides. 
Outragée  par  Alboin  ,  qui ,  dans  l  i- 
vresse  d'une  fête  ,  lui  avait  envoyé 
une  coupe  faite  du  crâne  de  Cuni- 
mond ,  qu'il  avait  tué  en  conquérant 
son  royaume  ,  et  l'avait  invitée  a 
boire  avec  son  père  ;  elle  fit  massa- 
crer son  époux,  en  573,  par  Alma- 
childe,  gentilhomme  Lombard,  et 
Peridée,  soldat  de  fortune,  ^auquel 
elle  s'était  abandonnée  pour  l'entraî- 
ner dans  le  crime  (To^ez  Alboin). 
Les  Lombards  l'ayant  ensuite  chas- 
sée avec   exécration ,   elle   chercha 
un  refuge  à  Ravenne  avec  Almachilde 
qu'elle  avait  épousé.  L'exarque  de 
Ravenne,  Longin,  lui  offrit  de  la 
prendre  pour  femme  ,  et  de  la  faire 
régner  sur  toute   l'Italie  ,  pourvu 
qu'elle   lui    livrât   ses   trésors  j    et 
Rosmonde  ,  pour  se  défaire  de  son 
mari,  lui  olfrit,  au  sortir  du  bain  , 
une  coupe  empoisonnée.  Almachilde, 
après  en  avoir  bu  une  partie,  re- 
connut qu'elle  contenait  du  poison  ; 
il  força  Rosmonde  à  l'achever,   et 
tous  deux  moururent  dans  d'horri- 
bles douleurs  (i).  S.  S — i. 

ROSINY  (  Antoine  -  JosEPn- Ni- 
colas DE  ) ,  l'un  de  nos  écrivains 
les  plus  féconds  de  son  siècle  , 
naquit  à  Paris  ,  en  177  i.  Il  avait 
reçu  de  la  nature  quelques  disposi- 
tions pour  les  lettres  et  un  vif  désir 
de  la  célébrité  ;  mais  la  révolution 
l'empêcha  de  perfectionner  ses  pre- 
mières études,  faites  à  l'école  mili- 
taire de  Rebais.  Entré  au  service 


(1)  Rosmonde  est  le  titre  et  le  sujet  d'une  tragé- 
die d'Alficri.  M.  Ampère  fils  a  fait  recevoir,  en  1824, 
au  Tbeâtre  français,  une  tragédie  sur  le  même  sujet , 
déjà  traité  en  France  ,  pnr  lîaro  (  F",  ce  nom  ,  III, 
399  ) ,  et  par  (.ILrétieu  Descroix  ,  sous  le  litre  d'Al- 
hoin  ou  ta  Vengeance.  {^  V.  tome  VIII,  p.  4^6  ). 
Taconnet  a  fait  icpréseiitcr  à  Lille,  en  1768,  une 
tragédie  de  Rusiuonde,  Â.  B,— X . 
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dès  1788,  il  profjta  de  la  première 
occasion  ,  pour  se  retirer  avec   le 
grade  de  capitaine.   Peu  de    mois 
après  ,    il    obtint  un  emploi  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  l'inté- 
rieur. Ce  fut  alors  qu'il  se  fit  con- 
naître de  Florian,  dont  la  bienveil- 
lance et  les  encouragements  ranimè- 
rent sa  passion  pour  la  littérature. 
En  1796  ,  il  publia  les  Infortunes 
de  la  Galetière  ,  roman  dans  lequel 
il  traça  ,  non  sans  une  certaine  éner- 
gie,  le  tableau  des  horreurs  aux- 
quelles la  France  avait  été  livrée  sous 
le  règne  de  la  Convention  ,  et  qui 
dut  une  sorte  de  succès  à  l'intérêt  du 
sujet.  De  ce  moment  ses  ouvrages  se 
succédèrent  avec  une  rapidité  qui 
paraîtrait  inconcevable.  Il  désavoua 
dans  la  suite  les  productions  que  lui 
avaient  arrachées ,  comme  il  le  dit 
lui-même  ,  les  circonstances  ,  la  mi- 
sère et  la  ridicule  vanité  d'auteur. 
Mais  un    mariage   qu'il  venait    de 
contracter ,  avait  rendu  sa  position 
plus  diflicilc  :  il  continua  donc  de 
composer  des  livres  et  des  pièces  de 
théâtre;  il  se  fit  libraire  pour  vendre 
ses  ouvrages  ,  et  directeur  d'un  spec- 
tacle de  boulevard  pour  faire  jouer 
ses  pièces.  Cette  dernière  entreprise 
consomma  sa  ruine.  Quelques  amis  , 
qu'il  avait  conservés  ,  le  recomman- 
dèrent avec  tant  d'instance  ,  que  le 
ministre    de   l'intérieur    lui   rendit 
une  place  dans  ses  bureaux.  Chargé 
de  quelques  commissions  par  le  gou- 
vernement consulaire,  il  visita  les 
provinces  méridionales  de  la  France. 
En  1802  ,  il  remplissait  à  Autun  des 
fonctions  momentanées,  qui  lui  lais- 
saient des  loisirs  dont  il  profila  pour 
écrire  Thistoire  de  celte  antique  cité. 
De  retour  à  Paris,  il  découvrit,  dans 
les  archives  du  ministère  ,  les  maté- 
riaux recueillis  parles  bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur  ,  sur 
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rhistoire  littéraire  de  la  France ,  et 
forma  le  projet  insensé  de  terminer 
seul  cet  important  ouvrage.  Sur  ces 
entrefaites  ,  le  gouvernement  donna 
Tordre  de  remettre  les  manuscrits 
des  bénédictins  à  la  classe  de  l'Ins- 
titut, qui  serait  chargée  de  terminer 
leur  travail  (  F.  D.  Rivet  ).  Aveuglé 
par  l'araour-propre  ,  Rosny  voulut 
devancer    l'Institut ,   en  publiant  , 
comme  le  résultat  de  ses  recliercbes , 
un  Tableau  littéraire  de  la  France 
au  treizième  siècle.  Cet  ouvrage  , 
annoncé  depuis  six  mois,  parut  à  la 
fin  de  1809  ;  mais  loin  de  répondre 
aux  promesses  de  l'auteur ,  il  ne  ser- 
vit qu'à  montrer  son  ignorance  et 
son  manque  de  jugement.  Humilié  des 
critiques  auxquelles  il  s'était  exposé, 
Rosny  ne  tint  pas  alors  la  promesse 
qu'il  avait  faite  dix  ans  plutôt  (Pré- 
face du  Bonheur  rural  ) ,  de  briser 
sa  plume  ,  et  d'ensevelir  dans  un 
éternel  oubli  jusqu'au  souvenir  de 
ses  impuissants  efforts.  S'étant  établi 
à  Valenciennes  ,  il  épousa  la  fille  du 
secrétaire  du  maire  de  cette  ville,  et 
fut  nommé  secrétaire  perpétuel  d'une 
académie  qui  y  fut  établie  sous  le  ti- 
tre de  Société  libre  des  sciences,  arts, 
commerce  et  industrie  ,  et  qui  tint 
sa  première  séance  le  1  novembre 
1810.  L'excès  du  travail  et  le  chagrin 
de  survivre  à  ses  ouvrages,  altérèrent 
la  santé   de  Rosny  ;  et  après  avoir 
langui  quelque  temps  ,  il  mourut  le 
21  octobre    181 4,  à  l'âge  de  qua- 
rante-trois ans.  11  était  membre  de 
plusieurs  académies  et  sociétés  litté- 
raires. On  trouvera  les  titres  de  ses 
ouvrages  ,  qui  s'élèvent  au  moins  à 
quatre-vingts  volumes,  dans  la  France 
littéraire  d^Ersch  ,  avec  l'indication 
de  ceux  qui  ont  été  traduits  en  alle- 
mand ,  en  suédois  et  même  en  hol- 
,  landais.  Les  principaux  sont  :  I.  Les 
Infortunes  de  la  Galetière  ,  pen- 
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dant  le  régime  décemviral ,  Paris  > 
1796  ,  in-  8^.  j  quatrième  édition  , 
1800  ,  1  vol.  in-i8.  II.  La  Fie  de 
Florian ,  1 797 ,  in- 1 8.  III.  Théâtre 
1798  ,  2  vol.  in- 18.  Ce  Recueil  con- 
tient la  Famille  indigente  ,  comédie 
en  deux  actes.  —  Adonis  ou  le  bon 
nègre  ;  —  Le  Régime  déceraviral , 
comédie  en  trois  actes  ;  —  Le  Châ- 
teau de  Nora  ,  opéra  en  trois  actes  • 
et  les  Trois  Rivaux,  comédie  en  deux 
actes.  IV.  Le  Tribunal  d'Apollon 
ou  Jugement  en  dernier  ressort  de 
tous  les  auteurs  vivants  ;  libelle  in- 
jurieux, partial  et  diffamatoire  ,  par 
une   société  de  pygraées  littéraires, 
Paris  ,  an  VIII  (  1800),  2  vol.  in- 18. 
C'est  une  pâle  copie  du  Petit- Alma- 
nach  des  grands  hommes  de  Riva- 
roi.  Rosny  ,   dans   l'article  qu'il  a 
cru    devoir  se  donner ,  pour  éloi- 
gner les   soupçons,  accuse   les  li- 
braires de  sa  fécondité  ;  a  Vous  for- 
»  cez  ,  leur  dit-il,  les  auteurs  à  de- 
»  venir  prolixes  ,   en  achetant  les 
»  productions  littéraires  à  la  toise  , 
»  à  la  mesure ,  comme  vous  ache- 
»  teriez  un  boisseau  de  pommes  de 
»  terre  :  en  faisant  l'acquisition  des 
»  manuscrits  au  poids,  à  la  livre 
))  vous  avilissez  les  arts  ,  vous  en- 
»  chaînez  le  talent....  Puis,  il  ajoute  : 
»  Rosny  travaille  pour  gagner  de  l'ar- 
ii  gent;  sous  ce  rapport  il  est  excu- 
»  sable  :  mais  on  ne  lui  pardonnera 
»  jamais  de  sacrifier  sa  réputation  à 
)>  l'intérêt.  Cependant  il  pourra  ,par 
»  la  suite ,  obtenir  quelques  succès. 
))  On  lui  accorde  de  la  facilité,  d'heu- 
»  reuses  dispositions  et  beaucoup  de 
»  sensibilité;  ses  ouvrages  se  vendent 
»  assez  bien  ,  et  sont  particulière- 
1)  meut  recherchés  des  femmes.  » 
V.  Le  Bonheur  rural ,  ou   Tableau 
de  la  vie  champêtre, di\isé  en  douze 
livres  ,  Paris ,  1801  ,  in- 8°.  ;  il  y  a 
des  exemplaires  format  in-40.  C'est 
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un  poème  en  prose  poétique.  Dans 
la  Préface  de'jà  citée,  l'auteur  déclare 
que  cet  ouvrage  est  le  seul  qu'il  re- 
connaisse ,  et  que,  s'il  ne  fait  pas  con- 
cevoir l'espérance  qu'un  jour  il  pour- 
ra faire  mieux  ,  il  s'engage  à  ne  plus 
écrire.  VI.  Histoire  delà  ville  cV  Au- 
tun  ,  connue  autrefois  sous  le  nom, 
de  Bibracle  ,  capitale  des  Eduens  , 
Autun  ,  1802  ,  in  4°-?  avec  huit  pi.  , 
Dans  le  premier  livre,  après  avoir 
décrit  la  position  de  la  capitale  des 
Eduens ,  l'auteur  traite  de  leur  ori- 
gine, de  leur  arrivée  dans  l'Italie  et 
dans  les  Gaules,  de  leurs  usages  mi- 
litaires et  de  leur  cuite.  Le  second  li- 
vre contient  l'histoire  d'Autun,sous 
les  Romains ,  les  Bourguignons  et  les 
Français,  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle  ;  le  troisième  ,  l'origine  des 
comtes  d' Autun,  l'établissement  du 
christianisme  dans  l'Autunois,  et  la 
Notice  des   hommes    célèbres   qu'a 
produits  cette  province  au  nombre 
de    73  :  enfin  le  quatrième  offre  la 
description    des    antiquités    d'Au- 
tun.   L'ouvrage  est  terminé  par  le 
Siège   d^ Alise  ,  extrait   des  Com- 
mentaires de    César  ;  le  Discours 
d^Eumène  sur  le  rétablissement  des 
écoles  méniènes,  trad.  par  M.  Mas- 
son  (  F.  EumÈne)  ,et  le  Journal  du 
siège  d' Autun,  en  iSgi,  parle  ma- 
réchal d'Aumont.  Ces  troi'^  morceaux 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  ce  livre  j  et  l'histoire  d'Autun 
reste  encore  à  faire.  VII.  Julius  Sa- 
crovir ,  ou  le  Dernier  des  Eduens , 
Paris,  i8o3, 1  vol.  in -8°.  C'est  en- 
core un  poème  en  prose  dite  poéti- 
que, dont  l'auteur  avait  conçu  l'idée 
en  travaillant  à  l'Histoire  d'Autun. 
YIII.  Tableau  littéraire  de  la  Fran- 
ce,  pendant  le  treizième  siècle^  ou 
Recherches  historiques  sur  la  situa- 
tion des  arts,  sciences  et  belles-let- 
tres ^  depuis  l'an  1200  jusqu'à  1 3o  i , 
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ibid. ,  1809,  in  -  8°.  Ce  n'est  qu'une 
compiUtion ,  dans  laquelle  l'auteur 
ne  peut  réclamer  que  les  erreurs  de 
tout  genre,  qui  fourmillent  à  chaque 
page.  IX.  Journal  central  des  aca- 
démies ou  sociétés  savantes ,  années 
1 8 1 0  et  1 8 1 1 ,  Valencienues ,  in^**. 
Il  paraissait  chaque  mois  un  numéro 
de  ce  Journal ,  dont  on  doit  regret- 
ter la  cessation ,  puisqu'il  n'existe 
aucun  Recueil  du  même  genre   qui 
puisse  le  remplacer  complètement. 
On  y  trouve  l'analyse  des  travaux  de 
soixante-quinze  académies  ou  socié- 
tés littéraires, d'agriculture,  sciences 
ou  arts  ,  etc. ,  tant  nationales  qu'é- 
trangères ;  et  il  en  est  (  celle  de  Va- 
lencienncs ,  par  exemple  )  dont  on 
chercherait   vainement   ailleurs  les 
Mémoires.  Dans  le  premier  numéro , 
l'auteur    donne    la    liste    de    cent 
soixante -quinze  académies    dont  il 
se  proposait  d'exposer  les  travaux; 
mais  cent  trente-cinq  d'entre  elles  , 
ne  lui  ayant  point  envoyé  leurs  Mé- 
moires, n'obtinrent  point  de  men- 
tion dans  les  deux  années  du  Jour- 
nal, où  l'on  trouve  néanmoins  celle 
de  trente  -  cinq  autres  sociétés  ,  qu'il 
n'avait  pas  d'abord  comprises  dans 
sa  liste.  X.    Notice  des  différents 
ouvrages  qui  composent  la  colleC' 
tion    complète    des     OEuvres    di- 
verses de  M.  Jos.  de  Ro-mj,  1812, 
4  pag.  in- 18.  Outre  les  livres  nom- 
més plus  haut,  ou  indiqués  par  M. 
Ersch,  il  y  cite  les  suivants  :  Précis  j 
historique  sur  Etienne  BoileaUy  in- 
8°.  ;  —  sur  Alain  de  Lille;  —  Re^ 
cherches  historiques  surles  Druides, 
1810  ,  in- 8°.  de  22  pag.;  —  Pré- 
cis historique  sur  la  vie  d'Amauld, 
légat  au   treizième  siècle  ,    Valen- 
ciennes  ,  18 10,  in  8^*.  ;  —  Ejatre  à 
Voltaire ,  dans  les  Champs-Elysées, 
in  -  8**.  ;  —  le    Parvenu  ,    ou    la 
Journée  d'un  nouveau  riche, satire, 
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an  VIII  ,    in- 12 


—  le  Délire  du 
sentiment ,  ou  Rêveries  d'un  hom- 
me sensible ,  in- 1 2  (  i  )  ;  —  Discours 
sur  l'esprit  de  THistoire  ;  —  sur  l'in- 
fluence que  les  femmes  ont  exerce'e 
sur  la  littérature,  in-8*^.;  —  Discours 
et  Cantiques  maconiques ,   in  -  t  2  ; 

—  Alphonse  et  Célestine ,  ou  l'Émi- 
gré' par  amour  ,  in  -  18;  —  la  Dili- 
gence de  Bordeaux  y  ou  le  Mariage 
en  poste,  1  vol.  in- 12,  fig.  —  Cojis- 
tance j  ou  la  Jeune  Américaine,  in- 
18,  fig.  ;  —  Isidore  et  Juliette,  opé- 
ra-comique en  3  actes  ;  —  le  Prin- 
ce de   Fenise,  3  actes  en  prose; 

—  Cadet  Roussel  homme  de  let- 
tres, un  acte  ;  —  Christophe  Co- 
lomb ,  mélodrame  en  3  actes.  XI. 
Il  annonçait  comme  étant  sous  pres- 
se ,  ou  encore  inédits  :  Histoire  de 
la  découverte  du  Nou<^> eau- Monde , 
précédée  d'un  Mémoire  justificatif  en 
faveur  des  Espagnols,  sur  les  cruau- 
tés qu'ils  y  ont  commises,  in-4°.,  avec 
plusieurs  Cartes  dessinées  par  l'au- 
teur;—  Becherches  hi  toriques  sur 
Vorif^ine  et  la  fondation  des  prin- 
cipales villes   de  France,  in-8^.; 

—  le  Betour  du  P éruvien  a  Paris, 
4  vol.  in-  18;  —  Geti'jviève  et 
Baudoin^  ou  l'Origine  du  prieuré 
des  Deux- Amants ,  in- 18;  —  VE- 
goïste ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers.  XI 1.  Béveries  sentimentales , 
Valenciennes,  i8ii  ,  3  vol.  in-8". 
contenant  la  Maison  rustique ,  le 
Plan  d'éducation,  et  Mes  adieux  à 
la  vie.  XIII.  Elos:e  dé  Florian. 
18 J2,  in-8*'.  de  18  pag.       W — s. 

ROSOI  (Du).  F.  DuRosoi. 

ROSPÎGLÏOSI.  Vof.  Clément 
IX. 

ROSSELI  (  ANîvibal  )  ,  religieux 
italien  ,  né  en  Calabre ,  vers  le  milieu 

(1)  tjest,  sans  doute  ,  le  inèiiie  oiivra.^e  que  Les 
fhâltaux  en  Esf>a^nc;  ou  liévciies  d'un  hoiumti  sen- 
sible ,  Autuu  ,  i8o3  ,  iii-12  ,  de  3fi  pages, 
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du  seizième  siècle  ,  entra  dans  l'or- 
dre de  saint  François  ,  et  enseigna  la 
théologie  d*abord  àTodi,  puis  à  Cra- 
covie.  Il  est  principalement  connu 
pouravoir  commenté,  en  six  volumes 
in-folio,  Cologne  i63o  ,  \e  Pœman- 
der  ou  Pasteur,  ouvrage  publié  en 
grec  sous  le  nom  d'Hermès  ;  ce  com- 
mentaire est  une  espèce  d'Encyclopé- 
die, qui  parut  en  1678,  pour  la  pre- 
mière fois  et  réimprimée  à  Cracovie 
{F.  Patrtzi, XXXIII,  i45).F— A. 
ROSSELLI(Côme),  peintre  ,  né 
à   Florence,  en   14^^)  ^^^   un  des 
derniers  artistes  de  l'ancienne  éco- 
le florentine,  qui  produisit  les  Bot- 
ticelli  ,    les   Filippino   Lippi  ,    les 
Dominique   del    Gliirlandajo  ,  etc. 
Il  existe,  dans   sa  patrie,  un  très- 
petit  nombre   de  ses  ouvrages  :  le 
plus  connu  est  le  Miracle  du  Saint 
Sacrement  ,  qu'on  voit    dans    l'é- 
glise de  Saint-Ambroise.  C'est  une 
peinture  à  fresque  ,  remarquable  par 
le  nombre  prodigieux  de  personna- 
ges qu'elle  contient.  Plusieurs  d'en- 
tre eux  sont  des  portraits  pleins  de 
vérité,  et  dont  on  vante  l'expres- 
sion ,    la    variété   et  le   relief  :  les 
plus  frappants   sont  ceux  du  Poli- 
tien  ,  de  Marsile  Ficin  ,  et  de  Pic  de 
La  Mirandole.  Appeléà  Rome  parle 
pape  Sixte  IV  ,  Rosselli  fut  un  de 
ceux  que  le  pontife  chargea  d'orner 
la   chapelle    Sixtine.    Malgré   celte 
protection  ,  il  se  montra  tout-à-fait 
inférieur  à  ses  compétiteurs;  et ,  ne 
pouvant  les  égaler  dans  la  science 
du  dessin  ,  il   chargea  sa  peinture 
de  couleurs  éclatantes  sans  harmo- 
nie et  d'ornements  d'or  :  comme  I.1 
Vénus  du  rival  d'Apelle ,    il    la  fit 
riche  ,   ne   pouvant  la  faire  belle,. 
Toutefois  si  le  bon  goût  condamnait 
cette  manière, le  papcTapprouva,  et 
recompensa  Rosselli  plus  que  tous  les 
autres  peintres  qui  avaient  travaillé 
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eu  même  temps  que  lui.  De  tous  les  brillant.   Le  grandiose  est  ce   qui 
ouvrages  qu'il  exe'cula  dans  celte  cir.  caractérise  principalement  son  ta- 
constance  ,  le  meilleur  est  peut-être  lent.  Dans  cette  partie,  il  a  des  têtes 
le  Sermon  de  Jésu^-Christ  sur  la  d'ange  qui  ressemblent  à  celles  du 
montagne  ,  dont  on  attribue  le  pay-  Carrache,  au  point  detrompermême 
sage  à  Pierre  de  Cosimo  ,  son  élève,  les  plus  connaisî>eurs.  Il  a  quelque- 
Le  Musée  du  Louvre   possède  de  fois  rivalisé  avec  Le  Cigoli,  comme, 
Rosselli  un  tableau  peint  sur  bois,  par  exemple,  dans  \à  Naissance  de 
provenant  de  l'église  supprimée  de  J.-C.  que  possède  l'église  de  Saint- 
Sainle-Madelène  de  Pazzi ,  à  Floren-  Gaétan  ,  et  qui  passe  pour  son  chef- 
ce  ,  et  représentant  la  Fierge    qui  d'œuvre  ;    dans  le  Crucifiement  de 
présente  sonfds  à  V adoration  des  iamt^n^/re^qu'olTre  celle  de  Tous  les 
Anges  ,  de  sainte  Madelène^  et  de  Saints,  et  qui  a  obtenu  l'honneur  de 
saint  Bernard,  écri{>ant  sous  Vins-  la  gravure.  L'estime  que  l'on  a  pour 
piration  dii^ine  les  louanges  de  la  ses    fresqffes    va   jusqu'à  l'admira- 
m,ère du Sauifeur.Cômc^osseWi mou-  tion:  quoique  peintes  depuis  deux 
rut  à  Florence  ,  en  1484.  —  Mat-  siècles  ,  elles  sont  encore  d'une  fraî- 
tlîieu  Rosselli,    peintre,  naquit   à  cheur  remarquable.   Le   cloître  de 
Florence  en  iS-jS,  et  fut  successive-  l'Annonciade  possède  plusieurs  lu- 
inent  élève  dePaganiet  du  Passigna-  nettes  peintes  par  lui;  celle  qui   a 
no.  Mais  c'est  surtout  sur  les  ouvra-  pour  sujet  le  Fape  Alexandre  VI 
ges  des  anciens  peintres  qu'il  forma  approuvant   l'ordre  des    servites  , 
son  goût,  en  étudiant  avec  soin  ceux  était  regardée  parle  Passignano  et  le 
que  possédaient  Florence  et  Rome.  Cortone ,  comme  un  grand  et  bel 
C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  devenir  un  ouvrage.  Il  avait  peint  dans  la  voûte 
bon  peintre ,  exempt  de  système  ;  et  d'une  des  salles  de  Poggio-Impériale, 
il  mérita  que  leducde  Modène  l'enga-  maison  de  plaisance  des  grands-ducs 
geât  à  venir  à  sa  cour, et  que  le  grand-  de  Toscane,  plusieurs  traits  de  la 
duc  de  Toscane  Côme  II  le  retînt  à  Vie  des  Médicis.  La  salie  où  se  trou- 
la  sienne.  S'il  eut  des  rivaux  dans  la  vaient  ses  peintures  ayant   été  dé- 
peinture ,  il  n'en  eut  que  bien  peu  molie  sous  le  règne  de  Pierre  Léo- 
dans  l'enseignement.  Son  caractère  pold  ,  on  en  conserva  le  plafond,  que 
paisible   et  froid  ne  le  portait  pas  l'on  transporta  dans  une  autre  pièce  j 
aux  conceptions  neuves, aux  compo-  tant   on   attachait  de  prix  à  cette 
sitions  à  effet,  ou  qui  exigent  celte  production  de   Rosselli.   Mais  son 
hardiesse  d'exécution  qui  dénote  un  plus  beau  titre  à  la  gloire,  c'est  l'af- 
artiste  plein  d'enthousiasme  :  mais  lection    vraiment    paternelle    qu'il 
ses  ouvrages  se  font  remarquer  par  avait  pour  ses  élèves,  dont  le  nom- 
la  correction  du  dessin  et  une  imi-  bre  et    le  talent   ont   fait    de   son 
tation  exacte  de  la  nature,  dont  le  école  une  des  plus  célèbres  de  l'Ita- 
choix  ,   à  la  vérité ,  n'est  pas  tou-  lie.  Le  [Musée  du  Louvre  possède  un 
jours  excellent.  Il  règne  dans  l'en-  tablcaudece  maître,  représentant  la 
semble  de  ses  tableaux  un  accord  Vierge  et  les  Anges  qui  apportent 
et  une  tranquillité  qui   respirent  la  desjleurs  et  des  fruits  à  V Enfant 
mélancolie  ,  et  qui  les  rendent  agréa-  Jésus  ,  assis  sur  les  genoux  de  S. 
blés,    même  à  côté  des  composi-  /o5e;?/i.  Cet  artiste  mourut  â  Floren- 
tions  plus  gaies  et  d'un  coloris  plus  ce,  en  iG5o.                        P — s. 
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ROSSELLI  (Cosme),  mnémo- 
niste ,  né  à  Florence  vers  le  com- 
mencement du  seizième  siècle  ,  prit, 
dans  sa  jeunesse,  l'habit  de  Saint-Do- 
minique ,  et  partagea  sa  vie  entre  les 
devoirs  de  son  e'tat  et  la  culture  des 
sciences.  Suivant  les  bibliotlie'caires 
de  son  ordre,  il  e'taite'galement  verse 
dans  la  tbëologie  ,  la  philosophie  et 
les  lettres  ,  et  il  s'acquit  une  réputa- 
tion étendue  par  son  talent  pour  la 
chaire  (  F.  la  Bihl.  ordinis  prœdi- 
cator. ,  II ,  243  ).  Le  P.  Rosselli  mou- 
rut en  1678,  laissant  en  manuscrit 
plusieurs  ouvrages  ,  entre  autres  un 
Traite' de  mnémonique,  que  son  frère 
Damian  Rosselli ,  dominicain  comme 
lui  ,  publia  sous  ce  titre  :  Thésau- 
rus artificiosœ  memoriœ,  concionato- 
rihus,  philo  soplùs ,  medicis ,  juristis , 
etc. ,  perutilis ,  Venise,  1579,  in- 4^. , 
de  290  p. ,  avec  des  fig.  gravées  en 
bois.  Dans  cet  ouvrage  ,   également 
rare  et  curieux ,  mais  écrit  avec  peu 
d'ordre ,  et  rempli  de  détails  étran- 
gers au  sujet ,  on  trouve  des  choses 
assez   singulières  ;  on  y  voit  figu- 
rée ,  fol.    1 38  ,   la  distribution  des 
différentes  facultés  de  l'esprit,  tracée 
sur  l'extérieur  d'une  tête  humaine, 
d'une  manière  qui  a  quelque  rapport 
avec  le  système  cranioscopique  du 
docteur  Gall.  L'auteur  y  parle  fort 
au  long  de  Vindigitation,  et  de  la 
manière  de  se  faire  entendre  par  les 
mouvements  des  doigts.  Cette  mé- 
thode ,  connue  des  anciens ,  a  été  dé- 
veloppée par  plusieurs  auteurs  ,  dont 
Fabricius  a   donné  la  liste  dans  la 
Bibl.  latina ,  livre  iv,  chapitre  6; 
ce  savant  bibliographe  ne  connais- 
sait pas  le  Traité  de  Rosselli.  On 
peut  consulter  sur  l'indigitation  l'ar- 
ticle Requenô.  — Etienne  Ros- 
selli ,  antiquaire  florentin  ,  né  en 
1 598 ,  mort  le  5  octobre  1 664  7  ^'^^it 
de  la  même  famille.  On  a  de  lui  une 
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Chronique  de  son  temps  (dei643  à 
i663)  ;  un  Sepultuario  Fiorentino  , 
et  d'autres  compilations  historiques. 
F.  les  Elogj  di  uomini  illustri  Tos- 
c«ni,iv,4o6.  W — s. 

ROSSET  (  François  de  ) ,  poète 
et  romancier,  était  né,  vers  1670  , 
en  Provence ,  d'une  famille  noble. 
Entraîné  par  une  vaine  ardeur  de  ri- 
mer, il  composa  ,  presque  au  sortir 
de  l'enfance ,  un  grand  nombre  de 
Sonnets  à  la  louange  d'une  dame 
qu'il  désigne  par  le  nom  de  Phyllis. 
Pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie, 
on  s'avisa  de  mettre  au  jour  une  par- 
tie de  ses  poésies ,  chez  un  impri- 
meur d'Avignon,  mais  d'une  maniè- 
re si  défectueuse,  que  l'auteur  lui- 
même  eut  peine  à  les  reconnaître.  Il 
ressentit    une  vive   indignation  de 
voir  défigurer  des  vers  qu'il  croyait 
incomparables  ;  et  il  se  hâta  d'en  pu- 
blier une  nouvelle  édition ,  corrigée 
et  augmentée.  Les  éloges  de  ses  amis 
achevèrent  de  lui  tourner  la  tête.  La 
Provence  devenait  un  théâtre  trop 
petit  pour  un  homme  d'un  mérite  si 
prodigieux.  Il  accourut  à  Paris,  per- 
suadé qu'il  y  serait  recherché  par 
les  écrivains  et  les  poètes  les  plus 
célèbres ,  qu'il  se  flattait  au  moins 
d'égaler.  Cependant  il  adressa  vai- 
nement   une  Épître  à   Malherbe  , 
pour  lui  demander  son  amitié.  Ros- 
set  fut  du  nombre  des  poètes   qui 
disputèrent  le  prix ,  au  Puy  de  la 
Conception,  à  Rouen  (  F.  Guiot  ). 
Doué  d'un  esprit  très-actif ,  et  pos- 
sédant le  latin ,  l'italien  et  l'espagnol , 
il   publia  des  Traductions,  depuis 
long  -  temps  oubliées  ,  de  Don  Qui- 
chotte et  des  Nouvelles  de  Cervantes, 
de  Roland  furieux  ,  de  Roland  Va- 
moureux ,  et  enfin  de  la  Fie  de  saint 
Philippe  Neri,   par  Galloni.  Dans 
sa  jeunesse,  il  avait  été  passionné 
pour  les  femmes  -,  mais  il  rabattit 
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beaucoup,  dans  la  suite,  de  la  haute 
opinion  qu'il  s'etail  faite  de  leurs 
vertus.  Il  fut  rëditcur  des  Quinze 
jojes  du  mariai^d,  ou  la  Nasse  dans 
laquelle  sont  détenus  plusieurs  per- 
sonnages de  notre  temps,  Rouen, 
i6o4,  in-  12.  Cet  ouvrage ,  qu'on 
attribue  à  nn  auteur  anoirynie  du 
quinzième  siècle,  est  écrit  avec  une 
malicieuse  na'ivete.  La  Monnoie 
en  a  fait  le  sujet  d'une  Remarque  insé- 
rée (\iïi}s]e  3Ienagiana,i ,  10-  e'  io8; 
et  Le  Duchat  en  a  donné  une  édition 
augmentée  de  quelques  anciennes 
poésies  ,  la  Haye  ,  i  79.6,  in-8^. ,  re- 
cherchée des  curieux  (  Voyez  Du- 
chat). Rosset  passa  quatorze  ans  à 
la  cour,  sans  cesser  d'écrire.  Il  vi- 
vait encore  en  i63o;  maison  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Outre  les  ouvra- 
ges déjà  cités,  on  conn.iît  de  lui  :  I. 
Les  Douze  beautés  de  Phyllis^  et  au- 
tres OEu^respaetiques  ,VaT']s,  1604, 
in-S'^.  II.  Délices  de  la  poésie fran- 
coise,  ou  Recueil  des  plns  beaux  vers 
de  ce  temps ,  ibid, ,  1618  ,  in  -  ^^. 
Rosset  n'est  que  l'éditeur  d^ce  vo- 
lume, m.  \ue  Roman  des  chevaliers 
de  la  gloire,  contenant  les  aventures 
des  chevaliers  qui  parurent  aux  cour- 
ses fie  la  Place  royale  ,  ibid.  ,  1612 
ou  i6i3,  in  -  4°-  ;  reproduit  sous  le 
titre  d'Histoire  du  palais  de  la  félici- 
té ,  ibid.,  1616.  IV.  Histoire  des 
amants  volages  de  ce  temps  ,  011 , 
sous  des  lioms  empruntés,  sont  con- 
tenus les  amours  de  ])lusieurs  prin- 
ces .  seigneurs,  qui  ont  trompé  leurs 
maîtresses  ou  ont  été  trompés  d'el- 
les, ibid.,  if)i7  ou  1619,  in-8"^.  V. 
IJ Admirable  histoire  du  chevalier 
du  Soleil,  où  sont  racontées  les  im- 
mortelles prouesses  de  cet  invincible 
giierrier  et  de  son  frère  Rosiclair , 
enfants  du  grand  empereur  de  Cons- 
tantinople,  avec  les  aventures  de  la 
princesse  Claridiaue  et  autres  grands 
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seigneurs  ,  trad.  du  castillan,  ibid. , 
j6'2o-26,-8  vol.  in-8*^.  Louis  Donet 
a  eu  part  à  celte  version  ,  dont  les 
deux  premiers  volumes  ont  été  réim- 
primés en  1643.  Il  existe  un  Abrégé 
de  cet  ouvrage  et  du  Roman  des  ro- 
mans, attribué,  mais  sans  fi  ndcment, 
au  comte  de  Tressan  ,  Paris,  1780  , 
'2  vol.  in-i2  (  Voy.  le  Manuel  du  li- 
braire, par  M.  Brunet.art.  Rosset). 
VI.  Les  Histoirestragiques  de  notre 
temps,  où  sont  contenues  les  morts 
promptes  et  lamentables  de  plusieurs 
personnes ,  Lyon  ,  1621 ,  in-S^.  Les 
éditions  antérieures  sont  moins  com- 
plètes. Tous  les  ouvrages  de  Rosset 
qu'on  vient  d'indiquer,  sont  recher- 
chés encore  par  les  amateurs  ,  et  se 
portent ,  dans  les  ventes  ,  à  des  prix 
assez  élevés ,  surtout  V Histoire  du 
chevalier  du  Soleil.  W — s. 

ROSSET  (  Joseph  ).,  habile  sculp- 
teur,  né  en  1706,  à  Saint  Claude, 
eut ,  comme  Le  Puget ,  la  gloire  de 
se  former  sans  maître.  La  vue  de 
quelques  copies  de  bons  modèles  et 
de  quelques  bas-reliefs  ,  qu'il  parvint 
à  se  procurer  ,échau(î"a  son  génie,  et 
lui  Gt  deviner  les  merveilles  de  l'an- 
tique. Il  travaillait  avec  la  même 
dextérité  toutes  sortes  de  matières  ; 
et  l'ivoire  ,  si  dur  et  si  cassant,  sem- 
blait s'amollir  sous  ses  doigts  com- 
me une  pâte.  Voltaire,  en  lui  per- 
mettant de  faire  son  buste,  étendit 
au  loin  la  célébrité  de  Rosset:  mais 
cet  artiste,  simple  et  modeste,  ne 
songea  même  pas  à  profiter  de  la 
vogue  ,  pour  augmenter  le  prix  de 
ses  ouvrages.  11  multiplia  les  por- 
traits du  philosophe  de  Ferney,  pour 
répondre  au  désir  de  ses  admirateurs. 
A])rès  en  avoir  vu  quelques- uns  ,  le 
roi  de  Prusse  (  Frédéric  II)  écrivait: 
«  Il  n'y  a  personne  qui  sache  donner 
»  la  vie  à  un  buste  comme  le  sculp- 
»  teurdcFranche-Comié.  «  Rosset  a 
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exécuté  un  grand  nombre  de  sujets 
religieux,  d'un  fini  remarquable,  et 
qui  sont  très-recherchés.  Ses  Vierges 
surtout  ont  un  caractère  presque 
divin.  Falconet  ,  en  admirant  im 
Saint  Jérôme,  sorti  des  mains  de 
cet  artiste  ,  s'écriait  que  Rosset 
avait  ceitainement  fait  sou  cours 
d'Italie  oîi  il  avait  étudié  les  grands 
maîtres  au  moins  dix  ans  ;  et  jamais 
on  ne  put  lui  persuader  qu'il  n'était 
pas  sorti  de  sa  petite  ville.  Aux  avan- 
tages qu'on  lui  offrit  pour  l'attirer  à 
Paris  ,  il  préféra  la  modeste  existen- 
ce dont  il  jouissait  dans  sa  patrie,  où 
il  mourut,  très-regretté,  le  3  déc. 
1786,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
laissant  trois  fds,  héritiers  de  ses 
vertus  et  de  ses  talents  ,  mais  qui 
n''ont  point  obtenu  la  même  célébri- 
té. Le  marquis  de  Villette  a  publié, 
sur  Rosset,  une  IVoticedains  le  Jour- 
nal dd  Paris  du  5  janvier  i  787  , 
insérée  depuis  dans  les  OEiivres  de 
l'auteur.    '  W— s. 

ROSSI  (Pierre  de)  ,  général  célè- 
bre ,  du  quatorzième  siècle  ,  dont  la 
famille  avait  été  long-temps  à  la  tête 
du  parti  Guelfe ,  dans  la  ville  de  Par- 
me; le  cardinal  Bertrand  du  Pouget, 
légat  du  pape,  l'avait  réduite  ensuite 
à  chercher  un  refuge  parmi  les  en- 
nemis de  l'Église.  Jean,  roi  de  Bohè- 
me, rétabUt  les  Rossi  dans  leur  pa- 
trie ',  et  lorsqu'il  quitta  l'Italie ,  il 
leur  vendit ,  en  i333,  les  villes  de 
ParracetdeLucques.  Deux  ans  après, 
Mastino  de  La  Scala  ,  seigneur  de 
Vérone ,  les  força  de  lui  livrer  Par- 
me ,  et  de  lui  vendre  Lucques  à  de 
certaines  conditions,  qu'il  n'observa 
pas.  Pierre  de  Rossi,  le  plus  jeune 
des  six  frères  dont  cette  famille 
était  composée,  passait,  dit-on, pour 
le  cavalier  le  plus  accompli  de  l'Itar 
lie  :  dans  les  guerres  civiles  qui  de- 
puis long-temps  désolaient  son  pays, 
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il  avait  montré  des  preuves  éclatan- 
tes d'une  bravoure  qui  n'avait  été 
souillée  par  aucun  mélange  de  cruau- 
té. Les  soldats  allemands  qui  ser- 
vaient alors  en  Ita'ie,  l'avaient  ap- 
pelé leur  seigneur,  et  lui  montraient 
un  attachement  sans  bornes  :  libéral 
jusqu'cà  l'imprudence  envers  ses  com- 
pagnons d'armes,  à  peine  se  réser- 
vait-il pour  lui-même  une  tunique  et 
un  cheval.  Sa  haute  stature  et  l'élé 
gance  de  ses  manières  attiraient  sur 
lui  les  regards  de  toutes  les  femmes: 
cependant,  il  avait  conservé,  au  m\- 
lieu  des  camps  ,  une  pureié  qui  ne 
s'était  jamais  démentie,  et  qui  don- 
nait un  charme  particulier  à  sa  no- 
ble figure.  Pierre  de  Rossi,  privé 
par  Mastino  de  La  Scala,  de  ses  deux 
seigneuries ,  dépouillé  de  ses  proprié- 
tés, chassé  de  ses  moindres  châ- 
teaux, poursuivi  à  Pontremoli  où 
il  s'était  retiré,  et  enfin  conduit  eu 
otage  à  Vérone,  soupirait  après  l'oc- 
casion de  se  venger  de  son  oppres- 
seur. Il  apprit  enfin,  en  i336,  que 
les  Florentins  ,  unis  aux  Vénitiens  , 
avaient  déclaré  la  guerre  à  Mastino 
de  La  Scala  :  se  dérobant  aussitôt  à 
ses  gardes  ,  il  vint  offrir  ses  services 
aux  Florentins ,  qui  le  mirent  à  la 
tête  de  leur  armée.  Avec  des  forces 
très-inférieures,  il  dévasta  le  territoi- 
re de  Padoue  et  deTrévise  sous  les 
yeux  mêmes  de  son  ennemi ,  le  tint 
constamment  en  échec  ;  et  après  la 
campagne  la  plus  brillante,  réussit  à 
s'emparerdePadoue,le  i  3 août  1357. 
Autant  il  avait  montréd'habilcté  dans 
la  conduite  de  'a  guerre,  autant  il  fit 
briller  son  humanité,  lorsqu'entrant 
de  nuit  et  par  surprise,  dans  une 
ville  ennemie,  avec  des  soldats  mer- 
cenaires, de  nations  et  de  mœurs 
différentes  ,  il  sut  les  contenir  dans 
l'ordre  le  plus  parfait:  mais  ce  fut  le 
terme  de  ses  succès.  11  fut  tué  d'un 
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coup  de  lance  au  siège  de  Monselice , 
le  7  août  suivant  :  son  frcrc  Massilio , 
qui  servait  dans  la  même  armée, 
mourut  de  la  fièvre, huit  jours  après. 
Un  autre  frère  ,  nomme   Roland, 
fut  appelé  par  les  Florentins   pour 
commander  leur  armée.  Par  le  traité 
qui  termina  cette  j^uerre  ,  le  28  déc. 
i338,la  famille  Rossi  fut  rétablie  à 
Parme,  dans  tous  ses  biens.  S.  S — i. 
ROSSI  (Antonio),  peintre,  né 
à  Zoldo,  dans  le  duché  de  Padoue, 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  , 
mérite  d'être  tiré  de  l'oubli,  puisqu'il 
fut  le  premier  maître  du  Titien.  De 
son  temps,  la  peinture  à  l'huile  n'é- 
tait pas  connue  ;  mais  il  reste  de  lui 
trois  tableaux  peints  en  détrempe 
qui  suflisent  pour  lui  faire  une  ré- 
putation méritée.  L'un  est  une  grande 
composition  que  l'on  voit  dans  l'é- 
glise paroissiale  de  §elva.  Il  repré- 
sente Saint  Laurent ,  patron  de  Vé- 
s,lise  ,  et  plusieurs  autres  saints  de- 
bout autour  du  trône  de  la  Fierté  : 
l'autre,  d'une  dimension  moins  consi- 
dérable, se  trouve  dans  une  des  cha- 
pelles de  la  paroisse  de  Cadore  ;  il  re- 
présente le  Trône  de  la  Fierge ,  en- 
touré de  personnages  qui  jouent  des 
instruments.  Enfin  ,  le  troisième  et 
le  plus  remarquable,  est  une  com- 
position partagée  en  six  comparti- 
menls.  Le  style  eu  a  plus  de  douceur 
et  moins  de  sécheresse;  et  si  ce  ta- 
bleau est  inférieur  ,  par  le  dessin,  à 
ceux  de  Jacques  Bellini ,  il  leur  est 
égal  par  le  fini ,  la  couleur  -,  et  la  ma- 
nière en  est  tout-à-fait  semblable. 
Aussi  Lanzi  pense-t-il  que  Rossi  doit 
être  classé  en  tête  des  peintres  de  l'é-  ' 
cole  vénitienne.  — Rossi  (Propertia 
de),  née  à  Bologne,  vers  les  der- 
nières  années  du  quinzième  siècle, 
cultiva    de    bonne    heure    tous   les 
beaux-arts ,  et  se  distingua  dans  celui 
qui  a  été  rarement  l'apanage  de  sou 
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sexe ,  la  sculpture.  Les  premiers  es- 
sais qu'elle  tenta  ,  quoique  extrême- 
ment remarquables,  ne  présageaient 
point  le  talent  qu'elle  devait  dévelop- 
per par  la  suite.  C'étaient  des  noyaux 
de  fruits  ,  sur  lesquels  elle  représen- 
tait d'un  côté  les  Apôtres ,  et  de 
l'autre  plusieurs  Saints.  La  plus  sin- 
gulière de  ces  sculptures  fut  la  Pas- 
sion de  J.-C. ,  qu'elle  représenta  sur 
un  noyau  de  pêche ,  et  où  l'on  voyait 
un  nombre  de  figures  considérable  , 
toutes  variées  ,  toutes  bien  disposées 
et  inventées  avec  art.  Enhardie  par 
le  succès  de  ces  petits  ouvrages  ,  elle 
osa  s'essayer  dans  des  travaux  plus 
importants,  et  exécuta  ,  pour  la  fa- 
çade de  l'église  de  Saint- Pétrone, 
deux  statues  en  marbre,  qui  obtin- 
rent le  suffrage  des  connaisseurs. 
Le  sénat  de  Bologne  lui  confia  plu- 
sieurs ouvrages  ,  qui  mirent  le 
sceau  à  sa  réputation.  Avide  de 
toutes  les  connaissances  qui  appar- 
tiennent au  dessin,  elle  cultiva  l'ar- 
chitecture et  la  perspective  ,  et 
peignit  quelques  sujets  d'histoire, 
qu'elle  grava  ensuite  avec  succès.  Elle 
se  distingua  également  dans  la  musi- 
que instrumentale  et  vocale.  Elle  se 
maria  de  bonne  heure  :  recherchée 
pour  son  es  prit ,  sa  beauté  ,  son  ama- 
bilité et  ses  talents  ,  par  tout  ce  que 
la  ville  de  Bologne  offrait  de  per- 
sonnes de  distinction ,  Propertia  au- 
rait pu  être  heureuse  si  l'amour  n'é- 
tait pas  venu  empoisonner  sou  exis- 
tence :  elle  devint  éprise  d'un  jeune 
homme  qui  ne  répondit  point  à  sa 
passion  ;  elle  voulut  éterniser  son 
malheur,  et  commença  un  bas- relief 
eu  marbre  ,  représentant  Joseph  qui 
rejette  les  ojjres  de  la  femme  de 
Putiphar  :  elle  y  mit  tout  son  savoir, 
et  produisit  un  chef-d'œuvre.  L'é- 
pouse de  Putiphar  était  son  portrait: 
Joseph  représentait  celui  qu'elle  ai- 
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mait.   L'exécution  de  ce  bas-relief 
épuisa  toutes  ses  forces;  et  lorsqu'elle 
l'eut  termine',  elle  abandonna  son  ci- 
seau, et  mourut  consumée  de  dou- 
leur à  la  fleur  de  son  âge.  M.  Ducis, 
nevçu  du  célèbre  poète  ,  a  fait  de  cet 
événement  le  sujet  d'un  tableau  qui 
a  été  vu  avec  plaisir  à  l'exposition 
du  Louvre  ,   en  1821.    Lorsque  le 
jiape   Clément  VII    vint  à  Bologne 
en    i53o  ,    pour   le   couronnement 
de    l'empereur    Charles  -  Quint  ,  il 
voulut    rendre   visite  à   Properlia  ; 
mais  elle  avait  cessé  de  vivre  quel- 
ques jours  avant  l'arrivée  du   pon- 
tife ,  et  fut  ainsi  privée  des  honneurs 
qu'il  réservait  à  ses  talents.  —  Rossi 
(  Jean-Antoine  de  ) ,  architecte ,  na- 
quit à  Rome,  en  1616;  et  quoiqu'il 
n'eût  jamais  appris  le  dessin,  la  vue 
contiuuelle  des  chefs  d'œuvre  d'ar- 
chitecture que  renferme  cette  ville,  le 
rendit  habile  architecte.  Ce  défaut 
d'études  primitives  l'obligeait  à  em- 
prunter une   main  étrangère  pour 
exprimer  les  pensées  qu'il  concevait 
avec  tant  de  grandeur.  C'est  de  lui 
qu'est  le  palais  d'Esté,  aujourd'hui 
de  Rinuccini ,  dout  la  façade  est  un 
des  ornements  du  Cours  à  Rome , 
et  que  l'on  regarde  communément 
comme  un  chef-d'œuvre  :  le  grand 
escalier  est  sur-tout  d'une  beauté  re- 
marquable. Le  seul  regret  que  fasse 
naître  la  vue  de  ce  magnifique  palais , 
c'est  que  l'artiste  n'ait  pas  tenté  de 
vaincre  les  difficultés  du  terrain  ,  et 
que,  des  deux  corps-de-logis  dont 
il  se  compose,  celui  qui  donne  sur  la 
place  du  Jésus    soit  plus  élevé    que 
celui  qui  donne  sur  la  place  de  Ve- 
nise, C''est  à  Rossi  que  l'on  doit  éga- 
lement les  palais  Assalti  et  Muti ,  au 
bas    du   Capitoie  ,    l'hôpital   délie 
Donne  à  Saint  Jean  de  Latran  ,  l'é- 
glise de  Saint  Pantaléon  ,  la  chapelle 
incorrecte, mais  agréable  et  riche,  du 


ROS 


43 


Monte  dellct  Pietà  ;Vé^\isc  de  Sainte- 
Maielène,  qu'il  ne  put  terminer ,  et 
que  d'autres,  après  sa  mort,  ont  gâtée 
par  une  foule  d'ornements  bizarres 
et  de  mauvais  goût.  Ces  divers  tra- 
vaux enrichirent  Rossi  ;  et  il  écono- 
misa ,  en  outre,  une  somme  déplus 
de  quatre-vingt  mille  écus  ,  qu'il  con- 
sacra ,  par  son  testament,  à  des  fon- 
dations de  bienfaisance.  Le  caractère 
de  son  architecture  est  grandiose  ;  il 
entendait  bien  la  distribution  des  lu- 
mières :  ses  constructions  sont  soli- 
des;  et  quelque  resserré  que  fût  le 
terrain,  il  a  eu  l'art  de  le  faire  pa- 
raître vaste.  Cet  artiste  mourut  à  Ro- 
me, en  1695. — Rossi  (Muzio), pein- 
tre ,  né  à  Naples,  en  16-26  ,  fut  élève 
du   Stanzioni    et  du    Guide  :    une 
mort  prématurée  l'enleva  aux  arts, 
en  i65i,  lorsqu'il  touchait  à  peine 
à    sa    vingt -cinquième    année.    Il 
ne    reste   de   lui   que  les  peintures 
qu'il  fit  à  la  chartreuse  de  Bologne  , 
et  dont  Crespiadonné  le  catalogue. 
—  Mathias  de  Rossi ,  architecte  ,  né 
à  Rome  en  1637,  fut  élève  du  Ber- 
nin  ,    qui  se  l'associa  ,    et    auquel 
il   succéda  dans   la    place  d'archi- 
tecte de  Saint  -  Pierre.  Le  mausolée 
de  Clément  X,  la  façade  de  l'église 
de  Santa-Galla,  la  porle  de  derriè- 
re et  les  écuries  du  palais  Altieri,  la 
douane  de  Ripa-Grande,  sont  de  lui. 
Il  dirigea  une  grande  partie  des  tra- 
vaux du  palais  de  Moute-Citorio.  Il 
accompagna  le  Bernin  à  Paris,  et 
traça  sur  ses  dessins  le  modèle  du 
palais  du  Louvre.  Il  eut  part  aux 
honneurs  dont  le  premier  fut  com- 
blé ,  et  il  ne  cessa  de  partager  ses 
travaux  (  Foyez  Bermn  ).  Inno- 
cent XII  lui  donna  la  croix  de  l'or- 
dre du  Christ ,  et  le  chargea ,  en  1 6g5 , 
d'aller  inspecter  les  eaux  de  la  Chia- 
na,  pour  remédier  aux  ravages  qu'el- 
les avaient  faits;  mais,  à  son  re- 
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tour  à  Rome,  une  rëtcntioa  d'uri- 
ne l'enleva  à   l'âge  de  cinquante- 
huit  ans.  —   Pascal    Rossi  ,     plus 
communément  appelé  le  Pasquali- 
710  j  peintre,  naquit  à  Vicence,   en 
1641.  On  connaît  de  lui  quel([ues  ta- 
bleaux, tant  à  Rome  qu'à  Fabriauo; 
et,  dans  diverses  galeries,  des  Scè- 
nes  de  Jeux ,  des  Concerts,  des  Con- 
\'ersations  et  autres  sujets  de  petite 
dimension,  dans  le  genre  flamand: 
mais  c'est  surtout   au  palais  royal 
de  Turin  que  Rossi  a  déployé  le  plus 
de  talent.  On  y  admire  plusieurs  des- 
sus de  porte  ,  et  de  grands  tableaux 
de  sujets  tires,  pour  la  plupart,  de 
l'Ecriture,  et  exécutes  de  ce   style 
gracieux  qui  lui  était  propre.  Dans 
quelques-uns    il  a  saisi   heureuse- 
ment le   goût  de   l'école  romaine. 
—  Angclo   DE  Rossi  ,    sculpteur  , 
ne  à  Gènes,  en  167  i ,  fut  élève  de 
Philippe  Parodi,  son   compatriote, 
et  devint. membre  de  l'académie  de 
Saint  -  Luc.   On  a  de  lui  quelques 
beaux  morceaux,  à  la  chapelle  de 
Saint-Ignace ,  dans  l'église  du  Jésus 
à  Rome.  11  est  auteur  du  dessin  et 
d'une  partie  des  sculptures  du  mauso- 
lée d'Alexandre  VllI,  à  Saint-Pierre. 
Lebas  relief  qui  décore  cemouument 
jouissait  d'une  si  grande  estime,  que 
Louis  XIV  ordonna  que  le  moule  en 
plâtre  en  fût  placédans  les  salles  de  l'a- 
cadémie de  peinture  à  Rome  ,  pour 
servir  de  modèle  aux  élèves.  Angelo 
Rossi  mourut  en   17 15.  —  Antonio 
Rossi  ,   peintre ,   né  à  Bologne   en 
1 700,  s'exerça  surtout  à  des  tableaux 
d'église,  et  déploya  un  talent  parti- 
culier à  orner  de  petites  ligures  les 
tableaux  d'architecture  et  les  paysa- 
ges de  rOrlandi  et  de  Brizzi.  Il  mou- 
rut à  Bologne,  en  1753.       P — s. 

ROSSI  (Jérôme),  en  latin  Ru- 
heus  ou  De  Rubeis,  historien  ,  né  , 
eu   1539  ,   à  Ravenne,   d'une  an- 
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cieune  et  illustre  famille  ,  montra  , 
dès  son  enfance  ,  les  plus  heureu- 
ses dispositions  pour  les  lettres.  11 
n'avait  que  quinze  ans  quand  il  fut 
chargé  de  complimenter  le  cardinal 
Ranuce  Farnèse  ,  nommé  récemment 
à  l'aichevèché  de  Ravenne  j  et  il  s'en 
acquitta  si  bien ,  que  le  sénat  le  choi- 
sit souvent,  depuis,  pour  son  ora- 
teur. Les  talents  qu'il  annonçait 
dans  un  âge  si  tendre  ,  déterminè- 
rent son  oncle  (  que  son  savoir  et 
ses  vertus  élevèrent ,  bientôt  après  } 
à  la  dignité  de  supérieur-général  de 
l'ordre  du  Carmel  ) ,  à  le  faire  ve- 
nir à  Rome ,  pour  pouvoir  veiller 
sur  son  éducation.  Après  avoir  ache- 
vé ses  humanités  au  collège  de  la  Sa- 
pience,  Jérôme  se  rendit  à  Padoue, 
oii  il  reçut,  en  i56i ,  le  kurier  doc- 
toral ,  dans  les  facultés  de  philoso- 
phie et  de  médecine.  Il  revint  ensuite 
à  Ravenne;  et^  ayant  formé  le  pro- 
jet d'écrire  l'histoire  de  cette  ville , 
il  s'occupa  de  rassembler  des  maté- 
riaux pour  ce  grand  ouvrage.  H  vi- 
sita d'abord,  avec  son  oncle,  les  bi- 
bliothèques des  couvents  de  son  or- 
dre, situées  dans  les  États  vénitiens, 
et  resta  près  d'un  an  à  Rome,  pour 
extraire  des  archives  les  documents 
dont  il  avaitbesoin.  Il  se  maria  par 
condescendance  pour  son  père,  qui 
n'avait  pas  d'autre  enfant  :  mais,  ni 
les  embarras  domestiques ,  ni  les 
soins  qu'il  donnait  à  sa  famille  ,  ne 
ralentirent  son  zèle  pour  l'étude  ;  et 
il  continua  de  cultiver  les  lettres  et 
la  médecine  avec  la  même  ardeur. 
Ayant  terminé  V Hisloire  de  Raveii- 
ne ,  en  157  i ,  il  s'empressa  d'en  fai-  • 
re  hommage  à  ses  concitoyens.  Le 
sénat,  en  reconnaissance,  l'admit, 
par  une  exception  honorable,  au  con- 
seil ,  où  siégeait  déjà  son  père  ;  et,  in- 
dépendamment de  diflerents  privi-. 
léges  ,   qui  furent  étendus  à  toute 
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sa  famille,  il  lui  accorda  le  titre  de 
me'dccin ,  et  deux  cents  ccus  pour 
rimpression  de  son  ouvrajije  Les  ta- 
lents de  Rossi  dans  l'art  de  guérir , 
avaient  e'iabli  sa  réputation  par 
toute  l'Italie ,  avant  qu'il  fut  connu 
comme  historien.  Plusieurs  villes  et 
des  universités  clierclièrent  à  Tatti- 
rerpar  des  offres  avantageuses;  mais 
il  ne  voulut  jamais  quitter  sa  patrie, 
dont  il  avait  reçu  tant  de  bienfaits  , 
et  à  laquelle  il  avait  eu  le  bonheur 
d'être  utile  en  plusieurs  circons- 
tances. Député  ,  par  le  sénat  ,  en 
i6o4  ,  pi'ès  du  pape  Clément  VIII , 
ce  pontife  se  flatta  de  le  retenir ,  en 
le  nommant  son  médecin  ;  mais  sa 
santé  s'altéra  bientôt  ;  et  ayant  fait 
agréer  la  démission  de  sa  charge,  il 
revint,  l'année  suivante,  à  Ravenne, 
oii  son  retour  excita  la  joie  la  plus 
vive.  Il  acheva  paisiblement  sa  car 
rière  le  11  avril  1607.  Rossi 
comptait  d'illustres  amis  ,  entre 
autres,  le  cardinal  Baronius,  Sigo- 
nio ,  Paul  Manucç ,  etc.  On  peut  voir 
dans  les  Scrittori  Ravennati ,  de  Gi- 
nanni ,  tome  11 ,  Sac  et  suiv. ,  la  liste 
de  trente  -  huit  ouvrages  de  Rossi , 
tant  imprimés  que  manuscrits  (i). 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  Ha- 
rangues ,  des  Pièces  de  vers  et  des 
Opuscules,  qui  n'offrent  que  bien  peu 
d'intérêt;  mais  on  doit  citer  ;  I.  His~ 
toriarum  Ravennatum  libri  x  ah 
ejusfundatione,  etc.,  Venise,  Aide, 
1572,  in-fol.  (2);  i*^.  éd. ,  augmen- 
tée d'un  onzième  livre  et  de  plusieurs 

fi)  Tiraboscbi  cite,  comme  éctappée  aux  reclier- 
clies  minutieuses  de  Ginanui ,  une  Lettre  adressée, 
en  1587,  par  Rossi ,  au  cardinal  Baronius  ,  sur  quel- 
<{iies  points  de  l'histoire  ecclésiastique  de  Ravenne. 
Voy.ia  Stor  délia    litterul.  iialinna  ,  VII,  1012. 

(a)  L'auteur  avait  d'abord  intitulé  son  ouvrage  : 
Historia  de  Gothis  et  Loiis^obardicis  ;  et  Ginanni 
pense  qu'il  peut  en  exister  quelques  exemplaires 
avec  uu  frontispice  qui  porte  ce  titre.  De  là  vient 
sans  doute  Terreur  de  Draud ,  qui ,  dans  la  Biblioth. 
classica  ,  p.  794,  attribue  à  Rossi  une  Histoire  des 
Goths.  Voy,  Ginanni ,  toc.  cit. ,  p,  3i6. 
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pièces  importantes;  ibid.,  ex  typ. 
Gnessœa  ^  1 589, même  format  ;  in- 
sérée ,  par  Burmann ,  dans  le  Thé- 
saurus aiUùjuit.  Italiœ  y  tome  vn. 
Celte  histoire,  pleine  de  recherches 
et  très-bien  écrite,  est  fort  estimée. 
On  y  trouve  beaucoup  d'éclaircisse- 
ments sur  l'invasion  des  Goths  et  des 
Lombards,  et  sur  leur  établissement 
en  Italie.  II.  Fita  Nicolaipapœ  iv  , 
Pise,  17(31  ,  in-8°.  Cette  Vie,  restée 
long -temps  inédite,  a  été  publiée 
par  le  P.  Ant.  -  Fél.  JMattei,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
Vatican.  III.  De  distillalione  liber., 
in  quo  chimicœ  artis  veritas  ratione 
et  experimento  comprobatur ,  Ra- 
venne ,  1582 ,  in-4°.  ;  réimprimé  à 
Baie,  à  Venise,  etc.  IV.  De  melo- 
nibus  disputatio  ,  Venise ,  1 607 ,  iu- 
4°. ,  insérée,  par  Vinc.  Alsario  délia 
Croce,  dans  le  Recueil  intitulé:  Cen- 
turia  de  quœsitis  per  epistolam , 
ibid.,  1622.  V.  ^d  Cornelium  Cel- 
sum  in  libros  nu  annotationes , 
ibid.,  1G07,  in-4".;  réimprimé  en 
161 4  et  i6i6,  mêmeform.  W — s. 
ROSSI  (  Bastiano  de'  )  ,  plus 
connu  sous  le  nom  d'Inferrigno  (  en 
latin  Ferreus  )  ,  qu'il  s'était  donné, 
pour  annoncer,  peut-être,  l'inflexi- 
bilité de  son  caractère ,  fut  un  des  fon- 
dateurs de  l'académie  de  la  Crusca  , 
dont  il  a  été  aussi  le  premier  secré- 
taire. Valet,  plutôt  qu'ami  et  con- 
frère de  Salviati,  il  en  partagea  les 
sentiments  haineux  contre  Le  Tasse , 
et  devint  un  de  ses  ennemis  les  plus 
acharnés.  Ce  génie  rare,  dont  la  mo- 
destie égalait  les  talents,  capable  de 
donner  des  règles  de  poétique  à  tous 
les  académiciens  de  la  Crusca  ,  fut 
accusé  d'avoir  violé  celles  de  la  poé- 
sie épique;  et  sa  Jérusalem  fut  jugée 
bien  inférieure  au  Roland  de  L'A- 
rioste,  et  même  à  celui  du  Boiar- 
do  ,    et   au    Mordante   de   Pulci. 
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Cette  fameuse  polcmiqnc    fut   oc-  lOia,  in-fol.,dedice  au  fameuxma- 
casionnce  par   un  (lialoj;ne  de  Ci-  rc'clial  d'Ancre;  et  l'autre,  en  xGiS. 
rnillo  PcUegrini  sur  la   poésie  cpi-  Ce  n'est  que  dans  la  troisième  ëdit. , 
que,    dans    lequel    le    Tasse    était  publiée  à  Florence ,  en  1691  ,  que  le 
préféré  à  l'Arioste.  Salviati  y  répon-  nom  du  Tasse  commence  à  figurer 
dit  par  une  Stacciata  (  un  coup  de  parmi  les  noms  avoués  parlaCrusca. 
tamis  ) ,  que  Pellcgrino  ne  laissa  pas  Les  ennemis  de  ce  grand  poète  avaient 
sans  réplique.  Ce  fut  alors  que  Vin-  disparu;  il  ne  restait  plus   que  ses 
ferrigno  fit  paraître  un  écrit ,  oîi  ,  admirateurs.  Les  travaux  littéraires 
entre   autres   choses  ,    il    reproche  de  l'Inferrigno  se  bornent  aux  sui- 
au  Tasse  d'avoir   offensé  la  nation  vants  :  \.  Lettera  a  Flaminio  Man- 
Florentine,   dans  son  dialogue  in-  nelli,  nellaquale siragionadi  Tor- 
litulé   :    Gonzas^a   primo,    o    del  quatoTasso^delDialogo  delV  epica 
piacere  onesto.Lc  Tasse  crut  être  poesiadiPellegrino ,  délia  Bisposta 
obligé  de  se  justifier; mais,  se  sentant  fattagli    dagli   accademici    délia 
au-dessus  d'un  si  obscur  adversaire  ,  Crusca  e  délie  famiglie  e  degli  uo- 
il  adressa  son  apologie  à  l'académie  mini  délia  città  di  Firenze^  ibid. , 
de  la  Crusca  elle-même.  La  dispute  i58j  ,in-8<*.  Cette  lettre  ainsi  que  les 
devint  alors  plus  générale:  d'un  côté  deux  Infarinato  de  Leonardo  Sal- 
combaltirent  pour  le  Tasse;  Pelle-  viati ,  desquels  De'  Rossi  a  été  l'édi- 
grini,  Guastavini,lVIalatesta,  Porta,  teur,  se  rattachent  à  la  question  de 
Niccolô  degli  Oddi .  Ottonelli,  etc.;  prééminence    entre   le  Tasse  et  l'A- 
et  de  l'autre,  Salviati,  de    Rossi,  rioste.  IL  Descrizione  del  magnifi- 
Pescetti ,  Patrizj  ,  etc. ,  se  déclaré-  cenlissimo  apparato  e  de*  maravi- 
rent  en  faveur  de  l'Arioste.  Ceux  qui  gliosi  intermedjfattiper  la  comme- 
seraient  curieux  de  connaître  les  dé-  dia  rappresentata  in  Firenze  nelle 
tails  de   celte   longue    controverse,  nozze  del  sig.  D.  Cesare  d'Esté  ^  e 
la  plus  fameuse  qui  soit  dans  les  fas-  la  sig.  donna  Firginia  Medici.  Flû- 
tes de  la  littérature  italienne,  n'au-  renée,  io'6^ ^\n-f^°.\\l.  Descrizione 
ront  qu'à  consulter  r^wimfa  Ji/e5o  delV  apparato   e  degV  intermedj 
ed  illustrato ,  de  Fontanini ,   chap.  fatti  per  la  commedia  (la   Pelle- 
XI  ;  et  sa  Biblioteca  italiana  ,  chap.  grina,  di  Girolamo  Bargagli) ,  râp- 
ai ,  Serassi,  Fita  del  Tasso,  édition  presentata  in  Firenze  nelle  nozze  di 
de  Rome,  pag.  33o  à  363;  Crescira-  Ferdinando  Medici  e  madama  Cris- 
béni,  Istoria  délia  volgar  poesia  ,  tina  di  Lorena  ,  gran  duchi  di  Tos- 
tome  II ,  lib.  m  ,  pag.  4^  i  ;  Dialogo  cana  ,  ibidem  ,    iSSg  ,  in- 4°.  IV. 
intomoalla  Gerusalemme{de'  Fa-  Une  mauvaise  édition  de  la  Divina 
gienii)  ,  Venise,  1737,  in-S". ,  et  commedia    di   Dante  ,     ibidem   , 
le  quatrième  vol.  des  Querelles  lit-  iSgS  ,  in-80. .  ^iiée  par  l'académie 
feraire5  (  par  Irai  Ih  )  ,  Paris,  1761.  delà  Crusca,  malgré  le  grand  nom- 
Bastiano    de'  Rossi  poussa  si    loin  bre  de  fautes  dont  elle  fourmille.  On 
son    animosité   contre   le    Tasse  ,  est  étonné  de  trouver ,  à  la  fin  du 
qu'il  ne  voulut  jamais  lui  accorder  volume,  sept  pages  à'errata^  après 
une   place  parmi   les  auteurs  cités  avoir  lu  sur  son  titre  que  le  texte 
dans  le  vocabulaire  de  la  Crusca.  Il  a  été  ridotto  a  miglior  lezione  da- 
l'écarla  des  deux  premières  éditions  gliaccademici  délia  Crusca, Y  .Une 
qu'il  fit  paraître  à  Venise  :  Tune,  en  nouvelle  édition  du  Trattatodi  dgri- 
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coliura  di  Pier  Crescenzi ,  riscon-  tri   mourut  avant  d'avoir   fixe    le 

trato  sopra  sei  testi  a  penna  dalV  sort  de  son  protège'.  Le  cardinal  Mel- 

Inferrigno,   ibidem  ,  i6o5,  in-4"^.,  lini  le  choisit ,  en  1608,  pour  Tac- 

cdition    citée   par  la    Crusca.   VI.  compagner  dans  sa  légation  d'Allé- 

Traltati   d'Alhertano    giudice    di  magne,  avec  le  titre  de  secrétaire  • 

Brescia  ,    riveduti  con  piiï  testi  a  mais,  à  quelque  distance  de  Rome  il 

pejina    dalV   Liferrigno  ,  ibidem  ,  tomba  malade,  et  ne  put  continuer 

1610  ,  in-4''- ,  édition  citée  de  même  le  voyage.  Rossi  fut  attaché,  Tannée 

parla  Crusca.  VII.  La  storia  délia  suivante,  àlamaisonducard.Peretti: 

guerra  di  Troja  ,  trad.  da  Guido  mécontent  de  son  patron,  il  fit  dl- 

délie  Colonne,  riveduta  daBastia-  nutiles  démarches  pour  se  procurer 

710  dé*  Rossi,  ibid  ,   1610,    in-4*^.  un  emploi  qui  le  rendît  plus   indé- 

(  F.  DarÈs.  )  Crescimbeni  lui  at-  pendant,  tandis  qu'il  voyait  les  hon^ 

tribue  la  Lezione  o  cicalamento  sur  neurs  et  les  dignités  s'accumuler  sur 

le  sonnet' de  Berni,  — Passeri  bec-  des  hommes  auxquels  il  se  croyait 

cafchi  magri  arrosto ,  dont  on  avait  bien  supérieur.  Les  dédains  et  les  af- 

cru  auteur  le  Lasca.      A — g — s.  fronts  qu'il  fut  obligé  de  dévorer 

ROSSI  (  Jean-Victor  ) ,  biogra-  aigrirent  son  caractère  naturellement 
phe  et  philologue  ,  plus^connu  sous  confiant, etlui  laissèrent  un  fonds  de 
les  noms  de  Janus  -  Nicius  Ery-  mélancolie,  qui  perce  dans  la  plupart 
thrœus,  qui  ont  la  même  signification  de  ses  écrits.  Après  la  mort  du  card. 
en  grec  latinisé^  naquit  à  Rome ,  en  Peretti ,  arrivée  en  1629  (  0  >  Rossi 
1 577,  de  parents  peu  favorisés  de  la  se  trouvant  trop  vieux  pour  repren- 
fortune.  Il  fit  ses  études  au  collège  dre  le  métier  de  solliciteur,  se  retira 
des  jésuites,  où  il  eut  pour  maîtres  sur  le  mont  Onuphre,  dans  un  lieu 
les  PP.  Benzi,  Turselin  et  Jérôme  solitaire,  résoludeconsacrer  le  reste 
Brunelli.  Ses  progrès  furent  d'abord  de  sa  vieà  l^étude.  Le  cardinal  Chigi , 
peu  remarquables  ;  mais  ayant  perdu  depuis  pape ,  sous  le  nom  d'Alexan- 
son  père ,  et  sentant  la  nécessité  d'as-  dre  VII,  se  déclara  son  protecteur , 
surer  son  existence  par  ses  talents ,  et  devint  bientôt  son  ami  le  plus 
il  redoubla  de  zèle ,  et  acquit  de  gran-  tendre.  C'est  en  partie  aux  bontés  de 
des  connaissances  dans  les  langues  ce  prélat ,  que  Rossi  dut  le  calme  et 
anciennes,  la  philosophie  et  la  juris-  l'aisance  dont  il  put  enfin  jouir.  Re- 
prudence. Sou  professeur  de  droit ,  cherché  des  grands  et  des  savants 
Lepide  Piccolomini ,  lui  persuada  et  entouré  de  l'estime  publique ,  il 
d'embrasser  la  profession  d'avocat;  parvint  à  un  âge  avancé,  sans  en 
mais  la  mort  de  son  maître  lui  per-  connaître  les  désagréments  ni  les  in- 
mettant  de  suivre  son  goût ,  il  se  li-  firmités.  Il  mourut  le  i3  novembre 
vra  tout  entier  à  la  culture  des  let-  1647  (2),  et  fut  enterré  dans  une 
très.  Admis,  bientôt  après ,  à  l'acadé-  chapelle  qu'il  avait  faitconstruire  du 
mie  des  Humoristes  ,  il  s'en  montra  produit  de  ses  épargnes.  Les  ermi- 
l'un  des  membres  les  plus  assidus  ,  tes  de  la  congrégation  du  B.  Pierre 
et  y  donna  tant  de  preuves  de  capa-  de  Pise,  ses  héritiers  ,  lui  firent  éri- 
cité  ,  que  Marcel  Vestri ,  secrétaire  — .^— ^— — — — — _^___ 

des    brefs,     et    homme     de     mélite,  (0  Et  non  pas  en  169.8,  comme  le  dit  Nîceron, 

conçut  le    projet   de   lui    résigner  H^Z^'^i.:^:^^.^!^^'''^^'^'^ ''"'■■''''' 

son  emploi.  Malheureusement  Ves-  (,2)  Ouieis  novembre,  suivant Niceron. 
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ger  un  tombeau  décore  d'une  cpita plie 
rapportée  parplusiciirsaiileurs.  Kos- 
si  joknaitàdes talents  peu  communs, 
des  qualités  plus  rares  encore  :  plein 
de  candeur  et  de  bonté  ,  il  avait  des 
senlimeuts    élevés  ,  et  remplissait , 
dans  toute  leur  étendue,  les  devoirs 
de  l'amitié.  Ses  ouvrages  sont  peu 
recherchés  maintenant,  quoiqu'écnts 
avec  beaucoup  d'élégance  et  de  pu- 
reté. Quelques  critiques  italiens  ont 
osé  le^:oraparer,   pour  le  style,  à 
Cicéron;  mais,  pour  l'apprécier  ,  il 
suflit  de  dire  qu'il  occupe  nne  place 
distinguée  parmi  les  latinistes  mo- 
dernes.  Outre   quelques  opuscules, 
on  a  de  Rossi  :  I.  Des  Discours  (  Ora- 
(ione^),Rome,  i6o3,  in  8°. ,  Colo- 
'TneC Amsterdam,  J.Blaeu),  1649, 
fn-S*^.  :  l'édition  de  Rome  n'en  con- 
tient que  neuf;  celle  de  Cologne  en 
renferme  vingt-deux  ,  dont  quelques- 
uns   avaient   été  imprimés    séparé- 
ment. C'est  Barthold  Nihus  (  T.  ce 
nom),  évêque  de  Myre ,  qui  soigna 
l'impression  de  tous  "les  Ouvrages  de 
Rossi,  sortis  des  presses  de  Blaeu  , 
sous  la  rubrique  de  Cologne ,  pour 
prévenir  les  obstacles  qu'on  aurait  pu 
mettre  à  leur  introduction  dans  les 
états  catholiques.  II.  Eudemiœ  U- 
hrl  vin ,  Leyde  ou  Amsterdam ,  El- 
zeviers,  1687,  petit  in-i 2;  Cologne 
(  Amsterdam  ) ,  i645  ,  in-8«.  ;  cette 
e'dition  est  augmentée  de  deux  livres  ; 

Cologne  ,  1740  »  iïi-8''-  '  ^^'^^  ""^ 
Préface  de  Christ.  Fischer  ,  qui  con- 
tient plusieurs  particularités  sur  la 
vie  de  Rossi.  C'est  une  satire  des  vi- 
ces de  la  cour  de  Rome.  Aprosio  en 
avait  promis  la  clef  (  V.  la  Bihl. 
Aprosiana  )  ;  Christ.  Gryphius  a 
donné  celle  des  huit  premiers  livres 
à^ïisX Appciratus  de  scriptorih.  his- 
toriam  seculum  xvu  illustrantihiis  , 
491-95.  III.  DmZo^i,  Paris,  1642, 
in-B''.  j  Cologne  (  Amslerd.  ) ,  164:3- 
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49  ,  2  vol.  in-8°.  La  première  édi- 
tion, que  l'on  doit  au  savant  Gabr. 
Naudé  ,  ne  contient  que  djpuze  dialo- 
gues ;  la  seconde  en  renferme  dix-sept  : 
ils  roulent  sur  des  lieux  communs  de 
morale;  niais  le  style  en  est  clair  et 
précis.  IV.    Pinacothecaimaginum 
illustrium  virorum  qui  auclore  su- 
perstite  diem  siium  obierunt ,  Colo- 
gne (Amsterdam),  1(343-48,  Spart. 
in-8^.  ;  Leipzig,  i692;ibid. ,  1712; 
Wolfenbuttel,  1729.  On  trouve,  dans 
cette  Biographie,  bien  des  particula- 
rités curieuses  ;  mais  Rossi  n'écoute 
que  ses  affections  dans  la  distribution 
des  critiques  et  des  éloges.  D'ailleurs 
il  ne  donne  presque  jamais  de  dates  j 
et,  dans  l'énumération  des  ouvrages, 
il  ne  distingue  point  les  manuscrits 
des  livres  imprimés,  ce  qui  rend  son 
Recueil  presque  inutile.  \.  Exempla 
inrtutumetvitioruffi  ,Co\o^ue{  Ams- 
terdam),   i644,  in-8°.  VI.  Docu- 
menta sacra  ex  Evangeliis,  ibid. ,  , 
1645  ;,  in-S".  VII.  Epistolœ  ad  di-  1 
versos,  ibid.,  iG45-49,  2tom.in-8<*. 
Ces  lettres  renferment  beaucoup  d'a- 
necdotes littéraires.  Chr.  Fischer  en 
a  donné  une  nouvelle  édition ,  Colo- 
gne, 1789,  in  8^.,  précédéedela /-^e 
de  l'auteur,  qu'il  a  complétée  dans  la 
Préface  citée  plus  haut.  VIII.  Episto- 
lœ ad  Tyrrhenum^'\h\à. ,  1 645-49, 2 
part.  ,  in-S''.    C'est  le  Recueil  des 
lettres  de  Rossi  à  son  bienfaiteur  le 
cardinal  Chigi.  On  trouve  les  titres 
de  ses  autres  productions  dans  les  il:/^- 
moires  de  Niceron  ,  tome  xxxiii ,  et 
à  la  suite  de  la  Vie  déjà  citée  ,  par 
Fischer.  Le  portrait  de  Rossi  ou  d'jE"- 
rythrœus ,  gravé  plusieurs  fois  ,esl  à 
la  têle  de  la  plupart  de  ses  ouvrages. 

W— s. 

ROSSI  (  Ottavio  )  ,  littérateur  et 

archéologue,  naquit,   en   1570,   à 

Brescia  ,  de  parents  nobles.  Doué  des 

dispositions  les  plus  heureuses  pour 
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les  sciences,  il  acheva  ses  études  à  JBrescia ,  le  28  septembre  i63o.  à 
Padoue ,  d'une  manière  brillante  ;  et  l'âge  de  soixante  ans ,  avec  le  regret 
quoi(|iril  n'eût  alors  que  dix -neuf  de  n'avoir  pu  mettre  la  dernière  main 
ans,  il  fut  retenu,  dit-on,  pour  pro-  à  l'Hisloirl;  de  cette  ville.  II  iais- 
fesser  la  philosophie  dans  cette  uni-  sa  plusieurs  enfants  ;  mais  aucun 
versité  justement  célèbre  (  F.  Papa-  d'eux  ne  s'est  montré  jaloux  de  ter- 
dopoli ,  ffist.  ^ymnas.  Pata^fini),  miner  l'ouvrage  de  leur  père,  et  d'en 
Il  se  démit  dosa  chaire  ,  en  iSgi  j  et  faire  jouir  le  public.  Outre  des  ha- 
entraîné  par  son  goût  pour  la  recher-  rangues  et  des  pièces  de  vers ,  on  a 
che  des  antiquités  ,  il  visita  les  prin-  de  lui  :  1.  Rime  amorose  ,  îugubri  ^ 
cipales  villes  d'Italie,  pour  examiner  eroïche,  morali ^àucre etvarie^  Bres- 
les  restes  précieux  qu'elles  renfer-  c\^,\Q\i^m-\i.  il.  Memorie  Bres. 
ment.  Après  avoir  séjourné  quelque  ciane ,  opei^a  historica  et  simholica , 
temps  à  Rome  et  à  Na pies,  où  il  per-  ibid.,  1616,  in  4'^.,'  deuxième  édi- 
fectionna  ses  connaissances  parla  tion ,  revue  et  augmentée  par  Forlu* 
fréquentation  des  savants,  il  parcou-  nato  Vinacessi,  ibid. ,  1693,  même 
rut  l'Allemagne  et  la  Hongrie,  cher-  format.  Fontanini  n'était  pas  con- 
chant  partout  de  nouvelles  occa-  tent  de  cette  édition,  et  il  souhaitait 
sionsde  s'instruire.  De  retour  à  Bres-  que  quelque  savant  voulût  en  donner 
cia  ,  Rossi  forma  le  projet  de  consa-  une  plus  belle  et  jjIus  correcte  (  K.  la 
crer  ses  talents  à  1  illustration  de  sa  Bihl.  (Veloquenza  ).  Cet  ouvrage, 
ville  natale.  Déjà  sa  famille  offrait  plein  de  recherches  ,  est  très-estimé 
un  noble  exemple  de  ce  dévouement  des  curieux;  il  a  été  traduit  en  latin, 
patriotique  (  F.  l'art.  Jérôme  Rossi  ).  par  Duker ,  dont  la  version  fait  par- 
II  s'occupa  donc  de  recueillir  les  an-  tie  du  Thésaurus  antiquitat.  Italice 
tiquifés  et  les  inscriptions  éparses  de  Burmann  ,  tome  iv,  2^.  partie, 
dans  le  Brescian;  il  puisa  dans  les  ar-  ITI.  La  Crocettapretiosa  e  Vorofiam. 
chives  et  dans  les  bibliothèques  ,  des  via  glorioso  délia  citlà  di  Brescia 
documents  pour  écrire  l'histoire  de  ibid.,  1619,  in-8"\  IV.  Elogi  is- 
cette  contrée  ,  et  célébra ,  dans  ses  torici  dé"  Bresciani  illustri ,  ibid. 
vers  comme  dans  sa  prose,  leshom-  1620,  in-4^.,rare.  V.  Lettere^ihià.y 
mesillustresqu'elles'honoraitd'avoir  1621  ,  iu-S*^.  Ceslettres  ont  été  re- 
produits. Gbargéd'emploisetde  mis-  cueillies  et  publiées  par  Barth.  Fon- 
sions  pour  les  intérêts  de  sa  ville,  il  tana,  qui  en  est  aussi  l'imprimeur. 
les  remplit  avec  autant  de  zèle  que  VI.  Istoria  dé'  gloriosissimi  SS, 
de  succès.  Il  refusa  ,  par  attache-  martirl Faustino  et  Giovita  ,  ibid., 
ment  pour  son  pays ,  une  place  de  se-  1624 ,  in-S".  Vil.  Le  glorie  de Fran- 
crétaire-d'état,  que  lui  fit  offrir  l'em-  cesi  panegirico,  ibid. ,  1629 ,  in-4**. 
pereurRodolphejetloind'augmenter  Parmi  les  manuscrits  de  Rossi,  on 
ses  revenus  dans  les  emplois  publics ,  cite  ï Histoire  de  Brescia ,  conservée 
ilenappliquaitunepartie  à  Tencoura-  dans  les  archives  de  cette  ville  ;  elle 
gement  des  artistes  etdes  littérateurs,  est  divisée  en  trente  six  livres  ;  —  un 
Ce  désintéressement  lui  valut  Taffec-  ouvrage  intitulé  :  De  fatti  illustri  de 
tionde  ses  concitoyens-:  c'était  laseu-  Bresciani;  —  un  Becueil  de  Mé- 
le  récompense  qu'il  eût  ambitionnée,  dailles  ^  des  Lettres  ^  des  Poésies , 
Il  allait  cependant  être  élu  membre  du  etc.  Ghilini  et  Tomasini  ont  laissé 
sénat  de  Venise ,  quand  il  mourut  à  des  éloges  de  cet  écrivain.     W—s. 
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ROSSI  (  Qumico  ) ,  prédicateur  , 
et  poète  italien ,  ne  à  Loni^o ,  près 
de  Vicence ,  en  1696,  fit  ses  études 
à  Bologne,  chez  les  Jésuites,  dont  il 
embrassa  l'institut,  en  1731.  Après 
avoir  explique  ,  pendant  plusieurs 
années  ,  le  texle  de  l'Écriture  à  Bo- 
logne, à  Modcne  et  à  Parme  ,  il  s'a- 
donna tout  entier  à  la  prédication,  et 
eut  un  tel  succès  ,  qu'il  fut  invité , 
dans  celte  dernière  ville,  pour  prc- 
clier  un  carême  devant  l'infant  don 
Philippe,  et  Madame  de  France,  Le 
P.  Rossi  s'exprimait  avec  clarté,  élé- 
gance et  concision.  Cette  dernière 
qualité  lui  paraissait  la  plus  essen- 
tielle à  un  prédicateur:  «  Ce  n'est ja- 
»  mais  que  par  politesse, disait-il, que 
))  l'auditoire  se  plaint  de  la  brièveté 
»  d'un  sermon.  »  Il  se  montrait  aussi 
très -occupé  de  l'arrangement  des 
phrases ,  oîi  chaque  mot  était  placé 
avec  une  scrupuleuse  exactitude;  et  il 
lui  arrivait  quelquefois  de  recom- 
mencer toute  une  période ,  pour  re- 
mettre à  sa  place  un  mot  qu'il  avait 
dérangé  dans  la  chaleur  de  son  débit. 
Cette  extrême  susceptibilité  lui  ve- 
nait de  l'habitude  de  composer  des 
vers  :  c'était  l'oreille  du  poète  qui 
réglait  le  discours  de  l'orateur.  Rossi 
mourut  à  Parme ,  le  1 4  niars  1 760  ; 
il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Lezioni  sacre ,  Parme,  1 758 , 4  vol. 
in-4**»  n.  Saggio  di  poésie  italiane , 
ibid. ,  1761  ,in-4°.  Plusieurs  de  ces 
poésies  ont  été  insérées  dans  les  Re- 
cueils de  Ceva  et  deMazzoleni ,  et  re- 
produites dans  le  tome  lu  du  Par- 
nasse italien.  III.  Prediche  quare- 
simali ,  ibid. ,  1 762  ,  in-4°.  IV.  Pa- 
negirici,  discorsi  equaresimale  detto 
alla  carte  di  Parma  ,  ibid. ,  1 764 , 
in -4^.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
réimprimés  à  Venise.     A — g — s. 

ROSSI  (Bernard-Marie  de).  F. 

RUBEIS. 
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ROSSI  (  Nicolas  ),  savant  biblio- 
phile ,  naquit ,  en  1711,3  Florence, 
d'une  famille  ancienne,  mais  mal 
partagée  des  biens  de  la  fortune.  A 
l'exemple  de  son  frère  aîné,  qui  se 
fit  depuis  une  réputation  comme  ju- 
risconsulte, il  s'appliqua,  dès  sa  jeu- 
nesse, à  la  culture  des  lettres  avec 
beaucoup  d'ardeur.  Après  avoir  ter- 
miné ses  humanités  d'une  manière 
brillante,  il  étudia  la  philosophie  et 
les  mathématiques,  et  se  perfection- 
na dans  la  connaissance  de  l'hébreu 
et  des  langues  anciennes ,  par  la  fré- 
quentation des  savants.  A  vingt  ans, 
il  se  rendit  à  Rome ,  où  ses  talents 
et  sa  modestie  lui  méritèrent  bientôt 
des  amis.  Sur  leur  recommandation, 
le  cardinal  Alexandre  Falconieri  le 
choisit  pour  secrétaire,  et,  l'ayant 
admis  dans  son  intimité ,  lui  fit  em- 
brasser l'état  ecclésiastique  ,  pour 
pouvoir  lui  donner  des  bénéfices. 
Après  la  mort  de  son  protecteur  , 
Rossi  passa  ,  comme  secrétaire  , 
au  service  delà  noble  familledes  Cor- 
sini;  et  il  justifia  si  bien  la  confiance 
de  ses  nouveaux  patrons, qu'ils  luicon. 
férèrent  une  riche  chapelle  à  leur  no- 
mination. Les  devoirs  de  sa  place  ne 
ralentirent  point  son  ardeur  pour  l'é- 
tude. Devenu  Témule  et  l'ami  de  tous 
les  savants  qui  se  réunissaient  au  pa- 
lais Corsini,  l'abbé  Rossi  les  surpas- 
sait tous  par  son  érudition  biblio- 
graphique. Bornant  ses  dépenses  au 
strict  nécessaire ,  il  parvint  à  se  for- 
mer une  bibliothèque  précieuse  par 
le  choix  des  ouvrages  et  par  la  belle 
condition  des  exemplaires.  Sa  collec- 
tion d'auteurs  classiques  imprimés 
dans  le  quinzième  siècle,  était  la  plus 
nombreuse  qu'eût  jamais  possédée 
à  Rome  aucun  particulier  ;  aussi  la 
trouvc-t-on  citée  souvent  par  les  PP. 
Laire  et  Audifredi,  dans  leurs  His- 
toires de  la  typographie  romaiue. 
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Modeste  autant  que  laborieux,  l'ab- 
bé Rossi  semblait  craindre  l'e'- 
clat  d'une  vaine  renoramee.  On  n'a 
de  lui  que  quelques  Pièces  italien- 
nes, dans  des  Recueils:  mais  on  sait 
qu'il  avait  composé  beaucoup  de 
vers,  principalement  dans  le  genre 
berniesque  (  f^.  Bekm  ) ,  et  plusieurs 
ouvrages  en  prose.  C'est  à  l'abbé 
Rossi  qu'on  est  redevable  d'une  bon- 
ne édition  des  OEuvres  de  Jean  de  La 
Casa,  Rome,  1759-68,2  vol.  in-S*^., 
enrichie  de  deux  Préfaces  élégam- 
ment écrites,  et  de  différentes  pièces 
qui  n'avaient  point  encore  paru.  Il  se 
proposait  de  publier  aussi  VAminte 
du  Tasse ,  avec  des  Dissertations  et 
unCoramentaire  qu'on  a  trouvés  dans 
ses  papiers.  En  1780  ,  l'abbé  Rossi 
ressentit  une  première  attaque  d'a- 
poplexie ,  qui  le  priva  de  l'usage  de 
la  main  droite.  La  diète  et  les  se- 
cours de  l'art  l'avaient  cependant 
rétabli  :  mais  ayant  voulu  faire  ex- 
tirper une  loupe  volumineuse  qu'il 
avait  à  la  tête,  et  dont  le  poids  s'é- 
tait augmenté  au  point  de  lui  paraî- 
tre insupportable  ,  cette  opération 
fut  suivie  d'une  seconde  attaque,  qui 
Tenleva,  le  3.  mai  1780.  Sa  biblio- 
thèque fut  achetée  treize  mille  écus 
romains,  par  le  duc  Barthél.  Corsi- 
ni ,  qui  l'a  réunie  à  celle  du  cardinal 
Neri,  son  oncle,  pour  en  faire  jouir 
le  public.  Le  Catalogue  en  a  été  pu- 
blié par  Pierre  Palearini ,  Rome  , 
1786,  in-S^.  de  276  pag. ,  précédé 
d'une  Fie  de  l'abbé  Kossi ,  en  latin.  La 
première  partie  contient  l'indication 
des  manuscrits ,  au  nombre  de  quatre- 
cent  quinze ,  et  la  seconde  celle  des 
livres  imprimés  ,  distribues  par  siè- 
cles de  l'impression ,  par  ordre  de 
matières ,  et  par  ordre  alphabétique 
des  noms  d'auteurs.  Cette  triple  di- 
vision ,  incommode  ,  en  ce  qu'elle 
force  à  multiplier  les  recherches  au 


ROS  5i 

lieu  de  les  diminuer ,  ne  sera  sans 
doute  point  adoptée  par  les  catalo- 
graphes  français.  Le  volume  offre  à 
la  fin  une  récapitulation  ,  par  for- 
mats ,  des  principales  éditions  des 
classiques  grecs  et  latins ,  que  conte- 
nait celle  riche  collection.  W — s. 
ROSSIGNOL(BERNARDm).  Foj. 

RoSSIGtNOLI. 

ROSSIGNOL  (  Jean-Joseph  )  , 
jésuite,  né  en  1726,  à  Val-Loui- 
se  ,  diocèse  d'Embrun  ,  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace,  et  enseigna 
successivement  à  Marseille,  à  Wilna, 
à  Milan  et  à  Turin.  «  Jeune  encore, 
dit  Feller,  il  soutint,  à  Varsovie,  des 
thèses  De  omni  scihili ,  avec  un  ap- 
plaudissement extraordinaire  :  mais 
il  n'en  fut  pas  plus  vain  ,  convenant 
que  ces  sortes  d'essais  n'étaient  ja- 
mais sans  quelque  charlatanerie  ,  et 
ne  s'y  étant  déterminé  que  sur  les  ins- 
tances de  quelques  Polonais  étonnés 
de  son  savoir.  »  A  son  retour  de  Po- 
logne ,  ou  il  occupa  quelque  temps 
Tobservatoire  royal  de  Wilna,  il  fut 
retenu  par  le  P.  Boscovich ,  qui  avait 
besoin  d'un  coopérateur  pour  l'édi- 
tion de  ses  OEuvres,  en  12  voI.in-4*'. 
Après  la  suppression  de  la  Société  , 
il  se  rendit  en  Italie,  et  fut  attaché 
bientôt  au  collège  des  nobles  à  Milan , 
011  il  professa ,  pendant  dix  ans  ,  la 
physique  et  les  mathématiques  avec 
beaucoup  de  succès.  De  retour  dans 
sa  patrie  ,  il  ne  négligea  rien  pour  y 
ranimer  le  goût  des  sciences, et  publia 
dans  cette  vue,  plusieurs  opuscules 
qui  fixèrentl'attention  des  savants.  Il 
contribua  beaucoup  à  l'amélioration 
de  l'instruction  publique  dans  le  col- 
lège d'Embrun.  Son  zèle  à  combattre 
la  constitution  civile  du  clergé,  faillit 
plus  d'une  fois  lui  coûter  la  vie.  For- 
cé enfin  de  quitter  de  nouveau  la 
France,  l'abbé  Rossignol  revint  en 
Italie ,  où  il  put  se  livrer  à  la  com- 
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position    de    ses    divers   ouvrages. 
Doué  d'une  grande  facilite  à  parler 
sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  sachant 
donner  un  air  de  nouveauté  aux  cho- 
ses les  plus  communes,  il  s'acquit  de 
nombreux  admirateurs  ,  qui  le  solli- 
citaient de  ne  pas  priver  plus  long- 
temps  le  public  des   fruits  de   ses 
veilles  studieuses.   La  médiocrité  de 
sa  fortune  l'avait  forccdc  réduire  aux 
plus  petites  dimensions  ce  qu'il  avait 
publié  jusqu'alors  :  cet   obstacle  fut 
enfin  levé  par  la  générosité  du  comte 
Meizi,  son  ancien  élève,  qui  devenu, 
en  1802  ,  vice-président  de  la  répu- 
bliipie    italienne  ,     se   chargea    des 
frais  d'iuiprcssion  de   tout   ce  que 
l'abbé  Rossignol  voudrait  mettre  au 
jour.  De   ce  moment  ,    on  vit   ses 
Opuscules  se  multiplier  avec  rapi- 
dité :  Soffietti.  libraire  à  Turin  ,  eu 
annonça  ,  dès  i8o3  ,  une  édition  gé- 
nérale, contenant  trente-cinq  ouvra- 
ges ,  dont  quinze  avaient  déjà  paru  ; 
et  il  donna  ,  en  1806,  un  nouveau 
prospectus  des    Ohuvres  du  même 
écrivain ,  eu  18  vol.  in-8'^. ,  outre  six 
nouveaux    ouvrages    non   achevés  , 
qui  devaient  former  un  dix-neuvième 
volume.  «  L'auleur  ,  ajoutait  naïve- 
ment le  prospectus  ,  est  occupé  à 
donner  la  suite:  on  ne  saura  le  terme 
de  ses  travaux  littéraiies  que  le  len- 
demain desesfunéraillcs  »  (i  ).  Rossi- 
gnol mourut  en  1807.  ^"  connaît  de 
lui  :  I.  Thèses  générales  de  théolo- 
gie, de  philosophie  et  de  mathéma- 
tique,   1757,  in-4^.  II.  Thèses  de 
physique,  d'astronomie  et  d'histoire 
naturelle,  i759,in-4"^.  lll.  Eléments 


(1)  Uu  ami  de  l'auteur  (Fabbc  Miclipl  )  entreprit 
en  i8o3  ,  sous  le  titre  de  Feuille  hebrlmiadaire  de 
Turin  ,  un  journal  exclusivement  consacre  à  donner 
l'analyse  des  divers  opuscules  de  Rossignol.  Ce  re- 
cueil fornxantccnt  quatre-vin(;t- douze  pages in-8". , 
va  du  i5  nov.  i8o3  au  i"^'.  uov.  1804.  Le  dernier 
n°.  est  terminé  par  la  liste  des  trait<'S  de  cet  infati- 
gable ccrivain,  publiés  jusqu'ulors  ,  au  nombre  de 
tpwtre- vingt-dix- neuf. 
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de  géométrie  ,  Milan  ;,   1 7 7 4 ,  in- 1 2 
de  82  pag.  ;  trad.  en  augl. ,   1781  , 
in-8'*.  L'auteur  réduit  à  une  centaine 
de  pro[)Ositions  tous  les  principes  de 
géométrie.  C'était  le  fruit  de  vingt 
années  de  tentatives ,  d'essais  et  de 
réflexions  ;  et  les  critifjties  trouvè- 
rent que ,  sans  avoir  à  dire  des  choses 
neuves  ,  il  s'était  frayé  des   routes 
nouvelles  (  F.  le  Journ.  des  savants, 
décembic,  1774).  IV.  Théorie  des 
sensations,  Milan,  i774;Kmbrun, 
1777  ,in-i2.  V.  Plan  d'études  à  Vu- 
sage  des  collèges  ,  Embrun  ,  1776, 
in-8<'.  de  18  pag;  c'est  le  programme 
d'un  cours  coni])let  de  philosophie. 
L'abbé  Rossignol  y  fait  mention  de 
son  Abrégé  des  ouvrae;es  du  P.  Bec- 
caria  sur  l'électricité.  VI.  Vues  phi- 
losophiques sur V Eucharistie,  ibid. , 
1776  ,  in-8°.  ;  c'est  une  explication 
physique  de  ce  mystère.  En  rendant 
com})te  de  cet  opuscule,  le  rédacteur 
du  Journal  ecclésiastique  jeta  des 
doutes  sur  la  foi  de  l'abbé  Rossignol , 
qui  s'empressa  de  se  justifier  parune 
Lettre  au  journaliste:  mais  celui-ci 
refusa  de  la  publier;  et  l'.ibbé  Rossi- 
gnol la  fit  imprimer  en  1777  ,  in- 12 
de  16  pag.  VII.  Fues  nouvelles  sur 
le  mouvement ,  ibid.  ,  1777  ,  in- 12 
de  18  pag.  L'objet  de  l'auteur,  dans 
ce  petit  Mémoire ,  est   de  prouver 
qu'un  corps  existe  réellement  dans 
chacun   des  points  qu'il    parcourt. 
Cette  nouvelle  théorie  du  mouvement 
n'a  point  été  accueillie  (  F.  \e  Journ. 
des  savants,  janvier  1778).  VIII. 
Seconde  Fue  du  mouvement  accé- 
léré, ih'xà.,  1779,  in-8**.  de  3opag. 
Cette  suite  éprouva  le  même  sort. 
IX.   Traité  sur  V usure  ,  in- 12  de 
3oo  pag.  L'édition  fut  brûlée  par  les 
sans-culottes  dauphinois  ,  et  l'auteur 
n'en  sauva  que  deux  exemplaires.  X. 
Parmi  les  soixante-un  Ouvrages  ou 
Opuscules  qui  forment  les  dix -huit 
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volumes  de  ses  OEuvres ,  nous  cite- 
rons :  Botanique  élémentaire ,  64 
pag.  —  Mémoire  sur  les  noui^eaux 
monastères  de  la  Trappe  ^  io2pag, 

—  Suppression  de  la  mendicité  ^  32 
pag.  —  Des  Finances  du  Piémont , 
32  p.  — •  Lettres  sur  la  Fal-Louise , 
patrie  de  l'auteur,  24  pag.  —  Vie  de 
saint   Vincent  Ferrier ,    348   pag. 

—  Histoire  des  OEuvres  de  fau- 
teur. 88  pages.  W — s. 

ROSSIGNOL  (Jean-Antoine  ), 
gênerai  en  chef  sous  la  re'publique  , 
naquit  à  Paris,  en  1759,  d'une  fa- 
mille obscure:  il  e'tait  ouvrier  orfè- 
vre, lorsqu'en  proie  à  des  passions 
violentes  et  au  \ertige  de  la  révolu- 
tion, il  figura,  au  mois  de  juillet 
1789,  parmi  ceux  qu'on  appela  de- 
puis les  héros  de  la  Bastille.  A  comp- 
ter de  ce  jour,  il  se  fît  remarquer 
comme  l'un  des  chefs  d'émeutes 
dans  toutes  les  insurrections  popu- 
laires des  faubourgs.  A  la  journée  du 

10  août,  il  se  montra  l'un  des  ins- 
truments les  plus  actifs  du  comité 
d'insurrection  établi  à  la  Commune. 
Ce  fut  lui  qui  réitéra  le  siç^nal  du 
meurtre  de  Mandat,  commandant 
de  la  garde  nationale*  meurtre  qui 
fut  le  prélude  de  l'attaque  du  châ- 
teau des  Tuileries  (  Voj.  Mandat  ). 

11  est  moins  avéré  qu'il  ait  partici- 
pé aux  assassinats  de  septembre. 
Mais  il  fut,  sans  aucun  doute,  l'un 
des  plus  furieux  démagogues  de 
cette  époque ,  et  l'im  des  boute-fenx 
les  plus  actifs  delà  journée  du3i 
mai  1793,  qui  mit  le  pouvoir  dans 
les  mains  des  Jacobins  les  plus  for- 
cenés. En  récompense  le  parti  triom- 
phant lui  lit  délivrer  le  brevet  de  co- 
lonel de  la  trente-troisième  division 
de  gendarmerie  à  pied  ,  établie  à 
Niort:  c'était  l'envoyer  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  de  la  Vendée.  Rossignol 
s'y  fit  remarquer  par  son  exaltation 
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et  par  sa  rudesse  plébéienne.  Desti- 
né à  devenir  tour-à-tour  instrument 
et  victime  des  factions  révolution- 
naires, rien  n'indiquait  encore  qu'il 
dût  jouer  un  premier  rôle.   Mais  le 
parti  exalté  l'opposa  bientôt  à  Biron, 
qu'ime  faction  contraire  avait  éle- 
vé au   généralat,  et  envoyé  à  l'ar- 
mée des  côtes  de  la  Rochelle,  pour 
combattre  les  royalistes.  Ce  général 
fut  d'abord  soutenu  par  les  commis- 
saires de  la  Convention    attachés  à 
son  armée  ,  qui  firent  arrêter  Rossi- 
gnol, comme  prêchant  l'indiscipline 
et  désorganisant  les  troupes.  Cet  acte 
d'autorité  fut  improuvé  par  les  com- 
missaires de    la    Convention    atta- 
chés à  l'armée  de  Saumur,  qui  pri- 
rent la  défen>^e  de  Rossignol.  <c  Ce 
»  brave   homme ,   mandèient-ils   à 
»  Paris  ,  n'est  coupable  que  d'avoir 
))  manifesté  avec  chaleur  sa  haine 
»  contre  les  nobles  et  contre  les  in- 
fi  trigants.  »  L'arrestation  de   Ros- 
signol fut  dénoncée  à  la  Convention, 
qui ,  par  un  décret,  ordonna  sa  mi- 
se en  liberté  :  Bii>on,  son  antagonis- 
te, fut  sacrifié  j  et  le  parti  de  Sau- 
mur fit  nommer  Rossignol  comman- 
dant en  chef.  Cette  promotion  était 
un  coup  de  parti  ;  l'élévation  subite 
d'un  plébéien  sapait  l'ancienne  rou- 
tine des  camps  et  achevait  de  détruire 
la  confiance  des  soldats  pour  leurs 
anciens    généraux.  Rossignol,  bra- 
ve, franc  et  désintéressé,  n'avait 
aucun  des  talents  nécessaires  à   un 
général  en  chef.  Convaincu  lui-même 
de  son  incapacité,  ce  ne   fut  qu'a- 
près les  plus  vives  instances  de  la 
part  fies  commissaires  et  du  par- 
ti de  Saumur,  qu'il  accepta  le  com- 
mandement. 11  remporta  d'abord  de 

légers  avantaees  sur  les  Vendéens  : 

^  •  ■      '  -Il 

mais  sa  nommation  avait  telletnent 

aigri  les  passions  dans  les  commis- 
sariats et  les  états-majors,  que  ceux 
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des  commiasaires  qui  d'abord  sV- 
taieut  dcclares  contre  lui ,  le  suspen- 
dirent de  ses  fonctions  ,  et  en  refe'  • 
rcrent  à  la  Convention  nation.de. 
Là ,  Rossignol  trouva  des  défenseurs, 
et  il  fut  rcintcfçrc'.  Il  parut  à  la  bar- 
re, remercia  la  Convention,  et  dit 
que  son  corps  et  son  ame  appar- 
tenaient à  la  patrie.  Robespierre  le 
félicita  sur  son  patriotisme.  De  re- 
tour à  son  poste  ,  il  y  éprouva  de 
nouvelles  contrariétés  ,  dont  il  tint 
au  courant  la  société  des  Jacobins, 
en  correspondant  avec  elle.  Tandis 
qu'il  visitait  et  re'organisait  les  divi- 
sions de  son  armée ,  qu'il  fortifiait 
Saumur,  et  appelait  sous  le  canon 
de  cette  place  toutes  les  troupes  can- 
tonnées à  Chinon ,  tandis  qu'il  ral- 
liait ses  forces  dans  la  vue  de  priver 
les  royalistes  des  fruits  de  la  victoire 
deVilîiers,  la  plupart  des  p;enc'raux 
secondaires  se  livraient  à  des  expé- 
ditions partielles,  etme'connaissaient 
ses  ordres.  Lorsqu'au  mois  de  sep- 
tembre (  1 793  )  ,  on  eut  rassemble 
cent-cinquante  mille  hommes  contre 
les  Vende'ens,  et  que  les  grands  coups 
commencèrent  à  se  porter,  Rossi- 
gnol fut  dénonce'  comme  ayant  refu- 
se de  se  conformer  au  pian  général, 
et  comme  ayant  ordonné  la  retraite 
h  une  colonne  victorieuse.  On  s'a- 
perçut qu'il  n'était  pas  c.ipable  de 
conduire  une  telle  guerre;  et  on  le 
fit  passer  au  commandement  d'une 
armée  moins  active,  et  moins  im- 
portante ,  celle  des  côtes  de  Brest 
et  de  Cherbourg;,  dont  le  quartier- 
général  fut  établi  à  Rennes.  Au  pas- 
sage inopiné  de  la  Loire  par  les 
Vendéens,  Rossignol  dissémina  ses 
forces  à  Vitré,  à  Ernée,  à  Fougères  : 
voulant  tout  couvrir  à-la-fois  ,  il  ne 
put  tenir  sur  aucun  point;  Tinsubor- 
dinalion,  le  défaut  d'ensemble,  s'in- 
troduisirent de  nouveau  dans  son 
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armée  :  heureusement  pour  lui  les 
Vendéens,  au  lieu  d'attaquer  Renues, 
se  dirigèrent  sur  Granville.  Au  com- 
mencement de  1794,  il  se  rendit 
à  Saint-Malo  ,  où  les  Anglais  avaient 
projeté  une  descente,  et  il  y  établit 
un  camp.  Dans  les  dissensions  qui  s'é- 
levèrent au  sein  de  la  Convention 
au  sujet  de  la  Vendée,  Philippeaux 
l'accusa  des  désastres  de  celte  guer- 
re; Rossignol  écrivit  aux  Jacoluns, 
et  démentit  Philippeaux  :  Carrier, 
prenant  sa  défense,  fit  une  sortie 
contre  ses  caJomniateurs  ;  Collot- 
d'Hcrbois  le  proposa  pour  modèle 
à  Westerraann,  pillard  insubordon- 
né. Mais  quand,  après  la  chute  de 
Robespierre  (juillet  1794),  on  pour- 
suivit les  principaux  agents  du  règne 
de  la  terreur  ,  Rossignol  ne  fut  point 
épargné.  Rappelé  et  destitué,  on  cita 
contre  lui  des  faits  atroces,  comme 
d'avoir  fait  mettre  à  l'ordre  qu'il 
paierait  dix  francs  par  paire  d'o- 
reilles de  royalistes  qu'on  lui  appor- 
terait; d'avoir  donné  pour  instruc- 
tion au  général  Grignon,  prêt  à  pas- 
ser la  Loire,  de  tuer  tout  ce  qu'il 
rencontrerait  ,  et  que  c'était  ainsi 
qu'on  f;jisait  une  révolution  ;  et  d'au- 
tres trails  plus  horribles,  mais  évi- 
demment exagérés  par  l'esprit  de 
réaction.  Toutefois,  à  la.suite  d'une 
insurrection  d'anarchistes  ,  diiigée 
contre  le  parti  réactionnaire  de  la 
Convention, insurrection  qui  échoua 
le  1^^.  avril  179.5,  Rossignol,  soup- 
çonné d'y  avoir  eu  part,  fut  décrété 
d'accusation.  Comme  on  n'avait  au- 
cune preuve  contre  lui,  on  évoqua 
sa  conduite  dans  la  Vendée;  on  le 
présenta  comme  coupable  de  mesu« 
res  forcenées,  de  profanation  d'égli- 
ses ,  de  pillages  ,  et  de  la  crapule  la 
plus  dégoûtante.  Un  décret  ordonna 
de  le  mettre  en  jugement:  mais, soit 
défaut  de  charges  ,   soit  par  l'effet 
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des  vicissitudes  révolutionnaires ,  il 
fut  compris  dans  l'amnistie  du  4  bru- 
maire (26  oct.  1795),  et  mis  en  liber- 
té au  moment  même  où  la  Convention, 
menacée  par  les  sections  de  Paris,  ap- 
pela de  nouveau  les  Jacobins  à  son 
aide.  L'année  suivante  ,  il  se  jeta 
dans  la  faction  de  Drouet  et  de  Ba- 
beuf, qui  conspirait  contre  le  Di- 
rectoire exécutif;  et  il  fut  arrêté  Je 
i'2  mai,  dans  le  lieu  où  se  rassem- 
blaient les  mécontents.  Le  dénoncia- 
teur Grisel,  dans  ses  dépositions, 
le  chargea  comme  le  plus  sangui- 
naire des  conspirateurs  ;  et  il  pré- 
tendit lui  avoir  entendu  dire ,  dans 
les  conciliabules  :  «  Je  ne  veux 
»  point  me  mêler  de  votre  insur- 
»  rection ,  si  les  lêles  ne  tombent 
»  comme  la  grêle ,  et  si  nous  n'im- 
»  primons  pas  une  terreur  qui  fas- 
»  se  frémir  l'univers  entier.  »  Rossi- 
gnol, s'étant  évadé,  fut  déclaré  con- 
tumace ,  et  complice  de  Babeuf, 
par  la  baute-cour  de  Vendôme  :  mais 
les  jurés,  ne  le  considérant  pas  com- 
me suffisamment  convaincu  pour 
être  condamné,  l'acquittèrent,  et  il 
échappa  ainsi  à  i'échafaud.  Lorsqu'au 
18  fructidor  (  septembre  1797  ), 
le  Directoire  ,  suivant  l'exemple  de 
la  Convention ,  s'appuya  de  nouveau 
sur  les  Jacobins  pour  frapper  les 
royalistes ,  Rossignol  figura  comme 
général  à  la  tête  des  troupes  chargées 
alors  d'arrêter  Picliegru  et  tous  les 
membres  proscrits  des  deux  con- 
seils. On  lui  donna  ensuite  une  mis- 
sion secrète,  mais  qui  n'eut  aucun 
effet.  Toujours  ennemi  du  pouvoir, 
il  figura,  en  1799,  dans  les  rassem- 
blements de  Jacobins  qui  aspiraient 
à  une  nouvelle  crise  pour  se  débar- 
rasser du  parti  qui  voulait  changer 
la  forme  du  gouvernement  et  le 
centraliser.  Aussi  vit  -  il  avec  cha- 
grin le  succès  de  la  révolution  du  18 
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brumaire  (  9  novembre  1 799  ),  qui 
a}).pela  Buonaparte  à  la  tête  des  af- 
faires. Il  fut  épié  par  la  police  , 
comme  tenant  au  parti  anarchiste  , 
qui  formait  des  complots  contre  le 
premier  Consul.  Apres  l'explosion 
de  la  machine  infernale  (  'i^  décem- 
bre 1800  ),  Buonaparte,  voulant  pro- 
fiter de  cet  attentat  pour  frapper  à- 
la-fois  les  royalistes  et  les  Jacobins , 
et  encore  plus  ces  derniers ,  fit  dé- 
porter en  Afrique  cent  trente -deux 
des  premiers  qui  furent  condam- 
nés sans  instruction  et  sans  juge- 
ment. Rossignol,  enveloppé  dans 
celte  proscription  ,  fut  renfermé  d'a- 
bord à  Sainte-Pélagie,  jiuis  conduit 
à  Bicêtre ,  et  de  là  dirigé  sur  Nantes , 
où,  faisant  partie  du  premier  convoi, 
il  fut  embarqué  sur  la  corvette  la 
Flèche,  qui  fit  voile  pour  les  îles 
Seychelles  ;  il  y  arriva,  le  i4  juillet 
1801 ,  après  une  navigation  qui  ne 
fut  pas  sans  danger.  La  condition 
des  malheureux  proscrits  eût  pu  de- 
venir supportable  aux  îles  Seychel- 
les, éloignées  de  quatre  mille  Jieues 
de  la  France:  mais  à  la  paix  d'A- 
miens, sur  des  ordres  secrets,  le  gou- 
vernement de  l'île  de  France  les  fit 
transportera  l'île  d'Anjouan  en  Afri- 
que, sous  l'influence  de  chaleurs  pes- 
tilentielles :  on  était  convaincu  d'a- 
vance que,  dans  le  court  espace  de 
trois  mois ,  il  n'y  en  aurait  pas  trois 
de  vivants.  En  effet,  presque  tous 
périrent  en  peu  de  temps,  entre  au- 
tres Rossignol ,  que  sou  tempéra- 
ment robuste  ne  put  garantir  :  il 
mourut  au  mois  d'avril  1802  ,  à 
quarante  -  trois  ans  ,  et  fut  l'une 
des  premières  victimes.  On  trouve 
quelques  détails  sur  cette  déporta- 
tion aux  îles  Seychelles ,  dans  V His- 
toire de  la  double  conjuration  de 
1800,  etc.,  par  M.  Fescourt,  in-8^. 
(  F,  la  Quotidienne  du  i5  décembre 
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1818);  mais  ce  livre  passe  pour  te- 
nir autant  du  roman  que  de  l'his- 
toire. B — p. 

ROSSIGNOL!  (Bernardin  ),  jé- 
suite piemontais  ,  ne'  à  Orrnca ,  au 
diocèse  d' Alba,  entra ,  en  1 563,  dans 
la  Société'.  Il  s'y  exerça  aux  pratiques 
religieuses  ,  ainsi  qu'aux  règles  de 
son  institut ,  et  cultiva  en  rneme  temps 
les  humanités  et  la  tlieologie ,  qu'il 
professa  ,  pendant  onze  anne'es  ,  à 
Milan.  La  maturité  de  son  jugement, 
jointe  à  une  sage  modestie ,  lui  fit 
confier  successivement  la  direction 
de  plusieurs  colie'ges,  et  ensuite  les 
fonctions  de  provincial ,  à  Rome,  à 
Venise  et  à  Milan  ,  oii  il  déploya  du 
zèle  et  de  l'habiletc.  Après  avoir 
assiste'  plusieurs  fois  de  ses  lumiè- 
res les  chapitres  -  ge'ne'raux  de  sa 
congrégation  ,  il  mourut  recteur  du 
collège  de  Turin,  le  5  juin  16 13, 
suivant  Alegambe  et  Rossotto  ,  dont 
l'autorité  est  prëfe'rable  ,  sur  ce 
point,  à  celle  du  P.  Labbe.  Pierre 
Poiret  a  place'  parmi  les  écrivains 
mystiques  Bernardin Rossignoli,dont 
nous  citerons  ceux  des  ouvrages 
ascétiques  qui  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions :  I.  De  disciplina  christ ia- 
nœ  perfectionis  lihri  v ,  Ingolstadt , 
1600,  in-4"-;  Anvers  ,  i6o3  ,in-8''.  ; 
traduit  en  français  par  Robert  Char- 
pentier ,  Paris  ,  1706,  in-8*'.  Le 
pieux  auteur  a  eu  en  vue  les  divers 
états  progressifs  du  chrétien  dans  la 
voie  reHjl^ieuse;  et  il  s'aide  des  maxi- 
mes et  de  la  doctrine  des  livres  saints 
et  des  auteurs  spirituels.  II.  De  ac- 
tionihus  virtutis  libri  11  ,  Venise, 
i6o3;  Ingolstadt  etMaïcnce,  i6o4; 
Lyon,  1G04,  in -8°.  Ce  sont  des 
traits  et  des  exemples  puisés  dans 
l'Écriture  et  les  Pères,  et  accompa- 
gnés de  réflexions.  Le  P.  Alegambe 
attribue  au  même  écrivain  VIstoria 
âella  Legione  ThebeUj  publiée  à  Tu- 
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rin,  1604  (1),  sous  le  nom  de  Gu- 
liclmo  Baldesano  ,  auquel  Rossotto 
restitue  cet  ouvrage,  quoiqu'il  regar- 
de Bernardin  comme  un  homme  non 
moins  érudit  que  religieux.  C'est  en 
eiïet  par  là  qu'à  l'époque  où  s'éleva  la 
question  d'ancienneté  relativement  à 
Vlniilation  deJ.-C.  Bernardin  Rossi- 
gnoli  s'est  acquis  une  certaine  célébri- 
té, en  faisant  le  premier  connaître, 
dans  une  Lettre  à  Possevin  son  con- 
frère ,  le  fameux  manuscrit  du  livre 
De  Imitalione  Chrisli ,  portant  le 
nom  de  l'abbé  Jean  Gessen  ou  Ger- 
sen  :  le  P.  Rossignoli  avait  trouvé  ce 
manuscrit  dans  la  maison ,  des  jé- 
suites d'Arone,  qui  appartenait  jadis 
à  un  monastère  de  Bénédictins.  Il  en 
avait  conclu  que  c'était  un  reste  de 
l'ancienne  bibliothèque  ;  et  qu'ainsi 
l'auteur  dénommé  de  l'ouvrage,  l'ab- 
bé Gersen,  était  un  moine  de  Saint- 
Benoît.  Sur  ce  fondement ,  Constan- 
tin Cajctan  ,  auquel  le  manuscrit  fut 
communiqué  ,  prétendit  restituer  à 
Jean  Gersen ,  italien  ,  abbé  de  béné- 
dictins ,  V Imitation  de  J.-C.  ,  dans 
l'édition  qu'il  donna  de  ce  manus- 
crit en  1616,  avec  une  Dissertation, 
qui  au  fond  ne  dit  rien  de  plus  que 
ce  qu'avait  avancé  le  P.  Rossignoli.  La 
conjecture  de  ce  bon  jésuite  s^est 
trouvée  tomber  (  et  en  même  temps 
l'hypothèse  de  Cajelan),  par  la  décla- 
ration, en  date  de  i6i7,du  jésuite 
André  Maiolo  ,  qui  affirmait  avoir 
apporté  de  sa  maison  paternelle  de 
Gènes  ce  même  manuscrit  en  iSyg, 
et  l'avoir  laissé  aux  jésuites  d'Arone. 
Néanmoins  la  prévention  élevée  par 
la  première  assertion  ,  et  qu'aurait 
dû  détruire  le  témoignage  rapporté 
par  Rosweyde.  est  restée;  et  l'erreur 
de  Bernardin  Rossignoli  est  devenue 

(i)  Ce  livre  avait  déjà  été  iinpi-ime  à  Turin,  «n 
i58q,  sous  le  doui  de  Haldcsauo,  cl  traduit  ea espa- 
gnol i>ar  Sotomaior ,  Madrid  ,  i5g6 ,  ii>-4**' 
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l'origine  d'une  contestation  qui  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours ,  quoi- 
que aucune  preuve  n'ait  été  acquise  en 
faveur  de  l'existence  d'un  Jean  Ger- 
sen  différent  du  docte  et  pieux  Ger- 
son,  auquel  V Imitation  avait  été  le 
plus  généralement  attribuée,  f^ojez, 
dans  celte  Biographie,  les  articles 
Gersen  et  Geeson  ;  et ,  à  la  suite  de 
la  Dissertation  de  M.  Barbier  sur 
les  traductions  françaises  de  ce  livre 
(  Paris  ,  Lefèvre  ,  1812  ) ,  nos  Con- 
sidérations  sur  V auteur  de  V Imita- 
tion ,  en  réponse  aux  assenions 
renouvelées  ,  d'après  Bernardin  Ros- 
signoli ,  par  MM.  Napione  et  Can- 
celiieri,  en  1808,  1809  et  181 1.—- 
Ce  dernier,  dans  ses  Notizie  stori- 
che  ^  pag.  324,  l'a  confondu  avec 
Charles  -  Grégoire  Rossignoli  ,  né 
postérieurement ,  en  i63i ,  à  Borgo- 
Manero  dans  le  Novarèse,  et  mort  le 
5  janvier  1707  ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  réunis  par  Baglioni  en  un 
Recueil ,  précédés  de  la  Fie  de  l'écri- 
vain, ctpubliésà  Venise, 1728,  3  vol. 
in-4°.  —  Le  P.  Caballero  ,  continua- 
teur d'Alegambe  et  de  Southwell , 
fait  mention  (  Biblioth.  script.  S.  J. 
Supplem.  p.  45  ) ,  d'un  troisième 
jésuite  du  même  nom  ,  le  P.  Pierre- 
François  RossiGNOLi  ;  mais  il  n'in- 
dique ni  la  liste  de  ses  ouvrages ,  ni 
l'époque  de  sa  mort.  G — ce. 

ROSSLYN  (  Alexandre  -  Wed- 
DERBURN,  comte  DE  ) ,  grand  -chan- 
celier d'Angleterre ,  fils  aîné  de  Pier- 
re Wedderburn ,  l'un  des  membres 
du  collège  de  justice  d'Ecosse ,  naquit 
en  1733,  et  fut  destiné  à  suivre  la 
carrière  du  barreau.  A  vingt  ans  ,  il 
avait  déjà  obtenu  quelques  succès , 
lorsqu'un  propos  tenu  par  l'un  des 
juges ,  et  qu'il  considéra  comme  une 
insulte,  le  détermina  à  se  retirer  en 
Angleterre.  Il  vint  à  Londres  ,  en 
1753,  s'occupa  d'abord  des  études 
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préparatoires ,  s'attacha  surtout  à 
faire  disparaître  son  accent  national, 
pouracquérir la  bonne  prononciation 
anglaise,  et  ne  se  hasarda  de  paraître 
an  barreau  delà  capitale  qu'en  1757. 
Il  s'y  fit  bientôt  connaître  avanta- 
geusement, et  fixa  l'attention  de  lord 
Bute  et  de  lord  Mansfield,  qui  le  fi- 
rent nommer,  en  1 763 ,  au  conseil  du 
roi.  Il  obtint ,  bientôt  après  ,  une 
place  au  parlement,  et  eut  le  bon- 
heur de  défendre  avec  succès  la  cau- 
se de  lord  Clive;  ce  qui  augmenta 
à-la-fois  sa  réputation  et  sa  fortune. 
Pendant  les  cinq  premières  années 
depuis  son  entrée  à  la  chambre  des 
communes  ,  il  soutint  quelques-unes 
des  mesures  proposées  par  le  parti 
qu'on  appelait  alors  populaire;  mais, 
soit  qu'il  reconnût  son  erreur  ,  soit 
qu'il  se  laissât  guider  par  son  intérêt, 
on  le  vit  embrasser  alors  la  cause  du 
ministère  :  aussi  fut-il  nommé  avo- 
cat-général, au  mois  de  janvier  1 77  i. 
Depuis  cette  époque,  il  se  montra 
le  zélé  défenseur  des  mesures  de 
l'administration  qui  dirigeait  la  guer- 
re d'Amérique.  En  juillet  1778, 
il  fut  pourvu  de  l'office  de  procureur- 
général  ;  et  ses  ennemis  mêmes  ne 
purent  disconvenir  qu'il  le  remplit 
avec  autant  de  douceur  que  de  mo- 
dération. Sa  réputation  ,  comme  lé- 
giste et  comme  homme  de  bonne- 
foi  ,  était  si  bien  établie  ,  qu'il 
exerça  la  plus  grande  influence  dans 
le  parti  auquel  il  appartenait  ;  et 
l'on  assure  que  c'est  en  suivant  ses 
conseils  qu'en  1780,  la  métropo- 
le fut  préservée  de  la  destruction 
totale  dont  elle  était  menacée  par 
la  populace.  Dans  le  conseil  -  pri- 
vé tenu  par  George  III  pour  avi- 
ser aux  moyens  de  mettre  un  ter- 
me à  ces  désordres  ,  ce  prince 
ayant  demandé  à  Wedderburn  son 
opinion  officielle ,  celui-ci  déclara , 
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en  termes  précis  ,  qu'il  était  ne'-  comte  de  Rosslyn.  Depuis  cette  epo- 
cessaire  d'employer  la  force  mili-  cpie,  il  passa  presque  tout  son  temps 
taire  pour  disperser  une  semblable  à  la  campagne  ,  aux  environs  de 
réunion  de  bandits,  et  qu'on  ne  de-  Windsor.  Il  venait  quelquefois  à 
vait,  dans  une  circonstance  aussi  cri-  Weymoulh  ,  où  se  rendait  souvent 
tique,  ni  s'occuper  des  formes,  ni  la  famille  royale,  qui  voulait  bien 
faire  la  lecture  du  Biot-acl.  «  Est-  l'admettre  dans  son  intimité.  Une 
»  ce  là  voire  déclaralion  comme  attaque  d'apoplexie  l'enleva  le  3  jan- 
))  procureur-  général,  dit  le  roi?  »  vier  i8o5.  Il  ne  laissa  aucun  enfant 
Wedderburn  ayant  répondu  afïir-  de  ses  deux  mariages.  On  a  de  lui  : 
mativement  :  «  Alors,  que  cela  soit  Observations  sur  l'état  des  prisons 
»  fait  ainsi,  répliqua  ce  souverain.»  (V Angleterre  et  sur  les  mojens  de 
Le  procureur -général  dressa  immé-  l'améliorer,  ^79^5  in-8°.  W.  Wra- 
dialement  l'ordre  par  suite  duquel  xall  pense  que  ce  magistrat  est  Tau- 
les tumultes  furent  apaisés  en  peu  teur  des  fameuses  Lettres  de  Junius, 
d'heures  ,  et  la  capitale  sauvée.  Im-  quoiqu'il  y  soit  assez  sévèrement  trai- 
médiatemcnl  après  cet  événement,  té;  mais  il  paraît  que  cette  opinion 
Wedderburn  fut  nommé  président  n'est  partagée,  en  Angleterre,  que  par 
de  la  cour  des  plaids  communs  ,  et  peu  de  personnes.  «  Lord  Rosslyn  , 
appelé  à  la  chambre  des  pairs,  avec  dit  un  de  ses  biographes,  avait  plus 
le  titre  de  baron  Loughborough.  En  de  subtilité  que  de  talents  solides. 
1788,  il  fut  premier  commissaire  Son  ambition  était  grande;  et  il  ne 
pour  la  garde  du  grand-sceau.  A  l'é-  mettait  pas  de  bornes  à  son  désir 
poque  de  la  coalition  de  lord  North  d'obtenir  des  emplois.  Il  pouvait  dé- 
et  de  Fox,  il  se  joignit  à  lord  North,  fendre  avec  une  égale  facilité,  et  mê- 
son  ancien  ami ,  et  se  rangea  dans  le  me  avec  une  espèce  de  bonne  -  foi , 
parti  de  l'opposition ,  pendant  l'ad-  les  avis  les  plus  opposés.  Aussi 
ministration  de  Pitt.  On  a  prétendu  était-il  impossible  de  déterminer  les 
que  ce  fut  par  son  conseil  que  Fox,  opinions  qu'il  professerait ,  d'après 
pendant  l'indisposition  du  roi,  en  celles  qu'il  avait  déjà  manifestées. 
1788  et  i'y89,  suivit  la  marche  im-  Ces  avantages  le  faisaient  rechercher 
populaire  qui  lui  ht  perdre  tant  d'à-  comme  un  membre  très -utile  par 
mis.  Efi  1793  ,  lorsque  plusieurs  les  diverses  administrations.  Dès  son 
membres  de  Ja  chambre  des  pairs  et  début  dans  la  carrière  publicpie  ,  il 
delà  rbrimbredcscomrounes,  faisant  fut  l'objet  des  satires  de  Churchill, 
précédemment partiedeTopposition,  Pendant  les  huit  années  qu'il  occu- 
regardèrent  comme  un  devoir  de  se  pa  le  poste  de  grand-chancelier  ,  il 
rallier  autour  du  trône,  que  l'exem-  n'en  remplit  pas  toujours  les  fonc- 
ple  de  la  France  avait  mis  en  danger,  lions  au  gré  des  courtisans  ,  et  avec 
lord  Loughborough  se  réunit  fran-  la  dignité  qui  convenait  à  un  orateur 
chement  à  Pitt ,  et  fut  élevé ,  le  27  de  la  chambre  haute  ;  mais  il  y  raon- 
jauvier  de  cette  année,  au  j)oste  de  tra  constamment  une  grande  flexi- 
grand  -  chancelier  d'Angleterre.  Il  bilité,  du  savoir  ,  et  d'autres  quali- 
exerça  ces  hautes  fonctions  jusqu'en  tés  ,  que  ceux  qui  dirigeaient  les  af- 
1801 ,  où  ses  infirmités  l'obligèrent  faires  savaient  apprécier.  Sa  mau- 
de  les  résigner.  Il  avait  été  créé,  le  vaise  santé  et  la  faiblesse  de  ses  or- 
2 1  avril  de  cette  dernière  année ,  ganes  l'empêchèrent  de  produire ,  à 
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la  chambre  haute,  tout  TefFet  qu'on 
aurait  pu  attendre  de  hii.  D — z — s. 
ROSSO  (  Rosso  DEL  ),  peintre, 
plus  '".éne'ralement  connu  en  Fran- 
ce  sous  le  nom  de  maître  Roux  , 
naquit  à  Florence,  en  1496.  Tous 
les  arts  furent  de  son  domaine  : 
la  poésie ,  la  musique  et  Tarclii- 
lecture.  Il  n'eut  point  de  maître, 
ou  du  moins  il  ne  voulut  suivre  la 
manière d'aucuji  peintre;  son  génie, 
et  l'ctude  particulière  qu'il  fît  de 
Micliel-Ange  et  du  Parmesan ,  lui 
suffirent.  Le  premier  ouvrage  qui  le 
fit  connaître,  fut  V Assomption  de  la 
F'ierge  ,  qu'il  peignit  à  Florence , 
dans  le  cloîîre  de  la  Nunziata.  Il 
voulut  que  cet  ouvrage  fût  non-seu- 
lement le  plus  beau ,  mais  le  plus 
vaste  de  tous  ceux  que  l'on  voit  dans 
cet  édifice  ,  qui  avait  été  embelli  par 
les  plus  habiles  artistes  de  son  temps. 
Doué  d'un  génie  particulier ,  il  s'é- 
carta de  la  route  suivie  par  tous  les 
peintres  étrangers  ou  nationaux  ; 
aussi  toutes  ses  productions  sont- 
elles  remarquables  par  la  nouveauté 
du  style  :  ses  tètes  ont  un  caractère 
plus  spirituel;  l'ajustement  des  figu- 
res ,  les  ornements  ont  une  plus 
grande  originalité  ;  la  couleur  est 
plus  brillante,  le  contraste  des  om- 
bres et  des  lumières  plus  grandiose, 
le  pinceau  plus  hardi  et  plus  franc 
que  dans  tout  ce  qu'on  avait  vu  ,  jus- 
qu'à cette  époque  ,  à  Florence.  Enfin 
il  introduisit  dans  l'école  un  certain 
esprit  qui  aurait  été  entièrement  à 
l'abri  de  la  critique^  si  quelques- 
uns  de  ses  tableaux  n'offraient  une 
originalité  poussée  jusqu'à  la  bizar- 
rerie. C'est  ainsi  que,  dans  celui  de 
la  Transfiguratio?i ,  qu'il  a  peint  à 
Citt  à  di  Castelio,  au  lieu  de  placer 
les  apôtres  sur  le  premier  plan**,  il  y 
y  a  mis  une  troupe  de  bohémiens.  Le 
tableau  qu'il  avait  peint  pour  l'église 
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delà  Trinité  ,  que  l'on  voit  actuelle- 
ment au  palais  Pitti,  et  qui  repré- 
sente la  Fierge  accompagnée  de 
plusieurs  Saints  ,est  loin  de  mériter 
aucun  de  ces  reproches.  La  compo- 
sition en  est  tort  bien  entendue  : 
l'artiste  y  a  développé  une  con- 
naissance du  clair-obscur  et  une  vi- 
gueur de  coloris  si  rares ,  le  dessin 
et  le  mouvement  des  figures  ont  une 
telle  fierté  ,  que  Taspect  frappe  d'é- 
tonnement.  On  voit  encor  de  ce  maî- 
tre ,  dans  l'oratoire  de  Saint-Char- 
les ,  une  Descente  de  croix ,  qui 
n'est  pas  entièrement  terminée.  Il  a 
peint  le  même  sujet  dans  l'église  de 
Sainte-Claire  à  Borgo-san-Sepolcro. 
Le  groupe  principal  est  particuliè- 
ment  digne  d'attention  :  il  est  éclairé 
par  cette  lumière  du  soir  ,  qui  n'est 
point  encore  la  nuit  ;  tout  y  est  som- 
bre et  mélancolique,  sans  être  noir 
ni  triste;  et  il  est  peu  de  tableaux  qu'on 
puisse  lui  comparer  pour  le  fini  et  la 
couleur.Ces  divers  ouvrages  l'avaient 
mis  en  vogue  dans  toute  l'Italie  ; 
mais ,  à  l'époque  du  sac  de  Rome,  en 
i5'27  ,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Allemands  ,  et  dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  possédait.  Il  parvint  à  s'échap- 
per des  mains  de  ces  barbares  ;  et 
Borgo-san-Sepolcro  ,  Arezzo  et  Ve- 
nise, devinrent  successivement  son 
asile:  partout  il  exécuta  de  nombreux 
ouvrages.  François  P^'.,  sur  sa  gran- 
de réputation,  lui  confia,  sous  le  ti- 
tre de  surintendant ,  la  direction  de 
tous  les  travaux  d'art  qui  s'exé- 
cutaient à  Fontainebleau.  C'est  sur 
les  dessins  du  Rosso ,  que  fut  cons- 
truite la  grande  galerie  du  châ- 
teau ,  qu'il  orna  de  peintures  ,  de 
frises  et  de  riches  ornements  en  stuc. 
Le  roi ,  charme  de  la  perfection  de 
ces  divers  ouvrages  ,  lui  accorda 
un  des  canonicats  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Le  Primatice  avait  été  ap- 
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pelé  en  France ,  à  celle  murae  épo-  claicnt  au  nombre  de  seize,  dorit  trei- 
(pie  :  les  deux  artistes  ne  tardèrent  ze  peints  en  camaïeu  ,  d'après  ses 
pas  à   se   montrer    jaloux   l'un   de  cartons,  par  Louis  Dubreuil,  rcpré- 
Tautrc;  et  leurs  difrércnds  auraient  sentant  les  Actions  les  plus  mémo- 
peut  être  eu  des  suites  fâcheuses  ,  si  rahles  de  François  P^.  Les  trois  au- 
un  accident  funeste  n'était  venu,  en  très  avaient  pour  sujets  :  Vénus  et 
1 54 1  >  délivrer  Le  Primatice  d'un  ri-  Bacchus  nus,  entourés  de  vases; 
val  qui  lui  portait  tant  d'ombrage.  Vénus  et  V Amour  ,   accompagnés 
Le  Rosso  avait  accuse,  à  tort,  Pel-  de  plusieurs  belles  figures  de  Njm- 
legrini,  son  ami,  de  lui  avoir  dérobe  phes^  et  la  Sibylle  Tihurtine  mon- 
une   somme   d'argent  considérable.  Irant  à  Auguste  la  Vierge  et  son 
L'accusé  fut  mis  à  la  torture  ,  et  re-  fils.  Les  figures  de  ce  tableau  offraient 
connu  innocent:  il  exigea  des  répa-  les  Portraits  du  roi ,  de  la  reine  et 
rations  ;  et  maître  Roux,  déchiré  du  des   principaux  personnages   de  la 
remords   d'avoir  été   la   cause  des  cour.  Les  autres   tableaux    dont  il 
tourments  qu'avait  soulTerts  injuste-  avait  orné  le  château  de  Fontaine- 
ment  un  ami,  perdit  la  tête,  et  prit  bleau,  représentaient  Cleohis  et  Bi- 
un  poison  violent ,  qui  le  fit  mourir  ton,  et  autres  sujets  mythologiques  : 
dans  la  journée  ,  n'étant  encore  âgé  ils  étaient   admirables  pour  la  con- 
que de  quarante-cinq  ans.  Cet  artiste  leur.  Le  Musée  du  Louvre  possède 
possédait  un  grand  goût  de  compo-  de  ce  peintre  :  L  Un  tableau  repré- 
sition.  Il  réussissait  dans  l'art  d'ex-  sentant  la  Vierge  qui  reçoit  les  hom- 
priraer  les   diflTérentes  passions  de  Jiiages  de  Sainte  Elisabeth.  IL  Un 
l'ame  :  ses  têtes  de  vieillards  et  de  dessin  à  la  plume,  rehaussé  de  blanc 
femmes  réunissent  au  grandiose  un  sur  papier   brun,  dont  le  sujet  est 
caractère  de  douceur  etde  vivacité;  Mars  et  Vénus  servis  par  V Amour 
il  était  fort  habile  dans  le  clair-obs-  et  les  Grâces.                       P — s. 
cur:  mais  la  fougue  avec  laquelle  il  ROSSOTTO  (  André  ),  bibliogra- 
dessinait,   donnait  à  ses  ouvrages,  phe  piémontais  ,  né  à  Mondovi ,  a  ers 
quelque  chose  de  sauvage.  D'ailleurs  l'an  i6io,  entra,  en  1627  ,  dans  l'or- 
il  travaillait  de  caprice,  et  consul-  dre  des  Feuillants,  alla  terminer  ses 
tait  rarement  la   nature.  Si  ia  gra-  études  à  Rome,  où  il  passa  une  gran- 
vure   ne   nous  avait    pas   conservé  de  partie  de  sa  vie  ,  et  mourut  dans 
la   plupart   des  compositions  dont  sa  viile  natale,  en  1667  (i.)  Il  avait 
il  avait  embelli  le  château  de  Fou-  rempli  plusieurs  charges  de  son  or- 
tainebleau  ,  on  ne  pourrait  plus  ap-  dre;  et  le  cardinal  François  -  Adrien 
précier  la  réputation  dont  le  Ror-  de  Cève  (mort  en  i655)  l'avait  choi- 
so  jouit  encore;  carie  Primatice,  si  pour  son  théologien.  Outre  neuf 
après  sa  mort ,  fit  détruire  une  par-  Opuscules  italiens,  tant  en  vers  qu'en 
tie  des  peintures  de  son  rival,  sous  prose,  imprimés  à  Rome,  de  1641  à 
prétexte   d'agrandir   les    bâtiments  1 65 1  ,  et  dont  on  peut  voir  le  détail 
qu'elles  décoraient.   Les  autres  ont  _________________^______«_-__«. 

été  dévorées  par  le  temps  et  l'hu-  ,  ,,,         ,      ,    , ,,.         .      ,      „  <• // 

•  j.     ,                      •                            1  (1)  n  mourut  pcntlaiit  i  impression  de  sort  A-)Ua- 

miaite.  Ces  tableaux  ornaient  la  ga-  *««  •  «"»•«  «i  «-si  assez  remarquable  que  ni  rédUeur 

Iprip    dp    Franrnic    Ter         nu    r^oc      JiJ  de  celivre,  ui  le  ,.rolat  Morazxo  qui  (  png,  08  do 

Itne    UL    rranÇOlS    1    ^.^    ou    des     lie-  son  <:/5/crcùr-//ore..teni<i,  publié  eu  1690),  aonne 

formés,    et   la  partie  du    château  ap-  «u  ass<z  long  article  à  son  confrère  Rossotto,n'indi- 

|/|        Tt       .        1        '       -r                      ■  quent  ni  la  date  précise  de  sa  mort,  ni  Vaxaée  de  m 

pelée  la  torte  dorée.  Les  premiers  naissance. 
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dans  Niccron  (a),  on  a  de  lui  :  I.  La 
virtù  trionfante  e  il  vitio  depresso, 
dialoghi  morali ,  Gènes  ,  i6fii  ,  in- 
I  "2.  Ce  livre  excita  quelques  critiques. 
II.  Axiomata  verœ  et  sacrœ  philo- 
sophiœ  yih.j  1660,  ïn-i'i.  lll.Sjl- 
labus  scriptcrum  Pedemontii ,  etc. 
Mondovi,  1667  ,  in  -  4"«  de  28  et 
556  pag, ,  sans  compter  les  tables  , 
l'appendix  et  l'errata.  C'est  le  seul  de 
ses  ouvrages  qui  ait  conserve  de  l'im- 
portance. On  V  trouve,  suivant  l'or- 
dre alphabétique  de  leurs  prénoms 
(  d'après  l'usage  suivi  assez  généra- 
lement dans  le  dix  -  septième  siècle), 
environ  dix  -  huit  cents  articles  d'é- 
crivains piémontais  ,  savoisiens  ou 
niçards,  depuis l'^^Z'/^t'Z^  J^ercellensis 
(qui  a  un  autre  article,  sous  le  nom 
de  Thomas  Gallus  ) ,  et  Ahrahamus 
F ermellius ^\\\sç[W h  Fitalisde  Fitali 
Vus,  Umhertus  Clericus  et  Zacharias 
Boveriiis.  Les  notices  sont  sèches  et 
fort  incomplètes.  Les  titres  des  livres 
sont  copiés  exactement ,  quand  Ros- 
sotto  a  été  à  portée  de  les  consulter  ; 
mais  ordinairement  il  est  réduit  à  les 
citer  d'après  des  catalogues,  souvent 
peu  exacts,  où  ces  titres  étaient  tra- 
duits en  latin.  L'auteur  donne  d'a- 
bord une  liste  des  écrivains  qu'il  a 
consultés,  au  nombre  de  plus  décent 
quatre-vingts  ,  dont  plusieurs  sont 
manuscrits.  Il  s'excuse  ensuite,  dans 
sa  Préface ,  d'avoir  choisi  un  sujet 
déjà  traité  deux  fois  en  italien ,  par 
Chiesa(eni6i4eti66o)-et  il  se  justifie 
par  le  plus  grand  détail  que  donne  son 
livre,  oii  d'ailleurs  on  trouve  de  plus 
les  écrivains  de  la  Bresse  et  du  Bu- 
gei  (  pays  que  les  ducs  de  Savoie  ont 
possédés  jusqu'en  1600),  et  q\>i  est 
écrit  en  latin  ,  langue  plus  univer- 

(2)  Mémoires  ,  etc.,  XXV,  fi.  C'est  par  erreur  que, 
trompe'  parla  forme  du  génitif  latm,NiceroD  le  noriime 
Rossotti.  On  voit  clairement  que  son  nom  était  Ros- 
solto  ,  par  rinscription  de  la  dixième  pièce  qui  lui 
est  adressée ,  AL  M.  R.  P,  D.  Andréa  Rossotto. 
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sellement  répandue.  Au  reproche  de 
s'arrêter  sur  des  écrivains  obscurs 
qui  ne  se  sont  fait  connaître  que  par 
des  Sonnets  ou  des  Madrigaux ,  il 
repond  que ,  Dignus  est  operarius 
mercede  sud.  Un  défaut  plus  grave 
est  le  raynque  de  critique  et  d'exac- 
titude. Non-seulement  il  fait  naître  à 
Anueci  des  écrivains  du  Pui  en  Vê- 
lai, tels  que  Guillaume  Tardif  et  Jac- 
ques David;  mais  il  va  (  pag.  3oo  ) 
jusqu'à  reprendre  le  P.  Marracci  d'a- 
voir fait  de  ce  dernier  un  Français. 
L'ouvrage  est  terminé  par  quatre 
Tables,  dont  la  première  suit  l'ordre 
alphabétique  des  noms  de  famille,  et 
la  suivante  celle  des  lieux  de  nais- 
sance.  On  y  voit  que  la  seule  ville  de 
Verceil  avait  fourni  cent  dix  écri- 
vains :  Turin  n'eu  comptait  que  qua- 
tre-vingts ,  Nice  soixante-  dix  -  huit , 
et  Mondovi  quarante-huit.  Ceux  dont 
la  patrie  n'est  pas  connue  avec 
précision ,  sont  rapportés  sous  des 
titres  généraux  :  vingt  -  trois  pour  le 
Piémont,  treize  pour  la  Bresse  et  le 
Bugei,  cinquante-huit  pour  la  Savoie 
(qui  ne  lui  en  fournit  en  tout  que  qua- 
tre-vingt-six )  ;  mais  cette  Table  pré- 
sente des  omissions.  Tel  qu'il  est ,  le 
livre  de  Rossotto  est  encore  aujour- 
d'hui le  catalogue  le  plus  complet  des 
écrivains  du  Piémont;  et  il  a  fourni 
des  matériaux,  pour  ceux  de  Savoie, 
à  l'abbé  Grillet,  qui  a  traité  le  même 
sujet,  sur  un  autre  plan  ,  d'une  ma- 
nière bien  plus  complète  (  F.  Gril- 
let, XVIII,  4q2).       c.  m.  P. 

ROSTGAARD  (Frédéric  de), 
savant  danois,  qui,  sans  avoir  beau- 
coup écrit  lui-même  ,  a  été  très-utile 
aux  lettres,  naquit,  en  1671  ,  à 
Kraagerop  ,  château  de  Sélande,  ap- 
partenant à  son  père  ,  que  le  roi  de 
Danemark  Frédéric  III  avait  anobli 
à  cause  des  services  rendus  à  la  mo« 
narchie  pendant  le  siège  de  Copen- 
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hague.  Dès  sa  preniicrc  jeunesse ,  il  qui  en  fut  imprimé  ,  sous  le  titre  de 

s'appliqua  ,  en  ve'ritablec'rudit ,  à  la  BihlioOieca  Bostgardiana  ,  l'j'iô  , 

reclierche des  manuscrits.  Etant  en-  in-8*^.,  est  estime' des  bibliographes, 

core  étudiant  à  Tuniversité  de  Gopeu-  Néanmoins  il  légua  encore  à  sa  mort 

hague, il  découvrit,  dans  la  bibliothc-  une  collection  précieuse  de  livres  et 

que  de  cette  université,  le  manuscrit  de  manuscrits  à  l'université  de  Co- 

d'un  troisième  volume  de   Pontani  penhague,  à  laquelle  il  fit  don  d'une 

Ilistoria  Rerum  Danicarum,  et  se  somme  d'argent ,  et   d'une  impri- 

hata  de   le  faire  copier:   ce  qui  a  merie  arabe  et  persane,  après  que 

sauvé  cet  ouvrage,  dont  l'original  fut  la  première  imprimerie  de  ce  genre, 

détruit   par   le   grand  incendie   de  qu'il  avait  donné  à  l'université ,  en 

1-128.  Après  ses  études  dans  la  ca-  1726,  eut  été  détruite  par  l'incen- 

pitale ,  le  jeune   Rostgaard  fut  eu-  die  de   1728.  Cet  accident  anea-ntit 

voyé,en  1690  ,  dans  les  pays  étran-  aussi  une  grande  quantité  d'extraits 

gers,  pour  compléterson  instruction,  qu'il  avait  faits  dans  les  dépôts  de 

Il  suivit   successivement  les    cours  manuscrits  ,  et  sa    correspondance 

des  universités  de  Giessen  ,  Leyde  et  nombreuse  avec  les  savants  d'Eu- 

Ox-ford.  De  1695  jusqu'en  1698,  il  ropc.  Rostgaard  mourut  à  Kraage- 

sejourna  à  Paris  ,  fréquenta   beau-  rop  ,  le  26  avril  1745.  Ses  travaux 

coup  la  bibliothèque  du  Roi ,  et  y  fit  littéraires  sont  de  deux  espèces  :  ou- 

copier plusieurs  manuscrits.  En  Ita-  vrages  qu'il  a  tirés  de  l'obscurité,  et 

lie,  il  ne  fit  pas  moins  de  recherches  qui  ont  été  ensuite  publiés  par  d'au- 

dans  les  bibliothèques  ,  surtout  dans  très  ;  et  savants  ouvrages  inédits  , 

celle  du  Vatican.  De  retour  à  Co-  qu'il  a  publiés  ou  rédigés  lui-même, 

penhague,  en    1699,  il  fut  promu  II  avait  trouvé  et  copié  dans  la  bi- 

à  divers  emplois,  tels  que  ceux  d'ar-  bliothèque  de  Colbert  ,  à  Paris  ,  un 

chiviste,  de  conseiller  de  justice  ,  de  manuscrit  des  lois  anglaises  du  roi 

directeur  de  la  companjnie  des  Indes,  Canut,  qui  présente  beaucoup  de  va- 

de  bailli  ;  enfin ,  en  1 7  35  ,  il  obtint  le  riantes  :  (  Kofod  Ancher  fit  une  intro- 

tilre  de  conseiller  de   conféreucc  ,  duclion  pour  ce  texte  qui  devait  être 

après   avoir    reçu   auparavant  une  publié  ).  Il  avait  tiré  de  la  biblio- 

pension  du  roi.  Rostgaard  avait  rap-  thèque  Ambrosienne  ,  à  Milan  ,  des 

porté  de  ses  voyages  beaucoup  de  lettres  inédites  de  l'empereur  Julien, 

livres  et  de  manuscrits  ;  et ,  au  milieu  Celte  copie  a  été  communiquée,  dans 

de  ses  fonctions  civiles  ,  il  ne  cessa  la  suite  ,  par  l'université  de  Copen- 

d'en  recueillir:  aussi  sa  bibliothèque  hague,à  Fabricius  pour  sa  Bibliotkè- 

devint-elle  fort  riche  en  livres  im-  que  ç^recqiie.  L'édition  des  Lettres 

primés   et   inédits.   Il   en    céda  la  de  Libanius ,  publiée  à  Amsterdam, 

meilleure  partie  au  comte  de  Darnes-  en  1788,  in-fol. ,  par  les  soins  de 

kiold  Samsœ  ;  elle  fut  acquise  ,  dans  WoU",  doit  son  principal  mérite  aux 

la  suite, pour  la  bibliothèque  royale.  Lettres  inédites,  et  aux  Variantes 

Cependant  Rostgaard, recueillant  ton-  communiquées  par  Rostgaard.  L'édi- 

jours,ent  bientôt  formé  une  nouvelle  tion  faite  à  Paris,  en  1702,    par 

bibliothèque  assez  belle ,  riche  de  Boivin  ,  de  l'Histoire  Byzantine  ,  de 

plusde  mille  manuscrits  intéressants.  Nicephore,  fut  enrichie  de  cinq  li- 

11  en  dressa  le  Catalogue  ,  et  la  vendit  vres  inédits  ,  tirés  par  Rostgaard  des 

à  l'enchère,  en  1726.  Le  Catalogue  manuscrits  d'une  bibliothèque  d'Ita- 
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lie.  Des  variantes  ,  recueillies  par  le 
même  savant ,  furent  insérées  dans 
Tédition  de  Thucydide,  donnée  à 
Amsterdam,  en  1731 ,  par  Ducker. 
Le  chancelier  Westphalen  a  tiré  de 
la  bibliothèque  de  Rostgaard ,  pour 
ses  Monument  a  rerum  Germanica- 
rum  et  prœcipue  Clmhricarwn ,  des 
extraits  d'anciennes  chroniques.  Ec- 
card  a  inséré ,  dans  son  édition  des 
Leges  Francorum  salicœ,  Francfort 
et  Leipzig,  1720,  des  Emenda- 
tiones  Ottfridinœ ,  c'est-à-dire  plus 
de  deux  mille  variantes  et  correc- 
tions du  texte  imprimé  des  Evan- 
giles en  tudesque  ;  variantes  que 
Rostgaard  avait  tirées  d'un  manus- 
crit du  Vatican.  Enfin  étant  à  Paris, 
Rostgaard  avait  fait  copier  par  Ja- 
cob-Salomon  ,  de  Damas  en  Syrie  , 
un  manuscrit  arabe  de  la  bibliothè- 
que du  Roi:  Talim  al  inotallamtar- 
ckal  tollem  ;  à  Rome ,  il  le  traduisit 
en  latin,  à  l'aide  d'un  maronite  nom- 
mé Joseph  Banèse  ;  il  remit  le  texte 
et  la  traduction  à  Reland,  qui  fit  pa- 
raître cet  ouvrage  sous  le  titre  de  : 
Borhanneddini  assernouchi  enchiri- 
dion  studiosi,  Utrecht ,  1709,  in- 
8°.  (  Foj.  Reland.  )  Rostgaard  a 
été  lui-même  éditeur  de  Fetri  Syo 
sive  Septïmii  spécimen  lexicidanici, 
Oxford,  1694; — des  Deliciœquoran- 
dam  poetarum  Danorum  ,  Leyde  , 
1 693, 1  vol.  in- l'i)  —  de  Lex  regia^ 
Copenhague  ,  1709  ,  in-fol.  ,et  d'une 
histoire  de  la  vie  de  son  père,  en  vers, 
écrite  par  l'évêqueThura  ,  1726.  La 
correspondance  en  vers  qu'il  avait 
eue  avec  Laurent  Thura  a  été  insé- 
rée ,  sous  le  titre  de  Epistolœ  me» 
tricœ  amœhœœ  ,  dans  le  Recueil  des 
poésies  de  cet  évêque.  Rostgaard  est 
encore  auteur  de  :  L  Projet  d'une 
nouvelle  méthode  pour  dresserle  ca- 
talogue d'une  bibliothèque  ,  selon 
les  matières  ,  Paris  ,  1698 ,  in-fol,  ; 
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réimprimé  en  1728  ,  avec  des  aug- 
mentations ,  dans  le  Sjlloge  aliquot 
scriptorum  de  hene  ordinandd  hi- 
bliothecd  (  Foj.  J.  D.  KoELER).On 
peut  5  sur  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  ce  système  ,  consulter  le 
Journal  des  savants  (  î  7 1 2 ,  p.  36o  j 
et  1729,  p.  3i5).  IL  Atrium  do- 
mûs  Reventlowianœ  ;  c^est  une  gé- 
néalogie de  la  famille  danoise  de 
Reventlau.  III.  Traduction  danoise 
de  chansons  allemandes  choisies  , 
Copenhague,  17  18;  nouvelle  édition, 
1742.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un 
Dictionnaire  danois-latin  ,  distribué 
en  20  vol.  in-fol. ,  et  un  Thésaurus 
genealogicus  familiarum  nohilium 
regni  Daniœ.  Dans  la  Bibliothèque 
danoise  (tome  vi  et  viii) ,  à  laquelle 
il  avait  communiqué  aussi  le  Frag- 
mentum  theotiscum  Isidori  Hispa- 
lensis,  on  trouve,  sur  sa  vie  litté- 
raire ,  une  Notice  qu'il  avait  fournie 
à  l'éditeur.  D — g. 

ROSWEYDE(  Heribert  ),  pieux 
et  savant  agiographe,  né  à  Utrecht , 
le  22  janvier  i569,  entra  dans  la 
société  des  Jésuites  à  l'âge  de  vingt 
ans  ,  et  montra  dès-lors .  en  ache- 
vant sa  philosophie  à  Douai ,  le  goût 
le  plus  vif  pour  les  recherches  histo- 
riques et  les  antiquités  ecclésiasti- 
ques. Dans  les  intervalles  de  loisir 
où  ses  confrères  allaient  se  délasser 
à  la  promenade,  il  courait  aux  mo- 
nastères voisins,  pour  y  compulser 
les  anciennes  chartes ,  et  en  extraire 
les  matériaux  du  vaste  plan ,  si  utile 
à  l'Église,  qu'il  devait  produire  un 
jour.  Il  fut  chargé,  plus  tard ,  de  pro- 
fesser les  lettres  sacrées  ,  dans  cette 
même  ville ,  ainsi  qu'à  Anvers.  Ses 
fonctions,  qu'il  remplit  durant  plu- 
sieurs années  ,  ne  ralentirent  point 
son  zèle  pour  ce  genre  de  travail.  Il 
obtint  enfin  la  permission  de  s'y  li- 
vrer pleinement,  en  visitant  à  cet  cf- 
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fet,  et  en  explorant  ia  plupart  des 
bibliothèques  de  la  Belgique.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  ses  doctes  occu- 
pations, il  ne  négligeait  pas  le  soin 
et  le  salut  des  a  aies  :  ce  fut  en  veil- 
lant  auprès    d'un   malade  ,  atteint 
d'une  fièvre  maligne,  et  en  lui  admi- 
nistrant ses  secours  ,  (ju'il  gagna  lui- 
même  la  contagion  ,  dont  il  mourut, 
à  Anvers  ,  le 5  octobre  162g,  à  l'âge 
de  soixante  ans.  Outre   de  bonnes 
éditions  des  Traitè-3  De  conteinptii 
miindiet  lande  eremi,  deSaint-Eu- 
clier  de  Lyon  (Anvers,  1621  );  — 
des  OEuvres  de  saint  Paulin,  évèque 
de  IS'olc,  accompagnées  de  notes  ;  — 
du  Martyrologe  Romain  ,  augmenté 
de  celui  de  saint  Adon ,  et  aussi  en- 
richi dénotes  (/^.  Adon  et  Paulin) 
(sans  parler  de  quelques  écrits  pour 
la  défense  de  Baronius  contre  Isaac 
Casaubon,  et  de  Juste-Lipse  contre 
Joseph  Scaliger)Rosweydea  publié: 
T.  Fasli   Sanctorum  quorum  vitœ 
in  Belgio  MSS.   a5sen>antur,  An- 
vers ,   1607,  in-80.  C'est    ià  que 
se  trouve   le  Spécimen ,  en  même 
temps   que  le  plan  des  ^cta  Sanc- 
torum ,    reproduit  dans   les  prolé- 
gomènes  du  tome   i^''.  de  janvier, 
qui  parut    en     i643.    L'entreprise 
de    ce  grand  ouvrage,  mise  à  exé- 
cution dès  i63o,  par  Bollandus(  F. 
ce  nom  ),  et  continuée  pendant  plus 
d'un  siècle  et  demi  par  ses  succes- 
seurs, appelés  Bollandistes  d'après 
celui  qui  l'a  effectuée,  est  parvenue 
jusqu'au  53^.   volume,  in-fol. ,  for- 
mant le  tome  vi  d'octobre,  et  ne 
dépassant   pas  le    i4   de  ce   mois. 
L'ouvrage  entier,   selon  le  projet, 
devait  avoir  au  plus   16  volumes; 
mais  il  s'est  prodigieusement  étendu 
à  cause  de  la  quantité  de  pièces  ori- 
ginales, de  diplômes  et  de  disserta- 
tions  qui  ont  ete  ajoutes  :  il  serait  a  dé- 
sirer que  les  travaux  de  recherches 
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faits  pourson  complément ,  par  l'ab- 
bé de  Tongorloo  (  1  )  ,où  avait  passéla 
collection  d'Anvers  ,  ne  lussent  pas 
perdus  pour  l'hisloiredu  moyen  âge, 
qo'embrasscnt  les  Acta  Sanctorum. 
11.  Fitœ  Patrum  ,  seu  de  vitd  et  de 
verhis senionim  ^  libri  decem^  histo- 
riameremiticamcomplectentes ,  An- 
vers, 1615,1617,  in  foI.;ib.,i6j8. 
Cette  biographie  des  Pères  ,  extraite 
de  saint  Jérôme,  de  Rufin,  de  Cas- 
sien,  de  Sulpice-Sévère,  de  Théo- 
doret ,   contient  de  plus  V Histoire 
Lausiaque  de  Pallade,  \e  Pré  spiri- 
tuel de  Jean  Moschus,  etc.  Les  dis-        , 
scrîalions  et  les  notes   critiques  et 
historiques  que  Rosweyde  y  a  join- 
tes ,  font  rechercher  ce  Recueil ,  qui 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois  ,  et 
traduit  en  différentes   langues.  III. 
Vindiciœ  Kempenses  adversùs  Cons- 
tantinum  Cajetamim  ord.  S.  Béné- 
dictin avec  une  Vie  de  Kerapis,  An- 
vers ,  Plantin ,  16 17  ;  ibid..  Bélier  , 
1621  ,  in-i2.  Déjà,  dans  une  lettre 
produite  en   161 5,  Rosweyde  avait 
combaitu  l'opinion  d'un  auteur  es- 
pagnol {F.  Pierre  Manrique  ) ,  qui 
inférait  d'une  citation  du  livre  de 
V Imitation    dans    les    Conférences 
faussement  attribuées  à  saint  Bona- 
venture  ,  que  ce  livre  était  antérieur 
au  quinzième  et   même  au  quator- 
zième siècle.  Dans  les    Findiciœ ^  il 
combat  et  réfute  l'opinion  soutenue 
â  cette  occasion ,  par  Constantin  Ca- 
jetan ,   contre   Kempis  ,  en   faveur 
d'un  abbé  Jean  Gersen,  d'après  la 
découverte  d'un  manuscrit  sous  ce 
titre,  produit  par  Bernardin  Rossi- 
gnoli  (  F.  ce  nom  ).  Ces  Findiciœ 
sont  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  fort, 
sinon  pour  la  défense  de  Kempis  , 
du  moins  contre  l'existence  de  ce 


(1)  Godcfroi  Hfrmaus,  prcmontré ,  mort  le  i3 
juillet  179g.  y <y,  l'Ami  de  la  religion  el  du  roi,  t. 
xzxix  ,  1).  aoâk 
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Qersen^  jusqu'à  l'epoqne  où  des  ma- 
nusciits  nombreux  de  V Imitation  y 
portant  le  nom  de  Gerson  ,  diance- 
Her  de  l'Église  de  Paris,  ont  achevé 
de   démontrer  l'homonymie,  ainsi 
que  l'idcntilë  du  personnage  auquel 
ce  livre  était  le  plus   généralement 
attribué  (  Voy.  nos  Considérations 
sur  l'auteur  de  V Imitation ,  à  la  suite 
de  la  Dissertation  de  M.  Barbier  sur 
les  traductions  françaises  de  ce  livre). 
Rosv»'cyde,à  l'appui  des  Findiciœ, 
1617  ,  a  donné,  à  l'exemple  de  Ca- 
jetan,  une  édition  des  quatre  livres 
de  V Imitation  sous  le  mêine  intitu- 
lé et  dans  le  même  ordre  vulgaire, 
quoique  ces  livres   aient  des  titres 
particuliers   sans   titre  général ,  et 
soient  transcrite  suivant  un  ordre  in- 
déterminé ou  diTérent ,  dans  îe  Re- 
cueil soussigné,  en  i^f^i,  per  ma- 
nus  Thomœ  à  Kempis.  Tl  annonce 
ramener  entièrement  le   texte   des 
éditions,  et  même  celles  de  Somraa- 
lius,au  manuscritautographe,  revu, 
dit-il,  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux 
par  Kempis  (  P^.  ce  nom  ).  Cepen- 
dant, de  même  que  le  jésuite  Som- 
malius  en  avait  fait  trois  éditions  , 
Rosweyde  en  a  lui-même  donné,  en 
i6'.i6,  une  seconde-,  et  Bollandus  une 
troisième,  en  i63o  ,  d'après  de  nou- 
velles annotations  de  son  prédéces- 
seur. Les   Certissima  Tesiimnnia  , 
qui  remplacent,  dans  la  seconde,  les 
Findicice ^   et  qui  tiennent  lieu  du 
CoîJimonitorium  que  l'aute'ir  avait 
promis  ,  prouvent  qu'il  ne  s'est  pas 
borné,  non  plus  que  Sommalius,  au 
manuscrit   de    1 44^  ■>  ^t  qu'il   en  a 
consulté  d'autres,  dont  il  fournit  Tin- 
dic'ation,  mais  qui,  n'étant  pas  d'une 
date  antérieure,  laissent  encore  à  dé- 
sirer un  texte  revu  sur  des  manus- 
crits plus  anciens,  même  après  Bol- 
landus cl  Chifflct.  IV.  Chronicon  Ca- 
nonieorum  regularium  ordinis  Jf'irh 
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deshemensis,  auctore  Johanne  Bus- 
chic  ;  accedit  Chronicon  Montis 
Sanctœ-Agnetis ,  auctore  Thomd  à 
Kempis^  Anvers,  1621,  in-8°.  La 
chronique  des  Prieurs  de  Windes- 
heim ,  mise  au  rang  des  Certissima 
TestimoTîia y  comprend  le  livre  De 
Firis  illustrihus ,  et  celui  De  Ori- 
ginibus  reformationis  ejusdem  or- 
dinis ,  deux  ouvrages  distincts  chez 
Tritheim.  Rosweyde,  en  les  trans- 
posant ,  les  réunit  sous  la  même 
date  de  i4^J4"'  ^^^i  ^st  proprement 
celle  des  Origines.  Le  manuscrit  de 
la  chronique  des  Prieurs ,  le  seul 
connu,  où  Ker;?pis  est  cité  comme, 
auteur  de  V Imitation  ,  se  rappor- 
te cà  une  époque  postérieure  à  Kem- 
pis, et  n'est  point  autographe:  Tédi- 
îenr  ne  désigne  nullement  le  manus- 
crit qui  lui  a  servi ,  et  dont  il  allègue 
îe  témoignage,  qu'infiime  au  sur- 
plus le  silence  de  la  chronique  du 
Mont  Siintc-Agnès.  V.  On  doit  aussi 
à  Rosweyde  la  publication  en  fla- 
mand, d'une  Histoire  ecclésiasti- 
que, et  de  Vies  de  Saints  et  de 
Vierges,  avec  figures,  ainsi  que  la 
traduction  en  cette  langue  de  la 
première  partie  du  Traité  De  la. 
Perfection  chrétienne^  par  Alph. 
Rodriguez  :  mais  il  n'a  point  tra- 
duit en  français  les  quatre  livres  de 
Vlmitation  de  Jésus-Christ.  C'est 
par  une  cqiiivoque  du  litre  de  l'édi- 
tion française  de  l'imprimerie  du 
Louvre,  que  plusieurs  bibliographes 
lui  ont  attribué  la  version  de  Maril- 
iac,  retouchée  siir  le  tex'e  de  l'édi- 
teur latin  (  r.  Marillag  ,  XXVII , 

148     .  G CE. 

RO.S  WITE.  F.  Hros  »tite. 

ROTA (Bernardix), poète  italien, 
naquit  à  ÎNaples,eu  loog  ,  d'une  il- 
lustre famille  ,  originaire  d'Asti. 
Un  de  ses  ancêtres  ,  après  avoir 
suivi  Charles  d'Anjou  dans  la  con- 
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quête  de  Naples,  en  avait  obtenu, 
pour  prix  de  sa  valeur,  une  riche 
dotation  en  terres ,  et  avait  pris 
rang  parmi  les  grands  de  sa  cour. 
Le  père  de  Bernardin,  d'abord  gou- 
verneur de  Ferdinand  11  d'Aragon, 
s'était  dévoue  ensuite  à  la  personne 
de  ce  prince  ,  et  l'avait  accompagne 
hors  de  ses  états  ,  lorsqu'il  fut  oblige 
de  céder  au  triomphe  momentané 
de  Charles  VIII.  Bernardin  pas- 
sa les  premières  années  de  sa  vie 
dans  les  camps  et  les  combats:  mais, 
aimant  la  retraite  par  goût  ,  et  l'é- 
tude comme  un  délassement ,  il  quit- 
ta l'épée  pour  prendre  la  plume  ,  et 
s'exerça  avec  succès  dans  la  poé- 
sie italienne  et  latine.  Ses  essais  dans 
cetle  dernière  langue  ne  sont  pas  à 
dédaigner  :  ils  se  composent  de  trois 
livres  d'ÉIcgies  ,  d'un  livre  d'Épi- 
grammes,  et  d'un  autre  de  Métamor- 
phoses ou  Sylves.  Il  donna  aussi 
quelques  Pièces  au  théâtre;  etL'Ata- 
nagi,  éditeur  contemporain  de  ses 
OÉuvres ,  cite  de  lui  deux  comédies  , 
Lo  Scilinguato  (le  Bègue)  et  Gli 
Strabalzi  (les  Ricochets) ,  accueillies 
avec  applaudissement  sur  les  théâ- 
tres de  Naples  :  mais  on  ne  peut  plus 
juger  de  leur  mérite,  puisqu'elles 
n'ont  jamais  été  imprimées.  Dans 
sespoésies  italiennes  ,Rota  prit  pour 
modèle  Pétrarque;  et,  à  son  imita- 
tion, il  composa  un  grand  nombre 
de  Sonnets  en  l'honneur  de  sa  fem- 
me Porzia  Capece,  qu'il  aima  ten- 
drement toute  sa  vie,  et  qu'il  ne  ces- 
sa pas  de  pleurer  après  l'avoir  per- 
due. Il  ne  lui  survécut  que  très  -  peu 
de  temps,  étant  mort,  en  1 575  ,  à 
l'âge  de  soixante-six  ans.  Il  est  bien 
rare  que  les  imitateurs  s'élèvent  à  la 
hauteur  de  leurs  modèles  :  Rota  n'é- 
chappa point  à  ce  malheur.  Ses  Son- 
nets sont  une  faible  copie  de  ceux  de 
Pétrarque ,  quoique  le  sentiment  qui 
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les  avait  inspirés  fût  aussi  vrai  et 
aussi  profond  que  celui  du  chantre 
de  Laure.  Cette  infériorité  qu'on  re- 
marque dans  presque  toutes  ses  poé- 
sies amoureuses  ,  peut  s'excuser  en- 
core par  la  différence  qui  existe  en- 
tre les  affections  d'un  époux  et  les 
désirs  d'un  amant.  L'imagination 
n'a  point  d'écarts  lorsque  le  cœur 
n'a  pas  de  peines,  et  un  amour  sa- 
tisfait intéresse  beaucoup  moins 
qu'une  passion  malheureuse.  Rota 
aurait  dû  se  montrer  plus  poète, 
dans  les  vers  qu'il  fit  après  la  mort 
de  sa  femme;  mais  il  s'était  ha- 
bitué à  vivre  d'emprunt:  les  élans 
de  son  cœur  étaient  arrêtés  par 
ce  travail  lent  et  laborieux  d'un 
homme  qui  doit  chercher  ailleurs 
qu'en  lui-même  les  moyens  d'expri- 
mer sa  douleur.  Si  Rota  n'avait  laissé 
que  son  Canzoniere  ,  on  pourrait 
presque  lui  refuser  la  qualité  de  poè- 
te: mais  ce  qui  la  lai  a  acquise  sans 
contestation  ,  ce  sont  ses  Éclogues 
maritimes  {Piscntorie),  genre  pres- 
que nouveau  ,  dan^  lequel  Sannazar 
avait  débuté  en  latin  ,  et  que  Rota 
eut  le  mérite  de  traiter  avec  plus 
d'étendue,  et,  pour  la  premièrefois, 
dans  la  langue  italienne.  Quelles  que 
soient  les  remarques  faites  par  Zeno 
contre  ce  droit  de  priorité  de  Rota, 
nous  prouveroife  ailleurs  qu'elle  ne 
peut  lui  être  contestée  par  aucun  des 
auteur"  qu'il  a  cités  (  P^.  Sannazar 
et  Sammartino  ).  Ces  Éclogues  ,  au 
nombre  de  quatorze,  présentent  le 
tableau  des  mœurs  et  des  habitudes 
d'une  classe  d'hommes  que  les  an- 
ciens paraissent  avoir  presque  né- 
gligés. Il  est  à  regretter  que  San- 
nazar et  Rola  n'aient  pas  trouvé 
d'imitateurs  parmi  les  modernes  , 
pour  introduire  quelque  variété  dans 
un  genre  aussi  pauvre  et  aussi  mo- 
notone que  celui  de  la  poésie  bu- 
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colique.  Il  est  vrai  que  les  Pisca- 
tor'ie  de  Rota  ont  un  air  de  famille 
avec  les  idylles  de  Theocrite  et 
les  ëclogues  de  Virgile  :  mais  le 
lieu  de  la  scène  n'est  pas  le  mê- 
me, les  acteurs  ne  se  ressemblent 
pas  ;  et  entre  une  Piscatoria  et 
une  idylle  ,  on  peut  dire  qu'il  y  a  la 
même  différence  qu'entre  une  marine 
de  Vernet  et  un  paysage  de  Claude 
Lorrain  :  on  peut  admirer  l'un  ,  et  ne 
pas  se  lasser  de  l'autre.  Les  éclogues 
de  Rota  parurent  pour  la  première 
forsàNaples,  en  i56o,  in-S^. ,  la 
même  année  où  l'Ammirato  avait 
donne'  le  recueil  de  sonnets  sur  la 
mort  de  PorziaCapece,  en  y  ajou- 
tant un  très  lourd  commentaire.  Les 
autres  sonnets  de  Rota,  et  ses  poé- 
sies latines,  ne  furent  imprimes  que 
l'année  suivante.  Mais  la  première 
e'dition  complète  de  ses  œuvres  fut  pu- 
bliée à  Venise,  en  i567,in  8*^.  ,chez 
Giolitode'  Ferrari  j  elle  a  servi  de  tex- 
te à  celle  deMuzio,  Naples,  1726, 
2  vol.  in-8°.  ,  qui  est  la  plus  esti- 
mée. Les  amateurs  reclierclient  une 
e'dition  in-4°. ,  faite  à  Naples,  sous 
les  yeux  de  l'auteur,  en  i572.-^ar 
Cacclii  de  FAquila  :  elle  n'est  ni  belle 
ni  complète.  A — g — s. 

ROTA  (  Martin  ) ,  dessinateur  et 
graveur  au  burin  ,  naquit  dans  la 
province  de  Sabine  ,  ou  selon  d'au- 
tres, à  Sebenico  ,  en  Dalraatie,  vers 
15^0 ,  et  cultiva  son  art  à  Rome  et 
à  Venise.  On  ne  connaît  pas  son  maî- 
tre; mais  ses  ouvrages  prouvent  qu'il 
avait  reçu  d'excellents  principes.  Il 
dessinait  la  figure  avec  une  grande 
correction:  ses  contours  sont  pleins 
de  pureté  et  de  goût;  et  les  extré- 
mités de  toutes  ses  figures  sont  arrê- 
tées avec  une  précision  que  peu  d'ar. 
listes  ont  poussée  au  même  degré. 
Le  travail  de  son  burin  ,  quoique 
d'une  extrême  finesse,  ne  dégcnère 
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jamais  en  sécheresse.  Son  œuvre  se 
monte  à  plus  de  80  pièces  ,  ordinai- 
rement marquées  de  son  cbiflre,  ou 
d'une  roue  par  allusion  à  son  nom 
de  Rota.  Outre  ses  Portraits  des 
empereurs  romains ,  depuis  Jules- 
César  juscpî' à  Alexandre  ^SeVè/'e, 
Venise,  1570,  in-fol.  ,  on  a  de  lui 
cinq  portraits  d'hommes  célèbres 
de  son  temps,  parmi  lesquels  ou 
distingue  celui  de  Henri  IV.  On 
citera  de  ses  pièces  historiques  :  I. 
Une  Piésurrection ,  de  la  plus  gran- 
de finesse  ,  in-4^.  ,  1577  ;  —  et 
une  autre  d'une  exécution  plus  lar- 
ge, grand  in-fol.:  —  la  Bataille 
de  Lépant.e ,  in-fol.,  1572;  — le 
Jugement  dernier,  d'après  Blichel- 
Ange.  Ce  morceau  est  regardé  com- 
me un  chef-d'œuvre  de  gravure  ;  il 
est  signé  Marlinus  Piota ,  et  porte  la 
date  de  iSôg,  in-fol.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  les  nombreuses 
copies  qui  en  ont  été  faites ,  et  parmi 
lesquelles  on  estime  celles  de  Gau- 
thier et  de  Jean  Wierix;  — deux  au- 
tres Jugemetît  dernier ,  de  son  in- 
vention :  l'un  de  1578  ,  l'autre  ter- 
miné par  Anselme  Boodt.      P — s. 

ROTA  (  Vincent),  poète  italien, 
naquit  à  Padoue,  en  1708.  Après 
avoir  acbevé  ses  études  au  séminaire 
de  cette  ville,  il  se  voua  à  l'état  ec- 
clésiastique ,  dont  ses  goûts  parais- 
saient devoir  l'éloigner.  Il  aimait  la 
poésie,  la  peinture,  la  musique,  et 
même  la  broderie  :  il  fut  très-lié  avec 
Tarlini ,  qui  ne  dédaignait  pas  de  le 
consulter  sur  ses  compositions  mu- 
sicales. Rota,  cédant  aux  invitations 
du  prince  Gabricii ,  son  élève,  se 
rendit  à  Rome ,  où  il  était  encore 
appelé  par  son  amour  pour  les  arts. 
Après  y  avoir  passé  quelques  années, 
il  revint  à  Padoue,  où  il  mourut,  le 
10  septembre  1785.  On  a  de  lui  :  I, 
Cinq  Pièces  de  théâtre,  imprimées  à 
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difTerentes  époques  :  —  la  Zoccolet- 
tapietosa;  —  la  Moria  viva;  —  Il 
Pastor^eloso ; —  //  Fantasma;  — 
Il  Lavativo  ;  et  trois  inédites  ,  —  Il 
Piscialojo;  —  La  Balia;  — Il  Me- 
moriale.  IL  \i  Incendio  del  tempio 
di  S.  Antonio  di  Fadova^  poème 
en  six  chants,  Rome,  i749)  in-4°-j 
et  léimprirac  à  Padoiie.  en  i-ySS. 
m.  Une  Novella^  à  l'imitalioii  des 
contes  de  Boccace,  publiée,  pour  la 
premièi'efois,par  le  comte  Ant- Ma r. 
Borromeo,  à  la  suite  de  la  Nolizia 
de*  Novellieri  italianiy  édition  de 
Bassano  ,  i794-  I^-  ^  <!>filmi  peni- 
tenzlali ,  traduits  en  tercets ,  et  V Ar' 
te  di  diyamorarsi ,  trad.  d'Ovide ,  en 
vers  blancs.  V.  Des  Dialogues  et  des 
Epitres  en  latin,  langue  qu'il  ecri 
vait  avec  autant  de  facilité  que  l'ita- 
lien. Voy.  Memorie  intorno  alla  vi- 
ta  ed  a^li  ameni  studj  delVahhate 
Fine.  Rota  (  par  Fr.  Fanzago  )  Pa- 
doue,  1798,  in-8''.       A — g — s. 

ROTA  (Jean-Baptiste  ),  histo- 
rien italien,  ne  à  Bergame,  d'une 
famille  distingue'e,  s'occupa, toute  sa 
vie,  de  ce  qui  pouvait  contribncr  à 
e'claircir  l'histoire  de  sa  ville  natale. 
Il  la  croyait  l'une  des  plus  florissan- 
tes de  la  Gaule  transpadane,  et  d'o- 
rigine étrusque,  antérieure  de  plu- 
sieurs siècles  à  la  fondation  de  Ro- 
me. On  peut  juger  de  la  solidité  de 
ses  arguments ,  en  parcourant  sa  Dis- 
sertation intitulée  :  I.  Dell'  origine 
di  Bergamo,  pria  ciltà  degli  Orobi 
€  poscia  dé*  Cenomani.  Elle  fut  aa- 
bord  imprimée  à  Venise,  en  1700, 
et  reparut  ensuite  dans  le  toinexLiv 
de  la  Baccolla  Calogeriana.  II.  Le 
lome  xLiii  du  même  Recueil  contient 
une  autre  Dissertation  de  Rota,  sur 
un  Antico  marmo  Ber^amasco  nel 
TUiiseo  di  T^erona ,  dans  laquelle 
l'auteur  n'adopte  pas  l'opinion  de 
Waffei  sur  ce  monument  (  Voyez 
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le  Muséum  Feronense  ,])a^cgi  ). 
Rota  entreprit  un    plus   grand  tra- 
vail sur  la  ville  de  Bergame  :  il  en 
e'crivit  l'histoire  (publiée  dans  cette 
ville  ,    en    i8o4  ,    par  l'abbé    Sal- 
vioni  )    sous   ce    titre  :   DeWnrigi- 
ne  e  délia  sloria  anlica  di  Berga- 
mo,  in- 4".  L'auteur  était  mort   en 
1786.   Les  amateurs  de  la   littéra- 
ture italienne  lui  doivent  deux  bonnes 
éditions  des  poésies  de  Guidiccioni 
(  Bergame,   1753  )  ,  et  de  Vittoria 
Colonna  (ibi  1. ,  1 760).  Il  a  collation- 
né  la  première  sur  un  manuscrit  que 
possédait  le   comte  Tasso,   en  fai- 
sant disparaître  plusieurs  fautes  qui 
s'étaient  glissées   dans  l'édition   de 
Gènes  ;  eti!  a  enrichi  l'autre  de  la  Vie 
delà  marquisedi*  Pescara.  A — g — s. 
ROTARI  (  Le  comte  Pierre  ), 
peintre  ,   né  à  Vérone,    en    1707, 
parcourut   plusieurs    des    cours  de 
l'Europe,  et  amassa  une  fortune  con- 
sidérable. C'est  surtout  a  Vienne  et 
à  Dresde,  qu'il  exécuta  beaucoup  de 
tableaux  ,  la   plupart  d'une  grande 
dimension.  On  cite  celui  qu'il   pei- 
gnit pour  l'irnperatrice-reine  ,  et  qui 
est  célèbresous  le  nom  du  Voile,  et 
le  Repos  en  Egypte ,  de  la  galerie  de 
Dresde.  L'cllct  de  nuit  de  celte  belle 
composition  est  du  plus  grand  mé- 
rite j  et  on  la  compare,  pour  la  grâ- 
ce et  l'expression  \\qs  ligures,  a  un 
Corrége.  Déterminé  par  les  instances 
de  l'impéiatrice  de  Russie,  Rotari  se 
rendit  à  Pétcrsbourg ,  avec  le  titre  de 
peintre   de  la  cour  ,   et  y   finit  ses 
jours,  en  1764.  Ce  peintre  aimable 
s'est  fait  distingr.er  })ar  la  grâce  de 
&QS  têtes,  l'élégance  de  ses  contours, 
la  vie  et  l'expression  de  ses  figures, 
le  naturel  et  la  facilité  dans  la  dis- 
position de  ses  draperies;  et  il  se- 
rait supérieur  à  la  plupart  des  pein- 
tres de  son  temps,  s'il  avait  pousse' 
au  même  degré  la  science  du  co- 
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oris.  Mais  en  général  ses  tableaux 
sont  oIdscufs  et  ternes;  on  les  re- 
connaît au  premier  aspect.  On  dit 
que  ce  défaut  lient  à  un  vice  de 
la  vue  :  d*autres  l'attribuent  à  ce 
qu'il  s'était  occupé  long-temps  à  des- 
siner avant  de  commencer  a  pein- 
dre ;  méthode  c\\à  précédemment 
fut  cause  que  Polidore  de  Garava- 
ge  ,  et  le  Galabrèse  ,  avaient  été 
plus  grands  dessinateurs  que  colo- 
ristes. Mais  il  y  a  heu  de  croire 
qu'il  tenait  cette  couleur  du  Balestra 
et  des  autres  imitateurs  de  Carie 
Maralte  ,  dont  il  avait  étudié  les 
ouvrages.  Quoi  qu'il  en  soit ,  et  mal- 
gré cette  teinte  grisâtre,  il  règne, 
dans  toutes  ses  compositions,  un  cal- 
me et  une  harmonie  qui  charment 
l'œil.  C'est  l'éloge  que  méritent  une 
Annonciation  qu'il  a  peinte  à  Guas- 
talla,  un  Saint  Louis^  et  surtout  une 
Nativité  de  la  Vierge  ,  que  Ton  voit 
à  Padouc.  11  cultiva  la  gravure  à 
l'eau-forte;  et  Ton  a  de  sa  main  plu- 
sieurs pièces  exécutées  d'une  pointe 
légère  et  spirituelle.  Le  portrait  de 
Philippe  Baldinucci,  Saint  Fran- 
çois adorant  la  croix  .  et  la  Nati- 
vite  de  la  P^ierge  ,  sont  de  sa  com- 
position ;  les  sept  autres  qu'on  lui 
doit, sont  d'après  Balestra,  son  maî- 
tre. Le  Zuccha,  Canale  ,  Camerata, 
etc.,  ont  gravé  d'après  lui.  P — s. 
ROTGANS  (  Llc  ) ,  l'un  des  poè- 
tes les  plus  distingués  sur  leParnasse 
hollandais,  naquit  dans  l'aisance, 
à  Amsterdam  ,  au  mois  d'octobre 
1645  ,  et  perdit,  dès  son  bas  âge, 
les  auteurs  de  ses  joiirs.  Une  aïeule 
respectable  se  chargea  de  son  éduca- 
tion :  l'étude  des  langues  anciennes 
en  fit  essentiellement  partie;  et  les 
poètes  latins  eurent  pour  lui  un  at- 
trait particulier.  Toutefois  la  guerre 
de  1672  ,  dont  le  début  fut  si  alar- 
maut  pour  la  Hollande ,  lui  fit  pren- 
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dre  le  parti  des  armes  ,  et  il  entra  au 
service  comme  enseigne.  Le  peu  de 
chances  d'avancement  lui  ut  quitter 
cette  carrière  dès  1674?  ^^  il  s'éta- 
blit avec  ses  livres  dans  une  maison 
de  campagne  dite  Aromwjck ^  que 
possédait  sa  grand'mère  sur  les  bords 
riants  du  Vccht,  entre  Amsterdam  et 
Utrecht.  Les  Français  l'avaient  dé- 
vastée ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  sor- 
tir plus  belle  de  ses  ruines.  Après 
la  paix  de  Nimègue  ,  Rotgans  fît  un 
voyage  à  Paris.  A  son  relour  ,  il 
épousa  Anne-Adriennede  Sallengre, 
qu'il  perdit  en  1689,  et  qui  ne  lui 
laissa  que  deux  filles.  Il  continua  de 
vivre  à  la  campagne  ,  et  trouva  sa 
grande  consolation  dans  le  commerce 
des  Muses.  On  a  de  lui  :  L  Un  poème 
épique  très-estimable  ,  dont  le  héros 
est  Guillaume  III y  stathouder  des 
Provinces-unies,  et  roi  d'Angleterre. 
Ce  poème  est  en  huit  chants  :  l'or- 
donnance en  est  dans  les  bonnes  rè- 
gles de  l'Épopée;  ce  qui  n'empêche  pas 
que  la  Coniemporanéité  des  faits  n'en 
rende  la  marche  un  peu  trop  régu- 
lière. L'auteur  s'est  arrêté  à  la  paix 
de  Ryswick  :  il  a  été  frustré  dans 
son  espérance  de  conduire  son  héros 
au-delà  de  ce  terme.  Le  mélange  des 
idées  du  christianisme  avec  les  fic- 
tions de  la  mythologie  païenne,  a 
fourni  uu  légitime  sujet  de  reproche. 
IL  Deux  tragédies  originales  en  cinq 
actes  ,  qui  sont  demeurées  au  théâ- 
tre, ou  qui  du  moins  y  ont  joui  long- 
temps d'un  succès  peu  commun  ; 
l'une  intitulée  :  Enèeet  Turnus,  l'au- 
tre ,  Scj  lia.  Le  sujet  en  est  pris  dans 
le  huitième  livre  des  Métamorpho- 
ses d'Ovide,  m.  Un  poème  descrip- 
tif en  deux  chants,  dans  le  genre  bur- 
lesque ,  sous  le  titre  de  la  Carmesse 
ou  la  Foire  villageoise.  IV.  Des 
Poésies  mêlées ,  publiées  après  sa 
mort ,  par  H.  UaXmn ,  k  Lecuwarde , 
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en  Frise.  On  ne   peut   contester  à  de  Gènes ,  de  Savone  ,  d'Albcnga , 

Rotgans  de  la  verve  et  de  rimagina-  et   de   toute   la  côte  depuis    Luna 

tion.  Il  entend  bien  la  partie  tcchni-  jusqu'aux  frontières  de  France  :  il 

que  de  la  versification.   Son  style  conquit  aussi,  dans  le  Frioul,  Oder- 

s*élcve  quclquctois  d'une  manière  re-  zo  ,  qui  jusqu'alors  e'tait  demeurée 

marquable  ;  mais  il  ofTrc  tics  inëga-  entre  les  maius  des  Grecs.  En  64^,  il 

litès  que  la  critique  censure  ajuste  remporta,  près  des  bords  du  Panaro, 

titre.  Rotgans  mourut  à  sa  campagne  une  grande  victoire  sur  Isaac,  exar- 

de  Kromwyck,  du  fléau  de  la  pe-  que  de  Ravenne;  après  quoi   il  pa- 

tile-verole,  le  3  novembre  1710.  raît  qu'il  accorda  la  paix  aux  Grecs, 

M — oiv.  à    des   conditions    one'reuses.    Ro- 
ROTHARTS,  roi  des  Lombards  ,  tharis  donna  ensuite  son  attention 
re'gna  de  636  à  ôj'i.  Après  la  mort  aux  affaires  intérieures.  11  publia  , 
d'Arioald,   roi  des   LomJjards  ,  sa  en  643  ,  un  Code  ou  recueil  des  lois 
veuve  ,  Gondebcrge  ,  fut  iiivite'e  par  lombardes,   qui  fut   approuve'   par 
la  nation  à  choisir  un  nouvel  époux,  les  grands,  les  juges  et  l'armée  ,  et 
qu'onluipromitde  reconnaître  pour  qui  devint  la  base  delà  législation 
roi  :  elle  arrêta  ses  vues  sur  Rotlia-  italienne.  On  le  trouve  dans  le  re- 
ris,  duc  de  Brescia,  de  la  noble  race  cueil  de  Lindenbrog.  Rotharis  mon- 
des Arades,  prince  distingue  par  sa  rut  en  6j2,  et  eut  pour  successeur 
valeur  et  sa  sevcritc  dans  l'exercice  son  fils  Rodoald.  S.  S— i. 
delà  justice,  mais  qui  étnit  alors         ROTHELIN   (Charles   d'Or- 
marië.  Rotharis  consentit  à  répudier  ll'ans  de  ),  littérateur  aimable  au- 
5a  femme:  il  épousa  Gondebcrge,  et  tant  qu'instruit,  était  l'un  des  descen- 
inonta  sur  le  trône  ,  en  636,  maigre  dants  du  brave  Dunois  ,  qui  sauva  la 
l'opposition  de  plusieurs  grands  sci-  France  sous  Charles  VU  (  F.  Du- 
gneurs.  A  peine  se   fut  -  il  saisi  de  nois  ).  Né  à  Paris,  en  1691  ,  il  n'a- 
Fautorité,  qu'il  poursuivit  avec  ri-  vait  que  deux  mois  lorsque  le  mar- 
gueur  tous    ceux   qui  avaient   mis  quis  de  Rothelin,  son  père ,  fut  tué 
obstacle  à  ses  vues,  et  en   fit  périr  devant  Leuze  en  combattant vaillam- 
un  grand  nombre.  Il  n'épargna  pas  ment  à  la  tête  des  gendarmes.  Sa 
non  plus  la  princesse  à  laquelle  il  mère  et  son  aïeule  moururent  à  peu 
devait    sa   couronne  ;    il  la   retint  de  distance  l'une  de  l'autre  ;  et  à  neuf 
comme  prisonnière  dans  le  palais,  ans  il  se  trouva  placé  sous  la  surveil- 
la  dépouillant    de   tous  les    orne-  lance  delà  comtessedeClère,  sa  sœur 
ments  delà  royauté,  tandis  qu'il  vi-  aînée,  qui  se  chargea  de  son  éduca- 
vait  publiquement   avec   des    mai-  tion  ,  et  pour  laijuelie  il  eut  toujours 
Uesses,  ou  peut-être  avec  sa  pre-  les  sentiments  d'un  fils  tendre  et  res- 
raière  femme.  Au  bout  d^e  cinq  ans,  pectucux.  Le  jeune  Rothelin  était  des- 
ct  par  l'entremise  de  Clovis  11 ,  roi  liné  ,  comme  cadet  de  sa  famille,  à 
de  France,  parent  de  Gondebcrge  ,  l'état  ecclésiastique  :  il  reçut  la  ton- 
cette  princesse  recouvra  sa  liberté  ,  sure  de  bonne  heure,  et  fut  mis  en 
et  fut  remise  sur  le  trône.  La  ville  de  pension  au  collège  d'Karcourt ,  où  il 
Gènes,  et  toute  la   côte  de  Ligurie,  fit  ses  humanités  et  sa  philosophie  de 
étaient  encore  soumises  à  l'empire  la  manière  la  plus  brillaiite.  Il  ne  se 
grec.  Rotharis  en  entreprit  Ja  con-  distingua  pas  moins  dans  son  cours 
quête,  en 641  j  et  il  se  rendit  maître  de  théologie,  et  en  le  terminant  ilpril 
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le  degré  de  docteur.  Sa  naissance  et 
ses  talents  le  firent  connaîire  du  car- 
dinal de  Polignac  ;  et  maigre  la  diffé- 
rence d'âge,  l'amitié  la  plus  intime  les 
iiniî  bientôt.  Il  accompagna  le  car- 
dinal cà  Rome  ,  en  qualité  de  concla- 
viste ,  après  la  mort  du  pape  Inno- 
cent XIII  (  1 7^4  ) ,  et  y  demeura  un 
an ,  dans  la  société'  des  hommes  les 
plus  distingués  ,  visitant  les  biblio- 
thèques, les  monuments  d'antiquité 
et  les  cabinets  des  curieux.  Il  rapporta 
d'Italie  des  médailles;  et  sa  passion 
pour  la  numismatique  s'étant  accrue 
par  l'élude ,  il  vint  à  bout  de  former, 
en  assez  peu  de  temps  ,  un  cabinet 
regardé  comme  l'un  des  plus  beaux 
qu'aucunparticulier  eût  jamais  possé» 
dé.  Danslemêmetemps,  il  s'occupait 
de  rassembler  les  meilleurs  ouvrages 
dans  tous  les  genres ,  mais  principa- 
lement en  théologie  et  en  numisma- 
tique ;  et  bientôt  il  put  offrir  aux  sa- 
vants une  collection  non  moins  pré- 
cieuse par  !e  choix  que  par  le  nom- 
bre des  livres.  En  1728  ,  il  fut  élu 
membre  de  l'académie  française ,  à  la 
place  de  l'abbé  Fraguier  (  Foy,  ce 
nom  )  ;  et,  en  1 732,  i!  fut  admis  ,  en 
qualité  d'honoraire,  à  l'académie  des 
inscriptions.  L'abbé  de  Rothelin  se 
montra  fort  assidu  aux  séances  de 
ces  deux  compagnies  ;  et  bien  que  sa 
modestie  l'empêchât  d'y  prendre 
souvent  la  parole ,  il  ne  fut  point 
inutile  à  leurs  travaux.  Ce  fut  lui , 
par  exemple,  qui,  en  1737  ,  reçut 
M.  de  Foncemagne  à  l'académie 
française  (  Forez  Foncemagne, 
XV  ,  162).  Le  cardinal  de  Poli- 
gnac, en  mourant  ,  lui  remit  le  ma- 
nuscrit de  VAnti  -  Lucrèce  ,  en  le 
priant  de  l'examiner,  et  même  de  le 
supprimer  s'il  jugeait  qu'il  ne  méri- 
tât point  d'être  rendu  public.  L'abbé 
répondit  dignement  à  cette  marque 
de  confiance  j  et  quoiqu'âttaquc  d'une 
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maladie  de  poitrine,  dont  il  ne  se 
dissimulait  pas  la  gravité  ,  il  n'épar- 
gna ni  soins  ,  ni  veilles,  jionr  mettre 
le  beau  poème  du  card.  de  Polignac 
en  état  de  voir  le  jour.  Sentant  ses 
forces  s'affûiblir,  après  avoir  revu 
cet  ouvrage  pour  la  dernière  fois  ,  et 
rédigé  la  Dédicace  au  pape  Benoît 
XIV,  il  confia  le  précieux  manuscrit 
à  Le  beau  (  F.  ce  nom ,  XXlll,  479  )? 
en  le  chargeant  de  prendre  soin  de 
l'élition  ;  et  il  lui  fit  présent,  en 
même  temps  ,  d'une  suite  de  médail- 
les impériales  de  petit  bronze ,  mon- 
tant à  neuf  mille  pièces.  Rothelin  ne 
s'occupa  plus  dès-lors ,  que  de  se  pré- 
parer à  sa  fm  prochaine.  Il  dit  le 
dernier  adieu  à  ses  amis  avec  la 
même  fermeté  que  s'il  s'en  fût  séparé 
pour  un  voyage,  el  mourut  le  1 7  juil- 
let 1744  ?  ^  I'^qC  ^6  cinquante-trois 
ans.  Au  caractère  le  plus  généreux^ 
l'abbé  de  Rothelin  joignais  une  po- 
litesse exqt'ise  ,  beaucoup  d'esprit  et 
de  goût,  et  des  connaissances  variées. 
Savant  dans  les  langues  anciennes  , 
il  écrivait  avec  pureté  l'italien,  et 
possédait  toutes  les  finesses  de  notre 
langue,  au  point  que  racadémie  fran- 
çaise le  chargea  de  la  révision  de  son 
Dictionnaire,  Voltaire  ,  dans  son 
Temple  du  goût ,  le  choisit  pour  son 
compagnon  : 

Cher  RiilLelin ,  voiis- fûtes  da  voyage  ,  etc. 

L'abbé  d'Olivet  lui  dédia  son  édition 
des  Poésies  latines  de  Fraguier,  par 
une  Épître  qu'on  retrouve  dans  le 
Recueil  des  vers  latins  composés  par 
des  membres  de  racadémie  fran- 
çaise (  Foj^Oîavet).  Rolhelin  ne 
posséda  jamais  d'autre  bénéiice  que 
l'abbaye  des  Cormeiiles  ;  il  refusa 
toutes  les  dignités  auxquelles  il  au- 
rait pu  prétendre,  pour  se  livrer  a  son 
goût  pour  les  lettres.  Ouîre  des  Trai- 
tés complets  sur  toutes  les  parties  de 
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la  thcologic,  et  une  suite  de  Disser- 
tations sur  les  dilïerciiJs  entre  l'É- 
glise latine  et  l'Église  f;,recque,  resle's 
en  manuscrit,  et  quelques  Discours 
ou  harangues  dans  le  Recueil  de 
racadeinie  française  ,  on  a  de  lui 
des  Ohservalions  "A  détails  sur  la 
collection  des  g^rands  et  petits  Voya- 
f^es,  Paris,  I74'2,  in-H». ,  de  4'i  pag. 
Il  y  a  des  cxeniplairL'S  formai  in-4". 
La  bihliolhèque  du  Roi  possèile  celui 
de  Rollielin  ,  avec  des  corrections 
écrites  sur  les  marges.  Cet  Opuscule 
a  été  réimprime  avec  des  adililions 
dans  la  Métliode  pour  étudier  la  Géo- 
graphie, de  Lenglet-DufrcsnoyjcJit. 
de  1768,  I,  3'24-Gi  (T.surlaCo/- 
lect.  des  ç^rands  et  petits  Vojasfes 
les  art.  De  Bry  et  Camus  ).  Le  cabi- 
net de  médailles  de  Rorbclinfait  p-ir- 
tic.  aujourd'hui  tle  celui  de  l'E^curial 
(  Voyez  Panel).  Sa  biblicthcque  fut 
Tendue  en  détail  ;  le  Catalogue  qu'en 
a  rédigé  Gabr.  Martin  (  Paris,  174G  , 
in-8".  )  ,  est  recherché.  Fréret  pro- 
nonça son  Eloge  ôi  l'acad.  des  ins- 
crip.  (  V.  le  Recueil  de  cette  acad. 
tome  XVIII.)  Il  eut  pour  successeur, 
à  l'académie  française,  l'abbé  Gi- 
rard ,  l'auteur  des  Sj  nouj  mes  fran- 
çais. Son  j)ortrait ,  gravé  par  Tar- 
dieu ,  et  qu'on  doit  trouver  à  la  îêle 
du  CrtfrtZogz^ de  sa  bibliothèque,  fait 
aussi  partie  du  Recueil  d'Odieuvre. 

W  s. 
ROTHENBOURG(Fr.EDERjc- 
BoDOLPHE  ,  comte  de  ),  généial 
prussien  ,  fils  du  comte  Jean-Sigis- 
mond,  chef  de  la.^'amille  de  Rothen- 
bourg,  naquit  en  septembre  1710, 
au  château  de  Nelkau.  Son  père, 
après  l'avoir  fait  instruire  à  Franc- 
fort et  à  Lunéville ,  Tcnvoya,  avec 
un  précepteur,  à  Paris,  où  son  cou- 
sin, Conrad  Alexandre  de  Rolhen- 
bùurg ,  était  maréchal  de-camp.  Ce- 
liùci  le  fit  ciitrcr  au  service  de  Frau- 
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ce,  et  l'emmena  en  Espagne,  Tan 
1731.  Pendant  son  séjour  dans  ce 
pays  ,  le  jeune  Rothenbourg  fit ,  avec 
les  Es])agnols,  en  qualité  de  volon- 
taire ,  la  campagne  contre  les  Mau- 
res d'Afrique  ,  et  prit  part  au  com- 
bat d'Oran  ,  et  à  la  prise  de  cette 
ville.  De  retour  en  France,  il  se  fit 
catholique,  et  rejoignit,  en  Alsace, 
le  coips  d'armée  commandé  par  le 
duc  de  Berwick  ,  qui  l'admit  parmi 
ses  aides-de-camp.  Après  la  mort  du 
commandant  en  chef,  Rothenbourg 
servit,  dans  la  même  qualité,  sous  le 
maréchal  d'Asfeld,  au  siège  de  Phi- 
lipsbourg.  Alafinde  la  campagne  de 
1734,1e  roi  le  nomma  coloiel,  et  le 
chargea  d'iuie  mission  en  Espagne. 
Vers  ce  temps,  la  mort  de  son  cou- 
sin le  maréchal-de-carap  le  mit  en 
possession  d'une  fortune  assez  consi- 
dérable :  il  épousa  ensuite  la  fille  du 
marquis  de  Parabère.  A  l'avènement 
du  roi  Frédéric  II  au  trcne  de  Prus- 
se, Rothenbourg  entra  au  service  de 
ce  prince,  avec  le  grade  de  colonel. 
Ayant  eu  occasion  de  se  signaler 
dans  la  campagne  contre  l'Autri- 
che en  174!  ,  il  fut  nommé  major- 
général.  Après  la  bataille  de  Chol- 
tusiz  ,  Frédéric  lui  donna  ,  sur  le 
champ  de  bataille  même,  la  grande 
décoration  de  l' Aigle-noir.  En  i  744» 
il  l'envoya  en  France  ,  probable- 
ment pour  les  affaires  de  l'alliance 
entre  la  France  et  la  Prusse  contre 
rcinpercur.  Ayant  rejoint  l'armée 
prussienne, Rolhenboui  geutra  en  Bo- 
hèmeavec  elle,  et  i!  aidaensuiteàcou- 
vrir  la  retraite  de  la  garnison  de  Pra- 
gue sur  la  Silésie.  Aussi  fut-il  éle\é, 
en  Ï745  ,  au  grade  de  lieutenant- 
généial,  11  se  signala  encore  au  com- 
bat de  Hohei.fricdberg.  Le  jour  oii 
Frédéric  II  livra  la  bataille  de  Sorr, 
Rothenbourg,  qui  souffrait  de  vio- 
lentes coliques  ,  £a   maladie  habi- 
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tuelle,  se  fit  porter  en  litière;  il  mon- 
ta à  cheval ,  et  prit  part  à  la  victoire 
des  Prussiens.  Il  reçut  ordre  de  pour- 
suivre le  prince  Charles  de  Lorrai- 
ne jusqu'en  Bohème;,  et  fit,  avec  le 
quartier  général ,  son  entrée  à  Dres- 
de. A  la  paix  de  1746  ^  Frédéric 
l'emmena  aux  eaux  de  P)rmont: 
mais  l'état  de  sa  santé  empira  ;  et  il 
mourut ,  le  29  déo.  1751  ,  à  Berlin  , 
a}>rès  avoir  reçu  encore, dans  ses  der- 
niers moments  ,  plusieurs  visites  du 
roi.  Ses  restes  furent  inhumés  dans 
îes  caveaux  de  l'église  catholique,  k 
la  conslruclioD  de  laquelle  il  avait 
contribué.  D — g. 

ROTHSCHOLZ  (Frédéric)  ,  li^ 
braire  ,  né  ,  en  1687  ,  a  Hcrrnstadt , 
dans  la  Basse-Silésie,  fut  destiné, 
dès  sa  première  jeunesse ,  au  com- 
merce ,  malgré  son  goût  pour  l'étu- 
de :  cependant  il  profita  de  quelques 
cours  des  professeurs  de  Leipzig  et 
H-ille.Il  fut  ensuite  commis  dans  plu- 
sieurs maisons  de  librairie:  en  der- 
nier lieu  ,  il  entra  dans  celle  de  Tau- 
ber;  et,  le  chef  de  cette  maison 
étant  mort ,  il  épousa  une  des  fil- 
les ,  et  continua  le  commerce  à 
Nuremberg  ,  tandis  que  son  beau- 
frère  dirigeait  les  affaires  de  la  même 
maison  à  Altorf.  Dès-lors  ,  il  fit  un 
grand  nombre  d'entreprises  littérai- 
res ,  surtout  en  ouvrages  de  gravure, 
dont  les  frais  énormes  faillirent  le 
ruiner.  En  outre,  il  fut  lui-mêiiie 
un  écrivain  très-fécond,  et  publia  une 
foule  d'ouvrages ,  les  uns  pour  ga- 
gner de  l'argent,  les  autres ,  pour  ac- 
quérir une  réputation  d'homme  de 
lettres,  qu'il  ambitionnait  extrême- 
ment ,  quoiqu'il  lui  ntanquât  beau- 
coup pour  mériter  ce  titre.  Il  se  pi- 
quait d'entretenir  une  correspondan- 
ce très-savante  avec  les  auteurs  :  mais 
on  prétend  qu'il  eu  payait  d'autres 
pour  lui  rédiger  ses  missives.  Il  était  si 
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vain  qu*il  mettait  son  nom  et  son  por^ 
trait  partout  ;   on  assure  qu'il  s'est 
fait  graver  vingt  fois  dans  sa  vie  ,  et 
toujours  d'une    manière    différente. 
Cependant   Rothscholz  paraît  avoir 
possé  lé  des  connaissances  très-va- 
riées ;  et  ce  goût  si  vif  pour  les  scien- 
ces et  les  lettres  ,  qui  lui  fit  exécuter 
tant  d'entreprises  ,  lui  fait  au  moins 
honneur,  s'il  n'a    pas    entièrement 
tourné  à  son  profit.  Voici  les  prin- 
cipaux ouvrages  dont  il  est  auteur 
ou   éditeur  :  I.   Icônes  eruditorum 
academiœ  Altdorfinœ ,  1721  ,    in- 
fol.    H.   Nouveau  Salun    de   gî^a- 
i'iires  ,  où  Von  trompe   les  portraits 
de  savants  et  d'artistes  célèbres  ^  et 
de  cjuehiues  femmes  ^  premier  cah., 
1722  ,  in-fol.  III.  Icônes  consilia- 
riorwn  reipidd.  Norimberg. ,  17^3, 
in-fol.  IV.  Icônes  vlrorum  omnium 
ordinum    eruditione    meritorum  , 
i7'25,  1731  ,  in    fol.  V.  Jac.  Ver- 
lieidenii  imaiiines  et  elogia  prœs- 
tantiuni   aliquot  tlieologorum  cum 
catalogis  librorum  ah  iisdem  edi- 
tOTum  ,  seconde  édition  ,  17^5  ,  in- 
fol.   VI.   Mémoires  pour  servir  à 
Vhistdre  des  savants  ,    17*25  -  26, 
3  vol.  in  8'\  (  en  allemand.  )  VU. 
Icunes   bibliojjolarum   et  trpogra- 
phorimi  ah  incunahulis  iypo^rajdûœj 
1726-35,   trois  parties,  contenant 
chacune  cinquante  portraits.  VIII. 
Bibliotheca  chemica  Rothscholzia- 
na  ,  1727-33  ,  cinq  parties,  qui  ont 
paru  sous  divers  titres.  Rothscholz 
s'était  beaucoup  occupé  de  chimie; 
il  a  donné  des  éditions  allemandesdes 
œuvres  chimiques  de  Nicolas  Flamel  , 
de  Sendivogius  ,  Becchcr  ,  Synesius 
et  autres.  IX.  Designatio  omnium 
Dissert atiojuim  inauguralium  Alt- 
dorfinarum,  1728,  in -4*'.  Rothscholz 
avait  le  projet  de  dresser  un  cata- 
logue de  toutes  les  thèses  imprimées; 
mais  ayant    apparemment    mieux. 
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reconnu  les  difficuliës  de  ce  tra- 
vail long  et  minutieux,  il  y  renon- 
ça ,  après  riraprcssion  de  la  secon- 
de feuille  ,  où  il  n'est  encore  ques- 
tion que  de  la  petite  université  d'Al- 
torf.  X.  L'Europe  savante ,  ou  No- 
tice des  universités,  académies,  gym- 
nases,etc.,  Francfort,  i7'28,in-4<^., 
en  allemand.  XI.  Le  Salon  de  gra- 
vures philosophiques ,  ou  Portraits 
des  principaux  phi loi ophes ,  chimis- 
tes et  médecins  de  la  ville  de 
Nuremberg,  1728,  in  -  fol.  XII. 
Thésaurus  sjrnbolorum  ac  emble- 
matum,  idat,  insignia  hibliopola- 
rum  et  tj pographorum  ,  1731  ,  in- 
fol.  ,  de  cinquante  deux  planches  et 
soixante  -  quatre  feuilles  de  texte. 
Rothschoh  y  a  joint  deux  Traites 
de  Spoerlius  et  Vinhold  sur  ces  mar- 
ques de  libraires.  Ce  volume  n'est 
que  la  première  partie  de  l'ouvrage; 
et  c'est  tout  ce  qui  en  a  paru.  Les 
gravures  ne  sont  pas  toujours  fidè- 
les, et  ne  sont  pas  sur  la  même  échelle; 
ce  grand  iravail  ne  serait  bien  utile 
qu'autant  qu'il  serait  complet.  XIÏI. 
Feterum  sophorwn  sigilla  et  ima- 
gines magicœ  ,  è  J.  Tritheml  Ms. 
enitœ ,  cui  accessit  catalog.  libro- 
rum  rariorum  magico  -  cabalistico- 
chymicorum,  i'j'6^2,  iu-H'\  XIV. 
Théâtre  chimique  allemand,  i']3'ij 
3  vol,  in-8'\  XV.  Pinacolheca  in- 
iignium  ,  quibus  academiœ  J'acul- 
tates  ,  societates  literariœ ,  viri 
docli  ac  denique  notarii  usi  sunt  et 
utuntur,  \'^Vj.  XVI.  Court  essai 
d'une  histoire  ancienne  et  moder- 


ne des  libraires  ,    2   vol.  in 
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L'auteur  a  publie'  en  outre  plusieurs 
livres  de  pictë  ,  et  d'autres  ouvrages 
de  sa  composition  ,  dont  on  peut 
voir  une  liste  assez  complète  dans 
le  tome  m  du  Dictionnaire  des  sa- 
vants Nurembergeois  de  Will  ,  et 
dans  le  troisième  volume  supplcmcn- 
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taire  du  même  ouvrage,  par  ^fo- 
pilsch.  Rothscholz  mourut ,  le  i5 
janvier  1736;  il  avait  accru  conside'- 
rablement,  ])arses  dons ,  la  bibliothè- 
que de  l'uni versilëd'Altorf.  D — g. 

ROTROU  (Jean  de  ),  l'un  des 
créateurs  du  théâtre  français  (  i  ), 
naquit  à  Dreux,  dans  l'année  1609. 
11  descendait  d'une  honorable  famil- 
le de  Normandie  :  l'un  de  ses  ancê- 
tres avait  occupé  la  place  de  lieute- 
nant-général du  bailliage  de  Dreux. 
Il  était  né  poète;  et,  à  l'âge  oij  les 
autres  ne  font  guère  qu'essayer  leur 
talent  et  balbutier  en  quel(|ue  sorte 
la  langue  des  muses,  à  dix-neuf  ans  , 
Rotrou  avait  obtenu  deux  succès  au 
théâtre.  On  dit  qu'il  reçut,  de  la  lec- 
tui  c  des  classiques  grecs ,  la  pre- 
mière inspiration  de  son  génie;  le 
charme  qu'il  ressentit,  en  expliquant 
Sophocle,  détermina  sa  vocation. 
Dans  ses  deux  premiers  essais  pour- 
tant, l'on  ne  reconnaît  ni  l'inspira- 
tion poétique ,  ni  l'influence  du  com- 
merce qu'il  paraissait  vouloir  lier 
avec  les  anciens.  On  ne  lirait  plus 
aujourd'hui  V Hypocondriaque  ni  la 
Bague  de  l'oubli.  Ce  dernier  ouvra- 
ge était  une  imitation  d'un  imbroglio 
de  Lope-de-Véga.  Rotrou  confes- 
sait avec  une  grande  ingénuité  que  ce 
qu'on  louait  le  plus  dans  son  ouvra- 
ge appartenait  à  l'auteur  espagnol, 
que  tout  ce  qu'on  y  trouvait  de  blâ- 
mable, au   contraire,  lui  appartc- 


(i)  Les  tragiidics  Ao  JodcUfi,  de  Hnrdy  et  dn  Gar- 
nirr  ne  ^ol;lqlleK■s  inf'irines  os-ais  dv  l'.irt  dans  son 
enfHuce.  Ji>di  lie.  rsprii  flo:i;Mc  et  picin  de  ressour- 
ces. 111. lis  aventurem.  .-'••tait  iiouiri  des  nnriens  , 
t£\i'ii  fiit  suivis  par  peiieLant,  mais  qu'il  delai.ssait 
par  pari'sse  ,  aimant  trop  le  ptaisir  ])our  aiuier  la 
gloire,  llardv.  qui  vécut  sous  UiurilV  etsous  Louis 
XII!  ,  n'est  plus  reuiarqualde  que  par  sa  de)  T.raMe 
fécondité.  Robert  Garnier,  qui  le  suivit  de  |»rès, 
n'avait  pas,  non  plus,  dans  les  ressources  de  soa 
génie,  ce  (pi'il  fallait  pour  rendre  sensiljlcs  les  pro 
gri-s  d'un  art  tpii  n'en  était  toujours  qu'aux  ébau- 
ches. Kotrnu  et  Clairet  païuniit;  et  ces  deux  j>of.'- 
tes  préparer'  ut  les  voies  à  Pierje  CorneiUe  ,  qui 
commença l'illustratiou  de  liotrc  théâtre. 
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nait:  mais  il  espérait  que  son  jeune  de  génie  ne  sont  pas  long-temps  à  se 
âge  de'sarmerait  les  censeurs.  Il  s'ë-  deviner,  et,  quoique  rivaux,  ils  s'es- 
tait proposé,  dans  ces  pièces,  un  but  timent,  se  lient;  ou  du  moins  ,  par 
moral,  qu'il  fut  loin  d'atteindre  respect  pour  eux-mêmes,  si  leur  ca- 
dans  l'exe'cution.  Il  voulail;  purger  le  ractère  les  se'pare,  ils  s'honorent  mu- 
theâtre  de  ces  plates  équivoques,  de  tuellement.  Rotrou  reconnut  bientôt 
ces  grivoises  tacëties,  de cessituations  la  supe'rioritë  de  Corneille.  Une 
hasardées,  enfin  de  toute  cette  licence  liaison  franche  et  loyale  s'e'tablit 
de  mœurs  qui  est  d'un  si  mauvais  entre  eux.  Corneille  était  né  trois 
exemple  en  un  lieu  où  l'on  a  la  pré-  ans  avant  Rotrou;  mais,  comme 
tention  de  les  réformer  et  de  corri-  les  deux  succès  de  Rotrou  avaient 
ger  les  hommes.  Malheureusement,  précédé  le  coup -d'essai  draniati- 
la  route  était  frayée,  la  pente  était  que  de  Corneille,  ce  dernier,  émi- 
faite;  et,  sans  le  vouloir  et  presque  nemment bon-homme, l'appelait 507» 
sans  le  savoir,  il  se  laissa  entraîner  ]}ère.  Il  avait  cru  d'ailleurs  rccon- 
sur  ce  chemin  glissant  qu'avaient  naître  en  Rotrou  une  grande  sagacité 
suivi  ses  devanciers.  Il  eut  du  moins  d'esprit,  une  maturité  de  jugement, 
le  bon  esprit  (  on  lui  doit  cette  justi-  marquée  dans  toutes  ses  réflexions. 
ce  )de  ne  pas  regarder  ses  prédéces-  Émerveillé  de  voir  tant  de  raison, 
.seurs  comme  des  maîtres  dont  on  de  sagesse  et  de  sûreté  de  critique 
devait  fidèlement  suivre  les  traces,  dans  son  jeune  associé,  il  le  regarda 
D'abord,  son  imagination  ,  cédant  à  comme  son  maître.  A  l'époque  oii 
la  vogue  ou  au  caprice  d'une  littéra-  parut  le  Cid^  Rotrou  n'était  connu 
ture  que  le  goût  ne  dirigeait  point ,  encore  que  par  quelques  pièces  imi- 
se  tourna  vers  le  théâlre  espagnol ,  té' s  de  l'espagnol;  de  plus,  par  sa 
qui  s'attachait  à  piquer  la  curiosité  tragédie  (V Hercule  mourant  ^  imitée 
dans  des  scènes  changeantes  et  mo-  de  Sénèqne  ,  par  trois  comédies  imi- 
biles.  Corneille  eut  la  même  inspira-  tées  de  Plante  (  les  Ménechmes ,  les 
tion;  et,  s'il  s'égara  moins  que  Ro-  Deux  Sosies,  les  Captifs  ).  C'est 
trou ,  il  trouva  sa  sauve-garde  dans  alors  qu'il  conçut  l'heureuse  idée 
les  forces  de  son  génie.  Le  cardinal  d'étudier  de  plus  près  les  Grecs,  et 
de  Richelieu,  qui  songeait  à  attirer  de  prendre  dans  leur  théâtre  quel- 
près  de  sa  personne  toutes  les  gran-  ques-uns  de  ces  grands  traits  ,  de  ces 
des  renommées,  et  qui  avait  l'art  de  sentiments  élevés,  de  ces  inspirations 
pressentir  un  homme  supérieur  dans  du  cœur ,  que  nous  retrouvons  dans 
un  talent  naissant,  en  crut  déînêler  les  belles  parties  de  son  Cosroës  et 
un  qui  n'était  pas  vulgaire  dans  les  de  son  Venceslas.  Son  Antigone  et 
essais  de  Rotrou,  Il  songea  donc  à  son  Iphi génie ,  pièces  calquées  sur 
s'attacher  ce  jeune-homme,  et  il  l'as-  celles  d'Euripide,  sont  bien  au-des- 
sociaaux  écrivains  qui  s'étaient  char-  sous  des  modèles  qu'il  s'était  propo- 
gés  de  sa  gloire  littéraire.  On  peut  se  de  suivre ,  quoique  Ton  remarque 
dire  que  Rotrou  se  trouva  là  en  bon-  dans  V Iphi génie  quelques  scènes  que 
ne  compagnie;  car,  dans  cette  socié-  Racine  lui  seul  pouvait  faire  ou- 
té  était  le  grand  Corneille ,  tout  éton-  Hier,  comme  dit  Marmontcl...  Mais 
né  d'être  le  commis-rédacteur  d'un  que  ne  fait  pas  oublier  Racine  ?  Si 
grand  ministre,  devenu  ,  par  entête-  Rotrou  avait  pu  donner  à  Corneille 
ment,  poètedramatique.Les  hommes  quelques  conseils  utiles  à  sou  art,  en 
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rcvauche  il  avait  pris  de  ce  grand 
poète  des  moyens  d'exécution  qu'il 
n'avait  pu  trouver  en  liii-mcmc 
avant  ce  doux  conimcrcc  d'estime 
qui  s'établit  entre  lui  et  Corneille. 
Les  rcprcsrntalions  du  Cid,  d'Ho- 
race,  de  Cinna ,  d^ //éracîiiis  ,  de 
Modoguîie  ,  precc'dcrcnt  celles  des 
deux  clit'fs  -  d'œiivre  de  Rotrou  , 
Cosroës  et  Venceslas.  Sans  doute, 
il  y  a  une  p;rande  distance  entre  ces 
deux  tngëdics  et  celles  de  Corneille, 
dont  nous  venons  de  rappeler  les  ti- 
tres: mais  il  y  a  peut  être  la  même 
distaitccde  /  enceslasQiditCosros^ 
auxpièccsqneRotrouavaitcomposccs 
avant  ces  deux  dernières.  Voilà  bien 
la.  preuve  qupc'està  l'école  du  grand 
homme,  qu'il  se  foi  ma,  qu'il  conçut 
une  idée  plus  juste,  plus  vraie  de 
l'action  théâtrale  ,  de  la  science  des 
mœurs  dans  le  développement  des 
caractères,  de  celle  du  cœur  bumaiu 
dans  le  développement  des  passions. 
Au  surplus  ,  Rutroii ,  plus  noble  que 
le  poète  Mairet ,  sentit ,  reconnut , 
avoua  publiquement  tonte  la  supé- 
riorité de  Corneille.  Il  eut  le  couia- 
ge  de  la  proclamer  sur  la  scène  mê- 
me de  ses  triomphes  ,  dans  une  tira- 
de épisodique  et  d<  hors-d'œuvre  de 
sa  tragédie  de  Sainl-Genest.  C'était 
pécher  contre  r.irt  :  mais  quelle  heu- 
reuse faute  !  et  combien  elle  fait  hon- 
neur à  la  belle  au)e  de  Rotrou  I  C'est 
un  des  plus  nobles  traits  de  sa  vie, 
consacrée,  dans  ses  inl<  rvalîes  de  tra- 
vaux, à  de  bonnes  ac.'ions.  C'est  en- 
core une  bonne  action  qui  la  termine. 
Son  domicile  était  à  Dreux,  sa  pa- 
trie ,  où  j|  remplissait  la  place  de 
lieutenant  criminel  et  civil,  et  de 
comniiss.iiie  examinateur  au  comté 
et  bailli  ige,  elc;  ce  qui,  vu  la  rési- 
dence de  droit  qu'exigeait  sa  place, 
avait  empêché  que  son  nom ,  d'après 
les  statuts  mêmes  de  l'académie  frau- 
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çaise,  fut  inscrit  parmi  les  mem- 
bres de  cette  société.  Toutefois,  les 
voyages,  qu'il  était  forcé  de  faire 
pour  la  mise  en  scène  de  ses  compo- 
sitions dramatiques  ,  nécessitaient 
assez  souvent  son  absence  hors  de 
sa  ville.  En  i6f")0,  une  maladie  épi- 
démiquc affligea  Dreux  inopinément. 
Une  sorte  de  fièvre  pourprée,  con- 
tre laquelle  toutes  les  ressources  de 
l'art  étaient  impuissantes,  empor- 
tait chaque  jour  plus  de  trente  ha- 
bitants ,  et,  redoublant  ses  ravages 
par  Jes  progrès,  menaçait  de  dépeu- 
pler la  ville.  L'épouvante  était  dans 
ses  murs.  Déjà  ,  la  mort  avait  frappé 
le  maire  et  plusieurs  de  ses  prin- 
cipaux citoyens.  Rotrou  apprend 
cette  calamité  :  son  parti  est  pris. 
Il  est  l'iui  des  premiers  magistrats; 
son  poste  est  au  lieu  du  danger. 
]\îalgré  les  remontrances  de  son 
frère,  qui  lui  représente  qu'il  court 
à  un  trépas  inévitable,  il  quitte  Pa- 
ris, ses  plaisirs,  peut-être  un  nou- 
veau laurier  qui  l'attendait  dans  les 
bittes  du  théâtre;  il  arrive  à  Dieux. 
Quel  sj)ectacle!  partout,  la  teneur, 
la  douleur,  la  mort,  le  deuil!.... 
«  Le  péril  où  je  me  trouve,  mande- 
»  t-il  a  son  frère ,  est  imminent.  Au 
»  moment  où  je  vous  écris  ,  les  clo- 
»  ches  sonnent  pour  la  vingt-deuxiè- 
»  me  personne  aujonnVhui  :  ce  sera 
»  pour  moi ,  demain ,  peut  être  ;  mais 
»  ma  COI tseience  a  marqué  mon  de- 
«  voir.  Que  la  volonté  de  Dieu  s'ac- 
»  complisseî ...  »  Trois  jours  après, 
il  avait  cessé  de  vivre  :  il  était  mort 
victime  de  Sun  noble  dcvoîimcnt,  le 
27  juin  i65o.  Né,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  en  1609,  il  avait  vécu  à 
peine  quarante  un  ans.  Son  début  da- 
tait de  sa  dix-neuvième  année  :  ainsi, 
en  moins  de  vingt-deux  ans  ,  il  avait 
enrichi  la  scène  de  plus  de  quarante 
pièces  de  théâtre ,  dont  presque  tou- 
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tes  étaient  de  grands  ouvrages.  Il  faut 
faire  ici  une  remarque  dans  l'intérêt 
des  lettres  :  c'est  que  les  hommes  qui 
ont  amené  l'art  à  ce  point  de  perfec- 
tion relative  où  peut  atteindre  l'in- 
telligence humaine,  n'ont  point  ëte' 
doues  de  celle  facilite'  déplorable  qui 
décèle  l'ignorance  des  règles  et  des 
vraies  beaule's  delà  naiure,  et  qui  n'est 
guère  que  le  produit  d'une  imagina- 
tion intempérante  et  d'une  audace 
aventureuse.  Avec  plus  d'expérience, 
Rotrou  eût  été  moins  fécond  :  il  eût 
appris  le  secret  que  Despréaux  avait 
enseignéaujeune  Racine,  celuidefaire 

des   vers  /'«Ci7e5,  DIFFICILEMENT.  îl 

eût  appris  la  science  de  former  un 
ensemble  composé  de  parties  bien 
ordonnées,  unies  par  des  liens  invi- 
sibles j  il  eût  appris  l'art  de  tracer 
et  de  soutenir  des  caractères.  Ces 
grandes  éludes  lui  manquaient:  mais 
pourtant ,  il  avait  deviné  quelques- 
uns  de  ces  mystères  de  l'art  que  Cor- 
neille, son  ami,  commençait  de  ré- 
véler dans  la  poétique  que  renfer- 
ment ses  Examens  y  et  qu'il  prati- 
quait dans  ses  ouvrages.  Quelques- 
unes  des  comédies  de  Rotrou,  imi- 
tées de  Plante,  présentent  des  scè- 
nes dont  Molière  ne  dédaigna  point 
de  s'emparer  ,  en  ne  faisant  qu'en 
modifier  quelques  traits.  Ses  tra- 
gédies ,  prises  du  grec  ,  offrent  des 
beautés  qui,  malheureusement  pâ- 
lissent et  s'éclipsent  devant  celles 
du  divin  Racine.  Son  Venceslas 
paraît  son  seul  et  vrai  titre  :  mais 
ce  litre,  que  la  plume  de  Marmon- 
tel  et  celle  de  Colardeau  ont  pris 
le  soin    de    raieunir  ,  vivra   loufr- 

■  'a 

temps  ,  toujours  peut-être,  par- 
ce que  le  sujet  est  dramatique  ;  que  les 
caractères  se  soutiennent^  que  l'ac- 
tion est  grande,  imposante;  que  le 
principal  personnage,  qui  n'est  ni 
tout-à-fait  criminel^   ni   toul-à-fait 
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vertueux ,  satisfait  à  toutes  les  règles 
de  la  poétique  théâtrale;  que  l'inté- 
rêt est  progressif,  le  style  quelque- 
fois âpre,  mais  plein  de  franchise, 
de  force  et  de  passion.  Le  crime 
triomphe  (  a-ton  dit  )  dans  cet  ou- 
vrage. On  s'est  trompé.  On  a  con- 
fondu le  criminel  avec  le  crime. 
C'est  le  criminel ,  en  effet ,  et  non  le 
crime  qui  triomphe.  Mais  ce  crimi- 
nel l'est  involontairement  ;  mais  , 
quoique  coupable  de  ce  crime  invo- 
lontaire ,  il  n'en  éprouve  pas  moins 
tous  les  déchirements  du  remords. 
Le  meurtre  qu'il  a  commis  ,  l'a  été 
dans  une  de  ces  crises  amoureuses 
où  l'égarement  de  l'ame  est  à  son 
comble.  Ce  moment  d'aliénation  men- 
tale, qui  n'a  point  détruit  les  quali- 
tés de  son  esprit,  ni  celles  de  son 
cœur,  eût  été  trop  puni  par  le  sup- 
plice dû  aux  homicides  ;  et  l'on  sent 
que  la  peine,  surtout  dans  les  don- 
nées indulgentes  du  théâtre  ,  n'eût 
point  été  en  proportion  avec  le  dé- 
lit. Le  dénoûmcnl  est  donc  satisfai- 
sant :  il  ne  blesse  ni  la  raison ,  ni  la 
justice,  ni  la  morale;  et  IMarmontel 
a  en  tort  de  vouloir  le  remplacer  par 
un  déuoûmentqui  est  glacial,  et  par 
conséquent  anti-dramatique.  Le  per- 
sonnage de  f.adislas  ,  rôle  éminem- 
ment théâtral,  a  fourni  plus  d'une 
inspiration  heureuse  à  Voltaire,  pour 
son  personnage  de  Vendôme.  Lahar- 
pe  a  rendu  une  pleine  justice  aux 
beautés  très-réelles  de  Fenceslas , 
dont  il  admire  la  conception  :  mais 
il  lui  échappe  un  mot  1res  dur,  à  pro- 
pos de  Rotrou;  et  l'amour  de  l'an- 
tithèse lui  fait  commettre  une  injus- 
tice, lorsqu'il  dit  que  cet  auteur  aplus 
imité  les  défauts  du  théâtre  espa- 
gnol que  les  beautés  du  théâtre s,rec. 
Cequiamanqucà  Rotrou,  cen'estpas 
le  goût  de  la  belle  imitation  :  il  avait 
le  sentiment  du  beau,  et  il  aspirait  à 
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le  rendre  ;  mais  c'est  rinstnimcnt  qui 
lui  manquait,  lise  servait  pour  écrire 
d'une  langue  qui  n'était  pas  faite  ;  et 
il  n'avait  point  assez  de  génie  (  bien 
qu'il  n'en  fût  pas  dépourvu  )  pour 
donnera  celte  langue,  comme  l'avait 
fait  Malherbe,  et  comme  le  fit  plus 
tard  le  grand  Corneille  ,  ces  tours  et 
cette  cadence  qui  depuis  ,  avec  une 
élégance  et  une  pureté  d'expression 
soutenues  ,  distinguèrent  Racine  d'a- 
vec ses  contemporains  et  ses  suc* 
censeurs.  Rolrou  avait  le  goût  exces- 
sif du  jeu  ,  et  par  coiiscifucnt  il 
manquait  souvent  d'argent.  Quelques 
biographes  ,  d'après  Niceron  ,  ont 
établi  là-dessus  des  anecdotes  tout- 
à  -  fait  invraisemblables  ,  et  que 
nous  nous  abstiendrons  de  citer. 
On  a  de  Rotrou  (i)  :  I.  L'/Z^'/'Ocon- 
dviaque  ou  le  Mort  amoureux ,  Ira- 
gi-couiédie,  jouée  en  iG'28,  imprimée 
en  j63i  ,  in-4".  II  La  Ba^ue  de 
l'oubli ,  comédie ,  jouée  en  1  G.28,  im- 
primée en  i635,  in-4*^.  III.  Cléa- 
^enor  et  Z>omfee  ,  tragi-comédie, 
jouée  en  i63o,  imprimée  d'abord  à 
î'insu  de  l'auteur,  et  en  i635  seule- 
ment, in-4'^. ,  de  son  consentement. 

IV.  La  Diane  ,  comédie  ,  jouée  en 
i63o,  imprimée  en   iG35  ,  in-4''. 

V.  Les  Occasions  perdues  ,  tragi- 
comédie  ,  jouée  en  iG3i  ,  imprimée 
en  iG3G  ,  in  -  4°-  VI.  1,' Heureuse 
constance  ,  tragi-comédie,  jouée  en 
i63i  ,  imprimée  en   iG3G  ,  in-4''. 

VII.  Les  Ménechmes,  comédie,  jouée 
en  i63'2 ,  imprimée  en  i636  ,  in-4°. 

VIII.  Hercule  mourant ,  tragédie, 
jouée  en  iG32,  imprimée  en  iG3G, 
in-4**.  IX.  La  Celimène  ,  comédie, 
jouée  en  i633  ,  imprimée  eu  1G37  , 
in- 4*^-  ,  iGGi  >  in  -  12  ;  retouchée 
par  Tristan ,  et  imprimée  sous  le 


(1)  La  partie  bibliograiibique  qui  suit  est  de  M- 
A  B— T. 
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titre  iV  amaryllis  j  i653,  in  -  4^. 
X.  U Heureux  naufrage ,  tragi-co- 
médie, jouée  en  iG34,  imprimée  en 
iG38  ,  in-4«.  XI.  La  Céliane ,  Xra^i- 
comédie,  jouée  en  iG34  ?  imprimée 
en  1G37  ,  in-4«.  XII.  La  Belle  Al- 
phrède,  comédie,  jouée  en  iG34,  im- 
primée en  1639  ,  in- 4°.  XIII.  La 
Pèlerine  amoureuse,  tragi-comédie, 
jouée  en  iG34,  imprimée  en  i638, 
in-4".  XIV.  Le  Filandre ,  comcàie^ 
jouée  en  iG35  ,  imprimée  en  1G37  , 
in -4*^.  XV.  Agesilan  de  Colchos  , 
tragi-comédie,  jouée  en  i635  ,  im- 
primée en  1G37  ,  in-4°.  XVI.  V In- 
nocente infidélité,  tragi-comédie, 
jouée  en  iG35  ,  imprimée  en  1637  , 
in-4'>.  ,  i638,  in- 12.  XVII.  Clo- 
rinde  ,  comédie,  jouée  en  i63G,  im- 
primée en  1G37,  in  -  4**-  XVIII. 
Amélie  ,  tragi-comédie ,  jouée  en 
rG37  ,  imprimée  en  i638  ,  in -4°. 
XIX.  Les  Sosies,  comédie,  jouée  en 
iG36,  imprimée  en  i638,  iu-4^. , 
et  sous  le  titre  de  :  La  Naissance 
d^ Hercule  ou  Am,philrjon  ,  comé- 
die avec  machines,  iG5o.  XX.  Les 
Deux  Pucelles,  tragi-comédie,  joue'e 
en  iG36  ,  imprimée  en  1639,  in-4''., 
i653  ,  in  -  12.  XXI.  Laure  persé- 
cutée, tragi-comédie,  jouée  en  1G37  , 
imprimée  en  iG39  ,  in-4". ,  1G46  , 
in-12,  1G54,  in-i2.  \^\\.  ulnti- 
gone ,  tragédie,  jouée  en  i638,  im- 
primée en  1639,  in-4°.  et  in- 12. 
XXI 11.  Les  Captifs  ou  les  Esclaves, 
comé'lie,  jouée  en  iG38  ,  im])rimée 
en  1G40  ,  in-8^.  XXIV.  Grisante  ^ 
tragédie,  jouée  en  1639  '  imprimée 
en  1G40  ,  in-4*'.  :  il  paraît  que,  lors 
de  l'impression,  un  cahier  ou  partie 
de  la  copie  s'égara  ;  la  page  54  finit 
le  vers  i\\  de  la  scène  4*^*  du  troi- 
sième acte  ;  et  le  premier  vers  de  la 
page  55,  est  le  12^.  de  la  scène 
4^.  du  quatrième;  à  la  page  Gi  , 
commence  le  cinquième.  Cette  lacu- 
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ne  d'un  acte  entier  (  la  fin  du  3^.  et  le 
commencement  du  4*^.  )  ayant   été 
aperçue  a  près  rira  pression,  fut  répa- 
rée par  l'iutercala  lion  ,  après  la  page 
52 ,  d'un  cahier  de  seize  pages^  dont 
les  deux  premières  sont  cotées  53  et 
54  ,  et  dont  les  autres  sont  sans  pa- 
gination ;  c'est  après   ces    quatorze 
pages  ,  sans  pagination  ,  que  doivent 
être  conservées  les  pages  (jui  lors  de 
l'impression,  avaient  été  chifrrées53 
et  54.  Les  exemplaires  dont  la  pagi- 
naiion  est  régulière,  se  trouvent  ainsi 
incomplets  d'une  grande  lacune.  Dans 
les  exemplaires  où  l'on  ne  trouve  pas 
les  chiffres  55  et  54  employés  deux 
fois,  la  lacune  n'e?t  que  de  deux  pages; 
un  pareil  accident  ne  peut  être  l'effet 
de  la  résolution  de  l'auteur  :  quelle 
qu'en  soit  !a  cause,  il  était  à  signaler. 
XXV.  Iphigénie  en  Aulide  ,  tragi- 
comédie,  jouée  en  i64o  ,  imprimée 
en  1641  ,  in- 4^.  XXVÏ.  Clarlce  ou 
V  Amour  constant  y  comédie,  jouée  en 
1641  ,  imprimée  en  i643,  in-4*'. 
XXVII.  Bélisaire  ,  tragi-comédie  , 
jouée  en  i643,  imprimée  en  i644' 
XKVUI,  Célie   ou  le  Vice-roi  de 
Naples  ,   tragi-comédie  ,    jouée   en 
1645,  imprimée  en   1646,  in-4°. 
XXIX.  La  i5cezfr,  comédie,  jouée  en 
1645  ,  imprimée  en  1647  '  i»-4°'  J 
et  sous  le  titre  de  la  Sœur  géjiéreuse , 
1647  '  ^^~  ^^'  XXX.  Le  Véritable 
Saint-Genest ,  comédien  païen  ,  re- 
présentant le  martyre  d'Adrien,  tra- 
gédie ,  jouée  en  1646  ,  imprimée  en 
1648,  in-40.  et  in- 12.  XXXI.  Don 
Bernard  de  Cabrère  .  tragi-comé- 
die,  jouée  en  1647,  imprimée  la  mê- 
me année  ,  in  4*^.  et  in- 12.  XXXI I. 
Venceslas,  tragédie,  jouée  en  1647, 
imprimée  la  même  année  ,  in -4**.  ; 
retouchée  cent  douze  ans  après ,  par 
Marmontel  {Voy.  Marmontel, 
XXVII,  23o).  XXXIII.   Cosroès  ^ 
tragédie,  jouée  et  imprimée  en  1649, 
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in-4^. ,  retouchée  pard'Ussé,  i7o5, 
in-i2.  X.XXiy . Florimonde  ,  comé- 
die, jouée  en  i655  ,  et  imprimée  en 
i655  ,  in-40.  XXXV.  Dvn  Lope  de 
Cardone  ,  tragi-comédie,  jouée  en 
i65o  ,  imprimée  en  i652  ,  in -40. 
Toutes  ces  pièces  sont  en  cinq  actes 
et  envers.  Jusqu'en  1820  ,  les  ama- 
teurs de  l'art  dramatique  étaient  ré- 
duits à  se  procurer  les  éditions  isolées 
de  ces  pièces  ;  et  les  collections  com- 
plètes étaient  rares  et  chères ,  lors- 
que Th.Desoer,  libraire  à  Paris, 
forma  le  projet  de  donner  une  édi- 
tion des    OEiwres  de  Rotrou.  Les 
cinq  volumes  in -S*',  qui  la  compo- 
sent, portent  le  millésime  de  1820  , 
quoique  publiés  successivement   en 
1820,    182 1   et    1822.  M.   Viollet 
Leduc   a  mis ,  en    tête  de  chaque 
pièce,  une  Notice  historique  et  lit- 
téraire :    mais    il  a   supprimé   les 
arguments  de  l'auteur,  et  les  épî- 
tres  dédicatoires  ,   qui,  pour   être 
ridicules,  n'appartenaient  pas  moins 
à  Êotrou  ,  et  devaient   faire   par- 
tie de  ses  OEuvres,  On  regrette  aussi 
que  l'éditeur  n'ait  pas  toujours  res- 
pecté le  texte  de  l'auteur:  par  exem- 
ple, les  vingt  vers   qu'on   lit  pages 
23 1  et  232  du  tome  iv  ,  pour  rem- 
plir la  lacune  qui  se  trouve  dans 
quelques  exemplaires   de    Grisante 
(  F.  ci-dessus,  n^.  xxiv),  ne  sont 
pas  de  Rotrou,  et  ne  peuvent  être 
que  de  son  éditeur ,  qui  n'indique  pas 
où  il  les  a   pris.    XXXVI.    Vin- 
connu  et  véritable  ami  de  messieurs 
de  Scuderjy  et  Corneille  (  1637  )  , 
in-8".  de  7  pages,  opuscule  relatif 
au  Cid  de  Corneille ,  et  aux   Obser~ 
nations  de  Scudery ,  et  qui  n'a  point 
été  admis  dans  l'édition  de  1820.  On 
a  imprimé,  après  la  mort  de  Rotrou, 
Dessein  du  poème  de  la   grande 
pièce  des  machines  de  la  Naissance 
d'Hercule  ,  dernier  ouvrage  de  M. 
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de  Rotrou ,  représenté  sur  le  théâ- 
tre du  Marais  ,  iGfJlo  ,  in -4'^.  Quel- 
ques personnes  attribuent  encore  à 
Rotrou  :  Lisimène  ,  la  Théhaïde  ^  D. 
Ahare  de  Liine^  Flnranteou  les  dé- 
dains amoureux ^  et  V Illustre  Ama- 
zone. La  pi("cc  |Krnliec.sousceflcrnier 
titre,  dans  le  v*-'.  volume  des  OEuvres 
de  cet  autour,  n'est  pas  ia  sienne  ,  si 
toutefois  il  en  a  fait  une  sous  ce  dernier 
titre;  mais  on  doit  certainement  comp- 
ter au  ranidés  ouvraf^fsdeRotrou  les 
deux  pièces  imprimées  sous  le  nom 
des  cinq  auteurs  :  V  Ai>eu^le  de  Smjr- 
ne  ,  trap,i  -  comédie  ,  i  G38  ,  in-4'\  , 
1639  ,  petit  in  -  8<*.  ,  et  la  Comédie 
des  Tuileries.,  i63(S,in  4".  Les  cinq 
auteurs  employés  par  le  cardinal  de 
Richelieu  à  rimer  les  pièces  dont  il 
leur  donnait  le  sujet,  étaient  Boisro- 
bert ,  P.  Corneille,  Rotrou  ,  Colletet 
et  L'Éloi'e.  Il  n'existe  point  de  Vie 
séparée  de  Rotrou  ,  qui  a  un  article 
dans  ia  Bihl.  française  de  Goujet, 
XVI ,  T  3 1  ;  dans  V Histoire  littéraire 
de  Louis  xiv ,  p»ar  Lambert,  11, 
29g  ;  dans  le  Parnasse  français  , 
pa^.  235  ;  dans  les  Mémoires  de 
^Jiceron  ,  tomes  xvi  et  xx;  dans  les 
Singularités  historiques  de  D.  Liron, 
tome  i^r.  ,  et  dans  les  ^^^les  des 
poètes  français  du  siècle  de  Louis 
XJF ,  par  INI.  Guizot ,  pag;.  395,  etc. 
Aucune  académie  n'aeiicore  propose 
pour  sujet  de  prix  d'éloquence  l'é- 
loge de  Rotrou  ;  et  ce  n'est  qu'en 
t8io,  que  l'Institut  donna  la  Mort 
de  Rotrou  pour  sujet  du  prix  de 
poésie,  qui  fut  décerne',  en  181 1  , 
à  Millevnye.  L  — a. 

ROTTKNHAMER  (Jean),  pein- 
tre,naquità  Munich,  en  1564.  Ayant 
reçu  les  premiers  principes  de  Don- 
hauer,  peintre  médiocre,  il  se  rendit 
à  Rom.e  ,  où  il  se  fit  connaître  par 
de  petites  compositions  sur  enivre, 
et  qu'il  finissait  avec  un  soin  ex- 
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trême.  Enhardi  par  ces  succès ,  il 
se  hasarda  de  peindre  un  grand  ta- 
bleau représentant  la  Gloire  des 
Saints.  Tous  ceux  qui  connaissaient 
sa  manière,  ne  purent  s'empêcher 
d'être  eîonncs  de  l'en  voir  clianger 
ainsi  tout-à-coup  ;  et  les  encourage- 
ments de  toute  espèce  lui  furent  pro- 
dij];ue's.  Il  alla  étudier  les  coloristes 
à  Venise,  et  suivit  particulièrement 
le  Tintoret  ,  doiit  il  imita  le  colo- 
ris et  la  maiiière  de  disposer  les 
figures.  Quoique  livre'  à  rexëcntion 
des  grandes  machines  ,  il  ne  négli- 
geait pas  ses  petits  tableaux  sur  cui- 
vre, qui  e'taient  toujours  recher- 
chés ,  et  qu'il  vendait  fort  cher. 
Pendant  son  séjour  à  Venise,  il  se 
maria,  et  exécuta  un  grand  nombre 
de  tableaux  d'église.  Croyant  qu'il 
trouverait  plus  de  ressources  dans 
sa  patrie  ,  il  revint  en  Allemagne, 
et  alla  se  fixer  à  Augsbourg.  Ce  fut 
alors  qu'il  peignit  ,  pour  l'empereur 
Rodolphe,  le  Banquet  des  Vh'ux,  et 
pour  le  duc  de  Mantoue  ,  le  Bal  des 
Nymphes  y  deux  tableaux  que  l'on 
place  au  nombre  de  ses  meilleures 
productions.  Il  répéta,  pour  l'église 
de  Sainte -Croix,  le  tableau  de  la 
Gloire  des  Saints .,  qui  avait  com- 
mencé sa  réputation  ;  mais  ce  der- 
nier est,  de  tout  point ,  supérieur  à 
l'autre ,  et  passe  pour  sou  chef- 
d'œuvre.  Dans  ses  autres  composi- 
tions ,  on  voit  bien  encore  des  traces 
du  goût  de  sa  nation  ,  que  n'a  pas 
cfTaré  entièrement  son  long  séjour 
en  Italie.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  tomba 
dans  le  maniéré;  mais  il  conserva 
toujours  une  certaine  grâce  dans  ses 
airs  de  tête,  une  finesse  dans  ses  pe- 
tites figures,  qui  décelait  l'excellence 
de  ses  premières  études.  Dans  ses  ta- 
bleaux sur  cuivre ,  il  aimait  à  peindre 
des  nymphes  ,  et  autres  sujets  ana- 
logues; et  il  confiait  ordinairement 
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l'exëcntion  des  fonds  et  du  paysage  à 
Breugliel  de  velours  ,  et  à  Paul  Brill. 
Maigre  toutes  les  occasions  que  la 
fortune  lui  présenta  ,  il  devint  si 
pauvre  .qu'à  sa  mort  ses  amis  furent 
obliges  fie  se  cotiser  pour  le  faire  en- 
terrer. Il  n'avait  que  quarante  ans 
lorsqu'il  mourut  ,  à  Augsbourg  ,  en 
1604.  f-<e  Muse'e  du  Louvre  a  possè- 
de huit  tab'eaux  de  ce  maître:  il  ne 
lui  en  reste  plus  qu'un  ,  représen- 
tant la  Mort  d'Adonis.  Les  sept  au- 
tres avaient  pour  suj'  t  :  I.  Le  jeune 
saint  Jean  j>  ré  sentant  à  V  Enfant - 
Jésus  des  flews  cueillies  par  des 
Anges.  IL  Jj'Ecce  Homo.  IIL  Le 
Christ  portant  sa  croix.  IV.  Le  Con- 
seil des  Dieux.  V.  La  Nativité.  VL 
he  Jugement  dernier.  Wl.  Le  Mas- 
sacre  des  Innocents.  Ils  ont  été  ren- 
dus  à  la  Hollande  ,  à  la  Prusse  et  à 
l'Aufriclie  ,  en  i8i5.  P — s. 

ROUARIE  (  Armand  Taffin  , 
marquis  DE  la),  gentilhomme  bre- 
ton ,  naquit,  en  i756,  au  château 
de  La  Rouarie  ,  entre  Saint  -  Malo 
et  Rennes.  Sa  jeunesse  fut  or.igeuse. 
Officier  dans  les  gardes -françaises  , 
il  s'y  montra  frondeur  de  la  cour  ; 
et  son  début  dans  le  mon^^le  fut  mar- 
qué par  des  désordres.  Épris  d'une 
actrice  (  M'^^.  Fleury  ) ,  qu'il  vou- 
lait épouser,  il  ne  put  l'y  résoudre, 
et,  de  dépit,  se  battit  en  duel  avec 
le  comte  de  Bourbiai-Busset,  son 
rival.  Ces  violences  le  mirent  dans 
la  disgrâce  du  roi:  il  fnt  renvoyé  des 
gardes.  Accablé  de  ce  malheur,  il  s'em- 
poisonna ,  fut  secouru  ,  et  alla  s'en- 
sevelir à  la  Trappe.  Arraché  par  ses 
amis  à  ce  tombeau  vivant ,  il  partit 
pour  l'Amérique,  oii,  sous  le  nom 
de  colonel  Armand ,  il  défendit,  à  la 
îète  d'une  légion,  l'indépendance  des 
Etats-unis.  Après  s'y  être  distingué  , 
il  revint  en  France  ,  et  obtint  un 
rang  dans  Tarmée.  Lors  des  troubles 
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précurseurs  de  la  révoluîkn ,  il  se 
déclara  le  champion  de  la  noblesse 
et  du  parlement  de  Bretagne,  qui 
luttaient  contre  la  cour.  Il  fut  l'im 
des  douze  députés  envoyés  près  du 
roi ,  en  i  "787  ,  pour  rérlamer  la  con- 
servation des  privilèges  de  sa  pro- 
vince; et  il  subit,  a  la  Bastille,  un 
emprisonnement  qui  lui  (it  une  ré- 
puté lion  de  popularité.  Rendu  à 
la  liberté,  il  vit  d'abord  avec  joie 
tous  les  signes  d\me  prochaine  ré- 
volution :  mais,  à  la  convocation 
des  états-généraux,  il  s'indigna  de 
voir  la  noblesse  bretonne  succomber 
sous  les  prétentions  du  tiers  -  état  • 
et,  excitant  son  ordre  à  la  résistan- 
ce, il  provoqua  son  refus  d'envover 
des  députés  aux  états  ,  ne  voulant 
pas ,  disait-il,  que  cette  noblesse  anti- 
que se  courbât  devant  la  double  re- 
présentation du  peuple.  Enfin  ce  fut 
lui  qui  conseilla  la  protestation  che-, 
valeresque,  signée  du  sang  des  no- 
bles bretons  ,  contre  les  innovations 
anti-monarchiques  du  ministère.Dès 
1790  ,  û  devint  l'espoir  des  mécon- 
tents de  la  Bretagne,  qu'il  rallia  pour 
jeter  les  fondements  d'une  associa- 
tion royaliste.  Le  rôle  de  chef  dépar- 
ti coïivenait  à  son  ame  ardente  et  à 
son  infatigable  activité.  Rempli  de 
cette  idée,  il  quitte  son  château,  se 
rend  à  Coblcntz  auprès  de  Mgr.  le 
comte  d'Artois,  et  lui  présente  son 
plan  d'association,  se  réservant  de 
régier,  quand  il  en  sera  temps,  l'or- 
ganisation militaire. Toutfut  approu- 
vé ,  et  revêtu,  le  5  décembre  1791  , 
de  la  sanction  des  frères  du  roi.  La. 
Rouarie  fut  dès-lors  comme  l'ame 
et  le  chef  de  la  confédération  ,  et 
chargd  d'en  assurer  le  succès.  Il  par- 
lit  de  Coblentz,  où  son  plan  resta 
secret;  et,  de  retour  en  Bretagne,  il 
le  mit  à  exécution.  Bientôt  Saiùt-Wa- 
lo  ,  Rennes ,  Dol ,  Fougères,  tarent 
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leurs  comités  royalistes.  On  y  fil  le 
recensement  de  tous  ceux  qui  avaient 
perdu  au  nouvel  ordre  de  choses , 
pour  les  exciter  à  se  conft\3crer.  Des 
e'missaircs  se  glissèrent  dans  les  corps 
administratifs  et  judiciaires,  dans  les 
établissements    publics  ,  et  surtout 
dans  les  douanes  ,  la  garde  des  ports, 
les  forts  et  les  arsenaux.  Une  multi- 
tude d'ccrits  sur  les  intentions  des 
princes,  et  sur  une  prochaine  coali- 
tion des  cabinets  de  l'Europe,  pro- 
pagèrent la  doctrine  delà  résistance 
po!ili(iup.  Des  règlctncnts  militaires 
et  civils,  délibères  dans  des  réunions 
secrètes,  furent  envoyés  au  conseil 
des  princes  ,  pour  être  approuves. 
Chaque  chef  d'arrondissement   eut 
sous  lui  des  chefs  secondaires  ,  char- 
ces  d'organiser  militairement  les  can- 
tons qui  leur  étaient  confies.  La  Roua- 
rie,  1  ame  de  ce  vaste  complot,  y 
consacrait  ses  veilles,  sa  fortune  et 
tontes  ses  facultés.  Il  épiait  l'instant 
de  donner  les  dernières  instructions 
à  son  parti,  afin  d'être  en  mesure 
d'éclater  au  moment  où  la  guerre  du 
dehors,  qui  venait  de  s'allumer,  pré- 
senterait   des    chances    favorables. 
Convoquant,  dans  son  château  ,  les 
principaux  confédérés,  il  leur  fit  lec- 
ture de  la  commission  ,  d.itée  de  Co- 
.     blentz,le  1  mars  179'2,  par  laquelle 
les  princes,  frères  du  roi,  après  lui 
avoir  donne  ,  comme  chef  des  roya- 
listes bretons ,  les  j^ouvuirs  njilitai- 
res  ,  ordonnaient  de   lui  obéir,  et 
l'autorisaient  à  joindre  à  l'associa- 
tion   bretonne  les    parties  limitro- 
phes des   autres  provinces.  Deve- 
nu suspect  aux  nouvelles  autorités, 
il  fut  surveillé;  et  l'on  fit  fouiller 
inopinément  son  habitation  ,  par  un 
détachement  de  quatre  cents  gardes 
nationales  de  Saint-Malo  et  de  Saint- 
Servan  :  mais  La  Rouarie  et  ses  afTi- 
dcs  s'esquivèrent  par  des  souterrains 
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inconnus.  Il  se  mit  ensuite  en  état  de 
défense,  exerça  sa  petite  troupe  aux 
manœuvres  militaires  à  pied   et  à 
cheval,  et  fit  monter  la  garde  jour 
et  nuit,  comme  dans  une  place  me- 
nacée. Au-  lehors,  il  distribua  de  l'ar- 
gent, se  fit  de  nouvelles  créatures, 
soudoya  des  émissaires  ,  qui  le  pré- 
venaient exactement  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  les  villes  voisines;  de 
sotte  qu'instruit  à  l'avance  des  visi- 
tes domiciliaires  ,  il  avait  le  temps 
de  s'y  disposer.  Mais  les  revers  des 
royalistes  du  Finistère  et  de  l'Ardè- 
che,  qui  avaient  agi  j)récipitammeut 
et  sans  ensemble  ,  le  forcèrent  de 
se  renfermer  dans  !e  système  d'une 
prudente  circonspection.  La  catas- 
trophe du   10  août  vint  encore  sus- 
pendre l'explosion  qu'il  avait  prépa- 
rée. Ne  se  laissant  point  abattre,  il 
disposa  les  esprits  à  un  soulèvement 
général,  en  faisant  répandre  secrè- 
tement une  proclamation  émanée  de 
lui ,  comme  chef  royaliste.  Vers  cet- 
te époque  ,  la  conjuration  ayant  été' 
divulguée,  par  un  traître  (i),  aux 
révolutionnai» es  de  Paris,  des  émis- 
saires furent  envoyés  en  Bretagne 
pour  arrêter  La  Rouarie,  et   pour 
faire  éihouer  son  entreprise.  On  le 
serre  de  près  :  en  vain  ses  amis  le 
pressent  do  quitter  momentaiiément 
la  Bretagne,   et  de  se   retirer  vers 
les  pliures  ,  pour  connaît le  leur  vo- 
lonté. Dédaignant  tout  piojet  de  re- 
traite, il  court  de  château  en  châ- 
teau ,  de  comité  en  comité,  pour  ré- 
veiller les  esprits  abattus  .  pour  ra- 
nimer les  espérances  ,  errant  dans 
les  forêts  ,  armé  de  toutes  pièces  , 
ne  suivant  jamais  les  sentiers  battus, 
passai>t  les  nui's  dans  des   grottes 
inaccessibles,  tantôt  au  pied  d'un 

(i)  Latoucbe  C.  .  Voyex  dans  le  tome  i".  de 
V Histoire  de  la  guerre  de  la  Vendée  ,  livre  il ,  qua^ 
tricme  cditioD  ,  tous  les  détails  de  cette  conjuratk». 


ROU  ROU  83 

cliêne,  tantôt  dans  le  fond  d'un  ravin,  dont  le  caractère  et  les  talents  fai- 
nes'arrètant  jamais  aumêmeendroit.  saient  l'espoir  du  parti,  gardent  sur 
L'un  de  ses  émissaires,  envoyé  à  Lon-  sa  mort  le  plus  profond  silence- 
dres,  revint, à  la  lin  de  janvier  1793,  mais  Morillon,  l'agent  des  révolu- 
apporlant  la  nouvelle  que  tous  les  tionnaires,  survient  :  à  l'aide  des  in- 
pians  étaient  repris  pour  le  mois  de  dications  du  tr..ître  Latouche  il  fait 
mars  suivant;  qu'à  cette  époque,  une  déterrer  le  cadavre ,  et  saisir  les  pa- 
descente  d'émigrés  sur  la  côtedeBre-  piers  delà  conjuration,  enfouis  dans 
tagîie,  et  la  levée  de  bouclier  dans  un  bocal,  à  six  pieds  de  profondeur. 
les  départements  voisins,  auraient  II  s'assure  en  même  temps  des  deux 
lieu  simultanément ,  de  même  que  familles  Laguyomarais  et  Desilles  et 
l'invasion  de  !a  France  par  les  puis-  de  quelques  al'fidés;  mais  la  plupart 
sauces  coalisées  :  mais  tout  ce  plan  des  antres  restent  inconnus  leur 
est  révélé  à  Paris;  et  le  Conseil  exé-  liste  ayant  été  heureusement  anéan- 
cutif,  de  concert  avec  le  comité  de  tie.  Sur  vingt-sept  accusés,  douze 
sûreté  générale, fait  partir  Laligant-  furent  condamnes  à  mort.  La  dé- 
Morillon,  avec  des  pouvoirs  illimi-  couverte  des  papiers  de  La  Rouarie 
tés  ,  à  l'effet  de  s'assurer  des  princi-  eut  lieu  le  3  mars  1793  ;  et  ,'sept 
paux  chefs  delà  ligue.  Errant  et  fu-  jours  après  ,  une  grande  partie  de 
gitif,  La  Rouarie,  vivement  pour-  la  Bretagne,  de  l'Anjou  et  du  Poitou, 
suivi,  signalédans  ie  journal  de  Ren-  était  en  insurrection  pour  la  royau- 
nes,  dénoncé  à  la  société  populaire;,  té.  On  ne  peut  pas  douter  que  La 
forcé,  par  les  revers  de  la  coalition,  Rouarie  n'ait  attaché  le  premier  au- 
de  passer  rhiver  sans  rien  entrepren-  neau  de  la  confédération  royaliste 
dre,  n'en  est  que  plus  impatient  d'at-  de  nos  provinces  de  l'ouest  qui  re- 
teindre le  mois  de  mars.  Il  veutbra-  naquit  tant  de  fois  de  ses  cendres 

ver  l'inclémence  d'une  saison  rigou-  jusqu'en  1 8  r  5.  B p. 

reuse  :  sa  santé  s'altère;  et  le  besoin  ROUBA.UD  (  Pierre- Josepu-An- 

de  repos  lui  fait  chercher  un  toit  drÉ)  ,  littérateur,  naquit  à  âvip^non 

hospitalier,  où  il  puiss-»,  à  l'abri  des  au  mois  de  juin  1 730  ,  d'une  fa^mille 

perquisitions,  préparer  le  succès  de  pauvre  et  chargée  d'enfants.  Gomme 

son  entreprise.  Il  choisit  le  château  il  donna  ,  dès  l'âge  le  plus  tendre 

de  Laguyomarais,  àuneiieuedeLam-  des  marques  d'un  esprit  sunérieur 

balle;  mais  bientôt  il  y  est  atteint  ses  parents  soignèrent  son  éducation 

d'une  maladie  mortelle.  11  veut  sor-  et  le  destinèrent  à  l'état  eccîésiasti- 

tir  pour  ne  pas  compromettre  ses  que ,  qu'il  embrassa  moins  par  vo- 

hôtes;  mais  il  est  forcé  de  rentrer  par  cation  que  par  convenance.  Il  vint 

la  gravité  de  sa  ma  adic  :  alors  ilap-  de  bonne  heure  à  Paris  ,  où  son  ca- 

preud  que  Louis  XVÏ  vient  de  pé-  ractère ,  son  esprit  et  les  qualités  de 

rir  sur  l'échafau  1.  Cette  cataslro-  son   cœur  ,  lui  acquirent  des  amis  : 

phe  achève  d'irriter  sou  mal  et  de  mais  incapable  de  solliciter  ,  et  ché- 

troubler  sa  raison.  Le  3o  janvier,  il  rissant  par  dessus  tout  son  iudépen- 

expire  dans  des  accès  de  délire  et  de  dance  ,  il  ne  voulut  devoir  qu'à  sa 

désespoir.  Son  cadavre,  enlevé  rays-  plume  ses  moyens  d'exister-  aussi 

térieuseraent,  est  enfoui  dans  un  bois  ne  connut-il  jamais  l'aisance    et  vc- 

voisin.  Les  chefs  de  l'association,  in-  eut-il  dans  l'obscurité.  11  paraît  que 

consolâbles  de  la  perte  d'un  homme  son  début  dans  la  carrière  litleraiie 
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fat  un  Essai  sur  les  synonymes,  dont     rufiie  ^  Paris,    1770  à   1775  ,  i5 
nous  ne  connaissons  pas  prccisomcnt     vol.   in-12,   ou  5  vol.    in  -  4**.   Cet 
le  titre    et  qui  fut  bien  accueilli  du     ouvrage   n'est  pas,   comme  le  dit 
public  ,  comme  nous  l'appiend  Rou-     Tabbe  de  La  Porte  ,  dans  sa  Bihlio- 
baud  dans  la  préface  de  la  première     thèrjue  d'un  homme  de  goût  ,   un 
édition  de  ses  Nouveaux  Sjnojijmes     Recueil  d'observations  sur  le  génie  , 
français.  Ainsi  un  penchant  iircsis-     les  mœurs,  les  arls  ,  etc.  des  nations, 
tible  l'entraînait  déjà  vers  le   genre     Bien   supérieur  à  la  compilation  de 
de  littérature  qui  seul  devait  lui  as-     l'abbc  de  Marsy,  qui  est  impropre- 
surcr  une  réputation  durable,  et  dont     ment  intitulée  ,  Histoire  moderne  , 
il  fut  lon-^-temps  détourné  par  le  bc-     etc.  ,  l'ouvrage  de  Ronbaud  remplit 
soin  impérieux  de  se  livrer  à   des     véritablement  son  litre  ,  et  présente 
travaux  plus  lucratifs.  L'enthousias-     le  tableau  rapide,   mais   complet, 
me  du  bien  public  l'avait  attaché  au     des  révolutions  et   des    principaux 
système    des  économistes,    dont  il     événements  politiques  airivés  dans 
fut  un  des  plus  zélés  et  des  plus  cons-     les  trois  parties  du  globe  les  moins 
tants  coryphées.  Ce  fut  alors  qu'il  pu-     connues.  La  narration,  quoique  abré- 
blia  :  l.  Avec  Le  Camus,  le  Journal     gée  ,  est  cependant  plus  nourrie  et 
rfw  commerce,  depuis  1709  jusqu'à     plus  soutenue  que   dans   la  grande 
ia  fin  de  1762,  Bruxelles,  24  vol.     Histoire  unii'erstUe Iradmlc  de  Van- 
in- 12.  IL  Avec  Dupont  de  Nemours,     glais.  Les  recherches  de  l'auteur  lui 
Quesnay  ,    Mirabeau  et  autres,   le     ont  fourni  les  moyens  de  pousser  son 
Journal  de  V agriculture  ,  du  com-     travail  jusqu'à  des  époques  plus  ré- 
merce  et  des  finances  ,  de   1764   à     centes,  comme  on  peut  eu  juger  par 
l'-n'W  le  frontispice  ne  porte  le  nom     l'histoirede  l'Inde  et  ceiledelaPerse, 
de  Tabbé  Roubaud  que  depuis  jan-     qu'ilaconduitcs, l'une, jusqu'en  1767, 
vier  1772.  Quelques  opinious  un  peu     l'autre,  jusqu'en   1768,  tandis  que 
hasardées  en  matière  de  législation,     les  auteurs  de  l'Histoire  universelle 
de  politique  et  d'économie,  lui  sus-      ont  terminé  la  première  à  1748?  ^^ 
ci'èrent  une  querelle  avec  le  fameux     la  seconde  ,  à  1 747  ,  et  ont  laissé  des 
Lin<^uet,  qui  le  réfuta  d'une  majiièrc     lacunes  dans  les  années  antérieures, 
virulente  dans  trois  numéros  de  son     On   dut   donc  à  Roubaud   le  corps 
Journal  de  politique  et  de  littéra-     d'histoire  le  plus  complet  sur  des 
ture  ^  année  17 74-  ^^^'  ^-^  Politique     ijations  alors  peu  connues.  Le  plan  , 
indien     ou  Considérations  sur  les     la   marche   de  son    ouvrage ,   sont 
colonies  des  Indes  -  Occidentales ,     excellents.  L'auteur  puisa  dans   les 
Amsterdam,  i768,in-8°.  IV.  Re-     meilleures  sources  qui  existaient  de 
présentations  aux  magistrats  sur     son  temps;  mais  il  n'eut  pas  tou- 
la  liberté  du  commerce  des  grains  ,     jours  des  matériaux  assez  bons  et 
17G9,  in-8°.  V.  Récréations  écono-     assez  abondants,  et  il  n'est  pas  assez 
mique  s  ^OM  Lettre  s  au  chevalier  Z  a-     soigneux  à  citer  ceux  qu'il  a   em- 
nohi,  etc.  ,  1770^  in-8°.  de  287  p.     ployés.  Un  tort  qui  lui  est  person- 
C'est  une  réfutation  un  peu  amère     nel ,   c'est  d'avoir  cherché  à  imi- 
des  Dialogues  sur  le  commerce  des     ter  le  style  de  Bossuet,  sans  songer 
hleds^  de  l'abbé  GaUani  ,  qui  paru-     que  la  richesse  d'clocutiou  que  l'on 
rent  à  cette   époque.    VI.  Histoire     admire  dans  un  discours  de  3  ou  4 
de  VAsie ,  de  V Afrique  et  del'Amé-     cents  pages ,  se  change  en  boursonf- 
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flure  ridicule  ei  insupportable  dans 
un  ouvrage  de  longue  lialeine.  Rou- 
baud  se  corrigea  de  ce  de'faut  dans  les 
trois  derniers  volumes,  qui  contien- 
nent l'hisloiie  de  rxlmérique,  et  qui 
ue  parurent  qu'en    1775,  deux   ans 
avant  la  publication  de  l'ouvrage  de 
Robertson.   Mais    sou   livre    serait 
plus  utile  si  une  table  générale  à  la 
fin  de  l'ouvrage  ,  et  des  titres  cou- 
rants avec  dates  à  chaque  page ,  y 
eussent  rendu  les  reclierclics   plus 
faciles.  VU.    Avec   Ameillion  ,    le 
Journal  d^ agriculture ,  commerce^ 
arts  j   et   finances,  depuis  janvier 
1779,   jusqu'en    décembre    1783, 
i5  vol.  in- 12.  Pendant  plusieurs  an- 
nées ,  Roubrtud  s'était  occupé  d'é- 
conomie politique  ;  il  avait  su  ré- 
pandre sur  cette  matière  beaucoup 
d'intérêt  ;  mais  obligé  de  remplir 
une  tâche  pénible  pour  subsister  ,  et 
de  se  livrer  quelquefois  à  la  véhé- 
mence de  son  esprit  pour  défendre 
ses  opinions  ,   cette  carrière  ne  fut 
pour  lui  ni  brillanîe  ,  ni  lucrative. 
Recherché  et  repoussé  tour-à-tour 
par  le  gouvernement,  qui  le  consul- 
tait dans  les  occasions  pressantes  ,  il 
aurait  pu  se  procurer  une  existence 
honorable  s'il  eût  su  plier  son  esprit 
et  vaincre  l'inflexibilité  de  son  carac- 
tère. Aussi  ,  malgré  ses  talents  réels 
pour  l'administration,  comme  il  ne 
les  fit  servir  qu'a  en  relever  les  abus 
avec  trop  de  hardiesse ,  il  fut  exilé 
en  1775,  dans  la  basse  Normandie, 
ainsi  que  l'abbé  Bandeau;  mais  Nec- 
ker  les  fit  rappeler  l'année  suivante  , 
et  Roubaud  obtint  une  pension  de 
trois  mille  francs  sur  les  économats. 
Ce  fut  probablement  à  cet  exil  que 
la  littérature  dut    l'ouvrage  le  plus 
marquant  de  Roubaud ,   qui  l'avait 
trop  long-temps  négligée  pour  s'oc- 
cuper   de    discussions    politiques. 
VIII.  Nouveaux  synonjmes Jran- 
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çais,  Paris,  1785,  4  vol.   hi-S»^.; 
cet  ouvrage  obtint  ,  de   l'académie 
française  ,    le    prix    d'utilité  ,     en 
178G  ,  et  il  le  méritait,  quoi  qu'en 
disent    les    Mémoires    de    Bachau- 
mont.    L'auteur  le  fit   réimprimer 
la  même  année,  en  4   vol.  in  l'i, 
avec  une  Epître  dédicatoire  à  l'aca- 
démie française.  Si  Roubaud  n'a  pas 
eu ,  comme  l'abbé   Girard  ,   (  Voy. 
ce    nom  )  ,   l'avantage    d'entrer   le 
premier  dans  cette  carrière  ,  et  de  se 
distinguer  par  la  finesse  des  explica- 
tions et  la  concision  du  style ,  il  a 
le  mérite  d'avoir  plus  aprofondi  la 
matière,  publié  un  bien  plus  grand 
nombre  de  synonymes,  donné  ])lus 
de  développement  à  ses  définitions  , 
fait  un  choix  plus  judicieux  ou  plus 
varié  de   citations  et  d'exemples  , 
quoique  peut-être   trop  nombreux  ,^ 
et  rapporté  les  diverses  étymologies 
et    les    racines    de   la   plupart  des 
mots.  Ce  livre  prouve  que  l'auteur 
joignait  à  beaucoup  de  goiit  et  de  sa- 
gacité ,  un  grand  fonds  de  connais- 
sances. Il  en  existe  une  nouvelle  édi- 
tion ,  considérablement  aug  in  entée  , 
jiar  un  de  ses  neveux  ,  sous  le  titre 
de    Sjnonjmes    français,    Paris, 
1796,  4  vol.  in-S'^.  ,  qui  fut  dédiée 
à   la    Convention   nationale  :   mais 
Roubaud  n'existait  plus  alors.  Atteint 
d'une  maladie  violente  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  179^2,  il 
termina  sa  carrière  à  Paris  ,  sur  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice.  Son  der- 
nier  travail   avait  éîé  un  livie  (i) 
pour  la  défense  des  droits  du  Saint- 
Siège  ;    ouvrage  qui  supposait  une 
intrépidité   peu    commune ,  et  qui 
pouvait  même  devenir  un  titre  de 
proscription.    Le    nonce    Dugnani 
ayant  offert  à  l'auteur,  de  la  part 
du  pape  ,  une  tabatière  en  or  avec 

(1)  QuesUoiiS  fJoUùques  sur  Av'S'ion  cl   sur  h 
Cornial. 
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une  bourse  de  cent  louis ,  Roubaud 
accepta  la  tabatière  et  refusa  la 
bourse.  Il  avait  aussi  compose'  un 
Eloge  de  Saint-  Louis  {  qui  lui  va- 
lut une  ^^ratification  de  douze  cents 
francs). Nous  n'avons  pu  nous  assu- 
rer si  ers  deux  ouvrages  ont  été  im- 
primes. Il  avait  vécudans  une  telle 
obscuri?é,  (|uesaraorl  fut  ij^noréedu 
public  ;  de  manière  qu'il  fut  compris 
pour  une  somme  de  2000  fr. ,  dans 
les  secours  que  la  Convcnfion  accor- 
dait à  divers  gens  de  lettres  ,  par  le 
décret  du  3  janvier  1795.  Chanlreau 
le  f.iit  mourir  en  1798  ;  et  tous  les 
biographes  qui  semblent  ne  pas  avoir 
co:.nu  Roubaud,  et  qui  se  sont  copiés 
mot  pour  mot  dans  les  huit  à  dix 
lignes  qu'ils  ont  consacrées  a  ce  litté- 
rateur, placent  vaguement  sa  mort 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Ses 
Synonymes  abrégés  ont  été  réimpri- 
més avec  ceux  de  Girard  ,  Beauzée, 
etc. ,  dans  le  Dictionnaire  des  Sy- 
nonymes français  ,  Paris,  1801  ^  3 
vol.  in- 12,  et  i8îo  ,  1  vol.  in-  12. 

A T. 

ROUBAUD  (Joseph-Marie  ),  jé- 
suite ,  frère  du  précédent ,  né  à  Avi- 
gnon ,  en  1735,  mort  à  Paris,  îe 
26  septembre  1797,  excella  dans 
la  poésie  latine.  Après  la  destruc- 
tion de  son  ordre ,  il  vint  se  fixer 
dans  la  capitale.  En  177G,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  pour  rédi- 
ger le  Journal  d'Avignon ,  dont 
le  roi  avait  rétabli  îe  privilège.  De 
retour  à  Paris ,  il  continua  de  se 
livrer  à  l'étude.  Il  composa  des  Dis- 
cours, des  Sermons  et  d'autres  ou- 
vrages qui  n'ont  pas  été  imprimés,  et 
qui  ne  sont  pas  tombés  en  la  pos- 
session de  sa  famille.  Il  a  traduit 
la  vie  du  bienheureux  Laurent  de 
Brindes  ,  et  celle  du  bienheureux 
Benoît  Labre  (  Fojez  ce  nom  )  , 
composées    en   italien    pir    l'abbe 
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Marconi.  Ces  deux  traductions  sont 
estimées,  tant  pour  l'élégance  du 
style  qu'à  cause  des  réflexions  neu- 
ves dont  l'auteur  a  enrichi  ces  deux 
ouvrages,  qu'on  pourrait  regarder 
comme  des  originaux.  —  Rou- 
BAUD  DE  Tresslol  ,  frèrc  des 
précédents,  né  à  Avignon,  en  1740, 
embrassa  la  profession  d'avocat  ; 
mais  son  goût  pour  la  littérature 
l'éloigna  du  barreau.  Il  vint  à  Pa- 
ris en  1 765  ,  et  y  mourut  en  1 788. 
Outre  une  édition  des  œuvres  de  Des- 
niahis  d'après  les  manuscrits  de  l'au- 
teur ,  Paris,  1778,  2  vol.  in -12, 
à  la  tête  de  laquelle  il  a  placé  un  Dis- 
coursen  forme'd'éloge  historique  (  i  ), 
il  a  publié  :  I.  Des  Discours  sur  di- 
vers sujets  ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque celui  qui  a  pour  titre  :  Le 
désintéressement  a  toujours  été  la 
marque  la  moins  équivoque  dhine 
grande ame^  1773,  in -8^.,  et  V E- 
loge  du  maréchal  du  Muy  ,  etc.  , 
Paris,  1773,  1775  et  177G,  in-S». 
On  y  trouve  de  l'élévation  ,  et  des 
pensées  brillantes ,  quelquefois  \\w 
peu  recherchées  ,  une  morale  sai- 
ne :  le  style  en  est  élégant.  II. 
Lettres  sur  Véducaiion  des  mili- 
taires ^  Paris,  1777,  in-12.  111. 
Fables  librement  traduites  de  Van- 
glais ,  Paris,  1777,  in-12.  IV. 
Opuscule  sur  la  manière  dont  les 
Naturels  de  V Amérique  font  la 
guerre  ^  Paris  ,  1777  '  ii''"i"^-  L'au- 
teur y  a  joint  des  réflexions  ingé- 
nieuses. V.  Un  Poème  sur  la  pitié 
nu  on  doit  aux  malheureux  ,    pré- 

(i)  On  a  justement  rrproclié  à  Roubaud  de 
Trcssrol  d'avoir  trop  cxalle  le  mérite  de  Dcsmaliis, 
et  surtout  de  l'avoir  mal  defiui  dans  c<ttc  phrase 
ampliigi'urique  :  •<  L'esprit  ])liilos.>pbiqne  parait 
»  être  une  des  principal-  s  parti*»  qui  constituent  ce 
»  poète:  loin  qu'il  dissiciie  la  verve  poétique ,  elle 
»  coule  avec  ])lus  de  fi  rte  vt  d'a'.joi  dance;  il  pro- 
«  duit  la  pensée  fioiii  lu  Vx-rrr  à  l'imoginriion  ^el 
m  il  obsetve  L'ima^innlion  enflammée  par  la  beauté 
»  el  l'utilité  de  sa  pensée  ,  f>-/ur  redresser  sa  mnr~ 
V  che,   M  A — T. 
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cède  d'une  Dissertation  sur  le  plai-  gure  de  la  Religion  ,  dans  un  petit 

sir  qu'on   éprouve  quelquefois    en  temple  ionique  ,  élevé  à  la  mémoire 

voyant  souffrir  ses  semblables.  VI.  d'Edouard  Holdsworth  ,  à  Gopsal , 

Quelques  pièces  envers  ,  imprimées  dans  le  comté  de  Leicester; — lebuste 

dans  divers  journaux,  et  recueillies  du  docteur  Mead,  dans  le  collège  des 

en  1778.  On  y  trouve  de  Fimagina-  médecins,  à  Londres  (i); — la  statue, 

tion,  de  la  noblesse,  de  l'agrément  eR  marbie  blanc,  de  George  II,  à 

et  de  l'intérêt.                              Z.  Golden-Square.  Roubilliac  mourut  à 

ROUBILLIAC(Louis-François\  Londres  ,  le  1 1  janvier  1762.  On  ne 

habile  sculpteur  ,  né  à  Lyon ,  passa  nous  a  transmis  aucune  des  circons- 

ia  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  An-  tances  de  sa  jeunesse  ,  ni  de  son  édu- 

gleterre ,  oi^i  l'on  pi  ésume  qu'il  arriva  cation.  Il  existe  une  esquisse  de  son 


vers  le  temps  où  Rysbracli ,  pour  le 
quel  il  devait  être  un  jour  un  redou- 
table rival,  jouissait  déjà  de  toute  sa 
réputation.  Le  talent  du  sculpteur 
français  resta  peu  connu  jusqu'au  mo 


Portrait  à  l'huile,  fait  par  lui-même 
peu  de  temps  avant  sa  mort  ,  ainsi 
que  le  modèle  d'un  monument  en 
marbre  ,  à  élever  au  général  Wolf , 
dernier   ouvrage  de  Roubilliac,  et 


ment  où  sir  Edouard  Walpole,  en  le     qu'on  dit  fort  supérieur  au  monu- 
recommandant  pour  l'exécution  des     ment  qu'on  voit  dans  l'abbaye  de 


bustes  placés  au  collège  de  la  Trinité 
à  Dublin  ,  lui  fournit  l'occasion  de 
sortir  de  l'obscurité.  Il  fut  chargé 
ensuite  de  travailler  au  beau  monu- 
ment du  général  Jean ,  duc  d' Argyle , 
dans  l'abbayede  Westminster  ;  et  l'on 
y  admire  particulièrement  l'expres- 
sion et  la  grâce  qu'il  a  su  donner  à  la 
statue  de  l'Eloquence  :  on  trouve néan- 


Westrainster.  Lord  CheslerGeld  di- 
sait que  cet  artiste  était  vraiment  un 
statuaire  ,  et  que  les  autres  n'étaient 
que  des  tailleurs  de  pierre.       Z. 

ROUBIN  (Gilles  de),  né  en  Lan- 
guedoc ,  près  du  Pont-St. -Esprit,  Ot 
sa  principale  résidence  dans  la  ville 
d'Arles ,  où  ,  quoique  sa  noblesse 
eût  eu  besoin  d'être  récemment  prou- 


moins  qu'il  s'est  surpassé  par  la  sta-     vée  ou  relevée ,  il  devint  membre  de 
tue  de  IJaeudel ,  dans  les  jardins  de     l'académie  qui ,  suivant  ses  statuts 


Vauxhaîl.    On  cite   encore,   parmi 
les  productions  de  son  ciseau  ,  les 
monuments    du   duc    et  de  la  du- 
chesse de  IMontagiie  ,  dans  le  comté 
de  NorîLarapton  ,  travail  soigné  et 
magnifique,  mais  où  l'on  désirerait 
plus  de  simplicité  ;  —  la  statue  de 
George   1^^'. ,  dans   la  chambre  sé- 
natoriale  de   Cambridge  ;  —   celle 
du    chancelier  de  cette  université  , 
Charles ,  duc  de  Somerset;  et  celle  de 
Newton,  dans  lâchai  elle  du  collège 
de  la  Trinité,  où  lord  Orford  trouve 
seulement  que  l'artiste  a  prêté  un  air 
un  peu  vif  à  un   personnage  aussi 
grave.  On  cite, parmi  les  autres  ou- 
vrages de  ce  sculpteur,  une  belle  fi- 


ne pouvait  admettre  que  des  gentils- 
bommes.  Ses  litres  à  cet  honneur 
étaient  son  goût  et  son  talent  pour  la 
poésie.  Ses  ouvrages  ,  tous  dans  le 
genre  léger,  ne  manquent  ni  d'es- 
prit, ni  d'enjouement ,  ni  de  faci- 
lité ;  mais  on  y  désirerait  un  goût 
plus  sévère  et  moins  de  négligence. 
Une  de  ces  petites  compositions  ob- 
tint cependant  un  assez  grand  suc- 


(1)  Ce  buste  ,  fait  en  1706,  est  de  la  ressc'J.blance 
la  plus  frappante.  Le  statuaire  était  convcnudu  prix 
d'avance  ,  à  cinquante  livres  sierliug  :  mais  quand 
on  vit  la  perfectiou  de  l'ouvrage  ,  on  lui  en  offrit 
c.  ut;  et  il  dit  alors  que  ce  n'était  pas  asseï  et  qu'il 
ro-timait  108  1.  et  2  sh.  :  la  sointae  lui  fut  payée 
toute  en  vieux  schelings,  et  l'anecdote  envoyée  a 
Hogarth ,  pour  qu'il  eo  fit  usage  dr.DJ  ses  Caprice% 
des  articles. 
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ces.  C'était  un  placet  dont  l'auteur 
dit  lui-même  plus  tard  au  roi  que 

L'on  en  fit  taut  de  liruif , 
Et  qui^Toas  ayant  plu  ,  m'aci^uil  uu  peu  de  gloire. 

Ce  placet  avait  pour  objet  de  faire 
mainicnirRoubiucn  possession  d'une 
île  sur  le  Rhùnc  ,  dont  le  domaine  lui 
contestait  la  propriété.  La  rcqnèle 
nt  fut  point  vaine  :  elle  était  «prea- 
Lloment  tournée  ,  cl  adroitCTncnt  as- 
saisonnée de  flaltciie.  Quelques  vers 
en  sont  restés  dans  la  mémoire  des 
amateurs  : 

Qu'est-ce  eu   rfFel  pour  toi  ,   grand  monarque  des 
,  Gaules, 

Qn'un  t:is  de  sahlo  et  de  gravier? 
Que  faire  de  mon  ik?  il  n'y  ci  oit  que  des  saules  ; 

Lt  tu  n'aimes  que  le  laurier. 

Les  OEuvres  mêlées  de  feu  Boulin, 
furent  imprimées  a  Toulouse ,  1716, 
in-i2  ,  par  les  soins  de  son  fils.  Un 
madrigal ,  qui  n'est  pas  Je  dernier 
chant  de  sa  I\Iuse ,  annonce  que  déjà 
il  avait  passé  quinze  lustres.  Il  avait 
^té  capitaine  dans  le  régiment  de 
Guise  ,  et  s'était  distingué  dans  la 
guerre  d'Italie ,  en  i658.    V.  S.  L. 

lÀOUBO  (  Jacques-Akdré  ) ,  me- 
nuisier, oliVi-  le  ])lienomène,  plus  r.'ire 
en  France  que  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, d'un  ouvrier  disliiiçi;uc  dans 
son  état ,  et  qui  n'a  jamais  songé  à 
l'abandonner  pour  une  profession 
supérieure.  Né  à  Paris,  en  lySt),  il 
reçut  de  son  père ,  inaîti  e  menuisier , 
une  éducation  trcs-soignée.  A  l'étude 
des  mathématiques,  il  joignit  celle 
de  la  mécanique  et  du  dessin,  et  se 
rendit  bientôt  fort  hibilc  dans  la  ihéo. 
rie  comme  dans  la  pratique  de  la  pr  o- 
fession  qu'il  devait  exeicer.  Encouragé 
par  lesbontésduducde  Chdulncs(/^. 
cenom ), sun prouctcur, il  osa  préseu- 
ler,  (u  i;G9,  à  l'académie  des  scien- 
ces ,  le  tr.iiié  qu'il  avait  rédigé  de 
VArt  du  Menuisier.  Les  commis- 
saires chargés  de  l'examiner  en  reu- 


dirent  un  compte  avantageux  ;  et  swv 
leur  rapport  l'académie  décida  que 
le  travail  de  Roubo  ferait  partie  du 
Recueil  des  descriptions  des  arts  et 
métiers.  Cette  première  faveur  fut 
suivie  d'une  seconde.  L'académie  de- 
manda pour  Pioubo  la  maîtrise;  et, 
par  une  distinction  spéciale  ,  1  arrêt 
du  conseil  d'élat  qui  la  lui  accorda, 
le  dispensa  d'acquitter  ies  droits 
d'usage  ,  en  considération  de  scj 
talents.  La  réputation  dont  jouissait 
RouIjo  ,  ne  pouvait  manquer  de 
lui  mériter  la  préférence  pour  l'exé- 
cution des  ouvrages  les  pkis  difficiles 
de  son  état.  Ainsi  c'est  à  lui  qu'on 
dut  successivement  la  belle  coupole 
de  la  Halle  aux  blés ,  le  berceau  qui 
sert  de  couverture  à  la  Halle  aux 
draps,  le  grand  escalier  de  l'hôtel 
de  Marlicuf,  etc.  Son  désintétesse- 
ment  égalait  son  activité  :  satisfait 
de  sa  condition,  il  partageait  son 
tciiips  entre  le  travail  et  les  soins 
qu'il  devait  à  sa  famille  ,  et  consa- 
crait ses  loisirs  à  l'étude  des  ans. 
Nommé  lieutenant  de  la  garde  natio- 
nale ,  lors  de  sa  création  ,  et  conduit 
par  le  délire  qui  animait  alors  tous 
les  habitants  de  Paris  ,  il  voulut , 
quoique  souflVant  ,  se  rendre  au 
Champ  de  Mars  avec  sa  compagnie  , 
pour  assister  à  la  fêle  de  la  fédéra- 
tion (  1790  ).  Les  fatigues  qu'il 
éprouva  dans  celte  journée,  aggra- 
vèrent son  état  ;  et  il  mourut  au 
commencement  de  i7gi  ,  à  l'âge 
de  cinquante-deux  ans.  Sa  veuve 
reçut  de  la  Convention  un  secours 
de  trois  mille  fr-incs  ,  par  le  dé- 
cret du  4  septembre  1795.  On  a 
de  lui  :  I.  \j' Art  du  Menuisier,  1769- 
75,  4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est 
précédé  d'élémeiits  de  géométrie , 
mis  à  la  portée  des  ouvrieis  auxquels 
ils  sont  destinés.  La  première  partie 
traite  des  bois  propres  à  la  mcnui-^ 
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série  et  de  leur  coDservalion ,   des 
profils  et  des  assemblages,  des  outils, 
et  enfin  de  la  menuiserie  mobile  ;  la 
seconde  ,  de  la  décoration  et  de  l'art 
du  trait.  La  troisième  partie  ,  divisée 
en  trois  sections  ,  contient  la  menui- 
serie des  voitures  ou  carosses ,  pré- 
céde'e  de  recherches  sur  l'établisse- 
ment des  voitures  en  France  ;  la  rjje- 
miiserie  en  meubles  ,  et  l'ébénistcrie  ; 
enfin  la  quatrième  contient  l'art  du 
lreillap;eur  ou  la  menuiserie  des  jar- 
dins. Les  nombreuses  planches  dont 
le  texte  est  accompagné  ,  sont  toutes 
d'après  les  dessins  de  l'auteur.    II. 
Traité  de  la  construction  des  Théâ- 
tres ,  et  des  Machines  théâtrales  , 
1777  ,  iî'*fob  de  67  pag.  et  10  plan- 
ches. Cette  première  partie  renferme 
des  recherches  intéressantes  sur  les 
théâtres  des  Grecs  et  des  Romains  , 
et  sur  les  théâtres  modernes,  avec 
leur   description ,  et  les  noms  des 
architectes  qui  les  ont  construits;  en- 
lin  le  ])rojetd'uu  théâtre  qui  réunirait 
tous  les  avantages  des   plus   belles 
salles  sans  f'n  avoir  les  inconvénients. 
La  seconde  partie  devait  traiter  de 
la  construction  et  du  jeu  des  machi- 
nes de  théâtre  ;  mais  elle  n'a  point 
paru ,   et  ce  sujet  a   été  traité   par 
Boulet.   II ï.    V Art    du  Lajetier  , 
i^S'i,  in-fol.   de   27    pag.,   avec  7 
planches  ,  dessinées  et  gravées   par 
l'auteur.  W — s. 

ROUGHER  (  Jean-Antoine  ;, 
poète  et  littéiateur  ,  né  à  Montpel- 
lier ,  en  17  i5  ,  fit  ses  études  au  col- 
lège des  Jésuites,  qui ,  reconnaissant 
en  lui  d'heureuses  dispositions,  ne 
négligèrent  rien  pour  l'attacher  à 
leur  société.  S'il  ne  céda  jioint  à  leurs 
vœux  ,  il  parut  au  moins  d'abord 
se  destiner  à  l'état  ecclésiastique. 
A  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  il  pronon- 
ça quelques  sermons  qui  turent  goû- 
tés. A  vingt  ans ,  il  se  rendit  à  Pa- 
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ris  ,   pour    étudier   en  Sorbonne  : 
mais  le  goût  de  la  poésie,  l'amour 
de  l'indépendance,    et   la  séduction 
des   idées    philosophiques  ,    le    fi- 
rent renoncera  l'état  ecclésiastique, 
dans  lequel  il  n'était  pas  encore  irré- 
vocablement engagé.    Ce  fut   alors 
qu'il  forma  avec  Berquin  ,  Dussieux, 
Imbert,  et  quelques  autres   littéra- 
teurs ,    une    liaison   qui   dura  jus- 
qu'à leur  mort.  Il  s'essaya  dans  la 
carrière  poétique  par  des  pièces  fu- 
gitives dont  le  succès  fut  assez  bril- 
lant. Son  goûl  pour  les  vers  était  un 
véritable    enthousiasme.    Les   plus 
belles  jensées  de  V  esprit  humain , 
disait-il ,  sont  en  vers.  On  trouve , 
dans  les  journaux  du  temps  ,  et  par- 
ticulièrement dans  l'Almanach  des 
Muses  ,  depuis  1772  jusqu'en  1787, 
un  assez  grand  nombre  de  pièces  de 
ce  poète ,  qui  se  font  remarquer  par 
un  ton  d'amabilité  et  par  une  douce 
morale.  A  l'occasion  du  mariage  du 
dauphin,  depuis  Louis  XVI ,  avec 
Marie- Antoinette  d'Autriche,  il  com- 
posa un  poème  intitulé  :  La  France 
et  V Autriche  au  temple  de  l hymen, 
où  Ton  remarque  de  l'élévation  dans 
les  pensées  et  dans  le  style.  Ce  dé- 
but lui  valut  la  protection  et  même 
l'amitié  de    Turgot  ,    qui   le   nom- 
ma receveur  des  gabelles  à   Mont- 
fort  -  l'Amauri.    En    annonçant    ce 
bienfait,  il  lui   écrivit:  «  Je  veux, 
w  mon  ami,  rpie  vous  puissiez  tra- 
»  vailler  pour  la  gloire  elle  seule, 
»  et  que  vous  soyez  tranquille  sur 
»  les  besoins  de  votre  famille.  Un 
»  com.mis  ,  qui  aura  de  modiques  ap- 
»  pointeraents,  pourra  toujours  vous 
))  remplacer,  et  vous  éviter  un  tra- 
»  vail  aride  et  étranger  à  vos  goûts 
)>  et  à  vos  talents.  )>  Roucher  se  mon- 
tra digne  de  ce  bienfait  par  son  ten- 
dre attachement  pour  son  protec- 
teur^ qu'il  célébra  même  après  sa  dis- 
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grâce ,  dans  son  poème  des  Mois  (  i  ). 
Ce  poème  est  le  principal  ouvra- 
ge de  Rouchcr.  Av.inl  de  le  livrer 
à  l'impression  ,  il  cii  avait  lu  un 
grand  nombre  de  passages  dans  les 
cercles  de  Paris.  Les  éloces  cxa- 
gërës  qu'il  reçut  alors,  excitèrent  des 
jalousies  qui  se  déchaînèrent  contre 
l'ouvrage  quand  il  parut.  On  vit 
surtout  L.ili;irpes'acliarncr,  avec  xme 
partialité  hainense,  contre  un  poète 
qui  n'avait  jamais  ofïènsë  personne, 
et  auquel  on  ne  peut  refuser  un  talent 
peu  commun.  Dans  son  Cours  de  litte- 
rature  ,  le  incme  critique  consacre 
près  d'un  denii-volunie  a  la  censure 
la  plus  amère  du  Poème  des  Mois  , 
tout  en  convenant  que  son  auteur 
ëlait  bon  père ,  bon  époux,  bon  ami; 
triste  et  perfide  cloge,  quand  il  s'a- 
git d'apprécier  le  talent  poétique.  Ce 
n'est  pas  que  plusieurs  des  obser- 
vations de  Laliarpe  ,  sur  le  ])oè- 
me  de  Roucher  ,  ne  soi'  nt  d'une 
grande  vcri'ëj  mois  le  choix  du  sujet 
n'en  est  pas  heureux.  Quoi  de  plus 
monotone  que  douze  chants  isoles, 
cojisacrës  à  chacun  des  mois  de 
l'annëe  ?  Avec  un  pareil  -cadre  ,  il 
était  impossible  de  ne  pas  reprodui- 
re des  descriptions  à-peu-près  scu)- 
blables.  Pour  éviter  cet  inconvënient , 
Roucher  a  multiplie  les  di;j;ressions 
et  lesëpisodes  jusqu'à  satiëlë.Sa  ver- 
sification ,  ordinairement  noble  et 
abondante,  est  souvent  verbeuse  et 
guindée.  On  lui  reproche,  avec  rai' 
son,  de  s'être  servi  d'expressions  et 

(i^  Nous  citerons  cet  e'Iogp  ,  qui  donne  à-la-fija 
une  idée  de  la  m»uière  jx>etique  et  du  noble  carac- 
tère de  Rouclu-r  : 

Ton  ilcgp  <>ii  ce  )   urme  doit  être  permis  : 
Quand  la  f.iveiir  di  s  ruis  le  faisait  dc-s  amis  , 
Je  me  -uis  tù  :  miui  vers ,  suspect  de  llatterie  , 
Eût  cte  vaiijeiiu'iit  IVtho  de  la  pulriej 
Mais  lorsque  lu  n'as  plus  d'autre  ecl.il  que  le  lion  , 
Lorsque  de  tou  pouvoir  mon  sort  u'allend  plus  rien  , 
Je  puis,  lihre  de  craiute  ainsi  que  d'rspéraucc 
litenir  mon  bienfaiteur  et  l'aini'de  la  FniDce. 
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surtout  d'alliances  de  mots  force's. 
Le  chantre  des  IMois  exprime  tou- 
jours convenablement  les  sentiments 
les  plus  ëievcs;  mais  souvent  aussi  se^ 
montre-t-il  tropdid;ictique,  oubliant 
qu'il  est  poète,  pour  mettre  des  maxi- 
mes philosophiques  en  vers  prosaï- 
ques. Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  de  Rou- 
cher ne  peut  être  regarde  comme  un 
véritable  poème:  i!  n'a  ni  p'an  ,  ni 
suite,  ni  ensemble  ;  mais  il  offre  une 
rëurdon  d'excellents  morceaux,  de 
descriptions  très  bienfaiteset  des  ta- 
bleaux aimables,  soit  que  l'auteur  pei- 
gne quelfjue  phënoraène  de  la  nature , 
soit  qu'il  retrace  les  jouissances  de 
la  vie  champêtre.  Tels  sont  ceux  où 
il  décrit  le  chant  du  rossignol,  les 
amours  du  cheval  ,  la  chasse  an 
cerf,  les  glaciers  des  Alpes,  les 
fleurs  d'avril ,  la  veillée  du  village  et 
beaucoup  d'autres.  Cette  production 
fut  trop  vantëe  à  sa  naissance:  elle 
est  trop  no(;ligëc  aujourd'hui.  Les 
notes  dont  chaque  chant  est  suivi , 
décèlent  une  érudition  variée,  bien 
qu'on  y  reconnaisse  que  l'auteur  était 
imbu  des  préjuges  des  économistes 
et  des  novateurs.  On  y  trouve  avec 
plaisir  des  fragments  des  prophéties 
d'Iscne,  très-bien  traduit  en  vers  ; 
et  un  premier  jet  du  poème  des'Mois , 
en  vers  de  dix  syllabes.  Si  Roucher 
l'eût  ainsi  publié,  l'ouvrage  aurait 
été  plus  court ,  écrit  d'un  style  plus 
léger,  et  il  n'y  aurait  peuî-être  pas 
perdu.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
intéressant  dans  ces  notes,  c'était 
l'insertion  <^es  quatre  fameuses  Let- 
tres qu.-  Jean-Jacques  Rousseau  écri- 
vit à  M.  de  IMale.sherljcs  ,  pour  faire 
l'apologie  de  sa  conduite,  et  qui  pa- 
rurent !à  pour  la  première  fois. 
Roucher  ,  enthousiaste  du  philo- 
sophe de  Genève  ,  les  imprima  , 
nonobstant  les  sollicitations  de  l'a- 
cadémie française,  qui  y  était  fort 
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maltraitée.  De  là  riniraitié  de  plu- 
sieurs académiciens  contre  le  poète, 
auprès  duquel, menaces ;,  promesses, 
tout  fut  inutile  pour  l'empêclier  de 
publier  ces  lettres  ;  et  il  ne  faut  pas 
chercher  d*autre  motif  pour  ex- 
pliquer comment  Rouchcr,  avec  un 
talent  aussi  distingué  et  des  opi- 
nions qui  devaient  lui  concilier  les 
suffrages  du  parti  philosophique  , 
ne  fut  pas  de  l'académie.  Malgré 
l'injustice  de  cette  cabale,  le  poème 
des  Mois  ^  publié  en  17 79,  avec 
un  luxe  d'impression  très -remar- 
quable, assigna  à  l'auteur  une  place 
honorable  dans  la  littérature,  il  se 
consolait  des  critiques  injustes  par 
l'amitié  des  gons  de  bien  ,  entre  au- 
tres du  président  Diipaiy,  qui  fat 
enlevé  ,  en  1788  ,  par  une  raort 
prématurée.  C'est  de  lui  que  Rou- 
cher  a  dit  ,  lorsqu'il  vit  éclater 
la  révolution  :  //  serait  mort  de 
douleur  s'il  i{a^>ait  pas  été  la  pre- 
mière victime.  Tandis  que ,  sans 
même  interrompre  ses  loisirs  poé- 
tiques ,  Roucher  s'occupait  de  tra- 
duire l'ouvrage  de  Smilh  ,  De  la 
richesse  des  nations  ^  la  révolution 
e'clata.  Partisan  des  idées  philo- 
losophiques,  il  crut  voir  une  heu- 
reuse  régénération  dans  une  commo- 
tion qui  devait  condamner  la  France 
à  trente  années  de  malheurs  irrépa- 
rables. Quelques  articles  insérés  par 
lui  dans  les  journaux  du  temps ,  attes- 
tent son  opposition  courageuse  aux 
excès  des  révolutionnaires.  En  effet, 
dès  qu':l  eut  été  témoin  de  leurs  cri- 
mes ,  et  qu'il  eut  reconnu  que  partout 
la  vertu  et  le  mérite  allaient  succom- 
ber^ Roucher  n'hésita  point  :  il  ai- 
ma mieux  être  viclime  que  co";n pli- 
ce.  Il  osait,  dans  les  assemblées  des 
citoyens  de  Paris,  parler  au  nosn  de 
îa  raison,  de  la  justice  et  de  l'huma- 
nité.  Invité,  comme  président  de  sa 
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section,  à  assister  à  une  fête  prépa- 
rée pour  les  soldats  qui  avaient  as- 
sassiné le  brave  Desilles  (  F.  ce  nom)  : 
a  J'accepte,  citoyens;  mais  cà  con- 
»  dilion  que  le  buste  de  Desilles  se- 
w  ra  porté  en  triomphe  par  les  sol- 
»  dats  de  Châtcauvicux  ,  afin  que 
»  tout  Paris  ,  étonné,  contemple  l'as- 
»  sassiné  porté  par  ses  assassins.  i> 
En  i"9i,  lors  des  élections  pour 
l'asseinblée  législative ,  Roucher  dé- 
ploya un  grand  courage  dans  l'as- 
semblée de  Paris  qui  se  tenait  à  l'é- 
vêché.  Il  s'opposa  aux  nominations 
desrévolu'tio[inairesexalfés;et,pour 
contrebalancerun  club  qu'ils  avaient 
formé  dans  le  sein  même  de  l'assem- 
blée électorale  ,  il  établit  uu  second 
club  à  la  Sainte-Chapelle.  Il  eut  un 
jour,  avant  la  séance  ,  une  dispute 
avec  Danton ,  qui  l'aurait  écrasé  si 
Ton  ne  fût  accouru.  Sous  le  règne  de 
la  terreur,  Roucher  persécuté,  obli- 
gé de  cacher  sa  vie ,  se  consacra  uni- 
quement à  l'étude  de  la  botanique  et 
au  soin  de  l'éducation  de  sa  fille  Eu- 
lalie.  Il  ne  sortait  plus  que  pour  her- 
boriser au  jardin  des  plantes  ou  dans 
les  environs  de  Paris.  Cet  isolement 
ne  put  le  garantir  d'être  recherché 
comme  suspect.  Obligé  de  se  cacher 
plusieurs  mois  chez  deux  amis  (2) 
tour-à  tour,  il  se  lassa  bientôt  de  ce 
genre  de  vie,  et  prit  le  parti  de  re- 
venir chez  lui,  quelque  chose  qui 
pût  arriver.  Il  y  fut  arrêté;  mais  il 
dut  à  l'intercession  du  jurisconsulte 
Guyot-Desherbiers ,  son  ami ,  qui  ré- 
pondit pour  lui  ,  la  faveur  d'être 
rendu  h  la  liberté.  Ce  ne  fut  pas 
pour  long-temps  :  le  4  octobre  ï  793, 
Roucher  se  vit  de  nouveau  an  été 
au  milieu  de  la  nuit  :  il  aurait  pu 
prendre  la  fuite;  mais  il  refusa  de 
compromettre  son  ami ,  et  fut  con- 

(2)  MM.Pujoï  et  Perrin. 
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duit  à  Sainte-Pelagic.  Pendant  iiu 
séjour  de  plus  de  sept  mois  dans 
cette  piison  ,  d'où  l'on  ne  sortait 
que  pour  aller  à  la  mort,  il  con- 
serva toujours  le  calme  de  son  ame. 
Le  temps  qu'il  n'était  pas  oblige  de 
donner  an  sommeil  ou  aux  repas,  il 
l'employait  à  travailler.  Lui-même 
disait  du  travail  : 

Il  cbarrnnit  n)<>s  eiiiiuis  h  S.iinto-Pclagîe  ; 
Par  lui  je  rttiuiivai  ma  première  énergie. 

Toute  sa  consolation  était  d'écrire 
à  sa  femme  ,  et  à  sa  fille  ,  alors 
âgée  de  dix-sept  ans  ,  dont  il  diri- 
geait encore  les  études  par  une  cor- 
respondance pleine  de  charme.  Les 
réponses  tendres  et  spiiiluelles  que 
cette  demoiselle  adressait  à  Tauteur 
de  ses  jours ,  annoncent  combien 
il  avait  été  heureux  dans  cetlc  édu- 
cation. Elle-même  apprêtait  les  ali- 
ments de  son  père  ,  et  les  lui  portait 
tous  les  jours  dans  sa  prison  ,  heu- 
reuse quand  la  faveur  de  le  voir  ne 
lui  était  pas  refusée.  Roucher  travail- 
lait sous  les  verroux  à  une  nouvelle 
édition  de  sa  Traduction  de  Smith  ; 
il  s'occupait  aussi  à  traduire  eu  vers 
les  S  ai  s  071  s  de  Tiiumson  ,  et  s'amu- 
sait à  former  un  herbier  des  plantes 
que  lui  envoyait  sa  fille.  Au  milieu 
de  ces  douces  occupations,  il  fut  ar- 
raché, pendant  la  miit,  à  cette  pri- 
son, dont  il  avait  fait  une  studieuse 
retraite,  et  fut  transféré  à  Saint- 
Lazare  ,  a  dans  un  de  ces  cimetières 
»  vivants,  uîi  l'on  parquait  les  victi- 
»  mes  humaines  avant  de  les  immo- 
»  1er  (3)  M.  Cependant  on  lui  accorda 
la  faveur,  bien  précieuse  pour  un 
père,  d'avoir  auprès  de  lui  son  fils 
encore  dans  renfance.  Enfin, le  26 
juillet  1794,  il  fnt  prévenu  que  son 
nom  était  inscrit  sur  les  listes.  Ré- 
signé  dès  long -temps  à  son   sort, 

(3)  Dccflde  philosopLique, 
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il  renvoya  son  fils  à  fia  femme  , 
brilla  ses  papiers  inutiles,  recueillit 
les  lettres  de  sa  fille,  et  les  remit 
aux  mains  d'un  ami  sûr  ,  prisonnier 
comme  lui.  Le  6,  il  fit  faire  ,  par  un 
de  ses  compagnons  d'infortune  (Le- 
roy ,  élève  de  Suvée  )  (4)  ,  son  por- 
trait, au  bas  duquel  il  écrivit  les 
vers  suivants  : 

A  majemnte  ,  à  mes  amis ,  à  mes  enfants. 

Ne  vous  eloniK-z  pas  ,  objets  sacres  et  doux  , 
Si  qiielqu'air  Je  tristesse  ol'scurcit  mon  visape  : 
Quand  un  savdut  crayon  dcsiuail  celle  image  , 
J'atleudais  rccbafaud,  et  je  pensais  à  vous. 

Le  même  jour,  au  soir,  il  fut  trans- 
féré à  la  conciergerie.  Le  lendemain 
7  ,  à  onze  heures  du  matin  ,  il  parut 
devant  le  tribunal  lévolutionnaire  , 
et ,  à  cinq  heures  après-midi,  il  n'é- 
tait plus.  Il  fut  exécuté  avec  trente- 
sept  de  ses  compagnons  de  captivité, 
prévenus  ,  comme  lui ,  «  d'avoir 
»  conspiré  dans  la  maison  d'arrêt, 
»  dite  Lazare  ,  à  TelTet  de  s'évader  , 
»  et  ensuite  dissoudre,  par  le  meurtre 
»  et  l'assas.'inat  des  représentants 
»  du  peuple,  et  notamment  des  mem- 
»  bresdes  comités  de  salut  public  et 
»  de  sûreté  générale  ,  le  gouvei  ne- 
»  ment  républicain  ,  et  rétablir  la 
»  royauté.  »  Roucher ,  comme  chef 
de  celte  |)rétendue  conspiration,  fut 
exécuté  le  dernier.  Il  était  âgé  de 
quarante- neuf  ans.  Son  cœur  com- 
patissant avait  toujours  été  ouvert 
aux  malheureux  ;  et  sa  fortune  lui 
permettait  de  satisfaire  son  penchant 
a  faire  le  bien.  Il  recueillit  chez  lui 
le  savant  et  infortuné  Bitaubé ,  pour- 
suivi par  la  misère.  La  poésie  ,  l'his- 
toire même ,  n*ont  ]ias  dédaigné  de 
faire  l'cloge  de  ce  poète  :  «  Roucher, 
))  dit  M.  Lacretelle  dans  sou    Ilis- 


(4)  C'est  par  erreur  que  Von  a  quelquefois  attri- 
bue ce  portrait  au  peintre  Robert.  M  se  trouve  grave 
eu  tète  de  la  correspondance  de  Roucber.  Uu  au- 
tre portrait  de  ce  pointe  se  trouve  dans  la  collectiuti 
des  gr<iuds  hommes  ide  la  France  ,  par  Pu]u>. 
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»  taire  de  la  Convention ,  à  l'époque 
»  de  rassemblée  législative  ,  s'était 
»  attiré  le  ressentiment  de  Pvobes- 
»  pierre  et  de  Collot-d'Heibois  ,  par 
»  des  écrits  courageux.  Une  iinagi- 
»  nation  brillante,  audacieuse  ,  l'a 
»  vait  distingué  parmi  les  hommes 
»  de  lettres  :  une  ame  sensilie  et 
»  forte  le  rendait  cher  à  tous  les 
«  gens  de  bien.  »  Un  des  frères  de 
Roucher ,  médecin  à  Montpellier,  lui 
a  érigé  un  monument  fnnèbre  piès 
de  cette  ville.  On  y  a  gravé  trois  ins- 
criptions :  les  deux  preniièrcs  sont 
des  vers  que  la  mémoire  de  Roucher 
a  inspirés  à  M.  Castel,  auteur  du  poè- 
me des  Plantes,  et  à  Lézai  Marnesia, 
qui  a  chanté  la  Nature  champêtre 
(  f.  XXIV",  4^4  )•  Tja  troisième  est 
l'épitaphe  que  Roucher  avait  faite 
pour  lui-même  : 

Flatteurs  ,  qu'au  lieu  d'encens  ,  de  fleurs  et  d'iie'ca- 

tonibe , 
La  main  du  laboureur  écrive  sur  ma  tombe  : 
Il  aima  la  campague  ,  et  sut  la  faire  aimer. 

Roucher  avait  épousé,  en  1775, 
M'^^.  Hachette  ,  qui  descendait  de 
l'héroïne  de  Beauvais ,  (  Foj.  Ha- 
chette ,  XIX,  284).  IM™^  Rou- 
cher, inconsolable  de  la  perte  d'un 
époux  dont  elle  était  digne  de  faire  le 
bonheur,  est  morte  en  i8'2'2.  M. 
Roucher  de  Ratte ,  un  des  frères  du 
poète,  a  composé,  sur  sa  mort,  une 
Elégie,  dans  laquelle  il  s'en  faut  bien 
qu'on  retrouve  le  talent  du  chantre 
des  Mois.  On  a  de  Roucher:  I.  Les 
Mois,  2  vol.  in-4°. ,  7779(5).  II. 


(5)  Ou  4  ^'"l- .  petit  iu-ia  ;  la  contrefaçon  ,  Liège, 
1780,  en  •>.  vol.  in-i2  ,  <  st  inorrrecte  et  tronque'e(^>f^. 
]a  Lettre  de  Roucher  dans  le  Joiirti'tl  encyrlcpédiaue 
du  i^r.  octobre  1780).  Les  quatre  lettres  de  Rous- 
seau ne  sont  j)a'idat)S  la  contrefaçon.  La  censure  ayant 
exigé  dans  le  chant  de  Jurtt'ier  la  suppre.-sion  de 
vingt  sept  vers,  sur  le  refis  d'enterrer  Voltaire,  con- 
tenant aus!ii  quelques  traits  contre  le  cardinal  de 
La  Pvoche-Aymon  et  l'abbé  Terray  ,  la  place  que 
devaient  occuper  ces  vers  est  restée  eu  blanc.  Le 
po;Mne  n  ayant  pas  été  réimprimé  depuis  son  appa- 
rition ,  il  n'existe  aucune  éditiou  qui  n'ait  cette 
lacune;  mais  ce  fragmpnt  a  été  publié  dans  l'Ai- 
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ffe  la  richesse  des  nations,  par 
Adam  Smith,  Paris,  1790  ,  4  vol. 
in  -  8"^.  5  traduction  peu  estimée 
(  Voyez  Smith  ).  Il  en  a  paru,  en 
1795,  mie  nouvelle  édition.  III. 
Consolation  de  ma  ccptivité,  on  Cor- 
respondance de  Roucher ,  mort  vic- 
time de  la  tyrannie  décemvirale ,  le 
7  thermidor  an  11  de  la  ré/nibligue, 
publiée,  en  1797  ,  en  deux  part.in- 
8". .  })ar  M.  Fr.  Guillois,  gendre  de 
Roucher,  auteur  de  quelques  opéras 
publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
ÎV.  Des  Poésies  insérées  dans  les 
journaux  du  temps ,  et  dans  l'Alma- 
nach  des  Muses  ,  de  1772  à  1787. 
V.  Quelques  Lettres  imprimées  , 
en  1784,  dans  les  journaux,  sur  la 
préférence  qu'on  doit  donner  à  la 
langue  latine  ou  à  la  française  pour 
les  inscriptions.  Roucher,  qui  préfé- 
rait cetle  dernière  langue  ,  fut  réfu- 
té par  l'abbé  Leblond  (  Fojez  Le- 
BLOND,  XXIII,  488  ).  VI.  Des  arti- 
cles politiques  dans  le /oï^r/i^/^ejP^- 
ris ,  en  1 790  et  1 791 .  Enfin  il  a  con- 
tribué, avec  Dnssieux  et  d'autres  ,  à 
la  première  édition  de  la  Collection 
de  Mémoires  relatifs  à  Vhistoire  de 
France,  publiée  par  Duchesnay , 
I785etann.  suiv.,  67  vol.  in-8^., 
et  à  la  Bibliothèque  des  dames.  11 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  inédits 
que  sa  fille  (M»i<^.  Guillois),  se  pro- 
pose de  publier,  eutre  autres  :  i». 
trois  chants  d'un  Poème  sur  les  Jar- 
dins ,  dont  ijuelques  fragments  ont 
été  imprimés  dans  un  ouvrage  de  M. 
Morel,  intitulé  :  la  Théorie  des  jar- 
dins; —  2'^.  l'Astronomie ,  poème  • 
—  3*^.  Thérèse  et  Faldoni,  ou  les 
Amants  de  Lyon  ,  poème  en  six 
chants;  —  4**-  Des  fragments  de  la 
Rhodéidc  ou  de  la  prise  de  Rhodes 

manach  des  Miisei  ,  pourijq?. ,  page  37,  et  dans 
YAlnianac/i  Vlléraire  ou  tlrennes  d'Apollon 
pour   1792  (  V.  Aqxjin  ) ,  page  Sg.       A^B~T. 
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C'est  à  tort  que  plusieurs  biographes 
ont  avancé  que  Rouchcr  avait  versi- 
fie quelques  chants  d'un  poème  in- 
titule :  Gustave:  Fasa^  ou  la  Liber- 
té de  la  Suède  ;  il  s'est  borne'  à  en 
tracer  le  plan  j  il  en  avait  rime  quel- 
ques morceaux,  qui  ne  se  sont  pas 
trouve's  dans  ses  papiers.  On  trouve 
une  Notice  sur  Rouchcr ,  dans  la 
Décade  philosojdii(juo,  et  dans  le 
Bulletin  de  la  sucietë  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Montpellier,  par 
M.  Garrion  de  Nizas.  Enfin  M.  Jean- 
Cyrille  Rii^aud,  membre  de  cette  so- 
ciété ,  a  prononcé,  dans  son  sein  ,  le 
3 1  déc.  1 8 1 2  ,  un  Éloge  de  ce  poète , 
dont  il  avait  été  l'ami.     D — r — r. 

ROLDÉGHY  (  Abou'l  Hasan  )  , 
fut  le  premier  poète  qui  parut  en 
Perse,  depuis  la  conquête  de  rc  royau- 
me par  les  Ar.djes  j  du  moins  est-il 
le  premier  dont  le  souvenir  nous  ait 
été  conservé.  Nous  ne  connaissons 
ni  la  date  de  sa  naissance  ,  ni  l'épo- 
que de  sa  mort  ;  mais  nous  savons 
qu'il  était  né  aveugle  ,  et  qu'il  floris- 
saitsous  le  règne  du  prince  sassanide 
Naser,  fils  d'Ahmed ,  morten  l'année 
33odc  l'hégire  (  941  de  J.-G.  ) '^près 
un  règne  de  trente  ans.  On  dit  que 
ce  poète  fut  nommé  Roudéghy  ,  du 
mot  persan  roudth  ,  qui  signifie 
les  cordes  des  instruments  de  musi- 
que, parce  qu'il  était  aussi  habile 
musicien  que  bon  poète.  Suivant 
d'autres  ,  ce  nom  lui  fut  donné  du 
lieu  de  sa  naissance,  Roudek ,  bourg 
du  territoire  dcBukhara.  Roudéghy 
jouissait  d'une  grande  faveur  auprès 
de  l'émir  Naser,el  il  était  très-riche. 
Son  train  secomposait  de  deux  cents 
esclaves  et  de  quritre  cents  chameaux. 
On  dit  que  ses  poésies  formaient 
cent  volumes  ,  et  montaient  à  un 
million  trois  cents  distiques.  On  en 
trouve  des  fragments  dans  !e  Tarikh 
guzidèh  j  ou  Chronique  choisie,  et 
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dans  d'autres  ouvrages  j  mais  il  ne 
paraît  pas  qu'aucun  des  nombreux 
volumes  qui  en  formaient  le  Recueil, 
soit  venu  jusqu'à  nous.  Nous  savons 
qu'il  avait  mis  en  vers  persans  ,  par 
ordre  de  l'émir  Naser  ,  le  livre  de 
Calila  et  Dimna  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  fables  de  Bidpaï  ;  il  est 
vraisemblable  que  cette  traduction 
est  perdue  depuis  long-temps.  L'é- 
mir lui  donna,  pour  prix  de  ce  tra- 
vail, quatre-vingt  mille  pièces  d'ar- 
gent. On  rapporte  des  effets  surpre- 
nants de  son  talent  pour  la  poésie  et 
pour  la  musique.  S.  S — y. 

ROUKLLË  (  Guillaume  -  Fran- 
çois ),  célèbre  chimiste  ,  naquit ,  en 
1703  ,  au  village  de  Mathieu  ,  près 
de  Caen.  Les  traditions  du  pays  veu- 
lent que  Malherbe  ait  reçu  le  jour 
dans  le  même  lieu  j  et  celte  espèce  de 
rapport  avec  un  de  nos  premiers 
poètes  ,  excita  chez  le  jeune  Rouelle 
une  vive  émulation.  Doué  d'une  mé- 
moire heureuse,  d'une  grande  facilité 
à  concevoir  les  choses ,  et  d'une  sorte 
de  soif  d'instruction  ,  il  fit  de  brillan- 
tes études  à  Caen,  au  collège  du  Bois. 
Dans  les  intervalles  qu'elles  lui  lais- 
saient, et  durant  les  loisirs  des  va- 
cances ,  il  manifestait  un  goût  déci- 
dé pour  la  botanique  et  l'histoire 
naturelle.  Ce  goût  le  détermina,  dans 
le  choix  d'un  état,  pour  l'une  des 
branches  de  la  science  médicale.  Ce 
fut  encore  à  Caen  qu'il  en  étudia  les 
priucijies,  et  que  se  développa  en  lui 
l'amour  de  la  chimie.  L'étude  pra- 
tique de  cette  science  exige  un  labo- 
ratoire, des  fourneaux,  des  vases  et 
des  iusiruments  ,  que  les  faibles 
moyens  pécuniaires  de  Rouelle  ne 
lui  permettaient  pas  d'acquérir.  Dans 
son  ardeur  pour  la  manipulation,  et 
dans  son  impatience  de  s'y  livrer,  il 
pria  un  chaudronnier  de  lui  prêter 
sa  forge  j  et  ce  fut  là  qu'il  établit  son 
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premier  laboratoire.  Bientôt  l'esprit 
de  Rouelle,  si  avide  d'instruction, 
ayant  e'puisé  toutes  les  ressources  que 
pouvait  lui  offrir  l'école  de  Gaen,  il 
espe'ra  d'en  trouver  de  nouvelles  à 
Paris  ;  et  la  médiocrité  de  sa  fortune 
ne  l'arrêta  point  dans  le  projet  de 
s'y  rendre.  S'associant  à  deux  com- 
pagnons animes  d'un  zèle  égal  ])our 
î'ëlude,  ils  logèrent  ensemble,  vécu- 
rent en  commun,  et  se  ménagèrf-nlcn- 
core,  dans  leur  vie  frugale  et  écono- 
mique ,  les  moyens  de  se  composer 
imc  petite  bibliothèque.  Dans  une 
pareille  retraite,  exempte  de  toute 
distraction  ,  Rouelle  eut  bientôt  at- 
teint le  but  de  son  voyage  à  Paris  , 
et  il  se  mit  en  mesure  d'opter  entre 
les  trois  branches  de  l'art  médical. 
Son  inclination  pour  la  chimie  le 
portait  natiuTllemcnf:  vers  la  phar- 
macie :  sa  sensibilité  acheva  de  l'y 
déterminer.  Il  entra  chez  un  phar- 
macien allemand  ,  nommé  Spitz- 
ley  ,  qui  avait  succède  à  Lémery. 
La  mémoire  de  ce  savant  chimis- 
te y  viyait  encore  ,  et  devenait 
un  stimulant  pour  ceux  qui  travail- 
laient dans  ce  laboratoire.  Il  y  pas- 
sa sept  années  ,  renip'issant  le  vide 
des  travaux  chimiques  et  pharma- 
ceutiques par  l'étude  de  la  botanique 
et  de  l'histoire  naturelle,  qui  lui  don- 
nèreîit  occasion  d'être  connu  de  Mi\T. 
de  Jussieu,et  demériterleurestiir>3. 
Il  consacrait  le  reste  de  son  temps  à 
la  lecture  de  tous  les  ouvrages  sur 
la  chimie.  Enfiu  il  s'établit  a  Paris 
comme  apothicaire,  et  commença 
en  même  temps  ses  cours  particu- 
liers de  cliimie.  La  répalation  qu'il 
s'acquit,  mit  bientôt  ses  cours  en  vo- 
gue :  ils  furent  suivis  par  les  Fran- 
çais et  les  étrangers  les  plus  considé- 
rables* et,  dans  le  nombre  des  pre^ 
miers,  on  doit  distinguer  le  comte 
de  Lauraguai^  et  le  marquis  de  Cour- 
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tanvaux  (  Foy.  ce  nom  ).  La  place 
de  professeur  de  chimie  au  Jardin 
royal  des  plantes  étant  devenue  va- 
cante en  1745,  Rouelle  l'obtint  sur 
sa  seide  réputation  ,  malgré  les  vives 
sollicitations  de  ses  concurrents  •  et 
ilfutporté,deux  ans  après, en  17/,.^ 
par  l'académie  des  sciences,  à  une 
place  de  mcinbre  adjoint.  A  peine 
était-il  entré  dans  cette  compaguie 
qu'il  lui  lut  un  excellent  Mémoire 
sur  les  sels  neutres,  dans  lequel  il  es- 
saya d'en  présenter  une  division  mé- 
thodique ,  fondée  sur  la  théorie  de 
leur  cristallisation  :  il  en  établit  six 
classes  d'après  les  caractères  combi- 
nés de  la  forme  cristalline,  de  la 
quantité  d'eau  de  cristallisation  re- 
tenue par  les  cristaux,  et  du  point 
auquel  il  convient  de  faire  évaporer 
les  dissolutions  salines.  L'année  sui- 
vante (1745),  il  donna  un  autre  iMé- 
mmiçsLirlaciistallisation  du  sel  ma- 
rin[  lljdrocklorate  de  soude) enpar- 
liculier.  Bion  qu'il  ne  soit  plus  en 
ra})portavec  les  théories  modernes 
ce  iMémoiie  abonde  en  fai  s  intéres- 
sants et  en  observations  ingénieuses. 
En  1747  ,  Rouelle  communiqua  à 
l'académie  ses  recherches  sur  l'in- 
flammation de  l'huile  de  térében- 
thine par  l'esprit  de  nir,-  (  acide  ni- 
trique )  :  on  connaissait  depuis  long- 
temps un  procédé  proposé  par  Olaiis 
BoFiichius,  chimiste  danois,  pour 
parvenir  à  ce  résultat,  mais  niDlp- 
pel ,  ni  Hoffmann  ,  ni  Geoffroy,  n'a- 
vaie.it  pu  obtenir  i'mfiaMimation, 
qu'après  avoir  airgmenté  l'énergie  de 
l'acide  nitrique  par  son  mélange  a.vec 
une  certaine  quantité  d'acide  sulfuri- 
que.  Rouelle  fait  connaîire,  dans  son 
Mémoire,  les  précautions  qu'il  con- 
vient de  prendre  pour  réussir  dans 
cette  opération;  il  établit  même  des 
procédés  à  l'aide  desquels  on  peut 
enflammer  des  huiles  grasses.  Dans 
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son  excellent  travail  sur  les  embau- 
memenls  des  anciens  Egyptiens ,  il 
denionlrc  que  le  natruni  (  sous- car- 
bonate de  soude  naturel  )  était  parti- 
culicrcment  employé  pour  celle  ope- 
ration  ;  et  <'cllc  connaissance,  jointe 
à  celles  qu'il  avait  acquises  en  ana- 
lysant les  matières  balsamiques  f  suc- 
cin,  bil'.une  de  Judée,  etc.  )  qui  se 
trouvaient  dans  les  momies,  le  mit 
à  portée  de  rectiOer  le  passage  d'Hé- 
rodote sur  cette  mctue  matière.  En- 
fin, en   1754,  il  bit  à  l'académie, 
dont  il  était  devenu  associé  des  1 75*2, 
son  dernier  Mémoire  sur  les  sels  aci- 
des. On  peut  dire  que  ce  travail  est 
un    des  plus  remarquables  qui  aient 
paru   sur  cet  objet,  surtout  si  l'on 
considère  quelles  l'aibles  ressources 
Rouelle  avait  à  sa  disposition  sous 
le  rapport  de  la  science  de  l'analyse , 
€t  quelles  eireurs  il  avait  à  combat- 
tre. On  avait  cru  jusqu'alors  que  la 
base  et  l'acide  devaient  toujours  se 
saturer  mutuellement  :  Rouelle  dé- 
montra que,  dans  beaucoup  de  sels  , 
il  existait  une  portion  d'acide  libre; 
et  ce  premier  pas  le  mit  sur  la  trace 
de  tant  d'autres  propriétés  impor- 
tantes   de    cette   classe    de   corps , 
telles  que  leur  plus  grande  solubilité , 
etc.,  etc.   Dès  que  ce  Mémoire  eut 
paru,  il  fut  en   butte  aux  attaques 
d'un  grand  nombre  de  savants.  Bau- 
me se  distingua  parmi  les  adversai- 
res de  Rouelle:  ou  l'a  même  soup- 
çonné de  mauvaise  foi   dans  retle 
circonstance;  car  il  alla  jusqu'à  af- 
firmer que  les  sels  acides  étaient  dé- 
composés par  leur  simple  dissolution 
dans  l'eau  ,  assertion  démentie  par 
fexpérience.  Un  examen  long  et  pé- 
nible ,  que  Rouelle  fit  par  ordre  du 
ministre  de  la  guerre,  d'une  nouvelle 
méthode  de   fabriquer  et  de  ralîiner 
le  salpêtre,  lui  causa  un  agacement 
oerveux,  qui  devint  le  germe  de  la 
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maladie  dont  il  mourut.  Cela  ne  Tem-    " 
pécha  point  dcs'occuper  ensuite  d'ua 
travail  considérable  pour  l'essai  des 
monnaies  d'or  ,  travail  qu'il  fit  avec 
un   tel  succès,  qu'on   s'engagea  de 
créer  une  place  pour  Ten  récompen- 
ser ;  mais  on   ne  lui  tint  pas  cette 
promesse.  Enfin,  sa  santé  empirant 
et  le  foiçant  de  gaider  souvent  la 
chambre,  il  ne  voulut  pas  se  mettre 
sur  les  rangs  pour  la  place  d'acadé- 
mi(icn  pensionnaire,  qui   vaqua  en 
1766,    par  la  mort  de  Hellot.  Le 
même  motif  l'obligea,   en   1768,3 
donner  sa  démission  de  la  place  de 
professeur-démonstrateur  au  Jardin 
du  roi.  Enfin  ,  il  succomba  le  3  août 
1770.  Rouelle  était  d'une  taille  mé- 
diocre, d'une  ph3'sionomie  pleine  de 
vivacité,  et,   quoique  naturellement 
bon  et  obligeant,  d'une  brusquerie  qui 
dcgénéraitsouventen  accèsde  violen- 
ce fort  bizarres.  Le  baron  de  Grimra 
en  rapporte   plusieuis  traits    dans 
sa  correspondance.  Ainsi ,  plusieurs 
disciples  de  Rouelle  profitant  de  ce 
qu'il  n'écrivait  pas,  et  ne  constatait 
point  par  ses  ouvrages  ses  droits  à 
telles  ou  telles   découvertes,  se  les 
approprièrent,  mettant  sur  le  compte 
de  leur  sagacité,  le  fruit   du  génie 
et    des    recherches    de   leur    maî- 
tre: «  Rouelle  ,  Hit  Grimm  ,  se  ven- 
))  geait  de  leur  ingratitude  par  les 
»  injures  dont  il  les  accablait  dans 
»  ses  cours  publics  et  particuliers  ; 
»  et  l'on  savait  d'avance  qu'à  telle 
»  leçon   y  y  aurait  le  portrait   de 
»  Malouin,  à  telle  autre  le  portrait 
»  de   Macquer  ,    habillés  de  toutes 
))  pièces.   C'étaient,  selon  lui,   des 
»  i^norantins,  des  barbiers ,  des  fra- 
»  ters ,  des  plagiaires.  Ce    deinier 
»  terme  avait  pris  dans  son  esprit 
»  une  signification  si  odieuse  ,  qu'il 
»  l'appliquait  aux  plus   grands  cri- 
»  minels;  et,  pour  cx,p rimer  ,  par 
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»  exemple  ,  Thorreurque  lui  faisait 
»  Damiens,  il  disait  que  c'était  un 
»  plagiaire.  L'indignation  des  pla- 
»  f^iats  qu'il  avait  soufferts  dc'gëne'- 
»  ra  enlin  en  manie  :  il  se  voyait 
»  toujours  pille;  et  lorsqu'on  tradui- 
»  sait  les  ouvrages  de  Pott ,  de  Lch- 
»  mann  ,  on  de  quelque  autre  chi- 
»  miste  d'Allemagne, et  qu'il  y  trou- 
»  vait  des  idées  analogues  aux  sien- 
»  nés,  il  prétendait  avoir  été  vole' 
»  par  ces  gens-là.  »  La  brusquerie 
de  Rouelle,  et  Timpatience  avec  la- 
quelle il  recevait  la  contradiction  , 
surtout  lorsqu'il  était  question   de 
chimie,  lui  avaient  aussi  attire  des 
désagréments anx  premières  époques 
de  son  établissement.  L'inflexibdité 
de  sa  vertu  ,  son  amour  pour  la  jus- 
tice, d'où  provenait  sans  doute  son 
animadversion  contre  les    plagiai- 
res, lui  causèrent  également  des  cha- 
grins ;  et    ceux-ci  ,  du  moins ,  ne 
peuvent  qu'honorer  sa  mémoire.  «  Il 
î)  était ,  dit  Grimm  ,  d'une  pétulance 
»  extrêirie  ;  ses   iiées    étaient    em- 
»  brouillées  et  sans  netteté:  il  fallait 
»  un  bon  esprit  pour  le  suivre,  et 
»  pour  mettre  dans   ses  leçons  de 
»  l'ordre  et  delà  précision.  Il  ne  sa- 
»  vait  pas  écrire,   parlait  avec  la 
M  plus  grande  véhémence,  mais  sans 
»  correction  ni  clarté-  et  il  avait 
»  coutume  de  dire  qu'il  n'était  pas 
»  de  l'académie  du  beau  parîage. 
»  Avec  tous  ses   défauts ,  ses  vues 
»  étaient  toujours  profondes ,  et  d'un 
1)  homme  de  génie;  mais  il  cherchait 
»  à  les  dérober  à  la  connaissance  de 
»  ses  auditeurs,  autant  que  son  na- 
»  turel  pétulant  pouvait  le  compor- 
»  ter.  Ordinairement,  il  expliquait 
»  ses  idées  fort  au  long  ;  et  quand  il 
»  avait  tout  dit,  il  ajoutait:  Mais 
»  ceci  est  un  de  mes  arcanes  que  je 
»  ne  dis  à  personne.  Souvent  un  de 
»  ses  élèves  se  levait,  et  lui  répétait 
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M  à  l'oreille  ce  qu'il  venait  de  dire 
»  tout  haut.  Alors,  Rouelle  croyait 
»  que  l'élève  avait  découvert  son  ar- 
»  cane  par  sa  propre  sagacité,  et  le 
»  priait  de  ne  pas  divulguer  ce  qu'il 
»  venait  de  dire   et  d'expliquer  à 
»  deux  cents  personnes.  Il  avait  une 
»  si  grande  habitude  à  s'aliéner  la 
))  tête,  que  les  objets  extérieurs  n'exis- 
»  taient  pas  pour  lui.  Il  se  démenait 
))  comme  un  énergumène  en  paiiant 
»  sur  sa  chaise ,  se  renversait ,  se  co- 
»  gnait ,  donnait  des  coups  de  pied 
»  à   son   voisin  ,   lui  déchirait  ses 
»  manchettes  sans  en  rien  savoir.  Un 
»  jour ,  se  trouvant  dans  un  cercle 
»  où  il  y  avait  plusieurs  dames,  et 
»  parlant  avec  sa  vivacité  ordinai- 
»  re,  il  défait  sa  jarretière,  tire  sou 
»  bas  sur  son  soulier,  se  giatte  la 
»  jambe  pendant  quelque  temps  de 
»  ses   deux   mains  ,    remet  ensuite 
•>}  son  bas  et  sa  jarretière,  et  conii- 
»  nue  sa-conversation  ,  sans  avoir  le 
»  moindre  soupçon  de  ce  qu'il  ve- 
»  nait  de  faire.  Dans  ses  cours  ,  il 
»  avait  ordinairement  pour   aides  , 
»  un  de  ses  frères  (  Hilaire-Marin  ), 
»  et  son  neveu  ,  pour  faire  les  expé- 
»  riences  sous  les  yeux  de  ses  audi- 
»  teurs  :  ces  aides  ne  s'y  trouvaient 
»  pas  toujours.  Rouelle  criait  :  ne- 
»  i'eu  ,  éternel  neveu  !  et  Téternel 
»  neveu  ne  venant  point,  il  s'en  al- 
»  lait  lui- même  dans  les    arrière- 
»  pièc^  de  son  laboratoire,  cher- 
»  chep'^les  vases  dont  il  avait  besoin. 
»  Pendant  cette  opération,  il  conti- 
»  nuait  la  leçon  ,  comme  s'il  était  en 
»  présence  de  ses  auditeurs;  et,  à  son 
))  retour  ,    il    avait    ordinairement 
»  achevé  la  démonstration  comnien- 
»  cée  ,  et  rentrait  en  disant  :   Oui 
»  Messiews.  Alors,  on  le  priait  de 
»  recommencer.  Un  jour,  étant  aban- 
»  donné  de  son  frère  et  de  son  ne- 
»  veu,  et  faisant  seul  l'expérience 
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))  dont  il  avait  besoin  pour  la  leçon , 
)>  il  dit  à  ses  auditeurs  :  Vous  voyez- 
»  bien,  Messieurs  ,  ce  chaudron  sur 
»  ce  brasier  ;  eh  bien  ,  si  je  cessais 
»  de  remuer  un  seul  instant,  il  s'en 
»  suivrait  une  explosion  qui  nous  fe- 
»  rait  tous  sauter  en  l'air!  Eu  disant 
»  ces  paroles,  il  ne  manqua  pas  d'ou- 
))  blier  de  remuer,  et  sa  prediclion 
»  fut.  accomplie  :  l'explosion  se  fit 
»  avec  im  fracas  épouvantable,  cas- 
»  sa  toutes  les  vitres  du  laboratoire , 
»  et,  en  un  instant,  deux  cents  audi- 
»  teurs  se  trouvèrent  éparpilles  dans 
»  le  jardin  :  heureusement ,  person- 
»  ne  ne  fut  blessé,  parce  que  le  plus 
»  grand  elTort  de  l'explosion  avait 
»  porte  par  l'ouverture  de  la  chemi- 
))  née.  Le  démonstrateur  en  fut  quit- 
»  te  pour  cette  cheminée  et  une  per- 
»  ruque.  C'est  un  vrai  miracle,  que 
»  Rouelle ,  faisant  ses  essais  presque 
))  toujours  seul ,  parce  qu'il  voulait 
»  dérober  ses  arcanes ,  même  à  son 
»  frère  ,  homme  fort  habile  ,  ne  se 
»  soit  pas  fait  sauter  en  l'air    par 
»  ses     inadvertances    continuelles  : 
»  mais  à  force  de  recevoir  sans  pré- 
»  caution   les  exhalaisons  les  plus 
»  pernicieuses  ,  il  s'est  rendu  pcr- 
»  dus  de  tous  ses  membres ,  et  a 
»  passé  les  dernières  années  de  sa 
»  vie  dans  des  souffrances  terribles .  » 
Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  véri- 
té dans  ce  que  Grimm  rapporte  de 
Rouelle  et  de  son  caractère  :  nous 
croyons  cependant  qu'il  a  chargé  le 
tableau.  Le  seul  fait  qu'Hila  ire-Marin 
Rouelle,  Darcet  père.  Cadet,  Mac- 
quer  et  plusieurs  autres  habiles  chi- 
mistes ont  été  formés  par  les  leçons 
de  Rouelle,  dépose  contre  celte  ex- 
cessive défiance 'que  Grimm  lui  im- 
pute. Il  est  vrai  que  son  amour  pour 
la  science  faisait  qu'il  ne  pouvait  en 
parler  sans  enthousiasme ,  que  son 
geste  s'animait  à  tel  point  qu'il  lui 
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en  était  resté  une  espèce  de  tic  ner- 
veux ;  qu'enfin  il  était  sujet  à  de  nom- 
breuses distractions.  Il  est   encore 
vrai  que  les  erreurs  commises  dans 
la  manipulation ,  et  celles  qu^on  met- 
tait en  avant  dans  la  discussion,  Tir- 
ritaient  plus  qu'une  insulte.  N'ayant 
encore  d'autre  laboratoire  que  la  for- 
ge de  son  voisin  le  chaudronnier  de 
Caen,  une  opération  l'avait  conduit 
assez  avant  dans  la  nuit  :  obligé  de 
sortir,  il  laisse  à  un  de  ses  frères 
la  conduite  du  fourneau.  Celui  -  ci , 
moins  zélé  pour  la  chimie,  s'endort  ; 
et  Rouelle,  eu  rentrant,  trouve  le  feu 
éteint  et  l'opération  raanquée.  Saisi 
de  fureur,  il  s'empare  du  dormeur , 
et  le  chasse  pour  toujours  de  son  la- 
boratoire. En  avançant  en  âge,   il 
conserva  son  zèle  ;  mais  il  le  contint 
dans  de  plus  justes  bornes.  Il  devint 
le  patron  de  ses  jeunes  parents  ,  que 
le  défaut  de  ressources  attirait  dans 
la  capitale,  et  de  ceux  d'entre  ses 
élèves  qui  se  distinguaient  par  leurs 
talents,  leur  exactitude  et  l'honnête- 
té de  leurs  mœurs.  C'est  ainsi  qu'il 
adopta  ,  en  quelque  sorte ,  le  savant 
Darcet  père,  qui ,  plus  tard,  et  d'a- 
près son  vœu ,  devint  l'époux  de  sa 
fille  unique.  La  probité  de  Rouelle  , 
son  désintéressement,  éclatèrent  sur- 
tout dans  ses  fonctions  d'inspecteur- 
p;énéral  de  la  pharmacie  de  l'hotel- 
Dieu;  et  sa  réputation  ,  à  cet  égard, 
était  si  bien  répandue  en  Europe , 
qu'en  lui  envoyant  leurs  enfants,  les 
étrangers  étaient  assurés  qu'ils  se  for- 
meraient également,  chez  lui,  aux 
sciences  et  à  la  vertu.  Grimm  en  con- 
vient ;  mais  il  prétend  que  Rouelle 
ne  connaissait  et  n'observait  aucun 
des  égards  reçus  dans  la  société,  et 
que,  comme  il  était  aisé  de  le  préve- 
nir contre  quelqu'un,  et  impossible 
de  le  faire  revenir  d'une  prévention, 
il  déchirait  souvent,  dans  ses  cours, 
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à  tort  et  à  travers.  Il  ajoute  que 
Rouelle  ne.  pouvait  pas  estimer  la 
physique  ui  les  systèmes  de  Buffon 
(  à  cet  égard,  Rouelle  a  laissé  des  hé- 
ritiers de  sa  doctrine  )  ;  qu'il  était  peu 
touché  du  beau  parlage  de  ce  grand 
écrivain,  et  que  quelques  leçons  de 
son  cours  étaient  réf:;ulièremenl  em- 
ployées à  injurier  l'illustre  académi- 
cien. Il  prétend  aussi  qu'il  avait  pris 
en  gnppe  le  docteur  Bordeu,  méde- 
cin de  beaucoup  d'esprit  :  «  Oui, 
»  Messieurs,  s'écriait-il,  tous  les  ans, 
»  à  un  certain  endroit  de  son  cours, 
»  c'est  un  de  nos  gens ,  un  plagiaire, 
»  un  f rater,  qui  a  tué  mon  frère  que 
»  voilà.  »  Il  voulait  dire  queBordeu 
avait  maltraité  son  frère  dans  une  ma- 
ladie. Rouelle,  dit  toujours  Grimm , 
n'étant  encore  que  démonstrateur  au 
jardin  du  Roi ,  le  docteur  Bourdclin, 
professeur ,  finissait  ordinairement 
sa  leçon  par  ces  mots  :  «  Comme  M. 
a  le  démonstrateur  va  vous  le  prou- 
7)  ver  par  les  expériences.  »  Alors 
Rouelle,  au  lieu  de  faire  les  expé- 
riences, disait:  «Messieurs,  tout  ce 
»  que  M.  le  professeur  vient  de  vous 
»  débiter  est  absurde  et  faux,  comme 
»  je  vais  vous  le  prouver;  »  et,  mal- 
heureusement pour  M.  le  professeur, 
il  tenait  souvent  parole.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  sincjularités ,  qui  an- 
noncent, dans  Rouelle,  plus  d'amour 
du  vrai  que  de  ])olitesse ,  et  plus  de 
génie  que  de  culture,  il  ne  doit  pas 
moins  être  regardé  (et  ce  fut  l'opinion 
de  Vicq-d' Azyr  )  (  I  )  comme  un  des 


(i)  Voici  ce  qu'en  dit  ce  célèbre  professeur  ,daDS 
un  ouvrage  où  ,  après  avoir  fait  l'histoire  des  pre- 
miers jins  de  la  cbiiuie,  et  avoir  ra])pelé  ce  uu'elle 
doit  aux  travaux  de  Becclier  et  de  St^hl  ,  il  ajoute: 
«  L'impulsion  donnée  s'^iftdiLlis.-iait  de  jour  en  jour, 
»  lorsiju'un  génie  bouillant  et  hardi  récliaufla  tou- 
»  tes  les  tètfs  du  feu  de  son  enlbonsiasiue  ,  et  de- 
>>  vint  le  chef  d'uue  e'cole  dont  le  souvenir  hono- 
>i  rera  son  siècle  et  sa  patrie.  Ou  venait  de  toutes 
»  parts  se  ranger  parmi  ses  disciples.  Son  éloquence 
»  a'était  point  celle  des  paroles  ;   il  présentait  ses 
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hommes  extraordinaires  qui  ont  bril- 
lé dans  la  carrière  des  sciences. 
Avant  lui ,  on  ne  connaissait  de  chi- 
mie ,  en  France,  que  les  principes  de 
Lémery.  Au  milieu  des  controverses 
scolastiques  ,  Rouelle  jeta  les  fon- 
dements de  sa  célèbre  école ,  créa  et 
mit  en  pratique  la  chimie,  dont  Stahi 
n'avait  fait  qu'indiquer  h  théorie. 
Rouelle  doit  donc  être  regardé  com- 
me le  fondateur  de  la  chimie  parmi 
nous.  S'il  a  eu  pour  disciples,  non-seu- 
lement tout  ce  que  la  France  a  produit 
d'habiles  chimistes  dans  la  seconde 
moitié  du  dernier  siècle ,  mais  en- 
core un  grand  nombre  d'hommes  cé- 
lèbres et  de  mérite  de  toutes  les  clas- 
ses, c'est  qu'il  avait,  indépendam- 
ment de  ses  excellents  principes  en 
chimie,  le  secret  de  tous  les  hommes 
de  génie  ,  celui  de  faire  penser. 
Les  seuls  ouvrages  de  Rouelle  sont 
les  Mémoires  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  ont  été  rassemblés  dans  le  Re- 
cueil de  l'académie.  Les  infirmités  qui 
assiégèrent  les  six  dernières  années 
de  sa  vie,  l'empêchèrent  d'achever 
un  cours  complet  de  chimie  qu'il 
avait  commencé;  mais,  quoiqu'il  ait 
peu  écrit,  il  a  laissé  une  grande  ré- 
l^utation.  Il  eut  pour  successeur  à  la 
place  de  démonstrateur  de  chimie, 
au  jardin  du  Roi^  son  frère,  dont  l'ar- 
ticle suit.  A.  G — R  D. 


y>  idées  comme  la  nature  offre  ses  productions,  dans 
»  un  désordre  qui  plaisait  toujours  ,  et  avec  une 
»  abondance  qui  ne  fatiguait  jamais.  B.ien  ne  lui 
«  (tait  iiidifforeut;  il  parlait  avec  intérêt  et  chaleur 
>)  des  moindres  procédas,  <t  il  était  sîjr  de  fixer 
»  l'attention  de  ses  auditeurs,  j)arcequ'il  l'était  de 
»  les  émouvoir.  Lorsqu'il  t'ecriait  :  Ecoutez-moi  , 
>>  car  Je  Suis  le  s-eul  i/ui  puisse  vous  démonlrer  ces 
»  veillés,  on  ne  reconnaissait  point  dans  ce  dis-» 
y>  cours  les  expressions  de  l'amour-propre,  mais  les 
»  transports  d'une  ame  exaltée  par  un  zèle  sans 
«  bornes  et  sans  mesure.  Il  écrivit  peu  ;  mais  il  iiis- 
»  pira  des  écrivains  :  on  recueillit  ses  pensées;  il  Gt 
a  jaillir  de  toutes  parts  les  étincelles  de  l'emula- 
cc  tiou;  il  féconda  ,  il  uiultiplid  le  germe  des  ta- 
»  lent;,  et  fut  le  père  de  tous  les  chimistes  moder- 
))  Des.  »i 
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ROUELLE  (  Hilaire-Makin  )  , 
connu  dans  les  sciences  sous  le  nom 
de  Ivouelle  le  jeune  ,  naquit  en  lé- 
vrier 17 18,  et   mérita,  de  bonne 
heure,  que  son  frère  aîné  (  V.  l'ar- 
ticle   précédent  )    le   distinj:;iiàt  de 
ses  autres  frères,  et  l'associât  à  ses 
travaux  chimiques.   Formé  par  les 
leçons  de  ce   professeur  ,  il   devint 
un  des  chimistes  les  plus  laboiieux, 
les    ])lus  expéiimeutés  ,  et  prit  part 
à   toules   les    opérations    dont    son 
frère  fut  chargé. C'est  ainsi  qu'il  con- 
courut au  grand  travail  sur  les  mon- 
naies ,  aux  expériences  faites,  à  di- 
verses époques  ,  à  l'Arsenal  et  à  Es- 
sonne ,  pour  rafliner  et  meaie  pour 
fabriquer  le  salpèlre  par  de  nouvelles 
méthodes.  Eu  1749  5  il  visita, par  or 
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suite  de  Mémoires  intéressants  sur 
le  petit-lait  et  sa  préparation  sans 
crème  de  tartre;  —  sur  le  sucre  de 
lait;  —  sur  l'huile  essentielle  de  four- 
mis  (  acide  formiffue  )  ;  —  sur  les 
parties  vertes   des  plantes  ;  —  sur 
l'eau   acido-carboniquc,  et  sur  les 
procédés  propres  à  y  opérer  la  dis- 
solution de  Toxile  do  fer;  —  sur  les 
propriétés  combustibles  de  l'hydro- 
gène sulfuré;  —  sur  la  composition 
des  fécules  ;  —  sur  celle  du  sang  et 
de  la  sérosité  des  hydropiques ,  dans 
lesquels  il  découvrit  l'existence  de  la 
soude  libre,  et  des  hydrochlorates  de 
potasse  et  de  soude  :  il  trouva  au.»si , 
dans  la  première  de  ces  humeurs  , 
des  sels  terreux  et  du  fer.  —  Ses  tra- 
vaux sur  l'uiine,  qii'il  examina  dans 


dredu  gouvernement, quelques  raines  plusieurs  espèces  d'animaux,  offrent 

en  Lorraine  ,  et  se  rendit ,  eu  1753,  des  résultats  curieux  pour  l'analyse  : 

en  Auvergne,  pour  eu  cxaminerd'au-  il  y  reconnut  le  phosphate  de  soude, 

très  dans  l'intérêt  d'une  compagnie,  les   hydrochlorates  de  potasse  ,  de 

Du   reste  ,    renfermé  dans  l'ombre  soude,  d'ammoniaque  ,  etc.  —  Son 


de  son   cabinet  et  dans    le  labora- 
toire de  son  frère ,  il  négligeait  les 
soins  de  sa  fortune  et  de  sa  réputa- 
tion. Ce  ne  fut  qu'en  1769,  et  sur 
les  instances  de  son  frère  et  d'amis 
qui  savaient  l'apprécier,  qu'il  lut, 
à  l'académie  des  sciences  ,  son  pre- 
mier Mémoire  sur  la  présence  de  la 
potasse  dans  la  crème  de  tartre;  sujet 
neuf  pour  la  France ,  et  qui  devint 
une  source  abondante  de  découver- 
tes. Par  un  second  Mémoire  ,  il  lit 
connaître  les   moyens  de  combiner 
l'acide  tarlarique  avec  les  bases  ter- 
reuses, l'oxide  de  plomb,  celui  d'an- 
timoine ,  de  fer  ,  etc.  Sa  découverte, 
communiquée,  dès  174B  ,  à  Venel  , 


Analvse  des  eaux  minérales  de  Leuck 
en  Valais  ,  est  digne  d'une  attention 
particulière  ,  par  les  observations 
qu'on  y  trouve  sur  l'action  des  réac- 
tifs ,  et  sur  le  degré  de  confian?:e 
qu'i  s  méritent.  Ses  recherches  sur 
Facide  phospliorique  retiré  des  os  , 
sur  le  deuto-chlorure  d'étain  (  spiri- 
tus  LUjavil)  ;  sur  le  diamant,  conjoin- 
tement avec  Darcet;  sur  la  présen- 
ce de  11  potasse  et  de  la  soude 
dans  les  végétaux  ,  et  sur  les  moj'ens 
de  les  en  retirer  sans  recourir  à  l'in- 
cinération ,  sont  du  plus  haut  inté- 
rêt. Tous  CCS  travaux ,  et  d'autres  que 
nous  omettons,  sont  d'autant  plus 
remarqu  ibles  ,  que  les  sujets  en  ont 


son  ami ,  d'après  le  témoignage  de  été  puisés  pour  la  plupart  dans  la 

Darcet  ,    est  bien  antérieure   à   ce  chimie  orpauicjue,  celte  partie  de  la 

que   publia  Margraff  sur  le  même  science  si  intéressante,  dans  laquelle 

sujet.  De  1778  à  1779  ,  il  Gt  parai-  les  analyses  oiTrent  ,  encore  aujour- 

tre  dans  les  journaux  \  et  parliculiè-  d'hui,  de  si  grandes  difficultés.  Que 

rement  dans  celui  de  médecine,  une  sera-ce  donc  si  l'on  se  reporte  au 
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temps  où  Rouelle  écrivail?En  1774,     Derval ,  se  distingua  par  son  afta- 


qui  consiste  eu  une  suiie  (le  p 
énoncés  d'une  manière  simple  et  pre'- 
cise.  Hilaire  -  Marin  Rouelle  ayant 
jjcidu,  en  1770,  son  frère,  qu'il  sup- 
plc.iit  depuis  deux  ans  dans  ses  cours 
publics  j  lui  avait  succe'de'  en  qualité 
de  démonstrateur  au  jardin  du  Roi. 
Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  à  Tacadé- 
raie.  Tout  en  accordant  beaucoup 
d'estime  à  ses  connaissances  et  à  son 
caractère  ,  ses  contemporains  l'eus- 
sent peut-être  place  à  un  rang  plus 
élevé ,  si  le  génie  de  son  frère  no 
l'eiit,  en  quelque  sorte,  éclipsé  ,  et 
n'eût  fait  oublier  que  l'on  peut  aussi 
contribuer  à  ravancement  des  scien- 
ces ,  en  augmentant  le  nombre  des 
faits  connus  ,  et  en  fournissant  ainsi 
aux  hommes  de  génie  les  éléments 


roy, 

à  la  suite  de  son  père,  dans  la  guer- 
re qui  éclata,  vers  i34i,  pour  la 
succession  de  Jean  llï,  duc  de  Bre- 
tagne, entre  le  comte  de  iMontfort , 
que  soutenait. le  roi  d'Angleterre,  et 
Charles  de  Blois,  en  faveur  duquel 
s'était  déc'aré  le  roi  de  France.  Le 
pèiede  Bonabes,  qui,  avec  d'autres 
seigneurs  bretons  et  l'ilhislre  Du- 
guesclin,  avait  embrassé  la  cause  de 
Charles  de  Blois,  périt  au  combat 
meu!  trier  de  Laroche  -  Derien  ,  en 
1346.  Bonabes  resta  ainsi  de  bonne 
heure  chef  de  sa  maison ,  et  ne  tar- 
da pas  à  se  distinguer  par  lui-même. 
Cette  guerre,  qui  se  prolongea  pen- 
dant vingt -trois  ans  ,  présenta  ,  dès 
son  commencement ,  le  spectacle  sin- 


qni  leur  sont  indispensables  et  qu'ils     gulier  de  deux  héroïnes,  que  leur 


n'ont  plus  qu'à  coordonner.  Person 
ne  n'était  plus  propre  que  Rouelle  le 
jeune  à  tous  les  genres  de  recherches. 
Aussi  adroit  qu'infatigable  et  coura- 
geux ,  jamais  homme  ne  l'a  surpassé 
dans  l'art  d'ordonner  un  appareil, 
ni  dans  le  tact  particulier  pour  dis- 
cerner promptement  le  meilleur  choix 
des  expériences  à  faire,  et  le  mode 
le  plus  sûr  de  les  diriger  au  but  qu'il 
s'était  proposé.  Sa  grande  mémoire, 
enrichie  par  l'étude ,  la  méditation 
et  les  observations,  lui  laissait  rare- 
ment ignorer  ce  qui  avait  été  fait  : 
aussi  comparait-il ,  avec  une  extrême 
sagacité  ,  les  phénomènes  déjà  cou- 
nus  avec  ceux  qu'on  lui  proposait  , 
ou  qu'il  cherchait  lui-mênie  à  expli- 
quer.   Ce  savant  ,   qui  joignait  à  la 
science  une  ame  pleine  de  candeur 
et  de  droiture  ,  mourut  à  Paris  ,  le  7 
avril  1779.  A.  G — rd, 

ROIJGÉ  (Bonabes  de),  chevalier 
bannerct  breton ,  sire  de  Bougé  et  de 


courage  et  les  circonstances  placè- 
rent à  la  tête  des  deux  armées  enne- 
mies (  F,  Charles  de  Blois,  VIlî  , 
189).  L'histoire  de  Bretagne  nous 
montre  Bonabes  de  Pvougé  comme 
réunissant  les  connaissances  et  l'ha- 
bileté d'un  négociateur  à  la  bravou- 
re £ïuerrière,  dans  un  siècle  où  cette 
dernière  qualiié  était  le  seul  apasage 
de  la  plupart  des  seigneurs.  Ayant 
enfin  été  battu  à  la  bataille  d'Auray, 
dont  le  gain  assura  à  la  famille  deà 
IVIonîiort  la  possession  du  duché  de 
Bretagne,  Bonab^  de  Rouge,  qui, 
pendant  cette  guerre  longue  et* san- 
glante, avait  presque  toujours  cora- 
JDattu  dans  les  rangs  de  l'armée  fran- 
çaise, s'éloigna  d'une  patrie  déchi- 
rée par  la  guerre  civile ,  et  se  voua 
tout  -  à  -  fait  au  service  des  rois  de 
France.  Les  M^ntfort  le  dépouillè- 
rent de  ses  biens ,  titres  et  seigneu- 
ries ,  et  donnèrent  son  château  de 
Perval  à  un  chevalier  anglais  nom- 
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me  Robert  Knoles  (  Vojr.  Knolle  ). 
Bonabes,  attaché  à  la  personne  du 
roi  Jean,  avec,  les  titres  de  cliambel- 
lan  et  de  conseiller,  combattit  à  la 
funeste  journce  de  Poitiers,  en  i3j6i 
fut  fait  prisonnier  avec  ce  prince,  et 
conduit  avec  lui  en  Angleterre.  Bien- 
tôt après,  le  roi  l'ayant  charge  d'al- 
ler en  France  remplir  une  mission 
relative  aux  bases  d'un  traite  de  paix, 
Edouard  exigea ,  pour  garantie  de 
son  retour,   que    Philippe,  fils  de 
France,  comte  de  Longueville,  pre- 
mier prince  du   sang  ,  Amauri  de 
Craon  et  sept  autres  -seigneurs  des 
plus  considérables,  se  rendissent  cau- 
tion de  Bonabes  de  Rouge  -  Derval , 
corps  pour  corps ,  s'engageant  à  per- 
dre honneur,  biens,  villes  et  châ- 
teaux, et  à  payer,  en  outre,  douze 
mille  cens.  Cet  acte,  rapporté  par 
dom  Maurice  ,  historien  de  Breta- 
gne, est  un  document  curieux  des 
mœurs  de  l'époque.  Enfin  le  roi  Jean 
fut  rendu  à  la  liberté ,  à  la  suite  du 
traité  de  Bretigny,  i36o;et,  parla 
désignation  expresse  d'Edouard,  Bo- 
nabes se  trouva  compris  au  nombre 
des  otages  que  le  monarque  français 
eut  à  fournir  pour  sûreté  de  sa  ran- 
çon. Charles  V,  son  successeur,  ré- 
compensa les  services  de  Bonabes  . 
et  le  dédommagea,  en  partie,  des 
confiscations  qu''il  avait  essuyées, 
par  le  don  de  ])lusieurs  terres,  dans 
l'Anjou  et  la  Touraine.  L'Histoire 
de  dom  Maurice  nous  montre  Bo- 
nabes de  Rongé  assistant ,  en  i373, 
dans    un  âge  avancé,  au  siège   de 
Sun  pi()j)re  château  de  Derval,  dé- 
fendu   par    le    nouveau  possesseur, 
Robert  Knoles,    contre  Olivier  de 
Clisson  :   mais  ,  malgré   la  valeur 
de  ce  dernier  et  la  présence  de  Du- 
guesclin  ,  qui  commandait  l'armée 
française  en  Bretagne,  on  fut  con- 
traint de  lever  le  siège.  Bonabes 
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mourut,  en  1877,  sans  avoir  pu  re- 
couvrer l'héritage  de  ses  pères,  et 
fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Melle- 
rai  ,  fondée  par  un  de  ses  aïeux. 
Dans  le  traité  de  Guérande  ,  en 
i38i ,  qui  termina  les  différends  en- 
tre la  France  et  la  Bretagne,  Char- 
les V  fit  stipuler  la  restitution  du 
château  de  Derval  à  la  famille  de 
Rongé.  De  St. -A. 

ROUGÉ  (Jacques  de),  dit  le 
marquis  du  Plcssis  -  Bellière  ,  de  la 
famille  du  précédent,  se  distingua  au 
siège  de  la  Rochelle  ,   sous    Louis 
XllI,  en  1628,  ayant  alors  le  gra- 
de dp  colonel  ;  et  surtout  dans  la 
campagne  de  Fiandre.  Établi  gou- 
verneur d'Armentière ,  et  assiégé  par 
l'archiduc  Léopold,  il  opposa  une  ré- 
sistance opiniâtre,  soutint  quatorze 
jours  de  tranchée  ouverte  ,  exécutant 
sans  cesse  des  sorties  vigoureuses , 
avecsa  faible  garnison,  contre  des  for- 
ces décuples  :  après  avoir  refusé  toute 
sommation  ,  quoique  les    remparts 
écroules  offrissent  plusieurs  brèches 
praticables ,  il  repoussa  vaillamment 
un  assaut  général ,  et  ne  se' réduisit 
à  capituler  que  par  le  manque  abso- 
lu de  poudre.  Promu  au  grade  de 
lieutenant-général,  il  se  signala  en- 
core dans  plusieurs  autres  affaires,  et 
combattit,  pour  le  parti  de  la  cour, 
lors  de  la  guerre  civile  allumée  à 
l'occasion  du  cardinal  Mazarin,  sous 
la    régence    d'Anne  d'Autriche.   Il 
commandait  un  corps  d'armée  à  la 
bataille  de  Rhétel,  où  fut  battu  le 
vicomte  de  Turenne,  qui  marchait 
contre   la   cour.    Il   servit  ensuite 
en  Guienne  ,  contre  les  princes;  em- 
porta d'assaut  les  faubourgs  de  Co- 
gnac, et  défendit  l'Angoumois  con- 
tre le  prince  de  Condé.  La  guerre 
à  -la -fois  ridicule  et  coupable  de  là 
Fronde  se  calma  enfin  ;  et  Louis 
XIV  commençait  à  tenir  d'une  main 
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ferme  et  vigoureuse  les  rênes  de  i'ë-  tolat.  Il  se  rendit  ensuite  dans  la  prê- 
tât :  Rouge  duPlessis,  dccore'  de  For-  vince  de  la  Chine  qui  lui  e'tait  assi- 
dre  du  Saint-Esprit ,  fut  envoyé  au  gnëe  ;  et  son  zèle  y  étendit  bientôt  les 
secours  de  Barcelone ,  avec  un  corps  lumières  de  la  foi  :  mais  une  persë- 
de  quatre  raille  hommes,  et  chargé,  cution  contrôles  chrétiens    s'étant 
Tannée   suivante,    de    commander  élevée,   en   1664  (  ^- Intorcetta  , 
dans  le  Roussillon ,  en  remplacement  XXI ,  249  ) ,  il  fut  conduit ,  avec  la 
du  maréchal  de  La  Molhe.  Les  affai-  plupart  de  ses  confrères,  à  Pékin,  et 
res  étaient  en  très-mauvais  état  ;  les  de  là  transféré  à  Canton  ,  où  il  resta 
Espagnols  occupaient  toute  la  Cata-  prisonnier  plusieurs  années.  Un  édit 
logne,  à  l'exccplion  de  Roses,  étroi-  impérial  lui  ayant  rendu  la  liberté, 
tement  bloquée, et  prête  à  se  rendre:  le  P.  Rougemont  reprit  le  cours  de 
JRougé  du  Plessis  franchit  les  Pyré-  ses  prédications,  et  les  continua  jus- 
nées,  et  tombe  rapidement  sur  les  qu'a  sa  mort  ,  arrivée  à  Tai-thsang- 
corps  espagnols  isolés,  qui  ne  l'at-  tcheou,   en  1676.  11  a  eu  part  à  la 
tendaient  pas.  Il  dégage  Roses,  as-  Paraphrase  latine  des  ouvrages  de 
siège  et  prend  Castillon  d'Ampurias,  morale  de  Confucius  (  F.  Confu- 
le  fort  de  la  Jonquièrc,  plusieurs  au-  ci  us  et  Couplet  ).  Pendant  qu'il 
très  places;  et,  par  de  tels  succès,  était  captif  à  Canton,  il  avait  compo- 
il  fournit  à  une  autre  division  de  se  :  IJistoriaTartarico-Sinica^com. 
l'armée  française  les  moyens  d'exé-  plectens  ah  anno  1660  aulicam  hel. 
cuter  le  siège  de  Girone.  En  i654,  licamque  inter  Sinas  disciplinam  , 
il  fit  partie  de  l'aventureuse  expédi-  necnon  statum  ihi  religionis  chris- 
tion  destinée  à  remettre  le  duc  de  tianœ^usque  adanninn  1668.  Le  P. 
Guise  sur  le  trône  de  Naples  (  Foy.  Rougemont  envoya  cet  ouvrage  en 
Guise,  XIK,  200).  Cette  expédi-  Europe  pourle faire  imprimer;  mais 
lion  ayant  débarqué  le  1 1  novembre  le  P.  Sébastien  de  Magal  haens ,  ayant 
1654,  sur  les  plages  de  Castella-  eu  connaissance  de  son  manuscrit,  le 
mare  ,  Rougé  du  Plessis  ,  qui  com-  traduisit  en  portugais  ,  et  publia  sa 
mandait  une  partie  des  troupss,  fut  version  ,  Lisbonne  ,  1672  ,  in  -  ^^. 
grièvement  blessé  ,    et    il   mourut  L'original  latin  ne  parut  que  l'année 
dans  la  même   ville,  le   24  de  ce  suivante,  Louvain,  1673,  in-S**.  Ce 
mois,  âgé  de  cinquante -deux  ans.  morceau  d'histoire  est  très-estime  , 
De  St. -A.  pour  la  fiJélité  des  détails  et  le  ton  de 
ROUGEMONT   (François),  je-  franchise  de  l'auteur.  Le  P.  Rouge- 
suite,  né,  en  1624,  à  Maestricht,  mont  avait  pris  le  nom  de  Lou-ji- 
embrassafortjeiwe  l'institut  de  saint  man,  qui  est  la  transcription  ,  aussi 
Ignace ,    et  ,   après    avoir   professé  exacte  qu'on  puisse  la  faire  en  chi- 
les    humanités  ,  obtint   la   permis-  nois,  de  son  nom  de  famille.  Il  avait 
sion  d'aller  prêcher  l'Evangile  dans  aussi  le  suniom  de  Kian-cheou.  On 
les  Indes.  Il  partit,  en  i656  ,  sous  trouve  ces  noms  à  la  tête  de  deux  ou- 
la  conduite  du  P.  Martini  (  F  oyez  vrages  qu'il  avait  composés  en  lan- 
Martini  ,  XXVIÏ,  333  ;,  et  n'arri-  gue  chinoise  ;  l'un  est  intitulé  :  Wen 
va  qu'après  mille  dangers  à  Macao,  chipian^  ou  Questions  sur  les  mœurs 
cil  il  s'arrêta  pour  se  reposer  de  ses  du  siècle  ;  et  l'autre  :    Ching  hiao 
fatigues,  et  se  préparer,  par  l'étude  yao  li ,  ou  Abrégé  de  la  doctrine 
et  la  prière  ,  aux  travaux  de  l'apos-     chrétienne.  Il  ne  faut  pas  confondre 
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ce  dernier  avec  un  autre  qui  porte  le 
même  titre,  et  (jui  est  dû  au  P.  An- 
dré Lobeli,  jésuite  napolitain  :  l'un 
et  l'autre  sont  à  !a  Libliotlicque  du 
Roi;  et  Fourmont,  qui  n'en  a  connu 
ni  le  contenu  ni  les  auteurs  ,  les  a 
ranges  sous  les  n"\  clxxix  et  clxxx 
de  son  Cafalogue  A.  R — x.etW — s. 
ROUGNAG  (Bruno  d'Arbaud 
de),  ne  à  Beaucaire,  en  167  i ,  entra 
dans  la  carrière  militaire,  et  servit 
pendant  quelques  années,  en  qualité' 
d'ofiicier  de  cavalerie.  Avide  d'ins- 
truction ,  et  consacrant  tous  ses  loi- 
sirs à  l'étude ,  11  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  qui  attestent 
l'étendue  de  ses  connaissances ,  en- 
tre autres  ,  un  Dénombrement  des 
barons  de  la  ville  d'Alais,  jusqu'en 
i638.  Cet  écrit,  intéressant  par  les 
rechercbes  bistoriqucs ,  faisait  partie 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
d'Aubaïs.  La  seule  production  de  Rou- 
gnacqui  ait  été  publiée,  est  inlituice: 
Pitlaiion  de  ce  qui  s'est  passé  entre 
le  roi  et  M.  le  comte  de  Belle-Ile , 
au  sujet  de  Véchan<^e  de  la  ville  de 
Beaucaire ,  où  Von  voit  la  condui- 
te de  cette  ville  pour  faire  révo- 
quer Varrét  qui  la  réunit  au  do- 
maine de  S.  M.;  la  confirmation  de 
ses  privilège  s.  par  le  roi  Louis  XF, 
heureusement  régnant  :  les  événe- 
ments arrives  pendant  la  conta- 
gion (  de  Marseille  );  le  rétablisse- 
ment de  la  foire  et  les  réjouissances 
faites  entre  les  villes  d'Arles ,  de 
Tarascon  et  de  Beaucaire,  au  sujet 
de  la  liberté  du  commerce ,  etc., 
1723,  in-8^.  On  trouve ,  à  la  suite  de 
ce  travail,  un  Mémoire  présenté  aux 
états  de  Languedoc  ,  relativement 
aux  dégâts  occasionnés  par  les  sau- 
terelles en  1719,  et  aux  mesures 
prises  pour  se  garantir  de  ce  fléau., 
Tannée  suivante.  On  y  apprend  ce 
détail  curieux,  que,  quoique  dans  le 
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mois  de  février  et  de  mars  de  cette 
dernière  année ,  on  eût  ramassé,  dans 
le  seul  terroir  de  Beaucaire,  plus  de 
deux  cents  quintaux  d'œufs  de  ces 
insectes ,  il  en  naquit  cependant  une 
telle  quantité,  qu'ils  menacèrorjt  de 
dévorer  les  récoltes  ,  et  qu'il  fallut, 
pour  les  chasser  ou  les  détruire ,  em- 
ployer deux  cents  personnes  durant 
deux  mois.  Rouguac  était  premier 
consul  de  Beaucaire ,  lorsque  cette 
ville  fut  cédée,  par  le  roi ,  au  comte 
de  Belle-Ile.  Sou  premier  magis- 
trat, trouvant  une  sorte  d'humi- 
liation pour  elle  de  la  voir  passer 
de  la  domination  du  souverain  sous 
la  vassalité  d'un  simple  seigneur,  et 
craignant  d'ailleurs  pour  ses  fi-anchi- 
ses  et  ses  privilège^ ,  provcqua  les  ré- 
clamations de  ses  concitoyens;  et, 
quoiqu'il  ne  fût  plus  en  charge  quand 
elle  rentr.i  dans  le  domaine  de  la  cou- 
ronne, l'hormeur  de  ce  succès  lui 
appartient  prescjue  eu  entier.  Il  fit 
toutes  les  recherches,  il  écrivit  tous 
les  Mémoires,  il  dirigea  toutes  les 
démarches  qi.i  assurèrent  le  triom- 
phe de  la  cause  qu'il  avait,  le  pre- 
mier, défendue;  et,  en  racontant  ce 
qui  se  passa  dans  cette  occasion,  il 
n'a  fait  que  retracer  l'histoire  de  ses 
propres  travaux.  Ce  citoyen  ,  dont 
la  mémoire  doit  être  chère  à  sa  ville 
natale  ,   y  mourut ,  le  5  déc.  1747. 

V.  S.  L. 
ROUGNON  ^Nicolas-François), 
habile  mélecin,  naquit  en  1727,  à 
IMorteau  ,  petite  ville  de  Franche- 
Comté  ,  de  parents  qui  ne  négligèrent 
rien  pour  lui  procurer  tous  les  avan- 
tages d'une  bonne  éducation.  Obligé 
de  choisir  un  état,  il  se  décida  pour 
celui  de  médecin,  que  son  père  et 
son  oncle  exeiçaient  avec  quelque 
réputation,  et  suivit  les  cours  de  la 
faculté  de  Besançon  ,  d'une  manière 
brillante.  Après  avoir  pris  ses  de- 
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grës  ,  il  se  rendit  à  Paris  ,  pour  frë-  une  pratique   très  -  étendue  ;    et  il 
quenter  les  leçons  des  grands  mai-  trouvait  encore  le  loisir  de  re'pon- 
tres,   et  ine'rita,  par  son  applica-  dre  aux  consultations  qu'il  recevait 
tion,  d'être  admis  au  nombre  des  de  toutes  les   parties  delà  France, 
élèves  de  l'Iiôtel-Dieu.  Bientôt,  il  se  et  même  de  l'Allemagne  et  de  l'An- 
lia  d'une  amitié  durable  avec  Mac-  gletcrre,  où  sa  réputation  avait  pe'- 
quer  et  Lorry,  ses  condisciples  ;  et,  netre.  L'estime  générale  ne  put  le 
à  leur  exemple,  il  cultiva  ,  durantses  mettre  à  l'abri  des  fureurs  du  parti 
loisirs, l'anatomieetlessciencesphy-  révolutionnaire.  Privé  d'une  chaire 
siques  ,  dans  lesqueUcs  il  fit  de  rapi-  qu'il  honorait  depuis  plus  de  trente 
des  progrès.  Ses  études  terminées,  ans,  il  fut  destitué  de  sa  place  de 
il  exerça  quelque  temps  la  médecine  médecin  des  hôpitaux;  mais  après  le 
à  Noyon,  sous  les  yeux  du  docteur  9  thermidor,   on  le  réintégra  dans 
Kichard,  son  oncle  maternel ,  habile  ses  fonctions,  que,  malgré  son  grand 
praticien,  dont  on  a  de  bons  «né-  âge,  il  continua  de  remplir  avec  le 
moires  sur  les  fièvres  intermittentes,  même   zèle   et    la  même  assiiluité. 
11  revint,  en  1752,  à  Besançon  ,  et  Cet  habile  médecin    mourut  d'une 
s'y  fit  recevoir  docteur,  pour  pou-  fièvre  contagieuse,  à  Besançon  ,  le 
voir  disputer  une  chaire  a  l'univer-  i3  juin  1799,  à  l'âge  de  soixante- 
site.  Les  examinateurs,  en  rendant  treize  ans.  Il  avait  entretenu  long- 
justice  à  l'étonnante  érudition  et  aux  temps    une   correspondance    suivie 
talents  qu'il  avait  développes  dans  avec  Astruc,  Tronchin  ,  Hallcr,  etc. 
^le  concours,  lui  préférèrent  un  de  Outre  plusieurs  il/emofres  conservés 
ses  rivanx  ,  dont  râ<ie  et  les  services  dans  les  Recueils  de  l'académie  de 
leur  parurent  mériter  cette  favcir  :  Besançon,  dont  il  était  menibre  de- 
mais,  en  1739,  Rougnon  réunit  tous  puis  1761  ,  et  un  grand  nombre  de 
les  suffrages,   et  fut  nommé,  tout  Thèses  et  de.  Programmes,  on  a  de 
d'une  voix,  à  la  chaire  qu(è  laissait  va-  Rougnon:  l.  Lettre  à  Lorrf,con~ 
cante  la  mort  de  Billerey  {P^oj.  ce  tenant  des  observations  sur  les  eau- 
nom  ).  A  tous  les  dons  de  la  nature,  ses  de  la  mort  de  M.  Charles  ,  ancien 
le  jeune  professeur  joignait   beau-  capitaine  de  cavalerie  ,  Besançon  , 
coup  d'ordre  et  de  méthode,  une  i768,iu-8°.  II.  Codex physiologi- 
élocution  soignée;  et  il  s'exprimait  a«,ibid.,  1776,  in-8^.  Cet  ouvra- 
en  latin  avec  autant  de  facilité  que  ge,  d'ailleurs  estimable,  n'est  pins 
d'élégance.  Sa  réputation  attira  bien-  au   niveau  des   connaissances.   III, 
tôt  à  Besançon,  des  élèves  de  tous  les  Considerationes     pathoioij^ico  -  se- 
pays.  Lriépendamment  de  ses  cours  meïoîicœ  de  omnibus  corporis  hu- 
sur  les  différentes  branches  de  l'art  mani functionihus ,  ibid.,  «78687, 
de  guérir ,  Rougnon  se  chargea  d'en-  'i  vol,  in. 4^.  On  peut  regarder  ce  trai- 
seigner  la  botanique  ,  dont  il  réveil-  té,  dit  M.  Marchant,  comme  un  cx- 
la  le  goût  dans  sa  province  ,  en  en-  cellent  Commentaire  des  principales 
courageant  la   culture,   trop  négli-  sentences  d'Hippocrate.  IV.  Obser- 
vée  alors,   de  la   physique  et   des  vations  sur  les  dii^ers  avantages  que 
autres    sciences   natuieiles.  Malgré  l'on  peut  tirer  de  la  pomme  de  teri'e, 
les  devoirs  que  lui  imposaient  sa  pla-  ibid.,  1 794,  in-8<*.  Y. Médecine  pré- 
ce  de  professeur  ,  et  celle  de  méde-  servatrice  et  curative  ,  générale  et. 
cm  eu  chef  des  hôpitaux  ,  il  avait  particulière  ,  ou    Traité  dlijgiène 
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et    de   médecine  pratique  ^  fbid. ,  ytvV Histoire  Romaine,  vtî>iéeai\xxk' 

1799,  2vol. ,  in-80.  (  Voyez  la  gne  de  Caligula  (  T.  Bern.  Routh). 

Notice  historique  sur  Rougnon,  par  Après  une  année  de  souffrances  ,  qui 

M.  Marchant ,  l'un  de  ses  élèves ,  Be-  servirent  à  faire  e'clater  sa  patience 

sançon,  in-8".,  et  inse'ree  dans  le  et  sa  résignation,  il  mourut,  à  Paris, 

tome  VIT  des  Mémoires  de  médeci-  le  17  mai  174^^7  dans  sa  cinquante- 

ne  militaire,  p.  3G6).  Le  porlrait  de  neuvième  année.  Il  y  a  beaucoup  d'e'- 

ce  me'decin  a  e'te'  sculpte  en  bas-re-  rudilion  ,  de  critique  et  de  solidité 

lief ,  par  Breton ,  associé  de  l'insti-  dans  les  Notes  dont  sont  enrichis  les 

tut  (^.  Breton  ).              W — s.  vingt  premiers  volumes  de  V His- 

ROUILLARD  (  Sebastien  ).   V,  toire  Romaine  ,   et  que  Ton   doit 

RouLLiARD.  presque   toutes   au   P.    Rouillé.   On 

ROUILLE  (  Pierre-Julien  ) ,  je-  trouva  dans  ses  papiers  une  esquisse 

suite  ,  né  à  Tours  ,  le  1 1  janv.  1681,  du  règne  de  Caligula;  mais  il  fut  im- 

fitses  études  au  collège  de  celte  ville  possible  d'en  tirer  aucun  parti.  Il  n'a 

avec  succès,  et  embrassa  la  règle  de  publié  séparément   qu'un  Discours 
saint  Ignace.  Après  avoir  achevé  son  -  sur  V excellence  et  Vutilité  des  ma- 

noviciat  à  Paris,  il  entra  dans  la  //temafiVyMe^, prononcé  à  l'ouverture 

carrière  de  l'enseignement ,  et  pro-  des  cours  du  collège  royal  de  Caen, 

fcssales  humanités,  la  philosophie  et  ibid.  ,  1716.  Il  eut  part  à  V Examen 

les  mathématiques,  pendant  vingt-  du  poème  de  la  Grâce  (par  Louis 

deux  ans  ,  dans  différents  collèges.  Racine  ) ,  Bruxelles  (  Paris  )  ,  1 728 , 

Les  talents  qu'il  avait  montrés,  dé-  in-H*^.  Cet  Opuscule  se  compose  de 

terminèrent  ses  supérieurs  à  le  rap-  trois  lettres  ;  la  seconde  est  du  P. 

peler  dans  la  capitale,  pourl'associer  Rouillé  ;  les  deux  autres  sont  des  PP. 

au  P.  Catrou ,  occupé  de  rassembler  Brumoy  et  Hongnant.  Voyez  V Eloge 

des  matériaux  pour  son  Histoire  Rot  de  Rouillé  (  par  le  P.  Routh  ) ,  dans 

marne  (1^.  Catrou,  VII,  4» 6).  Son  les  Mémoires  de  Trévoux,  février 

application  infatigable    au    travail  1741  ,  3 12- 18.                   W — s. 

laissait  au  P.  Rouillé  des  loisirs  qu'il  ROUILLÉ  (  Antoine  -  Louis  ), 

sut  employer   utilement.  Il  aida  le  comte  de  Jouy,  né  le  7  juin  1689, 

P.  Brumoy  à  revoir  et  terminer  r^/5-  d'une  ancienne  famille  de  robe  (i) , 

toire  des  révolutions  â' Espagne ,  que  fut  conseiller  au  parlementdeParisle 

le  P.  Dorléans  avait  laissée  impar-  3  décembre  171 1  ,  maître  des  requê- 

faite  (  F.  Dorli'ans  ,  XI ,  589  )  ;  et  tes  en  1 7  1 7  ,  intendant  du  commer- 

il  se  chargea  de  la  direction  du /oz/r-  ce  en  1725.  Mis  à  la  tête  de  la  li- 

nal   de   Trévoux,   dont    il    fut   le  brairie,  en  1732,  il  accordait faci- 

principal  rédacteur  depuis  décembre  lement  des  permissions  tacites  pour 

1733  jusqu'en  février  1737.  Le  tra-  des  ouvrages  futiles  et  d'un  prompt 

vail  le  plus  opiniâtre  n'avait  point  débit  ;   mais    c'était  toujours   à  la 

altéré  sa  santé:  mais  elle  ne  put  lé-  condition  que  les  libraires  se  char- 

sister  au  chagrin  qu'il  éprouva  de  la  géraient  de  quelque  édition  impor- 

mort  du  P.  Catrou,  son  collaborateur  tante.   C'est  ainsi  qu'il  procura  la 

et  le  meilleur  de  ses  amis.  Il  tom-     _ — . 

ba  dans  un  état  de  langueur,  contre  (i)Sonp(re  (Louis-RauiiD),moTtei)i7ia,avco 

Irnnel  prhniiprpnt  tnnc   Ipc  çormirc  rlp  le  titre  de  conseiller-d'etat ,   avait  été  ministre  de 

lequel  ecnOUerCUt  tous  les  secours  ae  p^^^^^  >  U^houne ,  mident  au^»de  l'électeur  de 

1  art,  et  qui  ne  lui  permit  pas  d'ache-  Bavière,  etc. 
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traduction  de  l'historien  De  Thou,  dans  l'indécision  plusieurs  diffërends 
celle  de  Guicliardin ,  et  la  première  sur  les  limites  de  l'Acadie,  et  sur  la 
belle  e'dition  de  Molière  que  Ton  souveraineté  des  rives  de  l'Oliio.  Les 
ait  donne'e  en  France  (celle  de  Paris ,  confe'rences  tenues  à  Paris ,  depuis  la 
1 734,6vol. in-4*^.)LouisXVlenom-  fin  de  septembre  1760  jusqu'ea 
ma,  en  1744?  conseiller-d'ëtat,  et  i755,  pour  l'arrangement  de  ces 
commissaire  à  la  corapa^^nie  des  In-  différends,  furent  brusquement  ter- 
des.  Lors  de  la  disgrâce  du  comte  de  minées  par  la  prise  de  deux  vaisseaux 
Maurepas,  Rouillé  le  remplaça,  le  de  guerre  français,  que  fit  l'ami- 
26  avril  1749?  3*^^  déparlement  de  rai  Boscawen  (  8  juin  1705  ),  et  par 
la  marine.  Sous  son  administration,  celle  de  trois  cents  bâtiments  mar- 
et  par  ses  soins,  le  commerce  du  cliands, portant  buit  mille  matelots. 
Levant  prit  de  grands  accroisse-  dont  s'emparèrent  les  corsaires  au- 
ments,  les  manufactures  du  Langue-  glais  ,  qui  fondirent  sur  notre  mari- 
doc  furent  encouragées;  etil  ouvrit  de  ne  marcbande  comme  sur  une  proie 
nouvelles  branches  d'industrie.  Il  fa-  assurée.  La  guerre  ainsi  faile  sans 
vorisa  dans  la  marine  l'élude  de  l'as-  avoir  été  déclarée ,  arrêta  l'accom- 
tronomie,  procura  une  nouvelle  édi-  plissement  des  projets  patriotiques 
lion  de  l'Atlas  hydrographique,  et  de  Rouillé,  projets  qu'il  avait  d'ail- 
Pacquisition  de  la  collection  de  car-  leurs  légués  à  son  successeur  Ma- 
tes marines  formée  par  Delisle;  il  en-  chault;  car  il  avait  quitté  le  porte- 
voya  Chabert  et  Bory  pour  détermi-  feuilledelamarine,  le  28  juillet  1754, 
ner  avec  plus  de  précision  quelques  pour  celui  des  affaires  étrangères  , 
longitudes  et  latitudes  :  il  institua,  vacant  par  la  mort  de  Saint-Con- 
sous  les  ordres  de  Duhamel ,  une  test.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
école  de  constructions;  et  c'est  à  son  entrée  à  ce  ministère,  que  s'o- 
son  zèle  qu'on  doit  l'établissement  péra  une  révolution  complète  dans 
de  l'académie  royale  de  marine  à  la  politique  du  cabinet  de  Versail- 
Brest.  Pendant  la  guerre  à  laquelle  les.  Plusieurs  auteurs  de  Mémoires 
mit  un  terme  le  traité  d'Aix-la-Cha-  du  temps  lui  attribuent  simplement 
pelle ,  la  marine  française  avait  été  le  rôle  de  spectateur  de  cette  révolu- 
presqu'entièrement  ruinée  :  le  nou-  tion ,  dont  l'abbé  de  Bernis  aurait 
veau  secrétaire-d'état  travailla  avec  été  l'agent  principal.  Quoi  qu'il  en 
zèle  à  son  rétablissement.  D'après  soit ,  Rouillé  y  attacha  également  son 
son  plan,  il  devait  être  construit  dans  nom,  en  signant,  conjointement  avec 
l'espace  de  dix  ans  ,  cent  onze  vais-  Bernis ,  Je  traité  du  i^^,  ^lai  1 766 , 
seaux  de  ligne  ,  cinquante- quatre  entre  Louis  XV  et  Marie-Thérèse, 
frégates,  et  un  nombre  proportion-  Ce  qui  semble  confirmer  l'opinion 
né  de  petits  bâtiments  :  mais  il  fallait,  contemporaine  sur  l'influence  de  l'ab- 
pour  l'exécution  de  ce  plan  ,  que  la  bé  de  Bernis  dans  cette  négociation, 
paix  ne  fût  point  troublée;  et  l'An-  c'est  que  Rouillé  ne  garda  pas  long- 
gleterre ,  qui  ne  voulait  pas  se  des-  temps  le  ministère  :  il  présenta  sa  dé- 
saisir du  sceptre  maritime,  ne  mission,  au  mois  de  juillet  1757,61 
manquait  pas  de  motifs  ou  de  prétex-  fut  remplacé  par  son  co-plénipoten- 
tes  pour  rallumer  la  guerre.  Elle  en  tiaire.  Le  roileretintdans  son  conseil, 
avait  déposé  le  germe  dans  le  traité  et  le  nomma  grand-maître  et  surin- 
même  d'Aix-la-Chapelle,  en  laissant  Icndant-géueral  des  postes.  En  1758, 
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ses  infirmités  le  forcèrent  de  se  reti- 
rer du  conseil  :  depuis,  elles  firent 
de  grands  progrès  ;  et  il  y  succomba , 
dans  sa  maison  de  campagne  de 
Ncuilli,  le  20  septembre  17G1.  Peu 
de  vies  ont  e'te  plus  occupées  et  mieux 
remplies  :  la  sienne  avait  c'té  consa- 
crée au  service  public  pendant  envi- 
ron cinquante  ans.  S'il  parut  sans 
éclat  sur  ce  granrl  tlicàtie,  il  n'y  fut 
pas  sans  utilité  pour  l'état;  et  il 
laissa  la  repulalion  d'un  ministre 
vertueux.  Il  avait  e'te  reçu, en  1751  , 
membre  honoraire  de  l'aradémie  des 
sciences;  et  son  Lloge ^  par  Grand- 
jean  de  Foucliy ,  se  trouve  dans  le 
Recueil  de  celle  société.  Il  avait  eu 
de  son  mariage  avec  la  sœur  de  Bcr- 
trand-Rene Fallu ,  intenrlanl  de  Lyon, 
une  fille,  mariée  au  comte  de  Beu- 
vron  ,  fils  du  duc  d'Harcourt.  Ce 
mariage  fit  passer  le  comté  de  Jony 
dans  la  maison  d'Harcourt.  G — rd. 
ROUILLÉ  DU  COUDRAY  (  Hi- 
LATRE  ) ,  mort  à  Paris,  le  4  septem- 
bre ly'ig  ,  âgé  de  soixante -dix- 
sept  ans  ,  était  parent  éloigné  du 
précédent.  Après  avoir  été  procu- 
reur -  général  de  la  chambre  des 
comptes,  il  était  devenu,  en  1701, 
directeur  des  finances,  parle  crédit 
du  maréchal  deNoailles  ,  avec  lequel 
il  vivait ,  depuis  long-temps,  suivant 
Saint-Simon,  en  liaison  intime  de 
plaisirs.  Adrien  Mnuricc,  duc  de 
Noailles,  fils  du  maréchal,  ayant  été 
nommé  président  du  conseil  des 
finances  en  I7i5,  espéra  trouver 
dans  l'ancien  ami  de  son  père  tou- 
tes les  connaissances  dont  il  avait 
hcsoin  lui-même  pour  le  guider  flans 
une  carrière  aussi  étrangère  à  ses 
études  :  il  fit  donc  entrer  Rouillé  du 
Coudray  dans  ce  conseil.  C'était  en 
efïèt  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, d'une  grande  capacité  :  il  avait 
une  assez  vaste  érudition  historique 
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et  littéraire  (  i  ) ,  et  diverses  connais- 
sances utiles  et  agréables.  Mais,  trop 
adonné  à  ses  passions,  il  négligeait 
les  affaires,  et  faisait  trophée  des 
écarts  d'une  vie  dont  la  licence  s'était 
prolongée  beaucoup  au-delà  des  bor- 
nes de  la  jeunesse.  Quoique  sa  ma- 
nière d'être  plût  au  régent,  on  saisit 
l'occasion  d'un  trait  plais.'«nt  pour  le 
faire  renvoyer  par  ce  prince.  Le  jeu- 
di gras,  Rouillé  était  allé  Su  bal, 
déguisé  en  médecin  ;  il  avait  bu  du 
A'^in  de  Champagne  un  peu  plus  qu'à 
l'ordinaire,  comme  c'était  l'usage 
à  la  cour  de  la  régence  :  il  voulut 
danser,  et  son  masque  tomba.  Le 
duc  d'Orléans,  assiégé  par  ceux  qui 
avaient  résolu  de  perdre  Rouillé,  ne 
put  le  garder  en  place.  Rouillé  du 
Coudray  avait  une  belle  bibliothè- 
que, dont  il  légua  à  celle  du  roi  un 
manuscrit  précieux  intitulé  :  Regis- 
tre de  P}iilippe-AiiQ,uste.  G — rd. 
ROUILLE  DE  MESLAY,  fonda- 
teur des  prix  de  l'académie  des  scien- 
ces, descendait  d'une  famille  de  robe, 
qui  a  produit  plusieurs  magistrats 
distingués  ]>ar  leurs  lumières  et  leur 
inté^iié.  Après  avoir  exercé  diffé- 
rents emplois  de  manière  à  se  concilier 
l'estime  publique  ,  il  fut  nommé  con- 
seiller honuiaire  au  pailement  de 
Paris,  et  mourut  en  1715.  Il  légua, 
par  son  testament,  à  l'académie  des 
sciences,  \\\\  capital  de  cent-vingt-cinq 
mille  livres  ,  pour  en  employer  le 
revenu  à  récompenser  les  savants  qui 
s'occuperaient  de  la  rechei  che  de  la 
quadrature  du  cercle, et  d'autres  dé- 
couverte dans  les  mathématiques. 
Son  héritier  attaqua  celte  disposi- 
tion,  comme  renfermant  une  clau- 
se inexécutable,  attendu  que  la  qua- 
drature du  cercle  était  une  chimè- 


(i)  Le  potfe  Jean  -  Bajitiste  Rousseau,  dont  il 
avait  eocuura^é  le  début  liUëraire  ,  lui  adretM  un* 
degcï  odet. 
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re.  Cependant  l'académie  obtint ,  en 
1717  ,  la  mise  en  possession  dnlegs, 
qui  lui  fut  confirme'  par  arrêt  de  la 
grand'chambre ,  du  io  août  1718, 
rendu  sur  les  conclusions  de  Lamoi- 
gnon  de  Blanc-lMesnil,  avocat-gcne- 
ral.  Tnterpre'tant  les  intentions  de 
Rouille,  qui  étaient  évidemment  de 
favoriser  la  culture  des  sciences  , 
l'acade'mie  consacra  la  somme  qu'il 
lui  avait  léguée,  à  fonder  le  pris 
qu'elle  distribue,  depuis  1720,  aux 
auteurs  des  meilleurs  Mémoires  sur 
l'aslronomie  physique,  ou  sur  des 
quci^lions  intéressantes  pour  le  com- 
merce et  la  navigation.  Mais  la  de'- 
claration,  fréquemment  répétée  pir 
l'académie  ,  qu'elle  ne  s'occupe- 
rait point  de  l'examen  de  Mémoi- 
res qui  pourraient  lui  être  présen- 
tes comme  offrant  la  découver- 
te de  la  quadrature  du  cercle ,  ou 
du  mouvement  perpétuel  (  i  ),  n'a  pis 
empêché  que  le  legs  de  Rouillé  de 
Meslay  n'ait  tenté  l'ambition  d'un 
grand  nombre  de  prétendus  géomè- 
tres ,  tel»  que  le  chevalier  de  Cau- 
sans  (  K.  ce  nom  )  et  autres,  dont 
Montucla  a  indiqué  les  tentatives  ,  et 
dont  le  noml)re  s'est  encore  beau- 
coup augmenté  depuis.  On  peut  trou- 
ver singulier  que  l'académie  n'ait  pas 
chargé  son  secrciaire  de  faire  Téloge 
de  son  premier  bienfaiteur  ,  el  que  le 
nom  de  Rouillé  ,  qu'on  est  étonné  de 
ne  pas  rencontrer  dans  ses  Mémoires, 
ne  soit  à  la  tête  que  du  premier  vo- 
lume du  Recueil  des  prix.  Quarante 

fi)  Le  P  PlacMc  Kmislé,  prieur  béiK-cliciin  de 
Scbwartxacb,  près  du  Rliin  ,  ayant  réclama  le  prix 
de  Rouillé  de  Meslay,  comme  ayant  trouvé  Ja  qua„ 
drature  du  cercle,  la  clause  de  |<Lysiqiie  (t  de  ma- 
thématiques de  l'Institut  de  France  ,  dans  la  séance 
du  21  germinal  au  V  (  ii  avril  1797  ),  tharge;i  sou 
bureau  de  rédiger  et  faire  iusorer  dans  les  paiùers 
publics  uienote  ,  ]>ar  laquelle  il  décI.Ére  qu'il  n'exis- 
te aucun  prix  pour  la  solution  des  trois  problèmes  , 
delà  quadrature  du  cercle,  de  la  trisection  de  l'an- 
gle et  du  mouvement  perpétuel;  et  que  la  classe  ue 
s'occuperait  d'aucune  prétendue  solution  de  ces 
problèmes. 
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ans  après  l'exemple  donné  par  Rouil- 
lé ,  Montigny  fit  les  fonds  d'un  prix 
pour  la  chimie  (  F.  Montigny, 
XXIX  ,  585  )  ;  et,  depuis ,  Lalande 
et  Montyon  (  F.  ces  noms  )  ,  ont 
fondé  de  nouveaux  prix. — Antoine- 
Jean  Rouillé  de  Meslay  ,  fils  du 
précédent,  fut  nommé  introducteur 
des  ambassadeurs,  en  1724,  et  mou- 
rut «^ans  enfants  ,  à  l'âge  de  vingt- 
neuf  ans,  le  9.0  avril  1725.  W-s. 
ROULLET  (  Jean-Louis  ),  gra- 
veur au  burin,  naquit  à  Arles  ,  en 
i6i5,  et  reçut  les  premiers  principes 
de  son  art ,  de  Jean  I.enfrint.  Il  passa 
ensuite  dans  l'école  de  François  de 
Poilly;  et,  après  avoir  suivi  pendant 
quelques  années  les  leçons  de  cet  ha- 
bile maître,  il  parvint  à  l'égaler  pour 
Ik  correction  du  dessin  ,  et  pour  la 
pureté  et  l'élégance  de  l'outil.  Quoi- 
que déjà  consommé  dans  son  art ,  il 
voulut  aller  se  perfectionner  en  Ita- 
lie; et  après  un  séjour  de  ueux  ans 
dans  ce  pays  ,  employés  à  reproduire 
les  plus  beaux  ouvraçres  des  grands 
maîtres  ,  il  revint  en  France  avec  la 
réputation  d'un  des  plus  habiles  gra- 
veurs de  son  temps.  Durant  sa  résiden- 
ce à  Rome,  il  se  liad'amiliéavec  Car- 
ie Ma  ratta  ,Giro-Ferri ,  et  la  plupart 
des  artistes  distingués  de  ce  temps. 
C'est  alors  qu'il  exécuta  sa  belle 
estampe  des  Trois  Maries  au  tombeau 
de  J.-G. ,  d'après  Annibal  Carrachc  ; 
ouvrage  admirable  par  la  correction 
et  la  fermeté  du  dessin,  parla  beauté 
du  travail ,  et  par  l'art  avec  lequel  le 
graveur  a  su  conserver  l'expression 
de  son  modèle  ,  qui  est  un  des  orne- 
ments les  plus  précieux  du  Musée  du 
Louvre.  Roullet  mourut  à  Paris,  en 
1699  :  il  a  gravé  avec  une  égale 
perfection  le  portrait  et  l'histoire. 
Parmi  les  pièces  du  premier  genre, 
on  fait  un  cas  particulier  du  portrait 
à  mi  corps  de  Louis  XIV ,  en  kabit 
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militaire,  Irès-grand  in-folio  d'après 
Largillicre,  et  de  celui  de  Colbcrl  ; 
ce  portrait  qui  imite  le  bas -relief, 
est  remarquable  par  le  travail  savant 
de  la  gravure.  Ses  pièces  historiques 
les  plus  célèbres  après  celle  des  Trois 
Maries,  sont  :  Sainte  Claire ,  à' a])r es 
Augustin  Carrache;  la  Fierge  à  la 
grappe,  et  la  Visitation,  d'après 
Miguard.  On  peut  voir  une  descrip- 
tion plus  détaillée  de  l'œuvre  de  cet 
artiste  ,  dans  le  Manuel  des  y^ma- 
tewr^deRostet  Huber.         P — s. 

ROULMARD  (SÉBASTIEN  ),  avo- 
cat, né  à  Melun,  dans  le  seizième 
siècle,  vint  à  Paris  en  i588,  y  sui- 
vit le  barreau,  et  fut  souvent  em- 
ployé dans    de  grandes  affaires,  oii 
il  eut  à  soutenir  des  droits  impor- 
tants ,  des   questions  très-rares.  Ce 
que  l'on  nommait  alors  Téloquen- 
ce    judiciaire   n'était    que   Tart  de 
parler   avec  une  cru  lition  fatigan- 
te ,   de  surcharger  le  discours  d'u- 
ne  raubilude  de  citations  étrangè- 
res à  la  cause  ,  puisées  le  plus  sou- 
vent, non  dans  les  lois  ,  ni  dans  les 
jurisconsultes  ,  mais  dans  tous  les 
auteurs   sacrés  et  profanes ,    5:;rccs 
ou  latins  ,  que  l'avocat  rappelait  pé- 
niblement à  sa  mémoire  ,  pour  faire 
parade  d'une  science  inutile.  Roul- 
liard  se  montra  avec  tous  les  défauts 
de  son  siècle.  Quoiqu'il  se  fût  voué 
plus  particulièrement  à  l'étude  des 
lois  et  aux  travaux  qui  en  dépen- 
dent, il  se  livra  aussi  à  l'histoire  et 
à  la  littérature  :  heureux  si  un  goût 
pur  et  sévère  lui  eût  inspiré  un  style 
plus  naturel  et  moius  sauvage  ,   et 
lui  eût  permis  d'avoir  moins  de  cré- 
dulité. Nous  ne  donnerons  poiut  la 
liste  de  tous  ses  ouvrages.  La  plu- 
part  ont  paru  sous  des  titres  sin- 
guliers et  bizarres.  Il    voulut  être 
plaisant  dans  quelques-uns  ;  d'autres 
sont  historiques.  On  indiquera  seu- 
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îcmcnt   ceux  qui  sont  encore  re- 
cherchés ,  soit  à  cause  de  leur  ori- 
ginalité, soit  pour  leur  rareté  :  I.  Ca» 
pitulaire ,  etc. ,  Paris ,  1 600,  in- 1 2 , 
réimprimé  avec  augmentations    en 
i6o3  et  1604  ;  livre  bien  connu  des 
bibliomanes,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
très-rare.  C'est  un  faclum  en  faveur 
du  baron  d'Argcnton  ,  dont  la  fem- 
me voulait  faire  dissoudre  le  ma- 
riage, sous  prétexte  d'impuissance. 
Celle  question  de  droit  canoi  ique , 
qui   (it  beaucoup   de  bruit  dans  le 
temps,    fut  traitée  avec  plus  de  dé- 
cence en  latin  ,  la  même  année  {V. 
Peleus  ) ,  et  le  fut  depuis  avec  plus 
d'érudition  par  Bouhicr  et  Froma- 
gcot  (  Vojez  BouniER ,  v,  3o6  ). 
II.  Sjnoptique  ,aliàs  Arctitude  de 
la  femme  ,  ou  Démonstration  som- 
maire des    principaux   moyens  du 
procès  d'entre  M.  G.  C. ,  appelant, 
et  M.  M.,  sa  femme,  intimée, in-8"., 
p.  7 1 ,  sans  date ,  mais  de  1601  ou 
1602;   très  rare,  et  d'autant  plus 
curieux  que   c'est  ,    à  ce  que   l'on 
croit,  la  première  cause  de  ce  genre 
qui  ait  éle  présentée  devant  les  tri- 
bunaux. III.  Les  Reliefs  forenses 
de  W.  Seb.  RouUiard,  1^.  édit.,  Pa- 
ris ,  1610 , 1  part. en  i  vol.  in-4^.; 
La  \^^.  édit.  est  de  Paris,  1607  ,  in- 
8°. ,  très-rare.  Le  capitulaire  ,  n". 
I,  se  trouve  au  fol.  233  delà  2^  par- 
tie, avec  une  addition  conlenant  le 
résultat  de  l'ouverture  du  corps  du 
baron  d'Argcnton  ,   décédé  en  son 
château  de  Farcheville,  le  3  février 
1604  ,  par  chirurgiens  et  médecins, 
dont  le  rapport  prouve  que  Roul- 
liard  avait  été  bien  fondé  à  soutenir 
la  validité  du  mariage.  Le  Synopti- 
que (n».  2),  se  trouve  au  fol.  210  v<*. 
de  la    même  partie   sous   le  titre 
à* Arctitude ,  avec  une  note  à  la  fin, 
qui  fait  connaître  que  le  mari  r^ 
nonça  prudemment  à  ses  poursuites. 
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Ce  recueil  est  re'ellemenl  curieux  par 
la  varie'te'  et  Tiraportance  des  cin- 
quante questions  qui  y  sont  traite'es. 
IV.  Traité  de  V Antiquité  et  privi' 
lège  de  la  sainte  Chapelle  ,    Paris  , 
1606  ,  in- 12.  V.  Le  Grand  Aulmo- 
nier  de  France,  Vàris,  1607  ,  in  8**,, 
assez  curieux.   VI.  Parthenie,    ou 
Histoire  de  rEp;lise  de  Chartres..., 
Paris,  1609,  in-8°.  Cette  histoiie,  as- 
sez rare,  est  un  des  ouvrages  qui  ont 
le  plus  contribue  à  la  réputation  de 
Roulliard  :  elle  est  toujours  recher- 
chée, maigre  les  critiques  que  Doyen 
et  M.  Chevarden  ont  consigne'es  dans 
leurs  Histoires  de  Chartres.  Ayant 
fait  un  voyage  à  Chartres  ,  en  1608, 
Roulliard  eut  communication  d'un 
manuscrit  contenant  les  Antiquités 
de  Chartres ,  ensemble  celles  de  Vé- 
glise  de  ]Y.  D. ,  conserve  aujour- 
d'hui à  la  bibl,  du  Roi ,  n".  t  o3g^  de 
ceux  de  Lancelot.  Rien  n'avait  enco- 
re alors  e'ie'  imprime  sur  l'histoire 
de  Chartres  :  Roulliard  mit  ce  ma- 
nuscrit à  contribution  ,  et  ,  rendu 
à  Paris  ,  il  s'empressa  de  publier  sa 
Parthenie.  On  lui  a  reproche  de  s'ê- 
tre montre'  trop  crédule  ,  et  d'avoir 
rempli  cette  histoire  de  faits  qu'une 
sage  critique  aurait  dû  l'engager  à 
supprimer.  Mais  peut-être  ne  Icscon- 
serva-t-il   que  parce   qu'ils  e'taient 
consacre's  par  une  tradition  antique, 
et  que  les  Chartraius  aimaient  à  se 
rappeler.  Abstraction  faite  de  ce  dé- 
faut ,  qui  e'tait  commun  aux  auteurs 
contemporains  de  Roulliard  ,    son 
Histoire  mérite  une  certaine  consi- 
dération.   Elle    présente  beaucoup 
de   détails   intéressants    sur   l'égli- 
se  de  Chartres  ;  et  elle  est  encore 
le  seul  ouvrage  imprimé  dans  lequel 
on  retrouve  l'ancien  état  de  cette  su- 
perbe  catliédrale  ,  qui  a  subi  de- 
puis de  grands  changements  dans 
son  intérieur.  On  ne  parlera  pas 
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ici  de  ce  qu'il  a  dit  des  Druides  : 
ceux  qui ,  depuis ,  ont  écrit  sur 
l'histoire  de  Chartres  ,  et  entre  au- 
tres ,  Doyen  et  M.  Chevard ,  n'ont 
pas  été  plus  lumineux.  Roulliard 
n'a  oublié  ni  les  évêques ,  ni  les 
comtes;  les  principaux  faits  qu'il  rap. 
porte  sont  écrits  avec  assez  de  fidé- 
lité: s'il  a  commis  des  erreurs,  elles 
doivent  lui  être  pardonnées.  A  cette 
époque,  les  archives  du  chapitre  de 
N.  D. ,  celles  des  monastères,  n'a- 
vaient pas  encore  été  compulsées; 
et,  de  plus,  les  manuscrits  histori- 
ques et  autres  documents,  en  très-pe- 
tit nombre,  qu'elles  renfermaient, 
étaient  encore  ignorés.  On  y  lit  avec 
intérêt  quelques  citations  du  poè- 
me des  Miracles  de  la  Fierge  , 
qui  serait  inconnu  sans  les  extraits 
qu'il  en  a  donnés.  Ce  poème ,  conte- 
nant 6414  vers,  est  un  des  plus  an- 
ciens monuments  de  la  poésie  fran- 
çaise. VauleuVjJohanle  Marcheant, 
translata  ces  Miracles  de  latin  en 
français,  du  commandement  de  Mat- 
thieu ,  alors  évêque  de  Chartres  ,  et 
finit  sa  traduction  en  1262.  H  s'ex- 
prime ainsi  vers  1 0- 11  - 1 8- 1 9  : 

Les  miracles  quel  (la  Vierge)  fit)  adis  , 
Quand  len  fîst  à  Chartres  lesglise. 

Voil  mestre  en  romans  et  en  rime 
Et  dou  latin  en  frauçois  traire.,  . . 

A  la  fin ,  on  lit  : 

Mestre  Johati  Le  Marclieant 
A  ieuneur  la  Dame  ennorée 


Geste  euure  fut  par  le  ouvrée 
Et  commenciée  et  consummée 
Âutens  de  nostre  rois  Lois 

£t  sa  mère  qui  ot  non  Blancbe 

- •. 

La  provende  de  Péronne 

Me  donna  li  rois  qui  bien  donne 


Ce  poème  est  diflfe'rent  de  celui  de 
Gautier  de  Coimi ,  qui  a  pour  titre  : 
Fie  et  Miracles  de  la  Fierge ,  ca*. 
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Lavallière ,  n^.  27 1  o.  Les  fragments 
cite's  dans  la  Parlhenie  ne  donnent 
qu'une  ide'e  iraparfaile  des  talents  de 
Johan  Le  Marcheant ,  qui   peut ,  à 
juste  titre,  tenir  une  place  distinguée 
entre  les  poètes  du  treizième  siècle. 
VIL  La  magnifique  doxologie  du 
festu,  Paris,    1610  ,  in-8'\  ;  plai- 
santerie assez  reclicrclice.  YIIL  Di- 
cœulo^ie ,   pu  Défense...  de  G.  de 
Monconys ,    ibid.,    1620,    in-4°.; 
plaidoyer  que  Gui  Patin  trouvait  ad- 
mirable ,    mais   que  Niceron ,   avec 
plus    de  raison,   nomme    un   clief- 
d'œuvrede  pédanterie.  IX.  Les  Gym- 
nopr.de s,  ou  De  la  nudité  des  jneds^ 
disputée  départ  et  d'autre,   Paris, 
i6i4,  in  4"- >  fort  rare,  en  grand 
papier.   Cet  ouvrage  put  avoir  de 
l'importance  lors  de  sa  publication  : 
il  fut  compose'  à  roccasiou  d'une 
ordonnance  du  P.  Bénigne,  général 
des  Gordeliers,  qui,  en  i6'2i  ,  vou- 
lait que  tous  les  cordelieis  allassent 
nus    pieds  ,   ordonnance  à  laquelle 
ceux-ci  s'opposèrent.  Roulliard  sou- 
tint les  volontés  du  général  dans  la 
première  p<Trtie  ;  et  dans  la  deuxième 
il  prétendit  que  les  cordeliers  de- 
vaient être  chaussés.  X.  Li- Huns  en 
sajig'ters ,   ou  Discours  de  l'antiqui- 
té ,  privilèges  et  prérogatives  du  mo- 
nastère de  Li-Huns   (  Lions  en  San- 
terre  ) ,  près  Roye,  eu  Picardie,  Pa- 
ris ,    1627,   in-4°-;   rare.  XL  ///i- 
toire  de  Melun,  pins  la  Vie  de  Bou- 
chard, comte  de  Mcduu....  celle  de 
Jacques  Amyot,  et  le  Caraloguedes 
seigneurs   de  la  m.iison  de  IVJelun, 
Paris,   1628,  in-4«.  XIL  Le  Lum- 
bifrage  de Nicodènie  Aubier,  scribe, 
soi-disant  le  cinquième  évaugéliste  et 
noble  de  quatre  races  ,   Eleuteres  , 
année  embolismale,  petit  in  8°.  de 
5o  feuillets.  C'est  le  plus  rare  et  le 
plus    recherché    des    ouvrages    de 
Roulliard.  Il  a  laissé  également  eu 


ROU 

manuscrit  :  Historiaprimorum  prcs- 
sidum  parlamenti  Parisiensis  ,  in- 
fol.  ,  autrefois  dans  la  bibliothèque 
de  Colbert,  et  actuellement  en  celle 
du  Roi.  C'est  la  deuxième  partie  de 
son  Hi>toire  du  parlement  de  Paris. 
Son  portrait  se  trouve  joint  à  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages.  Il  voulut 
aussi  être  poète;  mais  il  n'y  réussit  ni 
en  latin  ni  en  français.  Roulliard  mou- 
rut à  Paris  ,  en  iOjQ.  Niceron  lui  a 
consacré  un  (  urieux  article  dans  ses 
Mémoires, t.  xxvii,25i -2G1,  H-o?» 

ROUiMA^ZOW.  r.RoMANzoFF. 

ROLRIK  ou  RLRIK,  fondateur 
de  l'empire  russe,  était  de  la  tribu 
des  Varaigues  :  c'est  le  nom  qu'on 
donnait  aux  pirates  des  bords  de  la 
mer  Baltique.  Les  habitants  de  No- 
vogorod-la-Grande,  adonnés  au  com- 
merce, se  gouvernaient  par  leurs  pro- 
pres loisj  mais,  exposés  aux  incur- 
sions de  leurs  voisins ,  ils  crurent  de- 
voir a  ppeler  des  chefs  étrangers  pour 
les  délendre.  Rurik  et  ses  deux  frères 
s'étaient  fait  connaître  par  leur  bra- 
voure. Ce  fut  sous  leur  protection 
que  se  plaça  Novogorod.  Les  trois 
frères  lixèrent  leur  résidence  sur  les 
frontières  de  la  république,  afin  de 
contenir  ses  ennemis.  Rurik  bâtit , 
près  du  lac  Ladoga,  une  ville  qui  eu 
prit  le  nom  (i  )  ;  et  il  l'entoura  d'un 
rempart  de  bois  et  de  terre.  La 
facilité  qu'il  éprouvait  à  fairn  exécu- 
ter ses  ordres  éveilla  bientôt  son 
ambition:  et  il  résolut  d'assujétir  le 
peuple  qu'il  s'était  chargé  de  défen- 
dre. Vadim,  surnommé  le  Valeu- 
reux ,  tenta  de  soustraire  ses  com- 
])atriotes  au  joug  de  Rurik.  Il  pé- 
lit  dans  une  bataille,  l'an  865,  de 
la  main  même  du  tyian.  ïe  féroce 
vainqueur  fit  massacrer  tons   ceux 

(i)  Onl'apiicllfinaiiilenaiitlp  vieux  Ladoga  .  i)Our 
le  distinguer  de  la  ville  du  ii.riue  nom,  que  Pier- 
re !"■.  fit  élever  à  peu  de  Ui^taiice  de  l'aDcieime. 
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qu'il  crut  capables  de  s'opposer  à  ses  même  mentionnée  la  première  dans 
vues.  Teint  du  sang  des  Slaves  les  les  titres  et  dans  les  actes  des  rois 
plus  courageux,  il  permit  aux  autres  Pagratides  ;  et  les  princes  ge'orffiens 
de  vivre.  Les  états  sur  lesquels  s'é-  de  cette  époque  furent  très-souvent 
tendait  son  pouvoir  ,  s'agrandirent  désignés  chez  les  étrangers  par  le 
Lientot  de  l'héritage  de  ses  deux  frè-  nom  de  rois  des  Abkhaz.  Les  Circas- 
res,  morts  sans  postérité.  Rurik  alors  siens  ,  les  Ossi  ou  Alains  du  Caucase 
distribua  des  villes  et  des  terres  à  ses  et  plusieurs  autres  tribus  des  monta- 
principaux  officiers  ,  et  fixa  le  siège  gnes  du  Lesghistan  ,  obéissaient  à  la 
de  son  empire  naissant  àNovogorod,  monarchiePagratide,  et  lui  fournis- 
qu'il  fortifia  d'un  rempart,  comme  Si<.ient  une  multitude  de  vaillants  guer- 
Ladoga.  Aussi  redouté  de  ses  voisins  riers.  Du  côté  du  midi,  toutes  les  ré- 
que  de  ses  sujets,  il  passa  le  reste  de  gions  de  l'Arménie  riveraines  de  l'A- 
sa  vie  dans  une  paix  profonde,  et  raxes  ,  affranchies  du  joug  des  Mu- 
mourut ,  en  879  ,  après  un  règne  de  sulmans  par  les  exploits  des  Géor- 
dix-sept  ans.  Il  laissait  un  fils  en  bas  giens  ,  donnaient  à  cet  état  un  rem- 
âge  ,  nommé  Igor ,  sous  la  tutelle  part  formidable  de  principautés  feu- 
d'Oleg,  son  parent  :  mais  les  Slaves  ,  dataires  ,  gouvernées  par  des  chefs 
qui  commençaient  à  être  connus  sous  belliqueux.  C'est  aux  victoires  et 
le  nom  de  Russes  ,  ne  voulant  point  aux  talents  de  David  le  Réparateur, de 
obéira  un  enfant,  consentirent  à  ce  Démétrius  son  fils,  de  George  III 
que  le  pouvoir  souverain  restât  dans  et  de  sa  digne  héritière  Thamar,  que 
les  mains  d'Oleg  (  /^.  ce  nom,  XXXI,  la  Géorgie  était  redevable  de  tant  de 
562  ) ,  qui  ne  le  transmit  à  Igor  qu'a-  splendeur  et  de  puissance.  Les  prin- 
près  un  règne  de  trente-trois  ans.  On  ces  orpélians ,  Sergius ,  avec  ses  fils 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  Zacharie  et  Ivané,  plusieurs  autres 
V Histoire  de  Russie ,  par  Lèves-  illustres  généraux  ,  avaient  contri- 
que,  tome  1^^. ,  et  VArt  de  vérifier  bué  ,  par  leurs  exploits  ,  à  élever 
les  dates.  W — s.  et  à  consolider  ce  même  état ,  de- 
ROUSOUDAN,  reine  de  Géorgie,  venu  redoutable  à  tous  les  princes 
de  la  race  des  Pagratides  ,  née  au  turks  qui  s'étaient  partagé  les  dé- 
commencement du  treizième  siècle ,  bris  du  vaste  empire  des  SelJjou- 
ne  fut  pas  moins  célèbre  dans  les  kides.  George  IV,  surnommé  Las- 
fastes  de  l'Orient  que  sa  mère  Tha-  cha,  fils  et  successeur  de  Thamar 
mar ,  soit  par  sa  grande  beauté,  soit  avait  été  un  des  plus  puissants  mo- 
par  ses  qualités  éminentes.  Elle  réu-  narques  de  l'Asie  :  il  n'avait  cessé,  par 
nitégalementsoussonsceptretousles  ses  ambassadeurs,  d'exciter  les  Francs 
peuples  du  Caucase.  Le  royaume  de  de  Syrie  à  unir  leurs  communs  ef- 
Géorgie  s'étendait  alors  depuis  le  dé-  forts  pour  arracher  l-s  Chrétiens 
filédeDerbend,  sur  la  mer  Caspienne,  d'Asie  aujoug  des  Musulmans.  Tout 
jusqu'à  Trébisonde,  sur  la  mer  Noire,  faisait  prévoir  qu'alors  le  royaume 
dont  les  rivages  lui  étaient  soumis  de-  de  Géorgie  était  destiné  à  jouer  un 
puis  cette  ville  jusqu'à  la  Crimée,  rôle  considérable  sur  le  théâtre  po- 
Le  pays  et  la  belliqueuse  nation  des  litique  de  l'Orient  :  mais  cet  essor 
Abkhaz  sur  le  revers  septentrional  fut  arrêté  par  la  grande  révoluiion 
du  Caucase,  reconnaissaient  aussi  ses  que  produisit  l'irruption  des  Mongols 
lois.  La  royauté  des  Abkhaz  était  dans  les  parties  occidentales  de  l'Asie, 
xxxix.  8 


ii4 


Ron 


Qui  pouvait  résister  à  ce  torrenl?  Le» 
Géorgiens  succombèrent,  mais  avec 
gloire  :  ils  devinrent  les  allies  ,  et 
non  les  sujets ,  de  ces  terribles  con- 
que'rants,  qui,  sans  les  secours  que 
leur  fournirent  les  Géorgiens  et  les  Ar- 
méniens ,  n'auraient  pu  se  maintenir 
dans  les  pays  qu'ils  avaient  envahis. 
Cet  événement  explique  pourquoi 
le  règne  de  Roiisondan,  non  moins 
remarquable  dans  l'histoire  de  la 
Géorgie  que  celui  de  sa  mère  Tha- 
mar  ,  fut  bien  loin  d'être  aussi  heu- 
reux pour  .sa  nation.  Tout  était  chan- 
gé autour  d'elle.  Rousoudan  succéda, 
en  l'an  l'ii'i  ,  à  son  frère  George 
Lascha  ,  au  préjudice  d'un  fils  natu- 
rel qu'il  laissait  en  bas  âge.  Cet  en- 
fant,  nommé  David  ,  fut  gardé  avec 
soin  par  les  ordres  de  la  reine  ,  qui 
redoutait  beaucoup  de  l'avoir  un  jour 
pour  concurrent.  Comme  son  frère 
George  ,  Rousoudan  était  fille  de 
Thamar  et  d'un  prince  pagralide  , 
nommé  David  ,  qui  régnait  sur  les 
Ossi.  Quand  elle  monta  sur  le  trône, 
la  Géorgie  était  à  peine  remise  des 
maux  que  lui  avait  fait  éprouver  l'ir- 
ruption des  généraux  mongols  Sou- 
badaBahadouretTchcpeh-Nouv^'ian, 
qui ,  sur  l'ordre  de  Djcnghiz  Khan , 
s'élaientavancésvers  l'occident  après 
la  défaite  du  sullhan  Djelal-eddin. 
Après  avoir  ravagé,  pendant  deux 
ans,  les  régions  limitrophes  de  la 
Géorgie,  et  plusieurs  provinces  de 
ce  royaume,  ils  avaient  enfin  pas- 
sé le  défilé  de  Dcrbend,  pour  por- 
ter leurs  armes  chez  les  Bulgares 
du  Woîga  .  et  en  Russie.  Les  Géor- 
giens ,  afTaiblis  par  une  lutte  sou- 
vent désavantageuse  ,  avaient  été 
presque  aussitôt  obligés  de  soutenir 
une  autre  guerre  contre  les  Huns  de 
Khouutchag  et  plusieurs  autres  tri- 
bus septentrionales,  qui,  chassés  de 
;leurs  demeures  par  l'irruption  mon> 
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golc ,  étaient  venus  demander  en 
Géorgieun  asilequ'on  leur  avait  refu 
se.  Ils  furent  accueillis  par  les  Mu- 
sulmans dcGandjah  ;  et,  avec  leurs 
secours  ,ils  cherchèrent  à  se  venger 
des  Géorgiens.  Le  connétable  Ivané 
fut  complètement  défait  par  eux;  plu- 
sieurs princes  et  généraux  arméniens 
ou  géorgiens  restèrent  prisonniers. 
Cette  ç^uerre  n'était  pas  terminée 
quan  \  Rousoudan  monta  sur  le  trône. 
Ivané  ,  qui  avait  puissamment  coa- 
tribuéà  lui  faire  donner  la  couionne 
par  les  grands  de  l'état,  continua  d'a- 
voir une  part  considérable  dans  l'ad- 
ministration des  afTaires.  A  la  dignifé 
de  Sbasalar  ou  de  connétable  ,  qui 
lui  laiss.at  la  direction  de  la  guerje  , 
il  réunissait  le  titre  à^ Atahek ,  qui 
mettait  entre  ses  mains  le  gouverne- 
ment intérieur.  Il  y  joignait  la  pos- 
session d'un  vaste  territoire,  qui  com- 
prenait Ani ,  Lorhi,  Kars  et  beaucoup 
d'autres  villes  de  la  grande  Armé- 
nie. Pour  venger  la  dcfaite  qu'il  avait 
éprouvée  sous  le  règne  de  George , 
il  combattit  les  Huns  et  leurs  auxi- 
liaires ,  qui  furent  vaincus  et  obli- 
gés de  se  sounietirc.  Les  grands  du 
royaume  voulurent  ensuite  pourvoir 
à  la  conservation  de  la  race  i  oyalc  , 
en  donnant  un  époux  à  la  reine.  La 
jalousie  et  la  rivalité  les  crapéchè- 
rentdeconsentiràce  que  cet  hormeur 
fût  déféré  à  quelqu'un  d'eux  ;  ils  dé- 
cidèrent qu'elle  devait  se  marier 
avec  un  étranger  issu  du  sang  des 
rois  :  on  choisit  le  fils  de  Moghilh- 
eddin  Thoghril-Schah  ,  de  la  race 
des  Seldjoukides  ,  qui  régnait  à  Arz- 
roum  ,  dans  le  voisinage  de  la  Géor- 
gie. \\  renonça  au  musulmanisme 
pour  épouser  Rousoudan  ;  mais  celle- 
ci  fut  bientôt  mécontente  de  l'époux 
qu'on  lui  avait  imposé:  un  des  ma- 
meloucks  de  son  mari  devint  l'objet 
de  sou  amour.  Le  priuce  seldjoukide 
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en  fut  informé;  il  épia  les  coupables 
et  les  surprit  dans  son  lit  ;  mais  il  ne 
put  se  venger:  il  n'était,  eu  Géorgie, 
que  le  mari  de  la  reine;  le  pouvoir 
était  entre  les  mains  de  cette  temrae, 
qui  se  sépara  de  lui ,  et  le  (it  enfer- 
mer dans  une  forteresse.  Rousoudan 
s'abandonna  dès  lors,  sans  crainte, 
à   ses   penchants  desordonnes  :   ne 
voulant  plus    avoir    d'époux ,    elle 
n'eut  que  des  favoris  ,  qui  ne  purent 
fixer  long -temps  leur  volage  sou- 
veraine ;  elle  devint  enfin  amoureuse 
d'un  musulman  de  Gandjah  ,  qui  re- 
jeta toutes  les   propositions   qu'elle 
lui  fit  pour  Teng^cr  à  quitter  sa  re- 
ligion, et  a  venir  se  fixer  près  d'elle. 
Cependant,  au  milieu  de  tous  ses  dé- 
sordres ,  Rousoudan  ne  perdait  pas 
de  vue  la  t^loire  de  son  rovanine  ;  et, 
à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, elle 
songeait  à  porter  ses  armes  contre 
les  Musulmans.  Peu  de  temps  après 
son    avènement  à  la  couronne,   de 
concert  avec  son  connétable  Ivané, 
elle  envoya  à  Rome  ,  David  ,  évêque 
d'Ani,  chargé  de  lettres  pour  le  pape 
Honoriuslll.  Ils  y  faisaient  mention 
de  l'irruption   et  de  la  retraite  dos 
Mongols  ;  et  l'on  y  annonçait  que  le 
connétable  était  prêta  sejoindrcavec 
quarante  mille  combattants  à  l'armée 
de  l'empereur  Frédéric  II,  dont  on 
annonçait  le   prochain    passage  en 
Asie  (i)    Rousoudan  ne   prévoyait 
pas  qu'elle  était  sur  le  point  d'avoir 
à soutenirune guérie  longue  et  désas- 
treuse ,  qui  l'aurait  empêchée  de  te- 
nir   ses    promesses,    si  l'empereur 
avait   rais  à  exécution   la   croisade 
qu'il  annonçait   depuis  long-iemps. 


(l)  La  traduction  latine  de  ces  lelti-es  se  trouve 
dans  U  c  lUtiiiiiatioii  J.  s  Annales  eccléfnflinite.^  de 
Baroiiius,  pur  Odoric  Rinaldi  .  t.  XX,  j>.  554  et  535. 
Voyei,  Hus.-»  ce  qui  est  dit  au  suji  t  de  c-s  pièces  di- 
pl  inatiques,  dans  les  Mémoires  hiilonques  et  géo- 
gruphiijues  sur  V  Arménie ,  par  l'auteur  de  ce» 
ïwticle ,  t.  II ,  p.  a56  et  aS;. 
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Le  sulthan  du  Kharizm  ,  Djelal-ed- 
din ,  qui ,  quelques  années  auparavant 
fut  vaincu  parDjenghiz  Khan,  et  con. 
traint    de  se  réfugier  dans  l'Inde 
avait  profité  de  la  retraite  (  et  ensuite 
de  la  mort)  de  ce  conquér,int,pour 
recouvrer    la    plus    grande    partie 
de  ses  états,  en-deçà  du  Djyhoun. 
Il  avait   triomphé   sans   peine   des 
faibles  garnisons  mongoles;  et  il  se 
préparait  à  se  dédommager,  du  côté 
de  l'Occident ,  des  pertes  qu'il  avait 
éprouvées  à  l'Orient.  Tous  les  petits 
princes  de  la  Perse  ,  de  la  Médie,  de 
l'Arménie  et  du  Kurdistan,  se  sou- 
mirent à  ses  lois,  et  lui  payèrent  tri- 
but.   La   grande  réputation  que  la 
beauté  de  Rousoudan  avait  obtenue 
dans   ces  régions  ,  donna  à  Djélal- 
eddin  le  désir  de  la  posséder  :  dtes 
ar/ibassadeur.s  furent  envoyés  pour 
demander  sa  main.  La  reine  de  Géor- 
gie sentit  bien  qu'un  époux  aussi  puis- 
sant serait  un  maître  ;  et  elle  rejeta 
sa   proposition  ,  préférant  de   sou- 
tenir une  lutte  contre  ce  redoutable 
guerrier.  En  l'.-n   12^5,  Djélal-ed- 
din  menaça  en  effet  la  Géorgie  d'une 
invasion.  Féridoun,  roiduSchirwan, 
consentit  à  lui  payer  tribut  ;  Scha- 
lové,  prince  arménien,  qui  régnait 
à  Tovin ,  en  fit  autant,  et  se  joignit 
à  lui   contre   les   Chrétiens  ;    et   le 
connétable    Ivané  ,    qui    s'avançait 
avec  toutes  les    forces  de   la  Géor- 
gie et  de  l'Arménie  ,  fut  compièle- 
nient  vaincu    dans  les    environs   de 
Karhny.  Cette  défaite  ouvrit  le  royau- 
me  au   vainqueur  ,    qui    le  mit   à 
feu  et  à  S'iug  :  il  ravagea  tout  le  plat 
pays;  mais  il  ne  put  s'emparer  d'au- 
cun lieu  fortifié,  housoudan  et  Iva- 
né ,  réfugiés  dans  la  partie  la  plus 
inaccessible  du    Caucase ,   y   atten- 
daient le  moment  favorable  pour  re- 
prendre l'offensive  :  l'occasion  s'en 
présentabientôt,  quand  Djélal-eddjn, 

a. 


ii6 


ROU 


rappelé  vers  le  raidi  par  les  démons- 
trations hostiles  des  princes  du  Kur- 
distan ,  fut  obligé  d'abandonner  la 
Géorgie.  Rousoudan  fut  sans  peine 
rétablie   dans   son    royaume.    Pour 
empccber  Djelal-eddin  de  renouve- 
ler ses  sollicitations ,  elle  résolut  de 
prendre    un   mari  ,   sans    l'associer 
toutefois  à  l'exercice  de  la  royauté  : 
elle  épousa   donc    Tavgisi ,  fils   de 
Thourgouli ,  prince  d'Artalian ,  dans 
la  haute  Géorgie  ;  et  elle  en  eut  deux 
enfants  ,  David,  qui  lui  succéda,  et 
une  fille  appelée  Thamar.  Cette  dé- 
marche ranima  le  ressentiment  de  Djé- 
lal-eddin ,  qui  rentra  dans  le  royaume 
et  y  commit  de  nouveaux  ravages  : 
RoLSoudan   fut  contrainte  de  faire 
avec  lui  une  paix  désavantageuse , 
en  lui  donnant  pour  otage  son  neveu 
David.  Lesulthan,  persistant  néan- 
moins dans  le  désir  de  la  posséder  , 
continuait  ses  sollicitations  :  la  rei- 
ne se  réfugia  dans  la  forteresse  de 
Khoulhais   de  la   province  d'imi- 
relte;  et  la  guerre  recommença  avec 
une  nouvelle  fureur.  Teflis  fut  prise 
et  dévastée  :  Djélal-eddin  porta  ses 
armes  jusque  chez  les  Alains  ;  mais 
les  ennemis  que   son  ambition  lui 
avait  suscités  du   coté  du  midi,  le 
forcèrent  encore  une  fois  d'évacuer 
la   Géorgie ,   pour   résister  à   leurs 
entreprises.   Cet  intervalle   de    re- 
pos fut  de  courte  durée  :  le  sullhan 
victorieux    vint    bienlôt    renouve- 
ler ses  ravages  ;  vainement  la  reine 
et  son  connétable  tentèrent-ils  de  ré- 
sister :  les  Kurdes  ,  qui  étaient  au  ser- 
vice de  Djelal-eddin,  les  battirent;  et 
sans  la  nouvelle  ligue  que  le  prince 
Aycubite  de  Khelath  et  le  sulthan 
seldjoukide  de  l'AsieMineure,  con- 
tractèrent avec  les  autres  princes  mu- 
sulmans de  l'Arménie, la  Géorgie  au- 
rait peut-être  subi  le  joug  du  conqué- 
rant kharizraien.  La  guerre  longue 
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et  opiniâtre  qu'il  soutint  alors  ,  renr- 
pêcha  de  songer  à  Rousoudan.  Elle 
n'était  pas  encore  terminée  ,  qu'une 
nouvellcinvasion  des  Mongols  vint  oc- 
cuper Djélal  eddin.  Tcharmaghoun- 
Nouwian  ,  envoyé  par  Oktay,  suc- 
cesseur de  Djenghiz-Khan  ,  passa  le 
Djyhoun  pour  recouvrer  les  provin- 
ces qui  avaient  été  conquises  dix  ans 
auparavant.  Djélal-eddin  fut  vaincu: 
réduit    à  s'enfuir  dans   les  monta- 
gnes des  Kurdes,  il  y  trouva  la  mort 
dans  une  rencontre  obscure.  La  re- 
traite du  Kharizmien  avait  permis 
à  Rousoudan   de  réparer  les  maux 
causés  par  ces  incisions  successives, 
et  de  reprendre  une  attitude  respec- 
table au  milieu  des  princes  de  l'Asie: 
elle  régna  encore  avec  gloire  jusqu'au 
moment  où  les  armes  des  Mongols 
s'approchèrent  une  seconde  fois  de 
ses  états.  La  Perse  entière  était  con- 
quise ;  les  princes  de  TAderbaïdjan 
et  du  Kurdistan  s'étaient  soumis  :  les 
rava{:;es  commis  dans  le  Schirwan, 
en  Arménie,  et  sur  les  frontières  de 
la  Géorgie,  furent  tels,  que  toutes  ces 
régions  se  rendirent  à  ces  nouveaux 
ennemis.  Dchalal ,  connétable  de  la 
Géorgie  depuis  la  mort  d'Ivané,  et 
prince  de  Khalchen  ,  Avak  fils  d'I- 
vané, son  cousin Schahanschah  prin- 
ce d'Ani ,  Vahram,  prince  de  Scham- 
kor,  Eligoum,princedeSiounie,  chef 
de  la  race  des  Orpélians,  devinrent  vas- 
saux des  Mongols.  Rousoudan  était 
trop  fière  pour  suivre  un  pareil  exem- 
ple ;  supérieure  à  l'adversité  ,  elle 
préféra  braver  la  puissance  des  maî- 
tres de  l'Asie  :  elle  mit  son  royaume 
en  état  de  défense  ,  et  se  retira  dans 
la  forteresse  inexpugnable  d'Ousa- 
neth  ,  au  pays  d'Imirctte.  Les  Mon- 
gols  n'osèrent  l'attaquer.  Cependant, 
pour  se  débarrasser  des  craintes  que 
lui  inspirait  son  neveu  David  ,  dont 
ceux-ci  auraient  pu  appuyer  les  pré- 
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tentions ,  et  afin  de  se  me'nager  des 
secours  en  cas  de  guerre ,  Rousou- 
dan    résolut,  en  l'an   1237,  d'en- 
voyer  David  dans  l'Asie- Mineure  , 
auprès  de  Gaïath-eddin  Kaïkhosrou, 
sulthan  d'Iconium,  avec  lequel  elle 
contracta  une  intime  alliance  ,  en  lui 
donnant  pour  e'pouse  sa  fille  Thamar. 
Peu  de  temps  après ,  cette  princesse  , 
sans    doute  d'après  les  conseils  de 
sa  mère  ,  embrassa  le  musulmanis- 
me;  et  David  fut  enfermé  ,  avec  un 
évêque  qui  l'avait  accompagné ,  dans 
la  forteresse  de  Cesaréede  Cappado- 
ce.    La   fille   de    Rousoudan  donna 
le  jour  au  sulthan  seldjoukide  Ala- 
eddin  ,  qui  mourut  très- jeune,  en 
l'an    1254  ,  victime  de  la  perfidie 
de  son    frère  Azz  -  eddin.  Vers   la 
même    époque ,  Rousoudan  écrivit 
au   pape    Grégoire   IX  ,   pour   lui 
demander    du    secours    contre    les 
Mongols  :  cette  nésociation  fut  sans 
succès  :  alors  la  reine  de  Géorgie  , 
perdant  tout  espoir  d'être  soutenue 
par  les  chrétiens  d'Occident  ,   em- 
brassa l'islamisme  ,  afin  de  trouver 
des    alliés    parmi    les    Musulmans. 
Cette  souveraine  parvint  ainsi  à  con- 
server son  indépendance  pendant  plu- 
sieurs années.  En  l'an  1 240 ,  mourut 
Tcharmaghoun-Nouwian  ^  principal 
commandant  des   forces   mongoles 
dans  l'Occident.    Celte  circonstan- 
ce rendit  quelque  espoir  à  Rousou- 
dan :   la   discorde  se  mit  entre  les 
généraux    tartares  ;   au   milieu   de 
leurs  démêlés ,   ils  ne  respectèrent 
pas   les  traités   qu'ils  avaient  faits 
avec  les  seigneurs  arméniens  deve- 
nus vassaux  de  l'empire  ;  et  Avag  , 
fils  d'ïvané  ,   le   plus   considérable 
d'entre  eux,  fut  obligé  de  se  réfu- 
gier   à  la  cour  de   Rousoudan.  Il 
resta  auprès  de  cette  princesse ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  eût  donné  satisfac- 
tion des  offenses  qu'il  avait  éprou- 
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vécs  ,  et  qu'on'  lui  eût  rendu  ses 
états  en  vertu  d'un  ordre  suprême , 
venu  de  Karakoroum  ,  résidence  im- 
périale. Rousoudan  profita  de  cette 
réconciliation   pour  faire   sa    paix 
avec   les  Tartares.  Elle  en  fut  re- 
devable à  la    médiation    d'Avag  , 
qui  jouissait  d'un  grand  crédit  par- 
mi   les    Mongols.    L'indépendance 
de  son   royaume    fut  la   glorieuse 
récompense  de  sa  fermeté.  Le  re- 
pos qu'elle  goûta  fut  cependant,  bien 
passager  :   quelques  années   après  , 
elle   vit  s'élever   un  nouvel  orage. 
Batchou-Nouwian  qui  avait  été  choisi 
pour  remplacer  Tcharmaghoun  ,  se 
mit  à  la  tête  de  toutes  les  troupes  mon- 
goles et  des  alliés  arméniens  et  géor- 
giens ,  et  s'avança  vers  l'Occident , 
pour  attaquer  le  sulthan  d'Iconium, 
gendre  de  Rousoudan.  Ce  prince  ne 
put  résister  aux  barbares  ;  Arzroum, 
Arzendjan ,  Sebaste ,  et  la  plupart'ide 
ses  villes,  tombèrent  entre  les  mai^s 
des  Tartares  :  Césarée  fut  prise  ',  et 
le  neveu  de  Rousoudan,  qui  s'y  trou- 
vait encore  ,  tomba  au  pouvoir  de 
Batchou-Nouwian  :  bientôt   il  fut 
un  ennemi  redoutable  pour  la  reine 
de  Géorgie.  Maître  d'un  otage  aussi 
important ,  le  général  mongol  résolut 
de  s'en  servir  pour  contraindre  Rou- 
soudan à  se  soumettre.  Cette  femme 
intrépide  ne  se  montra  point  épou- 
vantée des  nouvelles  injonctions  de 
Batchou  ;    elles    furent    repoussées 
avec  mépris ,  comme  les  premières 
menaces  des  Tartares.  Batchou  eut 
alors  recours  à  la  ruse  :   il   feignit 
d'être  extrêmement  épris  de  la  beauté 
de  cette   princesse,  et  employa  les 
plus  pressantes  sollicitations  pour  la 
décider  à  venir  le  trouver.  Il  ne  put 
ni  la  tromper,  ni  dompter  sa  fierté  : 
cependant  ,  comme  elle  appréhen- 
dait toujours  que  Batchou   ne   lui 
suscitât  pour  compétiteur  son  ne- 


ii8 


ROU 


Teu  David,  qui  était  encore  à  Ce 
sarëe  ,  elle  s*occiipa  de  se  prémunir 
contre  les   fâcheuses    conséquences 
d'une  guerre  intestine  ,  bien  plus  re- 
doutable pour  elle  que  les  attaqties 
des  Tanares.  Elle  prêta  roreilte  aux 
propositions  de  Batou  ,  fils  de  Tou- 
ly,   qui  régnait  dasis  le  Kiptchak. 
C'était  l'aîné  et  le  plus  cuusidcro  de 
tous  les    princes  issus   du   sang  de 
Djeugbiz-kliaii  ;  et  il  jouissait  d'un 
très  grand  rrc'dil  à  la  cour  de  Ka- 
rakoroum.  Rousoudan  le  crut    plus 
désintéressé   et    plus   généreux    qi;e 
B^tchou  j  elle  résolut   donc  de  s'en 
faire   un    appui.    L'empiie    de    ce 
prince  était  limitrophe  de  la  Géor- 
gie du    côté  du    midi  :  elle  aurait 
pu  en  tirer  des  recours  contre  Bat- 
chou.  Elle  envoya   alors  une  am- 
bassade à   la   tente   royale  de  Ba- 
tou ,  sui"  les  rives  du  Wolga    ;  par 
l'etitremised'Avak ,  elle  obtint  d'être 
ad*nise  au  nombre  des  fcndataires 
de  l'empire;  et,  pour  garantie  de  sa 
Boumission  ,    elle  envoya    son   fils 
David    à    la    cour    «^e    Batou.    Cet 
arrangement    iirila  Balchou   et  les 
autres  chefs  de  l'armée  motgole  du 
ftiidi ,  cantonnée  dans  l'Arménie  et 
l'Asie-Mineure:  ils  résolurent  de  faire 
proclamer  roi  de  Géorgie  le  neveu 
de  Rousoudan.  Tous  les  princes  ar- 
méniens   se    déclarèrent   pour   lui: 
Vahram  ,  piiniede  Schamkor  ,  fut 
chargé  d'aller  le  chercher  à  Cé>a- 
rée,    et  de  le  conduire  à  Kar.tko- 
roum  ,  afin  qu'il  y  obtînt  de  l'empe- 
reur Gayouk  la  dignité  roy-de.  Aus- 
sitôt qne  Batou  fut  infoiiné  de  cette 
démarclie  ,  il  envoya  aussi  a  la  cour 
le  fils  de  Rousoudan  ,  avec  de  {<res- 
santes  lettres  de   rccommandatitn. 
David,  fils  de  Lascha  George,  était 
arrivé  le  premier  ;  et  déjà  le  crédit 
de    Batchou  lui    avait   procuré   la 
confirmation  de  la  dignité  royale  : 
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Gayouk  ne  put  faire  autre  chose  que 
d'accorder  la  même  faveur  au  pro- 
tégé de   Batou.    On  décida    que  le 
royaume  de  Géorgie  serait  partagé 
entre  les  deux  rivaux  ,  que  le  fils  de 
Rousoudan  régnerait  dans  la  forle- 
lesse  d'Ousaneth,  où  était  sa  mère, 
ainsi  que  >>ur  l'irnirette,  la  Mingr<die 
et  toute  la  partie  occidentale  de  la 
Géorgie  restée  à  sa  mère  ,  mais  com- 
me snbor.ioufié   à   David  ,    fils   de 
George,  qr.i  revint  aussitôt  dans  l'Oc- 
cident. S  <utenu  par  Balclmu  et  par 
les   troupes  des  pi  ince- arméniens  , 
commandées  par  Vahiatn,  David  en- 
tra dans  la  Géorgie,  où  il  trouva  beau- 
coup de  partisans;  et  il  y  fit  de  rapides 
progrès.  Tou'e  la  Géorgie  centrale 
fut  envahie  :  Teflis  fut  prise,  et  Da- 
vid sacré  dans  la  ville  patriarcale  de 
Medzkhitlia.  Rousoudan  ne  fut  point 
abattue  par  la  dcIVclion  de  ses  sujets 
et  l'occupaiion  d'une  partie  de  ses 
états  :  son   courage  ne  se  démentit 
pas  dans  ces  circonstances  désastreu- 
ses. La  forteresse  d'Ousaneth  fut  en- 
core l'asile  où  elle  brava  la   fiireur 
de  ses  ennemis.  E' le  pi  (-voyait  cepen- 
dant (ju'il  lui  serait  diiïicilede  recou- 
vrer les  pr-vinces  où  son  neveu  s'é- 
tait f.iit  déclarer  roi  ;  et  comme  elle 
voulait  au  moins  conserver  à  son 
fils  une  portion  des  provitices  dont 
elle  avait  liéi  ité  de  ses  ancêtres  ,  elle 
prit  un  parti  désespiTé  ,  pour  met- 
tie  un  termeaux  peiséculions  qu'elle 
éprouvait. Elle  recommanda  à  la  gé- 
néreuse protection   de  Ba'ou  ,    sou 
fils  ,dont  ellr  coiifia  la  fuulleri  Avak, 
qui  avait  toiitesa  c(Mifiance  ;puis  «lie 
s'eiupoisonna,  voulant  s'épargner  la 
hc'Ute  et  le  chagiiu  de  subir  le  joug 
des  INIongols.  Ainsi   péiil  ,  en    l'an 
i'i4y  ,  aptes  nn  règne  de  vingt-six 
ans  ,  uiîc  femme  que  son  couiage  et 
ses  grandes  qualités  placent  au  lang 
des  plus  illustres  souverains  de  l'Asie. 
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n  existe,  dans  les  cabinets,  quelques 
pièces  de  monnaie  frappe'es  par  cette 
princesse  ,  avec  des  légendes  ge'or- 
gienues  et  arabes.  On  y  lit  les  titres 
suivants  :  Le  roi  des  rois  ,  la  reine  , 
splendeur  du  monde  ,  de  Vétat  et 
de  la  religion  ,  Rousoudan ,  fille  de 
Thamar,  V œil  du  Messie.  C^est,  sans 
doute  ,  à  l'exemple  du  snltliaa  de 
Kharyzrne  ,  que  la  reine  de  Géorgie 
prit  le  surnom  de  Splendeur  de  la 
religion  ;  car  tel  est  en  arabe  le  sens 
du  nom  ne  Djélal-  eddin.  S.  M-n. 
ROUSSEAU  (Jacques),  peintre, 
naquil  à  Paiis  ,  en  iG3o.  Tous  les 
genres  de  peinture  furent  l'objet  de 
ses  études;  et  c'est  à  cette  universalité 
de  talents  ,  qu'il  dut  de  pouvoir  or- 
ner d'excellentes  figures  les  ouvrages 
qu'il  exécuta  :  mais  enfin  il  se  décida 
pour  la  peispeclive  et  l'architecture , 
et  ne  connut  point  de  rival  dans 
ce  genre.  Afin  de  se  perfectionner,  il 
fit  le  voyage  d'Italie;  et,  pendant  son 
séjour  à  Rome,  il  lia  connaissance 
avec  Sw^aneveldt  ,  peintre  de  pay- 
sage, dont  il  épousa  la  sœur.  De 
retour  à  Paiis  ,  il  fut  charge,  par 
Lebrun,  de  peindre  les  morceaux 
d'architecture  qui  décoraient  l'hôtel 
du  président  Lambert.  Ces  peintures 
obtinrent  un  si  j^rand  succès  ,  que 
Louis  XIV  lui  confia  les  décorations 
de  la  salle  des  machines ,  consacrée  , 
dans  le  château  de  Saint- Germain- 
eu-Laye  ,  aux  représentations  des 
opéras  de  Lulli.  Rousseau  fut  reçu 
membre  de  l'académie  de  peinture, 
en  16O2  :  son  tableau  de  réception 
fut  un  Grand  pajsage  orné  d'ar- 
chitecture. 11  était  conseiller  de  l'a- 
caJéraie  ,  lorsque  ,  par  suite  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  il  se 
'tit  exclu  de  celte  société  ,  comme 
protestant.  Il  fut  même  obligé  de 
lais.'-er  là  les  peintures  dont  il  était 
charge'  d'orner  le  château  de  Marli , 
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et  de  se  retirer  en  Suisse  :  mais  $*c- 
tant  fait  catholique  ,  en  1688  ,  il  re- 
prit son  rang  à  l'académie  de  pein- 
ture. Il  peignit  ,  dans  la  salle  de 
Vénus ,  au  château  de  Versailles  , 
deux  grands  tableaux  de  perspective 
et  d'architecture,  qui  sont  sur  toile, 
et  collés  sur  la  muraille.  Lord  Mon- 
taigu  lui  confia  ,  conjointement  avec 
Lafosse  et  IMonnoyer  ,  la  décoration 
de  son  holcl  :  mais  la  fatigue  que  cau- 
sèrent à  Rousseau  ces  gratids  travaux, 
détruisit  sa  santé;  et  il  mounit  à 
Londres,  le  16  décembre  1693.  Le 
seul  de  ses  élèves  qui  se  soit  fait  ua 
nom  ,  est  Philippe  Meusnier.  Rous- 
seau travaillait  avec  une  rapidité  ex- 
traordinaire ,  et  se  plaignait  de  ne 
point  aller  assez  vite  encore  :  «  La 
»  pensée  vole  ,  disait  il  ,  et  ne  nous 
M  échappe  que  trop  souvent.  »  Tou- 
tefois ses  ouvrages  ne  se  ressentent 
jamais  de  celte  grande  célérité.  Ses 
dessins  ne  sont  pas  communs  ;  ils 
sont  touchés  d'abord  à  la  pierre  noi- 
re, puis  repris  à  la  plume ,  et  lavés  à 
l'encre  de  la  Chine,  d'une  main  har- 
die ,  et  qui  dénote  une  grande  ma- 
nière. lia  gravé  à  l'eau  forte  ,  d'a- 
près ses  compositions,  six  paysages 
ornés  d'une  belle  architecture  et  de 
jolies  figures  ;  et,  d'après  le  Carrache, 
quelques  sujets  tirés  de  la  colieclioa 
des  dessins  de  Jabach.  Ces  paysages 
sont  recherchés ,  quoiqu'on  leur  re- 
proche un  peu  de  maigreur  dan» 
î'exécuiion.  P — s. 

ROUSSEAU  (L'abbé),  médecin, 
qui  s'est  fait  une  e  pèce  de  réputa- 
ÙMH  vers  la  fin  du  dix- septième  siè- 
cle, avait  embrassé  la  vie  religieuse, 
dans  l'ordre  des  Capucins.  Se  desti- 
nant aux  missions  de  l'Abissinie  ,  il 
résolut  d'étudier  la  médecine  et  la 
pharmacie  ,  dans  l'espoir  de  se  ren- 
dre plus  utile  à  ses  confrères.  Son 
projet  fut  approuvé  par  la  cour  d<? 
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Rome;  et  le  ministre  Colbert  lui  fit 
donner  un  logement  au  Louvre,  où 
il  eut  toutes  les  facilites  pour  suivre 
ses  études  et  pre'parer  ses  remèdes 
chimiques.  Quelques  -  uns  de  ces 
remèdes  ,  dont  on  ne  manqua  pas 
d'exagérer  l'importance,  mirentbien- 
tot  en  vogue  le  capucin  du  Louvre. 
Le  roi  lui  fit  expédier  des  patentes 
de  médecin  ,  et  le  brevet  de  son  en- 
voyé dans  le  Levant;  mais  ce  reli- 
gieux ne  se  souciait  pins  d'entre- 
prendre des  voyages  de  long  cours. 
S'étant  retiré  dans  un  couvent  de  Ca- 
pucins, en  Bretagne,  il  passa ,  peu  de 
temps  après,  dans  l'ordre  de  Cluni, 
et  exerça  la  médecine,  sous  le  nom 
d'abbcRonsseau. Cet  empirique  mou- 
rut, en  169G,  victime,  dit -on, 
de  son  ignor.mce  ou  de  son  entête- 
ment. Son  fière,  qui  se  nommait 
Grangprouge,  avocat  au  parlement, 
recueillit  ses  manuscrits,  et  les  pu- 
blia sous  ce  titre  :  Secrets  et  remè- 
des éprouvés ,  avec  plusieurs  expé- 
riences nouvelles  de  phjsique  et  de 
médecine,  Paris,  1(397 ;  ibid.,  ^l^^i 
in  -  12.  Dans  ce  Recueil,  justement 
oublié,  l'auteur  raconte  (chap.  10) 
qu'ayant  voulu  faire  périr  un  cra- 
paud enfermé  dans  un  vase  de  verre, 
en  le  regardant ,  expérience  qui  lui 
avait  réussi  plusieurs  fois  ,  l'animal 
s'avisa  de  le  regarder  à  son  tour,  et 
qu'à  l'instant  il  tomba  dans  une  si 
grande  faiblesse,  qu'il  serait  mort, 
si  on  ne  lui  eût  donné  de  prompts 
secours.  W — s. 

ROUSSEAU  (  Jean-Baptiste  ), 
le  premier  des  lyriques  français  , 
naquit  à  Paris  ,  le  6  avril  1670. 
Son  père,  qui  jouissait,  dans  son 
humble  profession  de  cordonnier, 
d'une  aisance  honnête ,  et  d'une 
grande  réputation  de  probité,  eut 
l'ambition  ,  très  -  louable  assuré- 
ment dans  son  principe ,  de  faire 
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de  ses  deux  fils  quelque  chose  de 
mieux  que  d'obscurs  artisans  ;  et  l'é- 
vénement ne  trompa  point  son  at- 
tente. L'un  d'eux  fut  un  de  nos  grands 
poètes  ;  et  l'autre,  un  bon  religieux  , 
qui  joignait  de  l'instruction  et  des 
lumières  aux  vertus  de  son  état  (i). 
Mais  Jean- Baptiste  surtoirt  ne  tarda 
pas  à  justifier  la  prédilection  pater- 
nelle ,  par  l'éclat  de  ses  débuts.  Le 
grand  siècle  finissait  :  Molière  ,  La- 
fontaine,  Racine  n'étaient  plus;  et 
Boileau  ,  chargé  d'ans  et  d'infirmi- 
tés, ne  pouvait  guèie  plus  qu'ani- 
mer du  geste  ou  de  la  voix  les  jeu- 
nes athlètes  qui  se  présenlaiciit  dans 
la  carrière.  Mais  déjà  ses  hautes  le- 
çons commcnç.iicnt  à  perdre  de  leur 
autorité:  de  nouvelles  mœurs  s'intro- 
duisaient, et,  à  leur  suite,  des  idées 
nouvelles  en  liltéi  ature ,  comme  dans 
tout  le  reste.  Cependant  un  homme 
se  présentait  pour  défendre  les  vieil- 
les traditions  ,  combattre  les  doctri- 
nes nouvelles  ,  et  poser,  en  quelque 
sorte,  la  borne  qui  devait  marquer 
désormais  le  passage  du  dix-septiè- 
me au  dix-huitième  siècle.  Cet  hom- 
me fut  J.-B.  Rousseau.  Nourri  d'ex- 
cellentes éludes,  et  formé  à  l'école 
du  prince  des  satiriques  modernes  , 
ses  premiers  essais  furent  la  satire 
du  goût  de  son  siècle  et  des  écrivains 
de  son  temps.  De  là  ,  celte  fouie  d'en- 
nemis, que  son  caractèie  était  mal- 
heureusement beaucoup  plus  porté 
à  aigrir  sans  cesse  qu'à  j  auiener  ja- 
mais. Ils  l'accusèrent  d'i:bord  de 
rougir  d'une  naissance, honteuse  seu- 
lement aux  yeux  du  préjugé  qui  la 
flétrissait ,  et  d'avoir  publiquement 
méconnu  son  père,  dans  la  circons- 
tance oîi  ce  respectable  artisandevait 
le  plus  s'honorer  et  s'applaudir  d'un 


(i)  n  était  connu   à  Paris ,  (sous  le  nom  de  Peie 
Léon)  ,  par  son  talent  pour  la  prédication. 
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pareil  fils.  On  venait  de  donner  la 
comédie  du  Flatteur;  et  elle  avait 
assez  passablement  réussi  pour  at- 
tirer à  l'auteur  de  nombreuses  féli- 
citations. A  l'issue  ïnêmc  de  la  repré- 
sentation, Je  père  de  Rousseau,  trans- 
porté de  joie  ,  se  présenta ,  dit-on, 
pour  l'embrasser  :  Je  ne  vous  con- 
nais pas ,  lui  répondit-il  froidement* 
et  le  malbeureux  père  se  retira  na- 
vré de  douleur.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  anecdote,  que  Rousseau  d'ail- 
leurs n'a  jamais  démentie,   elle  ne 
fut  pas  perdue  pour  la  malignité  de 
ses    ennemis.    Le    poète    Aulreau , 
injurieusement     nommé     dans    les 
trop  fameux   Couplets    dont  nous 
parlerons   bientôt  ,   en   fit   le   sujet 
d'une  Complainte  ,  écrite  d'un  slyle 
et  cbanlée  sur  un  air,  qui  lui  firent 
bientôt  courir  les  rues  de  la  capitale. 
La  leçon  de  La  Motte  était  d'un  au- 
tre genre  ,  et  fut  donnée  sur  un  autre 
ton.  Issu  ,  comme  Rousseau,  d'un 
rang  obscur  (  son  père  était  chape- 
lier ) ,  il  savait  le  faire  oublier  aux 
autres,  en  ne  l'oubliant  jamais  lui- 
même.  Il  s'en  ressouvint  surtout,  en 
adressante  Rousseau  ces  belles  stan- 
ces sur  le  Mérite  personnel  : 

Ou  ne  se  choisit  point  son  père ,  etc. 

La  fausse  position  où  Jean-Baptiste 
s'était  placé  dans  le  monde,  devait 
avoir  sur  son  caractère  ,  et  sur 
l'emploi  ou  l'abus  de  son  talent ,  l'in- 
fluence inévitable  des  circonstances. 
Si  l'on  se  rappelle  l'état  moral  de  la 
société ,  en  France ,  pendant  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis 
XIV,  on  concevra  qu'un  jeune  poète, 
ami  des  plaisirs  et  avide  de  renom- 
mée, devait  naturellement  s'efforcer 
de  plaire  à  ceux  qui  promettaient  la 
fortune  ou  donnaient  le  plaisir  ; 
amuser  ceux-ci  de  ses  Épigrammes 
licencieuses,  et  édifier  ceux-là  par  ses 
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Odes  sacrées.  C'étaient  souvent,  d'ail- 
leurs ,  les  mêmes  personnages  :  il 
n'y  avait  de  changé  que  le  masque 
du  rôle,  et  le  lieu  delà  scène.  Lors 
donc  qu'on  lui  a  reproché  d'avoir 
été  alternativement, 

Pétrone  h  la  ville  , 
Et  David  à  la  cour  , 

ou  a  fait  >a  satire  du  temps  ,  beau- 
coup plus  que  la  critique  du  poète. 
Cependant  Rousseau  briguait  d'au- 
tres succès  sur  un  terrain  plus  digne 
de  lui;  et  long-temps  trompé  sur  sa 
vocation,  qui  ne  l'appelait  point  au. 
genre  dramatique,  il  donna,  en  i6g4, 
sa  première  comédie ,  le  Café,  qui 
n'eut  et  ne  méritait  d'avoir  aucun 
succès.  Éloigné  de  la  scène  françai- 
se par  ce  premier  échec,  il  donna 
(  en  1696  ),  à  l'Opéra,  Jasofi  ou  la 
Toison- d^  or  ;  et,  l'année  suivante, 
Vénus  et  Adonis  ,  qui  ne  réussirent 
pas  davantage.  Il  reparut  alors  au 
Théâtre-Français,  par  cette  comé- 
die   du   Flatteur,   qui   signale  une 
époque   si   fâcheuse  dans    sa    vie  : 
elle  était  alors  en  prose  ('2);  et  son 
succès  se  réduisit  à  dix  représenta- 
tions, médiocrement  suivies.  [Moins 
heureux  encore,  quatre  ans  après, 
le  Capricieux  acheva  de  convaincre 
le  public,  et  devait  convaincre  Rous- 
seau  lui-même,  qu'une  carrière  où 
presque  tous  ses  pas   n'avaient  été 
marqués  que  par  des  chutes,  n'était 
pas   celle   où    l'appelait  son   génie. 
Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  raison- 
ne l'amourpropre;  et  il  suffit  de  lire 
la  préface  de  la  pièce,  pour  voir  que 
l'auteur    était    bien  persuadé    qu'il 
avait  fait  une  bonne  comédie  ,  et  que 
le  tort  se  trouvait  du  côté  de  ceux 
qui  l'avaient  jugée  mauvaise.   Tout 
son  ressentiment  se  tourna  d'abord 


(2)  L'auteur  ns  la  versifia  que  plusieurs  années 
apri-'s,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait  jamais  été 
reprise  sous  cette  nouvelle  forme. 
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contre  les  habitués  du  cafë  Laurent 
(3)  ;  et  ces  habitues  étaient  La  Mot- 
te ,  Cre'billon  ,  Saurin ,  etc.  ,  c'est-à- 
dire  tout  ce  que  les  sciences  et  Jes 
lettres  offraient  alors  de  plus  recom- 
maiidable.  Rousseau  y  était  plus 
craint  (pie  désiré;  et  il  le  savait.  11 
ne  lui  en  fallut  pas  plus  pour  voir, 
dans  rette  réunion  d'amis  que  ras- 
semblaient des  fjoûts  communs  ,  le 
foyer  oîi  s'étiit  formé  l'orale  qui 
venait  de  fondre  sur  le  Capricieux. 
Le  succès  éclatant  de  l'opéra  à' Hé- 
sione  (de  Danchet),  donné  concur- 
remment avec  la  comédie  de  Rous- 
seau,  venait  encore  aipjrir  l'amertu- 
me des  souvenirs  de  Jusnn  ci(ï Ado- 
nis, si  mal  roçns  dans  leur  te:nps. 
La  musique  de  Carnpra  avait  mis  en 
vogue  quelques  couplets  du  prologue 
de  ce  mène  opéra  cV  flésione  :  Rous- 
seau trouva  plaisant  de  tourner  leurs 
propres  armes  contre  les  auteiu's 
mêmes  de  l'ouvrage,  et  il  parodia  les 
couplets.  Il  n'y  en  ent  d'abord  que 
cinq;  mais  ils  furent  bientôt  suivis 
d'un  grand  nombre  d'autres  ,  tou- 
jours de  plus  en  plus  affreux.  Recon- 
nu coupable  des  premiers  ,  Rousseau 
ne  pouvait  man'pjer  d'être  accusé  de 
tous  les  autres  :  un  cri  général  d'in- 
dignaiion  s'éleva  contre  lui  ;  et  il  n'y 
répondit  que  par  sa  disparition  su- 
bile  du  café.  Les  choses,  néanm(jins, 
en  restèrent  là  pour  le  moment  : 
mais  la  vengeance  n'altcndair,  pour 
agir  avec  éclat ,  qu'une  nouvelle  im- 
prudence. Le  concours  des  circons- 
tances amena,  au  bout  de  dix.  ans  , 
roccasion  si  impatiemmer.t  désirée. 
La  Motte  convoitait  à-la  fois  et  la 
place  restée  vacante  à  l'académie 
françai  e  par  Thomas  Corneille, 
et  la  pension  que  la  fin  prochaine  de 


(3)  Ainsi  appelé  da  nom  df  la  dame  Laurent ,  qui 
V#nait  cet  «-tahi  .«smirtif ,  me  Dniiphni**. 
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Boiîea»)  allait  bientôi  Insseràla  dis- 
position de  la  cour.  Rousseau  ,  de 
son  côté,  se  flattait  d'obtenir  l'une 
et  l'autre  récompense  ;  et  ses  titres  , 
pour  les  mériter  ,  étaient  en  effet 
bien  plus  solidement  établis  que  ceux 
desoncoinptiteur. Tels  étaient  l'état 
des  choses  et  la  disposition  des  es- 
prits ,  lorsque  de  nouveaux  couplets^ 
plus  infâmes  encore  que  tous  les  au- 
tres, furent  colportés  par  des  incon- 
nus, tant  au  café  Laz/renf ,  que  chez 
les  particuliers  même  les  plus  indi- 
gnement outragés  par  le  nouvel  Are 
tin.  La  voix  générale  accusa  de  tiou- 
veau  l'auteur  des  premiers  couplets; 
et  l'un  des  offensés,  La  Faye,  trou- 
va la  chose  assez  démenti ée  pour 
se  permettre  d'imprimer  à  l'auteur 
désigné  l'ineffaçable  affront  d'uwe 
correction  publique  et  personnelle. 
Rousseau  porta  plainte  ,  et  fut  at- 
taqué lui  -  même  en  calomnie.  Il 
en  résulta  une  première  procéda 
re,  à  la  suite  de  laquelle  l'accusé 
obtint  un  arrêt  de  décharge.  Ce  n'é» 
tait  point  assez  :  Rousseau  ,  diffamé 
publiquement  ,  voulait  une  répa- 
ration solennelle  cl  juridique.  II  par- 
vint à  découvrir  le  colporteur  des 
couplets ,  et  à  tirer  de  lui  l'aveu  de 
la  personne  qui  lui  avait  remis  le 
fatal  paquet  :  c'était  Saurin,  le  plus 
violent  de  ses  ennemis.  Fort  de  cette 
découverte,  mais  emporté  trop  loin 
par  son  ressentiment,  il  ne  craignit 
pas  de  signaler  Saurin  à  l'autorité 
publique,  comme  le  véritable  auteur 
des  couplets.  Il  ne  sentit  point  que 
les  preuves  légales  lui  manquaient  ; 
et ,  dans  l'impossibilité  où  il  se  trou- 
va de  les  fournir,  il  fut  justement 
condamné  ,  moins  comme  auteur 
des  couplets,  que  parce  qu'il  avait 
employé  des  moyens  illégitimes 
pour  les  attribuer  à  l'homme  qu'il 
soupçonnait  seulement  de  les  avoir 
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faits.  Un  arrêt  du  parlement,  rendu 
par  contumace  ,  le  7  avril  i  7  1 2 ,  dé- 
clara «  J.  B.  Rousseau  dûment  at- 
•»  teint  et  convaincu  d'avoir  compo- 
»  se  et  flistnbiië  des  vers  imjwrs , 
»  saliriques  et  dijfainatoires  ;v\  fat 
»  de  nuun^aises ffiritiques ^  [Onr  fai- 
»  re  lé^fis  r  V^iccus.tiun  caloinnieu- 
»  se  qu'il  a  int-  nlo'e  contre  Joslpu 
»  Saurin,  (le  l'aCrKlémie  Hcs  scien- 
»  ce.^ ,  etc.  ;  pour  réparation  de  quoiy 
»  ledi!  R  lusseau  est  banni  à  perpé- 
»  tiiité  du  royniivie;  enjoint  à  lui 
»  de  garder  son  ban  ,  sons  les  peines 
»  portées  par  la  déclaration  du  roi.  w 
Ce  jui^eiiient  fut  attache',  le  4  "^^i 
suivant,  à  un  poteau,  en  plac<'  de 
Grève ,  par  rexécnlenr  ries  sentences 
criniinelles.  Telle  fut  l'issnp  de  celte 
déplorable  et  ténébreuse  alFaire,  sur 
laquelle  le  temps  n'a  pas  encore  ré- 
pandu et  nerépandia  p-obiblement 
jamais  une  lumière  satisftii.sante  ou 
entière  (4).  Bonsscau  ,  qui  av.iit 
jirévenu  son  arrêt ,  en  s'exilant  vo- 
lontairement ,  dès  171 1  ^  se  re- 
lira d'abnrd  en  JSuisse,  oh  il  re- 
çut de  l'iimbassadeur  fr-mçais  ,  le 
comte  du  Luc,  l'accueil  le  plus  dis- 
tingué; et  l'honorable  intimifé  qui 
s'établit  dès-lors  enti  e  l'illustre  ban- 
ni et  son  noble  protecteur,  n'eut  de 
terme  que  la  mort  du  comte,  en 
1740.  Le  premier  soin  deRou'^seau, 
en  arrivant  à  Soleure,  fut  d'opposer 
une  édition  de  ses  véritables  ouvra- 
ges aux  rerueils  sc-m  'aïeux  que   la 


(4'  Uû  î\Tpinoirc  maiinsciit ,  cité  dans  VEl"ge 
lintoi  ■(jiie  de  La  ÎMoltf'  (  rnis  eu  loto  de  \'Espr  l  de 
La  Mulle  .  1  vol.  petit  iii-12  ,  Pmi'Is  ,  l'^i"  >,  rap- 
porte Vanecd'.te  suiva  te  :  «  En  i-4')  ou  ^7  .  mourut 
di'US  le  voisiuiige  Je  lioiu  Jiu  ,  uu  ln>uuni-  dnut  leiiojn  , 
dil  Tauteur.  m'est  absolu. 1. eut  <•(  liappc.  IlMya-t  ete' 
tiès-re  audu  dans  le  ^raud  ■■  onde,  <  t  Taisait  agréa- 
bletr.eul  des  ih.iuso'  s  <t  des  vers  de  soi  iile.  Feu  Bl. 
îe  Lure  de  Sai..l-Sul|)i'  e  \  Lau,;uet  )  l'i-ssi^ta  lui-mê- 
me à  la  lucirt;  et  ce  fut  par  W  cnn.seil  de  ce  cuié, 
que,  lorsqu'il  fut  adniinistré  ,  cet  homme  ,  en  pré- 
sence de  personnes  d'honneur,  s'avoua  ïaïUeur  des 
couplets  eu  question ,  et  témoigna  son  repentir  de 
les  avoir  composés,  » 
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malignité  publiait  sous  son  nom,  et 
dans    lesquels   les   convenances    du 
goût  n'étaient  pas  plus  respectées 
quecellesdelarelif;ionetdes  mœurs. 
Cette  élition  de  Soleure,  qui  ne  se 
recommande,  d'ailleurs ,  ni   par  la 
beauté  du  papier,   ni  par  l'élégan- 
ce   typographicpie  ,  a  cela   de   pré- 
cieux ,    tpi'on   la     peut    con>i  léier 
comme  la  limite  posée  par  Bou>scau 
lui-même,  ettre  sa  vie  passée  et  la 
carrière  nouvelie  que  Ini   traçait  la 
leçon  du  malheur ,  entre  les  égare- 
ments de  sa  jeunesse  et  le  retour  sin- 
cère auxpiinoipes  de  l'ordre  moral. 
Le  comte  du  Luc  ayant  passé,  quel- 
ques années  après  (  en   1715  ),   de 
l'ambassade  de  Suisse  à  celle  d'Au- 
triche, Rousseau  le  suivit  à  Vienne. 
Il  y  trouva  ,  dans  le  prince  Eugène, 
le  plus  zéié  comme  le  p'us  illustre 
des  protecteurs;  et  ce  prince,  en- 
nemi invétéré  de  la  France,  à   la- 
quelle il    avait    été    si   fatal  ,    mit 
peut-être    quelque   orgueil   à  hono- 
rer   relui    qu'elle    flétrissait,    à  re- 
cueillir  le   proscrit  qu'elle    rejetait 
de  son  sein.  Cependant,  ce  proscrit 
avait    conservé,    dans   cette    même 
France,  des  amis  chauds  et  puissants, 
à  la  tête  desquels  on  distinguait  le 
baron  de  Breîeuil.  Ils  agirent  si  effi- 
cacement en  sa  faveur  ,  qne  des  let- 
tres de  rappel  lui  fu.  enl  expédiées  en 
février  1716.  Mais  ce  n'éiait   point 
une  cràce  ,  c'était  une  justice  solen- 
nel'ement    rendue  ,    que    sollicitait 
Rousseau.  Il  refusa  les  lettres  de  rap- 
pel,   en   motivant  ainsi  son  lefuS  , 
dans  une  lettre  au  bar  on  de  Breteuil: 
«  J'aime  bien  la  France,  mai>  j'aime 
»  encore  mieux  mon  honneur  et  la 

»  vérité Je  préférerai   toujours 

»  la    condiiion   d'être    malheureux 
»  avec  courage,  à  celle  d'être  heu- 

»  reux  avec  infamie Je  vous  con- 

»  jure  instamment  de  supprimer  les 
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»  lettres  que  vous  avez  obtenues 

»  mais  (\ ont  je  ne  suis  pas  homme 
»  à  me  servir.  »  Tel  était  le  langage 
de  Rousseau  ,  avec  un  protecteur 
puissant  ;  voici  celui  qu'il  tenait , 
dans  les  mcraes  circonstances  ,  au 
plus  dévoue  de  s>c?>  amis  :  «  Il  ne  s'agit 
»  point  pour  moi  de  retourner  en 
»  France,  mais  de  confondre  l'im- 
»  posture  qui  m*a  noirci,  et  de  me 
»  mettre  en  état  de  paraître  devant 
»  les  hommes,  comme  je  paraîtrai 
»  un  jour  devant  Dieu.  Tout  autre 
»  plan  serait  me  déshonorer;  et  je 
»  soujj'rirai  plutôt  la  mort.  »  Il  est 
vrai  que,  plus  de  vingt  ans  après ,  fa- 
tigue du  séjour  et  du  climat  de  Bru- 
xelles ,  et  déjà  chargé  d'ans  et  d'in- 
firmités,il  sollicita,  sans  pouvoir  les 
obtenir ,  ces  mêmes  lettres  qu'il  avait 
d'abord  si  nèrcment  refusées.  IMais, 
le  désir  de  revoir  sa  patrie  avant 
de  mourir  l'emportant  sur  toute  au- 
tre considération  ,  il  fit ,  à  la  fin  de 
1788,  le  voyage  de  Paris,  incognito: 
l'autorité,  qui  s'était  montrée  sour- 
de à  ses  réclamations  ,  ferma  les 
yeux  sur  cette  infraction  à  la  loi  qui 
le  bannissait  à  perpétuité.  Rousseau 
ne  fut  point  reclierché;  mais  il  re- 
partit,  peu  de  temps  après,  avec 
la  cruelle  certitude  ,  qu'il  avait 
revu  la  France  et  ses  amis  pour  la 
dernière  fois  I  De  retour  à  Bruxelles, 
il  ne  fit  plus  que  languir,  pendant 
les  deux  années  qui  suivirent  ce 
malheureux  voyage  :  il  succomba 
enfin  à  ses  infirmités  et  à  ses  cha- 
grins, le  17  mars  174I7  en  protes- 
tant avant  de  recevoir  le  viatique, 
qu'il  n'était  point  l'auteur  des  fa- 
meux couplets.  Lefranc  de  Pompi- 
gnan  a  consacré  à  la  mémoire  de  ce 
grand  poète,  l'une  des  plus  belles 
odes  dont  s'honore  la  poésie  françai- 
se ;  et  Pirou  fit  pour  lui  celte  épita- 
phe  si  connue  : 
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Ci-gît  l'illustre  et  malbeurenx  Rousseau. 
Le  Braliant  fut  sn  tombe ,  et  Paris  sob  berceau. 
Voici  l'abrégé  de  sa  vie  , 
Qui  fut  trop  longue  de  moitié: 
Il  fut  trente  ans  digne  d'envie, 
tt  trente  ans  digne  de  pitié. 

Ce  que  le  poète  dit  ici  de  l'homme , 
peut  en  quelque  sorte  s'appliquer 
également  à  l'écrivain  ;  et  si  la  plus 
belle  moitié  de  ses  ouvrages  n'a  en 
effet  que  trop  excité  Venvie  ^  on  peut 
diie  aussi  que  les  derniers  font  naî- 
tre un  sentiment  douloureux  de  pitié 
pour  un  grand  talent  tombé  de  si 
haut,  et  devenu  si  différent  de  lui- 
même  !  Rien  ne  surpasse,  dans  notre 
langue,  la  richesse  et  l'éclat  des  belles 
O^e^de  Rousseau (5);  lagrâceet  l'éle^ 
gance  harmonieuse  de  ses  Cantates, 
genre  nouveau,  dont  la  création  lui 
appartient,  et  dans  lequel  il  est  reste' 
sans  rival ,  quoiqu'il  ait  eu  des  imi- 
tateurs. Aucun  poète,  si  l'on  en  ex- 
cepte Racine,  n'a  tourné  Vépigram- 
me  avec  plus  de  finesse  et  d'esprit, 
et  n'en  a  fait  sortir  le  trait  satirique 
avec  une  plus  piquante  justesse  : 
celles-mêmes  que  la  pudeur  est  en 
droit  de  lui  reprocher  ,  sont  irré- 
prochables aux  yeux  du  goût.  Il 
n'en  est  pas  aiusi  des  Epîtres  et 
des  Allégories  ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  impossible  d'y  retrouver  de 
temps  en  temps  les  inspirations  du 
poète ,  et  le  talent  même  de  l'c- 
crivain  :  mais  ce  ne  sont  que  les 
pâles  étincelles  d'un  feu  qui  s'é- 
teint, et  elles  percent  diflicilement 
l'épaisse  fumée  qui  les  environne. 
Son  Théâtre  ,  à  l'exception  du  Flat- 
teur ^  ne  soutiendrait  pas  l'examen 
de  la  critique.  Il  est  même  assez  re- 
marquable que  Rousseau ,  qui  avait 
le  génie  si  éminemment  satirique, 

(5')  C'est  à  l'Ecriture  qu'est  dû  surtout  ce  style  à- 
la-fois  toucbant  et  sublime,  qui  caractérise  es  odes 
où  non-seulement  brille  le  génie  du  poète  ,  mais  où 
règne  un  sentiment  élevé  qui  annonce  un  homme 
pénétré  et  en  quelque  sorte  animé  de  l'esprit  de» 
Livres  saints.  G     CE. 
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n'ait  que  si  rarement  trouve  le  vers 
comique;  et  que  le  plus  grand  des 
lyriques  modernes  n'ait  jamais  rien 
entendu  à  la  coupe  ni  au  style  d'un 
opéra.  Pour  résumer  enfin  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  J.-B.  Rous- 
seau, considëté  dans  sa  personne  et 
dans  ses  écrits  ,  disons  avec  M.  Au- 
ger  (6)  :  «  Pardonnons  à  ses  fautes , 
»  en  songeant  à  ses  infortunes  ;  ex- 
))  cusons  ses  mauvais  écrits  en  fa- 
»  veur  des   bons  ,    ou   plutôt  ,   ne 
0  voyons  que  sa   gloire  ,  n'envisa- 
»  geons   que  ses  chefs-d'œuvre,   et 
»  plaçons -le  ,  sans  balancer  ,  parmi 
»  le    petit   nombre  d'hommes    nés 
»  pour  l'illustration  de  leur  pays  ,  et 
»  pour  les  délices  de  la  postérité.  » 
Les  OEuvres  complètes  ou  choisies 
de  J.-B.  Rousseau  ont  été  fréquem- 
ment réimprimées  avant  et  depuis 
sa  mort.  La  première  édition  pu- 
bliée et  avouée  par  l'auteur,  est  celle 
de  Soleure,    i   vol.  in- 12,  1712. 
Quelques  années  après  parut  celle  de 
Londres,  2  vol.  in-4°. ,  17^3,  peu 
estimée,  ditM.  Brunet,  quoiqu'elle 
contienne  quelques  épigramnies  qui 
ne  se  trouvent   pas   dans  celle   de 
Bruxelles.  Celle-ci  est  due  aux  soins 
de   Séguy,  qui  en  a  exclu  les  épi- 
grammes  libres,  3  vol.  grand  in-4°., 
Bruxelles,  17 43.  La  même  année, 
l'édition  de  Londres   fut   réimpri- 
mée à  Paris  ,  en  4  vol.  in  -  1 2  :  en 
1757  ,  nouvelle  édition  ,  même  for- 
mat ;  mais  augmentée  d'un  cinquiè- 
me volume ,  qui  renferme  les   épi- 
grammes  libres  ,  et  les  trop  fameux 
couplets  gravés  à  l'imitation  de  l'é- 
criture. On  fait  peu  de  cas  des  édi- 
tions de  Paris,  5  vol.  petit  in- 12  , 
1 795  ;  et  4  vol.  in-80. ,  1 796 ,  quoi- 
que l'une  et  l'autre  soient  complotes. 


(6)  Essai  biographtcfue  et  critique,  placé  à  la 
tête  de  la  jolie  éditiou  in-Sa  des  OEuvres  poétifjiies 
de  J.-B.  Bousseau,  publiée  par  Lefèvre, 
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En  1790,  M.  DidotTaîne'  publia, 
pour  l'éducation  du  Dauphin,  les 
Odes,  Cantates  et  Poésies  diverses, 
I  vol.  grand  in- 4°.:  les  tomes  xl 
et  XLi  de  sa  Collection  des  meil- 
leurs écrivains  français  ,  se  com- 
posent des  OEuvres  choisies  de  J.-B. 
Rousseau,  Paris,  2  vol.  in -8°., 
18 18.  Il  a  paru  chez  Buisson,  en 
1808,  une  édit.  de  ces  mêmes  OEu- 
vres choisies  ,  avec  des  notes  du 
poète  Lebrun.  EnQn  l'auteur  de  cet 
article  a  publié,  en  1820,  les  OEu- 
vres complètes  de  J.'B.  Rousseau, 
avec  un  Commentaire  historique  et 
littéraire,  précédé  d'un  Nouvel  es- 
sai sur  la  vie  et  les  écrits  de  fau- 
teur^ 5  vol.  in-8^. ,  Paris,  Lefèvre. 
Cette  édition  renferme  une  partie  de 
la  Correspondance  (7).  Le  Porte- 
feuille de  J.-B.  Rousseau  (  Amster- 
dam ,1751,2  vol.  in-i2  ) ,  est  une 
compilation    renfermant    plusieurs 


(^)  Dans  cette  édition  de  1820,  les  épigrammes 
libres  forment  un  cabier  séparé.  La  MoiSude ,  que 
Voltaire  attribue  à  J.-B.  Rousseau,  et  que  J.-B. 
Rousseau  attribue  à  Voltaire  ,  n'est  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre  ;  mais  d'un  nomme  Lourd  t  ,  «  qui, 
dit  l'auteur  dts  Jugements  sur  çtie/.(/ties  ouvrages 
nouveaux  ,  I,  2-3,  i;'a  peut-ctr"  jaiuais  (ait  en 
tou'.e  sa  vie  que  cette  pii  ce  cxeciable.  »  Les  Lettres 
de  Rousseau  sur  différents  sujet-  de  littérature  , 
i^ '(9  ou  1750,  5  vol.  iu-12  ,  eureut,  dit-on,  Louis 
Racine  pour  éditeur.  Mais  Racine,  par  une  lettre 
insérée  dans  le  Mercure,  aoat  1744,  page  i38, 
porte  plainte  du  tilie  d'éditeur  des  Lettres  de 
Rousseiiu  (ju'on  a  iioultL  me  donner  ,  dit-il.  Le  A^é- 
crologe ,  tome  i*'-,  page  47»  se  contente  de  dire 
que  Racine  contribua  à  cette  édition.  La  Coires- 
pondaiice  de  Rousseau  avec  d'Olivet  n'a  vu  le  jour 
qu'en  1S18,  à  la  suite  des  Œuvres  choisies  ,  impri- 
mées cbez  P  Didot  Une  f^ie  de  Hl.  J.-B.  Rousseau 
in-12  ,  de  (J6  pa;,e9,  i>upriinee  en  174'^.  dans  une 
collection  des  OEuvres  de  f''^oltaire  ,  parait  être 
véi  itablement  de  V'olt.iire  ,  quoiqu'elle  ne  se  trouve 
dans  aucune  autre  éditiou  C'est  .?e  morceau  que 
dans  les  liléinoires  jji'ur  set  vira  l'/iisluirc-  de  ]]l,  de 
Voltaire,  1785,  petit  in-S*^.,  première  partie, 
pages  90  et  suivantes  ,  Cbaudon  a  imprimé  sous 
le  titre  de  Mémoires  pour  seivirà  l'hisloi/e  de  J.-B, 
Rousseau,  etc.  Il  existe  des  Mémoires  pour  servir  à 
L'histoire  du  célehie  Rousseau  ,  oii  L'on  prouve  que 
les  fameux  couplets  qui  lui  ont  été  Jiiussemenl  at- 
tribués ,  sont  réellement  de  Lainolte ,  Saurin  ft 
Malajer,i'j5i,  i^SB,  in-12.  L'iE/o^d  de  J.-B.  Rous- 
seau ,  Discours  qui  a  remporté  Le  prix  d'éhqutiice 
l'académie  d'Amiens ,  en  1777,  po-r  M.  Demnux  , 
de  secrétaire  de  l'intendance  de  Picardie,  a  été 
imprimé  à  Amiens  ,  1779,  in-8".  A.  D — T. 
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pièces  qiii  ne  sont  pas  de  lui ,  parmi 
d'autres  qui  ne  méritaient  pas  d'être 
tirées  de  l'oubli.  Rousseau  passe  pour 
être  l'éditeur  d'un  recueil  intitule, 
Pièces  dramatiques  choisies  et  res- 
tituées pa''  monsieur  ***  ,  Amster- 
dam, 1734,  in- 1 a.  Ce  volume  con- 
tient le  Cid ^  Don  Japiiet  d'Armé- 
nie, Marianne,  le  Florentin.  On  joue 
encore  quelquefois  le  Cid  selon  celle 
restitution.  I/abbëde  Gourcy,  dans 
50U  lîousseau  ven^é ,  Paiis  ,  177'-*, 
in- 12,  a  clicrche  à  justifier  ce  grand 
poète  contre  les  critiques  de  La- 
harpe.  A — D — R. 

ROUSSEAU  (  Jean- Jacques  ) 
naquit  a  Genève,  le  28  juin  i  7  i  '2  (  i  ). 
Son  ])cre,  qui  exerçait  la  profession 
d'horloger,  tirait  son  origine  d'un 
libraire  de  Paris,  réfugie  à  Genève  , 
en  i5'29,vers  le  commencement  des 
guerres  de  religion.  Les  premières 
années  de  Jean-Jacques  se  passèrent 
à  dévorer  des  romans.  Cette  lecture, 
il  en  convient  lui-même  .  lui  don- 
na ,  «  sur  la  vie  humaine ,  des  notions 
»  bizarres  ,  dont  l'expéiience  et  la 
•û  réflexion  n'ont  jamais  bien  pu  le 
»  guérir.  »  Aux  romans  succéda  heu- 
reusement Plutarque,  qu'il  lisait  jour 
et  nuit.  Son  père  ayant  été  forcé  de 
quitter  Genève,  il  fut  mis  en  pension 
chpz  nn  ministre  à  Bossey  :  il  y  ap- 
prit un  peu  de  latin  ,  et  contracta 
de  mauvaises  hribitudes.  Placé ,  com- 
me clerc,  chez  le  greffier  de  G'^uève, 
il  fut  déclaré  ine[)te  ,  et  renvoyé.  Un 
graveur  consentit  à  le  recevoir  en 
apprentissage:  cet  homme  rustre  et 
grossier  l'accablait  de  traitements 
rigoureux  ,  dont  l'effet  fut  de  Tabru- 
tir  totalement. La  fainéantise, le  men- 
songe et  le  vol  devinrent  ses  vices 
favoris ,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même. 


(1)  Et  non  le  4  juillet,  comme  il  le  croyait  liii- 
«aéine,  cnnfund»ntle)ourdesoD  baptême  avec  celui 
^9  oa  a»ii>)«nce. 
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C'est  lui  aussi  qui  convient  que  «  sqi 
»  friponnerie  ne  se  bornait  pas  aux 
»  comestibles  ;  qu'elle  s'étendait  à 
»  tout  ce  qui  le  tentait.  »  Il  s'évade 
enfin  pour  courir  après  la  fortune  , 
et  s'arrête  à  Anneci.  C'est  là  que, 
n'ayant  ei:core  que  seize  ans ,  il 
trouva  cette  M""*^.  deWarens,qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  l'his- 
toire de  sa  vie.  M*^^.  de  Warens 
était  catholique  :  son  premier  soin 
fut  de  travailler  à  la  conversion  de 
son  jeune  protégé.  Elle  le  fit  partir 
pour  Turin,  avec  d<s  lettres  de  re- 
commandation ,  qui  lui  ouvrirent 
l'hospice  des  catéchumènes.  Ce  sé- 
jour lui  étant  bientôt  devenu  odieux, 
il  consentit  sans  peine  à  changer  de 
religion  pour  en  sortir.  Après  avoir 
erré  ((uelques  jours  dans  les  rues  de 
Turin  ,  il  s'estima  très-heureux  d'en- 
trer ,  en  qualité  de  laquais  ,  chez  la 
comtesse  de  Vercellis.  C'est  dans  cet- 
te maison  que  se  passa  un  événement 
dont  Rousseau  n'a  point  dissimulé  les 
suites ,  en  disant  «  qu'au  bout  de  qua- 
»  rante  ans ,  sa  conscience  est  encore 
))  chargée  de  l'insupportable  poids 
»  des  remords  que  lui  causa  son  cri- 
))  me.  »  Ce  crime,  d'après  son  récit, 
était  de  s'être  approprié  un  vieux  ru- 
ban ,  et,  plus  encore,  d'avoir  accusé 
de  ce  vol  une  jeune  servante  delà  mai- 
son. Des  renseignements  toutefois , 
pris  depuis  long  -  temps  ,  sur  les 
lieux  mêmes  ,  ont  fait  présumer 
que  ce  vieux  ruban  était  un  cou- 
vert d'argent  ;  selon  d'autres  ver- 
sions, c'était  un  d'amant.  Comment 
concevoir,  en  effet,  que,  dans  une 
des  premières  maisons  de  la  cour  de 
Sardaigne  ,  on  convoque  une  assem- 
blée nombreuse  pour  ouvrir  une  en- 
quête solennelle  sur  le  sort  d'un 
vieux  ruban?  Quoi  qu'il  en  soit, 
Rousseau  a  l'impudence  de  char- 
ger du  vol  la  jeune  fille  innocente  : 
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file  est  aussitôt  renvoyée.   Le  vé- 
ritable voleur ,  Jean  -  Jacques  ,  est 
rais  à  la  porte,  avec  sa  livrée  de  la- 
quais, qu'on  lui  laisse  par  grâce  :  il 
la  troque  bientôt  contre  une  autre.  Il 
entre  ini  service  du  comte  de  Gou- 
von ,  premier  écuyer  de  la  reine  de 
Sardaigne.  Son  «ort  s'aloucil  dans 
cette  maison  :  il  est  dispensé  de  mon- 
ter derrière  les  voitures.  On  !e  com- 
ble de  bonte's  dans  cette  famille  :  il 
n'y  répond  que  par  une  conduite  et 
une  insolence  qui  le  font   cliassor. 
Sans  ressources,  il  imagine  d'aller  irn- 
plorer  la  pitié  de  M»»*^.  de  Warens, 
à  Anneci  ;  i  73o).  Elle  l'accueille,  lui 
prodigue  les  soins  d'une  mèie.   Un 
homme  excellent,  qui  gouvernait  la 
maison  de   cette   dame ,    témoigna 
au    jeune    vagabond    une    affection 
paternelle.  Il  meurt  :  Rousseau  ne 
voit    dans  sa   mort    que   le   plaisir 
d'hériter  d'un   habit  neuf.   11   ose 
avouer  cette  lâche  pensée  à  sa  bien- 
faitrice ,  qui  en   gémit  ,    mais    qui 
ne  cesse  de  lui  témoigner  la  même 
bienveillance.  Pour  toute  reconnais- 
sance, Rousseau  la  déshonore,  en  lé- 
guant le  récit  de  ses  faiblesses  à  la 
postérité.  Il  lui  avait  cependant  plus 
d'un  genre  d'obligations.  M™^.   de 
Warens  avait  de  la  littérature  et  des 
connaissances.    Ede    mit   entre    les 
mains   du   jeune  Genevois   les  pre- 
miers écrivains  de  la  langue  françai- 
se. Pensant  plus  que  lui-même  à  son 
avenir,  elle  chercha  à  lui  ouvrir  la 
carrière  ecclcsiasiique,  en  le  faisant 
entrer  au  séminaire.   On  l'en  ren- 
voya bientôt ,  comme  n'étant  bon  à 
rien.  M™^.  de  Warens.idaigne  l'ac- 
cueillir encore  une  foij,  et   le  met 
en  pension  chez  le  maître  de  mu- 
sique  de  la  cathédrale.  Ce  maître 
prend  querelle  avec  son  chapitre,  et 
se  détermine  à  passer  en  France: 
M'"«.  de  Warens  veut  que  Rousseau 
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l'accompagne  jusqu'à  Lyon.  II  obéit 
d'autant  plus  facilement  que  c'était 
pour  lui  uneoccasion  long-temps  dé- 
sirée de  voir  la  France.  Les  deux  voya- 
geurs arrivent  à  Lyon.  Le  maître ,  au 
milieu  d'une  rue,estsaisi  d'une  atta- 
que qui  ressemblait  à  l'épilepsie.  Il 
tombe  :  la  foule  l'entoure;  Jean  Jac- 
ques profite  de  l'instant  pour  se  sau^ 
ver  loin  de  ce  malheureux, étendu  sur 
le  pavé,  et  délaissé,  àil-i\  lui  même, 
du  seul  ami  sur  lequel  il  dut  comp- 
ter. Il  revole  à  Anneci  ;  M"^*^.  de  Wa- 
rens venait  d'en  partir,  et  n'avait  pas 
laissé  d'indices  de  la   route  qu'elle 
avait  prise.  Sans  refuge  ,  sans  pro- 
tection, Jean-Jacrjurs  tombe  bientôt 
dans  la  misère.  L'idée  lui  vient  d'al- 
ler à  Lausanne ,  de  s'y  dire  de  Paris, 
où  il  n'avait  jamais  mis  les  pieds,  et 
d'y  enseigner  la  musique,  qu'il  ne 
savait    pas.    Il    change    son    nom 
en  celui  de  Faussore ,  anagramme 
de  Rousseau,  et  se  donne  effronté- 
ment pour  compositeur.  Un  amateur 
l'invite  à  son  concert.  Le  nouveau 
professeur  veut  y  donner  un  échan- 
tillon de  son  savoir  :  il  n'était  pas 
en  état  de  noter  un  vaudeville,  et  il 
compose  une  Cantate  à  grand  orches- 
tre. Cet  effroyable  charivari  se  ter- 
minait gravement  par  un  menuet  qui 
courait  les  rues.  On  se  figure  l'effet 
d'un  pareil  début.  11  fallut  se  remet- 
tre en  route.  Neufchâtel  parut  offrir 
quelques   ressources  à  l'artiste  im- 
promptu (l'jSi)'  H  apprenaitla  mu- 
sique en  l'enseignant;  mais  une  bel- 
le occasion  de  voir  du  pays  se  pré- 
sente :  Jean- Jacques  rencontre,  dans 
un  cabaret,  un  homme  à  grande  bar- 
be, qui  se  dit  l'archimandrite  de  Jé- 
rusalem,  et   qui  lui  offre  le   poste 
glorieux  de  son  interprète.  Rousseau 
l'accepte;  et  l'on  se  met  en  route  dès 
le  lendemain  matin  pour  Jérusalem  : 
mais,  en  traversant  Soleure ,  l'archi- 
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mandrite  est  arrête  tout-à  coup.  Jean- 
Jacques,  qui  sedonnait  pour  Parisien, 
est   conduit  chez   l'ambassadeur  de 
France.  11  se  jette  à  ses  pieds  ,  con- 
fesse sa  fraude.  On  le  loge  dans  une 
chambre  qu'avait  occupée  le  grand 
lyrique  du  même  nom,  en  lui  sou- 
haitînt  de  faire  dire  un  jour  Rous- 
seau premier,  Rousseau  second.  Le 
jeune  Genevois  prend  la  chose  au  sé- 
rieux, et  se  croit  obligé  de  griffonner 
une  cantate  à  la  louange  de  Madame 
rambassadrice.    Il    entendait    sans 
cesse  parler  de  Paris  :  il  éprouVe  le 
plus  vif  désir  de  voir  celte  ville  cé- 
lèbre. Il  p^rt ,  avec  cent  francs  dans 
sa  poche.  11  arrive  par  le  faubourg 
Saint  -  Marceau    (  en  1782  )  ,  et  ce 
triste  aspect  lui  donne  de  la  capitale 
de  la  France  une  idée  qui  ne  put  ja- 
mais s'effacer  entièrement.  Il  y  avait 
apporté  des  lettres  de  recommanda- 
tion ,   qui   ne  lui  procurèrent  que 
l'honneur  d'être  en    rapport   avec 
des  personnes  fort  au-dessus  de  lui. 
Bientôt  rebuté,  il    repart  pour   la 
Suisse,  dans  l'espoir  de   rejoindre 
M"^"^.  de  Warens.  Il  apprend  qu'elle 
habite  Chanibéri  :   il  va  l'y  trou- 
ver.   Elle   lui  procure    un   emploi 
dans  le   cadastre    auipiel  le  roi  de 
Sardaigne  faisait  travailler  à    celte 
époque.    Mais  tout-à-coup  il  se  dé- 
goûte d'une  place  qui  le  faisait  vi- 
vre honnêtement;  et,  dominé  par 
une  passion  insurmontable  pour  la 
musique ,  qu'il  ne  sut  jamais  bien ,  il 
donne  sa  démission ,  et  le  voilà  de 
nouveau  maître  de  chant  I  II  trouva 
quelques  jeunes  écolières  :  M"^^.  de 
Warens  craignit  pour  lui  la  séduc- 
tion ;  et,  afin  de  l'en  garantir,  elle 
employa  un  moyen  dont  il  a  eu,  de- 
puis, la  lâche  ingratitude  de  faire 
confidence  au  public.   Il   devait  se 
croire  heureux:  mais  le  goût  de  la 
musique   l'emporta  encore   sur   sa 
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tendresse  pour  sa  bienfaitrice,  et  il 
la  quitta  pour  aller  étudier  la  com- 
position à  Besançon  ,  sous  le  maître 
de  musique  de  la  cathédrale.  A  peine 
arrivé  dans  cette  ville,  il  apprend  que 
sa  malle  a  été  saisie  à  la  frontière, 
parce  qu'elle  contenait  des  brochu- 
res séditieuses.  11  revole  à  Ghambé- 
ri,  où  M"^^.  de  Warens  le  recueille 
avec  la  même  affection.  Quanta  lui, 
toutes  ses  pensées  s'étaient  concen- 
trées sur  le  jeu  d'échecs.  Il  s^nfer- 
me  trois  mois  dans  sa  chambr^,. étu- 
die jour  et  nuit  ce  jeu  suMiraé,  jus- 
qu'à  ce   qu'il  en  perde  la  santé  et 
l'esprit.  Quand  il  se  croit  arrivé  au 
zénith  de  la  science ,  il  court  an  café, 
et  se  fait  battre  par  tous  les  joueurs. 
Il  n'en  sut  jamais  davantage.    A  la 
passion  des  échecs  succéda  celle  de 
la  géométrie  et  de  l'algèbre  :  ses  pro- 
p;rès  n'y   furent  pas    plus   rapides. 
Rougissant  de  ne  posséder  que  fort 
peu  de  latin  à  vingt-cinq  ans ,   il  se 
met  à  l'élude,   avec  beaucoup   de 
peine,  et  à  -  peu-  près  sans  fruit. 
L'astronomie  absoibait,  en  outre, 
une  partie  de  ses  nuits  ,  sans  le  ren- 
dre jamais  capable  de  distinguer  une 
conslellaiion  d'une  autre."  Au  milieu 
de  tant  d'occupations  ,  une  idée  do- 
minante maîtrisait  son  esprit  :  c'était 
la  peur  de  l'enfer.  Voulant  enfin  con- 
naître sa  prédestination,  il  imagina 
de  consulter  le  Giel,  en  lançant  une 
pierre  contre  un  arbre:  elle  toucha  le 
but ,  parce  qu'il  eut  soin ,  dit-il  naïve- 
ment, de  choisir  l'arbre  le  plus  gros 
et  le  plus  près,  a  Depuis  lors,  ajou- 
»  te-t-il,  je  n'ai  plus  douté  de  mon 
M  salut.  »  Gbitc  douce  assurance  au- 
rait dû  rendre  le  calme  à  son  esprit. 
Mais  la  lecture  de  certains  livres  de 
médecine  lui  persuada  qu'il  était  at- 
taqué d'un  polype  au  cœur.  Rien  que 
la  faculté  de  Montpellier  n'était  ca- 
pable ,  selon  lui,  de  guérir  un  mal 
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si  terrible:  il  part  (1737).  Il  s'associe 
en  rouleavec  des  voyageurs  d'une  cer- 
taine distinction  :  la  honte  le  prend 
de  n'être  que  le  pauvre  Jean-Jacques 
de  Genève;  il  se  donne  pour  un  An- 
glais expatrié  par  suite  de  sa  fidélité' 
aux  Stuarts,  et  change  son  nom  de 
Rousseau  en  celui  de  Dudding.  Une 
M™*^.  de  Larnage  inspire  une  pas- 
sion folle  à   M.   Dudding  :  il  avait 
oublie  son  polype,  et  tout  l'univers 
auprès  d'elle.  Celte  liaison  amoureu- 
se ne  dura  que  cinq  jours;  mais  elle 
doit  faire  époque  dans  la  vie  de  no- 
tre philosophe,  puisque  c'est,  à  ce 
qu'il  affirme    étant   déjà   vieux  ,   à 
cette  amante  de  passage  ,  qu'il  doit 
de  ne  pas  mourir  sans  avoir  connu 
le  plaisir.  Il  fallut  pourtant  se  sépa- 
rer. Il  arrive  à  Montpellier  :  les  mé- 
decins se  moquent  de  son  polype;  il 
croit  que  M"^*^.  de  Larnage  s'enten- 
dra mieux  qu'eux  à  le  guérir,  et  il 
se  remet  en  route   pour  aller  la  re- 
trouver au  bourg  de  Saint- Andéol  , 
qu'elle  habitait.  Mais  soudain  l'ima- 
ge de  M"^®.  de  Warens  vient  se  jeter 
à  la  traverse  de  ses  nouvelles  amours. 
Il  brûle  d'envie  delà  rejoindre  :  il 
lui   annonce  son  retour  ;  il  la  voit 
déjà  accourant  au-devant  de  lui  sur 
la  route  :  il  arrive,  et  trouve  sa  place 
prise  par  un  fat.  Il  commence  par 
;  se  désespérer,  et  finit  par  se  faire  le 
complaisant  de  son  rival;  mais   ce 
rôle  était  trop  pénible  :  Jean-Jac- 
ques s'en  dégoûte.  M'^*'.  de  Warens 
approuve  son  projet  de  s'éloigner. 
Elle  lui  procure  par  des  amis  la  pla- 
ce de  précepteur  dw  enfants  de  M. 
de  Mably,  grand-prévôt  de  Lyon,  et 
frère  des  deux  célèbres  abbés  de  Ma- 
bly et  de  Gondillac  (  1 74<^)*  Le  grave 
pédagogue  s'avisa  de  devenir  amou- 
reux de  la  mère  de  ses  élèves ,  et  il  lui 
déclarasa  tendresse  par  des  lorgneries 
et  des  soupirs.  Pour  charmer  les  tour- 
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ments  d'une  passion  malheureuse,  il 
s'avisa  ensuite  de  voler  le  vin  d'Ar- 
boisdeM.de  Mably.  Il  le  buvait  avec 
délice  ,  tout  en  lisant  des  romans. 
Les  larcins  de  l'instituteur  genevois 
furent  découverts  :  le  grand-prévôt 
voulutbien  se  contenter  de  luiôler  la 
direction  de  la  cave.  Mais ,  convaincu 
de  son  inaptitude,  Rousseau  renonce 
à  ce  métier  de  précepteur,  et  le  pupille 
de  M"^^.  de  Warens  a  encore  la  con- 
fiance d'aller  demander  un  asile  et 
du  pain  à  une  femme  qui  ne  savait 
rien  refuser.  Il  s'imagine  qu'il  va  ré- 
tablir sa  fortune,  en  publiant  son  in- 
vention de  noter  la  musique  en  chif- 
fres.  Mais   Paris   seul    était    digne 
d'une  telle  découverte.  L'auteur  s'a- 
chemine donc  vers  la  capitale  de  la 
France.  Il  y  arrive  dans  l'automne  de 
1741 ,  avec  tous  les  projets  dont  sa 
tête  était  remplie,  et  quinze  louis 
dans  sa  poche.  Il  expose  devant  Ta- 
cadémie  des  sciences  .«ou  nouveau 
système  d'écriture,  musicale.  On  lui 
donne  pour  commissaires  trois  hom- 
mes qui  savaient  tout,  hors  la  musi- 
que. Mais  enfin,  il  se  présente  à  Ra- 
meau, qui,  dès   le  premier    coup- 
d'œil,  vit  le  côté  faible  du  projet. 
Repoussé   comme   musicien,  Jean- 
Jacques  eut,  du  moins,  l'occasion  de 
faire    connaissance    avec    quelques 
hommes  célèbres  de  l'époque.  Mari- 
vaux, l'abbé  de  Mably,  Fontenelle, 
Diderot,  furent  ceux  qu'il  fréquen- 
tait le  plus  habituellement.  La  mai- 
son de  M"^^.  Dnpin  ,  fille  du  fameux 
Samuel  Bernard  ,  lui  fut  ouverte  :  il 
y  vit ,  pour  la  première  fois  ,  BufFoii 
et  Voltaire.  M»^^^  pupin  était  belle 
et  spirituelle  :  son  nouveau  commen- 
sal,  qui  n^osait  proférer  une  parole 
à  son  cercle ,  ne  fit  nulle  difficulté  de 
lui  remettre  une  longue  déclaration 
d'amour.  Elle  la  lut,  la  lui  rendit; 
et ,  pour  comble  de  dédain,  elle  lui 
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permit  de  revenir.  Pour  se  distraire 
de  sa  folle  passion,  il  se  rejeta  dans 
la  musique.  Une  fluxion  de  poitrinele 
retint  pendant  quelques  semainesdans 
son  logis  du  jeu  de  paume  de  la  rue 
Verdelet:  sa  convalescence  lui  donna 
du  loisir.  lien  profita  pour  composer 
un  poème  d'opéra,  intitule  les  Muses 
calantes.  Restait  la  musique  à  faire  : 
il  s'enferme  sons  ses  rideaux,  et  im- 
provise des  chants  (ju'il  dit  fort 
beaux  ,  mais  dont  il  ne  resta  pas  une 
note  à  son  réveil.  Ses  protecteurs  eu- 
rent pitié  de  sa  position  :  ils  le  pla- 
cèrent auprès  du  comte  de  Montaigu, 
ambassadeur  à  Venise (  1 743)-  Rous- 
seau, dans  ses  Confessions,  dit  que 
ce  fut  à  titre  de  secrétaire  :  il  rap- 
porte même  plusieurs  circonstan- 
ces où  il  déploya  eu  public,  et  de- 
vant le  se'nat  de  Venise,  un  carac- 
tère officiel.  La  vanité  seule  a  pu 
dicter  à  notre  philosophe  les  pages 
dont  il  est  question.  I>a  plus  simple 
connaissance  des  usages  et  des  for- 
mes diplomatiques  observés  alors  , 
ne  permet  pas  de  croire  qu'un  étran- 
ger, qui  ne  tenait  pas  sa  nominatioii 
du  ministre,  et  qui  lui  était  même 
entièrement  inconnu  ,  ait  jamais  pu 
représenter  le  roi  de  France,  ni  mê- 
me parler  en  son  nom  devant  une 
puissance  étrangère.  Il  est  à  la  con- 
naissance particulière  de  Tanteur  de 
cette  Notice,  qu'un  jour,  au  milieu 
d'un  grand  repas,  chez  M»"*^.  d'Épi- 
nay,  Jean  Jacques  parlait  avec  com- 
plaisance de  son  importance  et  de 
ses  actes  d'autorité  à  Venise.  Il  ne 
manqua  pas  d'ajouter  une  forfanterie 
qti'il  a  consignée  dans  ses  Confes- 
sions :  savoir  que  c'était  peut-être  à 
ses  bons  avis  que  la  maison  de  Bour- 
bon était  redevable  de  la  conserva- 
tion du  royaume  de  Naples.  Lors- 
qu'il eut  terminé  ce  long  récit,  un 
aucien  diplomate  lui  représenta  fort 
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sèchement  qu'il  n'avait  pu  remplir 
aucune  fonction  publique  à  Venise, 
étant  simple  secrétaire  de  l'ambas- 
sadeur, et  non  de  l'ambassade.  Rous- 
seau rougit  beaucoup  ,  et  se  tnt  {'}.), 
Après  le  dîner  ,  il  s'efforça  de  multi- 
plier les  attentions  et  les  égards  en  ver  s 
l'homme  qui  venait  de  l'humilier 
aussi  cruellement.  C'était  son  habi- 
tude. M™*^.  d'Épinay,  qui  l'aimait  et 
l'estimait  alors  ,  était  au  sup])lioe. 
Elle  fit  de  vifs  reproches  à  l'auteur  de 
cettescène, qui, pour  toute  réponse, 
lui  dit  d'un  ton  prophétitpie  :  «  Vous 
»  connaîtrez  un  jour  l'iiommc  qire 
»  vous  défendez  présentement  !  » 
Jean-Jacques  nous  avoue  lui-même 
que  le  plus  sot  orgueil  lui  avait  telle- 
ment tourné  la  tête  ,  qu'il  prétendit 
s'asseoir  à  la  même  table  que  le  duc 
de  Modène,  lorsque  les  gentilshom- 
mes mêmes  de  l'ambassade  ne  comp- 
taient pas  y  prendie  |)lace.  Le  comte 
de  Montaigu  lui  donna  son  congé. 
De  ce  moment  ,  Rousseau  résolut 
de  mener  une  vie  indépendante;  et  il 
pensa  que  Paris  était  la  seule  vil!c 
qui  piJt  lui  en  ofTtir  les  moyens.  H 
en  reprend  donc  la  route  (  i  74^) ,  et 
va  descendre  à  ce  petit  hôtel  garni  de 
la  rue  des  Cotdiers,  qu'il  avait  habité 
à  son  premier  voyage. Cette  auberge 
obscure  renfermait  ,  en  qnaiiîé  de 
servante  ,  une  créature  dépourvue  de 
tout  ce  qui  pouvait  fixer  les  regards 
et  captiver  le  cœur  d'un  homme;  et 
ce  fut  pourtant  cette  créature  qui 
exerça,  pendant  trente- trois  ans, 
l'influence  la  plus  constante,  la  plus 
impérieuse  ,  sur  tous  les  instants  de 
l'existence  d'un  homme  qui  préten- 


;?.)  Liii-mènie  convient,  diins  la  leltre  qu'il  écrivit 
]e^auiili'].\^,de  Venise  h  M.  rJuTLfil,  aloi-s  prpini<r 
cuinoiis  des  Affaires  itri'D;;ères  ^  li  It;  <•  dont  ']  ni 
l'origiual  el  rjui  ii  paru  en  i8i^  dans  l'cdifion  des 
OEuvres  de  Rousseau  ,  par  Lefèvre  et  DeterviJIe  ) 
qu'il  était  do»iestit/ue  chez  ^1.  de  ûlnut.iij;-.!.  Cette 
lettre  peint  très-bien  le  peu  de  considération  qu'a- 
vait piiur  lui  l'anibassadctir.  F — A. 
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dit  lui-même  influer  sur  son  siècle. 
On  voit  qu'il  s'agit  ici  de  la  fameuse 
Thérèse  Levasseur.  Elle  avait  alors 
vingt-quatre  ans,  et  Rousseau  trente- 
trois.  11  ne  respira  plus  que  pour 
elle.  ïl  entreprit  son  éducation  ;  et 
c'est  de  lui-même  que  l'on  sait  que 
jamais  il  ne  put  lui  appren;ire  à  Lien 
lire,  et ,  ce  qm  est  bien  plus  surpre- 
nant,  à  connaître  un  seid  chilHe, 
les  heures  d'un  cadran  ,  et  les  douze 
mois  de  l'anuce.   Les  moments  qu'il 
ne  consacrait  pas  à  sa  Thérèse  ,  il 
les  employait  à  terminer  son  opéra 
des  Muses  galantes.   1!  eut  l'audace 
d'inviter  Rameau  à  une  répétition  de 
cet  ouvrage  ,  qui  eut  lieu  chez  M.  d& 
La  Pouplinière.  Ce  grand  harmoniste 
n'eut   besoin    que  d'entendre   quel- 
ques morceaux  ,  pour  se  persuader 
et  déclarer  que  les  uns  ne  pouvaient 
être    que   d'un   homme   consomme' 
dans  l'art ,  et  les  autres  d'un  igno- 
rant qiii  ne  savait  pas  même  la  mu- 
sique. Les  explications  données  par 
l'auleur  ne  satisfirent  point  Rameau, 
qui  le  traita  de  pillard  sans  talent  et 
sans  goût.  Le  duc  de  Richelieu  ne 
retira  cependant  point  sa  protection 
au  pauvre  musicien  genevois.  ïl  lui 
donna   la   commission  très-délicate 
de  revoir,  paroles  et  musique,  la 
Princesse  de  Navarre  ^  petite  pièce 
jouée  d'abord  à  l'arrivée  de  la  Dau- 
phine,le23fév.  i745,etque Voltaire 
et  Rameau  venaient  de  retoucher  ra- 
pidement pourla  remettre  au  tliéâtre 
au  mois  de  décembre  suivant.  Jean 
Jacques    y   perdit    entièrement  ses 
peines ,    quoiqu'il   eût    encore   em- 
prunté   une  ouverture    et   quelques 
airs    à    des    compositeurs    italiens. 
Cette   seconde   chute  acheva   de  le 
décourager  :  il  renonça  au  théâtre , 
et  se  trouva  trop  heureux  d'entrer, 
comme  commis  à  neuf  cents  francs  , 
chez   M.  Dupin,    fermier- général;, 


ROU 


i3t 


mari  de   la  dame  dont   il   ?.   déjà 
été    question    dans    cet  article.    II 
avait  rais  sa  Thérèse  dans   une  pe- 
tite  chambre  de  la   rue   Saint-Jac- 
ques, où  il  allait,  tous  les    soirs, 
souper  avec  elle.  Le  terme  de  sa  pre- 
mière grossesse  arriva  :  il  la  plaça 
chez  une  sage-femme  de  la  Pointe- 
Saint-Eustache,   où  elle  accoucha. 
L'enfant ,  par  l'ordre  exprès  de  celui 
qui  a  écrit  de  si  belles  pages  sur  To- 
bligation  où  sont  les  mères  de  nour- 
rir ,  fat  porté  aux  Enfants-Trouvés. 
L'année  suivante,  le  même  expédient 
fut  employé  ,  et  ce  ne  fut  pas  la  der- 
nière fois.   Il  semble  se  reprocher , 
dans  ses  Confessions  ^  ce  mépris  d'un 
devoir  sacré;  et,  dans  un  autre  de  ses 
écrits  (  les  Rêveries  du  promeneur 
solitaire  ),  il  ose  tenter  de  se  justi- 
fier par  cette  supposition  insensée: 
«  Ce  que  Mahomet  fit  de  SciAcnest 
»  rien  auprès  de  ce  qu'on  aurait  fait 
»  de  mes  enfants  à  mon  égard.  »  C'est 
à  la  même  époque  (  174B  )  qu'il  faut 
placer  le  commencemer»,  de  la  liai- 
son de  Rousseau  avec  deux  femmes 
auxquelles  il  a  consacre  tant  de  pages 
de  rhist(jire  de   sa  vie   :  l'une   est 
M'»«.  d'Épinay  ,  et  l'autre  ,  sa  belle- 
sœur ,  la  comtesse  d'fioudetot.  Ces 
connaissances  n'étaient  qu'agre'abîes  : 
il  en  fît  d'autres  qui  hù  furent  utiles. 
La  conversation  de  Diderot ,  de  D' A- 
lembert ,  et  de  Condiliac  ,  ranima  en 
lui  cet  amour   des  lettres  que  sem- 
blaient avoir  éteint  l'extrême  incons- 
tance de  SCS  goûts  et  la  continuelle' 
agitation  de  sa  vie.  Il  forma  le  pro- 
j'et  de  publier,  avec  Diderot,  un  Jour- 
nal intitulé  :  le  Persi^eur.  La  pre- 
mière feuille  parut  ;    et  ce    fut  la 
seule.  Ses  nouveaux  amis   l'enrôlè- 
rent dans  l'Encyclopédie.  On  le  char- 
gea des  articles  de  musique,  qu'il  fît 
vite  et  très -mal.  C'est  lui-même 
qui  le  dit  ;  et  Von  pe  peut  le  dcmiitir 
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Mais  il  le  reprit  ensuite  et  Tacheva  reste  de  sa  vie.  Déjà  il  avait  cessé 
plus  tard.  Il  était  dans  toute  la  pre-  de  faire  mystère  de  sa  liaison  avec 
raière    chaleur  de  son  amour     ou  Thérèse    Levasseur   :    ils    s'étaient 
plutôt  de    sa    passion  pour  Dide-  établis  ensemble  à  l'hôtel  de  Lan- 
rot  ;  car  chez  lui  tout  était  passion,  guedoc  ,    rue   de    Grenelle    Sainl- 
Lorsque  la  Lettre  sur  les  Aveugles  Honoré  (3).  Son  traitement  avait  été 
fit  mettre  ce  philosophe  au  donjon  porté  à  douze  cents  francs  par  M. 
de  Vincennes,  la  tête  faillit  en  tour-  Dupin  :  il  était  au  comble  du  bon- 
ner   à  Jean -Jacques.    Il  écrivit  à  heur.  Il  craignait  apparemment  que 
M°*^.  de  Pompadour,  en  faveur  de  des  enfants  ne  le  troublassent.  Thé- 
son  ami.  Dès  que  le  prisonnier  obtint  rèse  lui  en  donna  trois  successive- 
la  permission  de  recevoir  des  visites ,  ment  :  il  les  fit  porter  aux  Enfants- 
Rousseau  vole  à  Vincennes.   Ce  fut  Trouvés  ,  comme  les  deux  premiers, 
dans  une  des  courses  fréquentes  qu'il  La  fortune  semblait  vouloir  lui  sou- 
y  faisait ,  que  s'opéra  en  lui  cette  ré-  rire.  M.  de  Francueil  (fils  de  M.  Du- 
volution  qui  lui  fit  prendre  tout  à-  pin),  devenu  receveur-général  des 
coup  un  vol  si  élevé.  Il  avait  em-  finances  ,  le  nomma  son  caissier.  La 
porté  le  Mercure  de  France;  en  le  garded'un  trésor  troublait  lesommeil 
parcourant ,  il  tomba  sur  cette  ques-  de  Jean-Jacques  :  il  pria  son  bien- 
tion    proposée    par    l'académie  de  faileur  de  le  soulager  d'un    poids 
Dijon  :  «  Le  progrès  des  sciences  et  au-dessus  de  ses  forces.  Mais  il  fallait 
»  des  artsa-t-il  contribué  à  corrom-  vivre,  et  faire  vivre  Thérèse  et  sa 
«pre  ou  à  épurer  les  mœurs?»   A  mère:  il  se  fit  annoncer  commecopiste 
l'instant ,  dit-il ,  je  vis  un  autre  uni-  de  musique  ,  à  tant  la  page.  Sa  copie 
vers,  et  je  devins  un  autre  homme,  était  assez  nette,  mais  très-incor- 
II  a  consigné  le  détail  de  tout  ce  qu'il  recte  ;  il  ne  le  dissimule  pas.  Cepen- 
cprouva  ,    dans  une  de  ses  quatre  dant  les  pratiques  abondèrent  chez 
Lettres  à  M.  de  Malesherbes.  Il  avait  h".  On  lui  offrait  le  triple  et  le  qua- 
alors  trente-sept  ans.  Quand  il  ar-  druple  de  ce  que  valait  son  travail, 
riva  à  Vincennes,  il  avait  déjà  écrit  H  n'accepta  jamais   que  ce  qui  lui 
au  crayon  sa  Prosopopée  de  Fahri-  était  rigoureusement  dû  :  et  c'est  dans 
dus.  Il  montra  ce  morceau  à  Dide-  le  temps  même  où  il  refusait  fière- 
rot,  qui  l'exhorta  à  donner  l'essor  à  ^ent  des  bienfaits,  qu'il  commit  une 
ses  idées.  Mais  il  avait  déjà  pris  son  bassessepour  s'approprier  sept  livres 
parti  sur  la  manière  d'envisager  la  dix  sous!  On  trouve,  dans  ses  Confes- 
question.    L'anecdote  vulgaire   qui  ^ions  ,  l'histoire  de  ce  billet  d'opéra 
attribue  son  choix  aux  conseils  de  qu'il  accepta  pour  aller  le  revendre. 
Diderot ,  paraît  donc  plus  que  dou-  Ayant  sans  cesse  le  papier  réglé  sous 
teuse.  Rousseau  avait-il  besoin  d'être,    la  main  ,  l'envie  prit,  ou  reprit  à 
excité  à  soutenir   une  thèse  para-  l'humble  copiste  de  se  placer  au  rang 
doxale  ?  Le  prix  lui  est  décerné  par  des    compositeurs.   Son   Devin  de 
l'académie  de  Dijon  :  sa  cervelle  n'y  village  fut   promptement  achevé  ; 
tient  plus  ;  et ,  de   ce  moment ,  il  mais  le  souvenir  de  la  chute  de  ses 
forme  la  résolution  de    «   rompre  Muses  galantes  lui  fit  craindre  de 
»  brusquement  en  visière  aux  maxi-  donner  le  nouvel  ouvrage  sous  son 
»  mes  de  son  siècle.  »  Cet  aveu  peut 

servir  d'explication  à  la  conduite  du  (3)  Cet  hôtel  ejUtc  encore  anjourd'hui. 
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nom.  Duclos  le  tira  de  peine  :  il  eut 
recours  à  des  hommes   puissants  , 
qui  firent  placer   le   Devin  sur    le 
répertoire  delà  cour,  alors  à  Fon- 
tainebleau (175'i).  Rousseau,  flatte' 
de  cette  distinction,  renonce  à  l'ano- 
nyme. Il  vole  à  Fontainebleau  ,  et  se 
montre  à  la  répétition.  Le  lendemain 
était  le  jour  décisif  :  l'intendant  des 
menus-plaisirs  l'installe  dans  sa  lo- 
ge. Il  n'y  est  pas  plutôt  i^ue,  malgré 
lui,  il  fait  des  réflexions  sur  l'exces- 
sive négligence  de  sa  toilette  ,  qui 
était  non-seulement  simple,  mais  mal- 
propre. Bientôt  paraît  le  roi,  et  tout 
ce  que  la  cour  avait  de  plus  brillant. 
Le  succès  fut  complet.  Le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  fait  pré- 
venir l'auteur  que  le  roi  a   daigné 
exprimer  le  désir  qu'il  lui  fût  pré- 
senté. Le  citoyen  de  Genève  s'effraie 
de  l'honneur  qui  l'attend  ,  et  du  re- 
mercîment  qu'il  faudra  faire  au  mo- 
narque: il  prend  la  fuite,  et  retourne 
à  Paris.  Tout  entier  à  la  carrière  où 
il  venait  d^entrer,  il  publie  sa  Lettre 
sur  la  musique  française.  Elle  pro- 
duisit beaucoup  d'effet  :  mais  il  est 
permis  de  douter,  malgré  l'assertion 
de  l'auteur, que,  sans  la  diversion  que 
fit  celte  brocliure ,  une  révolution  eût 
éclaté  dans  i'élat,  agité  par  les  que- 
rellesdu parlement  et  du  clergé.  Rous- 
seau enivré  de  ce  petit  triomphe  mu- 
sical,  se  flatta  d'y  joindre  une  cou- 
ronne littéraire.  Il  donna  aux  Fran- 
çais sa  comédie  de  Narcisse  :  elle  tom- 
ba tout  à  plat.  Il  la  (it  imprimer,  avec 
une  préface  qui  vaut  mieux  que  la 
pièce.  L'académie  de  Dijon  avait  des 
droits  à  son  souvenir  :  elle  proposa 
pour  prix  de  celte  année  (  1753  ) , 
r  Origine  de  V inégalité  parmi  les 
hommes.  Cette  question   offrait  au 
citoyen  de  Genève  l'occasion   pré- 
cieuse d'exposer  ses  principes  favo- 
ris. Il  court  s'enfoncer  dans  la  forêt 
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de   Saint -Germain  ,   compose   son 
discours  ,  et  trouve  à  peine  des  lec- 
teurs. La  dédicace  de  ce  discours  aux 
magistrats  de  Genève  est  un  chef- 
d^œuvre  de  diction  ,  de  convenance 
et  de  profondeur.  Quant  au  discours, 
c'est  une  déclamation  sombre  et  vé- 
hémente ,  où  l'auteur  fait ,  plus  que 
partout    ailleurs,   le  roman   de   la 
nature  et  la  satire  de   la   société. 
Un   voyage  inattendu  lui  offrit  une 
agréable  distraction  :  c'était  celui  de 
Genève ,   où  le  conduisit  un  de  ses 
anciens  amis.  Il  passe  par  Chambéri 
pour  y  revoir  celle  que ,   si   long- 
temps ,  il  avait   appelée    sa  petite 
maman.  Il  retrouve  M»"^.  de  Wa- 
rens  ,  et  reconnaît  difficilement  celle 
que  la  misère  dévorait.  A  peine  of- 
fret-i' quelques  secours  à  cette  femme 
trop  généreuse  qui  avait  recueilli  et 
soutenu   sa  jeunesse.  Dans  la  suite  , 
il  se   reprocha  vivement  cette   in- 
sensibilité. Arrivé  à   Genève ,  il  se 
livre  à    l'enthousiasme   républicain 
qui  l'y   avait   amené  :   ce  sont    ses 
expresbious.  11  brûlait  du  désir  de 
redevenir  citoyen:  il  avait  abjure  la 
secte  de  Calvin  pour  la  religion  ca- 
tholique ;  il  abjura  cette  fois  la  reli- 
gion  catholique  pour   la   secte    de 
Calvin.  Nul  autre  projet  ne  souriait 
plus  à  son  imagination  que  celui  de 
finir  ses  jours  dans  sa  petite  républi- 
que ;   il   allait  y  appeler   sa    Thé- 
rèse :  tout-à-coup  ,  il   réfléchit   que 
Voltaire  est  établi  à  Genève  ,   que 
tôt  ou  lard  cet  homme  célèbre  y  in  • 
troduirale  ton  elles  mœurs  de  Paris; 
et  dans  la  crainte  de  ce  danger  ,  c'est 
à  Paris   même  qu'il   retourne.  Il  y 
retrouva  M'^'^.  d'Épinay,  l'amie  la 
plus  sincère  qu'il  eût  à  cette  époque. 
Elle  l'avait  souvent  entendu  vanter 
les  charmes  de  la  campagne  :   elle 
fit  construire  ,  exprès  pour  lui ,  dans 
la  vallée  de  Montmorenci,  celte  mai- 
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son  solitaire  ,  si  connue  sous  le  nom 
de  V  Krniitage.  Ce  fut  le  9  avril 
1756,  que  Rousseau  alla  s'y  instal- 
ler avec  ses  deux  indignes  ^oiiver- 
neii  se  s  ;  c'é[  ail  ainsi  qu'à  trop  juste 
titre  ses  amis  cl  lui  avaient  surnom- 
me la  mère  et  la  fille  Levasseur.  Son 
])reniiei  soin  fut  He  se  tracer  un  plan 
de  vie  uniforme  :  ses  maîinces  furent 
consacrées  à  la  copie  de  musique,  et 
ses  apr<\s -dîners  à  la  promenade  et 
au  travail  ,  qui,  p.nir  lui,  étaient  la 
même  chose.  Plusieurs  ouvraj:;es  l'oc- 
cu' aient  à-la-fois  :  les  In  tilutions 
politiques  ,  dont  il  tira  depuis  son 
Contrat  soci.il  ,  et  l'extnàt  des  vo- 
lumineux érrits  de  l'al-bé  de  Saint- 
Pierre.  11  eût  paru  naturel  de  conjec- 
turer que  le  loisir  et  la  solitude  de- 
vaient tellement  mettre  en  évidence 
la  stupidité  et  la  bassesse  d'inclina- 
tions de  Thérèse  ,  que  les  yeux  de 
son  vieil  adorateur  ne  pouvaient  en- 
fin manquer  de  s'ouvrir.  Le  contraire 
arriva  :  quand  il  se  vit  seid  avec  la 
créature  dont ,  depuis  douze  ans  ,  il 
portait  les  honteuses  chaînes  ,  il  la 
trouva  plus  atfravante  et  plus  aima- 
Lie  que  jamais.  Il  lui  donnait  cepen- 
dant (les  rivales ,  mais  e.i  ima*ina- 
tion.  Non  content  de  se  retracer  'e 
souvenir  de  toutes  les  ft^-mmes  qui 
avaient  fait  battre  son  cœur  dans  sa 
jeunesse,  sa  tête  ,  dit-il  lui-nsême  , 
était  pleine  (Vun  sérail  de  linurls. 
Dans  ce  délire  erotique  ,  les  images 
et  les  Sentiments  que  lui  fournissent 
ses  souvenirs  ,  lui  servent  d'él-'iuents 
pour  la  composition  de  sa  l^ouveUe 
Héloïse.  Que  ne  s'en  tint  il  à  ces  chi- 
mères innocentes!  Mais  il  vit  la  C'>ni- 
tesse  dHuudelot,  belle-sœur  de  M^^^. 
d'tpinay;  et  celte  femme,  dont  il  nous 
a  l-jissé  un  portrait  peu  séilui>ai)l, 
lui  inspira  une  passion  qui  dégénéra 
eu  aliénation  mentale.  Un  attache- 
ment ancien  qui  n'était  plus  un  secret 
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pour  personne,  la  liait  au  marquis 
de  Saint-Lambert,  l'auteur  des  Sai- 
sons. Celte  considération,  non  plus 
qu'aucune  autre  ,  ne  put  ramener 
le  calme  dans  l'esprit  d'un  philo- 
sophe de  quarante  cinq  ans  (  f^oj. 
HouDETOT,  XX,  6o5  ).  Tout  être 
qui  semblait  contrarier  ou  même  dé- 
sapprouver sa  passion,  devint  pour 
lui  Tobjet  d'une  haine  aveugle.  Au 
premier  rang  se  trouvait  M"**^.  d'É- 
pinay,  sa  bienfaitrice.  «  Elle  fei- 
»  gnail  ,  dit  il ,  de  ne  ri  n  voir  ,  de 
»  ne  rien  soupçonner;  mais  elle  as- 
»  sou  vissait  son  cœur,  par  ses  yeux 
»  de  rage  et  d'indignation  :  elle  ac- 
»  câblait  sa  belle  sœur  d'outrages.  » 
Poiir  confonfirc  ,  par  un  f-eul  exem- 
ple, toutes  les  conjectures  chiméri- 
ques conlinuel'emenl  créées  pir  l'i- 
magination ombrageuse  de  cet  amant 
furieux,  il  suffit  de  citer  ce  que  M"^"^. 
d'Epinay,à  cette  époque  même,  écri- 
vait très-confidentiellement  à  Giimm: 
«  Thérèse  est  venue  plusieurs  fois 
»  me  porter  ses  plaintes  ;  mais  je  l'ai 
»  toujours  fait  taire.  Sur  quel  fonde- 
»  ment,  en  effet,  une  fille  jalouse, 
))  bête,  bavarde  et  menteuse,  ose- 
»  t-elle  accuser  ma  belle-sœur,  fem- 
»  me  étourdie ,  confiante  ,  inconsidé- 
»  rée,  mais  franche, honnête  et  frès- 
»  honnête,  bonne  au  suj)rênie  degré 
»  de  bonié?  J'aime  mîMe  fois  mieux 
»  croire  'jue  Rousseau  s'est  tourne  la 
»  tête  tout  seul ,  sans  être  aidé  de 
»  personne,  que  de  supposer  que 
»  M"'^.  d'Hfu.letot  s'est  réveillée, 
»  un  beau  matin,  coquette  et  corrom- 
»  pue.  »  Gijn^m,  que  Jean- Jacques 
regardait  comme  le  plus  acharné  de 
ses  ennemis  ,  se  contente  de  répon- 
d>e  à  M'-'*^.  d'Épinay  :  «  Vous  pre- 
M  nez  les  amours  de  Rousseau  bien 
»  au  tragique  :  il  faudra  bien  que  la 
»  raison  lui  revienne.  Quand  on  est 
»  sans  espérance  (et  il  ne  peut  en 
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«avoir  ),  la  lête  ne  lourne  jamais 
»  tout-î-fait.  »  Grimin  ne  se  doutait 
pas  qnclcs  amours  dont  il  plaisantait , 
pussent   être  au    moment  de  pren- 
dre une  tournure  tragique.  Le  mar- 
quis de  Saint-Lambert  ëtaità  l'armée 
d'Hanovre;  il  reçoit  une  lettre  ano- 
nyme, où  on  lui  apprend  que  M™^. 
d'Houdetot,  au  mépris  Hes  serments 
qu'il  à  reçus  d'elle,  ne  vit  plus  que 
pour  Rousseau,  il  envoie  cette  lettre 
à  la  comtesse  ;  et  c'est  à   Rousseau 
même  qu'elle  s'adresse  pour  décou- 
"vrir  le  calomniateur.  Il  s'écrie  hardi- 
ment que  celte  lettre  infâme  ne  pou- 
vait être  que  de  M'"'^.  d'Épinay  :  elle 
e'tait  de  lui,  suivant  Maruiontel,  qui 
rapporie  ce  t'ait  dans  ses  Mémoires  j 
et  qui /long-temps  après  la  mort  de 
Rousseau,  le  racontait  encore  avec  la 
certitude  de  ne  dire   que  la   vérité. 
Ce  même  t'ait  nous  a  été  atHrmé  par 
un  homme  qui,  comme  Marmoutel, 
avait  été  à  portée  de  s'en  instruire, 
et  qui,  ainsi  que  lui,  était  incapable 
d'y  substituer  un  mensonge.  Saint- 
Lambert  revient  en  France  :  il  traite 
Rousseau  avec  dureté,  avec  mépris; 
il  cherche  toutes   les   occasions  de 
l'humilier.     Qui    nous    l'apprend  ? 
Jean -Jacques   lui-même,  ce  Jean- 
Jacques  qui ,  si  lier  en  d'autres  cir- 
constances ,  rampait  devant  l'hom- 
me qu'il  avait  otiensé,  au  point  de 
n'oser  interrompre  une  Iccaue  pen- 
dant laquelle  son  rival  se  mil  déJai- 
gnensemcnt  à  dormir.    iSainl-Lam- 
bert,  ajoute  Jean- Jacques,  eut  la  ge- 
nèrodié  de '"n'exercer  ses  venç^eaji 
ces  que  dans  le  tête-à-îête.  Mais  un 
châtiment  plus  sensible  attendait  le 
coupable.  Il  le  trouva  dans  la  froi- 
deur  de    M^^.  d'Houdetot    à   son 
égard.  Elle  lui  fit  défense  de  la  voir 
et  de  lui  écrire.  Privé  des  consola- 
lions  dont  il  était  redevable  à  l'ami- 
tië  compatissante  de  la  comtesse,  sa 
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fureur  contre  M°^^.  d^Épinay  se  ral- 
lume avec  une  nouvelle  force.  Il  lui 
écrit   nettement  que  c'est  elle  qu'il 
soupçonne  d'être  l'auteur  de  la  lettre 
anonyme  qui  avait  produit  un  si  fâ- 
cheux  éclat.  Enfin ,   il   lui   déclare 
qu'il  ne  peut   plus  habiter  une  mai- 
son dont  elle  est  la   maîtresse;  et  , 
quelques  jours  après,  quoique  ce  fût 
au  cœur  de  l'hiver,  il  quitte  l'^r/ni- 
tage  ,  après  vingt  mois  de  séjour.  Il 
se  retire  dans  une  petite  maison  dite 
Mont-Louis,  à  Montmorenci;  et  là  , 
il  ne  voit  plus  que  pièges  et  qu'em- 
bûches tendus  autour   de  lui,   par 
M™'^.  d'Épinay,  Grimm  et  Diderot, 
enfin  ,  par  toute  la  société  habituelle 
du  baron   d'Holbach,  que,  de  son 
nom  ,  il  appelait  la  coterie  holhachi- 
^iie. Diderot  fut,  de  ses  anciens  amis, 
celui  pour  lequel  il  conserva  le  plus 
long-temps  un  reste  d'AtTeclion.  Voi- 
ci ,  au  rapport  de  Diderot  lui  même, 
l'avenlure    qui  les  divisa.   Accablé 
des  mépris  de  Saint-Lambert,  Jean- 
Jacques    consulte    Diderot    sur    les 
moyens   de    l'apaiser.    Diderot   lui 
conseille  d'écrire  au  marquis  ,  et,  au 
lieu  de  dissimuler  ses  torts,  de  lui 
avouer  franchement  sa  passion  pour 
M»"".  d'Houdetot,  en  protestant  de 
ses  efForis  pour  ^étouffer.  Jean-Jac- 
ques jure  d'obéir;  et  quelques  jours 
après,  il  annonce  à  Diderot  qu'il  se 
sent  bien  soulagé  d'avoir  écouté  son 
avis.  Diderot  rencoiitre  Saint-i-am- 
bert  :  il  veut  l'attendrir  sur  le  noble 
procédé  de  Rousseau  ;  il  trouve  un 
homme  furieux.   Bien  loin  d'avoir 
rempli  la  promesse  qu'il  avait  faite  à 
son  ami,  Jean-Jacques  n'avait  adres- 
sé à  Saint  Lambert  qu'un  long  ser- 
mon sur  les   sentiments    coupables 
qu'il  entretenait   pour  la  comtesse. 
Tout  étourdi  de  cette  découverte  , 
Diderot  court  demander  une  expli- 
cation à  Jean-Jacques,  qui  le  traite 
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d'indiscret,  de  traître,  et  le  met  à  la 
porte.  Lelencleraaiii,  Diderot  écrivit 
à  Grimm  la  lettre  (jui  commence  par 
ces  mots  :  «  Cet  homme  est  un  for- 
i>  cené,  etc.,  etc.  »  Lorsque  Rous- 
seau apprit  que  ces  deux  personna- 
ges continuaient  d'avoir  quelques  re- 
lations avec  la  mère  de  Thérèse,  il 
ne  douta  plus  qu'il  ne  se  tramât  quel- 
quenoircomplot  contre  lui.  La  cau- 
se de  ces  relations  n'était  cependant 
ignorée  que  de  lui  seul  :  la  vieille 
M™^.  Levasseur  recevait  nne])ension 
de  Grimm  et  de  Diderot  (4;-  Quelque 
peu  considérable  que  fût  le  déplace- 
ment de  Jean-Jacques,  il  l'avait  mis 
dans  le  cas  de  faire  de  nouvelles  con- 
naissances. Les  premières,  ce  qui  est 
assez  remarquable,  furent  des  eccle'- 
siastiqiies,  tels  que  plusieurs  orato- 
riens  ,  et  le  cure  de  Groslay,  qui  avait 
e'té  lie'  avec  Jean-Baptiste  Rousseau. 
Des  personnages  (ïnne  plus  haute 
importance  lui  témoignèrent  un  inté- 
rêt particulier.  M.  de  Maleslierbes  , 
alors  directeur  de  la  librairie,  lui 
faisait  venir ,  sous  son  contre-seing, 
les  épreuves  de  sa  Nouvelle ■  Il êloïse  ^ 
qui  s'imprimait  en  Hollande.  Enfin  , 
le  maréchal  de  Luxembourg  lui  don- 
na un  appartement  au  petit  château 
de  Montmorenci.  Le  prince  de  Conti 
ne  dédaigna  pas  de  lui  rendre  visite. 
Rousseau  confesse  qu'il  fut  extrême- 
ment sensible  à  cet  honneur  inespéré: 
mais  peu  s'en  fallut ,  et  c'est  lui  qui 
en  convient  encore ,  qu'il  ne  s'érigeât 
en  rival  de  ce  prince.  A  cinquante 
ans,  et  sa  folle  passioti  pour  M"^^. 
d'Houdetot  à  peine  guérie  ,  il  en 
conçut  ime  autre  pour  la  comtesse 
de  Boufïlers ,  objet  très-connu  des 
hommages  de  S.  A.  S.  On  lui  fit 
apercevoir  le  danger;  et  il  s'arrêta 
au  bord  de  ce  nouveau  précipice.  Ce 

(4)  Voyez  les   Mémoires  de   Madiime  d'Epinay  ^ 
toDK  II ,  p.  3aB. 
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n'était  pas  toutefois  manque  de  cou' 
fiance  dans  ses  moyens  de  plaire.  Par-  1 
le-t  il  du  succès  de  sa  Julie,  qui  parut  '  ' 
cette  même  année  (  1 7  Sg  )  ?  il  s'écrie 
aussitôt  :  «  Il  y  avait  peu  de  femmes, 
»  même  dans  les  hauts  rangs,  dont 
»  je  n'eusse  fait  la  conquête,  si  je  l'a- 
»  vais  entrepris.  »  Ce  fut  cependant 
à  ce  moment  même  qu'il  commença 
à  déchoir  dans  les  bonnes  grâces  de 
la  maréchale  de  Luxembourg.  Il  en 
accusa  le  chevalier,  alors  abbé  ,  de 
Boufïlers  ,  dont  Tesprit  sémillant  et 
les  continuelles  gentillesses  faisaient 
ressortir  ce  qu'il  veut  bien  appeler 
sa  balourdise.  Nous  avons  entendu 
quelquefois  le  chevalier  lui- même 
parler  de  ses  fréquentes  rencontres 
avec  Jean-Jacques.  Après  avoir  cher- 
ché ,  un  jour,  à  définir  cette  audace 
dans  la  pensée,  formant  un  si  sin- 
gulier contraste  avec  cette  gaucherie 
dans  les  manières,  qui  rappelait  La- 
fonliine  :  «  Eu  un  mot,  nous  dit-il, 
»  c'était  le  bonhomme  méchant.  » 
La  sensibilité  de  Jean-Jacques  peut, 
du  moins,  être  mise  en  doute,  quand 
on  Remarque  l'indifférence  avec  la- 
quelle il  apprit  l'inutilité  des  recher- 
ches que  fit  faire  ]\I"^^.  de  Luxera- 
bourg  pour  retrouver  les  enfants 
qu'il  avait  envoyés  à  l'hospice.  Il 
était  beaucoup  plus  empressé  de  voir 
paraître  son  Emile.,  pour  lequel  il 
avait  traité  avec  le  libraire  Duches- 
ne  ,  qui  faisait  imprimer  l'ouvrage 
en  Hollande.  Enfin  ,  Emile  fut  mis  au 
jour.  Une  fermenialion  sourde  aurait 
dû  fciire  pressentir  à  Ta/itear  le  sort 
qui  l'atlendait.  Mais  les  épreuves 
d'Emile  étaient  arrivées  en  France 
sous  le  couvert  de  M.  de  Maleslier- 
bes; et  ce  magistrat  les  avait  corri- 
gées lui-même.  Rousseau  se  croyait 
en  sûreté  :  tout-à-coup  le  prince  de 
Gonli  le  fait  avertir  qu'il  est  décrète' 
de  prise  de  corps  par  le  parlement. 
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Le  maiéchal  de  Luxembourg  faci- 
lite son  évasion  :  il  passe  en  Suisse 
(  1762  ).  A  peine  arrivé  à  Yverdun, 
il  apprend  qu'^mi/e  vient  d'être  brû- 
lé à  Genève ,  par  la  main  du  bourreau , 
et  que  Tauteur  y  est  décrété  de  prise 
de  corps,  comme  il  l'est  à  Paris.  Il  se 
flatte,  du  moins,  d'avoir  un  asile 
sûr  à  Yverdun  ;  mais  le  sénat  de  Ber- 
ne menace,  et  le  philosophe  est  en- 
core obligé  de  fuir.  On  lui  offre  une 
retraite  dans  la  principauté  de  Neuf- 
cliatel  :  mais  elle  appartient  au  roi 
de  Prusse;  et  Jean- Jacques  se  ra- 
pelle  qu'au-dessous  du  portrait  de 
Frédéric,  il  a  écrit  ce  vers  : 

Il  pense  en  pliilosoplie,  et  se  conduit  en  roi, 

«  Or,  dit-il  fort  naïvement,  ce  vers 
»  qui,  sous  toute  autre  plume,  eût 
î)  fait  un  assez  bel  éloge ,  avait  sous 
»  la  mienne  un  sens  qui  n'était  pas 
»  équivoque.  J'avais  encore  aggravé 
»  ce  premier  tort  par  un  passage  de 
»  l'Emile ,  où ,  sous  le  nom  d' Adras- 
»  te,  roi  des  Dauniens,  on  voyait 
»  assez  qui  j'avais  en  vue.  »  Tout 
considéré,  notre  philosophe  alla  s'é- 
tablir à  Motiers  ,  avec  une  pleine 
confiance  dans  la  magnanimité  du 
souverain  qu'il  avait  offensé  ,  et  se 
disant  pour  s'enhardir  :  «  Quand 
»  Jean-Jacques  s'élève  à  côté  de  Co- 
v  riolan,  Frédéric  descendra-t-il  plus 
V  bas  que  le  général  des  Voisques?  » 
L'écrivain  fugitif  eut  le  bodheur  de 
trouver  un  protecteur  puissant  dans 
le  gouverneur  même  de  Neufchâtel. 
C'était  George  Keith ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  milord  Maréchal. 
Comblé  de  bontés  ,  et  même  de  bien- 
faits ,  par  ce  noblc;  vieillard  ,  il  pa- 
raît ne  les  avoir  payés ,  dans  la  suite, 
que  d'ingratitude  ,  et  nous  ne  pou- 
vons qu'adopter  ici  ce  qui  a  été 
dit  sur  ce  sujet  par  un  de  nos  colla- 
borateurs. (  F".  Keith,  XXII,  272.) 
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Rousseau  consentit ,  pendant  quelque 
temps ,  à  jouir  de  sa  tranquillité.  Re- 
vêtu de  r  habit  arménien ,  on  le  voyait 
en  caftan  et  en  bonnet  fourré ,  assis 
devant  sa  porte ,  un  coussin  sur  ses 
genoux ,  et  travaillant  à  faire  des  la- 
cets ,  métier  qu'il  avait  substitué  à 
celui  de  copiste  de  musique.  Mais  il 
reprit  bientôt  la  plume  :  ce  fut  pour 
répondre  au  Mandement  de  l'arche- 
vêque de  Paris.  Que  ne  s'en  tint-il  à 
cet  écrit  ?  Mais  il  avait  sur  le  cœur 
le  décret  du  conseil  de  Genève  :  non 
content  de  sa  renonciation  pubbque 
au  droit  de  bourgeoisie  ,  il  lança 
contre  ses  adversaires  les  Lettres 
écrites  de  la  Montagne.  Elles  ser- 
virent de  signal  à  un  orage  dont 
Rousseau  est  fortement  accusé  d'a- 
voir beaucoup  exagéré  la  violence. 
Il  préteiid  que,  non-content  de  lui 
jeter  des  pierres  dans  la  rue,  à  l'ins- 
tigation du  pasteur  du  lieu ,  les  habi- 
tants ouvrirent  un  siège  en  forme 
devant  sa  demeure.  Il  cite  en  témoi- 
gnage le  tas  de  pierres  qui  couvraient 
ses  fenêtres  :  mais,  très -récemment 
encore  ,  on  a  fait ,  parmi  les  gens 
âgés  du  pays  ,  une  enquête,  d'où  il 
résulterait  que  ,  pour  rendre  ses  en- 
nemis odieux  ,  ce  serait  Jean-Jacques 
lui-même  qui  aurait  disposé  toutes 
ces  pierres  de  manière  à  confirmer 
les  dépositions.  On  peut  penser  du 
moins  qu'il  s'en  rapporta  trop  fa- 
cilement aux  fables  de  sa  gouver- 
nante, qui  voulait  quitter  un  lieu  où 
elle  s'ennuyait.  Le  ministre  Mont- 
mollin  fit  observer ,  dans  le  temps  , 
comme  un  fait  concluant,  qu'il  n'y 
eut  pas  une  vitre  de  cassée,  quoique 
Rousseau  ait  dit  le  contraire.  Décidé 
à  quitter  le  pays  ,  il  avait  plusieurs 
retraites  à  choisir;  mais  il  tenait  à 
rester  en  Suisse.  La  petite  île  de  Saint- 
Pierre  ,  au  milieu  du  lac  de  Bienne , 
détermina  prompleraent  le  choix  de 
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sou  nouveau  séjour.  Le  genre  de  vie 
qu'il  y  menait ,  convint  si  parfaite- 
ment à  ses  goûts  ,  qu'il  fit  très-sin- 
ceVernent  le  vœu  que  celte  étroite  en- 
ceinte lui  fût  (luiinee  pour  prison. 
Bien  plus  :  il  en  ^tircssa  la  demande 
loruielleausënatdeKerne.  Pour  toute 
r('|)onse,  il  reçoit  l'ordre  d'évacuer 
dans  les  vingt-quatre  heures,  l'île, 
et  tout  le  territoire  de  Berne.  Il  obéit, 
laisse  sa  Theièse  dans  l'île  pour  gar- 
der ses  livres  et  ses  papiers,  et  se 
met  en  route  pour  Beilin,  où  l'ap- 
pelait le  bon  niilord  Maie'chal  : 
mais  ,  comme  il  l'a  dit  lui-même  , 
croyant  partir  pour  la  Prusse  ,  il 
partit  pour  l'Angleterre.  C'est  ici 
(29  oct.  1765),  que  se  termine 
la  série  d'événements  rajiportés  dans 
les  Confessions.  Nous  les  avoj)S  le 
plus  généralement  prises  pourgj'ide, 
du  moins  en  tout  ce  qui  concerne  les 
faits.  Nons  allons  mettre  le  même 
soin  à  suivre,  dans  le  reste  de  sa  vie  , 
l'homme  célèbre,  objet  de  cette  No- 
tice. Pendant  qu'il  habitait  le  Valdc-. 
Travers,  la  marquise  de  Verdelin, 
qui  s'y  trouvait  aussi  ,  ne  cessait 
de  l'exhorter  à  accepter  les  ser- 
vices de  l'historien  Hume  ,  qui  lui 
olfrait  une  retraite  asrréable  en  An- 
glcterre.  I^a  comtesse  de  B  JulHers  , 
que  cet  écrivain  fré  pieiitait  beaucoup 
à  Paris,  appuyait  non  moins  forte- 
ment sur  celte  proposition.  Jean- 
Jacques  se  laissa  ébranler  :  il  prit 
la  route  de  Strasbourg.  Ui.'e  lettre 
extrê:ue:nent  obligeanie  de  Hume, 
qu'il  y  reçut ,  acheva  de  le  déter- 
miner. Bravant  la  prise  de  corps, 
ou  plutôt  î^aeliant  (ju'elle  n'était  à 
craindre  que  s'il  la  bravait  trop  ou- 
vertcnieni ,  il  arrive  à  Paris.  Le 
prince  de  Conii  lui  avait  ménagée  une 
demeure  dans  l'enceinte  du  Temple, 
qui  jouissait  alors  d'un  droit  d'asile 
inviolable.  Rousseau  v  recevait,  du 
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matin   au  soir,  les  visites  les  plus 
distinguées  :  son  costume  oriental  ne 
contribuait  pas  peu  à  exciter  la  curio- 
sité générale.  Son  départ  pour  l'An- 
gleterre eut  enfin  lieu  dans  les  pre- 
miers jours  di'  janvier  i-jGô.  Hume 
lui-même  lui  servait  de  guide,  quoi- 
que son  projet  fût  de  revenir  immé- 
diatement à  Paris   II  établit  son  non 
vel  ami  à  Wootton ,  dans  le  comté 
de  Deiby  ,  après  avoir  employé  les 
ruses  les  plus  délicates  ])0ur  lui  as- 
surer des  moyens  d'existence  sans 
irriter  son  amour  -  propre.  C'est  là 
que,  pour  la  première  fois,  Jean- 
Jacques  exigea  que  l'on  fît  mangera 
table  cette  Thérèse,  a  si  méchante, 
))  si  querelleuse  ,  si  bavarde;  écrivait 
))  Hume  ),  mais  qui  a  sur  cet  homme 
»  l'empire  d'une  nourrice  sur  son  en- 
»  faut.  »  L'hôte  du  philosophe  ge- 
nevois ne  se  contente  pas  de  lid  avoir 
procuré  une   habitation    délicieuse 
chez  un  ami  millionnaire  ;  il  emploie 
tout  son  cré  iit  pour  lui  faire  accor- 
der une  pension   par  le  roi  d'An- 
gleterre. Mais  voilà  que  tout  à-coup 
on  apprend  que  Hume  et  Rousseau 
sont  en  querelle  ouverte  I  Quelle  en 
est  la  cause  première?  une  lettre  fa- 
briquée par  Horace  Walpole^  011^ 
sous  le  nom  supposé  du  giand  Fre'- 
déric ,  la  manie  de  Rousseau  de  se 
croire  persécuté  du  monde  entier, 
était   tournée  en    ridicule.  Tous  les 
détails  de  cette  affligeante  altercation 
sont  retracés  avec  autant  de  clarté 
que    de  bonne  -  foi  ,   dans   l'article 
Hume  (ro)'.  tom.  XXI^  49)-  Rous- 
seau passa    trois  mois  à  Wootton. 
C'est  dans  cette  retraite  qu'il  écrivit 
les  six  premiers  livres  de  ses  Con- 
fessions. Il  la  quitta  brusquement , 
le    i^i".    mai    1767,    laissant ,  pour 
tout  adieu,  à  M.  Davenport,  maître 
de  la  maison ,  qui  l'avait  comblé  de 
bous  procédés,  une  lettre  remplie  de 
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reproclies.   Il   repassa   aussitôt    en 
Fraîicc.  Sa  célébrité  iui  attira  des 
hommafj^es  ,  auxquels  il  se  montra 
fort  sensible,  quoi  qu'en  disent  cer- 
tains biographes,  el  quoi  qu'il  ait  pu 
dire  lui  mêîne.  Telle  fut  la  réception 
qui  lui  l'ut  faite  à  Amiens,  oii  les  ma- 
£;islrats  lui  ofTiiient  le  vin  de  vil- 
le.  Il  fut  si  flatte  de  cet  liunneur, 
qu'il  voulait   piolongcr  sou    séjour 
dans  ia  capitale  de  la  Picardie,  Il  y 
reçut  la  visite  dcGresset  :  loin  de  iiar- 
der  avec  lui  un  silence  offensant ,  il 
s'efforça  de  paraître  aimable  au  chan- 
tre de   P'^er-  rert.  On  a  faussement 
prcteucUi    qu'il   ne  lui   adressa    que 
ces  seules  paroles  :   «  Avouez  qu^il 
»  est  pins  difficile  de  faire  parler  un 
))  ours  qu^un  perroquet,  w  11  dit  foit 
obligeamment, au  contraire,  au  poè- 
te picard  :  «  Vous  faites  si  bien  par- 
»  kr  les  perroquets  ,  qu'il  n^est  pas 
»  étonnant    que   vous    sachiez    aj)- 
»  privoiscr  les  ours.  »  Le  prince  de 
Gonli  le  fit  avertir  qu^un  asile  sûr 
Tattendait    à   Trie  -  le  -  Château  : 
il  alla  prompteuient  s'y  établir,  sous 
le  nom  de  Renou.   11  n'y  avait  pas 
deux  mois  qu'il  habitait  la  maison 
du  prince,  qu'il  voulut  s'en  éloigner 
parce  que,  disait-il  ,  on  avait  soulevé 
contre  lui  tous  les  paysans  du  can- 
ton. Il  n'exécuta  pourtant  ce  projet 
quel'an'.iée  suivante.  A  ors  il  se  rendit 
à  Lyon;  de  Lyon  à  Grenoble  ,à  Cham- 
bcri,  d'où  il  revint  à  Bourgoin,  et  il 
parut  enfin  vou'oir  se   fixer  a  l\lon- 
quin  ,  séjotir  agréable  à   une  demi- 
lieue   de    cette  dernière  ville.   C'est 
de  là  qu'd  écrivit  à  sa  Thérèse  une 
lettre    où,   pour  la    première    fois, 
il  se  plaint  de  son  indigne  comp;!- 
gne.  a  Je  n'aurais  jamais  sotigé,  lui 
»  dit-il  ,  à  me  s<'parer  de  vous  ,  si 
))  vous  n'aviez  été  la  première  à  m'en 
»  faire  la  proposition.  »  La  sépara- 
tion n'eut  cependant  point  lieu  :  loin 
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de  là  ,  ce  fut  à   celte  époque  même 
qu'il  épousa  Thérèse  l.evasseur  (3) , 
après  vingt- six  ans  d'une  union  si 
mal  assortie.  Un  fait  bizarre,  comme 
tout  ce  qui  venait  de  cet  homme  sin- 
gulier ,  c''est  que  Rousseau  se  maria 
sous  son  nom  suppo^^é  de  Renou  ,  en 
écrivant  pour  toute  excuse  à  son  ami 
Dupeyrou  :    «  Ce  ne   sont  pas   les 
»  noms  qui  se  marient  ,  ce  sont  les 
»  pei  sonnes.  »  Au  bout  d'un  an ,  il 
abandonne  ce  château  de  Monqum 
dont  il  avait  fait  une  peinture  si  sé- 
duisante, et   se  transporte  à  Lyon. 
C'est  de  cette  ville   qu'il  souscrivit 
pour  la  statue  de  Voltaire  (  1770), 
en  disant  :  «  Puisque  tous  les  auteurs 
»  ont  le  droit  de  souscrire,  j'ai  payé 
))  ce  droit  assez   cher  pour  oser  y 
«  prétendre.   »  On  sait  combien  le 
patriarche  de  Ferney  fut  déso'é  de 
l'hommage  du  philosophe  genevois, 
accablé  p'^ir  lui  de  si  grossiers  outra 
ges.Lcséjour  de  Jean-Jacques  à  Lyon 
fat  de  peu  de  durée  :  il  prit  la  léso- 
lution  de  revoi';  Paris  ,  qu'il    avait 
juré  de  fuir  pour  toujours.  11  s'y  re- 
montra vers  la   fin  de  jidn    1770. 
C'est  alors   qu'il   logea  clans  la  rue 
Pldlfière  ,  qui  depuis  a  porté  son 
nom.  Les  prévenances    dont   il  fut 
l'objet  le  flattèrent   singulièrement. 
Plaisantant  sur  la  multitude  d'invi- 
tations qui  l'empêchaient  de  repren- 
dre son  métier  de  copiste,  il  écrivait  : 
«  J'ai  peur  qu'à  force  de  dîner  en 
»  ville  ,  je  ne  finisse  par  mourir  de 
»  faim  chez  moi.  »>  Leprocureur-gé 
néraî  avait  exigé  qu'il  abandonnât  son 
costume  arménien,  dont  l'effet  était 
d'attirer  tous  les  regards  sur  un  hom- 
me qui  ne  pouvait  habiter  la  capi- 
tale que  par  toiérAnce.  Mais  ,  loin  de 
se  cacher,  le  proscrit  se  rendait  tons 

(5)  Marie-TJierèss  f,evas>;eur,  ne»-  h  Orlëan?,  le 
21  sept.  3721,  luurle  au  Piessis-3i-lievi!le,  le  2j 
messidor  an  IX  (  i5  juillet  iSoi. 
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les  jours  au  café  de  la  Régence ,  pour 
y  faire  sa  partie  d'échecs  ,  qu'il  per- 
dait constamment.  A  une  époque  pré- 
cédente ,  on  le  voyait  occupe'  à  fuir 
les  sociétés  brillantes  et  les  réunions 
joyeuses  :  on  le  vit ,  cette  fois  ,  chez 
des  femmes  galantes,  telles  que  la 
fameuse  Sophie  Arnould ,  de  l'Opéra. 
Les  précautions  que  des  amis  vou- 
laient  prendre  pour    le    soustraire 
aux   regards  du  public,  semblaient 
exciter  en  lui  beaucoup  plus  d'irrita- 
tion   que   de  reconnaissance.  M"^^. 
de  Genlis  rajjporte,  dans  ses  Sou- 
venirs  de  Féllcie  ,  qu''ayant  conduit 
Jean-Jacques  au  spectacle  ,  elle  crut 
entrer  dans  ses  vues  eu  choisissant 
une   loge    grillée  ;   mais    bientôt   il 
baissa  lui-même  la  grille  avec  hu- 
meur, et  parut  bien  plus  flalté  que 
contrarié  lorsqu'ayant  été  reconnu , 
son  nom  circula  dans  le  parterre.  11 
prétendait  avoir  entièrement  renon- 
cé à   écrire  ;   mais    il    ne   refusait 
pas  aux  personnes  qui  composaient 
ses  sociétés  familières ,  de  leur  lire 
les  premiers  livres  de  ses   Confes- 
sions. S'il  n'écrivait  pas  de  livres  ,  il 
e'crivait  beaucoup  de  lettres  ;  et  la 
plupart  se  distinguent  par  une  singu- 
larité qui  peut  tenir  sa  place  parmi 
toutes  celles  dont  sa  vie  fut  remplie. 
Avant  d'entrer  en  matière  ,  et  quel 
que  fût  le  sujet  de  la  lettre  ,  il  plaçait 
en  tête  ce  petit  quatrain  : 

Pauvres  aveugles  q^ae  nous  sommes.' 
i.iel!  di-m;»sqiie  les  Imposteurs, 
Et  l'orce  leurs  barbaries  coeurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Il  avait  aussi  adopté  une  manière 
particulière  de  dater  ses  lettres  :  il 
partageait  le  millésime  par  deux 
chiffres  ,  dont  celui  de  dessus  indi- 
quait le  quantième  du  mois  ,  et  celui 
de  dessous  le  rang  que  tient  ce  mois 
dans  l'année.  Cette  autre  singularité 
était,  au  reste,  empruntée  au  célè- 
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bre  docteur  Tronchin.  La  musique 
continuait  de  tenir  le  premier  rang 
dans  ses  goûts  ,  ou  plutôt  dans  ses 
passions.  Gluck  ne  trouva  nulle  part 
d'admirateur  plus  sincère.  Pendant 
que   Marmontcl ,  Laharpe  ,  et  tant 
d'autres  littérateurs,  prodiguaient  les 
plus  grossiers  outrages  au  créateur 
de  notre  scène  lyrique  ,  Rousseau  lui 
écrivait:  aVousêles un  magicien;  vous 
»  m'avez  ensorcelé.  J'avais  osé  dire 
»  que  l'on  ne  ferait  jamais  de  bonne 
»  musique  sur  des  paroles  françaises: 
»  vous  nous  prouvez  le  contraire.  » 
Mais  son  ami  Corancez  nous  a  con- 
servé, à  ce  sujet,  un  trait  où  se  re- 
trouve toute  la  bizarrerie  de  son  ca- 
ractère. Dans  son  enthousiasme  pour 
l'auteur    à'Iphigénie  et   à' Orphée j 
le  citoyen   de  Genève  avait  regar- 
dé  comme   un  insigne  honneur  de 
recevoir   chez   lui   le   compositeur 
allemand.    Après    l'avoir    accueilli 
pendant  quelques  mois ,    avec  tou- 
tes  les    prévenances    imaginables  , 
il  le  pria,  un  jour,  de   cesser   ses 
visites,  en  lui  disant,  pour  prétexte  , 
qu'il  souff'rait  de  le  voir  monter  à  un 
quatrième  étage.  Corancez,  qui  avait 
été  l'introducteur  de  Gluck,  voulut 
savoir    le   motif  d'un    changement 
aussi  brusque  :  «  Eh  bien  ,  lui  ré- 
»  pondit  Jean  -  Jacques  ,  ne  voyez- 
»  vous  pas  que  si  cet  homme  a  pris  le 
»  parti  de  faire  de  bonne  musique 
»  sur  des  paroles  françaises  ,   c'est 
»  tout  exprès  pour  me  donner  un  dé- 
»  menti?  »  Un  accident,  peu  grave 
en  soi-même  ,  vint  accroître  la  mi- 
sautropie  qui,   chaque  jour,  faisait 
des  progrès  dans  son  arae.  Un  chien 
qui  courait  devant  une   voiture  ,  le 
renversa   sur  le   chemin  de  Menil- 
inontant  :    le    président   de    Saint - 
Fargeau  descendit  aussitôt  de  celte 
voiture  ,    et  ,    reconnaissant  Rous- 
seau ,  il  lui  exprima  les  plus  vifs 
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regrets,  en  le  priant  de  permettre 
qu'il  le  ramenât  chez  lui  ;  le  philo- 
sophe fut  inexorable ,  et  s'en  retourna 
seul  à   pied.  Le  lendemain  matin  , 
M.  de  Saint-Fargeau  se  hâta  d'en- 
voyer savoir  de  ses  nouvelles  :  «  Di- 
»  tes  à  votre  maître  qu'il  enchaîne 
»  son  chien  »  ,  fut  toute  sa  réponse. 
Ses  amis  familiers  ne  tardèrent  pas 
à  s'apercevoir  d'un  changement  frap- 
pant dans  toute  sa   personne.   Des 
convulsions  fréquentes  rendaient  sou 
visage   méconnaissable  ,  et  ses  re- 
gards effrayants.  Il  n'était  quelque- 
fois pas  le  maître  de  dissimuler  ce 
qu'il  éprouvait.  On  l'entendit  rap- 
peler lui-même  ,  en  propres  termes  , 
qu'il  avait  été  attaqué  ,  en  Angle- 
terre,  d'une  espèce  defolie.  Il  vou- 
lait parler  probablement  de  ses  ha- 
rangues en  français  au  peuple  an- 
glais ,  de  sa  manie  de  ne  payer  sa 
dépense  qu'en   morceaux  de  cuiller 
ou  de  fourchette  d'argent,  et  antres 
traits  semblables.  Corancez  ,  de  qui 
l'ontient  cesdétails,  ajoute  queRous- 
seau  lui  dit  un  jour  :  a  Savcz-vous 
»  pourquoijedonne  au  Tasse  une  pré- 
»  férencesi  marquée  :  c'est  qu'il  a  pré- 
»  dit  mes  malheurs  dans  une  stance 
»  de  sa  Jérusalem.  Cette  stance  n'a 
»  rapport  ni  à  ce  qui  précède  ,  ni  à 
»  ce  qui  suit;  eu  un  mot,  elle  est 
î)  entièrement  inutile.    Le  Tasse  l'a 
»  donc  faite   involontairement ,    et 
»  sans  la    comprendre   :  mais   elle 
»  n'en  est  pas  moins  claire.  »  Cette 
stance   prophétique   est  la   r'j^.  du 
XII®.  chant  ;  le  poète  l'a  mise  dans  la 
bouche  de  Tancrède  ,  au  moment  où 
Glorinde  vient  de  tomber  sous  ses 
coups  : 

yivrb  Jra  i  miei  tormenti ,  etc. ,  etc. 

Ces  vers  ont  une  telle  force  dans 
l'application  que  s'en  faisait  le  mal- 
heureux Rousseau,  que  nous  croyons 
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devoir  en  donner  ici  la  version  litté- 
rale: «  Jevivraiaumilieudemestour- 
)>  ments  ,  errant  en  délire  parmi  les 
»  furies  que  l'enfer  équitable  attache 
)>  à  ma  poursuite.  Dans  la  solitude 
»  et  les  ténèbres  ,  j'épouvanterai  les 
M  ombres  qui  retraceront  à  mes  yeux 
»  mon  premier  crime.  Je  fuirai  avec 
»  horreur  les  regards  de  ce  soleil  qui 
»  a   éclairé  mes  malheurs.   Je  me 
»  craindrai  moi-même;  et  me  fuyant 
»    sans  cesse,  sans  cesse  je  me  re- 
)>  trouverai  avec  moi.  »  La  santé  d'un 
homme  qui  croyait  se  reconnaître  à 
ces  terribles  traits  ,  ne  pouvait  ré- 
sister long-temps  aux  déchirements 
intérieurs  dont  il  était  la  proie.  Ses 
forces  diminuaient  à  vue  d'œil.   Ce 
fut  en  le  voyant  dans  cet  état  de  dé- 
périssement ,   que  M.   de    Girardin 
lui  offrit  une  retraite  dans  sa   char- 
mante   habitation    d'Ermenonville. 
Sonmédecin  lepressa  d'accepter  celte 
offre.   11  partit  pour  aller  visiter  la 
demeure  qu'on  lui  destinait ,  avec  le 
dessein  de  revenir  faire  ses  derniers 
arrangements  à  Paris   (1778).  Mais 
tout  ce  qu'il  vit  à  Ermenonville  ,  lui 
plut  tellement  ,  qu'il  écrivit  aussitôt 
à  Thérèse  de  venir  l'y  rejoindre.  Il 
avait  choisi  pour  s'y  loger  l'un  des 
pavillons  qui  sont  séparés  du  château 
par  des  fossés  remplis  d'eau.  Il  en- 
treprit aussitôt  l'herbier  complet  du 
parc;  et,  dans  ses  excursions ,  il  se  fai- 
sait accompagner  par  le  fils  aîné  de 
M.  de  Girardin,  qui  n'avait  alors  que 
dix  ans.  Telle  était  la  vie  paisible 
qu'il  menait  dans  cet  agréable  séjour 
depuis  le  10  mai,  jour  de  son  arri- 
vée, lorsque,  le  1  juillet,  il  se  plai- 
gnit de  quelques  douleurs  :  elles  se 
dissipèrent  promptement.  Ilsoupa, 
et  passa  la  nuit  fort  tranquillement. 
Le  lendemain  ,  il  se  leva  de  bonne 
heure  ,   se  promena  dans  le  parc , 
suivant  son  usage ,  et  revint  dcjeû- 
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ncr.  Il  prit  son  cafc  :  sa  femme  cl  sa 
servante  en  prirent  en  même  temps 
que  lui.  Il  se  sentait  si  bien  ,  qu'il 
Yonlut  s'habiller  pour  aller  faire  une 
visite  au  château.   A.u  nioraent  où  il 
se  disposait  à  sortir,  il  fut  saisi  d'un 
grand  froid  ,  et  se  jilaignit  d'un  vio- 
lant mal  de  tête.   Sa  femme  lui  fai- 
sait prendre  quelques  calmants  ;  tout- 
à-coiip  il  tomba  le  visagccontre  ter- 
re, et  il  expira  sans  prononcer  une 
seule  parole,  le  3  juillet  1778   (6). 
Rousseau  avait  alors  soixante-six  ans 
et  quelques  jours  :  il  n'avait  habite' 
Ermenonville  que  six  semaines.  Ces 
détails  sont  extraits  de  la  relation  de 
IM.  Lebcgue  dePtcsle,  son  médecin. 
Elle  diffère  ,  en  quelques  points  ,  de 
celle  que  rédigea  son  indigne  veuve, 
vingt   ans    après  ,   pour   contredire 
certains  faits  publiés  par  Corancez. 
Le  respect  dû  à  la   vérité  veut  que 
l'on  compare  toutes  ces  versions  , 
afin  d'apprécier  à  leur  juste  valeur 
les  bruiis  qui  ont  attribué  la  fin  de 
cet  homme   célèbre   à    un    suicide. 
L'opinion   qu'il  mourut  empoison- 
né, a  perdu  la  plupart  de  ses  parti- 
sans: iln'en  est  pas  de  même  delà  cir- 
constance du  coup  de  pistolet.  Gpux 
qui  croient  que  c'est  avec  cette  arme 
qije  Rousseau  mit  un  terme  à  son 
existence ,   s'appuient  sur   un   trou 
sanglant ,  ouvert ,  disent-ils,  dans  la 
p.irtie    antérieure   du    front.    Ce! te 
b'essure  auriit   pu  provenir  de  la 
ciuite  violente  que  fit  Jean-Jacques 
en  expirant.  Thérèse  dit,  en  elfet . 
qu'elle  fut  couverte  de  son  sang  ;  tout 
eo  ayant  soin  d'ajouter  qu'il  ne  périt 
pas  plus  d'un  coup  de  pistolet  que  de 
poison.  «  Mais  ,  réplique  Corancez  , 
»  le  trou  à  la  tête  était  si  profond  , 
»  que  M.  Houdon ,   qui  a  moulé  la 
»  figure  de  Rousseau  après  sa  rnort , 
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»  m*a  dit ,   à  moi ,  qu'il  avait  c'tc 
»  embarrassé  pour  remplir  le  vide.  » 
Nous   tenons  nous  -  mêmes  de   AI. 
Houdon  ,  que  nous  avons  eu  soin  de 
consulter  ,   que  si  une  blessure   ré- 
cente frappa  ses  regards,  elle  ne  lui 
donna  nullement  lieu  de  penser  qu'elle 
provînt  d'un  coup   de  pistolet.    Le 
masque  moulé  sur  la  tête  de  Rous* 
seau  j  par  cet  habile  artiste  ,  existe 
encore  entre  ses  mains.  Il  ne  porte 
d'autre  marque  qu'une  cicatrice  lé 
gère,  qui  résultait  probabWmrnt  de 
la  chute  de  Jean-Jacques  lors  de  sa 
dernière  défaillance.  En  un  mot ,  M. 
Houdon  qui ,  non  content  de  voir  par 
lui-même ,  a  pris  des  renseignements 
de  toutes  les  personnes  témoins  de  la 
fin  du  philosophe  de  Genève,  rejette, 
avec  une  entière   conviction  ,  toute 
idée  de  suicide.  C'est  ce  qu'on  a  déjà 
pu  voir  dans  une  lettre  de  ce  sta- 
tuaire, publiée  parPctitain  ,  l'un  des 
éditeurs  deRons-eau.  Le  docteur  de 
Presle,  quenousavons  cite  plus  haut, 
et  qiii  pré.sida  à  l'ouverture  et  à  l'ms- 
pection  du  corps  ,  faites  en  prcstnce 
de  dix  personnes,  a  écrit  ces  propres 
m  ts  :  «  Je  suis  assuré,  par  l'examen 
y>  le  plus  scrupuleux  de  toutes  les 
»  circonstances  (]ui  ont  précédé,  ac 
«compagne   et    suivi   la   moi  t    de 
»  Rousseau  ,  qu'elle  a  été  naluelle 
»  et  non  provoquée.  L'ouveilure  de 
))  la  tête  (  où  il  n'est  pas  question  de 
»  trou  } ,  et  l'examen  des  parties  ren- 
»  fermées  dans  le  crâne,  nous  ont 
»  fnit  \oir  une  quantité  très-consi- 
»  dérable  (  plus  de  huit  onces  )    de 
»  sérosité  épanché<.»  entre  la  subs- 
»  tance  du  cerveau  ,  et  les  membra- 
»  nés  qui    la  couvrent.  Ne  peul-ou 
»  pas  attribuer  la  mort  de  Rousseau 
»  à  h  pression  de   cette  sérosité,  à 
»  son  infiltration  dans  les  enveloppes 
»  ou  la  substance  de  tout  le  système 
»  nerveux  ?  »  On  s'appuie  beaucoup 
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du  sentiment  de  Gorancez  pour  e'ta- 
blir  la  re'alite'  du  suicide  ;   mais  cet 
ami   de  Jean  -  Jacques  ne   dit  -  il 
pas   lui  -  même   dans    sa    relation  , 
qu'il  refusa  de   voir   le    corps  ,  et 
et  que  M.  de  Girardin   se    montra 
étonné  et  choqué ,  lorsqu'il  l'enten- 
dit parler  de  mort  violente?  M'"^^ 
^e  Staëi  y  crut  d'abord  :  M™«.  de 
Vassy  ,  fille  de  M.  de  Girardin  ,  lui 
écrivit  pour  l'en  dissuader.  M™*^.  de 
Staël  exposa  les  motifs  qui  avaient 
produit  son  erreur.  Ne  pouvant  citer 
toutes  les  asserliuns  contradictoires 
qui  ont  divisé  le  public  à  ce  sujet , 
nous  ne  pouvons  ,  au  moins  ,  passer 
sous  silence  l'opinion  d'un  e'crivain 
qui ,  dans  ces  derniers  temps  ,  a  con- 
sacre' ses  travaux  à  des  recherches 
sur  la  personne  et  les  ouvrages  de 
Rousseau.  «  Nous  croyons  ,  dit  M.  de 
»  Musset  Pathay  ,  q.e,  pour  accéle- 
»  rer  le  moment  fatal ,  Jean- Jacques 
»  employa  les  deux  moyens;  c'est-à- 
»  dire  qu'il  prit  du  poison  ,  et  que, 
»  pour  abfe^er  la  lenteur  des  effets, 
»  et  la  durée  des  souffrances,  il  les 
»  termina  par  un  coup  de  pistolet.  » 
Voulant  muliver  celte  funeslerésolu- 
tion,  quelques  biographes  ,  et  nom- 
mément M™'^.  de  Staël,  ont  dit  que 
Rousseau  s'était  aperçu  des  inclina- 
tions basses  de  sa  Tliérèse.  qui  ,  à 
cinquante-sept  ans  qu'elle  avait  alors, 
s'était  éprise  d'un  jeune  garçon  jar- 
dinier, qu'elle  épousa  depuis.  Toutes 
les  turpitudes  de  cette  misérable  créa- 
ture ne   sont  que  trop  constatées  : 
mais  ,  comme  l'observe   judicieuse- 
ment M'"*-',  de  Vassy,   son  mari  ne 
put  connaître  ses  derniers  torts,  puis- 
que ce  ne  fut  que  plus  d'un  an  après 
sa  mort,    que  ces   torts    devinrent 
assez  graves  pour  la  faire  renvoyer 
de  chez  M.  de  Girardin.  Rousseau 
fut  enterré ,  le  jour  même  de  sa  mort, 
dans  l'île  des  Peupliers,  à  Ermcnon- 
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ville.  Le  11  octobre  1794^  ses  cen- 
dres en  furent  enlevées  ,  malcjré  les 
vives  réclamations  de  M.  de  Girar- 
din, pour  être  déposées  au  Panthéon. 
Aucun  des  faits  que  l'on  vient  de  lire 
n'a  été  rapporté  sans  autorité,   et 
cette  autorité  est   presque  toujours 
celle  de  Rousseau  lui  -  même.  Leur 
ensemble  permet  à  l'esprit  non  pré- 
venu de  se  former  une  opinion  in- 
dépendante et  fixe  du  caractère  de 
cet  homme  célèbre  :  caractère  orici- 
nal  ,  sans  doute  ,  mais  moins  qu'il 
ne   le   croyait    ou   voulait   le  faire 
croire.  En  résumant  sa  vie,  on  pour- 
rait le  trouver  tout  entier  dans  quel- 
ques traits  dont  chacun  porte  une 
empreinte  caractéristique.  Il  en  est 
trois   surtout  qui  serviraient  peut- 
être  mieux  à  l'apprécier,  que  la  foule 
d'écrits  contradictoires  dont  il  a  été 
l'objet.  Rien  ne  démontre  aus-ri  bien 
cette  observation  de  plusieurs  n)ora- 
listes  :  «  L'individu  se  peir:t  iufini- 
»  ment  mieux  dans  les  accidents  de 
»  sa  vie  privée  ,  que  dans  ces  gran- 
»  des    circonstances    publiques   où 
»  tous  les  hommes  se  resseuiblent  , 
»  à  peu  de  chose  près.  »  Nous  avons 
rapporté  i'anecdote  de  la  loge  gril- 
lée ,  où  l'on  voit  l'amour  de  la  célé- 
l)rité  l'emporter  sur   le  soin  de   la' 
sûreté    personnelle.    La    stance    du 
Tasse  ,  dont  il  se  faisait  à  lui-mê- 
me la  fatale   application,  dévoile, 
avec  une  effrayante  énergie,  les  ter- 
reurs secrètes  qui  abritaient  son  ajn^î 
et  quelquetois  même  égaraient  sa  rai- 
son. Un  mot  qui  lui  échappa  un  jour 
rend  également  témoignage  du  peu 
d'estime  qu'il  avait  pour  lui-même. 
A    la   suite   d'une  altercation   assez 
vive  ,   M™'^.    d'Épinay    lui  disait  : 
«  Mon  ami,  vos  torts  ne  sont  qu'une 
»  erreur  de  votre  esprit  :  votre  cœur 
^)  n'y  a  point  de  part.  —  Où  diable 
»  avez- vous  pris  cela? répliqua  Jean- 
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»  Jacques; sachez, une  fois  pour  tou- 
»  tes,  que  je  suis  vicieux^  que  je  suis 
»  ne'  tel,  et  que  vous  ne  sauriez  croire 
»  la  peine  que  j'ai  à  faire  le  bien  ,  et 
»  combien  peuleraal  me  coûte.  Pour 
»  vous  prouver  à  quel  point  ce  que 
n  je  vous  dis  est  vrai,  apprenez  que 
»  je  ne  saurais  m'om  pêcher  de  haïr 
»  les  gens  qui  me  font  du  bien.  » 
Mais  cette  aversion  pour  ses  bienfai- 
teurs était-elle  tout-à-fait  sincère?  La 
grande  colère  dans  laquelle  il  entrait 
contre  tous  ceux  qu'il  pouvait  con- 
vaincre de  l'avoir  obligé ,  n'était- 
elle  point  systématique  plutôt  que 
réelle?  Nous  serions  tentés  de  croire 
que  Rousseau  s'est  calomnié  lui-mê- 
me. Voici  un  trait  qui  prouverait 
qu'il  s'était  imposé  l'obligation  de 
jouer  dans  le  monde  le  rôle  de  Ti-  , 
mou  le  TMisantrope ,  mais  qu'il  y 
avait  moyen  de  lui  faire  poser  le 
masque.  Une  personne  très-digne  de 
foi  nous  a  raconté  souvent  qu'il  se 
trouvait,  un  jour,  chez  ^P^".  d'É- 
pinay ,  dans  les  premiers  temps  de 
rétablissement  de  Jean -Jacques  à 
V Ermitage.  Le  philosophe  dit,  dans 
la  conversation  ,  qu'il  ne  manquait 
plus  rien  à  son  bonheur  qu'un  clave- 
cin ou  une  épinette.  L'homme  dont 
nous  tenons  ces  détails  ,  grand  ama- 
teurde  musique,  se  fait  un  secret  plai- 
sir ,  dès  le  lendemain  ,  d'envoyer 
à  l'Ermitage  l'instrument  désiré. 
Rousseau  en  jouit ,  et  ne  cherche  nul- 
lement à  savoir  à  qui  il  a  cette  obliga- 
tion. Mais,  au  bout  de  quelques  mois, 
étant  à  table  chez  M'"'^.  d'Épi- 
nay  auprès  du  bienfaiteur  anony- 
me ,  il  raconte  qu'une  pile  de  livres 
qui  était  tombée,  cette  nuit  même, 
sur  son  épinette ,  l'avait  totalement 
désaccordée.  «  Oh  !  n'est  -  ce  que 
»  cela  ?  dit  le  voisin  ;,  demain  tout 
»  sera  réparé;  je  vous  enverrai  mon 
»  accordeur. — L'épinelte  vient  donc 
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»  de  vous? — Mon  secret  m*a  e'chap- 
»  pé.  —  Eh  quoi  I  Monsieur  ,  s'écria 
))  aussitôt  Jean -Jacques  tout  ému, 
»  seriez -vous  aussi  de  ces  hommes 
»  cruels  qui ,  par  leurs  orgueilleuses 
»  attentions ,  insultent  à  ma  misère  ? 
w  reprenez  votre  instrument,  et  ne 
»  me  parlez  jamais  !  —  Je  vais  vous 
»  parler  pourladernièrefois,  dit  à  son 
»  tour  l'amateur, nonmoins  vivement 
»  courroucé.  De  ce  moment ,  je  cesse 
)>  d'être  votre  dupe.  Singe  de  Diogè- 
r  ne  ,  vous  n'êtes  plus  qu'un  jongleur 
»  à  mes  yeux.  .  .  !  »  M°^^.  d'Épinay 
et  tous  ses  convives  s'empressèrent 
de  mettre  le  holà.  Il  n'en  était  pas 
besoin.  Déjà  Rousseau  ,  subite- 
ment calmé,  avait  tellement  changé 
de  ton  et  de  manière  ,  que  ,  pendant 
tout  le  reste  du  dîner ,  il  fut  aux  pe- 
tits soins  pour  le  voisin,  auquel  il 
était  loin  de  soupçonner  une  si  rude 
franchise.  En  sortant  de  table  ,  il 
l'entraîna  dans  le  jardin  ,  lui  prodi- 
gua les  excuses  ,  et  fit  tant  enfin  que 
l'explication  se  termina  ptirune  em- 
brassade. Mais  \a  sauvagerie  de  V ours 
de  M"^^,  d'Épinay  reçut  une  atteinte 
irréparable  de  l'aventure:  on  sut  quel 
était  le  moyen  de  l'apprivoiser.  C'est 
peut  -  cire  faute  d'avoir  connu  ce 
moyen  ,  que  des  hommes  qui  ne 
manquaient  aucune  occasion  de  lui 
lémoisner  de  la  déférence  et  même 
de  l'attachement ,  se  sont  vus  expo- 
sés à  d'inexpliquables  duretés  de  sa 
part.  Nous  n'en  citerons  que  quel- 
ques traits  :  Dussaulx  et  Bernardin  de 
Saint  Pierre  furent  sur  le  point  d'ê- 
tre bannis  de  chez  lui ,  l'un  pour  lui 
avoir  envoyé  quelques  bouteilles  de 
vin  ,  l'autre  pour  lui  avoir  fait  hom- 
mage de  quelques  livres  de  café  qu'il 
avait  rapportées  de  l'Inde.  Grétry  ra- 
conte qu'il  perdit  son  amitié  pour 
lui  avoir  offert  la  main  dans  un  mau- 
vais pas  :  et  cet  homme ,  si  terrible 
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envers  ses  amis,  est  le  même,  com- 
me il  s'en  confesse  ,  qui  ne  répondait 
aux  dédains  et  aux  pcrsifflages  de 
l'abbé  de  Boufllers ,  que  par  les  pré- 
venances les  plus  humbles  I . . .  IVIais 
en  admettant  une  aiïectalion  étudiée 
dans  les  manières  et  les  paroles  de 
ce  philosophe  insociable  par  systè- 
me autant  qae  par  humeur  ,  il  faut 
aussi  admettre  en  lui  des  qualités 
naturelles  et  fraîches  qui  honoraient 
son  caractère.  Son  désintéresseit\ent 
était  digne  des  temps  antiques.  Vai- 
nement osa-t-on  l'accuser  de  rece- 
voir secrètement,  par  les  mains  de  la 
Thérèse  et  de  sa  mère,  les  cadeaux  de 
tout  genre,  qu'il  refusait  en  public  : 
il  ne  soupçonnait  même  pas  les  in- 
famies de  ces  viles  créatures.  ISe  se 
sent-  on  pas  involontairement  atten- 
dri, quand  on  voit  un  écrivain  dont 
les  ouvrages  enrichissaient  tous  les 
libraires  de  l'Europe,  réduit  à  ne 
boire  que  de  l'eau  à  l'un  de  ses  repas, 
pour  se  procurer  le  plaisir  de  boire 
un  peu  de  vin  pur  à  l'autre  ?  quand 
on  le  voit  se  livrer  à  une  joie  enfan- 
tine^ en  faisant  sonner  vingt  écus 
dans  sa  poche  ,  et  se  promener  fière- 
ment devant  un  lit  de  siamoise  et  six 
chaises  de  paille  ,  qu'il  avait  achetés 
du  fruit  modique  de  ses  immenses 
travaux  ?  Rousseau  posséda  une 
vertu  plus  rare  peut  -  être  encore 
chez  les  auteuis.  Jamais  il  ne  laissa 
percer  la  moindre  jalousie  contre 
ceux  de  ses  contemporains  qui,  à  la 
célébrité,  joignaient  toutes  les  faveurs 
de  la  fortune.  En  vain  Laharpenous 
rappelle  que  Jean- Jacques,  lorsqu'il 
était  commis  chez  le  fermier -gé- 
néral Dupin,  ne  dînait  pas  à  ta- 
ble le  jour  que  les  gens  de  lettres  s'y 
rassemblaient  ;  en  vain  fait-il  cette 
phrase  sonore  :  «  Rousseau  entra 
»  dans  le  champ  de  la  littérature , 
>»  comme  Marius  rentra  dans  Rome. 
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w  respirant  la  vengeance  et  se  sou- 
»  venant  des  marais  de  Mintnrnes.  » 
Jean-Jacques  ne  se  vengea  d'aucun 
de  ses  confrères.  Dans  le  temps  mê- 
me où  Voltaire  l'accablait  de  mépris 
et  d'invectives  ,  il  ne  cessa  de  rendre 
un  éclatant  hommage  à  ses  taUnts 
poétiques.  A  l'époque  où  parut  V Es- 
prit des  lois,  des  gens  de  leUres  qui 
conversaient  ensemble,  osèrent  avan- 
cer que  ce  livre  n'appartenait  pas  à 
Montesquieu.  Jean  -  Jacques  .  assis 
devant  un  clavecin  sur  lequel  il  pro- 
menait ses  doigts,  n'avait  pas  l'air 
de  les  entendre  ;  mais  lout-à-coup 
il  se  lève,  et  s'écrie  :  «  Si  cet  ouvra- 
»  ge  n'est  pas  de  Montesquieu  ,  quel 
»  est  donc  le  dieu  qui  l'a  fait?  (-j)  » 
Peut  on  oublier  qu'à  une  époque  oii 
la  haine  des  institutions  existantes 
inspirait  tant  de  déclamations  atro- 
ces aux  coryphées  de  la  philosophie, 
si  la  raison  condamna  souvent  les 
maximes  politiques  de  Rousseau  , 
Thumanité,  du  m.oins,  n'eut  jamais 
à  s'en  plaindre?  Partout,  il  prit  hau- 
tement sa  défense.  Le  sophiste  Hel- 
vétius  ayant  osé  dire  :  «  Tout  de- 
»  vient  légitime  et  vertueux  pour  le 
»  salut  public  ;  »  Jean- Jacques  ré- 
pond :  «  Le  salut  public  n'est  rien  , 
»  si  tous  les  particuliers  ne  sont  en 
»  sûreté.  »  (  Foj.  Helvetius.XX  , 
26.  )  Quel  plus  absurde  contresens 
pouvait  donc  faire  l'assemblée  réi^i- 
cide  qui  s'abreuva  du  sang  de  Louis 
XVI ,  que  de  placer  dans  le  lieu  de 
ses  séances  l'image  de  l'homme  qui 
avait  écrit  ;  «  Ne  coutât-eîle  que  le 
»  sang  d'un  seul  homme,  la  liberté 
»  serait  encore  trop  chèrement  ache- 
»  tée  ?  »  Le  portrait  de  Rousseau  a 
été  tracé  cent  fois,  et  presque  tou- 
jours par  des  écrivains  passionnés, 

(7)  Nous  tenons  cette  anecdote  de  M.  De'snu-'iers 
l'ajne' ,  qui  lui-même  la  tenait  de  la  propre  bouche 
de  Grimm. 
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que  Griram  appelle  judicieusement , 
non  ses  admirateurs,  mais  ses  dé- 
vols.  Aimant  mieux  être  amuses 
qu'instruits  ,  et  remue's  que  convain- 
cus ,  ils  ont  fait  un  dieu  de  l'écrivain 
qui  parle  si  souvent  à  leur  imaj^ina- 
tion  ou  à  leurs  sens.  En  revanche,  et 
par  une  consëijuence  naturelle,  d'au- 
tres mains  se  sont  plu  à  donner  à 
Pidole  des  novateurs,  des  traits  hi- 
deux et  repoussants.  An  milieu  de 
ce  conflit  d'opinions  ,  l'homme  im- 
partial ne  peut  se  plaindre  de  man- 
quer de  guides  pour  arriver  à  un  ré- 
sultat. Nous  croyons  que  celui-là  ne 
s'éloignera  pas  beaucoup  df  la  véri- 
té', f|ui  se  dira  :  Aux  défauts  qne 
Rousseau  apporta  en  naissant ,  il 
ajouta  ceux  qu'il  s'était  faits.  Sans 
être  le  seul  homme  réellement  bon  , 
ainsi  qu'il  eut  la  folie  de  le  préten- 
dre ,  il  fut  loin  d'être  aussi  méchant 
que  certaines  de  ses  actions  pour- 
raient le  faire  croire.  Philosophe  , 
romancier ,  publiciste  ,  pédagogue  , 
musicien,  J.-J.  Rousseau  a  attaché 
la  célébrité  de  son  nom  à  un  grand 
nombre  de  productions  diverses.  Un 
e'crivain  qui  s'est  livré  à  des  rechcr- 
cbcs  fort  étendues  pour  les  classer 
toutes  par  ordre  chronologique , 
depuis  1734  jusqu'en  1778,  n'en 
compte  pas  moins  de  quatre-vingt- 
quatre  (8).  Quelques  -  unes  de  ces 
productions  ne  sont ,  à  la  vérité,  que 
de  simples  lettres,  des  pièces  fugi- 
tives en  vers,  ou  des  fragments  de 
traductions.  La  féconlité  de  Jean- 
Jacques  est  d'autant  plus  étoimante  , 
qu'il  commença  tard  à  écrire,  et 
qu'il  avait  le  travail  excessivement 
pénible,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
lui-même,  citant  en  preuve  ses  ma- 
nuscrits raturés  ,  barbouillés  ,  in- 


(8)  Voyex  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
J.-J.  Rousseau,  a  voj. io-12  ou  in-S"  ,  tom.  lU 
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déchiffrables.  Les  bornes  de  cette 
Notice  ne  nous  permettent  pas  de 
nous  arrêter  sur  chacun  des  ouvra- 
ges d'un  écrivain  qui  sembla  quel- 
quefois aspirera  la  gloire  d'être  uni- 
versel comme  Voltaire.  Eu  elTet , 
dans  le  recueil  complet  de  ses  OEu- 
vres ,  on  trouve  une  tragédie  en  trois 
actes  (  la  Découverte  du  nouveau 
monde  );  des  comédies  (  Narcisse^ 
les  Prisonniers  de  guerre  ,  VEnga- 
gement  téméraire  );  des  opéras  (  les 
Muses  galantes  ^  le  Devin  de  villa- 
ge); ai  enfin  des  Essais  poétiques.  Il 
suffira  pour  notre  but,  de  jeterici  un 
coup-d'œil  sur  celles  des  productions 
de  Rousseau  qui  se  rencontrent  le 
})lus  habituellement  dans  les  mains 
des  admirateurs  de  ses  rares  talents, 
dont  elles  sont  la  démonstration  la 
moins  contestable.  La  Nouvelle-Hé- 
loïse  fut  le  premier  grand  ouvrage 
qu'il  publia  (1759^;  et  ce  fut  aussi 
celui  qui  eut  le  succès  le  plus  uni- 
versel. Les  libraires  ne  pouvant  suf- 
fire aux  demandes  dont  ils  e'iaient 
accablés,  avaient  imaginé  de  louer 
le  volume  ,  non-seulement  à  tant  par 
jour,  mais  à  tant  par  heure.  Ce 
délire  s'étant  cependant  un  peu  cal- 
mé, la  critique  osa  enfin  élever  la 
voix.  Elle  fit  observer  que  l'intrigue 
était  mal  conduite  ,  l'ordonnance  de'- 
fectueuse ,  les  personnages  trop  uni- 
formes, trop  guindés ,  trop  exagé- 
rés. Le  goût  de  l'auteur  pour  les  pa- 
radoxes se  développe  dans  cet  ou- 
vrage; il  y  parle,  avec  la  même  for- 
ce ,  pour  et  contre  le  suicide.  Le 
costume  est  blessé  sans  cesse.  C'est 
toujours  l'auteur  qui  parle  par  la 
bouche  de  ses  personnages.  Il  a  beau 
chercher  à  se  plier  à  leur  génie,  à 
leur  condition,  à  leur  sexe  :  on  aper- 
çoit constamment  le  grand  homme 
qui,  bien  qu'il  se  baisse,  est  souvent 
plus  grand  qu'il  ne  faut  pour  la  vrai- 
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semblance.  Sous  ce  rapport,  la  Nou- 
velle Héloïse  cède  la  palme  à  Claris- 
se,dont  elle  est,  sous  quelques  autres 
rapports, une  imitation  visible. Dans 
le  roman  anglais,  chaque  personna- 
ge,loin  de  laisser  paraître  l'auteur,  a 
un  style,  ou  un  cachet  si  particulier, 
qu'on  le  dislingue  à  ses  premières 
paroles  :  c'est  ce  que  nous  avons  de'- 
jà  fdit  observer  dans  Tarlicle  consa- 
cré à  Richardson  (XXXVII,  579). 
Mais  ne  devons-nous  pas  ajouter  ici 
que  dans  Clarisse,  on  est  toujours 
oppresse'  en  voyant  l'innocence  aux 
prises  avec  la  scélératesse?  Dans  la 
Nouvelle  HéUJise ,  au  contraire,  les 
terribles  effets  de  la  passion  sont  a- 
doucis  par  le  charme  de  la  sensibi- 
lité.   Les  longueurs  de  Richardson 
fatiguent  ;   celles  de  Rousseau  sont 
des  modèles  d'éloquence  sur  les  su- 
jets  les  plus  importants.  Malheur, 
au   reste ,    à   qui   ne   sentirait    que 
les  défauts  de  la  Julie  !  malheur  à 
celui  que  les  beautés  de  détail  n'af- 
fectent pas  délicieusement  (g)!  Lors- 
qu'jË'/7it7<?  parut,  trois  ans  après  la 
Nouvelle  Héloïse ,  tes  gens  du  mon- 
de, et  les  femmes  surtout,  s'imagi- 
nèrent que  c'était  encore  un  roman 
qu'Us  allaient  lire.  Le  second  titre 
(  De  Véducaliun  )  les  avertit  qu'ils 
étaient  dans  l'erreur  :  beaucoup   y 
retombèrent ,  il  est  vrai,  après  avoir 
lu  le  livre.  Il  donna  le  jour  à  cent  au. 
très  ouvrages  où  l'on  essaya  de  prou- 
ver que  l'instituteur  d'Emile  ,  qui  se 
propose  de  former  un  homme,  au- 
rait été  obligé   de    créer   un   autre 
monde  pour   placer  son  homme  , 


({))  C(»  livre  fameux  a  dicte  ce  jugemont  re- 
mHrijLiable  a  un  écrivain  moderne  ,  qui  ne  peut 
être  soupçouné  de  prévention  contre  l'auteur  :  «  Si 
>»  je  voulais  caractériser  J.-J.  Rousseau  ,  par  un 
M  de  ses  ouvrages,  a  dit  M  Azais ,  \e  choisirais  la 
y,  Nouvelle  HéLuïse.  Là  se  trouvent  tous  les  mon- 
»  vemeuts  de  l'ame  poites  à  l'extrémité  ;  c'est 
nlejuux^  l'invraisemblable ,  le  déréglé,  Vinipos- 
*)  sible.  n 
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qui  n'a  que  des  idées  fausses  tou- 
chant la  société  et  les  devoirs  qu'elle 
impose.  On   aurait   pu   s'épargner 
ce   déluge   de   critiques  ,    en    lais- 
sant  parler  Jean- Jacques   lui-mê- 
me. Un  M.  Angar  lui  présente  soa 
lils,  et  lui  dit  :  «  Vous  voyez  un  pè- 
»  re  qui  a  élevé  son  enfant  selon  les 
»  principes  qu'il  a  puisés  dans  votre 
»  E  mile.  --Tant  pis  pour  vous  et  pour 
»  votre  fils  I  »  répond  le  philosophe. 
Etait-ce,  en  efïèt ,  pour  former  des 
Européens,  des  habita»ts  de  quelque 
partie  civilisée  du  globe,  qu'au  milieu 
des  pages  les  plus  éloquentes  ,  l'au- 
teur, comme  frappé  d'une  démeiice 
soudaine,  laissait  tomber  dos  précep- 
tes tels  que  celui-ci  :  «  Un  ^hic\JutH 
»  monarque ,  doit  unir  son  fils  à  la 
•»  fille  qu'il  aime;  cette  fille  fût-elle 
»  d'une  famille  deshonnêle ,  fût-elle 
»  enfin  la  fille  du  bourreau! (io)  » 
Ces  fuîies   sont  sans  danger  :  elles 
portent    leur    antidote    avec    elles. 
Mais  en  est-il  de  même  de  ce  mor- 
ceau si  fameux  d'Emile ,   de  cette 
Profession  de  foi  du  vicaire  Sa- 
voyard  ,   où   de  brillants  et  vains 
hommages  au  Christ  et  à  son  Évan- 
gile, ne  servent  qu'à  déguiser  une 
attaque  directe  contre  la  révélation 
même?  Dans  un  moment  où  ce  frag- 
ment vient  d'être  détaché  du  corps 
de  l'ouvrage,  pour  être  plus  facile- 
ment répandu   parmi  la  jeunesse , 
n'est-il  pas  de  notre  devoir  de  rap- 
peler que  les  autorités  civiles  se  joi- 
gnirent aux  autorités  ecclésiastiques, 
et  les  protestants  aux  catholiques, 
pour  condamner,  d'une  voix  una- 
nime, un  livre  qui  sapait  la  premiè- 
re  base   de  la  société  européenne? 
(  Voj-.  Clément  xiii,IX,  3i  ,  et 
RousTAN  ,  p.  168  ci  -  après  ).    Si 
les  moralistes   purent  reprocher  à 

(»o)  Emile ,  livre  V. 
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l'auteur  d'ÉmiZe  de  s'être  perdu  dans 
les  rêves   de  son  imagination  ,  les 
politiques  n'eurent  pas  plus  lieu  de 
se  féliciter  dé  l'apparition  de  son 
Contrat  social.  Rousseau  y  posa, 
sans  dctour,  le  principe  absurde  de 
la  souveraineté  du  peuple  ,  premier 
germe  de  tous  les  fléaux  qui ,  depuis 
trente-cinq  ans ,   désolent  les  deux 
Mondes.  C'est  dans  le  Contrat  So- 
cial cuim ,  selon  l'expression  d'un 
écrivain  moderne,  que  ,  pour  ren- 
verser tous  ^es  trônes  des  rois ,  il 
proscrivit  tous  les  autels  du  Christ. 
Il  donnait  la  préférence,  dans  cet 
ouvrage,  au  gouvernement  de  son 
pays  ;  et  ce  fut  ce  gouvernement  qui , 
le  premier,  fit  biûîer  le  Contrat  so- 
cial! Pour  tout  êtie d'un  sens  droit, 
l'apologie  de  tant  d'abstractions  mé- 
taphysiques ne  dut-elle  point  être  re- 
gardée comme  une  dérision  cruelle? 
Après  avoir  scruté  toutes  les  bases  du 
meilleur  gouvernerneut  possible  ,  a- 
près  avoir  fatigué  l'esprit  de  ses  lec- 
teurs dans  le  labyrinthe  de  ses  vaines 
théories,  qu'avoue  enfin  l'auteur  aux 
hommes  ?  qu'il  n'a  écrit  que  pour  des 
anges  !  Et  c'est  le  même  publiciste 
qni,  à  la  suite  d'un  laborieux  exa- 
men des  écrits  politiques  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  avait  dit  :  «  Qu'y 
»  trouve-t-on?  des  projets  imprali- 
»  cables  ,  par  l'erreur,  dont  l'auteur 
»  n'a  jamais  pu  sortir ,  que  les  hora- 
»  mes  se  conduiraient  par  leurs  lu- 
»  raières  plutôt  que  par  leurs  pas- 
»  sions.  11  ne  fit  que  marcher  d'er- 
»  reur  en  erreur  dans  tous  ses  sys- 
»  tèmes  ,   pour  n'avoir  pas    voulu 
»  prendre  les  homriiestels  qu'ils  sont 
»  et  qu'ils  continueront  d'être.  11  n'a 
»  travaillé  que  pour  des  êtres  imagi- 
•»  naires  ,  en  pensant  travailler  pour 
n  ses  contemporains.  »    Eu  traçant 
cette  analyse  trop  (idèle  des  réwes  de 
r homme  de  bien  ,    Rousseau   son- 
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gcait-il  qu'il  épargnait  aux  critiques 
à  venir  la  peine  d'analyser  ses  pro- 
pres  conceptions    politiques  ?    Ne 
sembla  -  t  -  il  pas  les  désavouer  lui- 
même  ,   quand,   dix  ans  plus  tard 
(177*2),  il  publia  ses  Considérations 
sur  le  gouvernement  de  la  Pologne? 
Appelé  à  faire  Tapplication  de  ses 
principes,   l'auteur  Us  modifie  d'a- 
près l'expérience,  et  se  montre  plus 
sage  que  dans   le   Contrat    social. 
Nous  venons  de  le  considérer  dans  la 
sphère  prodigieusement  élevée  où  l'a 
placée  l'opinion  vulgaire  ,   éblouie 
par  le   colons  magique  de  ses  ta- 
bleaux ,  et  entraînée  par  la  vigueur 
de  dialectique   qu'il  déploie  ,   alors 
même  qu'il  est   le   plus  paradoxal. 
Nous  allons  maintenant  redesc«'ndre 
dans  des  régions  bien  inférieures  ,  en 
dépouillant  le  grand  écrivain  de  son 
auréole  littéraire  ,  pour  ne  plus  voir 
en  lui  que  l'humble  musicien.  Mais 
c'est  lui  même  qui  piovoque  cet  exa- 
men ,   lui   qui,  cent  fois,  détourna 
ses  pas  de  toute  autre  carrière  ,  pour 
se  livrer  avec  passion  à  l'étude  et 
même  à  la  pratique  d'un  art  qui  dé- 
fia constamment  tousses  efforts.  Co- 
piste de  la  musique  des  autres  quand 
il  ne  pouvait  pas  en  produire  par 
lui-même  ,  écrivant   sur  la  théorie 
pour  se  consoler  d'être  si  faible  dans 
la   pratique,   il  confesse,  dans  ses 
vieux  jours,  que  «  jamais  il  n'a  pu 
»  parvenir  à  chantera  livre  ouvert!  » 
Cet  aveu  surprendra,  sans  doute,  \es 
hommes  qui ,  par  admiration  pour 
le  Contrat  social ,  et  les  dames  qui , 
par  amour  pour  la  Nouvelle  fléloïse^ 
se  croient  dans  l'obligation  de  soute- 
nir que    rien   n'est    comparable  au 
Devin  de  Fillage,  Quelques  chan- 
sonnettes de   cette  petite  pastorale 
ne  sont  pas  dénuées,  assurément ,  de 
sentiment  et  de  naturel;  mais  les  en- 
thousiastes apprendront  avec  sur. 
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prise  que  Rousseau   lui-même  n'en 
ëlait  pas  content ,  et  qu'il  s'est  donne' 
beaucoup  de  peine  pour  refaire  son 
Devin  ^  sans  le  rendre  meilleur.  Les 
gens  de  goût  attachent  pins  de  prix 
au  recueil  musical  intitule  :  les  Con- 
solations des  misères  de  ma  vie.  Il 
comprend  près  de  cent  romances  et 
petits  airs  ,  que  Jean- Jacques  com- 
posa  sous  l'impression  des   divers 
sentiments  dont  il  était  affecté.  Son 
Dictionnaire  de  Musique  a  puissam- 
ment contribué,  et  contribue  même 
encore,  à  lui  faire  ,  cliezles  profanes, 
la   réputation  d'un  des   maîtres  de 
l'art.   Nous  adoptons  pleinement  ce 
qu'a  dit  récemment  de  ce  livre  trop 
fameux  ,  un  écrivain  très-ver>é  dans 
la  matière  (  1 1  )  :  «  Si  le  Dictionnaire 
»  de  Rousseau  est  venu  jusqu'à  nous  , 
»  on  ne  doit  l'attribuer  qu'aux  décla- 
»  mations  éloquentes  qu'il  contient. 
»  La  partie  di  lactique  en  est  vicieuse 
»  presque  sur  tous  les  points  ,  et  ses 
»  développements  obscurs  et  étran- 
))  glés.  L'auteur  prouve  à  chaque  pas 
»  qu'il  ignorait  lui-même  ce  qu'il  pré- 
y>  tend  nous  expliquer.   Enfin  ,  son 
»  Ouvrage  est  incomplet ,  en  ce  qu'il 
»  ne  contient  pas  la  moitié  des  mois 
»  du  Vocabulaire  musical  ».  La  gran- 
de   célébrité    attachée    au  nom  de 
J.-J.  Rousseau,  est  un  garant  que  la 
totalité  de  ses  écrits  sera  transmise 
aux    générations   futures  ;    mais    le 
triomphe  ,  toujonrs  certain  quoique 
lent ,  de  la  vérité  sur  l'erreur,  est  un 
garant  plus  sur  encore,  que  tel  des 
Ouvrages  de  ce  philosophe,  quia  re- 
mué le  siècle  où   nous  vivons  ,    ne 
trouvera  plus  de  lecteurs  dans  ceux 
qui  doivent  suivre.   L'inanité  de  ses 
théories,  le  peu  d'étendue  et  de  pro- 
fondeur de  ses  connaissances  positives 


(il)  M.  Castll-Blaxe  ,  ^iréface  de  son  Dictionnaire 
de  musique  moderne. 
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dans  la  politique  et  l'histoire,  con- 
damnent d'avance  à  l'oubli  une  par- 
tie de  ses  déclamations.  Mais  tel  ne 
sera  pas  le  sort  d'un  écrit ,  qui  ne 
parut  qu'après    sa   mort ,    et   qui  , 
d'après   ses    intentions  ,    ne  devait 
être  entièrement  connu  que  lorsque 
tous  ses  contemporains  auraient  aus- 
si cessé  de  vivre.  La  première  ligne 
de   ses   Confessions  établit    claire- 
ment le  motif  qui  lui  mit  la  plume  à 
la  main  :  a  Je  forme  une  entreprise, 
»  dit-il,  qui  n'eut  jamais  d'exemple.» 
11  mit  à  publier  ses  fuites  l'amour- 
propre  que  l'on  met  communément 
à  les  dissimuler.  Médire  de  soi-mê- 
me i,  dit  Laharpe)  est  encore  une 
manière  d'être  extraordinaire,  con- 
cevable dans    un  homme  qui  ,    a- 
vant  tout ,   a   voulu  être   singulier. 
Jean- Jacques   avait  fait  lecture    de 
.«■es    Confessions    devant    quelques 
amis  particuliers:  la  première  par- 
tie ne  fut  imprimée  qu'en   1781  , 
trois  ans  après  sa  mort.  Il  avait  fixé 
Tan    1800    pour  la   publication  de 
la  seconde  partie  :  mais  ,  par  l'infi- 
délité d'un  des    dépositaires ,    elle 
fut  rendue  publique  dès  1788.  L'in- 
térêt attaché  à  la  lecture  des  Confes- 
sions est  d'autant  plus  vif,  qu'en  se 
mettant  en  scène,  l'auteur  y  amène 
souvent  aussi   les    personnages   les 
plus  fameux   de  l'époque.  ]\Iais  si 
l'on  s'est  permis  de  le  croire  quelque- 
fois  peu  sincère   quand  il  parle  de 
lui-même  ,    combien   doit   inspirer 
plus  de  méfiance  encore  tout  ce  qu'il 
dit  des  autres!  Les  notes  ajoutées 
aux   dernières  éditions  ,  d'après  le 
manuscrit  autographe,  démontrent 
jusqu'à  l'évidence    mie  vérité   déjà 
trop  de  fois  indiquée  par  les  discours 
et  les  procédés  de  cet  liomme,  vic- 
time de  ses  propres  bizarreries.  Tou- 
jours en  garde  contre  le  genre  hu- 
main ,  ce  fut  surtout  pendant  les  deux 
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dernières  anne'es  de  son  existence , 
que  ,  dans  chaque   être  vivant,  il 
voyait  un  a^ent  secret  du  complot 
général  ourdi  contre  lui.  Telle  est  l'o- 
rigine de  ces  notes  continuellement 
ajoutées  ,  où  il  rétractait  ce  qui  pou- 
vait se  trouver  dans  le  texte  de  trop 
favorable  à  un  ancien  ami.  La  fraî- 
cLeur  et  la  vivacité  du  coloris,  la 
grâce  et  la  légèreté  des  détails,  en  un 
mot,  le  talent  de  la  narration  porté 
au  suprême  degré,  prouvent  que  tous 
les  genres  de  style  étaient  à  la  dispo- 
sition de  ce  grand  écrivain,  Par  quel 
le  fatalité  quelques  pages  de  ces  Mé- 
moires ,    si  attachants  ,  sont  -  elles 
donc  souillées  ,  non  -  seulement  de 
peintures  cyniques,   mais  même  de 
termes  grossiers  et  bas,  que  sa  plume 
n'a  pu  tracer  que  très-volontairement? 
Le  récit  du  séjour  de  l'auteur  dans 
l'hospice  des  catéchumènes  de  Turin 
suffirait  seul  pour  justifier,  et  au-de- 
là ,  l'observation  dont  nous  avons 
cru  ne  devoir  pas  nous  abstenir: 
mais   ces   taches    sont   rares   dans 
les   écrits    d'un  homme    qui  ,   d'a- 
près sa  manière  de  composer  ,  avait 
le  temps  de  peser  la  valeur  et  de 
choisir  la  place  de  chaque  mot.  Il 
est,  au  contraire,  généralement  si 
élégant,  son   éclat   est  si  vif  et  si 
pur,   qu'il    faut  une  force  d'esprit 
non  commune  pour  résister  à  l'en- 
traînement qu'il  exerce.  Mais  que  de 
fois  alors  l'inflexible  raison  fait  éva- 
nouir, par  un  de  ses  regards,  tous 
les  prestiges  de  ce  Protce  littéraire  î 
Eclairée  par  l'expérience  des  siècles, 
ne  peut  il  arriver  qu'un  jour  la  pos- 
térité fasse  la  remarque  affligeante, 
que  celui  qui  avait  pris  pour  devise: 
f^itam  impenderevero ,  n'aura  peut- 
être  pas  laissé  après  lui  une  vérité 
utile  au  genre  humain  (12)?      S-v-s. 

(lal  Outre  les  divers  ouvragrs  de  Rousseau,  cilés 
d.iusle  couriint  de  cet  article,  nous  devons  indiquer 
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ROUSSEAU  (1>iERRE  ) ,  né  à  Tou- 
louse, vers  1725, annonça  de  bonne 
heure  du  goût  pour  les  lettres  ;  mais 
son  père  lui  fit  étudier  la  chirurgie. 
Cependant  ,  ne  pouvant  pas  sui- 
vre celte  profession,  il  prit  le  petit 
collet.  C'était  alors  un  état  et  le 
plus  commode  de  tous, puisque,  sans 
être  assujéti  à  rien;  avec unjhabit  noir, 
les  cheveux  ronds  et  la  tonsure , 
on  était  reçu  partout.  Rousseau  ob- 
tint une  petite  prébende  dans  les  en- 
virons de  Toulouse  :  et  cette  exis- 
tence  n'étant  pas  encore  de  son  goiit, 
il  quitta  la  soutane  ,  et  vint  cher- 
cher fortune  à  Paris  ,  où  il  dé- 
buta par  des  pièces  dramatiques,  qui 
curent  quelque  succès  ,  mais  dont 
aucune  n'est  restée  au  théâtre.  Orj  lui 
confia  ensuite  la  rédaction  des  y(^- 
ches  de  Paris,  que  Boudet  faisait  pa- 


sa  Botnnitfue  ,  imprimt'e  pour  la  premier*"  fois,  en 
i8o5,  in-4'>.,  avec  65  plauctfs  coloriées.  Parmi  les 
éditions  de  ses  OEuvres   complftcs,   bons  indique- 
rons celle  dulihraire  Poincot,  Paris,   i^88-r)3,  en 
39  vol.in-8a  (  Foy.  Brizard,  V.  633  );  elle  perd 
tous  les  jours  de  sou  prix  :  celle  de  Lefevre,  i8if)- 
20  ,  en  22>.  vol.  in-S"    (  F.  PETITAIN  ) ,  que  M.  Bar. 
Lier  a  puricliie  d'une  Notice   des  principaux  é'iiti 
relahfi  a  la  personne  et  aux  ouvrages  de  J  -J.  Roits- 
senu  1  cette  curieuse  Notice  forme  65  ]iag.  iu-80   ); 
l'édition   de  la  veuve  Perronneau,   iSi3-9.o  ,  en    2a 
■vol.  iii-ia,par  M.  de  Musset-Pathay,  à  qui  l'on  doit 
V Histoire  lie  la   vie  et  des  ouvrage^  de  J.-J.  Roiis~ 
seau,    citée    pag.  1^3    ci-dessus.    II  a    ]iaru   (  mai 
1824)  12  volumes  d'une  édition  in-i8  ,  qui  doit  en 
avoir  21  ,  et  dont  le  dernier  contiendra  un   Lom- 
ineulaire  par  M.  Aignan,'avec  une  Table  des  Ma- 
tiî  rcs.    La   meilleure  édition  ,  jusqu'à   ce   jjur,    est 
celle  c(u'a  pnbli'e  M.  Lequien  ,  182 1 — 22  ,  en  ai  vol. 
in-8" ,  et  dont  il  fait,  en  ce  momeut,  un  second  ti- 
rage ;  Ja  rorrcsponilai.ee  y  a  été   cir.ssi  e   par  M.  de 
IVlu.'Set -Patiiav ,    tjui    a   joint   un  Supplément    aux 
Con/f-c/nn».  Li'séditionsde  M.  Lequien  conlieiuient 
(  loui.XXI  )  la  Notice  des  principaux  écrits, etc. ,  par 
iVL    Barliier.  C'est  encore  M-  de  Musset  Palbay  qui 
préside  à  lonte  l'édition  que  ]<ul>lie  M.  Dupont  en 
20  vi.J.  in-8°,  tt  dont  il  en  parait  'Jéj;i  10  (mai  1824). 
L'édition  annoncée  jiar  M.  Daliben.  en  i5  valûmes 
in-8°  ,   aura  ,   pour    éditeur  ,  M.    Auijuis.  Aux  ou- 
vrages de  Rousseau  cités  par  M.  de  IVIussc-t  Pathay  , 
on    jjourrait    ajo\iter  ,     après    le    n°.    16     de     sa 
li.sfe    :     1°     un     Traité    d'arithmétique  ,    en     fran- 
çais ,    im]>rimé  à  Venise  ,    sous    ses     initiales  ,    et 
fort  peu   connu  en  France;  2".  une  Traduction  de 
grec  en  latin  des  infcri))tions   de   Rhodes,  dont  le 
manuscrit  autographe  avec  la  transcription  j)ar  lui 
fsite  d'une  descri[ition  des  monuments  de  Rhodes, 
recueillis  par  Guilleiagues,  et  c:oj)iés  pour  le  bailli 
de  FrouUay  ^-a  paru  à  la  vente  Chardin  en  1823  (  V. 
le  Catal. ,  ilo.  2(i87  \  Ç.  M.  P. 
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raître  (  V.  Boudet,  V ,  283  ).  Rous- 
seau était  en  même  temps  agent  ou 
correspondant  littéraire  de  rélecleiir 
palatin.  Lorsqu'en  1755,  il  conçut 
l'idée  de  publier  un  journal  ,  il  voulut 
d'abord  s'établir  à  Manlieim ,  oii  son 
protecteur  lui  promettait  plus  de 
liberté;  mais  il  se  décida  pour  Liép;e, 
dépendant  alors  du  même  prince.  Le 
cardinal  de  Bavière  ayant,  en  17^9, 
retiré  à  Rousseau  le  privilège  de  sou 
journal  ,  ce  fut  d'abord  à  Bruxelles, 
puis  à  Bouillon,  qu'il  alla  le  conti- 
nuer; et  il  mourut  dans  celte  derniè- 
re ville, en  novembre  1785  (  i  ).  Ona 
de  lui  :  I  (  Avec  Favart  ) ,  la  Coquette 
sans  le  savoir^  comédie  en  un  acte, 
jouée  à  l'Opéra  comique,  en  1  74 4^  iii- 
8*^.  11.  La  Rhale  suivante^  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  jouée  au  Théâ- 
tre -  Français  ,  1747,  in  -  8<*.  III. 
M  Année  men^eilleuse  ^  comédie  eu 
uu  acte  et  en  vers ,  suivie  d'un  Diver- 
tissement, jouée  au  Théâtre  Italien  , 
1747  ,  in -8°.  IV.  La  Ruse  inutile , 
comédie  en  un  acte  et  en  vers ,  jouée 
au  Théâtre- Français ,  i  749 ,  in  -  8^. 
V.  Les  Méprises,  comédie  en  un  ac- 
te et  eu  vers,  jouée,  en  1749,  ^u 
Théâtre  -  Français  ,  imprimée  en 
1754,  in -8».  VL  La  Mort  de  Bu- 
céphale  j  tragédie  burlesque  en  un 
acte  et  en  vers,  jouée  à  Gompiègne, 
en  1748,  imprimée  en  1749"  C'est 
une  critique  des  situations  forcées  et 
peu  naturelles  de  plusieurs  tragédies. 
VII.  V Etourdi  corrigé ,  ou  V  Ecole 
des  Pères ,  comédie  en  3  actes  et  en 
vers  ,  jouée  au  Théâtre  Italien  ,  le  8 
août  1 760.  C'est  sans  doute  cette  piè- 
ce que  la  Biographie  Toulousaine  dé- 
signe sous  le  titre  du  Sourd  corrigé. 
Elle  n'a  point  été  imprimée.  Pont  de 


(i)  Suivant  les  Spectacles  de  Paris  ,  35^.  partie 
F.  Porte  ,XXX.V,  457  ),  et  les  Mémoires    se. 
t:reU     V.  Bachaumont  .III ,  171  )  ;  le  5  du  même 
mois ,  suivant  la  Biographie  Toulousaine, 
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Veyle  en  possédait  un  manuscrit  in- 
titulé ,  V  Etourdi  fixé,  et  qui  est  au- 
jourd'hui dans  la  bibliothèque  de  M. 
de  Soleinne.  VIII.  V Esprit  du  jour, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  jouée 
au  Théâtre  Italien,  1754^111-8'^.  IX. 
Le  Faux-Pas,  ou  les  Mémoires  vrais 
ou  vraisemblables  de  la  baronne 
de  ***" ,  1755,  2  parties  in  -  12.  X. 
Histoire  des  Grecs  ou  de  ceux  qui 
corrigent  la  fortune  au  jeu,  1768, 
3  vol.  in-i2  ;  réimprimée,  en  1773, 
sous  le  titre  de ,  Histoire  de  s  fripons, 
in- 12.  XI.  Journal  de  jurispruden- 
ce ,  pour  les  mois  de  janvier  à  dé- 
cembre 1763,  Bouillon,  12  cahiers 
in-8''.  ;  c'est  tout  ce  que  nous  en  avons 
vu.  XII.  Journal  encyclopédique , 
de  janvier  1756  jusqu'en  1793  :  il 
en  jiaraissait  par  mois  deux  cahiers  j 
les  vingt-quatre  cahiers  deTaunée  for- 
ment huit  vol.  Ce  journal,  dont  l'au- 
teur avait  embrassé  les  opinions  phi- 
losophiques, s'attira  des  ennemis,  et 
fut  dénoncé  par  quelques  ecclésias- 
tiques. On  vit  paraître,  en  1769,  une 
Lettre  de  MM.  les  docteurs  en  théo- 
logie de  l  université  de  Louvain ,  au 
sujet  du  Journal  encyclopédique , 
adressée  à  MM.  les  curés  de  la  vil- 
le de  Liège,  pour  sentir  de  réponse 
à  leur  Consultation.  Le  cardinal  de 
Bavière  ,  évêque  -  prince  de  Liège  , 
par  un  Mandement  du  27  août,  ré- 
voqua la  permission  qu'il  avait  ac- 
cordée pour  l'impression  du  Journal 
encyclopédique.  Rousseau,  voulant 
prévenir  la  saisie  de  ses  presses,  les 
fit  transporter  à  Bruxelles;  et  son 
Journal  continua  de  paraître  sous 
l'adresse  de  Liège.  Le  cahier  du  i^^^. 
octobre  est  le  premier  au  bas  duquel 
ne  se  trouvent  plus  les  mots  avec 
privilège  exclusif ,  qu'il  portait  de- 
puis quelque  temps.  Ce  cahier  du  i^^ 
octobre  contient  :  i^.  un  Préliminai- 
re ou  Apologie,  publié  d'abord  se- 
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parement ,  et  qui  fut  brûle  â  Liège, 
parles  mains  du  bourreau,  le  i«f. 
décembre  1759;  2».  une  Réponse  à 
la  Leitre  des  théologiens  de  Lou- 
vain;  et  il  faut  convenir  que,  sur  cer- 
tains points  ,  les  docteurs  prêtaient 
à  la  plaisanterie;  car,  au  nombre 
des  chefs  d'accusation  contre  le 
Journal  ,  ils  énonçaient  un  carac- 
tère de  j'rivolité  ,  dans  les  an- 
nonces qiiil  fait  des  ballets  repré- 
sentés, tantôt  surViin,  tantôt  sur 
Vautre  théâtre.  Malgré  la  protection 
du  comte  de  Cobentzl ,  Rousseau  ne 
put  prolonger  son  séjour  à  Bruxelles: 
réduit  a  chercher  un  autre  asile  , 
il  en  trouva  un  à  Bouillon  ;  et  le  pre- 
mier numéro  de  janvier  i-fjo  est  dé- 
dié au  souverain  de  ce  duché.  Le  pays 
étant  peu  agréable,  Rousseau  tourna 
les  yeux  versManheim;  il  y  fit  un  vova- 
ge  en  1  763.  Le  duc  de  Bouillon,  ins- 
truit du  projet  de  transporter  à  Man- 
heim  {(^Journal  encyclopédique ,  s'y 
opposa.  Ce  fut  même  l'occasion  de 
quelques  désaj^réments  pour  l'entre- 
preneur, qui  (iuit  par  consentira  ne 
pas  quitter  Bouillon.  Parmi  les  colla- 
borateurs de  (et  ouvrage  périodique, 
on  compte  l'abbé  Prévost,  INIoran.l, 
Prévost  de  la  Caussnde,  Querlon  , 
RrneaulmejMéhégan.  Robinet,  Yvon, 
les  dcUx  Casiiihun  ,  Chamfort  ,  Du- 
ruflc.  Voltaire  ,  dont  P.  Rousseau 
était  l'admirateur,  lui  envovait  des 
Opuscules  en  manuscrit;  et,  quand 
il  rte  les  imprimait  pas  en  entier, 
le  journaliste  du  moins  en  faisait 
Fannonce.  La  France  littéraire, 
de  175g,  et  presque  tous  les  bio- 
graphes  ,  disent  que  Rousseau  est  en- 
core auteur  d'un  diverlisseraent  in- 
titulé :  le  Berceau  ;  mais  on  a  lieu 
de  croire  que  cette  pièce  n'a  pas  été 
imprimée.  Pour  ne  pas  être  confon- 
du avec  Jean-Baptiste  ni  Jean- Jac- 
ques ,  Pierre  Rousseau  se  faisait  ap- 
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peler  Rousseau  de  Toulouse.  Cette 
précaution  inutile  et  ridicule  fit  naî- 
tre l'Épigramme  que  voici  : 

Truis  auteurs  ({ne  Rousseau  l'on  nomme  , 
Coi  nus  de  Puris  jusqu'à  Rome, 
Sont  djfltirenls  ;  voi<  i  j)ar  où  : 
Roussi.-au  de  Paris  fut  (»rand  homme  ; 
Rousseau  de  ("reuève  est  un  fou; 
Rousseau  de  Toulouse  uu  aloiue. 

Garrigues  de  Froment  fit  imprimer 
un  Elo^e  historique  du  Journal  en- 
cyclopédique et  de  P.  Rousseau  , 
son  imprimeur ,  17G0,  petit  in-8°.; 
c'est  un  libelle.  On  ne  peut  refuser  la 
même  qualification  à  l'ouvrage  intitu 
lé  :  le  Microscope  bibliographique  , 
première  et  nouvelle  édition,  revue  ^ 
corrigée  et  diminuée,  Amsterdam, 
177  I,  petit  in-8*^. ,  dont  l'auteur  est 
un  nommé  jMalebranche,  chassé  de 
Bouillon  et  des  Pays-Bas ,  où  il  avait, 
dit-on,  risqué  d'être  pendu  en  1767. 

A.  B-T. 
ROUSSEAU  (  George- Louis- 
Claude  ),  chimiste,  né  en  1724» 
à  Kœnigshofen  ,  dans  le  diocèse  de 
Wurzbourg  ,  était  issu  d'une  famille 
du  duché  de  Luxembourg,  que  l'on 
croit  avoir  été  alliée  à  J.-B.  Rous- 
seau. Après  ses  premières  études, 
il  fut  mis  en  ajiprentissage  chez  un 
pharmacien  de  Kilzingeu  ,  très-ins- 
truit, qui  l'initia  dans  la  théorie  de 
son  art.  De  !à,  Rousseau  passa  dans 
des  pharmacies  de  Wurzbourg,  où  il 
eut  pour  maître  un  chef  de  ces  adep- 
tes qui  cherchaient  le  secret  de  faire 
de  l'or.  Le  temps  qu'ils  perdaiemfut 
mis  à  profit  par  leur  aide,  qui  ap- 
prit du  moins  d'eux  la  faeiliié  des 
manipulations,  et  des  combinaisons 
chimiques  ,  su.rfout  des  divers  sels. 
Il  travailla  encore  à  Munich  et  à 
Passau  ,  espérant  trouver  le  moyen 
de  se  rendre  à  Vienne,  et  mettant  à 
profit  tous  ses  loisirs  pour  étendre 
ses  connaissances  ihépriques.  En 
1751,  un  apothicaire  d'Ingolsladt , 
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Kiimpel ,  lui  veudit  une  de  ses  deux 
pharmacies,  et  lui  donna  la  main  de 
sa  fille.  Depuis  lors  le  sort  de  Rous- 
seau fui  fixé  :  cependant, loin  de  se 
borner  à  ce  qu'il  savait  ,  il  s'ap- 
pliqua sérieusement  à  la  physique , 
établit  une  nouvelle  the'orie  qu'il  n'osa 
publier,  de  peur  de  choquer  1rs  opi- 
nions dominâmes  ,  et  pratiqua  la 
chimie  comme  sa  scieuce  favoiiie. 
L'e'lecteur  palatin  le  nomma  profes- 
seur de  celte  science  à  l'université' 
d'ingolstadt; et, quelque  temps  après, 
ri  joignit  à  cette  place  les  chaires 
d'histoire  naturelle  et  de  médecine. 
Rousseau  vendit  sa  pharmacie  ,  et  se 
livra  tout  entier  à  l'enseignement.  Il 
s'élevait,  dans  ses  leçons,  contre  cette 
foule  de  médicaments  inutiles  dont 
la  vieille  pharmacie  était  encombrée, 
et  insistait  sur  ceux  dont  la  chimie 
avait  fait  connaître  ,  par  la  décom- 
position ,  les  qualités  efficaces,  Il 
penchait  plus  pour  la  théorie  de 
Stahl  que  pour  le  système  antiphlo- 
gistique  de  Lavoisier  :  cepen  iant 
il  l'exposait  fidèlement  à  ses  audi- 
teurs ,  conjointement  avec  la  pre- 
mière ,  et  comme  un  homme  qui 
rapporte  les  pièces  d'un  procès.  Sa 
manière  d'enseigner  était  dépourvue 
d'agréments  ,  et  même  quel  juefois 
de  clarté;  mais  il  reprenait  tous  ses 
avantages  en  montrant  les  manipu- 
lations chimiques  et  leur  applica- 
tion à  la  pharmacie.  Quoique  infirme 
dans  SCS  dernières  années  ,  il  ne  vou- 
lut point  renoncer  à  ses  cours  :  il 
avait  tellement  l'attcnuon  fixée  sur 
la  chimie,  que,  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, entendant  piller,  entre  deux 
évanouissements,  d'un  prétendu  acide 
vitriolique  volatil ,  découvert  dans 
une  source  minérale ,  il  prit  la  pa- 
role ,  à-peu-près  comme  celui  qui 
interrompit  son  agonie  pour  prendre 
fait  et  cause  en  faveur  duvindeSille- 
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ry,  et  il  soutint  avec  aigreur  qu'il  n'y 
avait  point  d'acide  de  ce  genre.  Rous- 
seau mourut  le  34  janvier  1794.  H 
ayait  légué  à  l'université  d'ingols- 
tadt  sa  bibliothèque  riche  en  livres 
sur  la  chimie.  Dans  l'épitaphe  qui 
fut  faite  en  son  honneur,  on  le  loue 
de  ce  que,  dans  l'université  de  cette 
ville  :  Chemiam  ad  arles  reduxit 
priniuset  propè  fundcwit,  historiam 
naliiralem  docuit  prunus  ,  mate- 
riain  medicam  ah  inutili  farragine 
purgavlt.  Ses  Ouvrages  consistent , 
pour  la  plupart ,  en  petits  Traités, 
savoir  :  I.  De  V injhœnce  réciproque 
de  la  physique  et  de  la  chimie  sur 
la  prospérité  de  V  Etat ,  1^.  édition  , 
Nuremberg,  1771  ,  in-8°.  II.  Dé- 
fense de  la  chimie  contre  les  préju- 
gés de  notre  temps  ,  Ingolstadt  , 
1774,  in-4**.  III.  Traité  des  Sels. 
Eiclistacdt  et  Gunzbourg  ,  1781  , 
in -8^.  IV.  Soui'enirs  relatifs  à  la 
physique  ,  la  médecine  et  la  police, 
pour  ses  auditeurs  ,  Ingolstadt  , 
1789,  in-8"c  Ou  trouve  de  lui,  un 
procédé  exact  puur  préparer  le  sou- 
fre, et  uneDisscrtalion^ï^rZei  pierres 
de ton7ierre,àsLi]s\e  Recueil  des  Oher- 
deutsche  Bejtrœge  ,  année  1787; 
un  article  de  l'utilité  du  jus  épaissi 
des  baies  de  sureau  et  de  genièvre 
contre  les  obstructions ^  dans  le  to- 
me VIII  des  IVoi^a  acta  physico- 
medica  ,  de  l'acadé.'nie  impériale 
des  naturalistes  ;  un  article  sur  la 
place  que  le  diamant  occupe  dans 
le  régne  minéral ,  inséré  dans  le  x^. 
Volume  des  Mémoires  de  la  Société 
d'Histoire  naturelle  de  Berlin ,  1  792  ; 
enfin  ,  une  Leître  sur  diverses  pro- 
ductions chimiques,  dans  le  tome  x 
des  Nouvelles  découifei'tes  de  Crcll. 

D  — G. 

PxOUSSEAU  (  Jean  -  Fra>çois- 
Xavier  ),  diplomate  français  ,  na- 
quit à  Hispahan,  le  16  octobre  1738, 
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Jacques  Rousseau  ,  son  père  ,  coa-  peîeTanne'e  suivante  à  Hispalianpar 

sin-germain  du  philosophe  de  Genc-  sa  mère,  il  réalisa  sa  fortune,  s'associa 

ve  ,    était   ne'   dans   cette   dernière  avec  un  riche  Géorgien,  et  quitta  une 

ville  ,  et  avait  passé  en  France  en  seconde  fois  son  pays  natal  ,  pour 

1703    pour  y  exercer  la  profession  aller   par  Chyraz  et   Bender-ALou- 

de  joaillier.  En  1705,  il  accompagna  chehràBassora,où  il  arrivaen  1766. 

en   Asie    Tarnbassade    envoyée  par  II  s'y  attacha  immédiatement  au  ser- 

Louis  XIV  près  de  Ch.ih  Houcein  ,  vice  de  la  nation  française.  Son  zèle 

roi  de  Perse  ,  et  partagea  toutes  les  et  ses  connaissances  locales  le  ren- 

confrariétés  et  toutes  les  aventures  dirent  fort  utile  à  la  conipagnie  des 

qu'éprouva  celte  légation    (  Foyez  Indes  ,  qui  l'admit  au  nombre  de  ses 

Marie    Petit,    XXXIII  ,    487)'  employés,  et  le  nomma  sous-chef  de 

Jacq,  Rousseau  n'arriva  à  Hispahan  son  comptoir  de  Bassora,  en   1761. 

qu'en  1708:  nommé  bijoutier  du  roi  Confirmé  dans  ce  poste  par  lerainis- 

de  Perse,  et  dans  la  suite  chef  des  tère,  il   fit  divers  voyages  à  Bagh- 

joailliers  delà  couronne ,  il  acquit  un  dad  ,  et  y  rendit  plusieurs  bons  olFi- 

grand   crédit  auprès  de  ce  nionar-  ces  au  consul  français  Ballyet  de  St. 

que,  et  conserva  son  emploi ,  sous  Albert,   évêque  de  Babylone.  Dhs 

les  différents  princes  qui  se  succédé-  l'année   suivante,    l'agent    français 

rent  au    milieu    des   révolutions  de  Perdriaux  le  chargea  spécialement 

ce   pays,  avant  et  après  l'usurpa-  de  la  correspondance  avec  B^ghdad, 

tion  du   fameux  Nadir -Chah.    Ce  Maskat ,  la  Perse  et  l'Inde.  Rousseau 

fut  eu  sa  qualité  de  chef  des  joail-  faisait  en  outre  un  commerce  con- 

liers  ,  qu'il  fut  chargé  d'évaluer  les  sidérable  ,   surtout  en  pierreries  et 

trésors  ,  et   de  retailler   et  assortir  en  perles  ,  qui  lui  donnait  un  grand 

les  diamants  enlevés  dans  l'Inde  par  crédit  auprès  du  gouvernement  turc. 

ce   conquérant  (  Foy.  Nadir-Chah  II  s'en  servit  pour  faire  obtenir  aux 

XXX,  jiÇ  ).  Il  avait  épousé,   en  Français   une  augmentation  de  pri- 

1787,  Keine  de  L'Etoile  ,  fille  d'un  viléges,   et  pour  terminer  avanta- 

négociant  lyonnais  ,  née  à  Hispahan;  geuscment  leurs  affaires  :  la  connais^ 

et  il  n'eu  eut  qu'un  fils,  sujet  de  cet  sauce  qu'il  avait  acquise  de  presque 

article.  Le  jeune  Rousseau  fut  élevé  ,  toutes  les  langues  de  l'Orient   lui  en 

par  les  jésuites,  dans  les  principes  facilitait  encore  les  moyens.  Le  mi- 

du  catholicisme  ,   sans    opposition  nistre  de  la  marine  (  Foy.  Praslin) 

de  la  part  de  sou  père,  qui  vécut  avait  ordonné  à  l'agent  Pyrault ,  qui 

néanmoins    et    mourut  protestant,  avait  remplacé  Perdriaux  en  1766, 

en   1753,   à  l'âge   de  soixanle-qua-  d'ouvrir  des  relations  commerciales 

torze  ans.   Jean- Fr. -Xavier   Rous-  avec  Kérym-Khan  ,  régentdePerse  : 

seau  ,  privé,  par  la  mort  de  son  pè-  Rousseau  ,  chargé  de  cette  négocia- 

re ,  d'une  partie  de  son  patrimoine,  tion,  fit  deux  voyages  à  Chyraz, 

et  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  sous  le  en   1768  et  en    1770.  Il  y  porta, 

gouvernement  précaire   et  tyrauni-  pour  essai,  des  draps  et  d'autres  prO' 

que  d'Az.id-Khan  (  Foy.  ce  nom  au  duits  des  manufactures   françaises  , 

Supplément),  se,  retira  ,  en  1754,  dont    la    vente  fut    très  -  lucrative. 

à  Bender-Abbassy  ,  auprès  des  Por-  Suivant  ses  instructions  ,  il  proposa 

tugais.    Il  y  fit  quelques  opérations  à  Kérym-Khan  une    alliance   avec 

commerciiiles  assez  lucratives.  Rap-  la  cour  de  Versailles  :  ce  prince, 
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mécontent  de  la  conduite  liaulaîne 
des  Anglais  ,  signa ,  malgré  leurs 
intrigues ,  une  convention  prëlimi- 
nairc  par  laquelle  l'île  de  Karek  fut 
ce'de'e  aux  Français  ,  qui  obtinrent , 
en  outre,  plusieurs  privilèges  im- 
portants (  /^o/e2  MiR  -  MAnivNA). 
L'acte  de  cette  cession  solennelle  fut 
envoyé'  à  Versailles  ;  mais  la  disso- 
lution de  la  compagnie  des  Indes  ,  et 
la  décadence  du  commerce  fran- 
çais en  Orient  ,  empêchèrent  le 
gouvernement  de  prendre  posses- 
sion de  Karek ,  et  de  former  un 
e'tablissement  clont  l'utilité  n'avait 
pas  échappe  aux  Hollandais  et  aux 
Anglais.  De  retour  à  Bassora  ,  en 
i'y'j2,  et  ayant  perdu,  depuis  dix 
ans ,  sa  femme  ,  sa  mère  et  sa 
fille  ,  Rousseau  e'pousa  en  secondes 
noces  Anne-Marie  Sahid,  née,  com- 
me lui,  en  Perse,  et  fille  d'un  an- 
cien interprète  des  Hollandais,  pe 
tit-fils  de  David  Sahid  ,  dont  d'Her- 
belot  fait  mention ,  article  Giavidan 
Kldrd).  Envoyé  à  Baghdad,  peu  de 
mois  après,  il  recouvra  une  somme 
considérable  ,  due  par  le  pacha  pour 
Tente  d'une  partie  de  draps  ,  mit  les 
scellés  sur  les  archives  et  sur  les  effets 
de  l'évêque  Consul,  mort  de  la  peste 
en  1773,  et  revint  à  Bassora  ,  où  ce 
fléau  enleva  Pyrault  la  même  année 
(  Voy.  Pyrault  ).  Rousseau  ,  qui , 
depuis  son  premier  voyage  à  Chy- 
raz  ,  avait  renoncé  au  commerce, 
resta  chargé  des  affaires  de  la  na- 
tion française  en  Perse  ,  et  dans 
le  pachalik  de  Baghdad  :  il  paya 
les  dettes  de  son  prédécesseur,  se- 
courut les  malheureux  Français  ve- 
nus de  l'Inde,  envoya ,  à  ses  frais , 
des  vivres  à  la  colonie  de  Mahé  ,  et 
mérita  l'approbation  du  conseil  supé- 
rieur de  Pondicheri  et  du  ministre 
de  la  marine.  En  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  aux  mis- 
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sions  d'Hispahan ,  de  Baghdad  et  de 
Bassora  ,  surtout  aux  Carmes  ,  dont 
la  peste  avait  dépeuplé  le  couvent, 
le  pape  Clément  XIV  le  créa  cheva- 
lier de  l'Éperon  d'or.  En  1776,  Sa- 
dek-Khan,  frère  du  régent  de  Per- 
se, ayant  pris  Bassora,  après  un  siège 
de  plusieurs  mois  ,  Rousseau  obtint 
de  ce  prince,  par  son  crédit  et  par  ses 
présents  ,  que  la  tranquillité  des  Fian- 
çais ne  serait  pas  troublée.  Ce  fut 
également  à  son  intervention  que  le 
gouverneur  turc  dut  la  conservation 
de  sa  vie  ,  et  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants celle  de  leur  liberté.  Mais  ne 
recevant  du  gouvernement  qu'il  ser- 
vait ,  ni  secours ,  ni  dépêches,  il  crut 
ne  pouvoir  pas  prolonger  plus  long- 
temps son  séjour  au  milieu  d'une 
ville  successivement  livrée  à  tous 
les  fléaux  ,  et  se  détermina ,  en  1 780, 
à  passer  en  France,  afin  d'y  sollici- 
ter lepaieraent  de  ses  appointements, 
et  une  indemnité  pour  les  pertes  qu'il 
avait  essuyées.  Dépouillé  par  les  Ara- 
bes, dans  son  trajet  jusqu'à  Bagh- 
dad, il  se  rendit  par  Alep  ,  à  Alexan- 
drette  ,  où  il  s'embarqua  sur  une 
fréîïate  du  roi ,  qui  le  conduisit  à 
Marseille.  Après  une  quarantaine 
de  quelques  jours  ,  il  continua  son 
voyage  par  terre  ,  à  petites  jour- 
nées ,  et  en  costume  oriental ,  ain- 
si que  sa  femme  ,  qui  accoucha 
d'un  fils  sur  le  coche  d'Auxerre.  Ar- 
rivé à  Paris  ,  au  mois  de  décembre 
1780  ,  Rousseau  fut  parfaitement 
accueilli  par  les  ministres  ,  et  pré- 
senté à  Louis  XVI  par  le  maréchal 
deCastries.  Son  apparitioninattendue 
à  la  cour ,  son  nom ,  sa  parenté  avec 
le  célèbre  Rousseau  que  les  lettres 
venaient  de  perdre,  son  costume  et 
celui  de  son  épouse ,  tout  dans  ce 
petit  événement  fut  un  sujet  de  curio- 
sité et  de  conversation.  Rousseau  en 
profita  ,  offrit  ses  services ,  fit  valoijr 
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l'utilité  dont   il   pouvait  être  dans 
des  contrées  dont  il  connaissait  les 

f>rinces  ,  les  ministres  ,  les  langues  , 
es  raœ'irs  et  les  usages;  et  on  lui 
accorda,  en  1781  ,  une  gratification 
décent  mille  francs,  avec  le  titre  de 
consul  à  Bassora  ,  et  douze  mille  li- 
vres d'appointements.  Il  se  lia  ,  pen- 
dant son  séjour  en  France ,  avec  plu- 
sieurs savants  et  gens  de  lettres,  et 
fut  agrcgc  à  la  société  du  Muséum , 
pre'sidee    par  Court  de  Gëbf;lin.   Il 
quitta    Paris  le   i^"",  février   1782; 
et  ,    a])rès    avoir    passé  à  Malte  , 
Alexandrette  et  Alep,  il  arriva,  le  21 
novembre  1782,  à  Baghdad  (1)  ,  et 
fit  son  entrée  dans  cette  ville  ,  ha- 
bille à  la  française  ,  ainsi  que  toute 
sa  suite;  chose  nouvelle,  qui  n'excita 
cependant    aucun   désordre ,   et    ne 
fournit    matière  à   aucune    plainte. 
Rousseau,  qtii  avait,  par  ordre  du 
ministre,  entretenu  une  correspon- 
dance avec  Haï  ler-Aly-Khan    et   les 
chefs   mahrates  ,  fut   admis  ,   le   3 
avril    1783,  à  une  audience  solen- 
nelle de  Saleiman  ,  pacha  de  Bacli- 
dad  ,  le  même  qui  avait  ete  gouver- 
neur de  Bassora,  en  1776,  et  au'il 
avait  sauve  de  la  fureur  des  Persans. 
Baç;hdad  fut  alors  réuni  au  consulat 
de  Bjssnra  (a)  ;  et  Rousseau  ,  qui  en 
était  titulaire,  reçut   l'oràre  de  rési- 
der dans  cette  dernière  ville.  Il  avait 
d'abord  résolu  de  s'y  ren'lre  par  le 
Tygre  :  tnais  crtte  route  étant  deve- 
nue impraticable  à  cause  du  soulè- 
vement des  Arabes,  il  s'embarqua  sur 


(1)  Le  naturali.ste  André  Michaux  ,  et  Beau- 
■cliaiiii),  YJcMÏre-gc  iK-ral  dé  révôclu-  de  ISabvlone  et 
cori-es|ioudaut  de  l'aïadémie  roy;>le  des  sciences 
<^<>).  liEAUCHAMP),  faisii-ntpaitie  dfi  la  caravane 
qui  cou  luisit  Ilousssau  à  Baghdad  à  travers  le  dc- 
»«-'rt  D— Z— S. 

(?-)  Dom  ^lirniidot,  e'vèqiie  de  Bahvloue  ,  et  con- 
sul-gcueral  àOaylidad,  depuis  1775  (  ^.  MlEOU- 
DOT  ),  ayant  cru  deroir  quitter  son  poïle  et  se 
vendre  à  Rome  sau.  la  permission  du  roi  ,  fut  des- 
titué le  ag  aoikl  1783.  D~z S. 
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TEuphrale ,  et  parvint  enfin  à  sa  des- 
tination le  9  février  1784.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  racheter  la  logefran- 
çaise  ,  d'y  faire  déposer  les  archives, 
et  arborer  le  pavillon  du  roi.  La  si- 
tuation de  Bassora ,  ville  ouverte  aux 
Persans   et  aux  Arabes,  et  son  cli- 
mat qui  ne  convenait  pas  a  la  santé  de 
Rousseau ,  le  déterminèrent  à    pro- 
poser au   ministère  de   transférer  à 
Baghdad  le  siège  du  consulat.  11  pa- 
raît que  sa  demande  ne  fut  point  ac- 
cueillie; cependant  étant  tombé  dan- 
gf^reusement  malade  bientôt  après  , 
il  résolut  d'aller  pas'-er  l'été  à  Bagh- 
dad. La  révolie  des  Arabes  de  la  Mé- 
sopotamie le  força  de  revenir  à  Bas- 
sora. Il  quitta  de  nouveau  cette  ville, 
et  arriva,  en  janvier  1785,  à  Bagh- 
dad, avec  deux  oflicicrs  de  Tippou- 
Saheb  ,  chargés  d'annoncer  la  vernie 
des  ambassadeurs  de  ce  prince  près 
le  grand-seignour  cl  le  roi  de  France. 
De   1785  à   1788,  Rousseau  résida 
quelquefois  à  B  issora  ,  mais  le  plus 
souvent  à  Baghdad  :  la  première  de 
ces  villes  ,  prise  et  reprise  par  les 
Arabes  et  les  Turcs ,  était  devenue 
presque  inhabitable.  Pendant  ces  trois 
années  ,   il    entretint    une    corres- 
pondance très  étendue  avec  les  chefs 
turcs  et  persans  ;    avec   l'imam  de 
Ma^kat,  dans  les  états  duquel  il  avait 
proposé   d'établir  un  consul  ,  avec 
les  chefs  des  établissements  français 
dans  i'Inde  ;  et  enfin  avec  les  ininis- 
tr(  s  du  roi ,  auxquels  il  ne  laissait 
rien  ignorer  de  ce  qîii  se  passait  d'in- 
téressant en  Orient,   ce  qui  rend  sa 
correspondance    extrêmement    cu- 
rieuse.   Les    services  de    Rousseau 
ont  obtenu  les  éloges  de  tous  les  mi- 
nistres ;  mais  sa  constante  prcféreri- 
ce  pour  le  séjour  de  Baghdad  lui  at- 
tira quelques  discussions  avec  des 
subaliernes  ,    et   quelques   désagré- 
ments de  la  part  du  ministre  de  la 
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marine  (3).  11  demanda  un  congé' 
pour  se  rendre  en  France  ;  mais 
les  eVënements  de  la  révolution  l'em- 
pêchèrent d'en  profiter.  Ne  rece- 
vant presqu'aucuue  de'pêche  de  son 
gouvernement ,  il  n'en  continua  pas 
moins  de  remplir  ses  fonctions  avec 
zèle,  et  de  protéger  la  sùrelë  et  les 
iiitëifts  de  ses  compatriotes  (4).  En 
1798,  la  p;uerre  ayant  e'clatë  en- 
tre la  république  française  et  la  Porte 
otlioraane  par  suite  de  l'invasion  de 
l'Egypte^  Rousseau  fut  arrêté,  en- 
cbaine  ,  et  conduit  en  exil  à  Mardin, 
après  avoir  ëtë spolié  ,  et  expose  aux 
plus  mauvais  traitements.  11  refusa 
d'acheter  sa  liberté  en  désavouant  sa 
patrie  adoptive  ,  et  en  se  déclarant 
Persan  :  il  la  recouvra,  onze  mois 
après,  par  l'intervention  de  Solei- 
man  Pacha,  malt^rëles  menées  des 
Anglais.  Il  se  disposait  à  revenir 
en  France,  lorsque  la  nouvelle  de 
la  paix  qui  venait  d'être  signée  à 
Amiens  (  1802  ) ,  l'arrêta  dans  l'exé- 
cution de  ce  dessein.  Nommé  alors, 
par  le  gouvernement  consulaire  , 
agent  général  diplomatique  et  com- 
mercial à  Baghdad  ,  il  avait  quitté 
celte  ville,  avant  d'cvoir  reçu  sa 
commission, et  se  trouvait,  en  i8o3, 
à  Alep ,  où  il  desirait  rester ,  le 
séjour  de  Baghdad  lui  étant  deve- 
nu insupportable.  Le  ministère  le 
chargea  ,    en    i8o4  ,  d'ouvrir  des 


(3  "1  II  eut ,  à  co  sujet  ,  v  rs  a  fin  de  1 787 ,  de  lon- 
gues discus-imis  avec  M.  Deval,  uonimé  vire-consul 
dans  Cette  dernirre  ville  Le  minlslre  de  la  marine 
lui  adressa  des  reproches  assez  vifs  sur  le  cliaii^e- 
mei  t  de  résidence  qu'il  s'était  permis  sais  \  être 
autorisé.  jr^ 

(4)  Au  mois  de  juin  1791,  une  insurret  tion  des 
Juifs  de  Bassora  contre  les  chrétiens,  lui  fournit 
Toccasion  de  déployer  sun  zèle  et  de  faire  usage 
de  son  crédit,  eu  erjipèchant  les  niissitiunaircs  et 
les  Français  d'éprouver  aucune  insulte.  lin  Pan  IV 
(1796),  le  directoire  érigea  Baghdad  en  consulat 
gênerai  ,  et  confia,  ou  plutôt  laissa  ce  poste  à  Rous- 
seau, qui  n'avait  pas  cessé  d'en  exercer  les  fondions, 
quoique  ses  relations  avec  le  gouveruemeut  français 
fussent  interrompues.  D z s. 
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communications  avec  la  Perse,  afin 
de   rétablir   l'ancienne    alliance   de 
ce   pays    avec  la  France.  Il  y  réus- 
sit en  partie  ,  et  prépara,  à  la  cour 
de  Téhéran,  la  mission  de  MM.  Jau- 
bert  et    Romieu.  Son  fi!s  ,  nommé 
consul  à  Bassora.  fut  adjoint  à  ces 
deux  agents.   Le  chagrin  de  cette  sé- 
paration ,  et  l'épuisement  de  sa  santf , 
le  conduisirent  au  tombeau     le    12 
mai    1808.  Rousseau  était,   à  cette 
époque  ,   le  doyen   des   consuls   de 
France  au   Levant.   On  a  vu    qu'il 
connaissait  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Orient:    mais   c'étaient  le 
turc  ,  le  persan  et  l'aniiénieu  qu'il 
possédait  le  mieux  :  l-  français,  qu'il 
avait  appris  à  Hi.spahan  ,  lui    était 
moins  familier;  il  l'écrivait  et    le 
parlait  peu  correctement  :  il  savait 
aussi   l'italien,    le    portugais,    etc. 
11    était  très -versé  dans    la    litté- 
rature  orientale,   et  joignait  à  une 
mémoire    très- heureuse,  un  grand 
fond  d'érudition.    L'expéiience  qu'il 
avait  acquise  par  son  long  séjour  en 
Asie,   le    rendit   très-utiie    à    |,>lu- 
sieurs  voyageurs,  tels  que  Nicbuhr  , 
Pages,  Michaux,  Beauchamp,  Oli- 
vier ,  etc.  Tous  rendent  justice  à  ses 
talents  ,  et  surtout  a  son  zèie  pour  le 
succès  de  leurs  entreprises   scienti- 
fiques ,    et  aux  conseils  qu'il    leur 
donnait.  Ferrière-Sauvebeuf  est  le 
seul  qui  se  soit  plaint  de  lui.   Rous- 
seau a  composé  divers  Mémoires  .iz/r 
le  commerce  du  ^olfe  Persique  et 
de  Bassora,  sur  la  peste  de  cette 
ville  ,  et  sur  sa  prise  par  les  Per- 
sans ;  sur  les  rét>olu lions  de  Perse 
les  PFahahis,  etc.  Son  fils,  aujour- 
d'hui   consul ,  a  publié  une  Notice 
intitulée  ,   Elo^e  historique  de  feu 
Jean  -  François- Xavier  Rousseau 
ancien  consul- général  de  France^ 
à  Baghdad  et  à  Bassora  ,  in  8^.  ' 
1810  ,    dans   laquelle  il  cite   dix- 
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sept  autres  de  ses  ouvrages  ,  qui  sont 
restes  maiiuscrils  ,  tels  que  :  Des- 
cription du  pays  des  Aiabs,  dans 
le  Khouzistan  ;  —  Histoire  des  Af- 
ghans;— Histoire  des  étahlissemenls 
hollandais  dans  Vile  dehharek  ,  et 
Description  de  cette  lie;  —  Traduc- 
tion de  V Histoire  de  Nadir-Chah 
(non  terraince)  ; — Focahulairejran' 
cais  ^  arnbe  ,  turc,  persan  et  armé- 
nien;—  Traité  des  pierres  précieuses; 
"^LeSabreetlaPlume, o'pxnculc  dans 
le  j^oût  persan; — LesFanlaisiesd'un 
Voyageur  ^  Notes  et  Observations 
en  plusieurs  langues  ;  —  Les  Chefs- 
d' OEuvres  de  Racine,  traduits  en  ar- 
ménien ,  etc.  A — T. 

ROUSSEAU  (Jean),  sénateur 
sousBuoiiaparte,  était  fils  d'un  la- 
boureur de  Vilri  lès-Rciras.  Ne  en 
\']l\o,  il  commença  ses  études  chez 
un  nommé  Brodier,  maître  de  pen- 
sion, et  il  entra  au  collège  de  Reims 
en  quatrième.  Ses  étufles faites, il  fut 
admis  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire, puis  fut  précepteur  des  en- 
fants du  duc  d'Aiguillon  et  du  comte 
de  Chabrillant.à  Nantes,  et  travailla 
au  Journal  de  Genève.  Député  à  la 
Convention,  il  n'y  prit  séance  qu'a- 
près le  procès  de  Louis  XVI.  Il  fut 
membre  du  conseil  des  Anciens  ,  et, 
après  le  18  brumaire,  deviut  mem- 
bre du  sénat.  Il  avait,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  acheté  une  maison  de  cam* 
pagne  à  Beaumont,  près  de  Reims. 
il  est  mort  à  Châtillon  ,  près  Paris  , 
le  7  novembre  181 3.  C'est  lui  qui  est 
l'auteur  de  la  Lettre  insérée  dans  le 
Moniteur  du  3o  germinal  an  vi,  fai- 
sant suite  à  la  pièce  trouvée  chez  Du- 
rand de  Maillane,  et  insérée  dans  le 
même  journal,  du  10  germinal  an 
VI;  pièces  qui  sont  citées  quelquefois 
par  des  historiens,  mais  horribles  : 
on  ne  peut  guère  dire  autrement  au- 
jourd'hui. A.  B — T. 
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ROUSSEAU  DE  RIMOGNE 

(  Jean-Louis  ) ,  né  dans  les  Pays- 
Bas  autrichiens  ,  en  17:20  ,  petit-fils 
de  Pierre  Rousseau,  d'une  ancienne 
famille  de  Bourgogne,  avait  des  con- 
naissances dans  la  partie  minéralo- 
gique  qui  traite  de  l'exploitation  des 
mines.  Il  futconcessionnairedehouii- 
1ères  dans  la  province  du  Forez  :  il 
eut  un  privilège  pour  la  recherche 
du  charbon  de  terre  dans  le  comté 
de  Namur  ;  et  l'empereur  Joseph  II , 
en  récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  dans  cette  partie,  lui  accorda 
le  titre  de  baron  du  Saint-Empire. 
Il  acquit  ,  en  1779  ,  l'ardoisière  de 
Rimogne  ,  en  Champagne  ,  qui  était 
sur  le  point  d'êîre  abandonnée  par 
sa  mauvaise  administration  ,  quoi- 
qu'elle fut  une  des  plus  importantes 
du  royaume.  Il  la  fit  exploiter  d'une 
nianière  plus  méthodique  ,  fit  cons- 
truire des  machines  hydrauliques 
qui  la  préservèrent  de  la  submersion 
dont  elle  était  menacée;  et  la  société 
lui  est  redevable  d'un  des  plus  pré- 
cieux établissements  de  ce  génie  qu'il 
y  ait  en  France  :  il  prend  chaque 
jour  un  nouvel  accroissement  par  les 
soins  de  ses  fils,  au  moyen  d'un  ca- 
nal souterrain  d'environ  sept  cents 
toises  de  longueur,  pratiqué  en  partie 
dans  un  caillou  extrêmement  dur, 
pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux  , 
etd'un  puits  deprèsdesixcents  pieds 
de  ])rol'ondcur,  pour  eilectuer  l'ex- 
traction de  l'ardoise  ,  avec  le  secours 
d'une  nouvelle  machine  à  vapeur. 
J.  L.  Rousseau  est  mort  à  Rimogne , 
le  27  avril   1788.  Z. 

ROUSSEAUD  DELA  COMBE 
(  NicoLAS-Gui  du).  F.  Lacombe. 

ROUSSEL  (  Adrien  )  ,  religieux 
minime  ,  naquit  vers  la  fin  du  seiziè- 
me siècle  ,  à  Ornans  ,  petite  ville  du 
comté  de  Bourgogne.  Après  avoir 
terminé  ses  études ,  il  embrassa  la  vie 
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monastique,  et  partagea  ses  loisirs 
entre  la  culture  des  sciences  et  les  de- 
voirs de  sou  état.  Ses  talents  l'ayant 
fait  connaître,  il  fut  appelé  à  Mu- 
nich, par  le  P.  Lallemandet,  son  con- 
frère (  F.  ce  nom  ) ,  et  fut  chargé  de 
i  professer  ,  au  collège  de  cette  ville  , 
,  la  théologie  et  les  mathématiques.  11 
;  remplit  cette  double  chaire  ,  de  ma- 
I  nière  à  se  concilier  l'estime  des  sa- 
vants, et  celle  du  duc  de  Bavière,  qui 
lui  donna  des  preuves  de  sa  satisfac- 
tion. Le  P.  Roussel,  en  quittant  TAl- 
lemagne  ,  fut  nommé  provmcial  de 
son  ordre  en  Savoie  ,  et  mourut  à 
Thonon,  le  26  juillet  1659.  ^^  ^  ^^ 
lui  :  I.  Oplica  chrlstiana^  ^ive  Verhi 
incarnati  oculus  in  obscwiorihusf:- 
àei  clUnnce  iivysteriis,  Munich,  1 646, 
in-4".  C'est  une  explication  de  dif- 
férents passages  de  la  vie  de  Jésus - 
Christ ,  par  les  règles  de  l'optique. 
II.  La  Théologie  mystique  de  saint 
François  de  F  aide  ;  à  faire  le  retour 
de  l'ame  à  Dieu  par  le  cercle  de  l'a- 
mour divin;  plus,  le  Portrait  de  saint 
François  dePaule,  en  la  personne  du 
P.  Ballhaz.  d'Avila,  général  de  l'or- 
dre des  Minimes  ,  ibid. ,  i653  ,  in- 
16:  ce  petit  ouvrage  est  fort  rare , 
sans  être  recherché  ;  il  est  divisé  en 
deux  parties  :  la  première  contient 
une  suite  d'Odes  en  vers  français  à 
la  louange  du  pieux  fondateur  des 
Minimes  ;  dans  la  seconde  on  pré- 
tend faire  voir  que  le  P.  Balthazar 
d'Avila  a  pris  pour  modèle  saint 
François  de  Paule,  dans  toutes  les 
actions  qui  l'ont  fait  mettre  au 
nombre  des  saints  (  Voyez  la  Bihl. 
franc,  par  l'abbé  Goujet,  xvi,  161  ). 
m.  Musurgia  sacra ,  5zVe  ad  co- 
lumnas  Ferdinandi  111  ,  Aug,  Cœ- 
saris ,  immaculatœ  Virginisconcep- 
tioni  erectas  applicata^  1  vol.  in-4°. 
C'est  une  défense  de  l'immaculée  con- 
ception ,  dans   laquelle  l'auteur    a 
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donné  l'explication  des  pyramides 
élevées  à  Tienne  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge.  On  conservait  cet  ou- 
vrage dans  la  bibliothèque  des  Mi- 
nimes de  Besançon.  Le  P.  Roussel  a 
laissé,  en  manuscrit ,  d'autres  ouvra- 
ges ,  parmi  lesquels  on  cite  un  Traité 
de  perspective  ,  un  autre  des  hojlo.. 
ges  j  et  Yj4rt  de  fortifier  les  places. 

W— s. 
ROUSSEL  (Pierre),  médecin 
philosophe,  naquit,  en  l'-f^'i^h  Dax 
(ou  plutôt  Aqs),  dans  les  Landes. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités  à 
Toulouse,  il  étudia  la  médecine  à 
Montpellier,  dont  la  faculté  brillait 
alors  du  plus  grand  éclat.  Il  suivit 
tour-à-tour  les  leçons  de  Lamure,  de 
Venel,  deBarthès;  et,  sous  ces  ha- 
biles maîtres,  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  l'art  de  guérir.  Désirant  éten- 
dre ses  connaissances,  il  vint  ensuite 
à  Paris,  où  il  se  lia  de  l'amitié  la 
plus  intime  avec  le  célèbre  Bordeu 
(  F.  ce  nom  ).  La  mort  de  Bordeu  le 
priva  du  guidequ'il  avait  choisi;  et  il 
chercha,  dans  d'utiles  travaux,  une 
distraction  à  sa  douleur.  Il  avait, 
dans  sa  première  jeunesse,  connu  le 
pouv^oir  de  l'amour;  et  ce  sentiment 
avait,  peut-être  à  son  insu  ,  modifié 
la  direction  de  ses  idées.  Devenu  mé- 
decin ,  il  s'attacha  particulièrement 
à  étudier  les  femmes,  leur  constitu- 
tion, leurs  mœurs,  leurs  passions  et 
leurs  habitudes.  Le  résultat  de  ses 
méditations  fut  le  Système  jdij  signe 
et  moral  de  la  femme^  ouvrage  non 
moins  remarquable  par  l'élégance  et 
la  chaleur  du  slyle  que  par  la  pro- 
fondeur des  recherches  et  la  finesse 
des  aperçus.  Le  succès  eu  fut  aussi 
prompt  que  brillant;  mais  Roussel 
y  fut  insensible.  Il  refusa  les  offres 
avantageuses  que  le  roi  de  Prusse  lui 
fit  pour  l'attirer  dans  ses  états.  In- 
différent à  la  gloire  comme  à  la  for- 
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tune,  le  docteur  Roussel  elait  un  être 
à  part.  Ses  qualités  et  ses  défauts  lui 
donnaient  avec  La  Fontiiiue  une  rcs- 
seraljlance  qui  frappait  tout  le  mon- 
de. «  Je  ne  doute  pas,  dit  M.  Alibert, 
»  qu'd  n'eût  recommence  ce  grand 
»  homme  ,  s'il  se  fût  livre  aux  m^- 
»  mes  e'tudes  que  lui.  Il  avait  sa  gra- 
»  ce,  sa  bonlîoinie,  son  ingénuité', 
M  ses  distractions,  sa  paresse,  sa  ga- 
»  lantei'ie  et  son  innocente  malice. 
»  Comme  lui ,  il  faisait  .'es  délices  de 
»  la  lecture  de  Platon ,  de  Plutarque 
»  et  de  Rabelais;  comme  lui,  il  avait 
»  une  indifrercnce  complète  pour 
»  beaucoup  d'objets ,  ce  qui  lui  fai- 
»  sait  oublier  les  convenances  de  la 
»  société;  comme  lui,  enfiu,  il  ne'- 
»  gligeait  ses  affaires  et  sa  fortune.» 
Maigre  les  succès  qu'il  obtenait  dsns 
la  pratique  de  la  médecine,  il  y  re- 
nonça bientôt,  à  raison  de  son  ex- 
trême seVisibilité,  qui  ne  bii  permet- 
tait pas  de  \,„i:i^ souffrir, et i!  se  livra 
tout  entier  à  ^  tb'''<M"ie  de  son  art.  Il 
travaillait  babilv.ellemcnt,  mais  sans 
s'assujétir  à  aucun  plan.  Roussel 
avait  formé  le  projet  de  compléter 
son  premier  travail ,  en  publiant  le 
Système  ph;)'sique  elmoraldeVhom- 
me.  A  la  connaissance  de  l'anatomie 
et  de  la  physique,  il  sentit  la  néces- 
sité de  joindre  Cfllc  de  l'histoire, 
pour  éclairer  la  médecine  par  la  phi- 
losophie. Cette  élude  le  condrùsit  à 
i'exauien  des  institutions  politiques 
des  peuples  anciens ,  afin  de  détermi- 
ner l'iiifluence  du  mode  de  gouver- 
nement sur  la  nature  des  individus. 
Roussel,  forcé,  par  la  médiocrité  de 
sa  fortune,  de  se  créer  des  ressour- 
ces, devint,  en  1778  ,  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  des  beaux-arts, 
€t  ensuite  de  la  Clef  du  cabinet  des 
souverains  ;  et  il  répandit ,  dans  ces 
Recueils,  une  foule  de  morceaux  qui 
sont  comme  enfouis  dans  cette  volu- 
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mineuse  collection.  Porté  par  goût  à 
la  retraite,  il  passait  à  la  campagne 
tous  les  moments  dont  il  pouvait 
disposer.  Il  allait  fréquemment  à 
Saint  -  Germain  visiter  Imbert,  le 
confident  intime  de  ses  pensées,  et  à 
Auteuil,  chez  M™^.  Helvélius  ,  qui 
l'honorait  de  ses  bontés.  Ce  fut  chez 
cette  dame  qu'il  connut  Cabanis  {F. 
ce  nom  ) ,  pour  lequel  il  conçut  un 
estime  particulière.  Il  cultiva, comme 
lui,  Antoine  Lasalle  (  Voy.  Biogra- 
phie des  vivants)^  dont  les  écrits  de 
physiro-morale,  quoique  moins  con- 
nus que  les  leurs  ,  ont  influé  beau- 
coup sur  ceux  des  philosophes  con- 
temporains. L'étude  de  la  politique 
occupait  Roussel  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  quand  la  révolution  éclata. 
Quoiqu'il  en  eût  adopté  les  princi- 
pes ,  il  y  prit  peu  de  part.  En  179.5, 
il  fut  compris  dans  le  nombre  des 
savants  auxquels  la  Convention  ac- 
corda des  secours.  Il  commet  ça  ,  la 
même  année,  à  travailler  au  Mercu- 
re de  France  ,  dont  il  fut  un  des 
coopérateurs  ,  jusqu'en  179H,  pour 
la  partie  littéraire.  Présenté  comme 
candidat  au  corps  législatif  ,  en 
1801  ,  il  ne  fut  point  élu.  Il  était 
indisposé  depuis  quelque  temps  , 
quand  il  se  rendit  à  Chaleaudun, 
dans  la  famille  de  M.  Falaize,  son 
ami  particulier  :  il  y  fut  atteint 
d'une  fièvre  épidémique,  et  mourut, 
le  19  septembre  1802,  à  l'âge  de 
soixante  ans.  Roussel  était  associé  de 
l'Institut  depuis  sa  création.  Indé- 
pendamment, des  articles  nombreux 
qu'il  a  fournis  aux  journaux  dont  on 
a  parlé  ,  ou  qu'il  a  publiés  dans  le 
Journal  des  savants ,  dont  il  fut 
quelque  temps  collaborateur,  on  a 
de  lui  :  I.  U Eloge  de  Bordeu, 
in  -  8^*.  ,  réimprimé  à  la  tête  de 
ses  Becherches  sur  les  maladies 
chroniques ,  1 800  ,  in-8".  ;  cette  édi- 
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ùon  conlicnl  des  Notes  de  Roussel. 
II.  Système  physique  et  moral  de 
la  femme,  Paris,  177^,  17 5^3,  in- 
1 2  ;  trad.  en  allem.  ,•  par  Michaëîis  , 
Berlin,  1786,  in-8«».  Cet  ouvrage 
est  le  principal  titre  de  Roussel  a 
la  cclëbrilë.  Il  y  a  rassemblé  des 
faits  curieux  ,  qui  tendent  à  cons- 
tater la  réalité  de  l'influence  de  l'i- 
in-iiiination  àes  femmes  enceintes. 
Ce  livre  a  clé  souvent  réimprvmc  : 
l'édilion  la  plus  récente  est  celle  de 
Paris  ,  i8'2o  ,  in-8<^.  Les  éditions  pu- 
bliées depuis  la  mort  de  l'auteur  sont 
précédées  de  son  Eloge,  par  M.  Ali- 
bert,  et  de  son  portrait  en  médail- 
lon, couronné  par  des  feuames.  On 
y  a  réiuii  la  première  partie  du  Sys- 
tème physique  et  moral  de  l  hom- 
me, la  seule  que  Roussel  ait  compo- 
sée ,  et  qui  traite  de  l'organisation 
vitale; — un  Essaisur  la  sensibilité  ; 
—  une  Notice  de  Roussel  sur  M^^^. 
Helvélius;  —  Doutes  historiques  sur 
Sapho  (  J^.  ce  nom);  et  une  Note 
sur  les  sympathies  ,  que  Roussel 
avait  réJigée  à  l'occasion  des  Lettres 
sur  le  même  sujet,  par  M™^.  Con- 
dorcet.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  pro- 
mettait ,  on  regrette  V Extrait  rai- 
sonné des  écrits  de  StaLl  sur  la  méde- 
cine. On  peut  consulter  ,  sur  Rous- 
sel, V Esprit  des  journaux,  juillet 
i8o5.  W — s. 

ROUSSEL  (Pierre -Joseph- 
Alexis  ),  néàÉpinal,  d'abord  avo- 
cat ,  puis  commis  principal  à  la 
grande  chancellerie  de  la  Légion- 
d'honneur,  est  mort  à  Paiis  ,  en 
mars  i8i5.  On  a  de  lui:  I.  Politi- 
que de  tous  les  Cabinets  de  l'Eu- 
rope ,  pendant  les  règnes  de  Louis 
XV  et  de  Louis  XVI ,  contenant 
des  Pièces  authentiques  sur  la  cor- 
respondance secrète  du  comte  de 
Broglie;  un  Ouvrage  dirigé  par  hd^ 
et  exécuté  par  Favier  ;  plusieurs  Mé- 
xxxix. 
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moires d  .'  comtede  Vergerrn^ ,  etc.  ; 
manuscrits  trouvés  dans  h  cabinet 
de  Lcuis  XVI ,  1 793 ,  '2  vol.  in  8^*. , 
édition  anonyme  que  l'on  a  quelque- 
fois attribuée  à  M.  deS?gur  (  V.  Pa- 
viER,  XIV,    218),  qui  n'a   donné 
que  l'édition  de  1802.  W.Correspon. 
dance    amoui^euse  de  Fabre-d' É- 
glantine,    ^79^?  3  vol.  in-ia  (  l'\ 
Fabre  ,  XIV  j  1']  ).  ill.   Correspon- 
dance  de  L.  P.  J.  d' Orléans,  i8;.'0 
I  vol.  in  8°.  ou  1  vol.  iii-T8.  IV.  Le 
Château  des  Tuileries  ,  ou  Récit  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  Vinté'  ieur  de 
ce  palais  ,  depuis  sa  constnwtion  , 
jusqu'au  18  brumaire  de  Van  vitt 
1002,  1  vol.  in-S*^.  ;  livre  plein  do 
détails  romanesques.  V.  Correspon- 
dance secrète  d^  plusieurs  grands 
personnages  illustres,   à  l-ijin  du 
dir-huitième  siècle,    i8o'i,    i   vol. 
ic-8\   VI.    (Avec  Piancber- Val- 
cour),    Annales    du  cri-ne   et  de 
Vinnocence ,  ou    Ch     .   des  causes 
célèbres  ,   ancienne    et  modemefi , 
réduites  aux  faits  ,iistoriques ,  1 8 1 3, 
10  lomcs  in  1*2.  Roussel ,  qui  avait  , 
avec  le  même  auteur,  composé  nue 
comédie  intitulée  :   les  Veux   Croi- 
sées, a  laissé  en  manuscrit ,   i».  une 
Histoire  des  femmes  ;  2".  les  Ani- 
maux sacres  ;  3\  des  Mémoires  de 
Louis  XVI,  en   3   vol.  in-B^.  ;  il 
avait  vendu  ce  dernier  ouvrage  au 
libraire  Buisson.   C  est   par  err'^p.r 
que  des  bibliosjrapbes  ont  désigné  les 
prénoms  de  Roussel  par  les  initiales 
L.  C. ,  et  le  font  mourir  en  1802. 
Lui-même,  par  iu.ieleiîre  insérée  dans 
le  Journal  deV Empire  du  28  sept, 
1812,  explique  que  les  initiales  L. 
C.  R. ,  mises  en»  te'.e  de  la  Corres- 
pondance de  L.  P.  J.d'  Orléans ,  si- 
gnifient le  citoyen  Boussel.  A.B — t. 
ROUSSELET  (Gille)  ,  graveur 
au  burin,  né  à  Paris  eu    1614  ,  se 
forma  sur  la  manière  de  Bloemart, 
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qu'il  a  même  quelquefois  surpasse'  : 
Ses  travaux  sout  plus  larges ,  plus 
variés ,  et  son  exécution  a  plus  de 
chaleur.  Un  de  ses  grands  mérites 
est  d'être  un  excellent  coloriste ,  et 
de  rendre  avec  talent  les  étoffes  et 
les  autres  accessoires.  Il  a  traduit 
avec  succès  les   chefs  -  d'œuvre  de 
Raphaël ,  du  Poussin  ,  du   Titien  , 
du  Guide,  de  Lebrun,  etc.  Il  n'a  pas 
moins  bien  réussi  dans  le  portrait  que 
dans  l'histoire.  Hubert  et  Rost,  dans 
leur  Manuel  des  amateurs  de  Vart , 
ont  donné  une  liste  des  pièces  les 
plus  recommandables  de  Rousselet , 
au  nombre  de  sept  portraits  et  de 
trente-quatre  morceaux  d'histoire  : 
mais  ce  n'est  que  la  moindre  partie 
des  travaux  de  cet  artiste  infatiga- 
ble ,  dont  on  fait  monter  l'œuvre  à 
334  pièces.  Il  mourut  à  Paris  en 
1686.  P-s. 

ROUSSELET  (George -Etien- 
ne ) ,  jésuite ,  né  à  Vesoul ,  en  1 58'2, 
fut  admis  dans  la  Société ,  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans,  et,  après  avoir  pro- 
fessé les  humanités  et  rempli  diffé- 
rents emplois  dans  son  ordre,  se  dis- 
tingua dans  la  carrière  de  la  chaire. 
Il  mourut  à  Valence,  dans  leDauphi- 
né  ,  le  3o  décembre  i634,  à  l'âge 
de  cinquante-deux  ans.  On  a  de  lui  : 
Les  Lys  sacrés^  ou  Parallèle  du  lys 
de  saint  Louis  et  des  autres  rois  de 
France, Lyon ,  i63i, in 4°. — Rous- 
selet (  François  )  ,  médecin  alchi- 
miste, de  la  même  famille  ,  a  publié 
la   Chrysospagirie ,  ou  De  l'usage 
€t    vertu  de  l'or  ,    Lyon,    i582  , 
in-8  .,  rare. — Rousselet  (Clau- 
de-François ) ,    augustin   réformé  , 
né,  en    17*25,  à  Pesmes,  bailliage 
de  Grai,  reçut,  en  embrassant  la  vie 
religieuse,  le  nom  de  P.  Pacifique, 
professa  la    théologie   dans   diffé- 
rentes   maisons   de  son  ordre ,  et 
se  fit  ensuite  un  nom  comme  pré- 
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dicateur.  L'étude  de  l'histoire  et  la 
culture  des  lettres  partageaient  ses 
loisirs.  Il  fut  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  la  société  d'émulation  éta- 
blie à  Bourg  ;  et  il  lut ,  dans  ses  séan- 
ces publiques,  plusieurs  morceaux, 
parmi  lesquels  on  cite  ,  un  Discours 
sur  les  qualités  de  l'honnête  homme, 
et  une  Ode  à  un  ancien  instituteur. 
A  la  suppression  des  ordres  religieux , 
il  se  retira  dans  sa  famille,  à  Besan- 
çon, où  il  mourut,  le  20  août  1807. 
On  a  de  lui  :  Histoire  et  description 
de  Véglise  royale  de  Brou  ,  élevée 
à  Bourg  en  Bresse,  par  Marguerite 
d'Autriche,  entre  les  années  i5i  i  et 
1 536,  Paris,  1767  ,  i44p.;Lyon, 
1788,  in-  12.  Ce  petit  ouvrage  est 
plein  de  recherches  curieuses.  L'é- 
glise de  Brou  ,  l'un  des  plus  beaux 
édifices   gothiques  qui    existent  en 
France ,  a  été  construite  sur  les  plans 
d'André   Coloraban  ,  architecte  de 
Dijon ,  qui  mériterait  d'être  plus  con- 
nu. Elle  renferme  les  mausolées  en 
marbre  de  Marguerite  de  Bourbon , 
de  Philibert  le  Beau ,  duc  de  Savoie, 
son  fils,  et  de  Marguerite  d'Autriche, 
épouse  de  ce  prince  (  F'.  Margue- 
rite d'Autriche).  Ces  tombeaux,  et 
les  statues  dont  ils  sont  décorés,  ont 
été  exécutés,  en  grande  partie,  par 
Conrad  Meyl,  habile  sculpteur  suis- 
se ,  chargé  de  la  direction  des  tra- 
vaux. D'après  les  calculs  du  P.  Rous- 
selet, la  dépense  totale  de  l'église  de 
Brou  s'est  élevée  à  plus  de  deux  cent 
vingt  mille  écus  d'or,  formant  en- 
viron vingt-  deux  millions  de  notre 
monnaie  :  elle  aurait  éprouvé  le  sort 
de  tan  t  d'autres  édifices ,  tombés  sous 
le  marteau  des  Vandales  modernes  , 
sans  le  zèle  de  quelques  membres  de 
la  commission  des  arts ,  qui  la  firent 
déclarer  monument  national.  Voyez 
le  Journal  des  savants  de  décembre 
1768,  et  les  Considérations  et  rc- 
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cherches  sur  les  monuments  anciens 
et  modernes  du  territoire  de  Brou 
, (par  Th.  Riboud) ,  dans  la  Biblioth. 
unw.  d'avril  et  mai  1828,  Litt.  tora. 
'21  et  '23.  W — s. 

ROUSSELET  (  François -Louis 
DE  ).  F'.  Chateau-Regnaud. 

ROUSSEï  DE  MÏSSY  (Jean)  , 
publiciste  et  compilateur  infatiga- 
ble,  naquit  à  Laon ,  en  1G86,  de 
parents  protestants.  La  révocation 
de  l'editcle  Nantes  entraîna  la  ruine 
de  sa  famille.  Sa  mère  mourut  sans 
avoir  reconnu  ses  erreurs  ;  et ,  sui- 
vant la  rigueur  des  ordonnances, 
son  cadavre  fut  traîné  sur  la  claie. 
Son  père  ,  arrêté  dans  sa  fuite ,  ne 
diit  la  vie  qu'aux  sollicitations  du  P. 
La  Chaise.  Privé  de  ses  parents  dans 
un  âge  tendre ,  Roussel  fut  conduit 
à  Paris ,  où  il  acheva  ses  études  au 
collège  du  Plessis.  A  dix  -  huit  ans  , 
il  parvint  à  passer  en  Hollande  ,  et 
entra  dans  la  compagnie  des  cadets 
français ,  à  la  suite  du  régiment  des 
gardes  des  États- généraux.  11  quitta 
le  service,  après  la  bataille  de  Mal- 
plaquct  (  1 709) ,  et  ouvrit  à  la  Haye, 
pour  la  jeune  noblesse,  une  école 
qu'il  dirigea  long-temps  avec  succès, 
et  dont  il  sortit  des  élèves  qui  firent 
honneur  à  leur  maître.  Doué  d'une 
grande  facilité  pour  le  travail,  Rous- 
sel résolut  de  se  faire  un  nom  dans 
les  lettres.  Il  abandonna  son  école, 
en  1723,  pour  se  livrer  à  l'étude;  et 
il  devint  bientôt  le  propriétaire  du 
Mercure  historique  et  politique  (  i  ), 
commencé  par  Gaticu  des  Gourtilz 
(  Voyi)Z  CouuTiLz,X,  iï4)'  Ce 
journal,  dans  lequel  toutes  les  opé- 
rations du  ministère  français  étaient 


{\)  Roussetse  permettait,  dans  ce  journal ,  Leaii- 
coiip  de  traits  injurieux  à  la  France  ;  un  aBoiiy:ue  lui 
opposa  le  Coiarier  vijidiqite.  ou  l'jiitUrïioUiSel ,■ 
c'est ,  dit  Proip.  Rlnrchand,  le  premier  ^nti-périb- 
ditjueque  je  connaisse (Voy,  son  Dictîonn'.^i^  55  ). 
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critiquées   avec   amertume  ,    obtint 
une  grande  vogue.  L'auteur  s'asso- 
cia ,    pour  la   rédaction  ,    quelques 
réfugiés  ,  entre  autres  La  Barre  de 
Beaumarchais,  à  qui  Roussel  trou- 
va   l'occasion  de  rendre  des  servi- 
ces importants.  La  jalousie,  si  fu- 
neste aux  gens  de  lettres,  les  divisa 
néanmoins  dans  la  suite;  et  ils  se  pro- 
diguèrent  mutuellement  les   injures 
îes  plus  atroces  (  Voy.  les  Mémoires 
de  littérature,  par  d'Artigny,  vu, 
78  ).  Rousset  ne  s'occupait  pas  ex- 
clusivement de  son  journal.   Quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  étendirent 
sa  réputation  en  Allemagne,  et  jus- 
que dans  le  Nord.  Ses  Mémoires  sur 
la  vie  de  Pierre-Ic-Grand  lui  valu- 
rent,  de  la  cour  de  Russie,  le  titre  de 
conseiller  de  chcUicellerie  impériale. 
Un  séjour  de  |dus  de  trente  années 
avait  naturalisé  Rousset  en  Hollan- 
de; et  il  voulut  jouer  un  rôle  dans 
les  affaiies  de  ce  pays.  I!  embrassa 
la   cause  du  prince  d'Orange  avec 
chaleur,  et  publia  plusieurs  pam- 
phlets, dans  le  but  de  démontrer  la 
nécessité  de  rétablir  le  slathouderat 
supprimé  depuis  la  mort  <ie  Guillau- 
me III  (  170*2).  Cette  audace  déplut 
aux  magistrats  d'Amsterdam,  11  fut 
arrêté  par  leur  ordre  ,  er  conduit  à 
la  Haye,  où  il  resta  quelques  mois 
enferme.  Cette  courte  déîeiition  lui 
mérita  la  faveur  du  prince  d'Orange, 
élu  stathouder  en  1747  :  ce  prince  le 
créa  conseiller  extiaordinaireeî  sou 
historiographe.  Rousset  crut  kvoir 
acquis,  î)ar  ses  services,  le  riroit  de 
diriger  Guillaume  IV.  Il  devint  l'un 
des  plus  fougueux  orateurs  de  la  so- 
ciété connue  sous  le  nom  âc  Doelis- 
ten  (2),  qui  s'était  établie  pour  de- 
mander la  réforme  des  abus.  Mais  le 
stathouder ,  instruit  de  la  conduite 


(a)  De  Doél,  uum  de  l'hùtel  ou  la  société   tenait 
ses  assercblées. 
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lie  Roiîssct ,  lui  retira  les  rm|flois 
ilonlilTavaitrcvctu,  clduiiua  même 
l'ordre  de  l'anctcr.  P: i'vcimi  de  relte 
luesmc,  cilui-ci  s'eidïiit  à  Bruxelles, 
où  il  se  lii.'t  caché  quel'jue  temps.  11 
vécut  dans  telle  \ille  du  produit  de 
sa  piuraej  et  Ton  croit  q-i'il  y  mou- 
rut ,  eu  1762.  Membre  des  aca- 
démies de  Berlin  et  de  Péteitbourg, 
ilaYailunciuslraction  médiocre,  et 
de  l'a  prétention  à  l'esprit.  Le  prin- 
ce de  Lij^ne  a  critiqué  amèrement 
fcon  Histoire  du  prince  Eugène,  et 
il  lui  reprccLe  avec  raison  de  ne  rien 
cntcndi cala  guerre.  Roussct  écrivait 
d'ailleurs  avec  une  précipitation  qui 
lie  lui  permettait  pas  de  soigner  ses 
ouviages  :  ar.ssi  la  plupart  sont  lon;- 
Ijés  dans  l'oubli.  Ou  ne  considte  plus 
(jueses  compilations  de  droit  pr.blic. 
11  se  croyait  exempt  de  pas-ion  et 
fie  préjuges,  au  peint,  dirait- il,  que 
la  lecture  de  ses  ouvrages  ne  pouvait 
faire  connaître  ni  son  pays  ni  sa  re- 
ligion :  mais  sa  haine  conirc  la  Fran- 
ce, et  son  attachement  au  protestan- 
lisrae,  éclatent  dans  tous  ses  écrits; 
soit  qu'il  blâme  ,  soit  qu'il  loue,  c'est 
toujours  sans  mesure,  au  gré  de  son 
intérêt  et  dei;es  affections.  Indépen- 
damment de  la  part  qu'il  eut  au  i>/er- 
cure  historique  et  à  quelques  autres 
journaux  (3),  et  de  la  continuation 
de  ['Histoire  du  prince  Euf^ène  (  F. 
DuMONT  ,  XII ,  280  et  suiv.  ) ,  on 
connaît  de  Roussct  :  T.  Description 
géographique  ,  historique  et  politi- 
que du  royaume  de  Sardaigne  (  Co- 
logne (  Holian'le  ),  I7i8,in-i'i.  II. 
Histoire  publique  et  secrète  de  la 
tour  deMadiid,  depuis  ruvénément 
de  Philippe  v  à  la  couronne  ,  ibid. , 
1719,  in-i2.  III.  Histoire  du  car- 
dinal Alberoni  et  de  son  ministère  , 

(3)  R"»sset ,  dit  Féal,  est  l'autrur  du  niis'.-iaMe 
rrrit  pj-'riuàique  qi.i  a  j>our  titre;  l'Lp'Ingueiir  ^  V. 
Siienee  tiu  gnvverni'mcftt  .\U1,  -vlo  ). 
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la  Haye,  17^9,  inhi".;  ibid.,  17:10, 
'j  vol.  in- 1*2.  Kousset  donna  cet  ou- 
vrage comme  une  version  de  l'espa- 
gnol ;  il  a  été  traduit  en  italien  ,  la 
Haye,  179,0,  in-4''.  IV.  Mémoires 
du  rtgne  de  Pierre-le- Grand  ^  em- 
pereur de  Russie,  par  Iwan  Neste- 
suranoy  (anagrammede  Jean  Rous- 
sel ),  ibid.,  i7'i5;  Amsterdam, 
1728,  4  vol,  in- 12  ;  ibid.,  1740,  5 
vol.  in- 12.  Cette  édition  ,  à  laquelle 
les  curieux  donnent  fa  préférence, 
est  augmentée  des  Mémoires  du  rè- 
gne de  l'impératrice  Catherine,  im- 
primés séparément ,   Amsterdam  , 

1727  et  1729,  in- 12.  Y.  Becueil  his- 
torique d'actes ,  négociations  ,  mé- 
moires et  traités  de  paix ,  depuis  la 
paix  d'Utrccht  jusqu'au  second  con- 
grès de  Cambrai  (  i  748  ) ,  la  Haye  , 

1728  32  ,21  tomes  eu  25  vol.  in- 12. 
Cette  compilation  est  assez  estimée. 
Vî.  Les  intérêts  présents  des  Puis- 
sances de  V Europe ,  ibid. ,  1733-3:"), 
4  Vu!,  in  4^.;  nouvelle  édition,  la 
Haye  (Trévoux)  1784,  et  suiv.  17 
vol.  in- 12  (  V.  GLAFEY).Rousset pré- 
sentait cet  ouvrage  pour  un  cours 
complet  de  politique.  C'est  un  de 
ceux  dans  lesquels  il  se  déchaîne  le 
plus  contre  la  France  ;  l'on  en  a  re- 
tranché plusieurs  passages  dans  l'é- 
dition de  Trévoux.  VII.  Observa- 
tions !.ur  l'origine  ,  la  constitution  et 
la  nature  des  vers  de  //lerqui  percent 
les  vaisseaux,  la  Haye,  i733,in8'\ 
de  32pag.  jfig.  Lebutdel'auteur  était 
de  rassurer  les  Hollandais  contre  les 
bruits  répandus  sur  l'état  des  digues. 
La  description  qu'il  donne  de  cette 
espèce  de  vers-,  est  conforme  à  celle 
de  Blassuct  (  Foy.  ce  nom,  xxvii , 
433  )  ;  mais  ses  remarques  sur  leur 
génération  ,  leur  accroissement  et 
leur  instinct ,  sont  aussi  neuves  qu*; 
curieuses.  VlII.  Histoire  delà  suc- 
cession, aux  duchés  de  Clèves ,  Berg 
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el  JulierSf  etc. ,  Amsterdam  ,  1738, 
•2  vol.  petit  in-8».  ÏX.  Supplément 
au  Coiys  diplomatique  (de  Jean  Du- 
mont  ),  avec  le  cérémonial  des  cours 
de  rÉiirope ,  1739,  3  vol.  in  fol. 
Le  ce'rémonial  est  un  extrait  des  trai- 
tes de  Christ.  Marcclii,  de  Theod. 
Godefroy  et  de  Lunig,  avec  des  ad- 
ditions tirées  des  Mémoires  de  Sain- 
tot ,  grand  maître  des  cérémonies  de 
la  cour  de  France,  et  de  quelques 
aiiîres  manuscrits.  Dans  certains 
exemplaires  ,  on  trouve  un  avis 
au  lecteur,  touchant  plusieurs  er- 
icdrs  du  ce'rémonial  :  cet  écrit  au- 
(|ucl  Roussel  a  lait  une  réponse  dé- 
tail!ée,est  inséré  presqu'enenlierdans 
le  Journal  des  savants  ,  décembre 
1  789  ,  pag.  700-704.  X.  Mémoires 
instructifs  sur  la  vacance  du  trône 
impérial,  sur  les  droits  des  électeurs, 
etc. ,  parle  baron  de  D....  Amsterd., 
1741,111-80.;  1745  ,  2  vol.  in-8<*. 
XI.  Histoire  des  guerres  entre  les 
maisons  de  France  et  d'Autriche  , 
avec  des  remarques ,  1 742  ;  nouvelle 
c  lition  ,  augmentée,  174*^?  4  vol. 
iîj-i2.  Roussel  donne  comme  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  un  moine  de 
l'abbaye  de  Saint-Hubert ,  nommé 
Sauraery  ,  lequel ,  s'étant échappé  de 
son  couvent,  s'enfuit  en  Angleterre, 
et  y  demeura  plusieurs  années  ;  mais 
séduit  par  les  promesses  d'un  espion, 
il  revint  à  Liège,  où  il  fut  pendu 
(  y,  la  Bihlioth.  raisonnée ,  xnx , 
238).  XII.  Déduction  des  droits 
de  la  maison  électorale  de  Bavière 
aux  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême ,  à  l'archiduché  d'Autriche  , 
etc.,  la  Haye,  1743,  2  vol.  iu-T2. 
XIII.  Le  Chevalier  de  Saint  Geor- 
lie  réhahilité  dans  la  qualité  de 
Jacques  III  ^  par  de  nouvelles  preu- 
ves ,  avec  la  relation  historique  des 
suites  de  sa  naissance  ,  Whitehall 
(  Amsterdam) ,  J  74*^  j  in  8"",  ;  c'est 
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un  réchauffé  de  toutes  les  invectives 
de  Gilbert  Biunet,  contre  J.irquts 
If  ,  son  bienfaiteur  (  f^.  Cup.n£t\ 
X IV.  Mémoire  sur  le  rang  et  la  pré- 
séance des  souverains  de  V Europe 
et  de  leurs  ministres ,  Amsterdam  , 
1727,  in-4^.  Cet  Ouvrage  est,  selon 
Lengict  Dufresnoy  ,  une  suite  de 
V Ambassadeur  àQ  Wlcquefort.  XV. 
Belation  historique  de  la  grande 
révolution  arrivée  dans  la  républi- 
que des  Provinces  -  unies  en  1  7  47  » 
avec  une  généalogie  des  diverses 
branches  de  la  maison  de  Nassau , 
el  l'explicalion  des  motifs  de  l'inva- 
sion des  troupes  françaises  dans  l;i 
Flandre  hollandaise  ,  qui  a  donne' 
lieu  à  l'éUclion  d'un  stathoudei  , 
ibid. ,  sans  date,  in-4'^.  (4/  Rouss.t 
a  revu  les  traductions  par  Henri 
Scheurîeer  de  VAtlantis  de  M"^". 
Manlay ,  et  du  Discours  de  Collins 
sur  la  liberté  de  penser.  Il  est  éditeur: 
1".  du  Paradis  perd.u  de  Milton  , 
trad.  par  Dupré  de  Saint-Maur, 
avec  les  remarques  d'Addison  ,  nue 
Dissertation  de  Constantin  de  Ma- 
gny ,  et  la  chute  de  l'homme,  poème 
par!  David  Durand  ,  la  Haye ,  1 7  3o , 
3  vol.  in- 12  ;  —  'i^.  du  Droit  public 
de  V Europe  ,  par  Mably,  avec  des  re- 
marques ,  Amsterdam,  1748,2  vol. , 
1761  ,  3  vol.  in-i2;  et  enfin  ,  3^.  de 
V Histoire  duStathouderat ,  par  l'ab- 
bé  Raynal ,  1 7  49  j  avec  des  additions 
et  des  notes  dans  lesquelles  il  repro- 
che à  Raynal  de  n'avoir  enlrepris  ce 
livre  que  dans  la  vue  de  rendre 
odieux  le  stathouderat.  Raynal  mé- 
prisa les  invectives  de  Rousset ,  et 
profita  de  ses  observations  pour 
améliorer  les  étlitions  subséquentes 
de  son  ouvraj^e.  W^ — s. 


(  ('1  M  B.irbier  a'a  pas  cru  pouvoir  dérider  si  roa 
doit  attiibiiei- il  Roiisst't ,  la  trnd.  des  Lettres  et  ne- 
^ocialiottf  de  Jeait/le  fj-llt{  V ,  renom  )  \i\VHs- 
t'y-re  ilffa  s^rnnde  ciife  de  l'Eur.ipe  di-puif  la  mort 
d'Aiii^''><e  If ,  roi  de  rolc^-e,  U  iiaie  ,  i/-âi> ,  in-i« 


i66                  ROU  ROU 

ROUSSIER  (PiERRE-JosEPu) ,  ne  et  les  instruments  des  Chinois,  finit 

à  Marseille,  en  1716,  et  mort  vers  par  adopter  une  partie  des  ide'es  sys- 

1790,  à  Ecoiiis  ,  où  il  c'iait  chanoine,  tématiqiies  que  Tabbc'  Roussier  s'e'- 

ne  mérite  une  mention  dans  ce  Die-  tait  forme'cs,  d'après  les  écrits  de  ce 

tionnaire ,  que  parce  qu'il  est  l'auteur  savant  missionnaire  lui  -  même.  Oa 

de  quelques  ouvrages  de  7'/ieorie;72M-  conserve,  dans  les  bibliothèques, 

sicale,  qui  lui  valurent  une  sorte  de  certains  ouvrages  de  l'abbc  Roussier, 

réputation,  dans  le  siècle  dernier.  Ne'  qui  n'ont  encore  de  prix  aux  yeux 

sans  aucune  disposition  pour  la  mu-  des  gens  de  l'art  que  parce  qu'on  y 

sique,  il  n'eu  connaissait  pas  encore  trouve  toutes  faites  des  recherches 

une  seule  note  à  l'âge  de  trente  ans,  qui    demanderaient     beaucoup    de 

quand  le  Traité  d'harmonie  de  Ra-  temps  et  de  peine.  Tel  est,  entre  au- 

meau  lui  tomba  sous  la  main.  Il  de-  très,  son  Mémoire  sur  la  musique 

vint  aussitôt  enthousiaste  delà /;ât55e  des  awc/e/25.  Ses  explications  l'em- 

fondamentale,  au  point  de  s'en  faire  portent,  par  la  clarté,  sur  celles  des 

l'apôtre,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  théoriciens  qui  s'étaient  exercés  sur 

mystère   nouvellement    révélé    aux  la  même  matière  ( /^.  Burette,  VI, 

hommes.  Étranger  à  la  scietice  du  'J-^j^).  Son  Harmonie  pratique,  qui\ 

calcul  jainsiqu'à  toute  idée  de  phy-  publia  la  même  année  (  1776),  ne 

sique,  l'abbé  Roussier  entreprit  har-  lui  attira,  et  ne  méritait  réellement , 

diment  d'expliquer  la  génération  des  que  les  critiques  et  les  railleries  dont 

sons  et  des  accords.  Hors  d'étatde  lire  il  fut  accablé.                  S — v — s. 

une  phrase  de  musique  et  de  chiffrer  ROUSSY  (  Jean  de  ),  de  l'acadé- 

une  basse,  il  ne  craiguit  pas  d'appe-  mie  de  la  RocheHe,et  aumônier  de  la 

1er  au  combat  les  plus  giands  mai-  cathédrale  de  cette  ville,  que  la /'rrtra- 

tres  de  l'art ,  tels  que  les  Glurk  et  les  ce  littéraire  a  confondu  avec  Roussy 

Sacchini.  Il  n'en  obtint  que  le  silence  de   Caseneuve   (  Jacques-  Bruno  )  , 

du  mépris.  Désespéré,  il  alla  trouver  doyen  du  même  chapitre  ,  naquit  au 

un   jour  l'abbé   Arnaud,  excellent  Vigan,  le  1 1  oct.  !7o5.0n  adelui:I. 

musicien,    et    ami    particulier    de  Aurélia  om  Orléans  délivrée^  poème 

Gluck.  Il  le  conjura  de  déterminer  latin  ^  traduit  en  français  ,  ^738, 

l'auteur  à'Iphi^énie  et  à'Armide  à  in- ii.ll. Le  Cantique  des  cantiques, 

entendre  une  Dis.scrtalion  nouvelle  ,  idylle  prophétique; le  Psaume  xzir 

qu'il  venait  d'achever.  «  Eh  quoi  !  et  la  célèbre  prophétie  d' Émanuel , 

»  lui  répondit  brusquement  l'abbé  jUs  de  la   Fierté  ,  aux   chapitres 

»  Arnaud,  est-ce  que  vous  n'auriez  7  ,  8  ef  g  d'Isàie  ,  interprétés  sur 

»  jamais  lu  le  trait  de  ce  rhéteur  qui  Vhéhreu  ,  dans  le  sens  littéral ,  la 

»  osa  disserter  sur  l'art  de  la  guerre  Rochelle,  1747  ,  in-S».  La  première 

»  en  présence  d'Auuibal?  »  Non  con-  de  ces  productions  est  écrite  en  prose 

tent  d  écrire  de  très  -  gros  livres  sur  poétique,  et  non  en  vers,  comme  l'a 

la  musique  des  Européens,  l'abbé  dit,  par  erreur  ,  Longict  Dufrcsnoy. 

Roussier  poussa  la  bizarrerie  jusqu'à  L'auteur,  dans   sa  préface  ,  assure 

disserter  sur  celle  des  Chinois;  mais  que  l'orignual  latin  existe,  mais  qu'il 

on  vit  une  chose  plus  singulière  en-  n'a  pas  été  publié.  Cette  as.;ertion  est 

core:  c'est  que  le  P.  Amiot  (II,  47),  une  petite  fraude  littéraire  :  il  n'est 

qui  lui-même  avait  envoyé  de  Pékin  plus  douteux  que  le  prétendu  poè- 

un  excellent  Mémoire  sur  la  musique  me  de  Roussy  a  été  composé  en 
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français.   Le  même  sujet  '  a  de|mis     qu'il  avait  pour  Solknan.  C'était  dan* 
ctc  effectivement  traité  par  Charbuy,     le  but  de  remplir  le  tre'sor  impérial  y 
en  langue  latine  ,  sous  un  titre  sem-     qu'il  créait  des  impôts  ;,  qu'il  faisait 
blable  ,  Aurélia  liherata  ,    w/Zgo     vendre  les  fleurs  cultivées  dans  les 
Jeanne  à' Arc ^  1*^82.  Mais  les  deux     jardins  du  se'rail,  qu'il  mettait  aux 
ouvrages  n^ont  de  commun  que  les     encans  publics  le  cheval,  la  cuirasse, 
événements  et  l'heVoïne  qu'ils  ce'lc-     et  tout  l'équipage  de  chacun  des  pri- 
brcnt.  Celui  de  Roussy  est  devenu     sonniers  de  guerre ,  devenus  le  par- 
rare  ,  non  que  son  mérite  assez  équi-     lagedu  sulthan.  Son  talent  pour  pro- 
voque ou    des  défenses  l'aient  fait     curer  de  l'argent  à  son  maître  5  était 
rechercher  j  mais  l'auteur  s'étantjeté     si  connu  ,  qu'il  y  avait  dans  le  palais 
dans  la  plus  haute  dévotion  ,  et  ayant     du  grand-seigneur  une  chambre  des- 
conçu des  scrupules  sur  les  tableaux     tinée  à  le  recevoir,  avec  une  inscrip- 
qu'il  y  avait  tracés ,  en  fit  acheter     tion  turque  ,   mise  au-dessus  de  la 
tous  les  exemplaires  qu'il  put  trouver,     porte,  et  dont  voici  la  traduction 
et  les  livra  aux  flammes.  Il  mourut  à     latine  :  Pecuniœ  Rustami  dilige?itid 
la  Rochelle,  le  4  fév.  1777.  V.  S.  L.     acquisitœ.  Les  regards  de  ce  vigilant 
ROUSTAM- PACHA.  ,  grand-vé-     ministre  ne  se  portaient  pas  seu- 
zir   de  Soliman  I^»'. ,  empereur  des     lement  sur  les  finances  ;  il  essaya  de 
Othomans  ,  était  fils  d'un  paysan,  et     faire  des  cKangements   utiles  dans 
avait  été  berger.   Son  seul   mérite     l'armement  du  soldat  othoman.  Jus- 
personnel  réleva  jusqu'à  la  dignité     qu'alors  les  armes  dont  les  troupes 
de  grand -vézir.    Il  joignit  à   cette     se  servaient,  n'étaient  que  l'arc ,  le 
éminente  place ,  l'avantage  d'épouser     sabre  et  les  flèches  ;  Roustam  ima- 
une  fille  du  sulthan.  Roustam  ,  plus     gina  d'armer  de  pistolets  quelques 
adroit  et  plus  habile  qu'estimable,     centaines  de  Spahis  :  mais  dégoûtés, 
se  ligua  avec  Roxelane  ,  et  fut  com-     dès  le  premier  essai,  par  l'odeur  de 
plice  de  ses  trames  les  plus  perfides     la  poudre  ,  et  par  les  pièces  d'armu- 
et  les  plus  criminelles.  (Fcy.  Roxe-     rerie  qu'ils  perdaient ,  ou  qu'ils  ne 
LANE.  )  Il  trempa  ses  mains  dans     savaient  pas  entretenir  ,  les  soldats 

demandèrent  qu'on  leur  rendît  leurs 
armes  habituelles  :  et  Roustam  se  dé- 
sista de  son  entreprise.  Busbec  , 
dans  ses  lettres  ,  a  tracé  tous  les  traits 
qui  peuvent  mieux  faire  connaître 


le  sang  du  prince  Mustapha  ;  et  ce 
meurtre  atroce,  dont  le  terrible  Soli- 
man ne  fut  que  l'instrument  aveu- 
gle, causa  la  disgrâce  de  Roustam. 
Mais  il  ufe  tarda  pas  à  rentrer  en  fa- 
veur j  et  son  éloignement  politique,     ce   célèbre  grand-vézir ,  doué  d'au 


qu'il  avait,  dit- on,  conseillé  lui 
même ,  contribua  à  l'accroissement 
de  sa  puissance  et  de  sa  fortune.  Il 
mourut  grand-vézir.  De  tous  les  vi- 
ces de  Roustam  ,  Soliman  ne  soup- 
çonna que  son  avarice  ;  et  c'était 
peut-être  le  seul  reproche  mal  fondé 
de  tous  ceux  qu'il  aurait  dû  faire 
punir  ,  pour  l'intérêt  de  sa  justice 
et  pour  celui  de  sa  gloire.  Cependant 
Roustam  n'était  avare  que  par  le  zèle 


tant  d'esprit  que  de  capacité,  et  dont 
le  plus  grand  talent  fut  d'avoir  su 
gouverner  non-seulement  l'empire , 
mais  aussi  son  maître,  (i  )    S — y. 


(i)  On  auraitlieu  de  s'étonner  que  l'auteur  de  cet 
article,  à  qui  l'on  doit  une  Histoire  de  l'empire 
othoinanj  ]uateïneïil  cstiun'e,  n'eut -jins  indiqué  les 
deux  époques  où  Roustam  parvint  au  vézirat ,  ni 
celle  de  sa  mort,  si  Vou  tie  considérait  que  Dcme- 
tiius  Canteniir,  dans  son  Histoire  othomane  ^vccXtc 
pas  lijèine  ce  ministre  parmi  les  véxirs  de  Solei- 
iiian  l^r,  ^  f^a'il  a  plutôt  supposés  que  raeutiomies- 
Lacroix,  dauï  sou  Abrégé,  chronologique  de  l'hist^ 
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ministre  protestant^  ne  à  Genève, 
en  1734  ,  mourut  dans  la  même 
ville,  le  18  juin  1808.  La  pauvreté 
(ic  ses  j)arents  étant  im  obstacle  au 
lieveloppeRieiit  de  ses  heureuses  dis- 
positions ,  son  éducation  lut  en  quel- 
que sorte  son  propre  ouvrage;  et  il 
trouva  moycndelaperfcctionnerdans 
ces  institutions  vraiment  libérales 
auxquelles  Genève  a  dû  son  plus  graiid 
lustre,  et  une  foule  d'écrivains  dis- 
tin^rucs  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres.  11  fut  élu,  en  i^Oi,  rrgent 
d'une  des  premières  classes  du  collè- 
ge de  cette  ville  ,  et  en  remplit  1rs 
devoirs  avec  une  rare  capacité:  niais 
bientôt  après  ,  impatient  de  suivre 
la  carrière  ecclésiastique  à  laquelle 
il  s'était  voué,  il  accepta  la  place 
de  pasteur  de  l'église  helvétique 
à  Londres  ,  à  laquelle  il  fut  ap- 
pelé en  1764.  Après  l'avoir  occu- 
pée jusqu'en  1790,  avec  autant  de 


clhomane ,  qu'il  a  tiré  de  celle  de  Cantemir  ,  ne-, 
f.it  q«'nn  seul  («'rsormaj^e  fie  Bouslaiu  et  de  Liifti 
iini  ulutôt  I-oiitiily) ,  l'un  de  ses  prédi  censeurs;  i  lui 
d  nne  les  deux  noms,  d:i;is  s^  liste  des  vézirs,  et 
i.".  parle  que  de  Lufti ,  dans  'e  texte  de  son  ouvrage. 
Ou.tut  à  IViigiiot,  te  n'est  ])as  Jaiis  son  Histoire  de 
L'empire  cll'uninu  ,  fpi'il  faut  cberf  lier  plus  d'exac  • 
titude  pour  les  dates  et  l'arran^^eincnt  des  faits.  C'est 
t!aus  les  Lettres  de  Bii\bec,el  dius  uu  Ahré^é  tie 
l' Histoire  olhomanc ,  tiaduit  du  tiirr  ,  |)ai-  nig'-ou, 
«|ue  ii'jus avons  trouve  des  détails  luoyrapbiqnes  plus 
jirétis  sur  Piousl.ini-Patlia  (  et  non  pas  Riistun  , 
comme  l'écrivent  lùisbecit  ceux  qui  l'ont  copié.)  Il 
fut  suipouinie  l'Ail  anais,  du  nom  de  la  province  où 
il  (tait  lié,  it  obtint  Its.ceauv  de  l'empire  ,  aprrs 
•Soieimau-Pacba,  succts^eur  de  Loutbfy  (  le  Lnfii 
d«-  Dusbec  et  de  Cauti  niir,  et  le  TmIL  <ie  Aîijjuot  ). 
i)\\  ne  sait  pas  positiv-  ment  eu  quille  anme  Roiis- 
tatu  devint  grand-vézir  ;  uia'S  il  l'était  dijà  en  iô5i  , 
1'  rsi(u'il  apprit  !e  traite  par  Jec[uei  I.>abelle  ,  reiljc 
de  Hiugrie,  céda  laTraussilvanie  à  l'empereur  l'er- 
ilinand  I^.U  l'ut  disgracie  en  apparence,  eu  i5j3  , 
j'OurécLappcr  à  la  baine  des  jinihsairesqui  voulaient 
ven.qer  sur  lui  la  nuirtdu  prince  Mustapba  ,  lilsdii 
tultbau;  mais  il  conserva  son  cédit,  quuiqu'il  eùl 
«te  remplacé  par  Abmed-Pacba  ;  1 1  ci-Iui-ci  ayant 
lié  étranglé  à  la  tin  de  i555  ,  Roustani  reprit  les 
feceiiux  ,  qu'il  conserva  jnsqu'.'i  ses  derniers  jours.  l\ 
mourut  u'hydrujiivie  ,  vi  rs  la  fiu   de  i-'>Go.  et  eut 

t>Our  successeur  AlyPatba,  qui  sii;na  une  trêve  de 
mit  ans  avec  Rusljec,  aniba.v'-adi  ur  deFerdiiiaud  1^''., 
^l  qui  fut  déposé,  i'an  p-72  de  l'bégiie  (  ijt)4-5de 
i-'s...  ),  deux  aoi  avant  la  iuoi'(  du  suUbau  Soli. 
JMftn  I«S  A— T. 


nou 

zèle  que  de  succès,  sa  sanlc considé- 
rablement aftaibrierobligeade  retour 
ncr  dans  son  pays  natal  ,où  il  se  fixa, 
et  auquel  A  consacra  ses  derniers 
travaux  ,  en  qualité  de  pasteur.  Sou 
premier  ouvrage,  ])ublié  en  1764  , 
sous  le  titre  d*  OJJratuIe  aux  au- 
tels et  à  la  patrie  ,  est  un  recueil 
de  quatre  opuscules  dont  le  plus  con- 
sidérable est  luie  Défense  du  chris- 
tianisme considéré  du  côté  politi- 
que :  il  y  réfute  qp.elques  paradoxes 
du  Contrat  social  de  J. -J.  Rous- 
seau (i).  Les  trois  autres  sont,  un 
Discours  sur  les  mojens  de  réfor- 
mer les  mœurs  ,  un  Examen  des 
quatre  beaux  siècles  de  Foliaire  , 
et  un  Dialogue  entre  Brutus  et  Cé- 
sar aux  champs  élysées.  —  Son 
Impie  démasqué  y  ses  Lettres  sur 
l'état  présent  du  christianisme  , 
Londres  17(58,  et  sa  Réponse  aux 
difficultés  d'un  déiste  ,  ibid.  1 77*2  , 
fijcnt  quelque  sensation.  —  On  a 
encore  deîià,  un  Examen  critique  de 
la  seconde  partie  de  la  profession 
de  foi  du  Ficaire  Savojard ,  ou- 
vrai^s  publié  en  1776,61  dans  le- 
quel son  austère  franchise  ne  lui 
permit  pasdcdissiinulerdes  opinions 
entièrement  opposées  à  celle  de  soa 
éloquent  com])atiiote  ,  des  talents 
duquel  il  étaild'ailleurs  sincère  admi- 
rateur ,  et  quoiqu'il  eût  avec  lui  des 
Iiai«ions  particulières  d'amitié  :  c'est 
surtout  pour  cet  examen,  que  Rous- 
tan  fut  persiflé  par  Voltaire, danS  ses 
Jiemontrances  des  pasteurs  du  Gé- 
i^audari  ;  —  un  Catéchisme  raison- 
né de  la  religion  chrétienne  J  Lon- 
dres ,  I  783  ,  in-8».  ;  —  un  Abrégé 
de  l'histoire  universelle ,  Londres  , 


[l^  Avant  de  réfuter  le  chapitre  du  Contrat  tn- 
ci'.-l  où  1  est  parle  du  cluistiauisme  ,  il  comiuuuiqua 
son  dessein  à  Ronssau,  qui  lui  rcpouilit:  «  3lou 
»  ami,  quand  nous  ne  voyous  pas  la  vérité  a:»  mèiue 
»  lieu ,  t'est  U0U5  accorder  que  de  ojus  combattre  v-» 
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1776,  9  vol.  in -8°.  ;  Genève  ,  9  vol. 
in- 1 1  ;  dans  lequel  il  prclciidit  rivali- 
ser avec  l'abbé  Millot ,  par  Tavanta- 
getîe moins  prodiguerlcs  réflexions  , 
de  mieux  nourrir  les  faits  impor- 
tants ,  de  suppléer  au  silence  que 
Miliol  a  ,  pour  ainii  dire,  gardé  sur 
l'histoire  des  iJeleucides  et  des  Pto- 
lémc'es  ,  enuu  de  faire  marcher  de 
front  l'histoire  des  peuples  contem- 
porains. Quant  au  style  ,  on  con- 
vient que  l'auteur  a  préféré  la  sim- 
plicité aux  grâces  et  à  rélégance;  il 
a  parfois  de  la  rudesse,  mais  tou- 
jours de  1.1  précision.  J — b, 

ROUSTEM  est  le  nom  d'un  héros 
fameux  dans  les  annales  poétiques  de 
la  Perse  et  (!aus  les  récits  du  Schah- 
nameh  de  Ferdousy.  Il  est  difficile 
de  retrouver  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
véritable  dans  l'histoire  de  ce  per- 
sonnage, au  milieu  des  fables  et  des 
exploits  extraordinaires  qui  lui  sont 
attribués.  La  durée  de  sa  vie  aurait 
été  très  -  longue.  On  le  voit  contem- 
porain de  plusieurs  règnes,  eux-mê- 
mes assez  longs  ,  et  séparés  par  des 
intervalles  de  temps  considérables. 
Déjà  ,  sous  les  derniers  rois  de  la  ra- 
ce des  Poeriodekesclians ,  vulgaire- 
ment appelés  Pischdadiens ,  il  s'é- 
tait signalé  par  son  courage  contre 
lesTouraniens  ou  les  Scythes,  éter- 
nels ennemis  de  la  Perse j  et  il  vivait 
encore  sous  Gouschtasp,  le  cinquiè- 
me des  princes  Kaïanides  ,  contem- 
porain de  Zoroastre.  C'est  alors 
qu'il  donna  la  mort,  dai^s  un  com- 
bat singulier  ,  au  puissant  Isfendiar, 
lîéritier  présomptif  de  la  couronne, 
et  non  moins  illustre  que  Roustcm 
dans  les  souvenirs  héroï  jues  des  Per- 
sans. Ainsi  Roustem  aurait  vécu  plu- 
sieurs siècles.  Il  est  évident  qu'en  ce 
cas,  comme  dans  plusieurs  autres, 
relatifs  à  Tancienne  histoire  de  l'O- 
rient, on  a  confondu  divers  person- 
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nages  du  même  nom ,  en  accumulant 
sur  un  seul  homme  célèbre  les  ac- 
tions de  plusieurs  princes.  Dans  l'an- 
cienne Perse  ,  comme  partout ,  les 
hommes  aimaient  à  donner  à  leurs 
fils  les  noms  que  leurs  pères  avaient 
portés;  et  des  dénominations  peu 
variées  y  formaient  la  chaîne  des  gé- 
néalogies. Ce  fut  une  source  perpé- 
tuelle de  confusion  et  d'erreurs  pres- 
que inévitables,  quand  l'antique  his- 
toire de  l'Orient  fut  réduite,  parla 
succession  des  révolutions  et  la  perte 
des  monuments  littéraires  originaux, 
à  n'être  plus  composée  que  de  maigres 
abrégés,  dans  lesquels  on  a  préféré 
les  récits  les  moins  vraisemblables  , 
comme  plus  dignes  d'être  transmis  à 
la  postérité.  Telles  sont  en  particulier 
les  pitoyables  nanations  reproduites 
dans  la  Bibliothèque  orientale  d'Her- 
belot  ,  et  fidèlement  citées  par  les 
orientalistes,  qui  s'imaginent  qu'il  n'y 
a  pas ,  pour  l'ancienne  histoire  de  l'A- 
sie ,  une  source  plus  pure  que  les  der- 
niers compilateurs  orientaux.  Si,  au 
lieu  de«  écrivains  élégants, et  presque 
toujours  absurdes  ,  des  derniers 
temps,  on  consultait  plus  souvent 
les  auteurs  aral)es  et  persans  des 
premiers  siècles  de  l'hégyre  ,  on 
n'y  retrouverait  pas  encore  la  véri- 
té bien  pure  ;  mais  au  moins  l'his- 
toire des  anciens  héros  de  la  Perse  s'y 
présenterait  sous  un  aspect  tout  diffé- 
rent et  dégagé  de  la  plupart  des  ab- 
surdités mises  en  circulation  par 
Mirkhond  et  d'autres  auteurs  deja 
même  espèce.  Il  est  évident,  par  ce 
que  nous  venons  de  dire  ,  que  le  nom 
de  Roustera  doit  s'appliquer,  nu»^.  à 
un  seul  individu  ,  m  lis  à  pîusievirs 
princes  d'une  même  famille.  L'his- 
torien arménien  Moyse  de  Khorèn 
(  I  ) ,  qui  écrivait  au  cinquième  siècle 

(i)  IJist  arm,,  lib.  II,  ca;),  7,p. <j6,éd.  WLi;!'».*. 
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de  notre  ère, parle  de  Roiistem,  dont 
la  force  ,  dit  -  il,  égalait  celle  de 
ccra  vingt  éléphants.  Il  lui  donne  le 
nom  de  Sadjig  ^  ce  qui  veut  dire  que 
Uoustem  e'tail  ne  rlans  la  province  de 
la  Perse  orientale,  norarae'e  Sacastè- 
ne  par  les  anciens;  Sakastan,  Sed- 
jestan  et  Séistan  par  \cs  modernes. 
Cette  indicationestcouformeàce  que 
nous  apprennentlesauteurs  persans  et 
arabes,  qui  placent  le  séjour  duliëros 
dans  cette  raeme  région ,  dont  il  était 
seigneur.  Rouslem  et  les  princes  de 
son  sang  étaient  donc  du  nombre  de 
ces  petits  souverains  féodaux ,  qui , 
quelquefois  soumis ,  et  plus  souvent 
indépendants,  se  partageaient  l'O- 
rient, sous  la  suprématie  du  roi  de 
Perse  ou  du  grand  roi.  Roustem  ap- 
partenait à  la  race  de  Sam ,  fils  de 
Neriman,  qui  rattachait  son  origine 
à  Djemschid,  par  une  suite  d'ancê- 
tres mentionnés  dans  \qs  livres  des 
sectateurs  de  Zoroastre,  mais  restés 
inconnus  aux  autres  auteurs  orien- 
taux. Cette  famille,  qui  possédait  le 
Sedjestan  et  les  cantons  de  la  Perse 
limitrophes  de  l'Inde,  était  unie,  par 
des  liens  de  parenté,  avec  les  princes 
de  ce  dernier  pays.  Elle  fut  souvent 
aussi  redoutable  qu'utile  aux  monar- 
ques de  la  Perse  ;  et  si  sa  valeur  re- 
poussa plus  d'une  fois  les  Touraniens, 
elle  tourna  aussi  ses  armes  contre  le 
grand  roi.  Elle  représente  parfaite- 
ment les  souverains  des  Derbices  , 
peuples  de  la  Perse  orientale,  qui  occu- 
paient le  pays  possédé  par  la  race 
de  Roustem,  et  qui,  selon  Ctésias  , 
par  leur  alliance  avec  les  Indiens, 
e'taient  devenus  formidables  pour 
les  rois  de  Perse,  lesquels  avaient  de 
fréquentes  guerres  à  soutenir  con- 
tre eux.  Hcrbelot  et  tous  les  orien- 
talistes rapportent  que  Roustem, 
contemporain  de  Gouschtasp  et  ri- 
yal  d'Isfendiar,  e'tait  fils  de  Zal  et 
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de  Roudabah  ,  fils  de  Mibran- 
Schah,  roi  du  Kaboulistan.  Il  est 
probable  que  ce  récit  se  rapporte 
à  un  premier  Roustem.  Quant  au 
vainqueur  d'Isfendiar,  il  est  certain 
qu'il  clà'it  fds  de  Dasitan  {•!).  C^est- 
là  un  des  personnages  obscurs  et 
aujourd'hui  oubliés,  qui  unissaient 
le  dernier  Roustem  avec  ses  an- 
cêtres du  même  nom  et  avec  celui 
qui  était  fils  de  Zal,  et  qui  lui  était 
antérieur  de  plusieurs  siècles.  On 
voit,  par  les  écrits  des  sectateurs  de 
Zoroastre,  que  Roustem  ne  voulutpas 
embrasser  la  doctrine  du  nouveau 
réformateur,  et  qu'il  fut  du  nombre 
des  princes  qui  restèrent  attachés  aux 
anciennes  superstitions  de  leur  pays» 
C'est  sans  doutepour  cette  raison  qu'il 
n'est  pas  question  de  lui  dansles livres 
du  législateur,  dans  lesquels,  cepen- 
dant, la  mémoire  de  ses  ancêtres  est 
souvent  rappelée  avec  bonneur.  L'op- 
position que  le  seigneur  du  Sedjestan 
manifesta  contre  la  nouvelle  doctri- 
ne ,  explique  suffisamment  ses  dé- 
mêlés avec  Isfendiar ,  zélé  sectateur 
de  Zoroastre,  et  propagateur  un  peu 
intolérant  de  sa  loi. Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'il  ait  porté  ses  armes 
dans  les  états  de  Roustem ,  où  il  trou- 
va la  mort.  Celte  indication  place 
au  sixième  siècle  de  notre  ère  l'exis- 
tence du  dernier  Roustem.  Ce  prince, 
resté  indépendant  dans  ses  états  , 
périt,  plus  tard ,  dans  une  expédition 
contre  l'fnde ,  où  il  succomba  par  la 
perfidie  d'un  de  ses  frères,  nommé 
Scheghad!*;  et,  après  sa  mort ,  le  roi 
de  Perse  vengea  ,  sur  sa  famille 
et  sa  postérité ,  la  mort  d'Isfendiar. 
Nous    ne    pouvons    expliquer     ici 


(2)  Connue  Dnsilan  signiGe  en  persan,  Histoire , 
un  orientaliste  qui  a  plus  parle  des  langues  de  l'Asie 
qu'il  ne  les  a  sues  ,  a  traduit  les  mots  Hotislcmi  Da- 
silan  ,  RoiLSlem  de  L'histoire ,  an  lieu  de  Roustem, 
fils  de  Dasitan,  (Voyez  Voyages  de  Chardin,  t.  II  , 
p.  101.) 
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comment  tons  ces  faits  se  rattachent 
à  ce  que  les  auteurs  anciens  nous  ont 
appris  sur  ranlifjne  histoire  de  Per- 
se; ce  serait  un  travail  trop  conside'- 
rable  pour  le  consigner  dans  cet  ar- 
ticle. S.  M — N. 

ROUSTEM,  fils  deFeroukhzad, 
gene'ral  persan,  vivait  au  septième 
siècle  de  notre  ère  ,  et  fut  l'un  des 
derniers  de'fenseurs  de  rindèpendau- 
ce  de  sa  patrie  contre  les  Arabes. 
Son  père  e'tait  gouverneur  du  Klio- 
rasan,  à  l'époque  de  la  mort  du  grand 
roi,  Chosroès  II  ou  Khosrou  Par- 
wiz,  en  Tan  628.  Maître  d'une  belle 
et  vaste  province,  il  sut  acquérir  une 
grande  importance   au   milieu   des 
troubles  qui  amenèrent  et  suivirent 
ce  grand  événement  ;  et  il  osa  même 
aspirer  à   la   couronne.   Arzoumi- 
doklit,  fille  de  Gliosroès,  parvenue  au 
trône,  après  le  règne  court  et  tragi- 
que de  son  frère  Schirouieli  (Siroès), 
de  sa  sœur  Pourandoklit  et  de  plu- 
sieurs autres  princes,  s'en  était  vu  fa- 
ciliter les  approches ,  par  les  services 
de  Feroukhzad.  Celui-ci,  épris  d'a- 
mour pour  sa  souveraine  ,  demanda 
sa  main  comme  le  prix  de  ses  servi- 
ces, etfutassezim])rudent  pour  croire 
àlasincéritédes  promesses  d'une  prin- 
cesse  irritée.  Il  paya  sa  témérité  de 
sa  tête.  Rouslcm,  qui  était  alors  gou- 
verneur de  l'Atropatène  ou  Aderba- 
dagan,  s'arma  pour  venger  le  meur- 
tre de  son  père.  Arzoumidokht  fut 
bientôt  détrônée  et  mise  à  mort;  et  un 
nouveau  prince,  appelé  Feroukho- 
zad  ,  fttt  élevé  à  l'empire,  par  le 
crédit  du  vainqueur,  qui  le  rempla- 
ça, peu  de  jours  après,   par   fez- 
dedjerd  III,  le  dernier  des  rois  de  la 
race  des  Sassanides  qui  ait  occupé  le 
trône  de  Perse.  Roustem  conserva, 
comme  on  le  pense  bien,  tout  son 
pouvoir,  sous  ce  prince,  qui  lui  de- 
vait sa  couronne  j  et  il  était  dans  sou 
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gouvernement  de  rAtropatène,quand 
le  prince  des  Pagratides  ,  Varazdi- 
rots ,  fds   de  Sempad  ,   chassé  de 
l'Arménie  par  des  troubles  civils  , 
vint  y  chercher  un  asile  en  l'an  632. 
Au  lieu  des  secours  qu'il  espérait, 
Varazdirots   s'aperçut    bientôt    que 
Roustem  méditait  sa  perle  ,  et  son- 
geait à  s'étendre  du  côté  de  l'Armé- 
nie. Il  prit  alors  le  parti  de  l'aban- 
donner secrètement ,  et  de  se  retirer 
auprès  de  Tempereur  Héraclius ,  tan- 
dis que  Roustem  ,  trop  occupé  par 
l'orage  qui  menaçait  de  fondre  sur  la 
Perse  ,  était  forcé  d'ajourner  ses  pro- 
jets sur  l'Arménie.  Les  Arabes  se  pré- 
paraient aloi^s  à  passer  l'Euplirate  , 
pour  propager,  l'épée  à  la  main  ,  la 
loi  de  Mahomet ,    dans  les  régions 
orientales.  C'est  à  la  valeur  de  Rous- 
tem que  lezdedjerd  confia  le  salut  de 
la  Perse.  Ce  général  justifia  la  con- 
fiance de  son  roi;  mais  la  dernière 
heure  de  la  Perse  avait  sonné  :  après 
une  bataille  long  -  temps  disputée, 
où  il   versa  son  sang  pour  sa  re- 
ligion et  pour  son  pays  ,  Roustem 
succomba  dans  les  champs  de  Ka- 
desiah,  heureux  encore  de  tomber 
avant  la  conquête  de  la  capitale, qui 
subit,  bientôt  après,  en  l'an  636, 
le  joug  des  Arabes.  L'empire  de  la 
Perse ,  enlevé  à  la  race  des  Sassani- 
des ,  fut  ravi  aux  sectateurs  de  Zo- 
roastre  ;  et  il  perdit  une  indépendan- 
ce qu'il  ne  recouvra  jamais  (  f .  Iez- 
DEDJERD  III,  et  Saad,  fils  de  Wak- 
kas).  S.  M— N. 

ROUSTEM-BEYG,  5^  prince  de 
la  dynastie  turcomane  d'Ak-Koïoun- 
lou  ,  ou  du  mouton-blanc ,  était  fils 
de  Maksoud-Beyg  ,  et  petit -fils  du 
célèbre  Ouzoun-Haçan  (  /^.  cenom). 
11  partagea  la  révolte  de  son  oncle 
Massih-Mirza  ,  et  de  quelques  autres 
princes  de  sa  famille ,  contre  sou 
cousin  Baisangar,  fils  et  successeur 
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de  Yacoub  ,  sur  le  trône  de  la  Perse 
occidentale,  l'an  89G  de  l'hog.  (  1 491 
de  J.-C.  )  Mais  ils  furent  vaincus  : 
Massih  deraeiirasur  le  champ  de  ba 
taille;  Roustem  fut  charge  de  fers  , 
et  conduit  dans  la  forteresse  d'Alind- 
jak.  Délivre  de  sa  prison  ,  l'anncc 
suivante,  par  ses  amis  ,  qui  le  pro- 
clamèrent   sulthan  dans  l'Irak  ,   il 
marcha  sur  Tauris,  pour  en  chasser 
Baïsangar  ,   qui ,    abandonne  de  la 
plus  grande  pnrfie  de  son  armée, 
s'enfuit  auprès  de  Feroukhzad  ,  roi 
du  Chyrwan.  Roustem  ,  maître  du 
trône,  se  montra  le  plus  libéral  de 
tous  les  souverains  des  deux  dynas- 
ties  turcomanes.     Att.ique'   par   les 
troupes   de  Houcein-Mirza  ,  roi  du 
Khoraçan  ,  de  la  race  de  Tamerlau, 
il  l'obligea  de  se  retirer   au  bruit 
seul  de  sa  marche.  Roustem  apaisa 
une  grande  révolte  à  Ispahan,  et  fit  la 
guerre,  avec  succès,  au  prince  du 
Ghylan.  Mais  Ikïsangar  étant  revenu 
du  Ghirwan  avec  des  secours,  Roîîs- 
tem  lui  livra  deux  combats  ,  le  vain- 
quit ,  et  fut  délivre'  de  son  rival ,  qui 
périt  dans  le  second  ,  entre  Gandja 
et  Berdaa  ,   en  Arménie.  Roustem, 
avant  de  marcher  contre  Baïsangar, 
avait   mis  en  liberté  Aly-Mirza  et 
Ismaël,  que  Yacoub  ,  père  de  Baï- 
sangar, avait  fait   renfermer  à  Is- 
takhar  ,  après  la  mort  de  leur  père , 
Cheikh- Haydcr.  Aly-Mirza  s'étaut 
distingué  contre  le  fils  de  son  op- 
presseur, Roustem  ,  pour  le  récom- 
penser ,  lui  permit  de  retourner  à 
ArJebil ,  berceau  de  sa  famille.  'Mais 
bientôt  ayant  pris  ombrage  de  l'at- 
tachement que  les  Sofys  montraient 
pour  les  fds  de  Hayder,  il  résolut 
de  perdre  ceux-ci  ,  et  envoya  des 
troupes  contre  eux.  Les  deux  princes 
songèrent  à  se  défendre  ,  et  rassem- 
})!èrent  leurs  partisans.    La  bataille 
se  donna  près  d'Ardebil.  Aly-Mirza 
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y  fut  tué;  et  Ismael ,  qui  était  encore 
enfant ,  fut  emmené  dans  le  Ghylan , 
dont  le  souverain,  Kaikeïa-Aly,  le 
reçut  avec  les  plus  grands  honneurs , 
le  traita  comme  son  fds  ,  et  refusa  de 
lelivrercà  Roustem.  L'an  90-2  (1496), 
celui-ci  fut  attaque'  par  Ahmed  ,  fils 
d'Ogourlou  ,  lequel  était  son  cousin- 
germain  et  son  beau-  frère,  et  com- 
mandait sur  les  frontières  de  l'Ana- 
tolie.  Roustem  avant  essuyé  une  dé- 
faite, par  la  trahison  d'une  partie 
de  ses  troupes,  s'enfuit  dans  la  Géor- 
gie ,  d'où  il  revint,  la  même  année, 
livrer,  dans  r.Adzcrbaïdjan,  un  second 
combat  à  son  rival.  Il  y  fut  vaincu  , 
fait  prisonnier,  et  mis  à  mort  par 
l'ordre  d'Ahmed,  qui  lui  succéda. 
Roustem  avait  régné  cinq  ans  et 
demi.  Après  lui ,  l'anarchie  et  les 
guerres  civiles  continuèrent  entre  les 
J3rinccs  Ak-Koïounlou  ,  et  favorisè- 
rent l'ambition  du  jeune  Ismael ,  qui 
éleva  bientôt  sur  leurs  ruines  les  fon- 
dements de  la  célèbre  dynastie  des 
Sofys  (  P^.  Ismael  Chah).     A — t. 

ROUTH  (Bernard),  jésuite  irlan- 
dais ,  était  né  le  ï  i  février  169').  En- 
voyé jeune  en  France,  il  y  termina 
ses  études  dans  un  des  collèges  de  sa 
nation  ,  et  embrassa  la  rèïle  de 
saint  Ignace.  Il  sut  concilier  avec  sou 
goût  pour  les  lettres,  l'exactitude  à 
remplir  ses  devoirs ,  et  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  par  quel- 
ques Opuscules  ,  qui  décèlent  vm  cri- 
tique judicieux  et  un  homme  ins- 
truit. Pendant  son  séjour  au  collcgo 
irlandais  de  Poitiers ,  il  s'appliqua 
p  u'ticulièremeut  à  l'histoire  ,  dont 
il  fil  une  étude  aprofondie.  La  dé- 
couverte d'un  grand  noral)re  de 
tombeaux  en  pierre,  près  de  Ci- 
vaux,  lui  fournit  l'occasion  de  pu- 
blier de  curieuses  recherches  sur 
les  usages  des  anciens  dans  les  inhu- 
mations. Le  tucccs  qu'eut  cet  Ou- 
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vrage  le  fit  rappeler  à  Paris  ,  pour 
travailler  au  Jouiiml  de  Tréviix , 
dont  il  devint  l'un  des  principaux 
rédacteurs,  de  1739  à  1743.  11  fut 
ensuite  charge  de  continuerl'//i5/ot><2 
romaine  des  PP.  Catrou  et  Houille' 
(  /^fy^.  ces  noms) ,  donlil  avait  paru 
vingt  volumes  ;  et  il  prit  l'eiigage- 
mentde  la  terminer  par  trois  autres 
volumes,  qui  devaient  comprendre  la 
suite  de  l'histoire  desCe'sars,  depuis 
Tibère  jusqu^a  Nerva.  D'autres  oc- 
cupations le  détournèrent  de  ce  tra- 
vail ,  qu'il  a  laisse'  incomplet ,  n'ayant 
donné  qu'un  volume  (en  174B) ,  qui 
contient  le  règne  de  Caligula,  et  une 
partie  de  celui  de  Claude.  On  a  sou- 
vent répète  que  le  P.  Routh ,  et  un 
de  ses  confrères  (le  P.  Caslel),  après 
avoir  offert  à  Montesquieu  mourant 
les  consolations  de  la  religion  ,  vou- 
lurent ,  dès  qu'il  eut  rendu  le  dernier- 
soupir  (  1 0  février  1753),  s'emparer 
de  ses  manuscrits,  et  qu'ils  n'en  fu- 
rent empêchés  que  par  la  vive  résis- 
tance de  Darcet  :  mais  cette  histo- 
riette a  été  formellement  démentie 
par  Suard,  qui  assista  aux  derniers 
moments  de  l'auteur  de  l'Esprit 
des  lois.  Lors  de  la  suppression 
des  Jésuites ,  le  P.  Routh  se  retira 
dans  les  Pays-Bas  ,  et  s'établit  à 
Mons  ,  où  il  devint  confesseur  de  la 
princesse  Charlotte  de  Lorraine.  Il 
y  mourut  le  18  janvier  1768.  Ou- 
tre la  continuation  de  l'Histoire  Ro- 
maine ,  on  cite  de  lui  :  L  Fers  sur  le 
mariage  du  roi  (  Louis  xv  ) ,  1 725. 
IL  Lettres  critiques  surles  Voyages 
de  Cjrus  (  par  Ramsay  )  ,  Paris  , 
1 7:28,  in- 1 '2(1).  111.  Pxelation fidèle 
des  troubles  arrivés  dans  V empire  de 


(OOreux  du  Radier,  d.ii's  la  liste  qu'il  donne 
de.s  prodtu  lions  du  P.  RoiUli  (  bibl.  du  Poitou  , 
V  ),  lui  alliilme  encore  -.Six  soirées  sur  le  même  iii- 
jet  (  Ifs  Voyages  d«"  Cyi-us  ) ,  i^aS  ;  maison  ne  trou. 
ve  cet  ouvi;if;e  i.idi<jii<'  ditns  aucuu  Qill  giie. 
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£  lut  on ,  au  sujet  de  VhiAoire  de 
Sethos  ;  en  quatre  Lettres  écrites 
des  Champs-Elysées  à  Vabhé  Ter- 
rasson,  Amsterdam,  1781  ,  in-i';i. 
IV.  Lettres  criliques  sur  le  Paradis 
perdu  ,  et  reconquis ,  de  Milton  , 
Paris ,  1 73 1 ,  in- 12  ;  elles  ont  été  le- 
produites  à  la  suite  de  la  Traduc- 
tion française  du  Paradis  perdu  , 
de  Dnpré  de  Saint- Maur,  édition  de 
1765,  l\.\o\.\n-ii,  N .  Recherches 
sur  la  manière  d'inhumer  des  an- 
ciens 5  a  V occasion  des  tombeaux 
de  Civaux  en  Poitou  ,  Poitiers  , 
1738,  in-i2,  lare.  L'auteur  prétend 
que  les  tombeaux  tiouvés  en  grand 
nombredans  cet  endroit,  ne  peuvent 
indiquer  qu'un  ancien  cimetière  de 
chrétiens  ;  et  les  raisons  qu'il  don- 
ne ,  à  l'appui  de  son  opinion,  ont 
(Pîé  conlirmces  par  le  suffrage  du  sa- 
vant abbe'  Lebeuf.  A  la  suite  de  cet 
ouvrage,  on  trouve  des  Observ^ations 
sur  le  Campus  Focladensis  ,  où  , 
selon  Grégoire  de  Tours  ,  (îlovis 
vainquit  Alaric.  Le  P.  Routh  dé- 
montre bien  que  ce  ne  peut  point 
être  Civaux;  mais  il  avoue  qwe,  mal  • 
gré  ses  recherches,  il  n'a  pu  déterrer 
les  restes  cachés  de  Vcuirlé  sur  les 
bords'du  Clain.  VI.  Lettre  sur  la 
tragédie  d'  Osarphis  (  dans  le  Recueil 
des  OEuvres  de  l'abbé  Nadal ,  tome 
III  ).  W— s. 

ROUX  (  Maître  ).  ror.Rosso. 

ROUX  (  Augustin  ) ,  médecin  , 
était  né,  le  26  janvier  1726,  à  Bor- 
deaux^ de  parents  pauvres  et  char- 
gés d'enfants.  Ses  dispositions  pré- 
coces déterminèrent  son  père  à  le 
faire  étudier,  dans  l'e-ipoir  qu'il  em- 
brasserait Tétat  ecclésiastique  ,  et 
deviendrait  le  souîicn  de  sa  fa- 
mille. Il  fit  ses  humanités  d'une  ma- 
nière brillante.  Arrivé  à  la  classe  de 
philosophie,  il  sentit  le  vide  de  ren- 
seignement scolastique  ,  lut  les  ou- 
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vrages  de  Locke  et  de  Malcbranclie, 
et  se  rendit  fort  habile  dans  les  ma- 
thématiques. N'ayant  aucune  voca- 
tion pour  l'ctat  auquel  on  le  destinait, 
il  déclara  que  son  projet  était  d'étu- 
dier la  médeciue.  Ses  parents  mirent 
tout  en  œuvre  pour  le  détourner  de 
cette  résolution  ,  jusqu'à  le  menacer 
de  l'abandonner  ;  mais  ,  encouragé 
par  ses  professeurs,  il  y  persista  , sup- 
portant toutes  les  privations ,  et  s'ira- 
posant  les  plus  grands  sacrifices  pour 
se  procurer  des  livres.  Après  avoir 
achevé  son  cours,  il  prit,  en  1750, 
le  grade  de  docteur  ;  et  ce  fut  nn  de 
ses  juges  (i)  qui  lui  prêta  la  somme 
nécessaire  pour  payer  les  droits. 
Muni  d'une  lettre  de  recommanda- 
tion de  Montesquieu ,  Roux  vint  à  Pa- 
ris pour  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances, par  la  fréquentation  des 
savants.  Il  y  fut  accueilli  de  quelques 
gens  de  lettres  ,  qui  lui  conseillèrent 
d'apprendre  l'anglais  ,  comme  un 
moyen  d'obtenir  des  ressources  ;  et, 
au  bout  de  quelques  mois ,  il  fut 
en  état  de  coopérer  à  une  traduc- 
tion des  Transactions  philosophi- 
ques. Peu  de  temps  après  son  arrivée 
à  Paris ,  il  avait  été  chargé  de  l'édu- 
cation de  M.  d'Héricourt ,  depuis 
conseiller  au  parlement;  et,  quoiqu'il 
remplît  les  devoirs  de  cette  place 
avec  zèle,  il  trouva  le  loisir  de  faire 
un  nouveau  cours  de  médecine,  et 
d'aider  Morin  d'Hérouville  dans  la 
rédaction  des  Annales  typoL^raphi- 
ques,  journal  dont  il  devint  ensuite 
le  propriétaire  et  le  seul  rédacteur. 
Il  prit,  en  1760,  ses  grades  à  la  fa- 
culté de  Paris;  et  il  venait  d'y  rece- 
voir le  doctorat,  quand  la  mort  de 
Vandermonde  (  F.  ce  nom  )  fit  pas- 
ser entre  ses  mains  le  Journal  de 


(i)  Le  nom  de  cet  homme  estimable  mérite  rt'rtre 
comiu.  C'est  M.  Uarbot,  docteur  en  médecine  ;i  la 
faculté  de  bordeaux. 
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médecine ,  auquel  il  sut  donner  un 
intérêt  et  une  importance  que  cette 
feuille  n'avait  point  encore  eus  jus- 
qu'alors. Présenté  ,  par  le  baron 
d'Holbach,  aux  administrateurs  de 
la  manufacture  de  glaces  de  Saint- 
Gobin  ,  Roux  rendit  à  cet  établisse- 
ment les  plus  grands  services,  en 
rectifiant  plusieurs  procédés,  et  en 
y  introduisant  d'utiles  perfection- 
nements ,  qu'il  avait  recueillis  dans 
un  voyage  à  Londres ,  où  il  était 
allé  dans  ce  but.  Depuis  long-temps 
la  faculté  desirait  de  compléter  l'en- 
seignement médical  par  un  cours  de 
chimie.  Ayant  obtenu  la  création 
d'une  chaire  de  cette  science  ,  elle 
désigna  Roux  pour  la  remplir.  H 
commença  son  cours  le  14  février 
1771.  et  le  continua,  pendant  six 
ans,  avec  un  succès  qu'attestent  plu- 
sieurs délibérations  de  la  faculté,  ain- 
si que  la  médaille  qu'elle  fit  frapper 
en  177  I.  Épuisé  de  fatigues,  cet  ha- 
bile médecin  mourutà  Paris, le  28  juin 
1776.  11  était  membre  de  l'académie 
de  Bordeaux,  delà  société d'agricul 
ture  de  Paris  et  de  l'académie  de  mé- 
decine de  Madrid.  Roux  ne  connut 
point  d'autres  passions  que  celles  de 
l'étude  et  du  bien  public.  Critique 
sévère,  mais  juste  ,  il  était ,  dans  le 
commerce  de  la  vie,  bon  et  obli- 
geant. Quoique  d'un  rare  désinté- 
ressement, son  esprit  d'ordre  et  son 
économie  lui  permirent  d'adoucir  le 
sort  de  ses  parents ,  et  de  former  une 
bibliothèque  riche  en  livres  de  son 
état,  et  dont  le  Catalogue  est  im 
primé.  Outre  diflTérents  articles  des 
Trajisactions  philosophiques  y  insé- 
rés dans  la  Collection  académique , 
partie  étrangère,  tome  i*^'..  Roux  a 
traduit  VEssai  de  Whyts  sur  la 
vertu  de  l'eau  de  chaux  pour  la  gué- 
rison  de  la  pierre,  1757  ou  1767, 
in- 12;  —  avec  le  baron  d'Holbach  , 
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Recueil  des  mémoires  les  plus  inté- 
ressants de  chimie  et  d'histoire  na- 
turelle ,  contenus  dans  les  actes  de 
l'académie  d' Upsal  et  dans  les  Mé- 
moires de  V académie  de  Stockholm, 
1764,  2  vol.  in- 12;  —  seul,  Essai 
sur  les  fièvres,  de  Huxliam  ,  1760  , 
in-S*'.  Il  a  eu  part  à  la  traduct.  de 
Y  Embryologie  sacrée  (  V.  Cangia- 
mila),  et  à  celle  des  OEuvres  de 
Henckel,  et  y  a  joint  le  Tableau  de 
V analyse  végétale ,  extrait  des  le- 
çons de  Rouelle  (  V.  ce  nom  ).  Enfin 
on  a  de  lui  :  I.  Recherches  histori- 
ques et  critiques  sur  les  différents 
moyens  employés  pour  refroidir  les 
liqueurs ,  Paris ,  i  ^58 ,  in- 1 2  ;  suiv. 
Eloy  (  Dict.  de  médecine  ) ,  ce  petit 
ouvrage  est  précieux  (2).  II.  Anna- 
les typographiques ,  ou  Notice  des 
progrès  des  coîincdssances  humai- 
nes,  1758-62,  in  -  8*^.,  10  vol.  (3) 
Ce  Journal ,  dont  il  paraissait  un 
cahier  par  mois  ,  peut  être  regarde' 
comme  un  modèle  en  son  genre. 
Des  analyses  aussi  savantes  qu'ins- 
tructives donnent ,  en  peu  de  mots , 
une  ide'e  nette  des  ouvrages  qu'elles 
annoncent ,  dègage'e  du  verbiage  et 
des  lieux-communs  qui  remplissent 
trop  fre'quemment  nos  journaux  lit- 
te'raires.  On  regrette  que  celui  -  ci 
n'ait  pas  une  table  générale  alpha- 
bétique, pour  faciliter  les  recher- 
ches :mais,  tel  qu'il  est ,  il  est  encore 
utile  à  consulter.  III.  Le  Journal 
de  médecine ,  depuis  le  mois  de 
juillet  1762  jusqu'au  mois  de  juin 


(2)  Éloy  attribue  encore  à  Roux  ,  un  Traité  de  la 
culture  el  de  la  plantation  des  arbres  à  ouvrer ,  Pa- 
ris, 1750  ,  ia-i2  ;  mais  cet  opuscule  est  évideminent 
d'uu  liomonynie.  Le  Dict.  universel  le  fait  aiiîeur 
des  Pierres  el  minéraux  parfaits  ,  Paris,  1782  ,  in- 
4'*- ,  et  d'une  Histoire  naturelle  ^  chini-ifue  et  médi- 
cinale des  corps  des  trois  règiies  de  la  nature.  On 
avoue  qu'on  ne  connaît  pas  ces  deux  ouvrages. 

(3)  Le  Journal  de  Morin  d'Herouville ,  qui  porte 
le  même  titre ,  et  dont  Roux  fut  un  des  collabora- 
teurs ,  est  du  format  in-4°. 
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1776  (  Foyez  Vandermonde  ). 
Après  la  mort  de  Roux ,  il  fut  con- 
tinué par  Caille  ;,  qui  n'en  publia  que 
trois  numéros,  et  ensuite  par  Bâ- 
cher (  Foy.  ce  nom  ).  IV.  Nouvelle 
Encyclopédie  portative ,  ou  Ta- 
bleau général  des  connaissances  hu- 
maines,  1766,2  vol.  in-8o(i).  Roux 
avait  entrepris  cet  ouvrage  pour  sou 
élève ,  M  d'Héricourt.  11  avait  tra- 
duit, et  il  allait  publier  les  Leçons 
de  chimie  médicale  et  pharmaceu- 
tique,  de  Lewis;  mais  l'impressipn, 
arrêtée  par  sa  mort ,  n'a  point  été 
terminée.  On  peut  consulter ,  pour 
plus  de  détails  ,  V Eloge  de  Roux 
(attribué,  par  M.  Barbier,  à  De  Lai- 
re),  Amsterdam ,  1777,  in  -  12  de 
72  pages.  W — s. 

ROUX  (Jacques)  peut  être 
regardé  comme  un  phénomène  de 
perversité,  à  une  époque  qui  servit  à 
dévoiler  tant  de  caractères  atroces. 
Le  lieu  de  sa  naissance  ne  nous  est 
pas  connu  ;  nous  savons  seulement 
qu'il  était  prêtre  habitué  dans  la  pa- 
roisse Saint-Nicolas  à  Paris,  en  178g, 
avant  la  réunion  des  états-généraux. 
Il  ne  figura  qu'obscurément  parmi 
les  premiers  révolutionnaires;  et  l'on 
n'entendit  pas  parler  de  lui  avant  le 
régime  conventionnel.  On  sait  seu- 
seulement  que  Roux  était  un  des  auxi- 
liaires de  Marat ,  et  s'était  intitulé  : 
le  Prédicateur  des  sans-culottes.  Au 
10  août,  il  devint  un  des  membres 
de  cette  odieuse  Commune  dont  la 
Convention  n'était  elle-même  quQ  le 
jouet  et  l'instrument.  Jacques  Roux 
fut  le  plus  souvent  désigné  par  ses 


(4)  L'ouvrage  de  Roux  avait  dej^  paru  à  Berlin, 
1708,  în-i2  ,  sous  le  titre  à.' Encyclopédie  porta- 
tive ou  la  Science  universelle  ^  à  la  portée  de  tout 
le  monde  (  Lawœtz  HandbuchJ]ir  Bïicherfreunde , 
no.  6389  )  .C'est  pour  cela  que  l'édition  de  1-66  est 
intitulée  Nouvelle  encyclopédie ,  etc.  11  y  manque  la 
troisième  partie  qui  devait  la  terminer.  On  en  peut 
voir  l'analyse  dans  notre  Bibliographie  alphabéti' 
que  ,  pg.  56.  F—A. 
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collègues  pour  surveiller  les  angivstcs 
prisouniers  dn  Temple;  et  il  mt'ii 
tait  ce  choix  ])àr  sa  brutalité.  Un 
jour  ,  Louis  XVI  ,  lourmcnlc  par 
un  violent  mal  de  dents,  le  j)riait 
de  lui  envoyer  un  dentiste  :  «  Ce  n'est 
»  pas  la  peine  ,  repondit  le  féroce 
»  gardien  ,  en  faisant  un  geste  qui 
»  indiquait  le  supplice  de  la  guillo- 
»  tine  'j  dans  peu  vos  dents  seront 
»  réparées.  »  Ce  fut  ce  misérable 
qu'on  chargea  de  conduire  Lor.is  à 
la^ort  ;  et  voici  le  rapport  qu'il  fit 
de  celte  exécution  à  la  barre  de  la 
Convention  :  «  Nous  venons  rendre 
))  compte,  dit  il,  delà  mission  dont 
»  nous  étions  chargés.  Nous  nous 
))  sommes  transportés  au  Temple  ; 
»  là  ,  nous  avons  annoncé  au  tyran  , 
»  que  l'heure  du  supplice  était  arri- 
»  vée;  il  a  demande  d'être,  quelques 
î)  minutes,  avec  son  conlesseur  :  il  a 
»  voulu  nous  charger  d'un  paquet 
»  pour  vous  le  remettre  ;  nous  lui 

V  avons  observé  que  nous  n'étions 
î>  chargés  que  de  le  conduire  à  récha- 
»  faud  :  il  a  répondu  ,  C^est  juste;  il 

V  a  remis  le  paquet  à  un  de  nos  cel- 
»  lègues,  a  recommandé  sa  famiilc, 
»  et  a  demande  que  Qcry  ,  son  va- 
î>  let  de  chambre,  soit  celui  de  la 
»  Reine  (i).  Se  levant  avec  précipita - 
»  tion  ,  il  a  dit  adieu  à  sa  femme.  De 
î)  plus  ,  il  a  demandé  que  ses  anciens 
»  serviteurs  de  Versailles  ne  fussent 
»  point  oubliés.  Il  a  dit  à  Santerre  : 
»  i>/iarc^on5;  il  a  traversé  la  première 
■»  cour  à  pied,  il  est  monté  en  voiture 
»  dans  la  seconde.  Pendant  la  route. 


(i)  Le  roi  ne  demanda  pas  que  Cléry  fut  valet  de 
cliambre  de  la  reine  ,  parce  que  la  reine  n'avait  point 
fn  et  ne  'devait  point  avoir  de  valet  de  cbaiul)re  : 
le  malbeureuT  prince  dit  seuleuient  qu'il  désirait 
que  Clery  restât  auprès  de  son  fils  ,  qui  était  accou- 
tuiué  à  ses  soins;  il  espcrait  que  la  Commune  ne  lui 
rcfo'^erftit  pas  cette  S'""ce,  qu'elle  lui  refusa  ccptn- 
liant,  Cléiy  fut  renvoyé  du  Temple;  rt  le  Dauphiu 
(^o/.  Louis  XVII  )  fut  confie  aux  soins  d'uQ  mi- 
sérable saviticr. 
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»  le  plus  grand  silence  a  régné  :  il 
»  n  est  arrivé  aucun  événement;  nous 
M  sommes  montés  dans  les  bureaux. 
»  delà  marine,  pour  dresser  procè.s- 
»  verbal  de  l'exécution  ;  nous  n'avons 
»  pas  quiltéCapctdes yeux, jusqu'à  la 
»  guillotine:  il  est  arrivé  à  dix  heures 
»  dix  minutes  ;  il  a  été  trois  minutes 
»  à  descendre  de  la  voiture  :  il  a 
»  voulu  parler  au  peuple;  Santerre 
»  s'y  est  opposé;  sa  tête  est  lom- 
»  bée.  .  .  .  »  Le  ii5  février  179^,  ia 
populace  pilla  les  boutiques  et  les  ma- 
gasins des  épiciers  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Paris  ;  presque  tous  les  cafés, 
les  sucres ,  les  savons  et  les  chan- 
delles disparurent  :  Roux  fut  dénoncé 
par  la  section  des  Gravilliers  ,  com- 
me dirigeant  ce  pillage;  et  celte  sec- 
tion déclara  qu'il  avait  perdu  sa 
confiance.  Le  municipal  répondit, 
en  présence  de  ceux  qui  l'accusaient, 
qu'il  avait  toujours  professé  les  vrais 
principes;  que  ,  dût  -  il  cire  appelé 
le  Marat  du  conseil,  il  ne  s'en  dépar- 
tirait pas  :  dans  le  même  temps  , 
on  demandait  à  la  Convention  un  dé- 
cret d'accusation  contre  Marat,  pour 
avoir  provoqué  l'application  des  vrai  s 
principes  que  Roux  professait.  Quant 
à  la  Commune,  elle  ne  partagea  j)oint 
l'opinion  de  la  section  des  Graviiliei  s. 
Apres  la  révolution  du  3i  mai,  elle 
chargea  Roux  d'en  écrire  l'histoire, 
et  lui  confia  la  rédaction  des  alTichrs 
de  Paris  ;  il  eut ,  de  plus  ,  la  mission 
de  surveiller  la  section  du  Finistèi  c 
(2) .  dont  le  républicanisme  était 
suspect.  Le  25  juin ,  il  parut  à  la 
b^rre  de  la  Convention  ,  à  la  tête 
d'une  dcputation  des  sections  des 
Gravilliers ,  de  Bonne-Nouvelle  et  du 
club  des  Cordeliers,  et  débita  tant  de 
sottises  ,  que  ceux  qui  l'accompa-  1 
gnaient. désavouèrent  eux -mêmes  son 

I  I   ■        U  II  ^— .^^^— ^p—         Il 

(î;  Le  cjuartier  du  JarJiu  du  Rui. 
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discours;  et  qu'il  futchassëdela  bar- 
re, sur  la  motion  de  Legendrc,  ap- 
puyée par  Robespierre.  Le  28  juin  , 
il  essaya  de  se  justifier  auprès  de  la 
Commune ,  en  disant  qu'il  était  muni 
des  pleins-pouvoirs  des  sections  et 
du  club  des  Cordeliers.  Chaumctte, 
voyant  que  le  pillage  que  la  Com- 
mune avait  sourdement  autorisé  , 
était  improuvé  par  les  sans-cnlottes 
eux-mêmes,  qui  élaientses  seuls  ap- 
puis ,  s'éleva  contre  Roux,  et  dit  que 
sa  pétition  avait  été  le  tocsin  de  ce 
grand  désordre  :  le  club  des  Corde- 
liers désavoua  le  pétitionnaire;  le  con- 
seil lui  retira  la  rédaction  des  affi- 
ches de  Paris  ,  eî  déclara  qu'il  avait 
perdu  sa  confiance.  Le  8  août  ,  la 
veuve  de  Marat  vint  le  dénoncer  à  la 
barre,  et  prétendit  qu'il  faisait  par- 
ler son  mari  pour  déshonorer  sa  mé- 
moire. Robespierre  prit  sous  sa  sau- 
ve-garde  l'honneur  et  la  probité  de 
Marat ,  et  fit  décréter  que  la  pétition 
de  la  veuve  serait  insérée  au  Bulletin 
des  lois.  Le  11  août,  Roux  fut  tra- 
duit à  la  police  qui  se  déclara  incom- 
pétente. Enfin  ,  il  fut  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  condamné 
à  mort  le  1 5  janvier  1794:  lorsqu'il 
entendit  son  arrêt,  il  se  frappa  de 
cinq  coups  de  couteau  ,  et  fut  trans- 
porté ,  couvert  de  sang,  à  Bicêtre  , 
où  il  expira.  B — u. 

ROUX  (  Louis  ) ,  prêtre  cham- 
penois ,  fut  député  de  la  Haute-Mar- 
ne à  la  Convention  nationale,  en 
'i']Ç)i  y  et  y  vota  la  mort  de  Louis 
XVI  ,  en  ces  termes  :  a  Un  ty- 
ran disait  qu'il  voudrait  que  le  peu- 
ple romain  n'eût  qu'une  tête ,  pour 
l'abattre  d'un  seul  coup:  Louis  Capet 
a  ,  autant  qu'il  était  en  lui  ,  exécuté 
cet  atroce  désir.  Je  vote  pour  la 
mort.  Vengeur  d'un  peuple  libre  , 
je  n'aurai  qu'un  regret  à  former,  c'est 
que  le  même  coup  ne  puisse  frapper 

ÏXXIX. 
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tous  les  tyrans.  »  Sur  le  second  ap- 
pel, il  dit  :  «  Je  veux  supporter  seul 
toute  la  responsabilité; je  dis,  non.» 
Roux,  attaché  longtemps  aux  prin- 
cipes qu'indiquent  assez  de  sembla- 
bles discours  ,  travailla  beaucoup 
dans  les  comités  ,  surtout  dans  celui 
de  constitution  ,  et  se  porta  même  le 
défenseur  du  comité  de  salut  public. 
Il  se  signala  aussi  par  son  zèle  con- 
tre la  religion,  dans  le  déparlement 
des  Ardcnnes,  et  notamment  à  Se- 
dan. A  l'époque  du  3i  mai  ,  il  fit 
décréter  les  articles  constitutionnels, 
comme  le  seul  moyen  de  salut  publie- 
Le  i5  septembre,  il  fit  destituer  et 
arrêter  Lecouteulx-Lanoraye  et  deux 
autres  administrateurs  de  l'Oise , 
comme  s'opposant  aux  réquisitions 
de  grains.  11  fut  envoyé  ,  peu  de 
temps  après  ,  dans  ce  déparlement, 
pour  faire  exécuter  les  lois  sur  les 
subsistances.  Sa  mission  s'étant  éten- 
due au  département  des  Ardennes  , 
il  parut  vouloir  entraver  les  opé- 
rations de  son  collègue  Massieu  , 
et  fut  tour-à-tour  dénoncé  et  ap- 
plaudi aux  Jacobins  pour  sa  con- 
duite à  Sedan ,  dans  le  courant  de 
1794.  Le  9  thermidor  mit  un  terme 
à  leurs  débats.  Roux,  parvenu  aux 
comités  de  gouvernement ,  voulut 
se  venger  de  Massieu  et  de  ses  par- 
tisans. Il  fit  décréter  celui-ci  d'ar- 
restation, après  le  i^r.  prairial  (  20 
mars  1795),  et  traduire  les  autres 
au  tribunal  criminel  des  Ardennes, 
où  ils  furent  condamnés  à  mort. 
Il  changea  ensuite  de  conduite  avec 
les  circonstances  ,  et  se  réunit  aux 
anciens  Montagnards  ,  dès  qu'il  vit 
que  les  sectionnaires  de  Paris  vou- 
laient aller  au-delà  du  but  tracé  par 
les  Thermidoriens.  Après  le  i3  ven- 
démiaire (5oct.  1793),  il  fut  nomme 
membre  de  la  commission  des  cinq, 
créée  pour  présenter  des  moyens  de 

12 
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salut  public  ,  et  fit  même  plusieurs  mandait  alors  les  gardes  nationales  de 

rapports  en  sou  nom  :  mais  Thibau-  trente-deux  départements  ,  el  il  cm- 

deau  ayant  fait  anéantir  cette  non-  ploya   tous  ses  moyens   à  concilier 

velle    institution  ,    Roux    passa   au  les   esprits  ,   si  exaltes    alors    dans 

conseil  des  Cinq- cents  ,  et  s'y  mon-  cette  partie  de  la  France.  On  y  don 

tra  cunstammcnl dévoue  aux  intèiêls  «ait  dans  plus  d'un  génie  d'excts  : 

du  Dircctoirc.il  en  s  >rt)t  le '20  mars  aussi    ses  exhortations  furent-elles 

1-97,   et   fut   ensuite  employé  au  inutiles;  on  ne  voulut  plus  de  son 

ministère  de  l'iuiéricur  ,  en  qiuililé  commandement  :  mais   on   eut   des 

de  sous-clicf.  La  destiluîion  de  Qui-  égaids  pour  sa  ])crsonne,  el  il  ne  fut 

liefe  entraîna  la  sienne;  il  fut  quel-  point  prosciit.   Il  garda  le  silence  à 

que  temps  sans  place  .  pa^sa  enfin  à  î'assenib'ée   Ic'gislaiivc  :    ce   ne  fut 

la  commission  des  émigrés  ,  et  de  là  qu'.ju  sein  de  la  Convention,  que  les 

aux  archives  du  ministère  de  la  po-  indignités  qui  s'y  commettaient  ,  \-e 

lice,  d'où  il  lut  encore  renToyé  après  déterminèrent  à  aborder   l'épouvan- 

la  d'inission  de   Fouché.   11   vécut  tahletnbuue.qui,  par  une  S(ji  tede  fa- 

loog-temps  ignoré  dans  la  capitale;  talilé,  répandait  son  infli'.eiice jusque 

maisayanlrcparucn  i8i5au(;liamp-  suries  plus  beaux  caracièrcs.  R<tuzet 

de-mai,  il  se  trouva  disuile  compris  avait  rinttntion de  dcfcndic  le  roi,  et 

dans   la  loi  contre  les  r?gicides  ,  et  cej.endant  il  commença  par  déclarer 

quitta  la  Fiance  en  1816.  Il  est  mort  que  ce|iriiice  lui  paraissait  très-coii- 

à  Huy,  le  'l'i  septembre  18  17,  après  pable;ce  qui  supposait  que  ceux  qui 

aTOir  retracté  ses    erreurs  et  s'être  s'étaient  arroge  !e  di  oit  de  le  juger, 

réconcilié  avec  l'Église.  Il  s'était  ma-  pouvaient  lui  infliger  une  peine  quel- 

rié  pendant  la  révolution  (  F.  VAini  conque  :  il  est  vrai  qu'il  soutint  que 

de  la  religion  et  du  roi,  tome  xvii,  les  principes  constitutionnels  ,  (tl'in- 

par.  A'ir  ;.                            13 — u.  téi èi  de  ia  nation,   ])laçaicnt  Louis 

ROUX  (  Le  ).  Fo^.  Leroux  ,  et  XVI  hors  de  la  justice  ordinaire  ,  et 

Deshauti  SR  \YES.  quc  la  Convention  n'avait  pas  dioit 

ROLZET    DE    FOLiMON    (  Jac-  dele  punir:  mais  il  n'avait  pas  moins 

QUES  -  Maiue  )    (i),    né    à    Ton-  fait    urie    déclaration   fausse,    et  en 

louse,  en  i7',3  ,  était  avocat  dans  même  temps  fatale  au  royal  accusé, 

cetfe  vii'e  avant  la  révolution  ,  el  y  Voici  ,  au  surplus,  le  projet  de  décret 

jouissait   d'une   réputation    de    sa-  q>'e  Rouzet  j  roposa  :  «  La  Conven- 

gesse   et  de  probité.   Il   fut  succès-  »  tion  nationale, applaudissant  au  zèle 

sivemcnt  député  à  rassemblée   dite  »  et  au  counge  que  l'assemblée  na- 

législative  et  à  la  Convention  ,  par  »  tionale  législative  a  déployés  lors 

le    département    de    la    Haute -Ga-  »  de  la  suspension  du  pouvoir  »xé- 

ronne.    Les    meneurs    de    l'assern-  »  cutif  dans  les  mains  de  Louis  XVI, 

blée  constituante,  el  principalement  »  demeurant  l'abolition  de  la  royaii- 

les  peuples  du  midi  ,  avaient  en  lui  »  te  en  France  ,  et  la  proclamation 

une  a^sez  grande  confiance  :  il  corn-  "  tic  la  république,  décièl.-  que,  lors 

,  »  de  la  piésentalit-n.ie  la  constitution 

,v,,      ,.,        ,    .•      j            r     ,        ^  ))  à  l'acceplation  du  leuple  français, 

\l\  Un  a  dit  qn^   le  ti  re   de  comte   fut  donne    a  .,                   l                  -Jl!                    J 

Rouxet  j.ar  le  roi  d'Espi.gne  :  nous  De  conuaissous  )>  il  SCra  piOpoSC  UC  leglcr  ic  SOrt  06 

auciiue  orcionuance  du  roi  de  France  qui  Je  lui  ait  .,   T  „,,:,.   V  \7T      Ap  or,ii  Hk      (\o  «;3  çrpur 

coufe:e;  cependant  il  le  porta    publiqu  ment  dnn,  "   J^OIllS  A  M  ,  GC  SOU  lllS  ,  QC  Sa  SŒUF 

ï-9  demi; re« années  de  5a  vie  »  Ëlisabctb  ,  ct  dc  tous  Ics  indiviou» 
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»  de  la  maison  ci-devant  régnante  , 
»  actuellement  en  France;  et  jusquc- 
»  là  ,  1.1  Convention  nationale  fera 
«pourvoir  à  la  sûreté  du  ci-devant 
M  roi  et  de  sa  famille  ,  qui  sont  au 
»  Temple.  »  Lors  de  la  prononcia- 
tion du  jugement,  Rouzel  vola  pour 
l'appel  au  peuple  ,  la  détention  et  le 
sursis.  11  tut  ensuite  chargé  de  divers 
rapports,  où  il  se  montra  toujours 
e'tratiger  aux  violences  révolution- 
naires, et  le  défenseur  de  ceux  qu'on 
proscrivait.  Après  la  prise  de  Long- 
Yj'i  ,  on  avait  mis  eu  arrestation  le 
commandant  de  la  place  ,  nommé 
Lavergtie  de  Champ-Laurier;  et  il 
résultait,  de  toutes  les  informations, 
pri>es  sur  cet  événement  ,  que  ce 
militaire  avait  fait  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  la  défense  de  la  forte- 
resse. Le  2  1  février  i --gS,  Rouzet  fit 
un  rappoi  t  sur  cette  atiaire  ,  et  con- 
clut a  la  mise  en  libeité  de  Lavergne. 
Le  côté  gauche  prétendit  qu'il  y  avait 
du  louclie  dans  le  lapport,  ou  au 
moins  dans  les  informations  qui 
avaient  eu  lieu.  Le  côié  droit  n'ap- 
puya point  la  proposition  deRouzet: 
le  commandant  resta  en  prison,  et 
fut  couda uiué  a  mort  avec  sa  femme, 
peu  de  temps  avant  le  9  tlierniiior 
(24i"i''et  1794).  Le-ii  mai  1793,1e 
gé'.éral  pulonaisMiaczinskiavaii  éga- 
lement été  condamné  par  le  tribunal 
révolutionnaire.  La  Convention  était 
en  proie  à  la  pins  violente  agit-ttiou: 
les  conventionnels  ,  qu'on  appelait 
Montagnards  ,  voulaient  proscrire 
les  Girondins,  qui  se  defen  laient  vi- 
gouicusement;  et  il  fut  résolu,  sans 
opposition,  que  deux  commissaires, 
plis  dans  le  sein  de  l'assemblée, 
iraient  recevoir  les  déclarations  de 
Miaczinski ,  sur  les  rappoi  ts  qu'il 
avait  pu  avoir  avec  les  députés  Gen- 
sonnéjPétbion,  et  le  général  Dumou- 
riez  :  ce  furent  Rouzet  ;,  et  le  fameux 
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maître  de  posteDrouet ,  qu'on  char- 
gea de  celte  mission  ;  les  deux  dépu- 
tés dressèrent  procès-verbal  des  ré- 
ponses de  Miaczinski,  et  Ronzct  le 
lut  à  la  tribune  (  J\  MiACKZii\sK.i 
XXVI II, 5  1 6, et DuMOURiEz, au  Sup- 
plément ),  Rouzet,  ayant  proteste  ,  le 
6juin,avec  plusieurs  deses  collègues, 
contrela  révoIutiondu3i  mai  i^oS. 
tut  arrête,  puis  rappelé  dans  le  sein 
de  la  Convention,  en  179'J.  La 
république  ayant  fait  la  paix  avec 
le  grand -duc  de  Toscane  ,  Merlin 
vint,  au  nom  du  Comité  de  salut 
public,  présenter  le  traité  à  la  ra- 
tification de  l'assemblée  :  Rouzet 
prétendit  que  ce  n'était  point  une 
ratification  que  le  Comité  devait  pro- 
poser, mais  un  projet  de  traité  que 
la  Convention  avait  seule  droit  de 
faire.  Cambacérés  combattit,  dans  un 
discours  improvisé  et  très-étcndu  , 
le  système  du  Comité  de  salut  public , 
et  la  simple  ratification  fut  accordée. 
Ce  fut  Ruuzetqui  fit  lever  !e  séquestre 
mis  sur  lesbieiis  meubles  des  condam- 
nés révolutionnairement  ,  lesquels 
furent  rendus  à  leurs  héritiers.  Le  28 
mars  1795,  il  proposa  l'ostracisme 
contre  liarcre  ,  Collot-d'Herbois  et 
autres,  que  la  Convention  avait  ré- 
solu de  punir  :  mais  il  demanda  que 
l'exil  ne  durât  que  cinq  ans  ,  et 
que  ceux  auxquels  il  serait  apj)!ijué 
continuassent  de  jouir  de  toutes  leurs 
proj-riétés.  Cette  demande  fut  re- 
jetée.  Les  biens  qu'on  appelait  natio- 
naux se  distribuaient  alors  au  j>re- 
niier  venu  ;  il  ne  s'agissait,  pour  les 
obtenir,  que  de  souscnrerengaLement 
à  terme,  de  fournir,  en  échinge,  des 
assignats,  d'une  A'aleiir  à-peu-prcs 
nulle  et  qui  décroissait  chaque  jour. 
Rouzet  voulait  qu'on  fît  cesser  ce 
gaspillage  ,  qu'une  certaine  partie 
de  ces  biens  lût  mise  en  réserve,  et 
qu'on  en  perçût  les  ftuils  pour  le 
12.. 
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compte   du  domaine  public.   Cette 
proposition  ,  dans  laquelle  on  aper- 
cevait une  intention  de  prévoyance, 
fut  ëcartëe.  Tous  les  gens  de  bonne- 
foi  ne  doutaient  plus   alors  que  [les 
malheurs  de  la  France  n'eussent  ,  en 
grande  partie  ,  leur  source  dans  la 
déclaration  des  droits  de  l'homme, 
publiée  par  rassemblée  constituan- 
te :  Mirabeau  lui-même  l'avait  re- 
poussée ;   cependant   le  rapporteur 
du  projet  de  constitution  de  l'an  m 
(  1795  ) ,  n*hésita  pas  à  reproduire 
cette  dangereuse    déclaration.  Rou- 
zet  la  combattit ,  et  développa  tous 
les  maux    dont    elle    avait    été    le 
principe  ;   ce    qui    n'empêcha    pas 
l'assemblée  de  la  décréter   encore. 
Le  21  août  ,  Rouzet  demanda  qu'on 
n'appliquât  point  les  lois  contre  les 
émigrés    à    ceux    qui  s'étaient    en- 
fuis   pour  se  soustraire  à   la  persé- 
cution déceravirale.  Enfin,  pendant 
tout  le  règne  de  la  Convention  ,  il 
ne  négligea  rien  pour  arracher  des 
victimes  à  la    tyrannie.   Ce  fut  lui 
qui,  après  le  9  thermidor,    obtint 
que    la    duchesse   d'Orléans    sortît 
de   la   prison  du   Luxembourg  ,   et 
fût  transférée  dans  une  maison  de 
santé  (T.  Orléans,  XXXII,  i36). 
La  princesse  n'oublia  pas  ce  service  ; 
le  comte  de  Folmon  eut  toute  sa  con- 
fiance, et  devint  plus  tard  son  chan- 
celier ;  il  ne  se  fit  rien  que  par  ses 
ordres  dans  la  maison  de  la  princesse. 
Rouzet  était  membre  du  conseil  des 
Cin(i  -  cents  ,  en  1 797  ;  et  il  doit  être 
compté  parmi  les    royalistes    dont 
les  chefs  furent  frappés  par  la  révo- 
lution   du    18   fructidor    an   v  (  4 
septembre    1797):   "i-^is   il  "e  fut 
point  remarqué    par  les   proscrip- 
teurs  ,  et  ne  partagea  pas  le  sort  des 
principales    victimes.    Etant    parti 
alors  pour  l'Espagne,  afin   de  s'y 
re'unir  à  la  duchesse  d'Orléans ,  qu'un 
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décret  venait  d'exiler ,  il  fut  arrêté 
par  les  administrateurs  du  départe- 
ment des  Pyrénées-Orientales  :  il   se 
justifia  par  une  lettre  au  président  du 
conseil  des  Cinq-cents  (2) ,  fut  élargi 
peu   après,  rejoignit  la  princesse  à 
Barcelone,  et  ne  la  quitta  plus.  A  da- 
ter de  la  restauration  ,  il  soigna  en 
France,  avec  une  rare  intelligence , 
les  intérêts   pécuniaires   de  la  du- 
chesse d'Orléans.  Rouzet   est  mort 
à  Paris  le  ^5  octobre    ib20.    Son 
corps  fut  porté  à  Dreux  ,  dans  l'égli- 
se que  la  digne  fille  du  duc  de  Pen- 
thièvre  avait  fait  é'ever  pour  la  sé- 
pulluie  de  son  père  et  de  toute  sa  fa- 
mille (3). 

ROV  ÈRE  (JÉRÔME  DE  la).  Foy, 
Sixte  IV. 

ROVÈRE  (Jean  de  la),  prince 
deSiuigaglia  et  de  Mondavio,  était 
fils  de  Raphaël  de  La  Rovère,  qu'on 
dit  avoir  été  un  simple  pêcheur  de 
Savone  ;  mais  un  frère  de  ce  pê- 
cheur fut  élu  pape  en  \^']i ,  sous  le 
nom  de  Sixte  IV  ;  et  le  frère  aine  de 
Jean,  Julien  de  La  Rovère,  monta  ,  à 
son  tour  ,  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  ,  en  i5o3  ,  sous  le  nom  de 
Jules  IL  Ces  deux  pontifes  ont  tiré  la 
maison  de  La  Rovère  de  son  obscurité. 
Sixte  IV  ,  il  est  vrai ,  favorisa  da- 


{•>.)  Celte  leltre  est  insére'e  au  IMonileur  du  18 
noveml>re   1797. 

(3)Oii  a  de  Rouret:  I.  Un  ouvrage  sur  les  domaines 
de  la  couronne,  imprim  •  eu  17S7  ,  mais  dont  je  ne 
coiiuais  pMS  le  titre  W.  Explicnlion  de  l'énigme  du 
roman  intitulé:  Histoire  de  la  conjuration  de  L. 
P.  J.  d'OrUnni ,  à  Vprrdistliad  ,  4  vol-  în-8°. ,  sans 
date;  très -rare.  Cet  une  réponse  n  l'ouvrage  de 
Monljove  {V.  ce  nom,  XXIX  ,  588).  HI.  Analyse 
de  la  tondiiite  d'un  des  menihres  de  la  célèbre 
Convention  nationale  ,  Paris  ,  iRi4  ,  in-8".  de  douzft 
pages,  auonvnie;  ce  inemhre  de  la  Convention  est 
Rouret  lui  inème,  et  je  n'iiésite  pas  à  le  croire  au- 
teur de  cette  apologie  Lui  seul  pouvait  donner  les 
détails  qu'elle  contient.  Comme  César  dans  ses 
Couimenlaires,  c'est  à  la  troisième  personne  qu'il 
l)nrle  de  lui.  Le  plus  souvent  il  y  écrit  son  nom 
Rozet ,  erreur  trop  forte  pour  ne  ]ias  être  volontaire, 
et  qui  u'a  peut-èlreété  commise  que  pour  détourner 
toute  idée  de  coopération  de  la  part  de  Rouzet  de 
Folmon.  A— B— T. 
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vantage  ses  deux  neveux  Iliario 
(  Vof.  ce  nom  ).  Cependant  ,  en 
1475,  il  donna  à  Jean  les  fiefs  de 
Siuigaglia  et  de  Mondavio  ;  un 
peu  plus  tard  il  le  nomma  préfet 
de  Rome ,  et  lui  fit  épouser  enfin 
Jeanne  ,  fille  de  Frédéric  ,  duc  d'Ur- 
bin ,  qui,  à  la  mort  de  son  frère,  por- 
ta dans  la  maison  de  La  Kovèrc ,  le 
riche  héritaq-e  de  celle  de  Montefel- 
tro.  Jean  ,  homme  doux  et  sans  am- 
bition ,  ne  tira  point  parti  de  la 
grandeur  de  son  oncle  ;  il  mourut 
sans  avoir  fait  parler  de  lui ,  avant 
que  son  frère  Jules  II  parvînt  au 
pontificat  :  mais  il  laissa  un  fils  qui 
procura  plus  d'éclat  à  son  nom. 

S.  S— I. 
ROVÈRE  (  François  Marie  P^ 
DE  LA  ) ,  fils   du  précédent  ,  né   en 
1491  ,  fut  destiné  de  bonne  heure  à 
succéder  à  son  oncle  Guid'Ubaîdo  , 
duc  d'Urbin  ,  lorsque  celui-ci  perdit 
l'espérance  d'avoir    lui  -  même    des 
enfants.  Il  fut  élevé  à  celte  cour  bril- 
lante et  polie  de  Guid'Ubaîdo,  le  plus 
instruit,  le  plus  aimable  des  souve- 
"verains ,  à  une  époque  où  cependant 
tous  les  princes  de  l'Italie  cultivaient 
les  lettres  avecsuccès.  L'oncle  prit  lui- 
même  soin  de  former  son  neveu;  il  lui 
donna  pour  instituleurs  Louis  Odas- 
si   (  frère  du  poète  macaronique  ) , 
et   Antoine    des  Cristini  de    Sasso- 
ferrato  ,  deux  hommes  fort  savants, 
qui  lui  inspirèrent  de  bonne  heure  le 
goût  des  lettres  :  en  même-îemps  il 
lui  fit  apprendre  ,  sous  de  bons  maî- 
tres ,  l'art  de  la  guerre  •  en  sorte  que 
François-Marie  ne  fut  point  indigne 
de  son  aïeul  maternel,  Frédéric  II. 
Dans  aucun  siècle,  peut-être, les  souve- 
rains n'avaient  euplusbesoin  de  pos- 
séder les  ressources  de  l'art  militaire, 
puisque  jamais  ils  ne  furent  attaqués 
avec   une  plus  insigne  mauvaise-foi. 
François-Marie,  étant  à  peine  âgé  de 
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onze  ans,  fut  dépouillé,  en  i5osà,de 
la  seigneurie  de  Sinigaglia,  par  César 
Borgia,  en  même  temps  que  son  on- 
cle perdait  le  duché  d'Urbin.  H  le 
recouvra  ,  de  même  que  lui,  Tannée 
suivante,  à  la  mort  d'Alexandre  VI. 
Cette  mort  ouvrit  à  la  maison  de  La 
Rovère ,  le  chemin  à  de  nouvelles 
grandeurs.  Le  cardinal  Julien,  frère 
aîné  du  père  de  François-Marie  ,  fut 
élu  pape,  sous  le  nom  de  Jules  II. 
Ce  pontife  belliqueux,  et  d'un   ca- 
ractère bouillant,  prit  à  tâche  de  re- 
couvrer les  domaines  du  Saint-Siège, 
plutôt  que  d'en  enrichir  sa  maison  : 
cependant  il  vit  avec  plaisir  le  duc 
d'Urbin  adopter   son    neveu  ;  il  le 
choisit  lui  -  même   pour   préfet  de 
Rome  ,     et    le    chargea    de    com- 
mander ses    armées  ,    aussitôt  que 
François-Marie  fut  en  âge  de  servir. 
Guid'Ubaîdo    de  Montefeltro   étant 
mort  au  mois  de  juillet  1 5o8  (  V.  ce 
nom  ) ,  François-Marie  lui  succéda 
pacifiquement  dans  le  duché  d'Uibin. 
Celui-ci  avait  à  peine  dix-huit  ans  , 
lorsque  son  oncle,  Jules  II  ,  engagé 
dans  la  ligue  de  Cambrai  ,  lui  donna 
le  commandement  de  l'armée  qu'il 
envoyait  contre  les  Vénitiens.  Le  duc 
d'Urbin  fit  la  conquête  de  la  Roma- 
gne ,  où  il  ne  rencontra  ,  il  est  vrai , 
qae  très -peu  de  résistance.    Après 
cette  conquête  ,  Jules  II  prit  la  dé- 
fense des  Vénitiens  ,  qu'auparavant 
il  voulait  ruiner;  et  François-Marie, 
avec  l'armée  pontificale  ,   attaqua  le 
duc  de  Ferrare,  pour  le  forcer  de 
renoncer  à    la    ligue    de    Cambrai. 
Dans  l'hiver  de  1 5 1 0  à  1 5  1 1 ,  Fran- 
çois-Marie   assiéfrea  la   Mirandole  : 
son  oncle  cependant  ne  lui  trouvant 
point   assez  d'activiié  ,  et  de  plus  le 
soupçonnant  de  ménager  ses  ennemis, 
vint  lui-même  prendre  le  comman- 
dement des   assaillants  ,   et  diriger 
Fartillerie.  L'arméepontiiicalcéprou- 
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Ta  plusieurs  revers  dans  la  carapari;ne 
de  I  5 1 1 .  François  des  Alidosi ,  car- 
dinal de  Pavie  ,  qui  avait  cte  cljarge 
par  le  pape  de  la  défense  de  Bologne , 
accusa  le  duc  d'Urhin  de  la  perle  de 
cette  place:  il  excita  tellement  con- 
tre lui  rindijïriation  de  son   oncle, 
que  François-Marie  ne  put  pas  même 
obtenir  de   Jules  II    une    audience 
poursejustificr.  Corn  me  le  duc  s'aban- 
donnait à  toule  sa  colère  contre  ce 
cardinal  des  Aiidusi  ,  qui  s'efforçait 
de  le  peidi  e  ,  il  le  rencontra  dans  les 
rues  de  Ravenne:  à  l'instant  niême 
il  s'elaiiça  sur  lui,  et  le  tua  à  coups 
de  poignard.  Bientôt,  rougissant  de 
cet  acte  de  fureur,  et  en  redoutant 
les  conséquences  ,  il  s'enfuit  à  lîrbin. 
Le  pape,  son  oncle,  fit  instruire  un 
procès  criminel  contre  lui  ;  et,  par  sa 
sentence,  il  le  dégrada  et  le  dépouilla 
de  toutes  ses  dignités.  Cependar-t,  au 
bout  de  cinq  mois  ,  Jules  II  se  laissa 
fleVhir;  et  François-Marie  fut  réta- 
bli dans  toutes  ses  pi'érogalives.  Les 
Français  ,  malgré  leur  victoire  à  Ra- 
venue,   ayant  été  contraints  d'éva- 
cuer ritalie,  le  duc  d'Urbin  condui- 
sit,  à  la  fin  de  mai  i5i'2,   l'armée 
poutsficale  en  Roniagne:   il  soumit 
toutes  les  villes  qui  s'étaient  révol- 
tées ;  et  Bologne  lui  ouviit  ses  portes 
le  10  juin.   Il  passa  ensuite  dans  les 
ctats  du  duc  de  Ferrare,  dont  il  con- 
quit une  partie,  avec  d'autant  plus 
de  facilité  ,  que  le  duc  Alf'onse  d'Esté 
était  alors  à  Rome  pour  traiter  avec 
le  pape.  Jules  II,   dans  ses  guerres 
continuelles  ,  n'avait  point  eu  en  vue 
l'avantage  de  son  neveu,  mais  celui 
de  l'Église:  pendant  tout  son  ponti- 
ficat, rendubrillant  par  un  grand  nom. 
bre  de  conquêtes,  il  n'accorda  autre 
chose  à  François-Marie  de  La  Rovère 
que  le  vicariat  de  Pesaro  ,  dont  une 
branche  cadette  de  la  maison  Sforze 
avait  été  dépouillée.  LéonX,  qui  suc- 
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céda  à  Jules  II ,  avait  bien  autrement 
à  cœur  d'agrandir  sa  famdle;et,  dès 
le  commencement  de  son  règne,  il 
eut  la  pensée  d'enlever  le  duché  d'Ur- 
bin à  la  maison  de  La  Rovcre  ,  pour 
le  donner  h   la  maison  de  Médicis. 
Il  fut  ariêié,  quelque  terups  ,  dans 
l'exécution  de  ce  dessein  ,  par  Julien 
son   frère,  qui   plein  de  reconnais- 
sance pour  leducdUrbin,  chez  le- 
quel il  avait  trouvé  un  asile  pendant 
sou   exil  ,  ne  voulut  jamais   contri- 
buer à    le  dépouiller.    Mais    Julien 
étant  mort  le  i^raars  i5i6,  LéonX 
intenta  un  procès  à  Fiançois-Ma rie  : 
il    l'accusa  de  n'avoir    pas  fourni , 
l'année  précédente,  sou  contingent 
de  troupes  contre    les  Français  ;  il 
renouvela  les  procédures  pour  l'as- 
sassinat du  cardinal  de  Pavie,  et  il 
le  déclara  déchu  de  sa  souveraineté. 
François-Marie  ,  quoiqu'il  eût  fait  la 
guerre  avec  distinction,  ne  pouvait  se 
résoudre  à  voir  ses  états  eu  devenirle 
théâtre.  Il  s'était  étudié  à  mettre  en 
honneur  le  commerce  et  les  arts  :  il 
avait  suivi  les  plans  de  Guid'UbaIdo, 
pour  la  prospérité  de  ses  peuples;  et 
Uibin  était  devenue  unp  des  pi  us  polies 
ainsiquedes  plus  riches  villesd'Italie. 
En  même  temps,  il  y  avait  attiré  les 
gens  de  lei  très.  Léonore  (ou,  comme 
d'autres    l'appellent  ,  Elisabeth)  de 
Gonzague,  fille  du  marquis  de  Man- 
toue  ,  qu'il  avait  épousée,  était  faite 
pour  exciter  leur  émulation  par  les 
grâces  de  son  esprit  et  l'étendue  de 
ses   connaissances.    Pierre  Bemho , 
J.    Sadolet  ,    Frédéric  et    Octavien 
Frégose  ,    Balthasar     CastigKone  , 
et    César   Gonzague .    foi  maient  sa 
société   habituelle.    Une    bibiiulhè- 
que  ,  alors  la  plus  rélèlue   de   l'I- 
talie ,  avait  été   rassemblée    par  le 
précédent  duc.  François -Marie  ,  en 
apprenant  la  semence  du  pape,   ne 
voulut   point  tenter   une  résistance 
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qui  eut  ruine  en  peu  de  jours  un  pays 
dont  il  avait  si  long-temps  procure'  le 
bien-être  :  il  compta  sur  le  temps  , 
et  sur  rafifection  de  ses  peuples  ;  et , 
avec  son  fils  el  sa  femme  ,  il  se  retira 
chez   son  heau-père  à  Mantoue.    Il 
avait  laissé  de  bonnes  garnisons  dans 
les  forteresses  de  Pesaro  ,  Sitiigaglia, 
San-Léo  et   Maïuolo;  mais  elles  se 
soumirent    après    peu   de   temps  à 
Renzo  de  Ceri,  ge'neral  du  pape,  et 
des  Florentins.   Léon  X  investit  en- 
suite Laurent  II  de  Médicis  ,  d(i  du- 
ché d'CJihin,  et  des  seigneuries  de  Pe- 
saro et  de  Sinigaglia  (  i  5i6).  Le  nou- 
veau duc  se  rendit  bientôt  aussi  odieux 
à  ses  peuples,  que  l'ancien  en  était 
chéri.  La  Rovère  averti  de  leurs  dis- 
positions ,  et  secondé  par  Frédéric 
Gonzague  de  Bozzolo  ,  un  des  géné- 
raux les  plus  distingués  de  l'Italie, 
prit  à   «a  solde  un  grand   nombre 
d'Espagnols  et  d'Allemands,  que  la 
paix  entre  la  France  et  l'Empire  avait 
fait  licencier.  Il  entra  dans  le  duché 
d'Urbiu  :  accueilli  avec  enthousias- 
me par  ses  sujets,  il  fut  maître,  en 
peu  de  temps  ,  de  toutes  les  places 
ouvertes  ,  et  il  remporta  plusieurs 
avantages  sur   Laurent  de  Médicis. 
Mais  après   huit  mois  de  combat, 
tout   ce   qu'il   avait   pu    rassembler 
d'argent  se  trouvait  épuisé,  tandis  que 
Léon    X   fournissait   à  son    neveu 
de    nouveaux    trésors.    La    Rovère 
se  vit  enfin  réduit  à  traiter  :  il  éva- 
cua le   duché  d'Urbin  pour   se  re- 
tirer à  Mantoue;  et  il  lui  fut  per- 
mis  d'emmener  avec  lui   ses  effets 
précieux,  son  artillerie,  etla  fameuse 
bib'iolhèque  que  Frédéric  l^"".  ,  son 
aïeul  maternel,  avsit  fondée.  La  mort 
de  Laurent  lï  de  Médicis  ,   survenue 
le  28  avril  i5i9,  ne  parut  produire 
aucun  changement  en  faveur  de  la 
maison  de  La  Rovère,  ses  étals  ayant 
été,  à  cette  occasion,  réunis  au  do- 
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m  aine  de  rÉglise:  mais  lorsque  Léon 
X  mourut  à  son  tour,   le   i®'".  dé- 
cembre iSio ,  François-Marie  reprit 
courage  ,   et    tenta  de    nouveau    la 
conqi'ête  de  ses  états.  Deux  Baglioni, 
chassés    de   Péruuse    pjr  le   pape, 
comme  il  l'avait  été  d'Urbin  ,  s'uni- 
rent à  lui  ;  le  duc  de  Ferrare  lui  don- 
na sept  pièces  d'artillerie;  La  Rovè- 
re de  son  coté  rassembla  deux  mille 
chevaux,  et  quatre  raille  fantassins: 
en  entrant  dans  le  duché,   il  y  fut 
reçu  avec  un  tel  empressement  ,  par 
ses  peuples,  qu'en  quatre  jours  la  con- 
quête en  fut  achevée.  Pesaro  lui  ouvrit 
ses  portes  ;   et  comme  les  Baglioni 
recouvrèrent  la  souveraineté  de  Pé- 
rouse  ,  et  les  Varani  celle  de  Came- 
rino  ,  il   se  vit  entouré  de   princes 
alliés  :  il  aurait  voulu    rétablir   de 
même  ,  a  Rome  ,  la  famille  Petrucci; 
mais    il  fut  repoussé   par   Jean  de 
Médicis.  II  soumit  ensuiie  le  comté 
de  Montefeltro  ,   que  le  pape  avait 
cédé  aux   Florentins  ;  et  il  engagea 
ceux-ci    à  lui  remettre  deux  forte- 
resses qu'ils  y  tenaient  encore  ,  et  à 
conclure  une  alliance  avec  lui.   La 
Rovère, se  trouvant  ainsiaffermi  dans 
ses    états  ,  recommença  ,   comme  il 
avait   fait    avant    ses   disgrâces  ,   à 
prendre  du  service  chez    les   étran- 
gers.   Il  fut,  en  i5'23,  général  des 
Vénitiens,  alors  alliés  de  l'empereur: 
mais  comme  la  politiquedu  sénat  était 
de  temporiser,  et  non  de  combattre, 
La  Rovère  n'eut  pas   l'occasion  de 
se  distinguer.    Ou  l'aite.  dit   vaine- 
ment ,  en    i5.25,   à  la   bataille  de 
Pavie  ,  qui  fut  gagnée  sans  lui.  L'an- 
néesuivante,  les  Vcnitiensembrassant 
le  parti  contraire  chargèrent  La  Rovè- 
re de  dégager  le  duc  de  Milan  ,  assiégé 
dans  le  château  de  celte  ville  par  les 
impériaux  :  mais  La  Rovère,  qni  ne 
commandait  que  de  nouvelles  levées  , 
se  retira  d'une  manière  peu  honora- 
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ble,  le  7  juillet  15^6,  après  quel- 
ques escarmouches.  Il  fit  cependant, 
ensuite,  la  conquête  de  Crémone,  et 
celle  de  Pizzii^liittonc.  Dans  l'année 
suivante  ,  lorsque  le  connétable  de 
Bourbon  marcha  sur  Rome ,  et  que 
son  armée  saccagea  celte  ville  ,  le 
duc  d'Urbiu  le  suivit  sans  pouvoir 
l'arrêter    ou   le  combattre  ;  et  l'on 
soupçonna  qu'il  jouissait  en  secret  de 
l'humiliation    de  Cle'ment  VTI  et  de 
celte  maison  de  Medieis  qui  l'avait 
tant  persécule'.    François  Marie  fut 
compris  ,  en  i52g ,  dans  la  paix  ge'- 
ne'rale  de  l'Italie ,  négociée  entre  le 
pape  ,  l'empereur  ,  les  Français  ,  et 
les  Vénitiens;  et  il  assista  le  24  fé- 
vrier i53o  ,   au  couronnement   de 
Charles-Quint  à  Bologne.   Dès-lors 
il  ne  quitta  plus  ses  états  ,  dont  il 
sut  maintenir  l'indépendance  contre 
les  secrètes  tentatives  de  la  cour  de 
Rome.    Il  mourut   le    i^^,  octobre 
i538,  âgé  de  quarante-sept  ans  :  le 
bruit  courut  qu'il  avait  été  empoi- 
sonne' à  la  suggestion  de  Pierre-Louis 
Farnèse,  fils  du  pape  Paul  III,  qui 
prétendait  au  duché  de  Camerino. 

S.  S— I. 
ROVÈRE  (Guid'Ubaldo  II  de 
la),  ducd'Urbin,  de  i538à  1574, 
était  fils  de  François  -  Marie  I^*".  et 
d'Éléonorc  de  Gonzague.  Son  père 
avait  cherché  à  lui  inspirer  cet  amour 
des  lettres  et  des  arts  ,  qui ,  depuis 
plus  d'un  siècle,  distinguait  de  la 
manière  la  plus  brillante  les  souve- 
rains d'Urbin.  Guid'Ubaldo ,  dont  le 
caractère  était  prodigue  et  f.iible,  et 
le  génie  très-  borné,  accorda,  en 
effet ,  des  pensions  aux  gens  de  let- 
tres. Il  dépensa  des  sommes  consi- 
dérables pour  élever  des  édifices 
somptueux  ;  et  il  augmenta  aÏMsi 
l'embarras  de  ses  finances  :  mais  il 
ne  contribua  point ,  par  son  goût  ou 
son  estime,  à  entretenir  celte  ardeur 
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pour  la  littérature  qui  avait  fait  la 
gloire  de  son  pays.  Guid'Ubaldo  II 
avait  été  marié,  en  i534,  par  son 
père  ,  à  Julie  de  Varano ,  héritière  du 
duché  de  Camerino  ;  et  il  avait  pris 
possession  de  ce  duché,  en  faisant 
fortifier  Camerino,  malgré  l'oppo- 
sition du  pape  Paul  III,  qui  préten- 
dait que  ce  fief  avait  fait  échule  à  l'É- 
glise romaine.  Aussi  long-temps  que 
Guid'Ubaldo  fut  protégé  par  les  ar- 
mes et  la  réputation  de  son  père,  il 
put  résister  au  pape  et  à   son  fils, 
Pierre  -  Louis  Farnèse,   quoique  sa 
femme  et  sa  belle -mère  eussent  été 
excommuniées    par  le   Saint-Siège. 
Mais  François-Marie  de  La  Rovèro 
étant  mort,  Guid'Ubildo  ne  voulut 
point  compromettre  sa  souveraine- 
té du  duché  d'Urbin,pour  en  défen- 
dre une  moins  importante.  Il  aban- 
donna Camerino  avec  son  duché, à 
Paul  III,  qui  en  investit  Octave  Far- 
nèse, son  petit-fils;  et  Guid'Ubaldo, 
ayant    perdu  sa  première  femme , 
épousa  Victoire,  sœur  de  cet  Octave 
et  fille   de  Pierre  -  Louis  Farnèse. 
Guid'Ubaldo  ,  rentré  dans  son  duché 
d'Ui  bin ,  n'y  vécut  que  pour  les  plai- 
sirs etdans  l'indolence  :  aussi,  quoi- 
qu'il eût  été  nommé  général  des  Vé- 
nitiens ,  parce  que  cette  république 
voulait  s'assurer  des  partisans  dans 
l'État  de  l'Église,  tout  son  règne  n'of- 
frit plus  aucun  événement ,  à  la  ré- 
serve d'une  révolte  presque  univer- 
selle de  ses  sujets   (en   i573).  Il 
soumit  les  séditieux  ,  avec  l'aide  du 
pape  Grégoire  XIII;  et  un   grand 
nombre  des  rebelles  furent  punis  par 
la  mort ,  l'exil  ou  la  confiscation  de 
leurs  biens.  Il  mourut  l'année  suivan- 
te.— Son  fils,  François-MaricII  deLA 
RovERE,  fut  le  dernier  des  ducs  d'Ur- 
bin,et  régna  de  1574  à  1 63 1.  Il  res- 
sembla bien  plus,  par  son  caractère 
et  son  esprit,  au  dernier  des  Monle- 


ROV 

felfro,  Guid'UbaIdo,  dont  il  occu- 
pail  l'hcritage,  (j^'à  son  propre  pè- 
re ,  qui  portait  le  même  nom.   Il 
avait,  comme  le  premier,  un  goût 
vif  pour  les  sciences,  qu'il  cultivait 
personnellement  avec   quelque  suc- 
cès :   il    s'entourait ,   comme   lui  , 
d'hommes  de  lettres  distingués ,  et 
ne   se   croyait   souverain  que  pour 
faire  'fleurir  les  lettres  et  les  arts. 
Il  fut  l'ami  d'Uîysse  Aldrovandi;  et 
ce  fut  à  sa  munificence  que  ce  natu- 
raliste dut  les  moyens  de  former  son 
ricbe  muse'e.  François-Marie,  d'au- 
tre part,  tenait  de  son  père  une  fai- 
blesse de    caractère  qui  causa  tous 
les  malheurs  de  sa  \ic.  Ce  prince 
avait   eu    pour   instituteurs  Nutius 
de   Giustinopoli   et  Frédéric  Com- 
mandini.  Selon  l'esprit  de  son  siècle, 
il  abandonna  l'étude  de  la  belle  litté- 
ture  pour  les  sciences  naturelles  et 
les  mathématiques.  ïl  composa  ce- 
pendant un  Traité  d'éducation  pour 
son  fils,  que  celui-ci,  sans  doute, 
mit   mal  en  pratique,  à    en    juger 
par  les   débordements  de  ce  jeune 
Lomme  :  il  écrivit  aussi  sa  propre 
vie  ;  et  l'un  et  l'autre  ouvrage  ont  été 
imprimés.  François -Marie  II  avait 
e'pousé,  le  ig  janvier  1570,  Lucrèce 
d'Esté,  sœur  d'Alfonse  II ,  duc  de 
Ferrare.   Son    père  étant  mort ,    il 
commença  son  règne  par  accorder 
leur  grâce  à  tous  ceux  que  Guid'U- 
baldo  1 1  avait  exilés,  et  restitua  tous 
les  biens  qui  avaient  été  confisqués. 
Son  règne  ne  présente  d'ailleurs  au- 
cun événement  public  :  il  y  en  eut  de 
domestiques,  à  la  même  époque  ,  qui 
amenèrent  l'extinction  de  la  maison 
de  La  Bovère  et  la  suppression  du 
duché  d'Urbin.  François-Marie  avait 
eu   un  fils  ,  qu'il  nomma  Frédéric 
Ubaldo.  11  lui  avait  donné  en  maria- 
ge Claude  de  Médicis ,  fille  de  Fer- 
dinand I^f.  :  mais  ce  jeune  homme, 
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entraîné  par  des  passions  impétueu- 
ses ,  corrompu  par  des  courtisans  que 
ses  vices  devaient  enrichir,  se  plon- 
gea dans  la  plus  crapuleuse  débau- 
che; et,  foulant  aux  pieds  toute  dé- 
cence, il  affecta  de  se  montrer  au 
peuple  ,  sur  le  théâtre  ,  de  la  maniè- 
re la  plus  propre  à  détruire  le  res- 
pect des  sujets  pour  leur  souverain. 
François-Marie  tenta  vainement  de 
réprimer  les  excès  de  son  fils  :  une 
lutte  violente  s'établit  entre  les  deux 
princes  ;  et  Frédéric-Ubaldo  ,  dans 
ses  orgies,  s'effoiça  de  rejeter  ^sur 
son  père  le  mépris  dont  lui-  même 
s'était  couvert.  Il  s'était  retiré  à  Pe- 
saro  ;  et  c'est  là  qu'il  vivait ,  dans  les 
festins  et  la  joie,  tandis  que  tous  les 
sujets  de  son  père  prévoyaient  avec 
effroi  le  moment  où  il  monterait  sur 
le  trône.  Un  jour,  en  1628,  il  se  fit, 
à  ce  qu'on  assure,  proclamer  duc  par 
ses  courtisans.  Peu  de  jours  après  , 
on    le  trouva   mort    dans   son   lit. 
L'évcque  de  Pcsaro  en  vint  porter 
la  nouvelle  à  François-Marie  ,    qui 
n'en  témoigna  ni  élonnement  ni  tris^ 
tcsse.  On  ne  chercha  point  à  don- 
ner d'explication  à  un  évéuï  ment  qui, 
peut-être  ,  n'avait  d'autre  cause  que 
les  maux  produits  par  une  ivresse 
presque    habituelle.    La    princesse 
Claude  était  demeurée  enceinte  :  elle 
mit  au  monde,  peu  de  mois  après  , 
une  fille,  que  l'on  nomma  Victoire, 
et  qui  se  trouvait  runicjae  héritière 
•de  la  maison  de  La  Rovèie.  Par  les 
investitures  accordées  à  cette  mai- 
son, les  femmes  devaient  être  ex- 
clues de  la  succession.  D'autre  part, 
c'était  par  les  femmes  que  l'héritage 
de  la  maison  de  Montefellro  lui  avait 
été  apporté.  D'ailleurs  les  princes 
d'Italie    voyaient    avec     inquiétude 
l'Église  s'agrandir  par  l'acquisition 
d'un  état  aussi  considérable.  François 
Marie  envoya  sa  petite  -  fille  en  Tos- 


i85 


ROV 


cane ,  pour  la  marier  à  Ferdinand 
II,  lorsqu'elle  serait  en  âge,  et  reu- 
nir ainsi  le  duché  d'Urbin  à  ceux  de 
Florence  et  de  Sienne  :  mais  Urbain 
VIII  ,  qui  régnait  alors  ,  négocia 
avec  beaucoup  d'adresse  ,  afin  d'en- 
gager François- Marie  àal)andonner 
ses  projets.  11  avait  eu  soin  de  ga- 
gner les  prêtres  dont  ce  vi^ux  duc 
e'tait  entoure  :  il  l'effraya,  au  nom  de 
ses  peuples,  sur  les  malheurs  d'une 
guerre  qu'allumerait  une  élection 
contestée.  Il  le  rendit  re^ponsab'e  de 
tout  le  sangqui  se  verserait,  delà  pro- 
fanation des  temples  et  des  autels, 
et  des  crimes  qui  seraient  commis 
par  les  soldats.  Il  lui  représenta  aus- 
si,  comme  une  œuvre  méritoire,  la 
cession  volontaire  de  ses  états  à  l'É- 
glise, et  le  df  termina  enfin  à  en  faire 
donation  au  Saint-Siège, en  1626.  Le 
duc  se  réserva  cependant,  pour  le  res- 
te de  sa  vie,  des  revenus  considéra- 
bles et  le  droit  de  g»  ace.  Mais  à  peine 
€iit  -  il  signé  et  expédié  cet  acte  qu''il 
s'en  repr-ntit  :  l'anibassadcur  au- 
quel il  avait  donné  sa  procuration  , 
ne  songeant  plus  qu'à  faire  sa  cour  à 
son  nouveau  souverain  ,  ne  vonlut 
point  la  rendre,  lorsque  François- 
Marie  la  redemanda.  Leduc,  apiès 
avoir  abdiqué  ,  se  relira  à  Castel- 
Durante,  bout gadeà  laquelle  Urbain 
VIII  a  donné  le  nom  d'Urbania  et 
le  titre  de  cité.  François  -  Marie  y 
mourut,  en  1 63 1,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Sa  petite-fille,  Vic- 
toire, qiii  épousa  Ferdinand  de  Mé- 
dicis,  lui  poi  ta  eu  dot  les  biens  parti- 
culiers de  la  maison  de  La  Rovère. 

S.  8—1. 
ROVÈRE  (  Joseph-Stamslas), 
marquis  de  Fonvielle  ,  naquit  k  Bon- 
îiieux  ,  village  du  Comtat  Venais- 
sin,  vers  l'an  1748.  Quoiqu'il  fût 
parvenu  à  enter  sa  famille  sur  celle 
de  Rovcre  de  Saint -Marc,  éteinte 
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depuis  long-temps ,  on  prétend  qu'il 
était  fils  d'un  riche  aubergiste  :  mais 
on  convient  qu'à  une  éducation  assez 
soignée  ,  il  joignait  de  l'esprit  na- 
turel, et  surtout  un  raraclère  souple, 
adroit  et  j)ropre  à  l'inliigue.  Il  prit 
le  titre  de  marquis  de  Fonvielle  ,  et 
servit  quelque  temps  dans  les  mous- 
quetaires. Mais  ses  prodigalités^  et  les 
sacrifices  qu'il  avait  faits  pour  s'a- 
noblir ,  avaient  tellement  éjuisé  sa 
fortune  ,  qu'il  fut  obligé  de  vendre 
son  marquisat. Criblé  de  dettes  ,il  ne 
trouva  d'autre  moyen,  pour  échap- 
per aux  poursuites  de  ses  créanciers, 
que  d'acheter  la  charge  de  capitaine- 
commandant  des  gardes-  suisses  du 
vice -légat  d'Avignon  :  mais  n'ayant 
pu  la  payer  ,  il  fut  forcé  de  la 
revendre  quelque  temps  après.  En 
i'Sq,  il  cabala  pour  se  faire  nom- 
mer député  de  la  noblesse  de  Pro- 
vence aux  états  -  généraux.  Le  dépit 
de  n'avoir  pu  y  réussir  ,  le  jeta  dans 
le  parti  révolutionnaire  :  cependant 
il  ne  s'y  montra  pas  d'abord  ou  ver- 
tement, e?  voulut  voir  auparavant 
de  quel  cotéle  vent  soufflait.  Aussi  fut- 
ilétrangeraux premiers  troubles  d'A- 
vignon et  du  Comtat.  Ce  ne  fut  qu'à 
la  fin  de  1790,  qu'il  vint, dans  cette 
ville  )  siéger,  avec  son  fière  l'abhé  , 
à  la  soi-disant  assemblée  électo- 
rale de  V^aucluse,  dont  la  commune 
de  Bonuieuxles  avait  nommés  mem- 
bres. Bientôt  son  titre  d'ancien  mi- 
litaire lui  valiit  l'honneur  d'être  un 
des  lieutenants-généraux  du  fameux 
Jourdan  coupe-téte  ,  dans  la  guerre, 
aussi  atroce  que  ridicule  ,  d'Avignon 
contre  Carpentras;  mais  il  y  signala 
moins  sa  vaillance  que  sa  cupidité, 
et  fut  un  des  députés  de  l'armée  des 
braises  brigands  de  Vaucluse  ,  qui 
signèrent  la  paix  à  Orange  ,  en  i  791, 
avec  les  commissaires  médiateurs 
de  la  France  (  F'oj'.  Lescene  De»- 
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maisons).  La  présence  de  ceux-ci 
n'ayant  pu  rétablir  la  tranquillité 
dans  Avignon,  Bovère  pariit  pour 
Paris  ,  le  28  août  de  cette  ajinc'e  , 
avec  Diiprat  le  jeune  ,  afîu  d'y  dé- 
fendre son  parti.  Il  dénonça  ,  au  ciub 
des  Jacobins  et  à  l'Assemblée  lé;;isla- 
tive,  Lescène  ainsi  que  l'abbé  Mulot,. 
l'un  des  deux  autres  commissaires 
{F,  Mulot).  Si  l'on  ne  peut  l'accu- 
ser ,  vu  son  éloiguement ,  d'avoir 
pris  une  part  active  aux  massacres 
de  la  Glacière  (  Foj.  Mainvielle  ), 
si  l'on  peut  douter  qu'il  les  ait  con- 
seillés ou  dirigés,  il  est  au  moins  cer- 
tain qu'il  en  eut  connaissance  ,  qu'il 
les  approuva  hautement,  qu'il  en  fut 
l'apologiste,  et  qu'il  contribua  puis- 
samment à  faire  amnistier  les  assas- 
sins. Avignon  et  le  Comtat  ayant  été 
réunis  à  la  France  ,  et  incorporés 
d'abord  au  département  des  Boriches- 
du  Rhône ,  Rovère  vint  à  bout  de  se 
faire  élire  membre  de  la  dépufation 
de  ce  département  à  la  Convention 
nationale  ,  eu  prouvant  qu'il  n'était 
pas  noble,  et  qu'il  ét^il  fils  d'un  ar- 
tisan, et  petit-fils  d'un  boucher.  Un 
de  ses  premiers  actes  dans  celte  mé- 
morable session  ,  fut  de  dénoncer  le 
général  Montesquiou  ,  au  nom  d'une 
commission  ,  et  de  le  faire  décréter 
d'accusation.  Qiioiqu'il  eût,  ainsi  que 
ses  corn  pli:  es  d'Avignon  ,  de  gran- 
des obligations  aux  députés  Giron- 
dins ;  il  les  abandonna  lorsqu'il  vit 
que  leur  parti ,  dominant  sous  l'As- 
sembiéc  lé,;ijlative,  avait  perdu  son 
influence  dans  la  Convention  :  il  se 
brouilla  avec  son  collè2;ue  Dupral  le 
jeune,  qui  leur  était  resté  fidèle,  et 
se  rangea  sous  les  étendards  de  Dan- 
ton et  de  Robespierre,  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  contre  l'appel 
au  peuple,  pour  la  mort  et  contre  le 
sursis.  En  février  1793  il  fut  en- 
voyé ,  avec  Bazire  et   Legendre ,  à 
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Lyon  ,  oui  ils  arrivèrent  le  1  mars. 
Nommé  membre  du  comité  de  sû- 
reté -  générale  ,  il  prit  part  à  la  ré- 
volution du  3i  m-ii  ,  et  fut  envoyé 
en  mis>iondans  le  Midi  ,  avec  Puul- 
tier,  lors  de  l'insurrection  des  INÏar- 
seiilais  eu  faveur  des  députés  pros- 
crits. Il  annonça  les  succès  du  gé- 
néral Cartaux  sur  les  insurgés  ,  la 
révolte  de  Toulon,  cl  ordonna  la  dé- 
molition des  fortifications  d'Avi- 
gnon. I!  fut  dénoncé  à  son  retour  , 
comme  persécuteur  des  patriotes  ;  et 
en  effet,  Rovère,  depuis  cette  époque, 
cessa  de  paraître  à  la  tribune  de  la 
Convention.  Craignant  de  devenir  la 
victime  de  Robespierre ,  il  se  déclara 
contre  lui  dès  qu'il  le  vit  attaqué  au 
9  thermidor  ,  et  fut  adjoint  à  Barras 
pour  commander  la  garde  nationale 
dans  cette  journée.  Dès-lors  ,  il  se 
prononça  fortement  contre  It-s  par- 
tisans de  l'anarchie  et  de  la  terreur, 
dont  il  se  repentait  d'avoir  suivi  trop 
long  temps  la  bannière.  Les  Jaco- 
bins n'euren!  point  d'adversaire  plus 
acharné  à  leur  destruction  ;  et  l'on 
peut  dire,  cà  sa  louange  ,  qu'il  per- 
sévéra dan.^  ses  nouveaux  principes  , 
n^imitant  pas  en  cela  l'inconstance 
et  l'ingratitude  de  Fréron  et  de 
quelques  autres  représentants,  qui 
persécutèrent  les  jeunes  gens  dont 
ils  s'étaient  aidés  pour  ruiner  la  fac- 
tion de  Rubespiei  re.  Ce  fut  princi- 
palement contre  Maignet  ,  l'inren- 
diaire  du  village  de  Bédouin  ,  dans 
le  Comtat  Vénaissin  ,  que  Rovère  di- 
rigea ses  attaques  les  plus  fréquen- 
tes :  il  fit  successivement  décréter 
son  rappel,  sa  mise  en  accusatioQ 
et  son  arrestation.  Une  circonstance 
honorable  pour  Rovère  fut  la  cause 
de  cet  heureux  changement. Une  da- 
me qui  lui  devait  sa  liberté  ,  lui 
avait  témoigné  sa  reconnaissance  en 
luidonnjntsa  main  et  sa  fortune. C'é- 
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tait  la  femme  divorcée  d'un  émigré'. 
Elle  sut  maintenir  Rovère  dans  ses 
Lonncs  dispositions,  el  lui  acquit  une 
considcr.ition  qu'il  avait  perdue,  ou 
plutôt  qu'il  n'avait  jamais  obtenue.  Ce 
fut  à  cette  époque,  qu'on  le  nomma 
secrétaire,  puis  président  delà  Con- 
vention, et  qu'il  rentra  au  comité  de 
sûreté-générale.  Dénoncé  à  son  tour 
comme  provocateur  des  réactions  de 
Lyon  et  du  Midi,  il  se  prononça 
contre  le  décret  du  5  fructidor  an  m 
(  '22  aoiit  1795  )  ,  qui  ordonnait  la 
réélection  des  deux  tiers  des  mem- 
bres de  la  Convention  au  nouveau 
corps  législatif,  et  prit  part  au  mou- 
vement insurrectionnel  des  sections 
de  Paris  contre  la  Convention  ,  le  i3 
vendémiaire  an  iv.  11  fut  arrêté  ,  sur 
la  demande  de  Louvet ,  le  1 5  octobre 
1795.  Le  décret  ayant  été  rap'por- 
lé  peu  de  jours  api  es  ,  Rovère  fut 
élu  membre  du  conseil  des  Anciens, 
où  il  se  fît  remarquer  par  sa  constan- 
te opposition  aux  projets  du  Direc- 
toire. Aussi  fut-il  accusé  par  ses 
ennemis  de  s'être  vendu  aux  puis- 
sances étrangères;  et,  sous  ce  pré- 
texte ,  on  le  comprit  dans  la  pros- 
cription du  18  fructidor.  Arrêté,  en- 
voyé à  Rochefort  ainsi  (jue  d'au  lies 
députés  (  /^.RAMEL),il  fut  embarqué 
le  "21  sept.  1797  ,  sur  la  frép;ate  la 
Faillanle  ,  et  déporté  à  la  Guiane 
française:  il  mourut  dans  les  déserts 
de  Sinamari  ,  le  1^  sept.  1798.  Sa 
femme,  qui  s'était  déterminée  à  par- 
tager son  triste  exil ,  n'arriva  qu'a- 
près sa  mort  ,  et  revint  en  France  , 
où  elle  lui  survécut  peu  d'années.  — 
Son  frère  ,  François-Régis  RovÈre  , 
né  à  Bonnieux ,  en  1 756 ,  après  avoir 
été  consul  de  France  à  Livourne  , 
puis  premier  évêque  constitutionnel 
d'Avignon,  en  1793  ,  est  mort  dans 
l'oubli ,  et  en  état  de  démence  ,  en 
1820.  A — T. 


ROV 

ROVIRA  DE  BROCANDEL  (  Hip- 
POLYTE  ),  peintre  espagnol,  né  à 
Valence,  en  1O93,  fut  élève  d'Éva- 
riste  Munoz ,  et  lit  le  voyage  de  Ro- 
me, où  il  copia  en  clair-obscur  tou- 
tes les  })cintures  du  palais  Farnèse, 
avec  une  rare  perfection.  Mais  la 
trop  grande  assiduité  au  travail ,  et 
la  mauvaise  nourriture,  a/T'aiblirent 
sa  santé ,  et  surtout  sa  raison  ;  il 
revint  en  Espagne,  moins  îiabile 
peut-être  qu'il  n'en  était  parti.  Pen- 
dant son  séjour  à  Rome  ,  il  avait 
peint  avec  succès  le  portrait  du  gé- 
néral des  Dominicains  :  à  son  arri- 
vée à  Madrid ,  il  retrouva  ce  reli- 
gieux ,  qui  le  produisit  à  la  cour. 
Elisabeth  Farnèse  le  cliargea  de  pein- 
dre le  roi  Louis  1*^''.  Brocandel  fut 
exact  au  rendez-vous,  se  mit  à  l'ou- 
vrage avec  aisance,  prépara  sa  pa- 
lette ,  disposa  son  modèle,  el  com- 
mença l'esquisse  :  mais  sa  tête  ne 
tarda  pas  à  se  déranger,  et,  avant  la 
fin  de  la  séance  ,  il  traça  sur  la  toile 
de  larges  lignes  avec  son  pinceau  ,  et 
il  effaça  toutcequ'il  avait  fait. Repre- 
nant alors  son  bon  sens  ,  il  s'enfuit 
à  Valence,  où  Dos  Aguas  lui  confia 
plusieurs  ouvrages  ,  qui  eurent  tous 
le  même  sort  que  celui  de  Louis  P''. , 
à  l'exception  toutefois  de  la  voûte  de 
l'église  de  Saint- Louis  ^  qu'il  peignit 
à  fresque,  sans  qu'on  v  remarquât 
aucune  trace  du  dérangement  de  son 
esprit.  Ayant  appris  que  Corrado, 
avec  lequel  il  s'était  lié  d'amitié  à 
Rome ,  venait  d'arriver  à  Madrid , 
en  qualité  de  peintre  du  roi  Ferdi- 
nand VI ,  il  se  mit  aussitôt  en  route 
à  pied,  courut  embrasser  son  ami,  et, 
sans  même  lui  faire  ses  adieux,  il 
revient  sur-le-champ  à  Valence.  Quel- 
que temps  apfès,  il  voulut  entre- 
prendre le  même  voyage  ;  mais  il  ne 
]Hit  aller  plus  loin  que  Fueute  de  la 
Higuera  :  il  fut  obligé  de  revenir  sur 
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ses  pas;  et  un  de  ses  amis,  l'ayant 
rencontré  succombant  de  faiblesse,  le 
ramena  à  Valence,  où  Ro  vira  mourut, 
le  6  novembre  1765  ,dans  l'hôpital 
de  la  Miséricorde.  Les  églises  de 
Saint-Dominique  et  de  Saint-Barflié- 
lemi ,  à  Valence,  l'ermitage  de  Saint- 
Valérien,  et  quelques  autres  monas- 
tères des  environs ,  sont  ornes  des 
peintures  de  ce  maître.  L'un  de  ses 
plus  beaux  ouvrages  est  Xa  Médaillon 
de  saint  François  Re^is ,  qu'il  pei- 
gnit pour  l'ég'ise  de  Saint-Étienne 
de  Séville.  P — s. 

ROWE  (  TnoMAS  ) ,  littérateur  an- 
glais,  naquit  à  liondres  en   1687. 
Son  père,   pasteur  instruit,  et  qui 
joignait  à  beaucoup  d'érudition   un 
talent  distingué  pour  la  chaire,   cul- 
tiva ses   dispositions  avec   le   plus 
grand  soin.    Familiarisé  de   bonne 
heure  avec  le  latin,  le  grec  et  l'hé- 
breu, Rowe  alla  continuer  ses  études 
à  l'université  deLeyde,  où  il  suivit  les 
leçons  des  plus  célèbres  professeurs , 
et  se  rendit  fort  habile  clans  les  an- 
tiquités sacrées,  le  droit,  les  belles- 
lettres    et    les    sciences   physiques. 
La  lecture  des  anciens  l'avait  pas- 
sionné ,  dès  son  enfance,  pour  le 
gouvernement  populaire;  et  ses  sec- 
timenls   se    fortifièrent   par   le   sé- 
jour qu'il  fît.  en  Hollande.  De  re- 
tour  en    Angleterre  ,    il     s'annon- 
ça comme   un   défenseur  intrépide 
des  droits  des  citoyens  ;  et  le  zèle 
qu'il  montra  dans  différentes  circons- 
tances   pour  la  réforme  des  abus  , 
aurait  sans  doute  été  couronné  de 
plus  de  succès  ,  s'il  eût  pu  se  faire 
députerau  parlement.  Dans  un  voya- 
ge qu'il  fît  ^  Balh,  en  1709,  il  fut 
présenté  par  un  de  ses  amis  à  M^^^. 
Singer  ,   qu'il  connaissait  déjà  par 
ses  ouvrages  (  Voyez  l'art,  suivant)  : 
le  l'aérite  et  les  vertus  de  cette  bel- 
le lui  inspirèrent  la  passion  la  plus 
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vive,  et,  quoique  beaucoup  plus 
jeune ,  il  l'épousa  l'année  suivan- 
te. Celte  union  fut  heureuse  :  mais 
Rowe,  d'une  santé  délicate,  acheva 
de  la  détruire  par  une  application 
trop  constante  à  l'étude,  il  tomba 
dans  un  état  de  consomption ,  et 
mourut  au  village  de  Hamptead, 
près  de  Londres,  où  les  médecins 
l'avaient  envoyé  respirer  un  air  plus 
pur,  le  i3  mai  i7ï5,  à  l'âge  de 
vingt-huit  ans.  Rowe,  très-savant 
dans  l'histoire  grecque  et  romaine , 
avait  entrepris  de  donner  une  suite 
aux  Hommes  i'ZZzé^fre^ de Plntarque; 
et  il  était  très-capable  d'exécuter  ce 
vaste  projet.  Les  Fies  qu'il  ayait 
composées,  ont  été  publiées  en  an- 
glais, Londres,  1728,  in-8''.  ;  ce 
sont  celles  d'Éuée  ,  de  TuUus  Hosti- 
lius,  d'Aristomène,dc  Tarquin  l'An- 
cien ,  de  Luc.  Junius  Brutus ,  de 
Gelon,  de  Cyrus  et  de  Jason  :  elles 
ont  été  traduites  en  français  par 
l'abbé  Bellenger,  et  réunies  à  la  ver- 
sion de  Plutarque,  par  Dacier  (  V. 
ce  nom  ),  et  aux  éditions  modernes 
de  celle  d'Amyot.  Dans  sa  préfa- 
ce ,  Bellenger  avertit  qu'il  a  corrigé 
quelques  erreurs  échappées  à  Rowe, 
et  que  sa  mort  prématurée  l'avait 
empêché  de  rectifier.  Rowe  avait  du 
talent  pour  la  poésie  :  il  a  traduit  ou 
imité  ,  différents  morceaux  de  poè- 
tes latins  et  français.  Ses  meilleu- 
res pièces  ont  été  recueillies  avec 
les  OEuvres  mêlées  de  sa  fernme  , 
Londres,  i73g.  W — s. 

ROWE  (Elisabeth  Sincfr,  fem- 
me de  Thomas),  joignaitaux  attraits 
de  son  sexe,  beaucoup  d'esprit  et  de 
piété.  Née,  en  1674  ,  à  Ilchester, 
dans  le  Sommersetshire ,  elle  était 
l'aînée  des  trois  fdles  d'un  ministre 
dissident ,  que  ses  vertus  faisaient 
chérir  et  respecter ,  même  de  ceux 
qui  ne  partageaient  point  ses  opi- 
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nions  religieuses.  M*^<^.  Singer,  sui- 
vant l'exemple  de  son  père,  devint 
bientôt .  pour  les  pauvres  du  canton , 
une  seconde  Providence.  Elle  pre've- 
nait   leurs  Lefoins  ,   et  n'épargnait 
rien  pour  les   soulager.   La  culture 
des  lettres  et  des  aris  occupait  ses 
loisirs.  Elle  fit  des  progrès  remar- 
quables dans  11  musique  et  dans  le 
dessin  ,  et  apprit,  presque  sans  maî- 
tre, le  français  et  l'italien.  Son  ca- 
ractère ,  mélange  de  douceur  et  d'en- 
thousiasme, l'entraînait  vers  la  poé- 
sie.   A   douze  ans  ,  elle   composait 
déjà  de   petites  pièces  sur   des  su- 
jets pieux;   et  elle  n'en  avait   que 
vingt  -  deux ,    quand    elle    publia, 
sous  le  nom  poétique  de  Philomcde, 
un  Recueil  de  vers  (  Poems  on  rêve- 
rai occasions),  qui  lui   mérita  les 
éloges  des  critiques  anglais.  Ses  ta- 
lentf?  etsa  beauté  lui  valurentdenom- 
breiix  admirateurs,  parmi  lesquels 
on  cite  le  célèbre  Prior  (  f'.  ce  nom): 
mais,  ne  se  sentant  aucun  goût  pour 
le  mariage,  elle  avait  refusé  tous  les 
partis  qui  s'étaient  présentés.  Enfin 
elle   trouva   en  Thomas    Rowe  les 
qualités  qu'elle  souhaitait  dans  son 
époux,  et  lui  donna  sa  main  {Voyez 
Tart.  précédent).  Restée  veuve  après 
cinq  ans  d'une  heureuse  union,  elle 
s'empa-'essa  de  quitter  Londres  pour 
revenir  à  Frome,  dans  le  Sommer- 
set  ,  où  ses  biens  étaient  situés.  Ce 
fut  dans  cette  retraite  qu'elle  acheva 
sa  vie,  partageant  son  temps  entre 
l'étude  ,  les  exercices  de  pieté  et  la 
pratique  des  bonnes  œuvres  :  elle  y 
mourut  d'apoplexie,  le  20  février 
1  nS-j  j  à  l'âge  de  soixante-trois  ans  , 
viveruenl  regrettée  pour  sa  bienfai- 
sance. Outre  le  Recueil  déjà  cité,  on 
a  de  cette  dame  :  I.  Friendship  in 
death  ,  etc. (l'Amitié après  la  mort), 
«n  vingt  lettres  des  morts  aux  vi- 
vants, Londres,  1728.  II.  Lettres 
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morales  et  amusantes,  mêlées  de  pro- 
se et  de  vers,  ibid.,  172933,  3  part, 
in  8".  ;  nouvelle  édition  ,  augmentée 
de  l'Amitié;! près  la  mort,  1736.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  traduits  en 
français,  par  Jean  Bertrand,  Ams- 
terdam, 1740,2  vol.  in- 12. 111.  The 
histojy  of  Joseph  ,  etc. ,  ihid.,  i  736, 
in-8*\  Ce  poème,  l'une  des  produc- 
tions de  la  jeunesse  de  l'auteur,  est 
divisé  en  huit  livres  ou  chants.  M™*^. 
Rowe  n'avait  cond  àt  l'action  que 
jusqu'au  mariage  de  Joseph  ;  mais,  à 
la  prière  de  ses  amis  ,  elle  ajouta 
deux  nouveaux  livres,  qui  terminent 
le  Poème  à  la  reconnaissance  du  pa- 
tiiarche  par  ses  frères;  et  elle  les  joi- 
gnit à  l'édition  de  1737.  \W .  Défaut 
exercises,  etc,  1737;  cet  onvrage 
fut  revu  et  publié  jiar  ïsaac  W.itis  , 
ainsi  que  le  suivant  :  V.  Miscella- 
neoiis Works ,  etc. ,  OEuvres  mêlées, 
en  pri'Sr  et  en  vers,  1  73c).  2  vol.  in- 
8°.  Ce  Recueil,  qui  renferme  plu- 
sieurs pièces  de  Th.  Rowe  ,  est  pré- 
ce  ié  de  recherches  intéressantes  sur 
la  vie  des  deux  époux.  On  trouve  des 
extraits  des  différents  ouvrages  de 
M*"^.  Rov^'e,  avec  une  Notice  sur  sa 
vie  ,  dans  le  tome  viii  de  la  Biblio- 
thèque Britannique.  Parmi  ses  })oe'- 
sies  ,  on  dislincfue  surtout  V Ele'2.ie 
qu^eile  composa  sur  là  mort  de  son 
maii.  W — s. 

ROX  ANE,  fille  d'Oxyarle,s..tra. 
pe  de  Perse ,  joignait  à  une  rare 
beauté  ,  des  grâces,  de  l'esprit  et  de 
l'enjouement.  Son  père  ,  l'un  de  ceux 
qui  avaient  livié  Dessus  ,  s'étât  ré- 
volté de  nouveau  contre  Alexandre. 
Les  IMarédoiiiens  s'emparèrent  de 
la  forteresse  dans  laquelle  Oxyarte 
croyait  sa  famille  en  sûreté;  mais  les 
charmes  de  Roxane  firent  une  im- 
pression si  vive  sur  Alexandre,  qu'il 
l'épousa,  donnant  pourmotif  que  c'é- 
tait le  seul  moyen  d'unir  et  de  con- 
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fondre  les  intérêts  des  vainqueurs  et  de  laquelle  on  croit  que  le  cardinal 
ceuxdes vaincus. Gemariageexcita  les  de  Richelieu  eut  beaucoup  de  part. 
murmures  de  ses  gctiéraux  ,  qui  ne  W — s. 
pouvaient  lui  pardonner  de  prendre  ROXAS  (  Simon  de)  ,  pieux  tri- 
pour  beau  -  père  un  de  ses  esclaves,  nitaire  espagnol,  naquit  à  Valiado- 
Alexamlre,  en  mourant,  laissa  Roxa-  li(i,en  i5:")i.8un  pères'appeîaii  Grc'- 
nc  enceinte  de  six  mois  ;  et  l'on  de-  goirc  de  Ruis,  et  sa  mère  ConslaNice 
cida  que,  si  elle  accouchait  d'un  fils,  de  Roxas  ,  nom  sous  lequel  il  est 
il  partagerait  avfc  Aridèe  le  trône  connu.  Après  avoir  achevé  ses  pre- 
de  la  iVlacèdoinc.  Roxane,  craign.mt  raicres  études  ,  il  résolut  de  se  con- 
que Stalira,  veuve  cotume  elle  d'A-  sacrer  à  Dieu,  dans  un  ordre  reli- 
Icxandre,  ne  devînt  un  obstacle  à  ses  gieux  ;  et,  pour  l'a^  complivsernent 
projets  de  grandeur,  l'allira  dans  un  de  ce  pieux  dessein  ,  il  choist  l'or- 
piege,  et ,  aidée  de  Pcrdiccas  (  P^oj'-.  dre  de  la  Trinité  pour  la  rédemption 
ce  nom) ,  la  fit  périr  avec  sa  sœur,  des  captifs,  ordre  fort  répan  lu  ,  et 
veuve  d'Éphestion  (  i  ).  Le  fils  de  tiès-cousidéré  en  Espagne.  Il  s'y  dis- 
Roxane  ,  qui  reçut  le  nom  d'Alexan-  liugua  par  la  sainteté  de  sa  vie. Tout 
dre,  fut  reconnu  par  les  généraux  de  entier  aux  devoirs  de  son  état,  il 
son  père, comme  l'héiitier du  ttone.  partageait  son  temps  entre  la  direc- 
Mais  Cassaudre  avait  formé  le  projet  tiun  des  consciences  et  la  préiica- 
de  s'assurer  la  possession  de  la  Ma-  tion,dans  laquelle  il  obtint  beaucoup 
céduine  :  après  avoir  fait  égorger  de  succès.  Rien  n'égalait  son  zèle. 
Olyuipias  ,  mère  d'Alexandre  le  II  établit  une  congrégationdu  nom  de 
grafid,  il  enferma  Koxane  et  son  fils  Marie ^  composée  de  personnes  du 
dans  le  château  d'AuiphipoIis.  Alar-  monde  ,  lesquelles  se  rassemblaient 
mes  des  progiès  de  Cassandre  ,  Anti-  pour  pratiquer  des  œuvres  de  piété, 
gone  et  Ptolémée  unirent  leurs  ar-  et  pour  rendreun  cultespé(u'ai  àla  mè- 
mes  contre  lui  ,  sous  prétexte  de  dé-  re  de  Dieu.  Telle  fut  la  réputation  de 
livrer  le  jeune  Alexandre.  La  guer-  vertu  dont  Roxas  jouissait  ,  que  le 
re  qui  suivit,  se  termina,  l'an  3i  i  bruit  en  parvint  à  la  cour,  et  qu'É- 
avant  Jésus-Ghiist,  par  un  traité  qui  lisabelh  de  France,  fille  de  Henri 
laissait  à  Cassandre  le  gouvernement  IV,  et  épouse  de  Philippe  IV'',  roi 
de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  jus-  d'Espagne ,  le  choisit  pour  son  con- 
qu'à  la  majorité  d'Abxanilre  :  m.as  fesseur.  Sa  résidence  dans  le  palais 
peu  de  temps  après  ,  Cassandre  le  fit  de  son  auguste  pénitente  ne  changea 
tuer  avec  Roxane;  et  ce  double  at-  rien  à  sa  manière  de  vivre  ;  il  y  vé- 
tentat  ne  fut  point  vengé  (  rnj.  eut  comu)e  dans  son  cloître  ,  livré  à 
Cassandre,  VU  ,  286  ). /toj^Yi/ze  est  une  retraite  sévère  et  à  toutes  les- 
le  litre  d'iuie  (ragi-coruédie  ,  impri-  pratiques  de  la  moitifiration.  Son 
mée  sous  le  nom  de  Desuiarets  de  humiiilé  ,  son  désintéressement  , 
Saint-Sorlii),  mais  à  la  composition  avaient  iuspiré  au  roi  tant  de  véné" 
__— ^ ration  .  qna  ce  prince  partant  pour 

(i)PIutarqu..  rapporte  (r/e  ./'//Zej-„;rrLe)   que  '^     PoitUgal,      llU      COUfia  ,      pCudant 

Roxane  tua  Stctira  et    sa  -œi.r,  et   jfta  leurs  corps  SOn    absonCC  ,    la     Ciarde     dc     l'iufanf 

dans  UQ  puits,  avec  I  nide  de  Peidii  cas.  Mais  par  uoe  J  r"       I  .     ~  ,  ,     *"'* 

inconcevable  m.  prise,  le  Z?iV-/.  ,(,i/..er5eZ  fait  dire  à  ^^H   LarlOS  ,    qUI    mOUta    dcpuis    SUT 

Plutarque  que  Roxane   fut  jetée  dans  uu  puits  par  la     frAno      TTii     onti'o      o^..««t'^         J' 

une  fem.ae  extrêmement  jalouse  de-shonneu.  s  que  ^Ç     trOlie.    UU    aUtlC      CaraCtCrC      dlS- 

lui  rendaieut  les  Macédonieijs.  tinctif  du  P.  Simou  dc  Roxas    étais 
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son  ardente  charité'  et  son  amour  des 
pauvres.  Une  dangereuse  épidémie 
étant  survenue  en  Espagne,  il  se 
dévoua  au  service  de  ceux  qui  en 
étaient  altaqués  ,  au  risque  de  sa 
propre  vie.  Il  ne  cessa  de  visiter  les 
hôpitaux,  les  prisons  et  autres  lieux 
oij  ses  soins  pouvaient  être  utiles 
aux  malades.  Le  roi  ,  craignant  qu'il 
ne  rapportât  la  contagion  dans  le  pa- 
lais ,  lui  fit  défendre  de  continuer  ce 
service  :  mais  Fhumblc  religieux  lui 
représenta  que  les  rois  et  les  princes 
ne  manqueraient  jamais  de  gens 
emprcii^os  de  les  servir  ;  mais  qu  il 
n'eu  était  pas  ainsi  des  pauvres  ,  et 
surtout  de  ceux  près  desquels  il  y 
avait  du  danger  à  courir.  En  s'abs- 
tenant d'aller  à  la  cour,  il  continua 
ses  œuvres  de  miséricorde.  La  mai- 
son que  son  ordre  possède  à  Madrid, 
lui  doit  sa  fondation.  On  assure  qu'il 
prédit  le  jour  et  l'heure  de  sa  mort, 
quiarrivale28sept.  i6'24. L'opinion 
qu'on  avait  de  la  sainteté  de  ce  reli- 
gieux,rassemblaautourdeson  corps, 
avant  qu'd  fût  enseveli ,  un  grand 
concours  de  peuple  :  chacun  voulait 
avoir  quelque  parcelle  des  choses 
qui  avaient  été  à  son  usage.  Depuis 
on  recourut  à  son  intercession  ,  et 
l'on  prétend  que  des  guérisons  ont  été 
opérées  à  son  tombeau.  Ses  obsèques 
furent  solennelles  :  toutesles  maisons 
religieuses  ,  établies  à  Madrid  ,  y  en- 
voyèrent des  dcputntions  ;  et  des 
personnages  distingués  y  assistèrent. 
Le  corps  du  P.  Simon  de  Roxas  ayant 
été  exhumé ,  en  i G29 ,  fut  trouvé 
sain  et  sans  aucun  signe  de  corrup- 
tion. Les  informations  d'usage  ayant 
été  faites  ,  Clément  XIII  procéda  à 
sa  béatification,  le   16  mai  1766. 

L— Y. 

ROXBURGH  (Guillaume),  mé- 
decin et  naturaliste  anglais  ,  passade 
bonne  heure  au  service  de  la  com- 
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pagnic  anglaise  des  Indes-Orienta- 
les, en  qualité  de  chirurgien.  11  exer- 
ça ,  pendant  plusieurs  années  celte 
profession  dans  l'établissement  de 
Madras,  étudia  la  botanique  sous  le 
savant  J.-G.  Kœnig ,  dont  il  obtint 
l'estime  et  l'amitié  (  Voy.  Koenig, 
XXII  ,525),  et  fut  chargé  ensuite  à 
Calcula  de  la  surintendance  du  ma- 
gnifique jardin  botanique  que  la  com- 
pagnie venait  d'y  fonder  ,  et  qu'il  a 
considérablement  enrichi.  La  gran- 
de réputation  qu'il  obtint  dans  les 
diverses  fonctions  qu'il  avait  rem- 
plies ,  le  fit  nommer  botaniste  en 
chef  de  la  compagnie  des  Indes. 
Il  paraîtrait  qu''il  ne  l'était  plus  en 
18 14,  puisqu'il  se  trouvait  alors 
à  Edinbours; ,  où  il  mourut  au  com- 
mencement  de  cette  même  année. 
Roxburg  était  intimement  lié  avec  le 
savant  W.  Jones  ,  avec  Hastings 
et  lord  Teigninonth.  Il  a  enrichi  de 
ses  travaux  plusieurs  recueils  pério- 
diques. Ainsi,  àdiWsV Oriental  Repo- 
sitory  de  Dalrymple  ,  dont  le  pre- 
mier volume  parut  en  1791  ,  il  fit 
connaître  un  Neriinn  ou  laurier- ro- 
se qui  donnait  une  substance  ana- 
logue à  l'indigo  ;  dans  le  second  vo-  , 
lume  il  décrivit  les  procédés  par  les-  i 
quels  leslndous  retirent  le  sucre  delà 
canne:  dans  les  Asiatic  Besearches , 
il  seconda  les  efforts  du  célèbre  W. 
Jones  ,  pour  déterminer  plusieurs 
plantes  dont  les  produits  étaientcon- 
nus  des  anciens  ,  comme  le  Spicci 
nardiis.  Dans  les  Transactions  de  la 
société  royale  de  Londres,  de  1791, 
il  fit  connaître  avec  précision  l'in- 
secte qui  produit  la  lacque,  Chermes 
lacca.  On  voit  par-là  que  les  ob- 
servations de  Roxburghse  tournaient 
principalement  vers  les  objets  qui 
pouvaient  être  utiles;  mais  jusque-là 
elles  paraissaient  isolées  et  dissémi- 
nées   parmi  des   objets  d'un  autre 
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genre.  Enfin  son  nom  est  à  la  tcte 
a*nn  ouvrage  qui  lui  a  rae'iitéune  pla- 
ce distinguée  parmi  les  botanistes  : 
Plants  ofthe  coast  of  Coromandel , 
publié  par  Tordre  et  sous  la  direc- 
tion de  sir  Joseph  Banks  ;  il  en  a 
paru  3  volumes  de  format  atlanti- 
que, de  1795-98,  à  Londres.  La 
compagnie  anglaise  ,  qui  détermina 
cette  pubîicatioa,  semblait  indiquer 
par-là  que  ,  non  contente  des  succès 
que  ses  armes  et  les  circonstances  lui 
avaient  fait  obtenir  sur  ia  compagnie 
hollandaise,  elle  voulait  encore  sur- 
passer la  gloire  qu'elle  avait  acquise 
par  la  production  dedeux  beaux mo- 
numenis  scientifiques  :  V Hortus  Ma- 
labaricus  deRheede,  etV lïerbariuni 
Ainhoiaense  de  Rumph  :  mais  pour 
juger  jusqu'à  quel  point  ce  triomphe 
s'est  étendu  ,  il  faudrait  comparer 
ces  ouvrages  sous  ces  deux  rapports: 
l'exécution  ou  l'extérieur ,  et  le  fond 
même.  Quant  au  premier,  la  simple 
inspection  semble  suffire  pour  déci- 
der la  question.  Les  planches  qu'on 
avait  été  obligé  de  pher  en  deux 
pour  composer  V Hortus  ,  sont  p'us 
petites  que  celles  du  nouvel  ouvrage 
où  elles  sont  étalées  dans  toute  leur 
ampleur:  il  en  résulte  donc  le  for- 
mat le  plus  gigantesque  qu'on  eût 
encore  employé.  Il  dépasse  de  deux 
pouces  en  hauteur ,  et  de  trois  en 
largeur, celles  des  plantes  de  Robert 
(  Foy.  ce  nom,  XXXVIII ,  208  ) , 
ayant  vingt  quatre  pouces  sur  dix- 
huit.  Quant  à  la  gravure  ,  le  trait , 
dans  sa  plus  grande  simplicité  ,  au- 
quel on  s'est  borné ,  est  peut-être 
préférable  aux  travaux  de  hachures 
qui  surchargent  les  autres  :  mais  de 
ce  côté  elles  sont  fort  inférieures  aux 
planches  de  Plumier-  celles-ci  sur- 
tout l'emportent  par  la  fidélité  avec 
laquelle  les  nervures  sont  rendues. 
Pour  le  port ,  il  est  au  moins  aussi 

XXXÎX. 
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bien  saisi  dan-i  les  anciens  que  dans 
le  nouvel  ouvrage;  de  plus ,  les  pre- 
miers ont  mieux  fait  connaître  la 
nature  par  les  figures  réduites  ,  où 
ils  ont  représenté  en  entier  les  pal- 
miers et  autres  plantes  indiennes. 
Dans  les  nouvelles  on  trouve  des  dé- 
tails sur  la  fructification  ,  souvent 
grossis  à  la  loupe  ,  qui  manquent 
dans  les  autres  ;  mais  c*est  un  avan- 
tage qui  était  passe'  en  usage  depuis 
long-temps,  et  on  n'en  a  pas  profité 
dans  toute  son  étendue;  car  on  s'est 
borne  à  ceux  de  la  fleur,  sans  péné- 
trer dans  l'intérieur  des  graines. 
Quant  à  l'impression  du  texte  ou  à  la 
typographie ,  les  caractères  eraploye's 
pour  VHortus  sont  proportioune's 
aux  dimensions  de  l'ouvrage  ;  ceux 
de  V  fferbarium  sont  moins  magnifi- 
ques :  mais,  dans  les  deux,  tout  ce 
qui  appartient  à  chaque  plante,  for- 
me un  article  séparé,  aulieu  que  dans 
Roxburgh ,  ils  sont  imprimes  de 
suile  sur  deux  colonnes  eu  caractè- 
res très-convenables  pour  un  in-4°.  ; 
et  il  faut  l'avouer,  ils  sont  très-beaux^ 
ce  sont  ceux  qui  avaient  été  graves 
pour  une  magnifique  édition  de  Sha- 
kespeare :  il  re'sutte  de  là  que  quatre 
pages  en  remplissent  une  seule  de 
ce  format  gigantesque.  C'est  une  mes- 
quinerie qui  contraste  avec  la  somp- 
tuosité de  l'ouvrage  ;  de  plus ,  on  doit 
considérer  que  les  plantes  s'y  trou- 
vant distribuées  au  hasard  sans  or- 
dre ,  il  s'ensuivait  l'obligation  de  sui- 
vre la  méthode  employée  depuis  as- 
sez long  -  temps  dans  ces  sortes  de 
livres,  de  rédiger  le  texte  de  maniè- 
re que  l'acquéreur  pût  disposer  l'ou- 
vrage à  son  gré.  Pour  le  fond  de 
l'ouvrage,  on  sent  qu^il  est  difficile 
d'en  faire  une  comparaison  exacte; 
car  un  siècle  écoulé  a  procuré  des 
avantages  immenses  à  Roxburgh  :  il 
a  pu,  par  le  moyen  de  la  précision 
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Linnëenne  ,  donner  dans  une  dorai-  sanctionné    l'honneur   qu'il   s'était  *■ 

pa^e  pins  de  moyens  de  reconnaître  rendu  à  lui-même  ,   en  donnant   le 

les  plantes  qu'il  décrit  ,  que  ses  de-  nom   de    Roxburghia  à  une  plante 

vanciers  dans  uii  discours  étendu  ;  qu'il  a  décrite  et  figurée  le  premier, 

mais  ceux-ci  ont  recueilli  avec   plus  et  qui,  par  sa  magnificence,  a  méri- 

de  soin  tout  ce  qui  pouvait  rendre  té  le  nom  spécifique  de  Gloriosoïde. 
leur  connaissance   avantageuse  par  D— P — S  et  D— z— s. 

l'éunmération  de  lenrs  propriétés,  ROXELANE,épousedc  Soliman- 

qu'ils  avaient  eu  soin  de  puiser  dans  le-Grand,  empereur  des  Turcs  ,  était 

la   traïlition  des  indigènes.    Ainsi,  russed'origine.MèredeDjihan-ghir, 

l'apparition  de  l'ouvrage  anglais  n'a  de  Bajazet  et  de  Sélim  II  ,  elle  fut  la 

fait  aucun  tort  à  la  mémoire  des  deux  rivale  implacable   de  Bosphorone, 

Hollaudais  ;  mais,    sans  prolonger  mère  de  l'infortuné  Mustapha  :1a  hai. 

plus  loin  ce  Darallèle,  nous  dirons  nequ'elle  portait  à  la  circassienne  s'é- 

queRoxburgh  s'est  montré  digne  d'ê-  tendit  à  son  fils;  et  elle  le  perdit, 

tre  leur  successeur  :  comme  eux  ar-  autant  par  animosité  que  par  amhi- 

rivé  dans  l'Inde  sans   aucune  con-  tion.  Sa  beauté  la  servit  encore  moins 

naissance  préliminaire  eu  botanique,  que  son  esprit  et  son  adresse  ;  oh  sait 

c'est  parla  vive  sensation  qu'il  éprou-  qu'elle  parvint  à  se  faire  affranchir, 

va  à  l'aspect  de  la  magnifique  végé-  et  à  porter  le  nom  d'impératrice  : 

tation  de  cette  contrée,  qu'il  conçut  mais  cette  méchante  femme  fut  aussi 

le  désir  de  la  faire  connaître  à  TEu-  odieuse  par  l'abus  qu'elle  fit  de  son 

rope.    Il   eut   l'avantage    de    trou-  ascendant  surle  grand  Soliman  ,  que 

ver  un  o^uide  qui  l'initia  tout  de  sui-  par  son  ingratitude  envers  Ini  (  i).  Eu 

te  dans  celte  science  .  en  lui  trans-  i534 ,  elle  s'unit  avec  Zuléma,  sul- 

mettant  tout  ce  qu'il  avait  reçu  de  la  tane  validé,  pour  perdre  le   grand 

bouche  même  de  Linné  :  mais  ce  ne  vézir  Ibrahim,  objet  de  leur  jalousie 

fut  que  la  classification  artificielle;  commune,  en  raison  du  crédit  qu'il 

car  il  ne  paraît  pas  qu'il  se  soit  ja-  avait  sur  son  maître  ;  et  elle  en  vint 

mais  occupé  des  rapports  naturels,  à  bout.  Ennemie  du  prince  Miista- 

On  doit  encore  à  Roxburgh  une  Des-  pha,  parce  qu'elle  l'était  de  Bospho- 

cription  botanique  d'une  nouvelle  rone,  sa  mère;  voulant  de  plus  assu' . 

espèce  de  swietenLi  ou  niaho^any,  rer  le  trône  à  l'un  de  ses  enfants  , 

dont  l'écorcepouvait  remplacer  celle  au  préjudice  de  ce  fils  aîné  du  sul- 

du  quinquina  comme  fébrifuge,  Lon-  than ,  elle  l'accusa  de  trahison  ,  d'in- 

drcs  ,    179^  ,  in- 4*^.  ;   et  un  Essai  telligence  avec  les  Perses,  et,  soute- 

sur  Vordre    naturel   des  scitami-  nue  par  le  grand-vézir  son  gendre 

neœ ,   Calcutta  ,   in  -  4».    Alcxand.  (  T.  Roustam-Pacha  .  pag.  1 67  ci- 

Beatson  a  inséré  ,  dans  sa   Descrip-  dessus  ) ,  aveugla  tellement  Soliman, 

tion  de  Vile  de  Sainte  Hélène,  une  qu'il  devint  le  bourreau  de  son  fds. 

liste  alphabétique  des  plantes  trou-  (  /^.  Mustapha,  XXX  ,  t^^']).  Elle 

vées   par  Roxburgh  sur  cette  île.  ; — ; ; ; — \ 

_.        ,    *       I        /.    •.        ^         V  1       1  (1)  Demetrius  Canttmir,   dans  son    Hiiloire  cU 

Roxburgh    était    memDre     ae    la    SO-  l'enlpireothoman,x^e  f^l^muoe  mention  deKoxe- 

Ciété  Linnëenne.  On  voit,   par  ce  que  jane  ui  de  ses  intrigues.  Tout  ce  qu'en  àiseUnos 

j..  '   ^  .  \  historiens  ,  est   tire  des  Lettres  de   Bttsbec.  Mar- 

llOUS  a-YOnS  dit  ,  qU  il  a  rendu  service  monttl  ,  dans  ses  Co«<ey    moraux  ,  et  Favart,  daiis 

.    I  . .     „,.':l     ^„  rt   «Ti/Mii-o  sa  comédie  de  iVo/i'"an //,  ont  fort  embelli  l'esprit 

a  la    SaenCe     tant    qU  il     en  a  trouve  ^^  ,^  caractère    de  cette    princesse,    dont  le  La 

l'occasion:  en  reconnaissance,  on  a  persan  Bouschen  signifie ZH»uèrc.  a— t 
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passa  de  ce  crime  à  un  second  :  elle 
I  suscita  un  imposteur  sous  le  nom 
du  prince  dont  elle  avait  cause  la 
mort ,  comptant  que  le  fruit  de  cette 
horrible  trame  serait  recueilli  par 
Bajazet,  uuique  objet  de  sa  com- 
plaisance et  de  son  ambition  :  le 
succès  de  cet  atroce  complot  devait 
oter  le  trône  et  peut-être  la  vie  au 
sulthan  son  c'poux  et  son  bienfai- 
teur. L'inflexible  fidélité  d'Aclimet 
(/^.  AcHMET,  T,  i5i  )  découvrit  tous 
les  coupables  ,  excepte'  leur  adroite 
instigatrice,  que  sa  prévoyance  avait 
garantie  du  soupçon.  Ses  fausses  lar- 
mes et  ses  prières  sauvèrent  de  la 
colère  d'un  père,  justement  irrite', 
Bajazet,  bien  plus  coupable  que  Mus- 
tapha (  Voj.  Bajazet  ,  TU  ,  -250  ). 
Roxelane  n'atteignit  pas  le  but  de  ses 
forfaits:  avant  d'avoir  pu  couronner 
Bajazet ,  elle  mourut,  en  ï557  , 
dans  les  bras  de  Soliman  ,  qui  ne 
cessa  jamais  de  l'aimer,  delà  croire 
sincère  ,  et  de  lui  obéir.         S — y. 

ROY  (Pïerre-Charles)  ,  poète ,  ne' 
à  Paris,  en  i683  (i),  avait  reçu  de  la 
nature  un  goût  très -vif  pour  les  let- 
tres; et  sa  fortune  lui  permit  de  les 
cultiver.  Fils  d'un  procureur  au  Châ- 
telet ,  il  acheta  de  bonne  heure  une 
charge  de  conseiller  à  la  même  cour, 
pour  avoir  un  titre  et  un  rang  dans 
le  monde:  mais  il  n'en  remplit  pas 
les  fonctions.  Il  disputa  d'abord  les 
prix  dans  les  lices  académiques,  et 
en  remporta  plusieurs  à  l'académie 
française  et  aux  jeux  floraux  (2). 
Depuis  il  s'essaya  dans  le  genre  ly- 


(1)  On  lit,  ilausles  Anecdotes  dramatiques ,  i, 
'■qG,  que  ,  par  une  rencontre  assez  singulière  ,  Roy 
fut  baptisé  à  la  paroisse  de  Saint-Louis  dans  l'île  , 
le  aa  mars  1687,  jnur  auquel  Philippe  Quinault  y 
fut  enterré.  Mais  c'est  une  erreur.  Roy,  comme  on 
l'adit,  était  né  en  i683  ,  et  Quinault  mourut,  le  26 
novembre  1G88  {V  QuiNAULT  ). 

(2)  En  X7?.7,  Roy  avait  remporté  neuf  prix  .^  l'aca- 
démie des  jeux  floraux ,  et  trois  à  l'académie  fran- 
çaise, dont  un  de  poésie. 
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rique,  et  se  montra  supérieur  à  La 
Motte  et  à  Danchet ,  les  seuls  poètes 
qui  se  fussent  distingués  jusqu'alors 
dans  une  carrière  ouverte  par  Qui- 
nault, et  qu'il  a  rendue  si  diilicile 
pour  SQS  successeurs.  Nourri  de  la 
lecture  d'Ovide,  Roy,  dilPalissot, 
s'était  familiarisé  avec  les  plus  heu- 
reux détails  de  la  mythologie ,  et  i!  sa- 
vait s'approprier  avec  art  les  pensées 
de  son  modèle.  L'opérade  Callirhoé^ 
qu'il  fit  représenter  en  1 7  1 2  ,  est  une 
des  meilleures  pièces  du  genre.  Le  su- 
jet, intéressant  par  lui  -  même,  est 
bien  conduit ,  et  n'a  guère  d'autre 
inconvénient  que  ledénouement  [F". 
le  Cours  de  littérature  ,  xii ,  44  ). 
Six  ans  après  (  1718),  il  donna  Sé~ 
miramis^  que  Laharpe  trouve  supé- 
rieure à  Callirhoé.  Voltaire  en  a  tiré 
tout  entier  le  plan  de  sa  tragédie,  qui 
l'emporte  autant  sur  l'opéra  de  Roy 
que  la  pièce  de  celui-ci  sur  la  Sémi- 
ramis  de  Grébillon.  Le  ballet  de^ 
Eléments  (  1725)  ajouta  beaucouj) 
à  la  réputation  de  notre  poète  :  il 
n'est  personne  qui  ne  connaisse  les 
beaux  vers  du  Prologue  ;  mais  c'est 
un  besoin  de  les  citer  : 

Les  temps  sont  arrivés;  cessez  triste  cliaosî 
Paraissez,  éléments!  Dieux,  al.'ezleur  prescrire 

Le  mouvement  et  le  re])os; 
Tenez-les  renfermés  cbacun  dans  sou  empire. 
Coulez,  ondes,  coulez.'  voIpz,  rapides  feux! 
Voile  azuré  des  airs,  embrassez  la  nature! 
Terre,  enfante  des  fruits,  couvre  toi  de  verdure! 
Naissez,  mortels,  pour  obéir  aux  Dieux! 

Le  ballet  des  Sens  (  1 782  )  est  la  der- 
nière des  productions  lyriques  de 
Roy  dans  laquelle  on  trouve  un  véri- 
table talent;  elle  marqua  l'époque  de 
sa  décadence.  Il  avait  fait,  en  1724, 
pour  la  Comédie  française,  les  Cap- 
tifs ,  pièce  imitée  de  Plante ,  qui  réus- 
sit, et  qui  n'est  pas  sans  mérite.  La 
même  année  ,  il  fit  jouer,  au  Théâtre 
italien,  les  Anonymes ,  comédie  en 
un  acte  et  en  prose  :  ce  doul)le  essai 
prouve  de  la  facilité.  Roy ,  dans  sa 
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jeunesse ,  avait  ivclicrchcraniitie  de 
Ji.i  Moite  et  tle  Fonlenellc.  11  louait 
alors  les  Odes  de  La  Motte,  et  plaçait 
Fontenellc,  dans  l'e'glogue,  au-des- 
sus de  ïhe'ocrile  (  Voy.  les  Mémoi- 
res de  Trublet,  p.  Syo):  mais  il  se 
rangea  depuis  parmi  leurs  adversai- 
res ;  et,  soit  que  son  caractère  se  fût 
aigri  par  les  contrariétés  ,  soit  qu'il 
eût  un  penchant  naturel  pour  la  sa  - 
tire,  il  finit  par  se  déchaîner  contre 
les  hommes  qui  se  distinguaient  le 
plus  dans  la  carrière  des  lettres.  Ou- 
tre un  grand  nombre  de  brevets  de 
calâtes j  dont  il  existe  une  collection 
assez  peu  recherchée  aujourd'hui 
(  F.  MARGO>r,  XXVII,  i5  ,  il  se 
permit,  dans  une  sanglante  allégo- 
rie de  désigner  Rameau  sous  le  nom 
de  Marsjas,  parce  que  ce  musicien 
préférait  aux  opéras  de  Roy  ceux  de 
Cahusac  ,  qui  se  pii.iit  plus  facile- 
ment à  ses  caprices.  Dans  une  autre 
allégorie,  intitulée  le  Coche  ^  il  atta- 
qua le  corps  entier  de  l'académie 
fi-ançaise,  dont  il  avait  insulté  sépa- 
rément presque  tous  les  membres. 
Par  cette  conduite  ,  Roy  ne  pouvait 
manquer  de  s'attirer  beaucoup  d'en- 
nemis ;  et  il  y  en  eut  plusieurs  qui 
se  vengèrent  par  des  traitements  qui 
le  rendirent  ridicule.  Voltaire  ,  si 
susceptible,  et  qu'il  harcelait  sans 
cesse,  répondit  à  ses  Épîgrammes 
par  d'autres  non  moins  picpiantes  , 
et  dont  quelques-unes  sont  restées 
dans  la  mémoire  des  amateurs  (3), 
tandis  que  celles  de  Roy  sont  ou- 
bliées. Ce  poète  cessa  de  travailler 


"^ 


(3)  On  n'en  citera  «pi'iine  spule.  Roy  avait  célébré 
>ar  un  poimela  Convalescence  de  Lonjs  XV  {\-j[^ùî). 
"oltaire  fit  à  ce  sujet  l'épigrarame  suivante  : 

Notre  monarque,  a]3Tcs  sa  maladie, 

Était  à  Metz,  attaqué  d'iiisoiiinie  : 

AK  que  de  gens  l'auraient  guéri  d'abord! 

Roy ,  le  ])  )J:te  ,  à  Paris  vej'siCe. 

La  pièce  arrive  ,  on  la  lit..  .  .  le  roi  dort  . ,  . 

De  saint  Mkliel  la  muse  soit  bénie! 
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pour  le  théâtre  en   1^50.  Il    avait 
souvent   été  employé  pour  les  fêfes 
que  donnait   la   cour  ;   et    il   avait 
reçu  le  cordon  de  Saint  Michel:  mais 
celte  distinction  ne  put  le  consoler 
de  n'être  point  admis  à  l'académie 
française,  dont  il  s'était  fermé  les  por- 
tes par  ses  salit  es  ;  et  à  chaque  vacan- 
ce ,  il  continuait  à  se  mettre  sur  les 
rangs.En  apprenant  l'élcctiondu  corn- 
tedcClermont ,  il  devint  fui  ieux ,  el  fit 
contre  ce  prince  une  Epigramme  vrai- 
ment insolente  (  V.  Clermont,  IX, 
87  ).  Un  nègre ,  dit  Palissot  {Mémoi- 
res de  littérature) ,  chargé  de  la  ven- 
geance du  comte,  en  abusa.  Roy,  bri- 
sé de  coups  ,  ne  se  releva  qu'à  peine 
pour  aller  mourir  chez  lui,  après 
quelques  jours  de  souffrances  ,  le  Si3 
octobre  1764.  H  était  âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans.  La  versification  de  Roy 
est  presque  constamment  dépourvue 
de  grâce  et  de  facilité:  mais  elle  ne 
manque  ni  de  force  ni  de  noblesse; 
et  quelquefois  ce  poète  s'est  élevé  jus- 
qu'au sublime.  On  a  déjà  cité  ses 
meilleures  productions  dans  le  gen- 
re lyrique.  11  a  composé  six  Opéras: 
Philomèle ,  Bradamante  ,  Hippo- 
damie ^  Creuse^  Callirhoé  cl  Sémi- 
raiiiis;  onze  Ballets  et  plusieurs  ///- 
termèdes ^  dont  on  trouvera  les  ti- 
tres à  la  suite  de  son  Eloge  par  Pa- 
lissot, dans  le  Nécrologe,  pour  l'an- 
née 1766,  tome  i^f".  Le  Recueil  de 
ses  OEiivres  ^  Paris,  1727  ,  ^  vol. 
gr.  iu  -  8".,  contient  des  Églogues, 
un  livre  d'Odes  galantes^  un  livre 
de  Pièces  mêlées ,  quatre  livres  d'  0- 
des,  plusieurs  Poèmes  et  cinq  Dis- 
cours académiques  ,   avec  des  ré- 
flexions sur  les  genres  de  poésie  ou 
d'éloquence    qui    font    l'objet    des 
deux  volumes.  Il  a  publié  depuis  di- 
vers Poèmes  y  qui  n'ont  point  été  re- 
cueillis ,  non  plus  que  ses  Pièces  sa- 
tiriques j  dont  un  très- petit  nombre 
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fait  partie  des  collcclions  de  ce  gen- 
re (  V.  SaulreaudeMARSYjXXVIl, 
'2']o,el  CoLJs  ET  y  Biogr.  des  hommes 
'vwants.  Il  j  211).  W — s. 

ROY  (Le),  roj.  Leroy. 

ROY  (  George  le  ) ,  l'un  des  plus 
célèbres  avocats  de  son  temps  ,  ap- 

f)artenaità  une  famille  dislingncepar 
es   charges   que   plusieurs    de    ses 
membres  avaient  exercées  :    il  na- 
quit à  Paris  ,   en    i6jG.   Son  pè- 
re ,  doyen   des   avocats   au   parle- 
ment, e'tait  aussi  remarquable   par 
ses    talents    que    par    son    extrcmc 
modestie  ,  et  par  la  vie  patriarcale 
qu'il  menait  :  il  avait  eu  vingt  en- 
fants, qu'il  conserva  tous  jus(ju'a  sa 
mort  ,  arrivée    dans   un    âge   très- 
avance'  (i).  George  Le  Roy  profita 
des  exemples  et  des  conseils  de  son 
père  :  après    avoir   étudie  pendant 
plusieurs  anne'es  le  droit  prive  ,  et 
avoir  acquis  une  grande  réputation 
comme  avocat  plaidant ,  il  s'altaclia 
pliis  particulièrement  au  droit  pnblic, 
dont  toutes  les  Ijrancbes  lui  devin- 
rent familières.   Ses    connaissances 
^aus  cette  partie,  sadialeciique  plei- 
ne de  lucidité  et  de  vigueur ,  et  ses 
vertus  ,  lui  firent  obtenir  la  confiance 
de  plusieurs  souverains.  Louis  XIV 
l'honora  de  son  estime,  et  le  consulta 
souvent  sur  les  matières  les  plus  déli- 
cates :  Le  Roy   possédait  en  même 
temps  la  confiance  des  minisires  de 
ce  grand  monarque  ,  et  de  la  famille 
,  royale ,  qui  avaient  fréquemment  re- 
cours à  ses  lumières.  Pour  récom- 
penser les  services  qu'd  avait  rendus 
à  l'état ,  Louis  XV  lui  accorda  ,  au 


(i)  Plusieurs  de  ces  enfants  obtinrent  dans  l'cglise 
des  dignitc's  éruiueutcs  ;  l'un  ,  doin  Louis,  fut  ge'uéral 
diS  Feuillants;  un  second  ,  dom  Jacques  Le  Roy  , 
lut  prieur  des  Preniontre's  ;  un  troisième  ,  donj 
Ali-xis,  était  prieur  de  la  Cliartreuse  de  Paris;  et  un 
quatrième  ,  l'abbé  Alexandre  Le  Roy  ,  joiguait  à  sa 
qualité  de  ])rieur  de  Montlliéry  celles  de  censeur 
i-.iyal  et  de  secrétaire  perpétuel  do  l'académie  royale 
de  jjolitique  {.Voy,  Caslel  de  Saiî^t-Piekre).. 
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mois  d'oc'obre    1719,   des  letlres 
de  noblesse  conçues  dans  les  termes 
les  plus  flallcurs  (2).  «  George  Le 
»  Roy  ,  disent  ces   lettres  ,   avocat 
»  en  notre  cour  de  parlement  depuis 
»  jdus  de  quarante-trois  ans  ,  est  un 
»  de  ceux,  qui  par  leurs  actions  dans 
)>  le  h  irreau,  par  leurs  écrits  ou  leurs 
)>  conseils  dans  le  cabinet ,  ont  le  plus 
))  contribué  au  bien  delà  justice  com- 
))  me  à  celui  de  nos  états  ,   par  les 
»  curieuses  recherches  qui  lui  ont 
»  rendu    familière   la  connaissance 
»  du  droit  public.  En  effet,  choisi 
»  parnotre  très-chère  tante  Madame, 
»  pour  être  de  son  conseil ,  il  a  di- 
»  gnement  soutenu  ses  droits  dans  la 
»  succession  des  électeurs  Palatins  , 
»  Charles  ,   son  père ,   et  Charles- 
»  Louis  ,  son  frère.  Listruit  de   sa 
»  capacité,  le  feu  roi,  notre  bisaïeul, 
»  le  chargea  après  la  paixdeRyswick, 
»  de  la  discussion  de  ses  droits  sur 
y  plusieurs  grandes  seigneuriescontre 
»  le  prince  de  Montbelliard.  11  n'a 
»  pas  été  moins  utile  sur  la  fin  du 
»  règne  de  Charles  II  ,  roi  d'Espa- 
»  gne  ,  lorsqu'il  fut  question    d'un 
»  traité  de  partage  ,  et  d'établir  les 
»  droits  de  notre  couronne  sur  les 
»  royaumesdeNaplesetde  Sicile (3;: 
))  sa  réputation  ,    répandue   jusque 
»  dans  les  p^ys  étrangers  ,  le  fit  de- 
— 1 ;  ;     . 

(?.)  George  Le  Roy  n'en  aurait  pas  en  besoin  .  si 
l'on  s'en  rapp  'rte  à  V Hi'^tnire  généalogique  de  sa 
maisou ,  ]iar  l'abbé  Alexandre  Le  Roy,  l'un  de  ses 
j'^^res,  dont  on  a  parle.  Ce  IMémoire  manus» 
frit,  que  nous  avous  sous  les  Vpux,  et  qui  est  ac- 
compagne des  pièces  justificatives,  prouve  ,  d'une 
miuiière  difficile  à  contester  ,  que  la  famille  des  Le 
Hoy,  divisée  en  un  grand  nom])re  de  branclif-s  ,  pos- 
sédait la  noblesse  antérieurement  au  quinzième  siè- 
cle. Parmi  les  membres  qui  lui  font  honneur  ,  et  dont 
plusieurs  occupèrent  des  emplois  el' vés,  nous  ne  ci» 
terons  qu'un  J.e  Boy,  seigneur  de  Danemarie,  et 
cchcvin  de  Melun  ,  qui  remit  à  Henri  IV  les  cleCs 
de  cette  ville. 

(ij  On  voit ,  dans  un  certificat  délivré  par  Col- 
bert ,  marquis  de  Croissy,  que  George  Le  Roy  a 
rédigé,  par  ordre  de  Louis  XIV,  nn  grand  nombre 
de  Mémoires  sur  des  sujets  de  la  plus  haute  impor- 
tance Nous  ignorons  s'il  y  en  a  qui  aient  été  itnpri- 
jnrs;  quoiqu'il  eu  soit,  ils  doiv<nt  Se  trouver  aux 
archives  (ies  aOàires  étraii|èfe$. 


igB  ROY 

»  mander  pour  conseil  par  le  roi  de 
))  Sardaigne ,  notre  aïeul ,  et,  par  per- 
»  mission  du  feu  roi  ,  il  traita  avec 
»  succès  les  prérogatives  de  la  cou- 
»  ronne  de  Sicile  contre  des  puis- 
»  sanccs  jalouses,  et  il  est  demeure' 
»  sou  conseil  en  France.  Enfin  le 
»  Dauphin,  notre  père,  dont  les  lu- 
»  mières  font  l'éloge  de  ceux  qu'il 
»  distinguait  ,  n'avait  des  conféren- 
»  ces  réglées  avec  lui ,  que  par  l'uti- 
»  litcdontil  connaissait  son  érudition 
»  à  l'avancement  de  ses  études.  «  On 
t  rouve  dans  une  harangue  deD'Agues- 
scau,  prononcée  en  novembre  1737, 
un  grand  éloge  du  talent  et  des  vertus 
privées  de  George  Le  Roy,  qui  mou- 
rut ,  le  18  avril  17^7  ,  dans  la  qua- 
tre-vingt onzième  année  de  son  âge  , 
après  avoir  exercé  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  bâtonnier  de 
l'ordre  des  avocats.  Le  Dictionnaire 
de  Moréri  ,  édition  de  1759,  con- 
tient une  Notice  sur  George  Le  Roy  . 
extraite,  en  partie,  des  Mémoires  ma- 
nuscrits de  Boucher  d'Arjïis.  Georae 
Le  Roy  eut  ciix  enfants  de  son  ma- 
riage avec  Elisabeth-Claude  Visinier. 
La  nombreuse  postérité  masculine 
des  Le  Roy  s'est  éteinte  :  il  ne  reste, 
du  mariage  de  Tune  des  petites-filles 
de  George  ,  sujet  de  cet  article,  avec 
M.  de  Pelletier,  conseiller  au  Châte- 
let ,  qu'un  fils  unique  (  M.  Pelletier 
de  Saint  Michel)  ,  aujourd'hui  juge 
du  tribunal  de  première  instance  de 
la  Seine.  — Roy  deVallières  (Le), 
neveu  de  George  ,  se  fit  également 
distinguer  par  ses  talents  pour  la 
plaidoirie  ,  et  il  mourut  le  16  juillet 
1 787  (  Voyez  le  Mercure  de  France 
de  cette  année,  p.  1672).  D — z — 3. 

ROY  (  Charles  -  Frakçois  Le  ). 
Voj.  Leroi. 

ROYE  (  Guide),  archevêque  de 
Reims,  était  fils  de  Matthieu,  grand- 
maître  des  arbalétriers  de  France. 
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d'une  ancienne  et  illustre  maison  de 
Picardie,  qui  s'est  fondue  dans  celle 
de  la  Rochefoucauld.   11  naquit    au 
château  de  IMurct ,  près  de  Soissons, 
terre  que  possédait  sa  mère  (  T'^oy, 
Marlot,  Melropol.  liemens.   histo- 
ria).  Destiné,  par  ses  parents,  à  l'e'- 
tat  ecclésiastique,  il  étudia  la  théo- 
logie et  le  droit-canon,  et  fut  pour- 
vu, de  bonne  heure,  d'un  canonicat 
du  chapitre  de  Noyon  et  du  doyenné 
de  Saint-Quentin.  Ses  talents  l'ayant 
fait  connaître,  il  fut  nommé,  peu  de 
temps  après,   auditeur  de  Rote,  et 
mérita ,  dans  l'exercice  de  cette  char- 
ge ,   l'affection  du   pape    Grégoire 
XI ,  qui  le  nomma  évêcjue  de  Ver- 
dun. 11  ne  prit  point  possession  de 
ce  siège  ,  en  abandonna  les   reve- 
nus pour  racheter  les  domaines  du 
clergé  qu'avaient  engagés  ses  prédé- 
cesseurs (  V.  le  Gallia  Christiuna), 
En  1 376 ,  Grégoire  XI ,  cédant  aux 
instances  des  Italiens  ,  consentit  à 
reporter  le  siège  pontifical  à  Rome, 
oii  Gui  de  Roye  le  suivit.  Après  la 
mort  de  ce  pontife,  les  cardinaux 
élurent  pour  son  successeur  Urbain 
VI  (  F,  ce  nom  )  :   mais  sa  sévérité 
leur  ayant  déplu  ,  ils  annulèrent  son 
élection  ,  et  réunirent  leurs  suffrages 
sur  Robert  de  Genève ,  qui  prit  le 
nom  de  Clément  VII  (  /^,  Robert  de 
Genève,  xvii,  69).  Ce  fut  l'ori- 
gine  du  grand  schisme  d'Occident. 
Gui  de  Roye  embrassa  le  parti  de 
Robert,  comme  plus  favorable  aux 
intérêts  de  l'Eglise  de  France,  et  vint 
habiter  Avignon,  011  s'établit  l'anti- 
pape. Le  chapitre  de  Verdun  voulant 
l'obliger  à  la  résidence ,  il  se  démit , 
eu  1378,  de  cet  évêché;  mais,   en 
1 383  ,  il  fut  pourvu ,  par  Robert , 
des  évêchés  de  Castres  et  de  Dol  ,  et 
de  l'archevêché  de  Tours ,  auquel  il 
joignit,  en  i385,  celui  de  Sens.  En- 
fin ,  eu  1 390 ,  il  fut  transféré  sur  le 
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siège  métropolitain  de  Reims  ,  et  ic- 
sigua  tous  ses  autres  bénéfices  ,  dont 
on  croit  qu'il  avait  possédé  plusieurs 
en  même  temps,  ce  qui  l'a  fait  accuser 
de  simonie.  Il  se  déclara  pour  Pierre 
de  Lune  (  /^.  Benoit  xiii  ,  IV,  i94)> 
successeur  de  Robert  ,  et  refusa 
d'assister  au  concile  de  Paris  ,  en 
1 4o4  5  convoqué  pour  aviser  aux 
moyens  de  terminer  le  schisme. 
Quoiqu'il  n'eût  point  été  nommé 
dans  les  actes  de  cetfe  assemblée  , 
il  appela  de  ses  décisions  au  juge- 
ment de  l'Église  universelle.  Un 
concile  œcuménique  fut  indiqué  à 
Pise  ,  en  i4o9«  Gui  de  Roye  s'y  ren- 
dait avec  quelques  autres  prélats,  et  le 
célèbre  Gerson  ,  cLancelier  de  l'uni- 
versité de  Paris.  A  son  arrivée  à  Vol- 
tri,  distant  de  Gènes  de  quatre  milles, 
son  maréchal  prit  querelle  avec  un 
ouvrier  de  ce  bourg,  et  le  tua.  Ce 
meurtre  excita  un  soulèvement  ;  et 
l'archevêque  de  Reims,  voulant  sortir 
pour  apaiser  le  tumulte  ,  fut  frappé 
dans  la  poitrine  d'un  trait  d'arbaiète  ; 
il  mourut  de  cette  blessure  le  8  juin. 
Ses  restes  ,  transportés  à  Gènes  , 
y  furent  inhumés  avec  la  plus  grande 
pompe.  Ce  prélat  aimait  les  lettres  , 
et  fut  le  prolecteur  des  savants.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  la  fondation  du  col- 
lège ,  dit  de  Reims  ,  en  1 899 ,  mais 
dont  l'établissement  ne  fut  achevé 
qu'en  i^i^i  (1).  Il  légua  sa  biblio- 
thèque, précieuse  pour  le  temps, 
à  son  chapitre  de  Reims ,  auquel 
il  fit   plusieurs  autres   dons ,  ainsi 


{1)  Crémier  {^  His t.  de  l'univers' lé ,  m,  34i)  dit 
que  Gui  de  Roye  légua,  par  son  les^umeiit ,  lessom- 
mes  nécessaires  pour  l'établissement  du  collège  de 
Reims  :  cet  acte  tait  partie  des  pièces  justificatives 
insérées  dans  le  Gallin  chnsliana^  X,  "4;  mais  il  n'v 
est  nullement  question  de  ce  collège.  Seulement, 
]>ar  cet  acte  ,  le  prélat  renvoie,  pour  le  surplus  de  ses 
volontés, au  coiiicille  qu'il  avait  précédemment  dé- 
posé dans  les  mains  de  Fabbé  de  saint  Rémi  ;  c'est 
là  sans  doute  qu'on  trouverait  cette  fondation.  Le  tes- 
tament de  Gui  de  Roye  est  daté  de  Courville ,  en 
»4oo;  sou  codiciUe  était  de  l'année  précédente. 
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qu'aux  églises  de  Verdun  ,  Dol  , 
Tours  et  Sens.  On  lui  attribue  un 
ouvrage  latin  qui  n'a  point  été  impri- 
mé ,  et  dont  on  ne  connaît  aucune 
copie  ;  mais  il  a  été  traduit  en  fran- 
çais sous  ce  titre  :  Le  livre  de  Sapience^ 
traduit  du  latin  ,  par  un  religieux 
de  Cluni  ,  pour  les  simples  prê- 
tres qui  n  entendent  le  latin  ni  les 
Ecritures  ,  Genève,  1478,  le  neu- 
vième jour  d'octobre  ,  in  fol. ,  goth. 
Il  existe  de  cette  version  plusieurs 
éditions  du  quinzième  siècle  ,  que 
leur  rare  lé  fait  rechercher  ,  et  sur 
lesquelles  on  peut  consulter  le  Dic- 
tionnaire de  La  Serna  Santander  ,  et 
le  Manuel  du  libraire  ,  par  M.  Bru- 
net.  Le  traducteur  s'est  permis  d'a- 
jouter à  l'ouvrage  de  Gui  de  Roye, 
des  fables  et  des  anecdotes  d'une  naï- 
veté singulière.  Prosper  Marchand 
en  a  rapporté  quelques-unes  dans  son 
Dictionnaire  historique  ,  à  l'article 
Roye,  Le  P.  Laire  a  confondu  l'ou- 
vrage de  notre  prélat  avec  le  Mani- 
pulus  curatorum,  de  Gui  deMontro- 
cher  {1)  (  /^.  V Index  lihrorwn  ,  11  , 
1 85  )  ;  et  cette  erreur  a  passé  dans  les 
Annales  de  Panzer,  i ,  44^  •  l-"^  Doc- 
trinal de  Gui  de  Roye  a  été  traduit  eu 
anglais  parWill.  Caxton, imprimeur, 
Westminster,  1489  ,  in-4'*.  On  con- 
naît la  rareté  des  éditions  sorties  des 
presses  de  ce  'vpographe  (  r\  Cax- 
ton ).  W — s. 

ROYE  (  François  de  ) ,  fils  d'un 
conseiller  au  présidial  d'Angers ,  pro- 
fesseur en  droit  dans  cette  ville  pen- 


(2)  Gui  de  Montrucher ,thco\n^ioQ  français,  sur 
lequel  on  n'a  que  des  renseignements  incomplets  , 
avait  composé,  l'iu  i333  ,  le  'Manipultn  curalorum. 
Cet  ouvrage,  dont  il  s'est  fait  au  moins  cinquante 
éditions  dans  le  quiiizième  siècle,  fut  imprimé  pour 
la  première  fois,  àAnvsbou-g,  1471  >  in-fol.Il  a  été 
traduit  eu  français;  et  rpite  version  ,  imprimée  en 
i49o,iu-4°-,  à  Orléan  est  1-?  premier  livre  que 
l'art  typographique  ait  i^  produit  dans  cette  ville.  H 
en  existe  une  traduction  grecque,  par  George  Co- 
relianus,  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliotbèqus 
du  Vatican. 
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dant  quarante  ans,  se  distingua  dans 
cet  emploi  par  son  zèle,  son  savoir, 
sa  modestie,  et  surtout  par  son  at- 
tention à  inspirer  à  ses  disciples  des 
principes  de  probité'.  Ses  infirmités 
ne  lui  permirent  pas  d'accepter  à  Pa- 
ris une  chaire,  qui  lui  fut  oiïcrte  par 
ordre  de  Louis  XIV.  Il  mourut  d;!ns 
sa  patrie ,  en  iG86.Tous  ses  ouvra- 
ges sont  remplis  de  recherches  et  de 
bonnes  vues.  On  a  de  lui  :  I.  De 
vitd ,  hœresi  et  pœn.lentid  lleren- 
garii,  archid.  Andegavensis;  accedit 
Locus  Josephi  de  Christo  vindica- 
tiis  ,  Angers  ,  i656  ,  in-4°.  II.  Apo- 
lo^eticus  pro  omnibus  Galliarum 
antecessnribns  contra  Parisienses 
cannnici  juris  professores  ,  Angers  , 
i665,  iu-4°.  in.  De  jure  patrona- 
tûs  ,  et  de  juribus  honorificis  in 
ecclesid  libri  duo  ,  Angers  ,  1667  , 
in-4'^.  Cet  ouvrage  a  e'ié  re'imprimé 
à  Nantes  ,  en  1743  ,  in  -  4°.  IV.  De 
missis  dominicis  ,  eorum  o^cio  et 
potestate  ,  Angers,  167^2  ,  in-4^.  ; 
Leipzig,  1744^  <ît  Venise,  177*2, 
in-8''.  Les  missi  dominici  e'taicnt 
envoye's  dans  les  provinces  pour  y 
régler  ce  qui  concernait  la  justice  , 
la  police  et  les  finances.  On  les  vit 
paraître  à  la  Çi\)  de  la  première  race; 
et  ils  disparurent  au  commencement 
de  la  troisième.  Leur  autorité,  e'teu- 
due  par  Chai  lemagne,  était  plus  gran. 
de  que  celle  des  intendants ,  qui  les 
remplacèrent,  et  qui  ont  été  rem- 
placés eux  -  mêmes  par  les  préfets. 
Les  missi  dominici  étaient  au-dessus 
des  comtes  et  des  évêques  ,  qui  rece- 
vaient leurs  ordres  en  plusieurs  cas. 
On  voit ,  par  les  savantes  recherches 
du  jurisconsulte  angevin  ,  quelles 
étaient  leurs  fonctions.  Ils  nom- 
maient les  juges  ,  les  greffiers,  les 
avocats  ,  les  notaires.  Ils  con- 
naissaient des  matières  ecclésiasti- 
ques ;,  des  causes  civiles  ,  des  pro- 
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CCS  criminels  contre  les  clercs  et 
les  laïcs.  Ils  assistaient  aux  conciles 
et  aux  élections  des  évpques.  Les  mo- 
nastères ,  leurs  règles,  leurs  exemp- 
tions, leur  réforme,  leur  nombre, 
celui  des  religieux ,  et  leurs  vœux  ou 
profession  ,  leurs  biens  ,  leur  nourri- 
ture, leur  habit,  étaient  dans  les  at- 
tributions de  ces  magistrats  ,  qui 
étaient  aussi  chargés  des  écoles  pu- 
bliques ,  des  pauvres  ,  de  la  re- 
pression des  violences  des  grands , 
de  la  tranquillité  ptdjlique  ,  des  eaux- 
eî-forcts  ,  des  ponts-et-cLaussées  , 
du  commerce  ,  des  monnaies ,  etc.  V. 
Inslituiiones  juris  canonici ^  Paris, 
1681  ,  in-  l'i.  Tous  les  livres  de 
François  de  Roye  sont  écrits  avec 
méthode  et  clarté  ,  et  conservent  , 
dans  les  bibliothèques  ,  un  rang  que 
le  temps  ne  leur  a  pas  fait  perdre, 

V— V£. 

ROYEN.   rny.  Snellius. 

ROYEN  (  Adrien  Van-  ) ,  méde- 
cin et  botaniste  ,  augmenta  considé- 
rablement le  jardin  des  plantes  de 
Leyde,  dont  il  fut  nommé  directeur, 
après  la  mort  de  Boerhaave  ,  en 
1738.  On  a  de  lui  :  I.  Disserta- 
tio  hotanico  -  medica  inauguralis , 
de  anatome  et  œconomid  planta- 
rum  ,  Leyde,  i7?.8,  in-4°.  L'auteur 
distingue  les  corps  simples  et  les 
corps  composés  j  et  divise  ceux-ci 
en  corps  organiques  ci  corps  hjdrau- 
liques  ou  hydrauliques.  La  plante 
est  un  corps hjgroorganique. Royen 
l'examine  sous  les  différents  points 
de  vue  de  la  vie  ,  de  la  coction  ou  di- 
gestion ,  de  V accroissement  ou  de  la 
nourriture  ,  qui  en  est  le  principe  , 
enfin  de  la  génération ,  et  il  décrit  suc- 
cessivement les  diverses  parties  des 
végétaux  et  leurs  fonctions.  Il  repro- 
duit ici,  sans  doiîte,  en  grande  partie 
les  théories  de  Gtew  et  de  Malpighi  : 
ce  petit  traité ,  néanmoins ,  renferme 
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des  observations  propres  à  l'auteur  ; 
et  on  peut  le  regarder  comme  un  des 
plus  marquants  qui  aient  paru  entre 
î'e'poquedes  deux  grands  pliy^'olo- 
gistes  nommés  ci-dessus  ,  et  celle  de 
Linné'.  II.  Oratio  ,  qud  juciinda  _, 
utilis  ac  necessaria  medicinœ  cul- 
toribiis  conimendaturldoctrina  ho- 
tanica ,  habita  c)  maii  l'jnc)  ,  càm 
piiblicum  inst.  bot.  perlegendi  mu- 
nus  in  acad.  Batav.  inchoaret.  Ilï. 
De  amoribus  et  connubiis  plant a- 
riim  ,  Carmen  elegiacum  ,  Leyde , 
1732  ,  in-4**.  lY.Florœ  Lejdensis 
Prodromus  ,  etc.,  i  vol.  in  -  8''.  , 
ibid.  ,  1740*  Les  plantes^  partage'es 
en  deux  grandes  coupes,  les  mono- 
cotflédones  et  les  poljcotj  lédoneSy 
sont  rangées  d'après  une  nouvelle 
me'thode,  fondée  sur  la  nature  ou 
l'absence  du  calice  ,  la  réunion  ou  la 
distinction  des  e'tamines  ,  leurs  pro- 
portions entre  elles,  leurs  rapports 
de  nombre  avec  la  corolle,  etc.  La 
comb'naison  de  ces  différentes  consi- 
dérations produit  vingt  classes  :  quel- 
ques-unes sont  entièrement  naturel- 
les ,  ou  offrent  des  rapprochements 
que  l'état  actuel  de  la  science  n'ad- 
met plus  ,  mais  qui  pouvaient  se  jus- 
tifier à  cette  époque;  par  exemple 
la  1^.  (  les  lis  )  comprenant  presque 
toute  la  troisième  classe  de  Jussieu  j 
la  3^.  (les  graminées  ) ,  avec  les  cy- 
péracées  et  les  massettes  ;  la  4^  (  les 
amentacées),  c'est-à  dire  les  vraies 
amentacées  etles conifères;  la  5*^. (les 
ombellifires  ) ,  avec  le  phjllis  ;  la 
6*^.  les  composées  ;  la  12*^.  (  les Jleurs 
en  gueule  )  ,  composée  des  angio- 
spermes, gymnospermes  ,  etc. ,  avec 
les  halleria,  elcircœa;  la  i3^.  (  les 
siliqueuses  )  ;  la  \^^.  (\escolumni' 
fères) ,  ou  la  plupart  des  malvacées, 
etc.  ;  la  i5^.  les  légumineuses  ,  aux- 
quelles sont  joints  [cfumariaj  et, 
ce  qui  mérite  d'être  remarqué  ,  le 
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polygala.  Mais  d'autres  présentent 
d'étranges  associations:  ainsi  la  10*^, 
(les  fructijiores)  comprend  le  boer- 
haavi(i,dcs  caprifoliacées,  quelques 
rosacées,  les  campanules  ,  des  é\>ï- 
lobiennes  l'ari^stoloche  ,  des  rubia- 
cées,  etc.  Les  16^.  ,  17^.  et  iH'^-.  se 
retrouvent  presqu'en  entier  dans  les 
8".  ,  g'^.  ,  io«.  et  11^.  classes  de 
Haller,  dont  la  mélbode  ne  parut 
que  deux  ans  plus  tard.  Les  crjptan- 
thères  (  19^^.)  qui  comprennent  la 
24°.  classe  de  Linné  ,  sont  rangées 
dans  ta  grande  division  des  poh  co- 
ijlédones.  Il  est  encore  plus  diffi- 
cile d'expliquer  pourquoi  Royen  y 
a  joint  les  lithopkjtes  (  20*^.)  ,  c'est- 
à  -  dire  les  polypiers  flexibles  et 
pierreux.  Ces  détails  suffisent  pour 
faire  reconnaître  les  avantages  et 
les  vices  de  cette  méthode.  Nous 
ajouterons  seulement  que  ,  telle 
qu'elle  est,  M.  de  La  Mark  la  regarde 
comme  supérieure  à  tout  ce  qu'on 
avait  publié  jusque  là  dans  ce  genre 
(Encycl.;  Bot.  Préf.  )  La  Flore  de 
Leyde  ,  considérée  sous  le  point  de 
vue  de  l'étude,  ne  pouvait  être  fort 
utile  :  elle  donne  les  caractères  des 
classes  ,  mais  non  ceux  des  genres. 
Royen  adopte  les  noms  génériques  de 
Linné,  et  cite  ses  phrases  descrip- 
tives, mais  n'indique  point  ses  noms 
spécifiques.  L'ouvrage  est  précédé 
d'une  préface  intéressante,  contenant 
une  histoire  succincte  de  la  botani- 
que ,  et  l'exposé  des  principes  de  la 
science.  V.  Elegia,  cùm  botanices 
professionemponerety  1754-  Linné 
a  nommé  Rojena  un  genre  de  la  fa- 
mille des  plaquerainiers.  —  Royen 
(  DavidVan-  ) ,  était  neveu  du  pré- 
cédent, et  non  son  fils ,  comme  le  dit 
Haller.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
V  Oratio  de  hortis  publicis  ,  prœs* 
tantissimis  scientiœ  adminiculis  , 
habita  il^junii  1754  (Leyde,  in- 
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4''.)»  '<^^s  de  son  installation  dans 
la  chaire  de  botanique  ,  qu'Adrien 
venait  de  quitter  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut.  D — u. 

ROYER  (  Josepu-Nicolas-Pan- 
CRACE  )  ,  ne'  en  Savoie  ,  en   i^oS  , 
était  originaire  de  Bourj^ognc  ,  et  fils 
d'un  gentilhomme,  capitaine  d'artil- 
lerie et  intendant  des   jardins  de  S. 
A.  R.  la  re'gente  de  Savoie.   Resté 
sans  fortune  à  la  mort  de  son  père  , 
Royer  se  livra  tout  entier  à  la  musi- 
que ,  qu'il  n'avait  apprise  que  pour 
son  agrément.  Il  s'était  déjà  fait  une 
réputation   par    son    goût   pour  le 
chant,  et  par  son  talent  sur  l'orgue 
et  le  clavecin  ,  lorsqu'il  vint  à  Paris , 
vers  J'j'iS.  Son  caractère  aimable  , 
ses    manières    polies  ,    fruit   d'une 
éducation  soignée  ,  lui  acquirent  des 
amis  et  des  protecteurs,  à  la  cour 
ainsi  que  dans  la  capitale.  Il  obtint 
la  survivance  de  maître  de  musique 
du  dauphin  et  des  enfants  de  France; 
mais    il  n'en  devint  titulaire  qu'en 
1745,  à  la  mort  de  Matteau.  U  fut 
chef  d'orchestre  de  l'opéra,  depuis 
1 73o  ,  jusqu^à  Pâques  de  1 783  ,  et  y 
fut  remplacé  par  Grenel.  En  T74'  , 
Thuret,  directeur  de  l'Académie  roya- 
le de  musique,  lui  céda,  pour  six  ans, 
le  privilège  du  Concert  spirituel.  En 
1748,  le  nouveau  directeur,  Guenot 
de  ïréfontaine ,  fit  à  Royer ,  pour 
quatorze  ans,  une  nouvelle  conces- 
sion du  même  privilège.  L'ouverture 
du  concert  eut  lieu  avec  une  affluence 
prodigieuse  ,  le  jour  de  la  Toussaint. 
Royer  avait  dépensé  vingt-cinq  mille 
francs  pour  décorer  et  arranp;er  la 
salle    qu'on   lui  donnait   aux  Tuile- 
ries. En  1753  ,  Louis  XV  le  nomma 
inspecteur-général  de  l'opéra.  Royer, 
qui  avait  été  plusieurs  années  musi- 
cien ordinaire  ,  puis  maître  de  musi- 
que de  la  chambre  du  roi ,  en  fut 
nommé  compositeur^  en  1754.  H 
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était  aussi  maître  de  clavecin  de 
M'"*',  la  dauphine.  Tant  de  faveurs 
abrégèrent  peut-être  sa  vie.  II  mou- 
rut le  II  janvier  1755  ,  dans  sa 
cinquantième  année  ,  et  fut  enter- 
ré à  Saint -Roch.  En  récompen- 
se des  services  qu'il  avait  rendus 
à  l'opéra  ,  sa  veuve  conserva  un  tiers 
dans  la  direction  du  Concert  spiri- 
tuel, avec  Mondonville  etCapperon, 
jusqu'en  176^2  (  F".  Mondonville, 
XXIX,  356).  Royer  a  composé 
quelques  opéras  ,  oubliés  aujour- 
d'hui :  Pyrrhus,  en  1730;  Zdide ; 
Momiis  amoureux j  1 73g;  Xf^ Pouvoir 
de  V amour ,  1 743  ;  Almasis  ,  1 748, 
et  un  grand  nombre  de  pièces  de  cla- 
vecin ,  estimées  dans  le  temps.  Il 
avaitt  mis  aussi  en  musique  la  Pan- 
dore de  Voltaire ,  qui  fut  trouvée  dans 
ses  papiers ,  avec  beaucoup  d'autres 
compositions  musicales.  A — t. 

ROYOU( Thomas-Marie  ),  jour- 
naliste ,  a  été  l'un  des  plus  courageux 
défenseurs  des  saines  doctrines  poli- 
tiques et  littéraires  qu'ait  produits  le 
dix-huitième  siècle.  Né  vers  174"  y 
à  Quimper,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  vint  à  Paris,  où  il  rem- 
plit, plus  de  vingt  ans  ,  la  chaire  de 
philosophie  au  collège  de  Louis- 
le- Grand  ,  d'une  manière  brillante. 
Après  la  mort  de  Fréron  ,  son  beau- 
frère  (  F.  FrÉron),  il  devint  l'un 
des  rédacteurs  àtVAnnée  littéraire, 
et  y  publia  des  articles  non  moins 
remarquables  par  une  logique  rigou- 
reuse et  pressante  que  par  un  style 
vif  et  élégant.  Il  entreprit ,  en  1778, 
avec  Geoffroy  (  V.  ce  nom  ) ,  le  jfour- 
liai  dit  de  Monsieur  ,  qui  cessa  de 
paraître,  en  1 783  ,  faute  d'abonnés  , 
si  Ton  en  croit  Laharpe  (1).  Adver- 


(i]c<  Le  Journal  de  Munsirur,  fait  par  un  abb« 
Geoffroy  et  un  abbc  Roj'ou,  s'est  arrêté  faute  d  a 
souscripteurs  ,  malgré  sa  mccbaiiccté.  »  (  Voy.  la  Cor^ 
respondance  nisse ,  ni,  270.) 
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s.iire  déclare  de  toutes  les  innova- 
tions ,  Royou  s'éleva  forlemeut  con- 
tre les  principes  de  la  re'volution,  en 
signalant  le  danger  de  leurs  conse'- 
quences.  Quelques  démagogues  l'accu- 
sèrent d'avoir  tenté  de  corrompre 
les  troupes ,  et  d'exciter  un  mouve- 
ment en  faveur  de  la  cour.  C'était  le 
désigner  à  la  fureur  de  la  populace , 
qui  voulut  incendier  le  collège  de 
Louis  le-Grand  :  mais  on  parvint  à 
l'apaiser.  Le  i^'".  juin  i  790  ,  l'abbé 
B.oyou  fît  paraître  le  journal  intitulé, 
V  Ami  du  Roi,  qui  obtint  un  très-grand 
succès  :  il  s'associa  d'abord  Mont- 
joie  (  foj'.  ce  nom  ,  XXIX  ,  687  )  ; 
mais,  depuis  le  i^*".  septembre,  il 
n'eut  d'autres  collaborateurs  que 
Geoffroy  et  l'avocat  Royou  ,  son 
frère  ,  auteur  de  plusieurs  Abrégés 
historiques.  Le  courage  avec  lequel 
il  combattit  les  révolutionnaires  , 
tantôt  avec  une  dialectique  pressante, 
tantôt  avec  l'arme  du  ridicule ,  ne 
pouvait  manquer  de  l'exposer  à  leur 
vengeance.  Sans  cesse  en  butte  à  de 
nouvelles  dénonciations  ,  VAmi  du 
Roi  fut  supprimé,  le  4  fJ^ai  1  79'^,  par 
un  décret  qui  par  une  sorte  de  com- 
pensation assez  bizarre,  mais  qui  s'est 
renouvelée  depuis  ,  proscrivait  éga- 
lement V  Ami  du  Peuple  ,  l'un  des 
pamphlets  les  plus  dégoûtants  de  l'é- 
poque :  la  discussion  se  termina  par 
deux  décrets  d'accusation  contre  l'ab- 
bé Royou  et  l'infâme  Marat  (  Voy. 
VHist.  de  la  Révolution,  par  Ber- 
tranddeMoleville,vii,349  ).  Royou, 
déjà  malade,  accepta  l'asile  que  lui 
offrait  l'amitié  ;  et  il  y  mourut  le  21 
juin  ,  (  ou  selon  Desessarls  ,  Siècles 
littér.  de  la  France,  le  8  juillet) 
179*2,  à  l'âge  de  cinquante  ans.  Il  était 
chapelain  de  l'ordre  de  Saint-Lazare, 
et  docteur  de  la  maison  de  Navarre. 
C'était  un  homme  instruit  et  labo- 
rieu}i;  malgré  la  causticité  de  son 
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caractère  ,  il  avait  l'arae  ardente  ,  le 
cœur  sensible ,  et  il  aimait  à  rendre 
service.  On  a  de  lui  :  L  Le  monde 
de  verre  réduit  en  poudre ,  ou  Ana- 
lyse et  réfutation  des  Epoques  delà 
nature,  par  Buffon ,  1780,  in- 12. 
Cette  critique  ingénieuse  et  piquante, 
du  système  de  Buffon  (  F.  ce  nom  ) , 
avait  déjà  paru  dans  V Année  litté- 
raire, 1779,  tome  VIII.  II.  Mémoire 
pour  Madame  de  Falory ,  1783. 
Cette  dame,  qui  plaidait  contre  un 
avocat ,  n^avait  pu  trouver  de  défen- 
seur :  l'abbé  Royou  embrassa  sa 
cause  avec  chaleur  dans  cet  écrit  , 
qui  contient  des  traits  piquants  contre 
l'ordre  des  avocats.  III.  Etrennes 
aux  beaux-esprits  ,  1785  ou  1786  , 
in-  ï  2.  IV.  h' Ami  du  Roi ,  des  Fran- 
çais ,  de  Vordre ,  et  surtout  de  la 
vérité,  in-4*'.  Ce  journal,  comme 
on  l'a  dit,  commença  le  1^^.  juin 
1790.  Pour  l'avoir  complet,  il  faut 
y  joindre  V Histoire  de  la  Révolu- 
tion de  France  et  de  TAssemblée 
nationale,  par  Montjoie,  et  la  Coti- 
tinuation,  par  le  même  écrivain, 
depuis  le  4  ™ai  jusqu'au  10  août 
1792.  Ce  Recueil  très-rare  est  fort 
recherché  (  Fo^.  la  Notice  sur  les 
Journaux ,  dans  le  Manuel  du  Li- 
braire ,  par  M.  Brunet  ).     W — s. 

ROZE  (  Nicolas  ,  connu  sous  le 
nom  de  Chevalier  )  ,  Tun  des  héros 
qui  s'illustrèrent  pendant  la  peste  de 
Marseille ,  était  né  dans  cette  ville ,  en 
1671  ,  d'une  famil'e  de  négociants  , 
moins  recommandables  encore  par 
leur  fortune  que  par  leur  probité. 
Après  avoir  achevé  ses  études  ,  il  fut 
chargé,  par  son  frère  aîné,  de  la  direc- 
tion d'une  maison  de  commerce  qu'il 
venait  de  former  dans  le  royaume  de 
Valence  ;  et  il  partit  pour  Alicante  , 
en  1696.  L'avènement  de  Philippe 
V  au  trône  d'Espagne  ,  devint  le 
sujet  d'une  nouvelle  coalition  (  Foj  , 
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PuiLippE  V  ).   Secouru  f.i;l)'cmriit 
])ar  son  aïeul,  Philippe  vit  bienlôt 
l.-j  plupart  de  ses  proviuccs  cnvaliies 
par  les  alliés.  Roze  ,  n'ccoutaut  que 
son  zèle,  lève,  à  ses  frais,   deux 
compagnies  ,  et  parvient  à  disperser 
les   détachements  ennemis  qui  s'a- 
vançaient jusque  sous  les  murs  d'A- 
licantc.  Le  courage  dont  il  venait  de 
faire  preuve,  lui  mérita  l'estime  du 
gouverneur  de  cette  ville  ;  et,  quand 
elle  fut  assicgce,  il  eut  le  comman- 
dement du  château,  qu^il  ne  rendit 
qu'après  avoir  épuise  tous  les  moyens 
de  défense  :  une  blessure  qu'il  avait 
reçue  ,  l'obligea  de  retourner  à  Mar- 
seille. A  peine  était-d  rétabli ,  quM  fut 
invité  de  se  rendre  à  Versailles  ,  où 
Louis XIV  le  combla  d'éloge?,  et  lui 
remit ,  avec  la  croix  de  Saint-Lazare, 
)c  l>on  d'une  gratification  dedix  mille 
livres. En  170'^,  Roze  reprit  la  route 
de  l'Espagne  ,  et  se  lit  distinguer  à  la 
bataiiled'Ahnanza.  Chargé  de  ména- 
ger des  inlelligcnces  dans  Alicante, 
occupée  parles  Anglais,  sa  corres- 
pondance fut  interceptée  ,  et  lui-jnê- 
me  retenu    prisonnier  jusqu'à    l'é- 
change général.  La  situation  des  af- 
faires d'Espagne  lui  permit  dcrevoir 
Marseille  ,  en  1  7  i  o  5  et  il  y  demeura 
jusqu'à  ce  qu'il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre,  comme  consul,  à  Modon  dans 
la  Morée.  Ses  intérêts  le  rappelèrent 
dans  sa  patrie  ,  en  1 720  ;  et,  par  une 
circonstance  remarqifable  ,  il  entra 
dans  le  lazaret  de  Marseille  ,  en  mê- 
me temps  que  l'équipage  du  vaisseau 
qui  venait  d'y  apporter  la  peste.  Dès 
que  l'existence  du  fléau  fut  connue  , 
un  s'occupa  des  moyens  d'en  arrêter 
les  progrès.  Le  chevalier  Roze,  nom- 
mé commissaire  -  général    pour   le 
quartier  de  Rive-Neuve,  fit  établir  , 
à  ses  frais  ,  sous  les  voûtes  de  la  Cor- 
dcric  ,  un  hôpital ,   où  il  réunit  les 
malades  atteints  de  la  comagion  :  il 
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le  fournit  de  tous  les  objets  néces- 
saires ,et  présida  lui-même  à  la  dis- 
tribution des  secours.  Étendant  ses 
soins   aux  malades   isolés ,    il   leur 
conduisait  des  médecins  ,  leur  por- 
tait des  remèdes,  et  les  rassurait  par 
son  sang -froid.  Cet  homme  coura- 
geux parcourait  les  rues  ,  à  la  têîe 
d'une  bande  de  forçats,  pour  enlever 
les  cadavres  qui  répandaient  une  l.or- 
rible  infection.  Dans  une  circonstance 
difficile  ,  il  donna  lui-même  l'exem- 
ple, en  traînant  le  corps  d'un  pes- 
tiféré jusqu'au  lieu  de  la  sépulture. 
Tant  que  dura  ce  redoutable  fléau , 
Roze  montra  la  même  intrépidité,  le 
même  dévouement;  et  comme  Bel- 
ziince,  il  fut  respecté  par  la  peste  ( /^. 
I3elzunce  ,  IV,    i4^)«  La  Provi- 
dence lui  permit  de  jouir  plusieurs 
années  des  bénédictions  de  ses  com- 
patriotes :  il  mourut,  le  2  septembre 
1733  ,  ne  laissant  point  d'enfants 
d'un  mariage  qu'il  avait  contracté 
par  inclination ,  en  j  722.  Marmontel 
a  donc  commis  une  erreur ,  en  disant 
que  la  fille  de  Roze  ,    quoiqu'assez 
belle  ,  se  fit  religieuse,  n'ayant  pas 
de  quoi  se  marier  (Voy.  Histoire  de 
la  régence).  C'est  aussi  faute  de  bons 
renseignements  ,  que  M.  Lacretelle 
dit  que  le  chevalier  Roze  mourut  dans 
l'indigence  (  Hist.  du  dix  huilième 
siècle ,  livre  m).  On  sait  que  sa  fem- 
me lui  avait  apporté  une  dot  consi- 
dérable ;  et  il  jouissait  d'une  pension 
sur  les  revenus  de  l'évêché  de  Cou- 
serans.  UElo^e  hislorique  de  Roze, 
prononcé  par  M.  Paul  Autran  ,  à  l'a-   ^ 
cadémic  de  Marseille  ,  en  i8'20,a  été 
imprimé  eu  1821 ,  in- 8°.  de  '16  j)ag. 
Cet   opuscule,  est  orné  d'un   beau 
portrait,  gravé  par  M assa rd  ,  d'a- 
près le  dessin  d'Aubert.        W — s. 

ROZE  ( Nicolas)  ,  musicien ,  d'u- 
ne famille  originaire  de  Givri ,  naquit 
à  Bourgncuf,  diocèse  de  Challon, 
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le  17  janvier  (i)  1745.  La  boanté 
de  sa  voix  et  ses  dispositions  préco- 
ces le  firent  ,  à  sept  ans,  recevoir  à 
la  maîtrise  de  Beaune,  on  il  se  tron- 
va  sous  la  direction  de  l'abbe  Rous- 
seau ,  depuis  maître  de  chapelle  à 
Tournai,  l'un  des  plus  liabiles  pro- 
fesseurs de  son  temps  (V.Rousseau, 
au  Dict.  des  musiciens).  D'après 
ses  conseils,  il  fit  de  grands  progrès 
dans  la  composition;  mais  on  lui  de'- 
fendit  bientôt  cet  exercice,  dans  la 
crainte  qu'une  application  soutenue 
ne  nuisît  au  développement  de  sa 
voix.  Roze,qnesa  vocation  appelait 
à  l'ëtat  ecclésiastique,  après  avoir 
termine  ses  humanités  et  sa  philoso- 
pliie,  fut  admis  au  séminaire  d'Au- 
tun.  Il  y  resta  deux  ans,  pendant  les- 
quels il  composa  plusieurs  morceaux 
de  plain-cbant,  qu'il  eut  le  plaisir 
de  voir  adopter  dans  le  diocèse.  Dès 
qu'il  eut  reçu  les  ordres  sacrés,  il 
revint  prendre  possession  de  la  maî- 
trise de  Reaune.  En  T769,  il  fit  exé- 
cuter,  dans  cette  ville,  une  Messe (\wi 
bii  mérita  les  suffrages  de  tous  les 
musiciens  de  sa  province.  Il  s'em- 
pressa de  l'apporter  à  D'Auvergne, 
surintendant  de  la  musique  du  roi 
(  F.  D'Auvergne  ,  III ,  97  ) ,  dont 
il  reçut  des  éloires  ,  et  l'invitation  de 
travailler  pour  le  Concert  spirituel. 
Un  Motet  qu'il  y  fit  exéculer,  eut  le 
plus  grand  succès;  et,  peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  d'Angers.  Pen- 
dant cinq  ans  qu'il  habita  cette  ville, 
il  y  ranima  le  goût  de  la  musique ,  et 
réussit  à  établir  des  concerts,  qui  se 
sont  soutenus  après  son  départ.  Il 
•revint,  en  177^,  à  Paris,  occuper 


(i)  Le  20  janvier  ,  suivant  le  Dirt.  des  musiciens  , 
par  MM.  Choron  et  Favollc  ;  mais  on  a  prrfeië  la 
date  donnée  par  La  Horde,  qui  tenait  de  l'abljéRo- 
Tc  lui-même,  son  ami,  tous  les  détails  dout  il  a 
coinjioiié  soa  article. 
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la  place  de  maître  de  chapelle  des 
Saints -Innocents.  Sa  réputation  at- 
tira dans  celte  église  un  si  <>rjnd 
concours  de  curieux,  que  les  pa- 
roissiens n'y  trouvaient  plus  de  pla- 
ce :  ils  s'en  plaignirent  ,  et  Tar- 
chevêque  ordonna  de  tenir  les  por- 
tes de  l'église  ouvertes  pour  les  se- 
condes vêpres.  Peu  flatté  de  n'avoir 
pour  auditeurs  que  des  gens  du  peu- 
ple,  Roze  donna  sa  démission,  en 
1779;  et  ,  n'ayant  pu  se  faire  agré- 
ger à  la  chapelle  du  roi ,  il  partagea 
son  temps  entre  la  composition  et 
ses  élèves  ,  parmi  lesquels  il  sufiit 
de  citer  M.  Lesueur.  Connu  seule- 
ment comme  musicien  ,  l'abbé  Roze 
eut  le  bonheur  d'échapper  à  la  pros- 
cription des  ecclésiastiques;  mais  la 
révolution,  en  le  privant  de  ses  élèves, 
lui  otaitsa  seule  ressource.  Son  cou- 
rage ne  l'abandonna  point;  et  il  sup- 
porta ,  sans  se  plaindre,  les  priva- 
tions et  les  contrariétés  qu'il  eut  à 
souffrir  dans  ces  temps  malheureux. 
Cédant  aux  instances  de  ses  amis, 
en  1802,  il  fit  exécuter  une  Messe 
à  Saint-Gervais.  Quelques  Motets,  et 
le  Pli^at,  qu'il  composa  pour  les  fê- 
tes que  donnait  le  gouvernement  d'a- 
lors, tirèrent  TablDé  Roze  de  l'oubli. 
Buonaparte  lui  fit  offrir  la  maîtrise 
de  sa  chapelle;  mais  il  refusa  cette 
place  lucrative,  parce  qu'elle  l'aurait 
obligé  de  se  charger  en  même  temps 
delà  direction  de  l'Opéra.  Il  fut  nom- 
mé, en  1807,  bibliothécaire  du  con- 
servatoire, emploi  dans  lequel  il  suc- 
cédait à  Langlé.  Il  présenta,  en  18 1 4, 
à  l'Institut ,  une  Méthode  de  plain- 
chant,  qui  fut  adoptée  pour  les  mai- 
sons d'éducation  (  Voy.  le  Magasin 
encj'clopéd.  )  L'âge  n'avait  point  af- 
faibli ses  facultés.  Il  fit  exécuter, 
dans  la  chapelle  des  Quinze-Vingts, 
en  18 18,  le  21  janvier,  nne  messe 
de  Requiem  j  regardée  comme  un  de 
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ses  chefs  -  d'œuvrc.  I/abbd  Roze  que  ce  n'ctait  point  une  peinture 
mourut  à  Saint- Mandé,  le  3o  sept,  à  l'huile.  Weycrmans  et  HouLra- 
1819.  Il  était  membre  de  l'atlicnée  kcn  citent  un  petit  tableau  exécuté 
des  arts,  et  associé  de  racadéuiie  de  par  M^'*^.  Rozc'e  ,  qui  fut  vendu 
Dijon  ,  dont  les  Mémoires  pour  1820  cinq  cents  florins.  Il  ne  représentait 
contiennent  une  Notice  sur  ce  corn-  qu' un  vieux  tronc  d' arbre  chargé  de 
posileur.  D'un  caractère  doux:  et  mousse  ,  et  orné  encore  de  quelques 
obligeant,  il  avait  eu  pour  amis  les  feuilles  ;  au  haut  du  tronc  une  arai- 
musiciens  et  les  amateurs  les  pîus  gnée  avait  tendu  sa  toile.  Le  fond 
distingues.  II  a  légué,  par  son  testa-  était  un  lointain,  et  un  ciel  qui  ne 
ment,  au  Conservatoire,  ses  OEu-  laissait  rien  à  désirer  pour  la  couleur 
çres ,  qui  consistent  ilans  des  Messes^  et  la  vérité.  Il  existe,  de  celte  artiste, 
Motets,  etc.,  dont  plusieurs  sont  re-  dans  la  galerie  de  Florence,  un  ta- 
cardés  comme  classiques.  Laborde  bleau  que  Ton  met  au  nombre  des 
a  publié  le  Système  d'harmonie  de  objets  les  plus  précieux  que  ren- 
l'abbé  Roze,  dans  son  Essai  sur  la  ferme  celte  collection.  Enfin  ,  ses 
musique  y  m,  475-83.  On  a  son  por-  compatriotes  ,  pour  exprimer  tout- 
trait  eu  médaillon,  gravé  d'après  à-la-fois  la  perfection  de  son  talent , 
Cochin  ,  en  1780.  W — s.         et  rétcnnement  que  leur  causait  un 

ROZÉE  (Mademoiselle),  née  à  genre  de  peinture  aussi  extraordi- 
Leyde,eu  1682  ,  mérite  ,  par  lasin-  naire,  l'avaient  surnommée  la  Magi- 
cularité  de  son  talent ,  une  place  dis-  cienne.  Elle  mourut  célibataire  ,  en 
tin<^uée  parmi  les  peintres  les   plus     1682.  P — s. 

habiles.  Au  lieu  de  se  servir  de  cou-         ROZIER  (  Jean  ) ,  auteur  agrono- 
leurs  à  l'huile  et  à  la  gomme  ,  elle     mique,  né  à  Lyon  en  1784  ,  montra 
employait   des  soies    de  toutes    les     de  bonne  heure  d'heureuses  disposi- 
miances  qu'elle  avait  épluchées  avec     tions  :  se  trouvant  l'un  des  plus  jeunes 
le  plus  faraud  soin  ,  et  qu'elle  tenait     de  huit  enfants  d'un  père  que  le  com- 
dans  des  boîtes  séparées.  Elle  appîi-     merce  n'avait   pas  beaucoup   enri- 
quait  ensuite  ces  soies,  brin  à  brin  ,     chi ,  et  comprenant  que  la  part  qui 
sur  une  étoffe  ,  et  savait  fondre  leurs     lui  reviendrait  de  l'héritage  pater- 
teintes  diverses  avec  tant  d'adresse  ,     nel   ne   suffirait  pis  pour  le   faire 
de  patience  et  de  précision,  qu'elle    vivre  honorablement,  il  se  décida 
parvenaità  imiter  parfaitement,  non-     pour  l'état  ecclésiastique.  Aprèsavoir 
seulement   les  tons  des    chairs    les     fait  ses  études  au  collège  des  Jésui- 
plus  délicats,  mais  le  paysage  et  l'ar-    tes  de  Ville-Franche,  où  était  le  pè- 
cliitecture.  On  ignore  par  quels  pro-    re  Mongez  ,  son  parent ,  il  entra  au 
cédés  particuliers  elle  était  arrivée  à     séminaire  de  Lyon  ;  et  ce  fut  là  que 
une  imitation  aussi  parfaite   de   la     le  goût  qu'il  avait  manifesté ,  même 
peinture.  On  connaît  d'elle  des  por-     dans  l'enfance,  pour  les  sciences  na- 
traits  exécutés  de  cette  manière,  dont     turelles,   se  réveilla  vivement.  Dès 
la  ressemblance  était  frappante  ;  le     ses  plus  tendres  années  ou  l'avait  vu, 
travail  en  était  d'une  si  grande  perfec-    par  une  sorte  d'instinct  ,  tenter  des 
tion  les  soies  étaient  mélangées  avec     expériences.  Comme  Pascal,  il  avait 
tant  d'adresse ,  et  les  tons  si  artis-     pour  confident  et  pour  aide  une  de 
tement  fondus  ,  qu'il  fallait  regarder     ses  sœurs,  un  peu  plus  âgée  que  lui, 
l'ouvrage  de  bien  près  pour  s'assurer     et  qui  partageait  ses  goûts.  En  sor- 
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tant  du  séminaire,  il  se  trouvait  donc 
initié  dans  les  sciences   naturelles  : 
mais   il  n'avait  acquis  de  théologie 
que  cequi  lui  étiit  le  [)lus  strictement . 
nécessaire  pour  recevoir  la  prêtrise; 
et  comme   il  n'en   exerçait  pas  le 
ministère  ,   il  n'en  résulta  pour  lui 
que  le  titre  d'abbé.  Son  père  étant 
mort  en    1757,  il  ne  reçut,   pour 
tout  héritage,  qu'une  trcs-mince  lé- 
gitime, qui  fut  bientôt  consumée  en 
expériences,   tandis   que    son  frère 
aîné  hérita  d'un  domaine  assez  con- 
sidérable, situé  en  Dauphiné:  l'abbé 
Rozier  se  figura  néanmoins  en  être 
le  propriétaire  ,  parce  qu'il   obtint 
la  commission  de  le  diriger.   Cela 
lui  donna  les  moyens  de  mettre  en 
pratique  toutes  les  instructions  qu'il 
avait  puisées  dans  les  ouvrages  des 
anciens,  tels  queColumelle,  et  dans 
ceux  des  modernes ,  tels  qu'Olivier 
de  Serres.   Bourgelat  étant  parve- 
nu   à   faire  établir,    en    1761  ,  la 
première  école  vétérinaire  à  Lyon 
(  Voyey  Bourgelat  )  ,  l'infatiga- 
hle  abbé  Rozier,  toujours  avide  de 
s'instruire,  se  rapprocha  de  cet  ha- 
bile maître.  Celui  -  ci  fut  tellement 
frappé  de  la  variété  et  de  la  solidité 
des  connaissances  de  Rozier,  qu'ayant 
été  appelé  à  Ir^aris  pour  présidera  la 
formation  d'une  nouvelle  éco'e  à  Al- 
f ort ,  il  le  désigna  pour  occuper  la  pla- 
ce qu'il  laissait  vacante.  Celui-ci  crut 
alors  avoir  acquis  une  existence  in- 
dépendante ;  et  tout  de  suite  il  s'oc- 
cupa des  moyens  de  faire  prospérer 
l'établissement  qui  lui  était  confié, 
en  fixant,  par  de  bons  ouvrages  élé- 
mentaires ,  la  doctrine  qui  devait  y 
être  enseignée.  Ce  fut  dans  ce  but, 
qu'avec  son  compatriote  et  ami  La- 
tourette,  il  composa  les  Démonstra- 
tions élémentaires  de   botanique  , 
2  vol.  in-8^.,Lyon,    1766.  Cette 
science  était  une  de  celles  que  Kozier 
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avait  le  plus  cultivées.  Il  fut  donc  en 
état  de  coopérer,  avec  son  ami,  à 
l'un  des  meilleurs  ouvrages  élémen- 
taires qui   eussent   encore  paru  en 
France.   Les  principes  de  ïourne- 
fort  s'y  trouvent  heureusement  com- 
binés avec  ceux  de  Linné:  mais  ce 
qui   le  rendit   le  plus  éminemment 
utile ,  ce  fut  l'exposition  des  vertus 
des  plantes ,  faite  avec  beaucoup  de 
clarté  et  discutée  avec  sagacité.  Cet 
ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions  (  V. 
GiLiBERT  ).  L'abbé  Rozier  com- 
mençait à  jouir  d'une  position  favo- 
rable ,   lorsqu'il  vint  à  se  brouiller 
avec  Bourgelat  ,  on   ne  sait  à  quel 
sujet  ;  et  ce  dernier  employa ,  pour 
lui  ôtersa  place  ,  le  crédit  qu'il  avait 
près  du  ministre  Bertin.  Rozier  vint 
chercher,  à  Paris,  de  nouvelles  res- 
sources. 11  fut  d'abord  employé  à 
la  rédaction  du  Journal  de  Physique 
et  d'Histoire  naturelle  que  Gautier 
Dagoty  avait  établi  depuis  quelques 
années  {Fo/.  Gautier,  XVI ,  60 1  ) 
Jusque-là  cet  ouvrage  avait  obtenu 
peu  de  succès  ;  mais  l  abbéRozier,  de 
simple  collaborateur  en  étant  devenu 
le  propriétaire,  lui  donna  une  nou- 
velle forme  sous  ce  titre  :  Observa- 
tions sur  la  Physique  ,  sur  V Histoi- 
re naturelle  et  sur  les  Arts  :  il  avait 
paru  de  juillet  1771  ,  à  déc.  1772  , 
sous  format  in- 1 2  ,  et  cette  introduc- 
tion  fut  réimprimée  en  2  vol.  in-4*'„ 
L'universalité  des  connaissances  de 
Rozier  le  rendait  propre  à  ce  genre 
de  travail;  de  plus  un  jugement  sain 
et  un  goût  éclairé  présidant  toujours 
au  choix   des  matériaux  qu'il   em- 
ployait, assurèrent  la  prospérité  de 
son  journal ,   qui ,  par  ses  soins ,  se 
trouva  placé  au  rang  des  Mémoires 
publiés  par  les  sociétés  savantes  de 
l'Europe.  Depuis  long-temps,  il  cher- 
chait à  se  mettre  au  courant  de  tout 
ce  qui  avait  été   produit  dans  les 
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sciences  :  il  en  donna  la  preuve  en 
publiant  les  Tables  des  Mémoires  de 
i  Académie  des   Scien<'es  ,    depuis 
sa   fondation  jusqu'à  '770  »   4  v^'* 
in^*'.,  qui  parurent  en  1775  et  '](). 
Elles  sont  disposées  d'une  manière 
commode ,  et  imprimées  d'un  seul 
côté  des  pages  ,  ce  qui  permet  d'y 
ajouter,  à   la  plume,  dans  chaque 
exemplaire,  la  continuation  depuis 
1-170.  Rozier  avait  enfin  obtenu  les 
moyens    d'exister   honorablement  : 
la  "société    des   savants    les     plus 
distingués  devait  lui  rendre  agréa- 
Lie  le  séjour  de  la  capitale  ;  et  quoi- 
qu'il n'aspirât  qu'au  moment  où  il 
pourrait  la  quitter  ,  pour  aller  vivre 
au  milieu  de  la  campagne  ,  il  savait 
que  ses  moyens  d'exister  étaient  res- 
treints à  l'enceinte  de  la  ville,  et  rac- 
ine à  son  cabinet.  On  venait  le  con- 
sulter ;  on  profitait  de  ses  lumiè- 
res :  personne  cependant  ne  s'inquié- 
tait de  l'état  de  sa  fortune.  Ce  fut  du 
fond  de  la  Pologne  que  lui  arriva 
enfin  l'indépendance  qu'il  desirait  si 
ardemment  ;  et  il  en  fut  redevable  à 
Tamilié.  Son  compatriote  Gilibert, 
plus  jeune  de  quelques  années,  mais 
aussi  zélé  que  lui  pour  le  progrès  des 
sciences  ,  avait  été  appelé  à  Grodno  , 
par  le   roi  Stanislas  Auguste  ,  sur 
la  présentalion  de   Hallcr  ,  pour  y 
fonder  un  jardin  et  une   chaire  de 
l)otariique.  Accueilli  avec  bonté  par 
le   monarque  ,    dans    les  entretiens 
familiers  dont  il  fut  honoré  ,  il  lui  Ot 
naître  le  désir  de  créer  également 
une  école  d'agriculture ,  et  il  indi- 
qua  son  ami  comme   seul  capable 
de  la   diriger.    Stanislas    goûta   ce 
projet,  et  fit  faire  à  l'abbé  les  propo- 
sitions les  plus  avantageuses.  Il  pa- 
raît que  Rozier  ne  fut  pas  d'abord 
éloigné  de  les  accepter  ;  car  il  avait 
déjà  tracé  un  plan  de  la  manière  dont 
il  voulait  remplir  celte  honorable 
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mission  :  vraisemblablement  les  cir- 
constances   ou   des  réflexions   plus 
tardives  le  portèrent  à   remercier. 
Stanislas,   loin  d'être  offensé  de  ce 
refus,  s'intéressa  plus  vivement  à  son 
sort  ;  et  enfin  ,  grâces  à  la  vive  sol- 
licitation qu'il   fit  lui-même  auprès 
de  la  cour  de  France,  l'abbé  Rozier 
fut  nommé  au  prieuré  de  Nanteuil- 
le-Haudouin.  11  profita   de  l'aisan- 
ce que   lui  donnait  ce  riche  béné- 
fice ,   pour  commencer   l'exécution 
d'un    projet  qui    l'occupait   depuis 
long-temps  :  son  Cours  d'Agricul' 
ture,  en  forme  de  dictionnaire.  Il 
remit   la   rédaction   du   Journal  de 
Physique  à  l'abbé  Mongez  le  jenne  , 
son  neveu, qui, depuis  quelque  temps, 
était  devenu  son  collciborateur  (  /^^, 
IMowGEZ  ,XX1X,  379,), et  qui  lecon- 
tinua,  sans  qu'on  s'aperçût  du  chan- 
gement de  rédacteur  ,  jusqu'en  1785 
{Taj:  MÉxnÉRiE  ,  XXVIII,  462  ). 
Rozier  avait  prouvé,  dès  ses  pre- 
mières productions,  qu'il  n'était  pas 
étranger  à  la  pratique  des  différentes 
branches  des  sciences  agronomiques. 
Il  remporta  le  prix  proposé  par  la 
société  d'agriculture  de  Limoges,  sur 
cette  qr.eslion  :  Quelle  est  la  meil- 
re  manière  de  brûler  ou  de  distiller 
les  vins ,  et  la  plus  avantag^euse^  re- 
lativement à  la  qualité  de  V eau-de- 
vie  et  à  répargne  des  frais?  11  en 
résulta  nn  Traité  sur  ce  sujet,  qu'il 
fit  paraître  en  1770,  in-8°.  ,  et  qui 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois.  Ce 
fut  pour  répondre  à  d'autres  ques- 
tions ,  qu'il  composa  ,  pour  l'acadé- 
mie de  Marseille,  un  Mémoire  sur 
la  meilleure  m  anière  défaire  les  vins 
en  Provence,  soit  pour  l'usage  ,  soit 
pour  leur  faire  passer  les  mers,  1 7  72, 
in  -  8^.  Il  donna  ensuite  un   IVai- 
té  sur  la  meilleure  manière  de  culti- 
ver la  navette  et  le  colzat ,  Paris  , 
1774,  in-8'^.  j  —  un  Mémoire  sur  la. 
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nière  de  se  procurer  les  différents  tivemcnt  en  1 783  :  ils  finissaient  par 
animaux  j  et  de  les  envojer  des  l'article /'onf «me.  Dès- lors  on  pre- 
})ays  que  parcourent  les  vojageurs,  voyait  bien  que  le  reste  de  la  série  ai- 
Paris,  1774»  in  8*^.  Il  publia  séparé-  plmbétique  ne  poiirrait  être  contenu 
ment  VArt  du  maçon piseur  (  1 77  r ,  dans  les  deux  autres  volumes.  Rozicr 
in  12), qui  avait  parudansle  Journal  alla  au  -  devant  des  reproches  ,  en 
de  physique.  Le  public  était  donc  disatit  qu'il  croyait  mieux  satisfaire 
prévenu  favorablement  sur  ses  con-  à  ses  engagements,  en  publiant  tout 
naissances  agronomiques,  lorsqu'il  ce  qui  lui  semblait  nécessaire,  que 
répandit  le  Prospectus  qui  annon-  de  tronquer  son  travail  ;  qu'au  sur- 
çait  le  Cours  d'agriculture.  Il  pro-  p'us  il  promettait  de  fournir  gratis 
mettait  de  renfermer  dans  six.  volu-  tous  les  volumes  qui  seraient  au-des- 
mes  in  "4°.  tout  ce  qui  pouvait  être  sus  du  huitième.  11  faisait  observer, 
essentiel,  soit  au  cultivateur;  soit  au  en  outre,  que  dans  toutes  les  occa- 
propriélaire ,  pour  tirer  le  meilleur  sions,  il  donnait  des  preuves  de  son 
parli  possible  d'un  domaine  rural.  H  désintéressement ,  entre  autres,  en 
en  annonçait  deux  par  an;  en  sorte  portant  le  nombre  des  planches  à 
que  trois  années,  à  partir  de  1780,  vingt-cinq  ou  trente  par  volume, 
devaient  sutïire  pour  le  compléter  :  quandil  n'en  avait  promis  que  quinze, 
mais  le  premier  ne  parut  qu'en  1781,  Le  tome  cinquième  fut  livréen  1784  : 
et  le  second  l'année  suivanle.  Il  crut  mais  ensuite  Rozier  épro'iva  des  tra- 
devoir  s'excuser  sur  ce  retard,  dans  casserics  particulières.  D'abord  ou 
un  Avertissement:  il  en  donna  pour  fît  passer  un  chemin  à  travers  sa 
cause  principale  l'embarras  d'un  dé-  propriété  :  il  s'en  plaignit  hautement, 
ménagement,  ayant  cru  nécessaire  de  en  attribuant  cette  vexation  a  l'évè- 
se  transporter  à  la  campague,  pour  que,  qui  avait,  disait-il,  déterminé 
être  toujours  à  mêuie  de  vérifier  sur-  cette  direction,  parce  qu'elle  mcjiait 
le- champ,  par  des  expériences,  ton-  a  une  maison  que  ce  prélat  fréquen- 
tes ses  assertions;  et  il  acheta,  dans  tait,  tandis  ([we,  par  un  léger  dé- 
les  environs  de  Beziers,  un  domaine  tour,  elle  aurait  ctab'i  une  commu- 
de  peu  d'étendue,  mais  qu'il  crut  nicatJon  facile  avec  plusieurs  villa- 
propre  à  remplir  ses  intentions  ;  gcs.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  l'abbé, 
ce  qu'il  justifia  par  ce  précepte  de  trop  franc  pour  supporter  ce  qu'il 
Virgile,  qu'iUit  graver  sur  la  porte  :  regardait    comme     injuste  ,    aima 

mieux  quitter  la  partie.  Il  vendit  «a 

i,' ^""'i'"*''  '"S'-'^tici  rnra  fcrmc .  et  revint  dans  sa  ville  natd!e, 

Géorg.  II,  412.  en  I  700.  Oii  S  empressa  de  l'admet- 
tre à  l'académie  de  Lyon  •  on  créa 

Il  avait  choisi  ce  point  de  la  France  pour  lui  une  place  qui  devait  lui  être 

pour  y  pouvoir  réunir  une  très-gran-  également  agréable  et  utile  :  c'était 

de  variété  de  culture.  Comme  il  avait  la  direction  de  la  pépinière  de  la 

préparé  les  matériaux  d'avance,  et  province,  avec  l'établissement  d'uu 

qu'il  s'était  choisi  de  bons  collabo-  couis   verbal.  C'est  alors  qu'il  crut 

rateurs,  ilsemblait  que  l'ouvrage,  une  être  fixé  pour  jamais  dans  une  posi- 

fois  mis  en  train,  devait  se  termi-  tion  favorable,  et  ne  devoir  plus  avoir 

ncrassez  rapidement.  Le  troisième  et  d'autres  soins  que  de  répandre  les 

Je  quatrième  volume  parurent  ciîec-  connaissances  qu'il  avait  acquises. 

xxxix.  i4 
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Il  mit  donc  au  jour    le   Imiticrae 
volume   de  son    Dictionnaire    :   ce 
tome     finissait    à    l'article    Bumi- 
nant  ,    et  ,   par    conséquent ,   était 
encore  loin  de  son  dernier  tooie: 
mais  ce   n'était  plus  l'abbe  Rozier 
qui  devait  répondre  aux  réclamations 
des    souscripteurs    sur    l'extension 
(le   l'ouvrage.    La    révolution    était 
survenue  ;  et  l^un  de  ses  premiers 
effets  fut  de  le   priver  du  bénéfice 
qui  faisait  toute  sa  fortune.  Cepen- 
dant,  séduit  comme  tant  d'autres 
par  les    promesses    des   novateurs 
qui    annonçaient  la  suppression    de 
tous  les  abus  ,  il  se  montra  l'un  des 
plus  zélés  partisans  du  nouvel  ordre 
de  choses  j  et ,  malgré  l'éloiguement 
qu'il  avait  eu  jusque  -  là  pour  l'exer- 
cice des  fonctions  du  sacerdoce  ,  il 
devint   curé    constitutionnel    d'une 
paroisse  de  Lyon.  Dès -lors    il  se 
montra  digne  de  tenir  cette  place 
d'une  source  plus  pure  ,  se  livrant 
avec  ardeur  à  l'accomplissement  de 
tous  les  devoirs  dont  il  se  trouvait 
chargé:    mais  bientôt  il  n'eut  plus 
que  des  malheureux  à  soulager  et  à 
consoler  ,  tous  les  fléaux  de  la  révo- 
lutions'accumulantsursa  patrie.  Son 
zèle  ne  s'éteignit  qu'avec  sa  vie,  lors- 
que, prenant  quelques  instants  de  re- 
pos dans  la  nuit  du  29  septembre 
1793  ,  il  fut  écrasé  dans  son  lit  par 
une  bombe  ;  et  son  corps  ne  put  être 
retiré  des  débris  que  par  lambeaux  : 
tous  les   matériaux  de   son   travail 
restèrent  engloutis.  Ce  fut  seulement 
trois  ans   après   (en    i79(3)j   que 
le  libraire  Cuchet  publia  le  ix^.  vo- 
lume :  il  paraît  que  l'article  Fers  à 
soie  appartient  seul  à  Rozier;  il  l'a- 
vait composé  pour  le  cours  verbal 
qu'il  avait  commencé  à  Lyon.  Enûn 
le  tome  x  qui  devait  compléter  l'ou- 
vrage ,  parut  en  1798  j  il  est  dû  en- 
tièrement à  de  nouveaux  collabcra- 
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teurs  :  seulement,  à  l'article  Figne  , 
on  expose  le  plan  qu'avait  tracé  Ro- 
zier pour  déterminer  les  différentes 
espèces  de  raisin.  C'est  celui  qui  a 
été  exécuté  au  Luxembourg  par  M. 
Chaptal  ,  devenu  ministre  de  l'inté- 
rieur ,  à  qui  l'on  doit  l'article  Fin^ 
qui  est    dans    ce    volume.  11    faut 
remarquer    que    ces    deux    mots  , 
Figne  et  Fin  ,  se  trouvant  de  suite , 
forment  un  Traitécomplet  d'oenolo- 
gie ,  et  qu'ils  remplissent  la  majeure 
partie  de  ce  volume.  Le  Cours  com- 
plet d^ agriculture,  dépassait  de  deux 
volumes   les   dernières   bornes  que 
l'auteur  s'était  prescrites  ;  ils  auraient 
donc  dû  être  livrés  gratis  :  mais  on 
sent  que  le  libraire  ne  dut  pas  être 
de  cet  avis  ;  il  en  fut  de  même  pour 
les  deux  volumes  de  Supplément,  qui 
parurent  en  1800.  C'est  donc  à  tra- 
vers toutes  ces  vicissitudes  ,  que  ce 
grand  ouvrage  a  été  terminé:  on  pen- 
se bien  qu'il  dut  s^en  ressentir.  L'ap- 
parition de  la  première  livraison  fit 
une  vive  sensation  :  c'était  un  vide 
qu'on  venait  de  remplir.  Depuis  près 
d'un   demi-siècle,  l'agriculture  ,   si 
long-temps  négligée  en  France,  at- 
tirait enfin  l'attention,  et  elle  avait 
fait  des  progrès.  Le  gouvernement 
avait  favorisé   cette  impulsion ,  en 
fondant  des  sociétés  d'agriculture,  et 
en  créant  les  écoles  vétérinaires.  De 
nombreux  Mémoires  avaient  été  le 
résultat  de  cet  élan  :  les  uns  étaient 
réellement  le  fruit  de  l'observation  ; 
mais  d'autres,  inspirés  seulement  par 
cet  esprit  d'imitation  qui  ne  peut  rien 
produire  par  lui-même ,  se  bornaient 
à  répéter  ce   que  l'on  trouvait  ail- 
leurs. La  Maison  rustique  (  Voy. 
LiGER  ) ,  était  le  seul  guide  qu'eus- 
sent alors  les  cultivateurs  :  on  avait 
espéré  que  l'Encyclopédie,  qui  devait 
être  le  dépôt  de  toutes  les  connais- 
sances ,  reproduirait  enfin  l'agricul- 
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teur  crime  manière  convenable  ;  mais 
le  petit  nombre  d'articles  nouveaux 
qui  s'y  trouvaient,  e'taientnoyésdans 
cette  masse  informe  :  l'abbé  Rozier 
entreprit  de  la  tirer  de  ce  chaos; 
et  le  titre  de  Cours,  qu'il  donna  à  son 
ouvrage ,  annonçait  qu'il  serait  distri- 
bué méthodiquement.  Cependant  ce 
ne   fut  encore  qu'un  Dictionnaire  , 
dont  plusieurs  articles  formaient,  il 
est  vrai,  des  traités  complets  divisés 
en  sections  et  en  chapitres  :  malgré 
cela,  il  arrive  souvent  que  le  sujet  n'est 
pas  épuisé  ;  l'auteur  y  revient  donc 
dans  de  nouveaux  articles  :  c'est  ainsi 
qu'après  cent  onze  pages  employées 
à  traiter  des  Abeilles  ,  on  retrouve 
encore  deux    sections  sous  le   titre 
à* Alvéoles.  Il  paraît  que  Rozier  avait 
préparé  d'avance  la  plupart  de  ces 
Traités  :  quelques  -  uns  lui  appar- 
tenaient quant  au  fond  ;  il  en  avait 
tiré  beaucoup  d'autres  des  auteurs 
précédents  :  seulement  par  la  rédac- 
tion, il  les  aV"it  adaptés  à  son  plan; 
c'est  ainsi  qu'il  avait  fait  passer  le 
Traité  des  arbres  fruitiers  de  Duha- 
mel ,  ou  plutôt  de  Le  Berriais,  dans 
sou  Cours.  Il  en  fit  de   même  des 
ouvrages  de  Roger  Schabol:  d'autres 
articles  lui   furent  fournis  par  ses 
collaborateurs  ,  parmi  lesquels   on 
se  contentera    de  citer  Parmenticr, 
C'est  donc   dans   l'art  avec   lequel 
Rozier  a  mis  en  oeuvre  les  travaux 
de  ses  prédécesseurs,  que  consiste 
son    principal    mérite  :   cependant 
il   n'est  pas   exempt   de    reproche 
soîis  ce  rapport.  D'abord  nous  trou- 
vons qu'en  général  il  n'a  pas  tou- 
jours  satisfait   au   premier   devoir 
d'un  rédacteur  ,  celui  de  citer  les 
sources  oii  il  a  puisé  ses  matériaux  : 
très-souvent  il  les  prend  de  seconde 
main ,  au  lieu  de  recourir  aux  au- 
teurs originaux;  et  il  ne  parle  qiie 
txès-raremenl  de  cet  Olivier  de  Ser- 
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res  qu'il  estimait  tant.  Un  second  re- 
proche que  nous  lui  adressons  ,  c'est 
d'avoir  choisi  l'ordre  alphabétique  : 
quand  tout  son  travail  était  déjà  dis- 
tribué en  grande  masse  par  sections 
et  par  chapitres  ,  que  lui  en  aurait-il 
coûté  pour  le  disposer  par  ordre  de 
matières?  L'auteur  comptait  ratta- 
cher ensemble  toutes  ces  parties,  par 
un  Discours  sur  la  manière  d'étudier 
l'agriculture:  mais  ,  sentant  l'impor- 
tance de  ce  sujet,  il  avait  peine  à  se 
contenter  lui  -  même  ;  et ,  comme  il 
le  mandait  au  libraire  Cuchet ,  il  l'a- 
vait recommencé  plusieurs  fois.  On 
peut,  à  l'article  Agriculture ^  pren- 
d-ré une  idée  de  ce  qu'il  voulait  faire. 
Cet  article  est  précédé  par  un  Tableau 
synoptique,  qui  présente  tout  l'ensem» 
ble  de  son  travail.  Dans  cet  article, 
entre  plusieurs  idées  ingénieuses  ,  oa 
trouve  une  division  de  la  France 
agricole,  partagée  en  zones  caracté- 
risées par  leurs  principales  produc- 
tions, comme  l'olivier,  le  mais  ,  la 
vigne  et  le  blé.  Les  planches  sont 
exécutées  avec  soin  ;  on  remarque 
surtout  celle  des  arbres  fruitiers,  em- 
pruntées de  Duhamel ,  et  celles  des 
plantes  usuelles  ,  exécutées  sur  les 
dessins  de  M"**^.  Nanjîis  -Regnault , 
qui,  quoique  trop  réduites, sont  trcs- 
reconn-ùssables;  en  sorte  qu'avec  fe 
texte,  elles  forment  un  Traité  com- 
plet des  plantes  usuelles.  Cet  ouvra- 
ge acquit,  dès  son  apparition,  une 
grande  vogue;  mais  il  eut  aussi  plu- 
sieurs détracteurs.  On  ne  pouvait  dis- 
convenir qu'il  ne  Temportât ,  d'un 
coté  au  moins,  sur  tous  les  traités 
généraux  publiés  jusqu'alors.  C'est 
qu'il  s'élevait  réellement  au  ni- 
veau des  connaissances  acquises  ; 
et  comme  l'agriculture  n'est  autre 
chose  que  l'application  de  toutes  les 
sciences  naturelles ,  il  en  est  résulté 
que  ce  cours  est  une  Encyclopédie 
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nrale  ,  aussi  coinplèlc  qu'il  éiah 
possible  fie  la  fane.  Quant  à  la  ré- 
daction, elle  fait  honneur  à  rauleur. 
Dans  ses  grands  ailicles  ,  on  remar- 
que l'art  avec  lequel  il  expose  son 
sujet,  l*oi(ire  et  la  clarté  qu'il  met 
dans  ses  discussions.  Son  slyle  paraît 
toujours  d'accord  avec  l'objet  qu'il 
traile:  il  est ,  en  général  ,  coulant  et 
facile;  mais  il  s'anime  suivant  les 
circonstances,  et  devient  même  ve- 
liément,  lorsqu'il  attaque  des  pré- 
juges qu'il  croit  nuisibles.  En  cela  , 
Rozier  conservait ,  en  écrivant  ,  le 
caractère  qu'il  montra  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie  :  la  franchise  en  fai- 
sait le  fond;  mais  la  fermeté  dont 
elle  était  accompagnée  ailaitjusqnà 
la  rudesse  ,  lorsqu'il  défenddit  des 
opinions  qu'd  cioyait  viaies.  Ar- 
thur Young  parle  d'une  m;nière 
fort  dédaigneuse  des  connaissances 
de  Rozier,  et  va  jusqu'à  demander  si 
ce  bon  abbé  savat  seulement  com- 
ment était  faite  une  charrue  (i)? 
Ce  jugement  ne  doit  pas  étonner  de 
la  part  d'un  homme  qui ,  depuis  lon- 
gues années,  s'était  voué  uiùquement 
à  la  culture  de  ses  terres;  oui,  non 
content  de  l'expérience  qu'il  acqu('- 
1  ait  dans  ses  propres  domaines,  par- 
courait snccessivcment  les  cantons 
de  l'Angleterre  ,  pour  y  recueillir 
leurs  différentes  pratiques  agricoles  , 
pour  les  comparer  entre  elles  par  de 
nombreux  essais;  qui,  dans  ce  mo- 
ment, traversait, à  petites  journces,  la 
France  en  différents  sens  ,  pour  y 
découvrir  de  nouvellesjumières  ;  en- 
fin ,  qui ,  depuis  vingt  ans  au  moins , 
publiait  de  nombreux  volumes  ,  les- 
quels ne  contenaient  quece qu'il  avait 
pratiquélui-racme:pour  untel  hom- 
me, dirons-nous,  Rozier  ne  devait 
être   qu'un  citadin  qui,  par  amuse- 
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ment,  était  allé  se  délasser  de  temps 
en  temps  à  la  campagne.  Il  est  cer- 
tain que,  si  l'on  considère  le  temps 
que  Rozier  avait  dû  nécessairement 
employer  à  ses  études  et  à  ses  autres 
travaux  scientifiques,  ce  qui  lui  en 
resta  de  surplus  pour  séjourner  au 
milieu  des  champs  ,  n'était  pas  assez 
considérable  pour  le  faire  ranger 
parmi  les  véritables  praticiens  :  mais, 
grâce  à  son  intelligence  et  à  l'exei- 
cice  continu  de  son  jugement,  il  put, 
dans  un  petit  nombre  d'années  ,  ac- 
quérir une  sorte  de  tact  équivalant 
à  l'expérience  d'un  demi-àiècle  ;  par 
son  moyen  il  fut  en  état  de  choisir 
ks  matéiiaux  nécessaires  à  l'ouvrage 
qu'il  entreprenait;  de  les  modifier  et 
n.éiue  de  suppléer  aux  lacunes  qu'il 
rencontrait.  De  là  il  suit  que  ,  sous 
bien  des  rapports  ,  dix  années  de  sa 
vie  employés  à  l'agriculture  ,  soit 
comme  observateur, soit  comme  écri- 
vain, ont  pu  être  aussi  utiles  à  la 
science ,  que  les  cinquante-trois  ans 
qu'a  consumés  Arthur  Young,  dans 
le  même  but,  depuis  la  publication 
de  sou  premier  ouvrage  jusqu'à  sa 
mort.  —  Outre  les  écrits  cités  dans 
le  courant  de  cet  article,  nous  avons 
encore,  de  l'abbé  Rozier,  des  p^i.es 
économiques  sur  les  moulins  et 
pressoirs  à  huile  d" olive  ,  1777, 
in -4*^.;  et  INI.  Barbier  lui  attribue 
\me  Disseï  talion  sur  les  aérostat.* 
des,  anciens  et  des  modernes ^  par 
A.  -  G.  Ros ;  Genève  et  Pa- 
ris, Servicre  ,  1784,  in- 12.  Son 
Mémoire  sur  le  rouissage  du  chan- 
vre ,  couronné  par  Tacadémie  de 
Lyon,  a  été  réimprimé  dans  le  Re- 
cueil de  Mémoires  sur  le  même  ob- 
jet , publié,  en  1788^  par  le  cheva- 
lier de  Prrihuis.  D — P — s. 

ROZIÈRE  (Louis  François Car- 
LrT,  marquis  de  la  ),  l'un  des  meil- 
leurs cfliciers  d'ctalmajordc  l'armée 
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frnnçaise,  uaqtiit,  en  i733,  au  Pont- 
d'Arche,  près  Gharicville  en  Ardon- 
iies  ,  d'une  famille  originaire  du  Pie'- 
mont ,  mais  e'iablie  en  France  dej)uis 
le  quinzième  siècle.  11  entra  au  ser- 
vice,  en   1745,  comme  volontaire, 
dans  le  re'giment  de  Conti  infanlerio, 
où  il  fit  ses  premières  armes  en  Ita- 
lie ,  servit  en   Flandre ,  jusqu'à    la 
paix  (17-^8),  et  alla  continuer  à  Pa- 
ris et  à  Mczières  ses  éludes  en  ma- 
thématiques. En  1732,  il  passa  aux. 
Tndcs-Orientalcs  ,  comme  inf;cuicur  , 
avec  le  savant  abbcde  La  Caille  ,  qui 
lui  servit  de  Mentor,  et  dont  il  devint 
l'ami.  Il  fut  employé',  à  l'île  de  Fran- 
ce, aux  forlificalious,  et  rédigea  un 
p'an  de  défense  pour  cette  impor- 
tante colonie.  De  retour  en  Eiirope, 
en   1756,  il   fut  nommé    aide-cJe- 
camp  du  comte  de  Revel ,  et  aide- 
marcchal-général  des  logis  de  l'ar- 
iTiée  auxiliaire  de  France,  destinée 
pour  la  Bohème;  il  commença  ,  en 
1757  ,  la  guerre  de  Sept- Ans  ,  dans 
l'armée  de  Wesîphalie  ,  et  se  trouva 
h   la  bataille  de  Rosbach  ,  où  il  fut 
cbarsé  de  conduire  une  division  d'ar- 
tillerie   à   la  droite  de  l'armée  :  le 
lendemain  de  In  bataille,  il  fut  en- 
voyé au  roi  de  Prusse ,  avec  des  dé- 
pêches du  prince  de  Soubise  ,  et  il  lit 
rentrer  au  camp  plus  de  douze  cents 
soldais   qui  étaient  restés   dans   les 
vignes,  à  la  débandade.  Le  comte 
de  Revel  ayant   été  tué  à  cette  ba- 
taille, LaRozicre  fat  attaf  hé  à  la  di- 
vision   commandée   par  le   chic  de 
lîroglie  :  il  fit  ,  avec  ce  général   et 
avec  les  maréchaux  d'Estrées  et  de 
Soubise ,  toute  la  guerre  de  Sept-Atis, 
!Nomraë  capitaine    de  dragons  à  la 
bataille  de  Siuidershause-)  ,    il    fut 
blessé ,  et  eut  son  cheval  tué  sous  lui 
d'un   coup  de  canon.  En   1759,  à 
Bergen  ,  ce  fut  lui  qui ,  avec  qua're 
cents  dragons,  alla  reconnaîtic  l'a- 
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vanr-garde  de  l'at  inoe  ennemie.  A  la 
bataille  et  à  la  retraite  de  IMinden  , 
il  commandait  un  détachement.  En 

1760  ,  à  la  prise  de  Cassel ,  il  entra 
le  premier  dans  la  place:  en  17^11  , 
il  fut  nommé  lieutenant-colonel  de 
dragons  au  régim.ent  du  Roi ,  et,  peu 
de  temps  après,  fait  chevalier  de 
Saint-Louis  pour  sa  conduiîe  à  l'af- 
faiie  du  ^rauenberg  ,  où  il  tcndil  une 
embuscade  au  prince  Feidinand  de 
Brunswick,  qui  pensa  y  être  pris:  mais 
au  moment  où  I^a  Rozière  allait  l'ar- 
rêter, son  cheval  s'abattit; et  il  ne  lui 
resta  à  la  main  que  la  housse  du 
prince,  qui  dut  son  salut  à  la  vi- 
tesse de  son  cheval.  Un  de  ses  beaux 
faits  d'armes  est  l'assaut  donné  ,  en 

1761  ,  à  la  Cascade  de  Cassel ,  qu'il 
enleva  Tépée  à  la  main ,  et  dont  il  fit  la 
garnison  prisonnière  de  guerre.  Quel- 
que   temps    après  ,   il  fut  pris  ,    à 
son  tour  ,  étant  en  reconnaissance 
dans  la   forêt   de  Sâbabord  ;  on  le 
conduisit  au  q;îarîicr-général  du  roi 
dePrus>e,  qui  lai  dit  :  «  Je  désirerais 
))  vous  renvoyer  à  l'armée  française; 
»  mais  ,  lorsqu'on  a  pris  un  oiîicier 
»  au-si  distingué   que   vous  ,  on   le 
))  garde  le  p'us  long-temps  ])ossib1e  : 
»  j'ai  des  raisons  pour  que  vous  ne 
))  soyez  point  échangé  dans  les  cir- 
»  constances  présentes  ;  ainsi  vous 
»  resterez  avec  nous  sur  votre  pa- 
»  rôle.  »  Il  passa  trois  semaines  au 
cpiarticr- général  du  grand  Frédéric, 
dont  il  reçut  des  marques  de  bonté  , 
et  particulièrement  du  prince  Fer- 
dinand de  Brunswick,  qui  disait ,  en 
rappelant  l'aventure  de  Fraucîiberg  : 
<•  Voilà  le  Français  qui  m'a  fait  le 
»  plus  de  peur  de  ma  vie,  et  même  je 
»  crois  la  lui  devoir.  »   Après  son 
échange, la  Rozlèie  reprit  ses  fonc- 
tions à  l'armée  française.  A  la  paix  de 
17G3,  il  fut  employé  dans  le  ministè- 
re secret  du  comte  de  BrogUe..  Cette 


21 4  ROZ 

même  année,  sur  l'ordre  du  roi,  il 
passa  en  Aiiglcterre ,  et  fit  la  recon- 
naisssance  des  poris  et  côlcs  de  ce 
royaume.  De  n-lour  en  France  ,  il 
fut  cliarge' ,  en  1765,  de  faire  la 
reconnaiss.ince  topograpiiiquc  et  hy- 
drographique de  toutes  les  côtes  et 
ports  du  Royaume.!!  produisit,  pour 
la  défense  des  provinces  d'Aunis  et 
de  Saiutonge  ,  et  parliculicremeut 
pour  le  port  de  Rochefort  ,*iin  projet 
qui  fut  approuve  p.ir  le  roi.  Kn 
1767  ,  il  fut  nommé  aide-niarcchai- 
général  des  logis  employé  en  Breta- 
gne ,  et  proposa  ,  ])our  le  port  de 
Brest ,  un  plan  de  défense  qui  fait 
encore  aujourd'hui  la  sûreté  de 
ce  bel  établissement  maritime.  On 
doit  citer  aussi  les  travaux  propo- 
sés, et  en  partie  effectues  par  lui, 
pour  la  sûreté  de  Saiut-Malo,  du 
Clos-Poulet ,  de  Lorient ,  du  Port- 
Louis  ;  du  Croisic  et  de  Belle-Isle.  A 
la  fin  de  l'année  17G8  ,  le  gouverne- 
ment le  charsrea  de  rédi";er,  sur  les 
dépêches  des  ministres  et  des  géné- 
raux, l'histoire  des  guerres  de  France 
sous  les  règnes  de  Louis  XIII,  Louis 
XIV et  Louis  XV.  Cet  ouvrage,  qui 
devait  être  en  douze  volumes  in-4°., 
avec  un  volume  de  planches,  est 
resté  inédit  par  suite  de  la  révolu- 
tion. En  1770,  il  fut  nommé  com- 
mandant à  ^aiut-Malo,  et  chaigédc 
rédiger  un  plau  général.  En  1778,  la 
guerre  contre  l'Auglclcrre  étant  dé- 
clarée ,  il  fut  appelé  à  Versailles  ; 
il  comrauiiiqua  au  conseil  du  roi  ses 
idées  sur  la  manière  d'attaquer  les 
ports  de  l'ennemi,  et  fit,  avec  le 
maréchal  de  Rroglic,  l'inspection  des 
côtes  :  le  plan  de  descente  en  Angle- 
terre ,  rédigé  par  La  Rozière ,  fut 
approuvé;  et  il  alla  remplir  les  fonc- 
tions de  maréchal-général  des  logis 
de  l'armée  destinée  à  l'expédition,  et 
rassembléesur  les  côtesdela  Planche. 


ROZ 

En  178[,  il  fut  promu  au  grade  de 
maréchal -de -camp.  La  paix  étant 
signée  avec  l'Angleterre  ,  en  1 783 ,  il 
commanda,  jusqu'en  1787,  six  ba- 
taillons emj)loyés  aux  travaux  de  la 
navigation  intérieure  de  la  province 
de  Bretagne.  A  la  révolution,  les  trou- 
pcs  ayant  abandonné  le  })ai  ti  du  roi , 
le  marquis  de  La  Rozière  ,  qui  con- 
naissait ledanger  décommander  sans 
le  pouvoir  de  se  faire  obéir  ,  obtint 
la  permission  de  se  retirer  dans  sa 
terre  de  la  Rozière  en  Champagne  , 
d'où  il  eluigra  ,  au  mois  de  mai 
1791  ,  avec  son  fils  aîné,  capitaine 
de  dragons.  Mis  a  la  tête  des  bu- 
reaux de  la  guerre  établis  à  Coblentz 
par  les  princes  frères  de  Louis  XVI, 
il  exerça  les  fonctions  de  ministre  de 
la  guerre  ,  sous  le  maréchal  de  Bro- 
glie,  qui  remplissait  celles  de  premier 
ministre.  Il  fit  ensuite  la  campagne 
de  1 79'2 ,  en  qualité  de  maréchal-de- 
camp  et  de  maréchal  -  général  des 
logis  de  l'armée  royale  ,  et  fut  nom- 
mé ,  celte  même  année  ,  comman- 
deur, puis  grand-croix  de  l'ordre  de 
Saint-Louis.  Après  la  malheureuse 
caiL'pagne  de  1792  ,  plusieurs  cours 
étrangères  lui  firent  offrir  du  service^ 
mais  il  aima  mieux  vivre  ignoré, 
que  d'abandonner  ceux  qui  ,  com- 
me lui  ,  savaient  sujiporler  l'infor- 
tune. En  1794,  il  passa  en  Angle- 
terre ,  sur  Tordre  qui  lui  fut  adressé, 
de  Pélersbourg  ,  par  le  comte  d'Ar- 
tois ,  et  fut  employé  à  Londres  ,  eu 
qualité  de  quartier-maîlre  générai  des 
troupes  à  la  solde  de  l'Angleterre, 
destinées  à  débarquer  dans  la  Ven- 
dée. La  Rozière  reçut  la  proposition 
d'entrer  au  service  de  la  Turquie , 
avec  de  grands  avantages  ;  mais  il 
préféra  de  servir  la  Russie,  dans  le 
grade  de  général- major,  et  avec  la 
permission  de  restera  J^ondres  ,  au- 
près des  princes   français.   Peu  de 
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temps  après  ,  la  reine  de  Portugal 
lui    ayant  fait    offrir   le    grade    de 
lieutenant  -  ge'ne'ral  et   de  quartier- 
maître  gênerai  de  ses  arme'es,  il  pas- 
sa au  service  de  cette  puissance,  et 
arrive  à  Lisbonne,  en  janvier  1797  . 
il   s'y  occupa  de   la   formation   de 
son  e'iat  major.  Le  prince-rcgent  de 
Portugal  lui   donna,  en    1801  ,  le 
commandement  en  chef  de,  l'arme'e 
destinée  à  défendre  le  Lord  de  ce 
royaume,  et,  à  son  retour  de  l'armée, 
le  fit   commandeur   de  l^ordre   du 
Christ.  En  1802  ,  il  le  nomma  ins- 
pecteur-général des  frontières  et  cô- 
tes du  royaume;  et  LaRozière  exer- 
ça ces  fonctions  pendant  plusieurs 
années,  dirigeant  tout ,  et  jetant  les 
premiers  fondements  d^un  nouveau 
plan  général   analogue  à   la  situa- 
tion du  pays ,  et  dont  les  Anglais 
ont  su   tirer  un   grand  parti  dans 
la  guerre  contre  les  Français.  Un 
changement  dans  le   ministère  ar- 
rêta  cet  utile  travail.   Après   mille 
projets  ,    presque   aussitôt   détruits 
que  conçus ,  et  où  les  avis  du  mar- 
quis ne  prévalurent  point,  le  prince- 
régent  ,  avec  sa  cour  ,  s'embarqua 
pour  le  Brésil;  et  La  Piozière  mou- 
rut, après  quarante  -  cinq  jours  de 
maladie,   le  7   avril    1808  :   il  fut 
enterré  dans  l'église  des   capucins 
français  à  Lisbonne  ,  oîi  sa  famille 
lui  a  fait  ériger  un   mausolée.  Ses 
ouvrages  imprimés,  sont:    L    Les 
Stratagèmes    de   guerre  ,    Paris  , 
1755,  in- 12;  faible  compilation, 
ouvrage  de  sa  jeunesse.  IL  Campa- 
gne du  maréchal  de  Créqui  en  Lor- 
raine et  en  Alsace  en  1677 ,  ï^s'^is, 
1764,  in -12.  IIL  Campagne  de 
Louis  prince  de  Condé ,  en  Flan- 
dre,  en  1674,  Paris,  i7G5,in-i2. 
IV.  Campagne  du  maréchal  de  J^il- 
lars  et  de  Max.  -Em. ,  électeur  de 
Bavière,  en  Allemagne  ^  en  1703, 
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Paris  ,  1766.  V.  Campagne  du  duc 
de    Rohan  dans  la   Falteline  ,  en 
i635  ,  précédée  d'un  discours  sur 
la  guerre  des  montagnes  ,  avec  ure 
carte  pour  l'intelligence  de  la  cam- 
pagne. VL  Traité  des  armes  en  gé- 
néral., Paris  ,  T  7(34.  Outre  sa  grande 
carte  de  la  liesse,  en  quatre  feuilles, 
qu'il  fit  graver  en  1 761 ,  on  a  encore 
de  lui,  la  carte  des  Pa^s- Bas  catho- 
liques ,  et  celle  du  combat  de  Senef. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  inédits, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  l'His- 
toire des  guerres   de  France,  sous 
Louis  XIII,  Louis  XIF  et  Louis 
XV ,  dont  on  a  déjà  parlé;  —  Rela- 
tion de  la  cawjpagne  des  Prussiens., 
en  1792,  et  de  celle  de  1801  ,  en 
Portugal;  —  Des  devoirs  du  maré- 
chal-général des  logis  de  V armée  , 
et  de  VoJft.cîer  d^ état-major;  —  De 
Vart  d'asseoir  les  camps  ,  défaire 
des  reconnaissances  ,  du  choix  des 
positions ,  de  la  marche  des  colon- 
nes en  campagne,  eic. 'y — Des  recon- 
naissances générales  et  très -étendues 
sur  toutes  les  côtes  et  les  frontières 
de  France  ,  sur  différentes  parties  de 
l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  de  la 
Suisse  ,  accompagnées  de  plans  et 
cartes  dessinés  par  lui;  — Un  travail 
considérable  sur  le  Portugal ,  fait  et 
dirigé  par  lui  seul  ;  celui  sur  l'An- 
gleterre ,  sous  le  ministère  du  comte 
de  Broglie.  La  Rozicre  a  aussi  four- 
ni beaucoup  d'articles  militaires  à 
l'Encyclopédie  (  notamment  les  ar- 
ticles Pique  et  Mousqueterie ,    qui 
sont  curieux  )  ;   et  il  a  travaillé  à 
nombre    d'ordonnances    militaires. 
Une  partie  de  ses  manuscrits  et  de 
ses  cartes  a  été  égarée  pendant  la  ré- 
volution; l'autre  est  au  dépôt  de  la 
guerre,  à  Paris.  Z. 

RUAR  (  Martin  ) ,  né  eu  1 588  ,  à 
Krempe ,  dans  le  Holstein ,  fit  une 
étude  particulière  du  latin  et  du  grec , 
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s'appliqua  à  l'hcbreii ,  au  raLLin,  à 
l'arabe,  voyagea  dans  la  plupart  des 
pays  de  l'Europe  ,  en  apprit  les  lan- 
gues ,  étudia  le  droit  naturel,  le  droit 
public,  l'histoire  et  les  dogmes  de 
toutes  les  sectes  ;  il  fut  d'abord  lulb('- 
rien,  puis  socinien.  George  Crilixte 
tenta  inutilement  de  le  ramener  à 
la  confession  d'Augsbourg.  Rua r  aima 
mieux  perdre  son  patrimoine,  que 
de  renoncer  au  parti  qu'il  avait  pris  ; 
il  occupa  ensuite  la  place  de  recteur 
du  collège  de  Racovie,  enfin  celle  de 
ministre  des  sociniens  de  Dantzic:, 
et  mourut  en  1657.  II  dut  sa  re'pula- 
tion  autant  à  ses  mœurs  douces  et 
polies,  qu'a  son  savoir,  lequel  n'était 
j)as  accompagné  d'un  jugement  bien 
solide.  On  a  de  lui  des  Notes  siu-  ie 
Catéchisme  des  églises  sociniennes 
de  Pologne  ,  dans  les  éditions  de 
iG65  et  8o'  et  1  vol.  de  Lettres, 
Amsterdam  ,  1677-Si,  in  8^.,  réim- 
primées à  la  suite  de  V Histoire  du 
Crfpto-Socinianisme ,  par  Zeltiier , 
avec  des  notes  de  l'éditeur ,  Leipzig , 
17^29,  in-4°.  Ces  lettres  sont  curieu- 
ses ,  p'eines  d'anecdotes  littéraires 
rt  de  faits  intéressants  sur  l'histoire 
de  la  secte  de  l'auteur.         T—  d. 

RUAULT  (  Jean  ) ,  en  latin  Rual- 
dus  ,  littérateur,  né  vers  i  58o  ,  à 
Coutances  ,  s'appliqua  de  bonne 
Leure  à  l'étude  des  langues  grec((ue 
rt  laliite  ,  et  s'y  rendit  fort  habite, 
ains?  que  dans  l'histoire,  la  "éo^ra- 
plue  et  les  antiquités.  Apre»  avoir 
légenté  quelques  aijuées  à  Rouen  ,  il 
vint  à  Paris ,  où  il  enseigna  les  hu- 
manités avec  succès  dans  dilTérenls 
collèges.  Deux  fois  il  fut  revêtu  de  la 
dignité  de  recteur  de  l'université;  et 
en  169.9  ,  itfut  choisi  pour  succéder 
à  Fréd.  JMorel,  dans  l'une  des  chaires 
de  bel  les -lettres  du  Collège  royal. 
Ruault  mourut  eu  i636.  C'était  un 
écrivain  prolixe  et  dénué  de  goiii  ; 
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mais  il  avait  une  immense  lecture 
et  beaucoup  d'érudition.  On  en  a  la 
preuve  dans  la  P^ie  de  Plutarque  ^ 
qu'il  a  placée  à  la  tête  des  OEuvres 
du  philosophe  de  Chéronée  ,  Paris  , 
1624  (i),  et  dans  les  notes  dont  il  a 
enrichi  cette  édition  ,  que  les  curieux 
recherchent  encore,  quoiqu'elle  ait 
été  surpassée  (  F.  Plut  arque  ).  On 
a  aussi  de  Ruault  :  T.  Un  Becueil 
de  poésies  latines,  Paris,  1610, 
in-i'j.  Ce  volume  renferme  deux  li- 
vres d'épigrarames ,  et  un  livre  de 
vers  pieux  ;  suivis  de  quatre  ha- 
rangues latines ,  dont  les  sujets  sont  .- 
la  Mort  de  Jésus-Christ ,  TAnnoncia- 
tion  de  la  Vierge  et  les  Panégyri- 
ques de  saint  Jean- Baptiste  et  de 
.sainte  Ursule.  II.  Controversia  de 
Diiellis  ,  ibid.,  1625,  in-80.  m. 
Oraison  funèbre  (  Laudatio  f une- 
bris  )  d'Achille  de  Harlay  ,  ibid., 
1616,  in-4°.  de  5o  pag.  ÏV.  Preuves 
de  V Histoire  du  royaume  d'Fuetot, 
Paris,  i63i  ,  in-^".  ;  rare  et  recher- 
ché. C'est  un  Recueil  de  titres  et  d'ac- 
tes, à  l'aide  desquels  l'auteur  prétend 
prouver  que  cette  terre  a  réellement 
été  érigée  en  royaume  par  Clotairc 
(  F.  Gautier  ,  sire  d'Yvetot  et  Rob. 
Gaguin  ).  La  Notice  que  l'abbé  G  ou. 
jet  a  consacrée  à  Ruault,  dans  son 
Histoire  du  collège  royal  de  Fran- 
ce, est  incomplète.  W — s. 

RUBBI  (André)  ,  ex-jésuite,  né 
à  Venise,  en  Î739  ,  embrassa, 
fort  jeune,  l'institut  de  Saint  -  Igna- 
ce ,  et  professa  les  belles  -  lettres  au 
collège  des  nob'es  ,  à  Brescia.  Après 
la  dispersion  de  son  ordre,  il  se  re- 
tira dans  sa  patrie ,  où  il  fut  oc- 
cupé de  travaux  littéraires.  Il  y 
mourut  en  1810.  Ses  ouvrages  sont  ; 

(1)  Cette  édition  est  connue  sous  le  nom  de  dfaus~ 
sac  , quoique  Ruault  en  ait  pris  soin;  c'est  jor  uns 
erreur  tvptigr.ipliiqui' cjh'h  rail.  PlL'TAKQUE  el!^ 
tut  indiquée  tout  la  dule  de  iG3^. 
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I.  Interprclatio  et  illuslra'lo  epi- 
taphii  grœci  Ravennœ  rejierli,  Ro- 
me, 1765,  in  -  4"-  II-  Bodipresa, 
Venise  ,  in-8*'. ,  1773.  L'auteur  écri- 
vit celte  tragédie  à  Brescia  ,  où  elle 
fut  jouceparses  éVevesAll.  Elogi ila- 
liani ,  ih'ià.  y  1 '2  vol.  in  -  8°.,  1781 
et  suiv.  C'est  un  clioix  d'Éloges 
écrits  par  différents  auteurs  moder- 
nes ;  ils  sont  au  nombre  de  trente- 
six,  parmi  lesquels  il  y  en  a  six  de 
Pvubbi  :  ce  sont  ceux  de  Pétrarque  , 
Léonard  de  f^inci,  Galilée,  CaS' 
tiglione,  Métastase  et  Ginanni.  L'e'- 
diteur  de  ce  Recueil  y  a  inlercalë  le 
Catalogue  des  médailles  italiennes  du 
cabinet  de  l'abbé  Angelo  Bottari. 
IV.  Dlssertazione  cronoloi^ico-isto- 
rico  -  crilica  sopra  il  sepolcro  d' I- 
saccio  .  esarca  di  Ravenna  ,  ibid.  , 
1781.  V.  Ugolino.  Cette  tragédie 
fut  insérée,  sans  nom  d'auteur,  dans 
le  tome  v  du  Teatro  italiano  del 
secoln  xriii,  Florence,  1784?  in- 
S''.  Vï.  Parnaso  italiano,  owero 
raccolta  di  poeti  classici  italUini 
d'ogni  génère ,  d'ogni  età  e  d'ogni 
meiro ,  Venise  ,  56  vol.  in  •  8^.  , 
1784-91.  VIL  Parnaso  dé* poeti 
classici  d'ogni  nazione  tradotti  in 
italiano ,  ibid.,  4»  vol.  in-8''.,  1793 
et  suiv.  Rubbi  a  présidé  à  ces  deux 
Collections  ,  qu'oH  doit  considérer 
plutôt  comme  des  spéculations  de  li- 
braires que  comme  des  monuments 
littéraires.  Il  a  composé  une  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  chacun 
des  auteurs  compris  dans  ces  Re- 
cueils. Ces  morceaux  sont  écrits  d'un 
style  tellement  coupé,  que  la  lecture 
en  est,  si  l'on  ose  dire,  asthmatique  ; 
ce  qui  lui  avait  valu  le  sobriquet  de 
Stile  a,  singhiozzo  (Style  à  hoquet). 
VIIL  Giornale  delV  anlichità  sa- 
cre eprofane^  giusta  il  metodo  di 
Pitisco  ,  ibid. ,  1793  ,  in  -  8'\  ÏX. 
/  giorni  delV  anno ,  consecrali  alla 
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pasiione  di  Gesù-  Cristo  ,  Parme, 
1793,  in- 12.  X.  Epistolario  ,  ossia 
scelta  di  leitere  inédite^  Venise,  1 
vol.  in  "4°.,  1795 -96.  C'est  un  Re- 
cueil de  lettres  inédites  de  différents 
auteurs.  XT.  //  genio  nautico  e 
militare  j  cinti  due,  ibid.,  in-4<*. 
C'est  un  petit  Pocme  à  l'occasion 
de  la  mort  d' Angelo  Erao  ,  célè- 
bre amiral  vénitien  ,  qui  avait  bom- 
l)ardé  Tunis  dans  la  guerre  de  1774. 
XIL  Genio  letterario  d'Europa^ 
ibid.  ;  ouvrage  périodique  ,  fondé 
par  Rubbi,  en  1793,  en  ojiposi- 
tion  à  un  autre  journal ,  intitulé  : 
Memorie  per  servire  alla  storia  let- 
teraria  e  civilii  d'Europa,  dirigé 
par  le  docteur  Aglielti;  mais  cedei- 
nier  l'eniporla  sur  l'autre,  qui  cessa 
de  paraître  au  bout  de  quelques  mois. 
XIII.  La  Fainiglia  (  la  Vanille  ) , 
poemetto  latino .  in-4'^'i  dans  la 
Raccolta  Ferrarese ,  tome  vi.  Rub 
bi  a  surveillé  les  éditions  des  OEu- 
vres  de  Muratori  et  de  Maffei ,  pu- 
bliées à  Venise,  les  premières  en  4B 
vol.  in  -  8°.  ,  et  les  autres  en  i\  i.i- 
8^*.  On  trouve  des  renseignements 
épars  sur  la  vie  de  Rubbi,  dans  Ca- 
ballero  ,  Supplément  à  la  Bibliolh, 
script,  soc.  Jesu  ;  —  dans  Moschini, 
Letteratura  Veneziana  del  secolo 
xriii ,  et  surtout  dans  le  tome  5ô 
et  dernier  du  Parnaso  italiano  ,  où 
l'auteur  a  eu  soin  de  les  consigner 
lui  -  même.  A — G — s. 

RUBEIS.   r.  Rossi. 

RUBEIS  (  jEJLN-BtRNARD-Mir.IE 

DE  ),  dominicain  ,  ué  vers  l'an  1686, 
d'une  famille  distinguée  de  Cividal 
del  Friuli,  prononça  ses  vœux  à  l'â- 
ge de  dix-sept  ans  dans  Tordre  des 
frères  prêcheurs.  Envoyé  en  Tos- 
cane, il  y  acheva  d'étudier  la  phi- 
losophie, dans  le  couvent  de  San- 
Miniato  ,  d'où  il  revint  la  professer  à 
celui  des  Zaliere  à  Venise.  Il  s'en 
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absenta  quelque  temps  pour  suivre, 
en  qualité'  de  tlicologicn^  une  mis- 
sion extraordinaire  de  la  repul)liq'ie 
auprès  de  ia  cour  de  France.  De  re- 
tour à  Venise  ,  il  ne  s'occupa  que  de 
SCS  c'tudcs,  et  deraccroissemcnt  de 
la  bibliothèque  de  son  couvent ,  dont 
le  soin  lui  était  confie  :  elle  devint 
une  des  plus  considérables  de  la  ville, 
lors  qu'Apostolo  Zcno  lui  légua , 
eu  I  ySo  ,  tous  les  ouvrages  ,  tant  im- 
primes que  manuscrits,  qu'il  avait 
rassembles  de  son  vivant  (  i  ).  Dans 
la  controverse  relative  à  l'abolition 
du  pafriarcliat  d'Aqiiilee  ,  le  P.  Ru- 
beis  fut  désigne  par  le  cardinal  Del- 
fino ,  revêtu  alors  de  cette  dignité^ 
pour  aller  soutenir  les  droits  de  ce 
sieste  ,  à  Rome  :  mais  Rubeis  s'y  re- 
fus i  constamment ,  prefe'rant ,  à  l'e'- 
clat  de  cette  négociation ,  le  rigoureux 
genredc  vie  qu'ilav<iit  adopte ,  en  par- 
tageant son  temps  entre  l'étude  et  les 
pratiques  de  piétë.  Accablé  d'années 
et  de  travaux ,  il  mourut  à  Venise , 
le  2  février  i']']5,  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  Ses  Ouvrages  sont  : 
I.  De  Fabula  monachatûs  henedic- 
tini  dwi  Thomœ  Aquinatis ,  Venise , 
1724,  in-8°. ,  sans  nom  d'auteur. 
C'est  une  réponse  à  une  Dissertation 
historique  ,  dans  laquelle  on  avait 
prétendu  établir  que  saint  Thornas- 
d'Aquin,  avant  d'entrer  dans  l'ordre 
de  saint  Dominique  ,  avait  appartenu 
à  celui  de  IMont-Cassin.  Cet  Ouvrage 
fut  augmenté  ,  et  réim])riméà  la  tète 
du  tome  V  des  OEuvres  du  même  saint 
Thomas,  édition  de  Venise  ,  174G 
et  suiv.  Il  fait  aussi  partie  des  trente 
Dissertations  critiques  et  apologéti- 
ques sur  ce  même  saint ,  ibid. ,  1750. 
il.  De  und  sententid  damnationis 
in  Acacium  cpiscopiim   Consianli- 
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nopoUtanum  ,  ibid.,  1729,  in-8°. 
L'auteur,  profitant  de  la  découverte 
d'une  lettre  trouvée  dans  un  ancien 
manuscrit  à  Vérone  ,  jette  quelque 
lumière  sur  la  condamnation  de  cet 
évêque,  sous  le  pontificat  de  Félix  m. 
m.  Sjnodus  quœ  acta  est  in  civi- 
tate Mantud  annoSi'j ,  ibid. ,  1729; 
dans  le  tome  ix  de  la  Collection  des 
conciles.  Ce  sont  les  actes  d'un  con- 
cile tenu  à  Mantoue,  pour  des  affaires 
relatives  à  l'églised'Aquilée.llsfurent 
publiés  pour  la  première  fois  par  le  P. 
iUibcis  ,  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Fallicellana.  IV.  Ani- 
mcuhersiones  in  concilium  d  Gre- 
gorio  XII  celehraLinn  Fori-Jidii , 
seu  in  civitate  Austiid,  ibid. ,  1 78 1  ; 
dans  le  tome  xv  du  même  Recueil. 
V.  De  schisjnate  ecclesiœ  Aquile- 
jensis  ,  dissertatio  historien  ,  ibid. , 
1732  ,  in-8°.  Cette  Dissertation  est 
accompagnée  des  actes  du  concile  de 
Mantoue  ,  dont  on  a  parlé  plus  haut, 
avec  des  notes  et  des  corrections. 
Elle  fait  aussi  partie  de  l'ouvrage 
suivant  :  VI.  Monumenta  ecclesice 
Aquilejensis ,  commentarii  histo- 
rico  -  chronologico  critici ,  Argen- 
tinœ  (Venise),  1740,  in-fol.  On 
trouve,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  une  an- 
cienne Chronique  des  patriarches  d' A- 
quilée.  ^U.  JHviJThomœ  Aquinatis 
opéra  théologien  ,  Venise,  i745- 
T7G0,  28  vol.  in-40.  Le  p.  de  Ru- 
beis, qui  en  a  été  l'éditeur  ,  a  joint  à 
chaque  traité  un  avertissement  et  des 
remarques.  VIII.  De  nummis  pa- 
triarcharum  Aquilejensium  disser- 
tatio ,  ibid.  ,  1717  ,  ia-8^'.  IX.  De 
nummis  patriareharum  Aquilejen- 
sium ^  dissertatio  altéra,  ibid.  , 
179'!,  in -8^,  X.  Discorso  istorico- 
cronologicodiplomatico  sopra  una 
pergamena  antica  veneziana ,  ibid. , 
1749  ,  in-80.  XI.  De  gestis  et  scrip- 
tis  ac doctrinâ  sancîi  Thomœ  Aqui- 
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natis^Dissertationes  crilicœ  et  apolo- 
geticœ^'\h\à.^  1 75o,in-fol.  Ces  Disser- 
tations sontau  nombre  de  trente  ;  une 
des  plus  importantes  cstia  neuvième 
du  Recueil  ,  inlitulëc  :  Defide  aiicto- 
ris  operiim  quœ  vulsjb  Arcopa^itica 
dicwitur  ;    an  orthodoxiis  fuerit , 
an  liœ retiens  ,  vel   apoUuKirista  , 
vel  eutjddanus ,  seu  inonophysila. 
Deux  de  ces   Dissertations  avaient 
déjà  paru  dans  l'édition  des  OKuvres 
de  saint  Tliomas  ,  tora.  x.\iv  et  xxv. 
XII.  De  rébus  congregationis  siib 
îitnlo  heatl  Jacohl  Salonionii ,  etc.. 
Comment  arias   historiens  ,    iJjid.  , 
1751  ,   in  4".  XIII.    Georgii  ,  seu 
Gregorii  Cyprii  patriarchœ  Cons- 
tantinopolitani  vita  ^  ibid. ,   i753, 
in  4'^.,  publiée  pour  la  première  fois 
d'après  un  manuscrit  grec  de  Leyde, 
avec  une  traduction  latine  et  des  no- 
tes. XIV.  Dissertationes  duce,  pri- 
ma  de    Turanio  ,    seu    Tyrannie 
Rujino  ;  altéra  de  vetustis  liturgiis , 
etc.,  ibid.,   1754,  in-4''-  XV.  De 
Theophylacti   Bulgariœ  archiepis- 
copi  gestis  et  scriptis  ,  ac  doctrind, 
ibid.,   1754  ,  in-fol.  ;  dans  le  tom.i 
des  OEuvres  de  ThéopLylacte.  XVI. 
Dissertatio  in  qud  prœsertim  agitur 
de  scholiis  S.  Maximi  et  Johannis 
Scjthopolitani  ac  Germani  Cons- 
lantinop.  patriarchœ  ,  ibid. ,  1755  , 
in-fol;  dans  le  tome  i  des  OEuvres  de 
Dcnys  l'Arcopagite.  XVII.  Disser- 
tatio adversus  Samueleni  Crelliwn , 
aliosque,  ibid.  ,1755.   XVIII.    De 
peccato  originali ,  ejusque  naturd , 
et  traduceetpœnd.  tractatus  théolo- 
giens,   ibid.  ,   17^7,  in-4°.  XIX. 
PI  ta   heatce   Benvenutœ    Bojanœ , 
ibid. ,  1 757  ,  in-4*'.  ;  imprimée  pour 
la  première  fois  d'après  le  manus- 
crit original.    XX.    De  charitate, 
virtute  theologicd  ,  ejusque  naturd 
etc.,  tractatus  théologiens  ,  ibid., 
1758,  ia-4°.  XXI.  Dissertationes 
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varice  eriulitionis  ,  suh  und  capitum 
série  collectes ,  ibid.,  1762,  in-4^. 
XXII.  Lettera  al  P.  Barheri,  so- 
pra  il  sistema  délia  Grazia  del  P. 
Migliavacca .  dans  le  n<*.  48  des  No- 
çelle  letter.  Fiorentine  ,  17'ji.  On 
trouve  des  renseignements  plus  éten- 
dus sur  cet  auteur,  dans  les  Ouvrages 
suivants:  i^.  ElogiumJ.  Bern.  Ma- 
ria'de  Bubeis  y  dans  le  tome  xxviiide 
la  IVuoi>a  raccolta  Calogeriana  ;  2°. 
Elogium  de  Ilubeis  ,  dans  le  tome  11 
des  Fitœ  Italo'uni,  etc.,  de  Fabroni; 
3"^.  Elogio  del  P.  de  Buheis  ,  dans 
le  tome  ix^.du  nouveau  Giornale dé* 
letterati  d/ Italia  ,  Mod^cne  ,  ^77^» 

ft  A G — s. 

RUBENS  (  Piebp.e-Paul  ),   le 
plus  illustre  peintre  qu'ait  produit 
l'école  flamande  ,  naquit  à  Cologne, 
le  29  juin  1577,  d'une  famille  noble 
originaire  de  Styrie,  qui  vint  s'éta- 
blir à  Anvers  à  l'époque  du  couron- 
nement de  Charles-Quint.  Jean  Pvu- 
bens,  son  père,  était  catholique  ;  et 
il  exerça  pendant  plusieurs  années 
dans  cette  ville  les  premières  magis- 
tratures. Mais  les  troubles   excités 
par  les  sectaires  du  seizième   siècle 
l'ayant  dégoûté  du  séjour  d'Anvers, 
il  se  transporta  à  Cologne  avec  sa  fem- 
me, et  y  acheta  une  maison,  devenue 
célèbre  dans  la  suite  par  le  séjour  de 
la  reirie  Marie  de  Médicis,   qui   y 
mourut  en  i(i43.  Ea  mère  de  Ru- 
bens,    nommée  Marie   Pipclingue , 
eut  sept  enfants,   dont  Pierre-Paul 
futledernier.  Destiné  d'abordà  la  ro- 
be ,  il  se  faisait  déjà  remarquer  par 
ses  progrès  ,lorsqu'en  1587,  son  pè- 
re mourut:  sa  mère  revint  habiter 
Anvers,  sa  ville  natale.  Rubens  y 
continua  ses  études ,  et  fit  sa  rhéto- 
rique d'une  manière  si  distinguée , 
(ju'il  parlait  et  écrivait  le  latin  avec 
autant  de  facilité  que  sa  langue  ma- 
ternelle. Il  fut  alors  placé,  en  qualité 
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de  page,cliczla  comtesse  de  Lalain, 
d'une  des  plus  nobles  familles  de 
Flandre  :  mais ,  maigre  les  soins  que 
l'on  avait  pour  lui,  cette  vie  lui  dé- 
plut beaucoup  ;  et  il  supplia  sa  mère 
de  le  laisser  cultiver  la  peinture,  ce 
qu'il  n'obtint  qu'à  force  d'instances. 
11  fut  admis  dans  l'école  d'Adam 
Van-Ort.  Le  caractère  brutal  et  la 
conduite  crapnleuse  de  ce  peintre  , 
inspirèrent  bientôt  à  l'élève  un  de- 
j:;oût  invincilile.  Heureusement  qu'il 
trouva  dans  Otto  Va3nius  ,  qui  bril- 
lait à  celle  époque  sans  rival,  ce 
qu'il  desirait  sous  le  rapport  des 
mœurs  et  des  talents.  Apris  quatre 
ans  d'études,  il  se  montra  supA'icur 
à  ses  deux  maîtres  ;  et ,  muni  de  let- 
tres de  recommandation  des  arclii- 
ducs  Albert  et  Isabelle,  il  partit 
pour  ritalie,  au  mois  de  mai  1600. 
il  se  rendit  d'abord  à  Venise,  ])0ur 
s'y  former  sur  les  ouvrages  du  Ti- 
tien ,  de  Paid  Véronèse  et  du  Tinto- 
ret.  Un  gentilhomme  du  duc  de 
Mantoue,  logé  dans  la  même  mai- 
son que  Rubcns  ,  et  frappé  de  la 
beauté  de  ses  ouvrages ,  s'empressa 
d'en  faire  le  plus  grand  éloge  à  son 
souverain^  qui  invita  sur-le-champ 
le  jeune  artiste  à  venir  à  Mantouc  , 
où  il  lui  donna  le  titre  de  gentilhom- 
me, et  de  peintre  de  la  cour.  Leduc 
se  plaisait  a  le  voir  travailler  età  met- 
tre son  érudition  à  l'épreuve:  mais 
Buber.s,  j)arses  réponses,  acquérait 
chaque  jour  de  nouveaux  titres  à  !a 
bienveillance  de  ce  prince,  qui  le 
choisit  pour  aller  à  la  cour  d'Espa- 
gne offrir  au  roi  Philippe  111 ,  un 
carosse  raas^nifiqne  et  un  superbe 
attelap;e  de  six  chevaux  napolitains; 
et  au  duc  de  Lerme,  premier  minis- 
tre ,  plusieurs  objets  de  grand  prix. 
Rubans  s'acquitta  de  cette  mission  à 
l'entière  satisfaction  des  deux  cours; 
cl  il  revint  à  Msiuloue,  d'où  le  duc 
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lui  permit  de  se  rendre  à  Rome,  en 
le  chargeant  de  copier  pour  lui  les 
plus  beaux  tableaux  de  l'école  ro- 
maine :  en  même  temps  ,  il  lui 
passa  au  cou  une  riche  chaîne  d'or  , 
et  le  combla  de  présents.  Arrivé  à 
Rome,  Rubens  se  livra  tout  entier  à 
l'étude,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  con- 
naître. L'archiduc  Albert  lui  com- 
manda trois  tableaux  pour  la  cha~ 
])elle  de  sainte  Hélène,  qu'il  faisait 
réparer  dans  l'église  de  Sainte-Croix 
de  Rome.  De  Rome ,  Rubens  alla 
visiter  Florence  :  il  y  reçut  du 
grand -duc  l'accueil  le  plus  flatteur; 
et  ce  prince  voulut  avoir  le  Portrait 
de  l'artiste  ,  peint  par  lui-même  , 
pour  en  orner  la  salle  des  peintres 
célèbres.  Rubens  mit  à  profit  son  sé- 
jour dans  cette  ville  poury  étudier  les 
chefs-d'œuvre  de  la  sculptureantique 
que  renfermait  la  galerie,  ainsi  que 
ceux  qu'avait  produits  le  ciseau  de 
Michel- Ange;  et  il  exécuta,  pour  le 
grand-duc,  un  Héros  entre  Minerve 
et  F  émis ,  secouru  par  le  Temps  ; 
les  Trois  Grâces  y  en  grisaille,  et  uu 
Silène.  De  Florence,  il  se  reudit  à 
Bologne,  pour  y  voir  les  ouvrages 
des  Carraches  ;  et  il  retourna  une 
seconde  fois  à  Venise,  guidé  parla 
prédilection  qu'il  avait  pour  les 
grands  coloristes  de  celte  école.  S^s 
études,  pendant  son  second  séjour 
dans  celte  ville  ,  furent  ])lus  longues 
et  plus  assidues  que  durant  le  pre- 
mier; et  il  acheva  de  s'y  perfection- 
ner dans  la  partie  de  l'art  qu'il  a 
possédée  à  un  degré  aussi  éminent.  A 
ses  veux,  cependant, l'école  romaine 
devait  l'emporter  pour  le  dessin  ;  et 
il  se  décida  à  revenir  à  Rome  A  son 
arrivée,  le  pape  lui  demanda  un  ta- 
bleau pour  son  oratoire  de  Monle- 
Cavallo  :  Rubens  peignit  ,  pour 
satisfaiieà  celte  demande,  la  rier^!^ 
et  sainte  Anne  adorant  V Enfant- 
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Jésus.  A  l'oxomple  du  SaiiU-Père, 
les  cardinaux  Chigi ,  Rospigliusi  , 
le  connétable  Colonne  ,  la  prin- 
cesse de  Scalamare,  les  pères  de 
l'Oratoire  ,  lui  commandèrent  plu- 
sieurs tableaux.  Il  fit ,  pour  le  pre- 
mier, le  Triomphe  du  Tibre ;^our\e 
second,  les  Douze  Apôlres ;  ^our\e 
connétable  Colonne,  une  Orgie  de 
militaires;  pour  la  princesse:  Pro- 
tèe  et  les  Dieux  marins  à  table  , 
servis  par  trois  Nére:des;  et  f^er- 
tumne  et  Pomone.  La  grotte,  les 
poissons,  les  traits,  les  pbmtes,  les 
animaux  et  le  paysage,  ontéte  peints 
par  Breughel  de  Velours.  Pour  la 
ChiesaNuova,  ou  l'église  neuve  des 
pères  de  l'Oratoire,  il  fit  trois  piè- 
ces fl^autel  ;  Tune  placée  dans  le 
grand-cliœur,  représente  la  Viers^e 
et  V  Enfant  Jésus  adorés  par  les 
anges.  L'autre,  qu'on  voit  au  second 
autel ,  est  une  Fierge  martyre.,  ac- 
compagnée de  deux  saintes  et  d'an- 
f^es.  Enfin,  la  troisième  a  pour  su- 
jet -.Saint  Grégoire-le-Qrand ,  saint 
Maurice,  saint  Jean-Baptiste  et  au- 
tres saints.  Ce  dernier  t.ibleau,  rem- 
pli de  noblesse,  et  exécuté  d'une  ma- 
nière hardie,  rappelle,  dans  beau- 
coup de  ses  parties,  l'élurle  que  Pai- 
bens  avait  faite  réceraineut  des  ou- 
vrages de  Paul  Véronèsc.  Ce  n'est 
pas  cependant  celui  qu'il  avait  pri- 
mitivement exécuté  pour  cette  pla- 
ce :  ayant  d'abord  mal  pris  ses  me- 
sures ,  ce  tableau  se  trouva  trop  haut 
et  trop  large;  il  le  refit,  et  garda 
pour  lui  le  premier.  Quoiqu'd  fût  eu 
Italie  depuis  sept  ans  ,  il  n'avait  en- 
core visité  ni  Milan  ni  Gènes.  Il  ré- 
solut de  voir  ces  deux  villes.  A  Mi- 
lan ,  il  dessina  la  fameuse  Cène  do 
Léonard  de  Vinci  ;  et  c'est  d'à  près  ce 
dessin  rapporté  par  lui  en  Flandre, 
que  Witdoock  en  exécuta  la  gravure 
au  burin.  Il  fit,  en  outre,  pour  la  bi- 


blioihèque  Ambrosienne  ,  un  tableau 
représentant  la  Fierge  et  VEnfant- 
Jéius ,  entourés  d'un  cercle  dejlt'urs^ 
qui  ont  été  peintes  par  Jean  Bren- 
ghel.  Sa  réputation  l'avait  devance 
à  Gènes ,  et  il  fut  reçu ,  avec  les  dis- 
tinctions les  plus  flatteuses,  par  la  no- 
blesse  et  les  premiers  négociants. 
Cet  accueil,  joint  à  la  beauté  de  la 
ville,  et  à  la  douceur  du  climat, 
qui  lui  convenait  mieux  que  celui 
des  autres  villes  d'Italie,  y  prolon- 
gea son  séjour.  Parmi  les  tableaux 
qu'il  y  exécuta  ,  l'on  cite  la  Cir- 
concision de  Jésus-Christ.,  et  Saint 
Ignace  guérissant  les  malades  et 
les  estropiés.,  qu'il  fit  pour  l'église 
des  Jésuites.  Il  y  a  déployé  tout  son 
g<>nie  ;  et  les  Génois  prétendent  que 
ces  deux  compositions  doivent  ctje 
regardées  comme  le  chef-d'œuvre  de 
leur  auteur.  Pendant  qu'il  résidait 
dans  cette  ville,  il  entrepiit  de  re- 
cueillir les  plans  des  plus  beaux  pa- 
lais qu'elfe  renferme;  et,  à  son  re- 
tour en  Flandre ,  il  fit  graver  et  im- 
primer cette  collection.  Au  milieu 
de  ses  travaux,  il  apprend  tout-à- 
coup  que  sa  mère  est  dangereuse- 
ment malade.  Tout  cède  à  celte  con- 
sidér.ition  ;  il  prend  la  poste.  Mais 
en  route  il  reçoit  la  nouvelle  que 
sa  mère  a  cessé  de  vivre.  Au  lieu 
de  se  rendre  à  Bruxelles,  il  se  re- 
tire dans  l'abbaye  de  Saint  -  Mi- 
chel, située  près  de  cette  ville;  et, 
pendant  un  temps  assez  considé- 
rable, il  se  livre  sans  distraction  à 
sa  douleur,  occupé  uniquement  du 
soin  d'élever  un  tombeau  <à  sa  mère, 
dont  il  composa  lui  même  l'épita- 
phe,  et  qu'il  décora  du  tableau  pré- 
cédemment exécuté  à  Rome,  pour 
la  Chiesa  Nuo^a.,  et  qui  s'était  trou- 
vé trop  grand.  Lorsque  Rubens  re- 
parut à  Anvers,  il  reçut  l'accueil  le 
plas  dislinj^uc.  Toutefois  il  se  dispo- 
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sait  à  retourner  en  Italie,  ce  climat 
convenant  mieux  à  sa  santé  et  à  ses 
goûts  :  mais  l'archiduc  Albert  et  son 
épouse  Isabelle  ne  voulurent  point 
laisser  partir  un  artiste  qui  faisait  la 
gloire  de  son  pays;  ils  rappelèrent  à 
la  cour  de  Bruxelles,  lui  donnèrent 
une  pension  considérable,  et  la  clef 
de   chambellan.   Rubens  ne  résista 
point  à   tant  de    faveurs  ;  mais   il 
obtint    des    deux    princes   la    per- 
mission  de  continuer   à  résider   à 
Anvers,  où  il  pouvait  se  livrer  à  ses 
travaux   favoris   sans   être  distrait 
par  le  tourbillon  de  la  cour.  Arrivé 
à  Anvers,  en   1610,  il  acheta  une 
maison  spacieuse ,  qu'il  fit  rebâtir 
en  grande  partie  à  la  romaine,  et  où 
il  déploya  la  magnificence  d'un  piin- 
cc;  il  orna  d'une  collection  de  bel- 
les peintures   et  de  précieux   mor- 
ceaux de    sculpture    antique,   une 
rotonde  qu'il  avait  fait  élever  exprès 
entre  cour  et  jardin,  et  qui  était  per- 
cée de  grandes  fenêtres  cintrées ,  et 
surmontéed'un  dôme.  L'ateliej- qu'il 
iit  également  construire  n'était  pas 
moins  remarquable  par  son  étendue 
que  par  labcauté  de  son  escalier.  C'est 
dans  cette  même  année  qu'il  épousa 
Isabelle  Brant ,  nièce  de  la  femme 
de  son  frère  aîné  Philippe  Rubens  , 
secrétaire  de  la  ville  d'Anvers.  Le 
duc  Albert  voulut  tenir  sur  les  fonts 
de  baptême  le  premier  enfant  de  Ru- 
bens ,  et  lui  donna  son  nom.  Cepen- 
dant la  renommée  de  l'artiste  éveil- 
la bientôt  l'envie.  Abraham  Jansens 
et  Venceslas  Koeberger  qui,  avant 
son  retour  ,  jouissaient  du  premier 
rang  parmi  les  peintres  de  la  Flan- 
dre, firent  d'abord  éclater  leur  ja- 
lousie^etle  premier  porta  même  à  Ru- 
bens un  défi  pittoresque,  que  celui-ci 
eut  la  modestie  de  refuser.  Les  archi- 
ducsluidemandèrentalorsune5ai>2fe. 
Famille j  pour  la  décoration  de  leur 
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oratoire  :  c'était  le  premier  ouvrage 
qu'on  lui  eût  commandé  depuis  son 
retour  d'Italie  ;  et  ce  morceau  enle- 
va tous  les  suffrages.  Rubens,  en  sa 
qualité  de  gentilhomme  de  l'archi- 
duc ,  s'étant  fait  admettre  dans  la 
confrérie  de  Saint-lldefonse  ,  exécu- 
ta, pour  l'autel  de  la  chapelle  de  l'or- 
dre, le  célèbre  tableau  qui  représen- 
te la  Fierge  sur  un  trône  d'or,  don- 
nant la  chasuble  à  saint  Ildefonse, 
à  genoux  devant  elle.   Ce  tableau 
était  accompagné  de  deux  volets, 
sur  lesquels  étaient  peints  les  Por- 
traits ,  de  grandeur  naturelle  j  de 
V archiduc  Albert  et  de  la  princesse 
Isabelle ,  en  manteauducal;  ces  per- 
sonnages étaient  sur  un  prie-dieu  ,  et 
avaient  à  leurs  côîés  leurs  saints  pa- 
trons debout  :  sur  les  revers  de  ces  vo- 
lets, il  avait  peint  \mG  Sainte-Famil- 
le ,'qui  formait  une  composition  par- 
ticulière  lorsqu'ils   étaient  fermés. 
Tout  est  admirable  dans  ces  peintu- 
res ,  tout  y  est  nouveau  et  unique;  la 
composition  ,  la  couleur,  le  dessin, y 
sont  d'une  égale  perfection  :  rien  n'y 
ressent  l'imitation  des  maîtres  d'Ita- 
lie :   et    quelques  personnes    même 
mettent  ce  chef-d'œuvre  au-dessus 
de  celui  de  la   Descente  de  croix. 
Les  volets  en  bois  sur  lesquels  étaient 
peints  les  portraits  des  archiducs  et 
la  Sainte-Famille,  se  trouvèrent  as- 
sez épais  ])0ur  que,  par  la  suite,  on 
entreprît  de  les   scier  en  deux  dans 
leur  épaisseur  :  cette  entreprise  réus- 
sit parfaitement ,  et  l'on  en  obtint  un 
tableau  qui  a  été  placé  dans  la  même 
chapelle  en  face  du  premier.  Quand 
on  vint  a  pporter  à  Rubens  le  prix  de 
cet  ouvrage,  il  le  refusa,  en  disant 
qu'il  était  assez  payé  par  l'honneur 
d'avoir  été  admis  dans  un  corps  aus- 
si respectable.  Le  chancelier   d'A- 
mant voulut  avoir  un  tableau  pour 
le  monument  sépulcral  de  famille 
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qu'il  avait  fait  ériger  dans  l'église  de 
Sainte-Gudule ,  à  Bruxelles.  Rubeus 
y  représenta  Jésus-Christ^  accompa- 
a^nédedeuxapôtres^donnajitlesclefs 
à  saint  Pierre,  Dans  cette  composi- 
tion ,  il  a  déployé  une  finesse  de  des- 
sin ,une  grâce  dans  les  airs  de  tête, 
et  surtout  dans  la  figure  du  Christ , 
qu'il  a  rarement  portées  à  un  aussi 
haut  degré  dans  ses  autres  ouvrages  ; 
€t  elle  n'est  pas  moins  remarquable 
par  la  distribution  des  lumières  et  la 
science  du  clair-obscur:  malxicureu- 
sement  ce  tableau  a  beaucoup  souf- 
fert d'une  indiscrète  reslauraUon. 
C'est  à  la  même  époque  que  Rubeus 
exécuta  la  plupart  des  tableaux  qui 
faisaient  rornement  des  principales 
églises  de  Bruxelles  :  aux  Capucins  , 
c'était  le  Christ  descendu  de  la  croix 
et  reposant  sur  les  genoux  de  la 
Vierge,  que  saint  François d' Assise 
semble  consoler;  tableau  qui  n'a  pas 
moins  souffert  que  le  précédent,  et 
par  les  mêmes  causes  ;  aux  Annon- 
ciades ,  une  Adoration  des  Mages; 
aux  Petits  -  Carmes  ,  une  Assomp- 
tion de  la  Vierge  et  une  Sainte  Thé- 
rèse en  extase  à  l'apparition  du 
Sauveur  ;  aux  Jésuites  ,  un  Saint 
Ignace  de  Loyola^  et  wnSaint  Fran- 
çois-Xavier; aux  Chartreux  ,  une 
Assomption  de  la  Fierge  ^  de  petite 
dimension,  mais  remarquable  parla 
finesse  du  pinceau  ,  la  richesse  de  la 
composition ,  la  fraîcheur  du  coloris 
et  la  distribution  des  lumières;  dans 
l'église  paroissiale  de  Notre -Dame- 
de-la-Chapel!e  ,  une  Assomption  de 
la  Vierge ,  un  Martyre  de  saint 
Laurent ,  et  un  Christ  donnant  les 
clefs  à  saint  Pierre:  ce  dernier  avait 
été  donné  par  Breughel  de  Velours 
pour  orner  le  tombeau  de  son  père 
et  de  sa  mère.  L'église  dans  laquelle 
se  trouvaient  ces  trois  tableaux  ayant 
été  fortement  endommagée  lors  du 
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bombardement  de  Bruxelles  ,  par  le 
maréchal  de  Vilieroi ,  en  i6g5  ,  le 
chapitre  vendit  les  deux  premiers  à 
l'électeur  Palatin,  pour  sa  galerie  de 
Dusscldorf ,  afin  de  subvenir  aux  ré- 
parations de  l'église.  Le  troisième  fut 
également  cédé, en  i-jGô  ,à  un  ama- 
teur d'Amsterdam,  nommé  Braam- 
camp.  Une  des  plus  belles  produc- 
tions de  Rubens,  qui  se  voyait  dans  l'é- 
glise Saint-Thomas ,  et  qui  représen- 
tait Job  sur  son  fumier  ^  écoutant  ^ 
sans  s^ émouvoir ,  les  invectives  de 
sa  femme  ,  eut  un  sort  plus  funeste 
queles  précédentes  ;ellefut  consumée 
avec  l'église,  dans  le  bombardement 
de  la  ville  ;  et  ce  qui  augmente  le 
regret  de  celte  perte,  c'est  la  vue  de 
la  belle  esquisse  terminée  de  ce  ta- 
bleau, peinte  par  Rubens,  qui  existe 
danslagalei'iedeManheim,etcellede 
la  gravure  rare  et  précieuse  qu'en  a 
faite  Luc  Wostermans.  La  ville  d'An- 
vers ,  que  Rubens  avait  choisie  pour 
son  séjour,  ne  tarda  pas  à  s'enrichir 
des  fruits  de  son  génie.  Le  premier 
ouvrage  qu'il  exposa  en  public  fut  le 
Christ  mis  en  croix  ,  qu'il  peignit 
pour  l'autel  du  chœur  de  Sainte-Wal- 
burge.  Ce  tableau  ,  dans  lequel  il 
voulut  déployer  tout  ce  que  lui  avait 
appris  l'étude  des  grands  modèles 
d'Italie,  est  un  de  ceux  où  brillent 
avec  le  plus  d'éclat  la  fierté  de  son 
génie  et  la  hardiesse  de  son  pinceau; 
et,  malgré  quelque  exagération  dans 
les  formes  ,  il  en  est  peu  où  il  ait 
mieux  prouvé  que  la  science  du 
dessin  ne  lui  était  nullement  étran- 
gère. Cet  admirable  tableau  était  ac- 
compagné de  deux  volets  représen- 
tant Sainte  Catherine  et  saint  Eloi. 
La  transparence  et  l'éclat  du  coloris, 
la  finesse  du  dessin,  le  ton  harmo- 
nieux et  suave  de  l'ensemble ,  ren- 
daient ces  deux  volets  dignes  du  ta- 
bleau principal.  Au-dessous  de  cette 
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vaste  composition  ,  Rubcns  av.iit 
peint  trois  autres  petits  tableaux  di- 
A'ises  eu  trois  compartiuionts  ,  et  re- 
présentant :  le  \)rcm'\er  ^Sainte  fFal- 
ùurge  abandonnée  sur  une  barque 
au  jnilieu  d'une  tempête;  le  scroiid , 
un  Cr-ucifix  ;  et  le  troisième  ,  Sainte 
Catherine  ensei^elie  par  des  anges. 
Ces  trois  petites  compositions  furent 
vendues  en  l'IjSg,  pour  subvenir  à 
l'érection  d'un  grand  autel  en  marbre 
sur  lequel  fut  placé  le  grand  tableau. 
Dans  la  même  église,  on  voyait  en- 
core une  autre  de  ses  productions,  re- 
présentant Jésus-Christ  ressuscité  ^ 
assis  sur  son  tombeau  et  joulant  la 
mort  à  ses  pieds.  Il  ornait  le  tom- 
beau de  la  famille  de  Gockcs.  Les 
autres  c-ilises  d'Anvers  ne  tardèrent 
pas  à  demander  à  Rubens  quelques 
productions  de  son  pinceau.  Un  des 
premiers  tableaux  qu'il  fit  pour 
elles ,  et  dans  lequel  on  a  perçoit  enco. 
re  des  traces  de  ses  études  d'Italie  , 
sous  le  double  rapport  du  dessin 
et  de  la  couleur,  fut  le  Père  Eter- 
nel en  chappe  ,  tenant  le  Christ 
mort  sur  ses  genoux  ,  qu'il  exécuta 
pour  les  Grands  Carmes.  Ce  tableau , 
quia  fai  f  pa  ri  ic  d  u  Musée  du  1  >o  i:vre.  a 
élérendu  eu  j8i5.1liitpour  l'abbaye 
de  Saint- Michel  ,  une  Adoration 
des  Mages,  et  le  Portrait  de  l'abbé, 
avec  lequel  il  était  lié.  Dans  la  même 
église,  se  trouvait  le  tombeau  de  Phi- 
lippe Rubens,  son  frère  aîné,  dont 
il  avait  peint  ie  portrait,  et  dont  il 
composa  également  en  latin  l'épita- 
plîc  que  l'on  y  voit.  Au  milieu  de  ces 
travaux  ,  il  perdit  Jean  Brcughel  de 
Velours,  qu''ilaimait  tendjcment,  et 
dont  il  avait  souvent  employé  le  pin- 
ceau à  peindre  les  fonds  de  ses  ta- 
bleaux. Il  s'oiTrit  volontairement 
pour  être  le  tuteur  des  deux  filles  que 
laissait  Brcughel  :  il  lui  fit  élever, 
d.ins    l'église  de  Saiuî-Gcorge,  un 


tombeau,  qu'il  orna  du  porlrail  dt.' 
son  ami,  et  d'une  ëpitaphe  latine. 
Les  Petits -Carmes  lui  demandèrent 
aussi  pour  leur  église  quelques-uns 
de  ses  ouvrages.  Rubens  fit  pour  eux 
une  Sainte  Thérèse  en  extase^  in^ 
tercédant  auprès  de  Jésus -Christ 
pour  les  aines  du  purgatoire  ;  — 
Sainte  u4nne  enseignant  à  lire  à  la 
Fierge  (  ce  tableau  a  fait  partie  du 
Musée,  et  a  été  rendu  eu  i8i5  )  j  et 
une  Descente  de  Croix ,  en  petit  , 
remarquable  ,  ainsi  que  les  deux  ta- 
bleaux précédents,  parle  ton  argen- 
tin du  coloris  ,  la  profondeur  et  la 
vérité  de  l'expression  ,  et  le  beau 
choix  des  têtes.  Les  Dominicains  ci- 
rent bientôt  leur  tour:  il  fil  pour  ces 
religieux  une  Institution  de  l Eucha- 
ristie A\ue  l'on  a  vue  au  Musée  du  Lou- 
vre,jusqu'en  i8i  5, et  où  l'on  admirait 
l'art  avec  lequel  il  avait  su  lier  ,  sans 
blesser  l'harmonie ,  les  groupes  nom • 
breux  de  cardinaux  ,  d'évêques  et  de 
docteurs,  quiformaientrensemblede 
sa  composition;  —  imç. Flagellation 
du  Christ ,  qu'on  a  vue  également  au. 
IMusée,  et  qui  était  remarquable  par 
la  couleur  et  l'expression  ;  une  Ado- 
ration des  Beroers ,  elTct  de  nuit 
rcuiarquable  par  la  manière  dont 
la  scène  est  éclairée  par  la  lumiè- 
re des  flambeaux  j  et  enfin  ,  une 
vaste  machine  ,  représentant  Jésu.'~ 
Chvit  la  foudre  en  main ,  menaçant 
Vunii>ers ,  pour  lequel  la  Fierge  ,  à 
genoux  sur  les  nuages  ,  intercède  ; 
au  bas  du  tableau  saintFrançoisd'As- 
sise,  et  une  foule  de  cardinaux,  d'é- 
vêques, 'le  saints  et  de  saintes  implo- 
leiit  le  Sauveur;  saint  Dominique, 
en  couvrant  le  globe  de  son  mante-ju, 
semble  vouloir  le  dérober  à  la  ven- 
geance céleste.  Ce  tableau  ,  pour  i'o- 
liginalité  de  la  conception  ,  la  vi- 
gueur et  la  hardiesse  de  rexécution  , 
la  fierté  des  poses  ,  le  grandiose  du 
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Christ,  Ténergiede  Texpression,  est 
mides  raeillenrs  deRubens.  Conquis 
par  la  France  en  1794  ?  il  ^  f^it , 
pendant  quelque  temps  ,  partie  du 
Musée  du  Louatc;  et  il  est  encore 
aujourd'hui  un  des  plus  beaux  orne- 
inents  de  celui  de  Lyon.  Rubens  em- 
bellit ensuite  de  ses  ouvrages  l'ëglise 
des  ReooUets.  11  exe'cuta  ,  pour  ces 
religieux,  le  Christ  en  croix,  agoiti- 
.sant  entre  les  deux  larrons.  La 
Vierge,  la  Madelcne,  saint  Jean  et 
les  autres  disciples  sont  saisis  d'hor- 
îcur  à  la  vue  de  Longin  perçant  d'un 
coup  de  lance  le  côte'  du  divin  Sau- 
veur, tandis  que  l'un  des  bourreaux 
rompt  les  jamlDes  du  mauvais  larron, 
toutes  de'gouttantes  de  sang.  C'était 
une  des  plus  e'tonnantes  productions 
du  peintre,  autant  par  l'effet  du  re- 
lief et  la  vérité  des  chairs,  que  par 
la  vigueur  et  le  pathétique  del'ex- 
pression.  Voyez  les  Réflexions  de 
l'abbé  Dubos  sur  cette  composition. 
Elle  a  fait  partie  du  Musée  du  Lou' 
vre ,  et  a  été  rendue  en  18 1 5  :  avant 
d'aniver  en  France,  elle  avait  souf- 
fert des  restaurations  d'un  peintre 
maladroit.  On  voyait  en  outre,  dans 
l'église  des  Récollets  d'Anvers,  »Samt 
François  d'Assise  qui ,  sentant  sa 
fin  approcher  ,  se  jette  nu  hors 
de  son  lit ,  et  reçoit ,  en  cet  état , 
les  derniers  Sacrements  ,  tableau 
^oc'  ^'^^^  '^  ^'"  ^^  Louvre,  jusqu'en 
irfi5;  — une  esquisse  originale  de  ce 
grand  tableau,  que  l'on  conservait 
dans  l'intérieur  du  couvent  ,  et  dans 
laquelle  les  artistes  admiraient  la  lé- 
gèreté du  pinceau  et  la  hardiesse  de 
la  touche;  —  la  Flerge  couronnée 
par  la  Trinité;  —  un  Christ  encroix, 
que  l'on  regarde  comme  une  excel- 
lente copie  ,  que  Rubens  avait  seule- 
ment retouchée ,  et  enfin  le  tombeau 
de  ISicolas  Rockox ,  son  ami  ,  orné 
d'un    tableau   représentant  Vlncré- 

XXXIX. 


RUB 


2'i5 


dulité  de  saint  Thomas  ,  et  de  deux 
volets  sur  lesquels  étaient  peints  les 
portraits  du  donataire  et  de  sa  femme. 
Quelque  précieux  que  soit  le  tableau 
principal  par  la  finesse  de  la  pein- 
ture ,  la  beauté  du  coloris  et  la  déli- 
catesse de  l'exécution ,  il  le  cède 
cependant  en  perfection  aux  deux 
portraits  ,  qui  sont  peut-être  en  ce 
genre  le  type  de  la  perfection.  Ces 
admirables  tableaux,  qui  ont  fait  par- 
tie du  Musée  du  Louvre ,  ont  été 
rendus  en  1 8 1  5.  A  cette  époque ,  Ru- 
bens se  fit  connaître  par  un  nouveau 
genre  de  talent.  Les  Jésuites  d'An- 
vers avaient  acquis  une  certaine  quan- 
tité de  marbres  noirs  ,  blancs  et  jas- 
pés ,  pris  par  les  Espagnols  sur  un 
corsaire  algérien  ,  et  qui  étaient  des- 
tinés à  construire  une  mosquée.  Ils 
voulurent  mettre  ces  matériaux  à 
profit  en  faisant  bâtir  une  église  ma- 
gnilique  ;  et  Rubens  fut  chargé  par 
eux  d'en  donner  les  plans.  Tout  fut 
exécuté  sur  ses  dessins  :  il  trouva,  dans 
cette  entreprise,  une  nouvelle  occa- 
sion de  déjdoyer  l'étendue  de  son 
génie  et  de  faire  voir  qu'il  était  aussi 
habile  arcliilecie  que  grand  peintre. 
Pour  achever  d'embellir  cet  édifice,  il 
y  peignit  trente-six  plafonds,  qui  ont 
été  gravés  deux  fois,  notamment  par 
Preisler ,  sur  les  dessins  originaux  de 
Rubens.  Ces  gravures  augmentent  le 
regret  que  fait  éprouver  la  perte  de 
ces  peintures ,  qui  ont  péri  dans  un 
incendie  causé,  en  1718,  par  le  ton- 
nerre ,  qui  dévora  tout  l'édifice ,  à 
l'exception  du  grand  chœur,  dedcux 
cliapelies  voûtées  en  pierre,  et  du 
portail.  Quatre  tableaux  de  Rubens 
échappèrent  aussi  à  l'incendie  :  les 
deux  premiers  ,  destinés  ,  ainsi  que 
deux  autres  tableaux  de  Scliul  et 
de  Scghers ,  à  décorer  alternative^ 
ment  le  maître-autel  _,  représentaient, 
l'un   Sanit    Ignace  exorcisant    ufi 
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■possédé  y    Tautre,  Saint  François 
Xavier  ressuscitant  un  mort.  Ces 
deux   ouvrages,    de   la   plus   belle 
manière  du  peintre  ,  renferment  tou- 
tes   les    qualités    par   lesquelles    se 
distinguait   son   talent.   Le   coloris 
en    est  encore  aussi  trais  et  aussi 
brillant  que  le  jour   où  il  y  mit  la 
dernière  main.  Gomme  on  ne  les  ex. 
posait  que  de  temps  en  temps  et  ja- 
mais ensemble ,  on  avait  place  aux 
côtés  de  l'autel  les  esquisses  origi- 
nales ,  qui  suffisaient  pour  faire  ap- 
précier les  beautés  supérieures  des 
deux  tableaux.  On  voyait,  dans  la 
même  église,  une  Assomption  de  la 
Vierge  ,    faite   pour  la   cathédrale 
d'Anvers  ,  mais  qui  s'était  trouvée 
trop  petite  ;  —  plus  ,  deux  autres 
productions  du   même  maître,  re- 
présentant une  Annonciation  y  et  la 
Fierté   et    saint   Joseph   condui- 
sant V Enfant  -  Jésus  par  la  main. 
La  bibliothèque  du  couvent  renfer- 
mait un  Portrait  ,  à  la  plume ,  de 
Buhens  ,   exécuté  par  lui  -  même , 
avec  une  hardiesse  et  un  fini  que  le 
plus  habile  burin  ne  saurait  surpas- 
ser ;  les  Plans  et  dessins  des  diffé- 
rentes parties  de  l'église;  V Esquisse 
du  maître- autel,  et  plusieurs /?e55m5 
à  la  plume  des  bas-reliefs  des  cha- 
pelles et  de  l'église.  Le  couvent  des 
Capucins  occupa   ensuite  ses   pin- 
ceaux. Il  peignit  pour  leur  église  le 
Christ  en  croix  j  entre  les  deux  lar- 
rons, composition  différente  de  celle 
qu'il  avait  déjà  faite  pour  les  Ré- 
collets ;  un  Saint  Pierre  et  un  Saint 
Paul,  servant  de  volets  pour  fermer 
le  chœur,  et  la  Vierge  qui  appa- 
raît à  saint  François  d' Assise  ,  et 
lui  confie  V Enfant  -  Jésus  :  ce  ta- 
bleau ,  qui  a  fait  partie  du  Musée  du 
Louvre  jusqu'en  i8i5,est  plein  de 
vie;  et  la  figure  de  TEnfant  -  Jésus  , 
qui  tend  les  bras  au  saint ,  est  re- 
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marquable  surtout  par  la  vérité  du 
mouvement  et  la  vigueur  des  carna- 
tions. Les  Annonciades  furent  moins 
heureuses;  elles  n'eurent  du  peintre 
qu'un  petit  tableau  représentant  le 
Martyre  de  saint  Just ,  qu'il  avait 
peint ,  dit-on  ,  lorsqu'il  fréquentait 
encore  l'école  d'Otto  Vaenius.  C'est 
absolument  le  faire  et  le  coloris  de 
ce  maître,  quoique,  dans  quelques 
parties,  on  découvre  déjà  quelques- 
unes  des  qualités  particulières  à  Ru- 
bens.  Cependant  l'académie  de  pein- 
ture d'Anvers  s'était  empressée  de 
l'admettre  dans  son  sein  ;  et,  en  1 63  ! , 
après  avoir  rempli  la  charge  annuel- 
le de  doyen ,  il  remit  en  vigueur  l'an- 
cien usage  de  faire  présent  d'un  fau- 
teuil en  maroquin  à  la  salle  d'assem- 
blée. Celui  qu'il  donna,  et  que  l'on 
conserve  avec  soin,  porte,  en  lettres 
d'or,  l'inscription  :  Petrus  Paulus 
Rubens,  i63i.  Tl  fit  en  outre,  pour 
les  salles  de  la  société,  une  iSfltmfe- 
i^a777i7Z<?,remarquabledans  plusieurs 
de  ses  parties,  mais  qui  ne  saurait 
faire  connaître  aux  élèves  toutes  les 
qualités  par  lesquelles  son  talent  s'est 
illustré.  Sneyders  ayant  été  chargé  de 
peindre  ,  pour  l'hôtel-de- ville  d'An- 
vers, un  Intérieur  de  cuisine,  sur  la 
table  de  laquelle  on  voit  une  grande 
quantité  de  gibier,  de  volaille,  de 
poissons  et  de  fruits,  Rubens  peignit 
la  Figure  de  cuisinière  qui  se  v,\t 
derrière  la  table.  Lorsqu'il  se  fut  dé- 
cidé à  choisir  Anvers  pour  son  sé- 
jour, son  premier  soin  fut  de  faire 
bâtir  la  maison  dont  il  a  été  parlé 
précédemment.  Pour  en  établir  les 
fondements,  il  fallut  creuser  le  ter- 
rain qui  se  trouvait  au  bout  de  son 
jardin  ,  et  qui  était  coutigu  à  un  au- 
tre jardin  appartenant  à  la  confrérie 
de  l'Arquebuse:  elle  lui  députa  son 
doyen  et  quelques-uns  de  ses  chefs  , 
pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  avait  em- 
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piété  sur  leur  propriété,  et  lesom^ 
mer  de  faire  combler  les  fouilles ,  qui 
étaient  déjà  fort  avancées.  On  com- 
mençait à  s'échauffer  de  part  et  d'au- 
tre ,  lorsque  Rockox,  ami  du  peintre 
et  doyen  de  la  confrérie,  proposa  un 
moyen  conciliatoire  ,  en  demandant 
à  Rubens  ,  pour  leur  chapelle  ,  dans 
la  cathédrale  d'Anvers,  un  tableau 
qui  représenterait  Saint  Christophe , 
leur  patron,  assurant  qu'à  ce  prix,  les 
confrères  se  désisteraient  de  tous  leurs 
droits  ,  quoiqu'ils  fussent  parfaite- 
ment fondés.  Rubens  accepta  ;  et 
c'est  à  cet  arrangement  que  l'on  doit 
le  fameux  tableau  de  la  Descente  de 
croix ,  que  l'on  regarde  généralement 
comme  un  des  chefs  -  d'œuvre  de  la 
peinture.  Ce  tableau  est  composé  de 
trois  compartiments  :  celui  du  mi- 
lieu représente  le  Christ  que  Von  des- 
cend de  la  croix  ;  les  deux  autres  , 
qui  lui  servaient  de  volets,  ont  pour 
sujet  la  Fisitation  et  la  Purijication. 
Ces  différentes  compositions  étaient 
une  allusion  âu  moi  Christophe  {Por- 
te -  Ch'ist  ).  Les  Arquebusiers  ne  se 
contentèrent  pas  de  cette  explica- 
tion; et  Rubens,  voulant  les  satis- 
faire, peip;nit ,  sur  les  revers  des  vo- 
lets, un  Saint  Christophe  colossal , 
portant  V Enfant- Jésus ,  et  accom- 
pagné d'un  ermite ,  la  lanterne  à  la 
main ,  qui  ne  formait  qu'un  tableau , 
lori,>jue  les  deux  volets  étaient  fer- 
més. Après  la  prise  de  Bruxelles,  en 
1695  ,  le  maréchal  de  Villeroi  vou- 
lut ,  à  tout  prix ,  acquérir  ces  cé- 
lèbres tableaux  pour  Louis  XIV  : 
il  ne  put  en  obtenir  qu'une  belle  co- 
pie, que  Van  Opstal  exécuta  en  1704. 
La  conquête  de  la  Belgique,  en  1 792 , 
avait  rendu  la  France  maîtresse  de 
ces  chefs-d'œuvre  ,  et  de  la  belle  es- 
quisse terminée  de  la  Descente  de 
croix.  Après  avoir  orné,  pendant 
plus  de  ringt  ans  ,  le  Musée  du  Lou- 
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vre,  ils  ont  été  rendus  en  181 5.  La  " 
cathédrale  d'Anvers  possédait  un  au- 
tre chef-d'œuvre  de  Rubens  ;  c'était 
une  Assomption  de  la  Fierge ^  qui, 
pour  la  conception ,  la  beauté  du  co- 
loris ,  les  effets  de  lumière,  l'expres- 
sioif  énergique  des  apôtres,  étonnés 
du  miracle  dont  ils  sont  témoins  , 
était  mis ,  par  beaucoup  de  connais- 
seurs, au-dessus  même  de  la  Descen- 
te de  croix  :  le  Musée  du  Louvre  l'a 
eu  également  en  sa  possession  jus- 
qu'en 181 5.  A  la  gauche  du  grand 
chœur ,  se  trouvait  un  petit  tableau 
représentant  la  Résurrection  de  Je- 
sus- Christ ,  et  qui  ornait  le  tombeau 
de  Jean  -  Baptiste  Moretus  et  de  sa 
femme.  Les  figures  de  Saint  Jean- 
Baptiste  et  de  Sainte  Martine  for- 
maient les  volets  de  ce  tableau  pré- 
cieux, qu'on  a  vu  aussi  au  Musée 
du  Louvre.  On  admirait  encore,  dans 
la  même  église,  le  monument  d'A- 
lexandre Goubau  et  de  son  épouse  , 
dont  les  Portraits  à  mi  -  corps  ac- 
compagnaient une  Vierge  au  milieu 
des  nues  ,  et  celui  de  la  famille  Mi- 
chelsens,  représentant  le  Christ  dé- 
posé de  l'i  croix,  pleuré  par  la  Vier- 
ge, saint  Jean  ,  la  3Iadelène  et  Jo- 
seph d'Arimathie,  La  figure  de  saint 
.Tean  et  la  Vierge  et  V Enfant- Jésus 
se  trouvaient  sur  les  volets  de  ce  ta- 
bleau ,  que  le  Musée  du  Louvre  a 
aussi  possédé.  L'église  des  Augustins 
n'avait  qu^une  seule  production  de 
Rubens;  mais  c'était  une  des  plus 
belles  :  elle  représente  le  Mariage  de 
sainte  Catherine,  Autour  des  per- 
sonnages principaux  ,  sont  groupés 
des  anges  ,  des  saints  ,  des  saintes  , 
dont  l'enchaîneraeiit  est  entendu  avec 
la  plus  rare  intelligence  ;  les  têtes 
sont  du  plus  beau  choix  ;  la  couleur 
est  forte  et  vigoureuse;  et  la  touche, 
quoique  d'une  grande  hardiesse,  n'eu 
brille  pas  moins  par  sa  délicatesse. 
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Enfin  celte  vaste  composition   est 
d'un  effet  ge'ne'ral  des  plus  pi'quants. 
La  réputation  de  Rubcns  ,  re'pan- 
due  dans   toute  l'Europe  ,    attira 
l'attention  de  la  reine  Marie  de  Mc- 
dicis.    Cette    princesse    résolut    de 
lui  confier  rembellissement  de  son 
palais  du  Luxembourg,  qu'elle  vou- 
lait désormais  habiter ,  depuis  qu'elle 
s'était  réconciliée  avec  son  fils  Louis 
Xin.En  1 626, elle  fit  inviter  Rubens 
à  se  rendreà  Paris,  par  l'intervention 
du  baron  de  Vicq  ,  ambassadeur  de 
l'archiduc  Albert  à  la  cour  de  Fram 
ce.  Il  y  reçut  de  la  reine  l'accueil 
le  plus  flatteur;  et  elle  lui  fit  connaî- 
tre ses  intentions  ,  relativement  aux 
travaux  qu'elle  desirait  de  lui.  Ru- 
bens lui  soumit  ses  idées  ,  et  deman- 
da seulement  la  permission  d'aller 
exécuter  ces  tableaux  dans  son  ate- 
lier d'Anvers  ,   le  seul   oii   il  pût 
trouver  toutes  les  facilités   dont  il 
avait  besoin  pour  un  travail  aussi 
considérable.  La  reine  se  fit  un  plai- 
sir d'accueillir  sa  prière.  Pour   té- 
moigner  sa   reconnaissance  au  ba- 
ron  de  Vicq  ,  Rubens  ,   de   retour 
à  Anvers,  se   hâta  de  lui  envoyer 
un  tableau  fini  avec  le  pins  grand 
soin  ,  et  représentant  la  Vierge  et 
V Enfant    Jésus  ;   et   lorsqu'il    re- 
vint à  Paris  ,  pour  mettre  en  pla- 
ce les  tableaux  qu'il  avait  exécutés 
pour  la  reine  ,  il  ne  fut  satisfait  que 
lorsqu'il  fut  parvenu  à  faire  le  por- 
trait du  baron  et  de  sa  femme.  Pen- 
dant qu'il  s'occupait  à  placer  ses  ta- 
bleaux dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg ,  la  reine  venait  souvent  le  vi- 
siter, et  le  comblait  des  attentions 
les  plus  délicates  ;  elle  lui  permit  de 
faire  son  Portrait  sous  les  attributs 
de  Bellojw^dimsiquçceuxdes  Grand- 
duc   et  i^rande- duchesse  de  Tos- 
cane ,  François  de  Médicis  et  Je  amie 
d'Autriche  j  ses  père  et  mère,  pour 
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faire  suitq  aux  autres  morceaux  dé 
cette  galerie  ;  et  elle  voulut  avoir  aussi 
le  portrait  de  l'artiste  pour  le  mettre 
dans  son  cabinet.  Lorsque  tout  fut 
en  place  ,  la  cour  admise  à  voir  cette 
œuvre  dont  on  parlait  tant ,  ne  put 
s'empêcher  de  témoigner  l'admira- 
tion que  lui  faisait  éprouver  la  per- 
fection de  l'ouvrage  ,  l'imagination 
que  l'auteur  y  avait  déployée  ,  et  la 
promptitude  avec  laquelle  il  avait  pu 
terminer  une  aussi  vaste  entreprise. 
Celte  suite  de  tableaux ,  qui  est  un 
poème  tout  entier  ,  représente  ,  en 
vingt-quatre  morceaux  différents  ,  y 
compris    les  trois  portraits  précé- 
dents ,  l'histoire  allégorique  de   la 
reine  ,  depuis  l'instant  de  sa  nais- 
sance ,  jusqu'à  l'époque  de  sa  récon- 
ciliation avec  son  fils.  En  voici  les 
sujets  :  L   La   Destinée   de   Marie 
de  Médicis,    IL    Sa  Naissance   à 
Florence  ,    le  26  avril    1573.  HT. 
Son  éducation.  IV.  Henri  iv  reçoit 
le  portrait  de  Marie  de  Médicis.  V. 
Le  grand-duc  épouse  ,  par  procura- 
tion^ la  princesse  j  sa  nièce  ,  au  nom 
du  roi.  Y I .  Débarquement  de  la  reine 
au  port  de  Marseille.  L'artiste  a  in- 
troduit, dans  celte  magnifique  com- 
position, les  divinités  de  la  mer,  qui 
ont  protégé  la  navigation  de  la  prin- 
cesse. VII.  Mariage  de  Henri  iv  , 
et  de  Marie  de  Médilcis ,  accompli  à 
Ljon  ,  le  9  décembre  1600.  La  ville 
de  Lyon  ,  assise  sur  un  char  traîné 
par  deux  lions,  lève  les  regards  vers  le 
ciel,  et  contemple  les  nouveauxé  poux 
qui  sont  représentés  sous  les  traits 
de  Jupiter  et  de  Junon.  Tout  est  ad- 
mirable dans  ce  tableau  ,   l'un  des 
plus  frappants  de  cette  collection  ;  et 
la  tête  de  Henri  IV  est  peut-être  le 
portrait  le  plus  paifait  qui  existe  de 
ce  grand  roi.  YIII.  Naissance  de 
Louis  XJJJ  à  Fontainebleau  ,  /e  27 
septembre  1601.  Ce  tableau  a  tou- 
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jours  étëadrairé  pour  l'expression  de 
douleur ,  mêlée  de  joie ,  qui  éclate 
sur  la  figure  de  la  reine  ,  et  que  l'ar- 
tiste a  su  rendre  avec  tant  de  vérité' 
et  de  bonheur  ,  qu'elle  ne  laisse  dans 
l'esprit  aucune  équivoque.  IX.  Henri 
IV  part  pour  la  guerre  d'Allema- 
gne ,  et  confie  à  la  reine  le  gouver- 
nement du  royaume.  X.  Couronne- 
ment de  Marie  de  Médicis.  Dans 
cette  belle  composition  l'artiste  a  dé- 
ployé' tous  les  prestiges  de  son  art  ; 
elle  est  regardée  comme  la  plus  par- 
.'  faite  de  cette  suite  historique  ,  et  on 
la  met  au  nombre  des  chefs-d'œuvre 
de  Rubens.  XI.  Apothéose  de  Henri 
IV ,  et  régence  de  Marie  de  Médi- 
cis. La  figure  du  roi ,  enlevé  par  le 
Temps  et  reçu  dans  l'Olympe;  Bello= 
neet  la  Victoire  exprimant  leur  dou- 
leur j  de  l'autre  côté,  lareinesur  son 
trône  ,  vêtue  de  deuil ,  et  les  yeux 
baignés  de  larmes ,  sont  des  figures 
dont  l'expression  profonde  est  ren- 
due avec  une  énergie  à  laquelle  peu 
de  peintres  ont  su  atteindre.  XïL 
Gouvernement  de  la  reine.  XIII. 
J^ojage  de  Marie  de  Médicis  au 
Pont-de-Cé.  XIV.  Echange  de  la 
princesse  Isabelle  de  Bourbon  ,  ^ui 
doit  épouser  Philippe  IF,  et  d' Anne 
d^  Autriche  y  destinée  à  Louis  sni. 
XV.  Félicité  de  la  régence.  XVI. 
Majorité  de  Louis  xni.  XVIÎ.  La 
reine  s'enfuit  du  château  de  Biais  , 
oïL  sonfilsV avait  reléguée  par  le  con- 
seil des  courtisans.  XVIII.  Récon- 
ciliation de  la  reine  et  de  son  fils. 
XIX.  Conclusion  de  la  paix.  XX. 
Entrevue  de  Marie  de  Médicis ,  et 
de  son  fils.  XXI.  Le  Temps  fait 
triompher  la  Vérité.  Si  l'on  peut 
blâmer  ,  dans  des  sujets  historiques  , 
Tintroduction  de  l'allégori^î ,  si  l'on 
ne  craint  pas  de  dire  qu'il  est  absurde 
de  voir,  par  exemple ,  une  figure  en- 
tièrement nue  de  Mercure  entre  deux 
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cardinaux  ,  il  faut  avouer  d'un  autre 
côté  ,  pour  être  juste  ,  que  jamais  al- 
légories n'ont  été  plus  claires  et  plus 
heureuses  que  celles  que  Rubens  a 
introduites  dans  ces  diverses  compo- 
sitions ,  et  qu'elles  prouvent  tout-à-. 
la-fois  l'étendue  de  ses  connaissances 
et  la  fécondité  de  son  imagination. 
Qnant  aux  autres  qualités  qui  lui  sont 
particidières  ,  on  les  y  voit  toutes 
réunies  ,  sinon  dans  chaque  mor 
ceau  ,  du  moins  dans  un  grand  nom-, 
bre  d'entre  eux  et  à  un  assez  haut 
degré  poiu^  avoir  fait  de  cette  ga- 
lerie une  des  suites  les  plus  pré- 
cieuses qui  existent  en  peinture.  Ce 
qui  rend  cet  ouvrage  non  moins  ad- 
mirable ,  c'est  le  peu  de  temps  que 
l'artiste  mit  à  l'exécuter,  puisqu'il 
n'y  employa  que  vingt  mois  au  plus  : 
il  est  vrai,  qu'il  se  fil  aider  par  ses 
élèves  ,  qui  ébauchaient  ordinaire- 
ment SCS  tableaux  •  et  il  serait  même 
aisé  de  désigner  ceux  où  Jordaens  a 
mis  la  main  :  mais  celte  promptitude 
n'en  est  pas  moins  extraordinaire,  et 
c'est  une  qualité  de  plus  quand  elle 
ne  nuit  pas  à  la  perfection.  La  reine, 
vivement  frappée  du  talent  de  Ru- 
bens ,  de  sa  conversation  spirituelle, 
et  de  ses  connaissances  en  tous  gen- 
res ,  exigea  de  lui  une  pareille  sui- 
te de  tableaux  ,  destinée  à  consa- 
crer les  hauts  faits  de  Henri  IV  , 
son  époux,  et  qui  devait  être  placée 
dans  la  galerie  parallèle  à  celle  qu'il 
venait  de  terminer.  Il  s'empressa  de 
répondre  aux  désirs  de  la  reine ,  et 
commença  les  esquisses  ;  mais  , 
avant  qu'il  les  eût  terminées  ,  la 
reine,  brouillée  de  nouveau  avec  son 
fils  ,  vint  chercher  un  refuge  à  la 
cour  de  Bruxelles  ;  et  l'entreprise 
de  Rubens  demeura  interrompue  :  il 
n'en  resta  que  six  grandes  esquisses 
imparfaites  ,  qui  furent  vendues  à  la 
mort  de  l'artiste.  Marie  de  ÎVIédicis, 
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CQ  se  rendant  à  Bruxelles  avec  son 
second  fils  Gaston  ,  duc  d'Orléans  , 
était  venue  re'clamerla  médiation  de 
Finfante  Isabelle,  et  du  roi  d'Espa- 
gne ,  entre  elle  et  son  fils.  L'arcbi- 
duchesse,  qui  connaissait  la  capacité 
de  Rubens  ,  et  qui  savait  le  cas  par- 
ticulier qu'en  faisait  la  reine-mère  , 
le  cboisit  pour  conduire  cette  négo 
ciation,  qui  ne  put  réussir;  et  la 
reine,  quittant  la  Belgique,  trouva  un 
asile  à  Cologne  ,  où  elle  mourut  de 
misère,  en  i643,  dans  la  maison 
même  où  Rubens  était  né.  Pendant 
son  séjour  à  Paris  ,  il  avait  fait  con- 
naissance avec  le  favori  du  roi  d'An- 
gleterre Charles  P'". ,  le  duc  de  Buc- 
kingbara  ,  qui  était  venu  cbercber  la 
princesse  Henriette  de  France  ,  des- 
tinée à  son  souverain.  Ce  seigneur, 
instruit  de  la  confiance  dont  Rubens 
jouissait  auprès  de  l'archiducbesse 
Isabelle  ,  lui  témoigna  le  désir  de 
voir  cesser  enfin  la  mésintelligence 
qui  régnait  depuis  si  long -temps 
entre  les  couronnes  d'Espagne  et 
d'Angleterre.  Rubens ,  de  retour  à 
Bruxelles,  rendit  compte  de  cette 
ouverture  à  l'archiducbesse  ,  qui  lui 
ordonna  d'entretenir  un  commerce 
de  lettres  avec  le  duc,  tandis  que  de 
son  côté  elle  prendrait  les  ordres  du 
roi  d'Espagne.  Ces  diverses  négocia- 
tions avaient  long-temps  retenu  Ru- 
bens à  Bruxelles.  Buckingham  crut 
qu'il  voulait  renoncer  à  la  peinture  , 
et  lui  envoya  un  connaisseur  éclairé, 
nommé  Blondel ,  pour  le  déterminer 
à  lui  vendre  son  cabinet.  Rubens  ré- 
sista long-temps  ;  mais  cédant  à  l'a- 
mitié du  duc  et  à  ses  instances ,  il 
lui  vendit  sa  collection  de  tableaux  et 
d'antiques,  à  condition  que  l'ache- 
teur lui  fournirait ,  à  ses  frais  ,  des 
plâtres  des  statues  ,  bustes  et  bas- 
reliefs  qui  en  faisaient  partie  ,  et  les 
ferait  placw  dans  l'endroit  qu'oc- 
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cupaient  les  originaux.  Rubens ,  de 
son  côté  ,  remplaça  les  tableaux  par 
d'autres  tableaux  ;  et  en  peu  d'an 
nées  il  eut  formé  un  nouveau  cabinet 
aussi  précieux  que  le  premier.  11  s'é- 
tait remis  d'ailleurs  à  la  peinture;  et 
le  premier  de  ses  nouveaux  ou- 
vrages fut  une  Cène ,  pour  la  ca- 
thédrale de  Malines.  Ce  tableau  , 
il  est  vrai ,  fut  ébauché  par  son  élè- 
ve Van  Egmont  :  mais  il  le  relou- 
cha soigneusement  ;  et  l'on  voit  mê- 
me ;  en  l'examinant  avec  attention  , 
que  le  peintre  a  substitué,  dans  la  fi- 
gure de  Judas ,  un  bras  entier  à  celui 
que  Van  Egmont  avait  peint  primi- 
tivement. On  aperçoit  aussi  le  ca- 
chet du  maître  dans  la  composition 
générale  et  dans  l'art  avec  lequel  il  a 
rehaussé  la  vigueur  du  coloris  par  des 
touches  qui  n'appartiennent  qu'à  lui. 
L'église  de  Saint- Jean,  dans  la  même 
ville ,  voulut  avoir  un  de  ses  ouvra- 
ges pour  décorer  le  maître-autel.  Il 
s'empressa  de  se  rendre  à  cette  de- 
mande ;  et  il  paraît  qu'il  fut  ja- 
loux d'y  déployer  tout  son  talent. 
Le  tableau  principal  représente  l*--^- 
doration  des  Mages.  Sur  le  vo- 
let ,  à  gauche  ,  est  la  Décollation  de 
saint  Jean-Baptiste  ;  sur  celui  à 
droite,  le  Martjre  de  saint  Jean 
V  Evangélisie.  Les  revers  de  ces 
deux  volets  ont  en  outre  pour  sujet , 
Saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert , 
et  Saint  Jean  VEuangéliste  dans 
Vile  de  Pathmos.  Aii  dessous  de  l'au- 
tel, se  trouvait,  adroite, la  Résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  ;  au  milieu ,  le 
Christ  en  croix ,  et  à  gauche  V Ado- 
ration des  bergers.  Ces  divers  ta- 
bleaux ,  tous  ébauchés  et  peints  de 
la  main  de  Rubens  ,  sont  exécu- 
tés avec  une  telle  finesse  et  un  si 
grand  soin,  qu'une  miniature  ne  sau- 
rait être  terminée  avec  plus  de  fini  ; 
et  cependant  il  ne  mit  que  dix-huit 
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jours  pourachever  ces  huit  tableaux , 
ainsi  que  le  prouve  la  quittance  ori- 
ginale et  le  compte  que  l'on  conser- 
vait dans  la  sacristie  de  l'ëglise.  Ils 
ont  fait  partie  du  Musée  du  Louvre, 
jusqu'en   i8i5.    L'église  de  Notre- 
Dame  de  Malines  possédait  un  des 
chefs-d'œuvre  de  Rubens,  la  Pêche 
miraculeuse  ^  qui  ornait  la  chapelle 
du  corps  des   marchands  de  pois- 
son. Sur   l'un  des  volets  ,   était  le 
Jeune  Tohie  et  le  poisson ,  et   sur 
l'autre  la  Pèclie  du  puisson  portant 
le  denier  du  tribut.  Au  revers  étaient 
les  figures  deSaint  Pierre  et  àeSaint 
Paul.  Le  Musée  du  Louvre  a  aussi 
possédé  ces  trois  tableaux  jusqu'en 
i8 1 5.  Au  dessusdutabernacleétaienl 
trois  autres  petits  tableaux,  repré- 
sentant Jonas  jeté  à  la  mer  ;  Saint 
Pierre  s* enfonçant  dans  les  eaux , 
et  un  Christ  en  croix.  C'est  dans  son 
château  de  Steen ,  et  en  dix  jours 
seulement ,  qu'il  peignit  ces  beaux 
ouvrages ,  dans  lesquels  il  a  mis  tout 
ce  qu'il  savait  :  il  les  peignit  seul , 
parce  qu'ordinairement  il  n'amenait 
à  Steen  aucun  de  ses  élèves;  il  venait 
simplement  s'y  délasser  de  ses  tra- 
vaux, et  se  livrer  sans  distraction 
à  la  promenade,  à  la  lecture  et  à  l'é- 
lude du  paysage.  Ce  château  situé  à 
peu  de  distance  de  Malines ,  dans  un 
lieu  ombragé  de  bois  et  dans  un  ter 
rain  moins  uniforme  que  celui  du 
.  reste  de  la  Flandre  ,  lui  offrait  des 
points  de  vue  variés  ,  et  tels  qu'il 
pouvait  les  désirer  pour  ses  études. 
Les  Augustins  possédaient  un  de  ses 
tableaux  représentant  le  Mariage  de 
sainte  Catherine  ,  qu'ils  vendirent , 
en  1766,  au  chevalier  Verhulst  de 
Bruxelles.  Plusieurs  parties  de  ce  ta- 
bleau ne  démentent  pas  le  talent  du 
peintre;  mais  toute  la  figure  de  la 
Sainte  offre  jusqu'à  l'excès  les  dé- 
fauts de  forme  et  de  goût  que  l'on 
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reproche  aux  figures  de  femme  dans 
un  grand  nombre  de  ses  composi- 
tions.  Ayant  perdu  son  épouse  ,  en 
1626  ,   il   la   fit  inhumer   dans   le 
tombeau  qu'il  avait  élevé  pour   sa 
mère ,  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Saint-Michel  ;  et ,  pour  faire  diver- 
sion à  sa  douleur  ,  il  résolut  de  par- 
courir la  Hollande,  et  d'aller  visiter 
Corneille  Pcelerabourg,  qui  demeu- 
rait à  Utrecht,  et  avec  lequel  il  s'é- 
tait lié  d'amitié  pendant   son  séjour 
à  Rome.  Son  projet  était  en  même 
temps  de  faire   connaissance   avec 
les   peintres   qui ,  à  cette   époque  , 
florissaient  en   Hollande,   et  d'ac- 
quérir de  leurs  ouvrages.  A  Gouda, 
il   trouva   Sandrart  ,  qui  était  ve- 
nu à  sa  rencontre,  et  qui   lui   of- 
frit   de    raccompagner   dans    son 
voyage.  Rubens,  qui  l'avait  pris  en 
amitié  pendant  son  séjour  à  Rome, 
accepta  son  offreavec  empressement^ 
et  les  deux  amis  se  mirent  en  rou- 
te pour  Utrecht.  Leur  première  visi- 
te fut  pour  Poelcrabourg  ,  dont  Ru- 
bens voulut  avoir  plusieurs  paysa- 
ges. Le  lendemain,  ils  se  rendirent 
chez  Gérard  Honthorst,  qui  ébau- 
chait en  ce  moment  un  tableau  de 
Diosène,  sa  lanterne  à  la  main; 
Rubens  fut  si  charmé  de  cet  ouvrage , 
qu'il  l'acheta  ,  avant  même  qu'Hon- 
ihorst  l'eût  terminé.  C'est  de  cette 
manière  qu'il   continua  son  voyage 
jusqu'à  la  Haye  ,  ne  traversant  au- 
cune ville  sans  en  visiter  les  artis- 
tes ,  et  laissant   dans  chacune  des 
preuves  de  son  amour  pour  les  arts, 
de  son  affection  pour  ses  rivaux,  et 
de   sa  générosité.  Cependant   cette 
tournée  pittoresque  n'était  qu'un  pré- 
texte pour  cacher  le  véritable  but  de 
son  voyage  :  il  avait  été  chargé  .  par 
l'infante  Isabelle ,  de  s'insinuer  au- 
près des  états-généraux  ,  séants  à  la 
Haye,  et  de  tâcher  de  dissiper  quel- 
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ques  dilVicuItcs  qui  s'étaient  élevées 
entre  les  deux  cours.  A  son  retour , 
il  fit,  pour  la  confrérie  des  Arbalé- 
triers de  Lièrc  ,  sou  fameux  tableau 
du  Martyre  de  saint  George ,  pa- 
tron de  la  confrérie.  Ce  morceau  , 
qui  n'est  pas  d'une  grande  dimen- 
sion, fut   terminé  en  peu  de  jours; 
mais  peut-être  Rubens  n'a-  t-il  jamais 
produit  une  figure  plus^parfaitesous 
le  rapport  du  dessin  et  de  la  profon- 
deur de  l'expression  ,  que  celle  du 
saint  martyr.  Ce  tableau  ,  d'ailleurs, 
n'est   pas  moins   remarquable    par 
l'heureux  enchaînement  des  groupes, 
la  beauté  de   la  couleur  et  l'habile 
distribution  des  lumières.  Rubens , 
par  amitié  pour  celui  qui  le  lui  avait 
demandé,  ne  voulut  eu  recevoir  que 
soixante-quinze  florins.  En  1 768,  le 
chevalier  Verhulst,  de   Bruxelles, 
en   offrit  cinq   mille  florins  ,  à   la 
confrérie,  qui  accepta  le  marché  ; 
mais  le  bourguemestre  et  le  conseil 
de  !a  ville  ,  s'étant  assemblés ,  défen- 
dirent à  la  confrérie   de  livrer  ce 
chef  -  d'œuvre.   Dans  une  chapelle 
de  la   même   église  ,    se  trouve  un 
autre  tableau  de  Rubens,  dont  le  su- 
jet est  V Apparition  de  la  Vierge  à 
saint  François  d'Assise  :  sur  les  vo- 
lets ,  on  voit  d'un  côté  ,  Saiîit  Fran- 
çois recevant  les  stigmates,  etde  l'au- 
tveSainte  Claire  en  oraison.  Ce  der- 
nier l'emporte  de  beaucoup  sur  les 
deux  autres.  Ils  avaient  été  vendus, en 
1727,  à  quatre  marchands  d'An  vers; 
le  conseil  de  la  ville  empêcha  la  con- 
sommation  du  marché,  comme  il 
l'avait  fait  pour  le  Saint  George.  On 
remarquait,  4ans  l'églisedes  Capucins 
de  la  même  ville,  une  Descente  de 
croix  de  Rubens  ,  dont  plusieurs  par- 
ties sont  dignes  de  son  talent  ,  mais 
dont  la  composition  est  confuse  ,  et 
pèche  par  la  lourdeur  du  dessin  et 
le  colossal  des  figures.  La  destinée 
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de  Rubens  était  de  se  voir  quelquefois 
arraché  aux  arts  parla  politique.  Le 
roi  d'Espagne,  Philippe  IV  ,  avait 
été  informé  de  ses  entretiens  avec 
le  duc  de  Buckingham,  relativement 
aux  moyens  de  rétablir  la  paix  en- 
tre les  deux  couronnes  :  il  voulut  y 
donner  suite;  et  la  princesse  Isabelle 
crut  ne  pas  pouvoir  choisir  un  plus 
habile  agent  que  Rubens  lui-même  : 
elle  le  chargea  donc  de  se  rendre  à 
Madrid,    avec  des  instructions   se 
crêtes,  pour  continuer   cette  négo- 
ciation.  Il   y    arriva   au   mois    de 
septembre  1627.  Le  roi  le  reçut  dans 
son  cabinet,  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Rubens  exposa  l'objet  de 
sa  mission  à  Philippe  IV,   qui  fut 
satisfait    de    sa    manière    de    s'ex- 
primer.  Les   entrevues    subséquen- 
tes  que  le  monarque  eut  avec  l'ar- 
tiste ,  et   dans  lesquelles  il  le  con- 
sulta  sur  des  affaires  d'état  étran- 
gères à  sa   mission ,  ne  firent  que 
le  confirmer  dans  la  haute  opinion 
qu'il    avait  de    lui.    Le   duc   d'O- 
livarès  en  porta  le  même  jugement , 
et  détermina  le  roi  à  faire  expédier 
à  Rubens  les  paîentesde  secrétaire  du 
conseil-privé  de  l'archiduchesse  Isa- 
belle. Son  séjour  à  JMadrid  ne  fut  pas 
sans  fruit  pour  son  art.    Le  roi  le 
chargea  de  copier  les  deux  tableaux 
du  Titien,  rc])vésentantV Enlèç^einent 
d'Europeetle  Baijide  Diane,  dontil 
voulait  donner  les  01  iginaux  au  prince 
de   Galles,  qui  en  avait  paru  char- 
mé lorsqu'il  était  venu  eu  Espagne 
pour  épouser  l'infante  :  mais  ce  ma- 
riage n'ayant  pas  eu  lieu,  les  origi- 
naux et  les  copies  sont  restés  à  Ma- 
drid. Dans  l'intervalle,  Rubens  entre- 
tenait une  correspondance  avec  sou 
ami  Gevaerts  ,  secrétaire  de  la  ville 
d'Anvers    (   Fojez  Gevabtius  )  , 
auquel  il   avait    confié    le   soin    de 
diriger    l'éducation    de    ses   deux 


RUB 

fils.   Il  lui   disait  :    «    Albertulum 
n  meiiin  vohis  coinmendo  ,  non  ut 
M  illiun  in  oratorio  ,  sed  iniiseo  vcs- 
»  tro  colloces.  »  Tandis  qu'il  était  à 
la  courde  Madrid,  le  roi  de  Portugal, 
désirant  connaître  un   artiste  dont 
la  renommée  occupait  toute  l'Euro- 
pe ,  lui  fit  dire  de  se  trouver,  sur  la 
frontière  ,   à   sa  maison   royale  de 
chasse  de  Villa-Yiciosa.  Rubens  se 
rendit  à  cette  invitation.  Une  fouie 
de  seigneurs  espagnols,  curieux  de 
voir  la  cour  de  Portugal ,  lui  deman- 
dèrent la  permission  de  l'accompa- 
gner. Lorsque  celte  troupe  nombreu- 
se et  brillante  approcha  du  lieu   du 
rendez-vous ,  le  roi  de  Portugal ,  qui 
craignait ,  sans  doute,  d'avoir  à  dé- 
frayer tant  d'hôtes,  envoya  un  de 
ses  gentilhorames  à  Rubens  pour  l'in- 
former que  S.  M.  avait  été  forcée  de 
retourner  en  toute  hâte  à  Lisbonne, 
et  lui  olFrir ,  de  sa  part ,  une  bourse 
de  cinquante  pistoles   pour  les  dé- 
penses de  son  voyage.  Tout  le  monde 
fut  surpris  de  cette  décla  ration  inatten. 
due  ;  et  Rubens  dit  à  l'envoyé  :  «  Je 
î)  vous  prie  ,  Monsieur,  de  présenter 
»  mes  très-hurables  respects  à  S.  M.; 
»  je  m'étais  empressé  d'obéir  à  son 
i)  invitation  :  je  regrette  de  ne  pou- 
»  voir  prendre  moi -même  les  or- 
»  dres  dont  elle  aurait  voulu  m'ho- 
»  norcr.   Quant  au    motif  de   mon 
))  voyage,  je  la  prie  d'être  convaincue 
))  que  je  n'y  ai  point  été  déterminé 
«  par  l'appât  d'un  présent  de  cin- 
»  quante  pistoles,  puisque  j'en  avais 
»  apporté   mille  avec  moi  pour  ma 
»  dépense  et  celle  de  ces  iMessieurs 
»  qui  m'accompagnent,  pendant  no- 
)>  tre  séjour^  à  Villa  -  Viciosa.  »  Et 
il   reprit  aussitôt  la  route  de  Ma- 
drid.   Enfin  ,    après    un    séjour   de 
dix -huit  mois   dans  cette  ville  ,  le 
roi  lui  fit  remettre  ses  instructions 
çt  ses  lettres  de   créance  pour  la 
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cour  de  Londres ,  et  lui  fit  présent, 
à  son  départ,  d'une  bague  enrichie 
de  superbes  diamants ,  et  de  six  ma 
gnifiques  chevaux  andalous.  De  re- 
tour à  Bruxelles,  Rubens  comrauni- 
quases  instructions  à  l'archiduchesse; 
et,  après  avoir  pris  ses  ordres  ,  il 
s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Lors- 
qu'il arriva  à  Londres  ,  le  duc  de 
Buckingham  était  mort  depuis  un 
an  :  ne  voulant  pas  faire  connaître 
immédiatement  le  sujet  de  sa  mis- 
sion, Rubens  tâcha,  sous  un  prétexte 
quelconque  ,  d'avoir  une  entrevue 
avec  le  chancelier  Colîington  j  son 
art  lui  en  fournit  le  moyen.  Le  mi- 
nistre,  frappé  de  ses  manières,  eu 
parla  au  roi,  qui  voulut  le  voir.  Le 
monarque  lui  donna  audience  dans 
son  cabinet,  et  l'interrogea  sur  son 
pays  ,  sur  son  art  ,  sur  le  motif  de 
son  voyage  en  Angleterre  :  Rubens 
satisfit  à  tout ,  sans  toutefois  se  dé- 
couvrir entièrement;  et  le  roi .  char- 
mé des  talents  de  ce  peintre  célèbre, 
désira  être  peint  par  lui.  Pendant  qu'il 
«travaillait  à  ce  portrait,  le  roi  lui 
paria  de  nouveau  des  difficultés  qui 
existaient  entre  les  deux  cours  de 
Londres  et  de  Madrid,  et  des  moyens 
de  terminer  la  guerre.  Alors  Rubens , 
s'expliquant  plus  ouvertement,  lui 
dit  qu'il  avait  à  ce  sujet  des  instruc- 
tions de  Philippe  IV,  et  qu'il  se- 
rait très-honoré,  si  sa  Majesté  con- 
sentait 3  le  reconnaître  comme  né- 
gociateur. Le  monarque  répondit  que 
le  roi  d'Espagne  ne  pouvait  envoyer 
quelqu'un  qui  lui  fût  plus  agréable  : 
il  le  mit  eu  rapport  avec  le  chance- 
lier ;  et  au  bout  de  deux  mois  de  con- 
férences, les  bases  du  traité  de  paix 
furent  arrêtées  à  la  satisfaction  des 
deux  parties.  Charles  l^''.,  pour  lui 
témoigner  son  estime  ,  le  créa  che- 
valier en  plein  parlement  ,  quoi- 
que l'usage  fût  de  faire  cette  céçé-- 
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monie  dans  une  salle  du  palais  de  retour  dans  les  Pays-Bas,  Rubens  rc- 
White-Hall.  Il  lui  fit  présent,  en  ou-  gagna promptement  sa  maison  d'An- 
tre, de  l'ëpëe  enrichie  de  diamants,  vers,  pour  se  délasser  de  ses  missions 
avec  laquelle  il  l'avait  reçu  cheva-  diplomaiiqnes,  en  reprenant  ses  Ira- 
lier  ,  et  ajouta  à  ses  armes  un  canton  vaux  accoutumes.  Ce  fut  alors  qu'il 
chargé  d'un  lion  d'or.  Lorsque  Ru-  épousa  sa  seconde  femme  ,  Hélène 
bens  vint  prendre  congé  de  S.  M.  ,  Froment  (i63o).  Le  supérieur  de 
elle  tira  de  son  doigt  une  bague  en-  l'abbayed'Afflighem  lui  demanda  un 
richie  d'un  superbe  diamant,  qu'elle  tableau  d'autel ,'  que  Rubens  exécuta 
lui  donna  ,  ainsi  que  le  cordon  de  en  seize  jours,  et  qui  représentait  le 
son  chapeau  ,  qui  valait  plus  de  dix  Christ  succombant  sous  le  poids  de 
mille  écus  ,  et  lui  mit  au  cou  une  sa  croix.  Cette  vaste  composition  est 
riche  chaîne  en  or,  ornée  de  son  por-  une  des  plus  belles  qu'ait  produites 
trait,  que  le  peintre  ne  cessa  de  son  pinceau  :  il  n'a  jamais  porté  plus 
porter  jusqu'à  sa  mort.  Ses  négocia-  loin  ,  que  dans  la  tête  du  Christ ,  le 
lions  n'avaient  pas  tellement  absor-  pathétique etladonbleexpression  des 
bé  ses  moments  ,  qu'il  ne  trouvât  souffrances  de  l'homme,  et  delà  ré- 
encore  le  temps  de  peindre.  11  fit,  signation  du  Sauveur. Lorsque  ce  ta- 
à  la  demande  du  roi,  neuf  gran-  bleau  fut  terminé,  les  religieux  firent 
des  pièces  et  un  plafond  pour  la  quelques  difficultés  sur  le  prix  ,  pré- 
salle des  ambassadeurs  au  palais  tendant  que  le  peintre  avait  mis  trop 
de  White-Hall,  et  y  rej^résenta  les  peu  de  temps  à  l'exécuter  pour  que  le 
Actions  principales  du  règne  de  tableau  valût  ce  qu'il  en  demandait. 
Jacques  I^'^. ,  depuis  son  avènement  Rubens  ,  afin  de  mettre  un  terme  à 
^u  trône  d^Angleterre.  li  fit  en  outre  leurs  plaintes,  promit  de  peindre 
le  Portrait  de  Charles  L^.  ,  sous  un  grand  tableau  pour  leur  réfec- 
la  figure  de  Saint -George  à  cheval,  toire  ;  il  leur  en  donna  même  l'es- 
LafemmequeleSaint  délivre  du  dra-  quisse  ,  qui  représente  les  Miracles 
gon ,  était  le  portrait  de  la  reine.  Il  de  saint  Benoît.  Le  doyen  ,  et  les 
fît ,  en  outre,  une  Assomption  de  la  chefs  de  la  confrérie  de  saint  Roch 
Fierté  ,  pour  le  comte  d'Arundel.  d'Alost  ,  désirèrent  aussi  un  tableau 
Enfin  il  exécuta,  pour  le  roi,  une  pour  leur  chapelle.  Ce  tableau  , 
suite  de  liuit  tableaux  ,  tirés  de  qui  représente  Saint  Roch  guéris- 
V Histoire  d^ Achille ,  qui  furent  re-  sant  les  pestiférés  ,  passe  pour 
produitsensuiteen  tapisserie.  Rubens,  un  des  plus  parfaits  qui  soient  sor- 
deretour  à  Bruxelles,  renditcompte  tis  du  pinceau  de  Rubens,'  et  pour 
de  sa  mission  à  l'archiduchesse,  et  un  des  plus  beaux  qu'ait  produits 
se  hâta  de  retourner  à  Madrid,  où  le  l'école  flamande.  11  fut  cependant 
roi  le  reçut  avec  les  plus  grands  hon-  achevé  en  huit  jours  ;  et  Rubens  fut 
neurs  ;  il  lui  donna  la  clef  d'or ,  con-  si  charmé  de  la  facilité  avec  laquelle 
firma  le  titre  de  chevalier  que  lui  les  membres  de  la  confrérie  lui  payè- 
avait  décerné  le  roi  d'Angleterre,  et  rentle  prix  de  ce  bel  ouvrage  ,  que, 
ie  congédia  comblé  de  riches  pré-  voulant  reconnaître  leur  procédé,  il 
seuts  ,  avec  de  nouvelles  instruc-  leur  fit  don,  pour  leur  autel,  de  trois 
lions  relatives  à  la  mésintelligence  petits  tableaux,  représentant  un  ^«ge 
qui  régnait  entre  l'archiducliesse  Isa-  gui  guérit  saint  Roch  de  la  peste, 
belle  et  les  états  de  Hollande.    De  Saint  Roch  en  prison  ,  et  un  Christ 
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en  croix.  Il  est  à  regretter  que  le  ta- 
bleau principal  ait  beaucoup  souffert 
des  restaurations  d'un  peintre  igno- 
rant qui  lui  a  enlevé'  une  partie  de  son 
e'clat.  Ce  tableau,  qu'on  a  vuau  Mu- 
sée du  Louvre ,  a  cte'  rendu  en  1 8 1  5. 
La  ville  de  Gand  s'enrichit  également 
des  ouvrages  de  Rubens.  Dans  l'ëgiise 
deSaintBavon,  il  peignit  le 5rtmUtfM- 
laire  ,  distribuant  ses  aumônes  aux 
■pauvres.  Ce  tableau  a  si  cruellement 
souffert  des  outrages  des   restaura- 
teurs ,  qu'il  est  impossible  aujour- 
d'hui d'en  apprécier  la  beauté.  Un 
autre  tableau  plus  célèbre,  représen- 
tant le  Martyre  de  Saint  Liévin,  or- 
nait l'église  des  Jésuites.  Cette  com- 
position ,  dont  le  sujet  est  horrible 
(  il  représente  un  saint  dont  on  arra- 
che les  entrailles  ,  au  moyeu  d'un  cy- 
lindre),  n'en  offre  pas  moins  une  des 
plus  belles  conceptions  du  peintre. 
Lorsque  Joseph   II  supprima    une 
partie  des  maisons    religieuses   des 
Pays-Bas,  Louis  XYI  fit  acheter  ce 
tableau ,  qui  fut  long-temps  un  des 
ornementsducabinetdu  roi.  Pendant 
que  la  France  possédait  les  chefs-d'œu- 
vre de  Rubens  ,   on  voulut  dédom- 
mager la  Belgique  des  pertes  qu'elle 
avait  faites  en  ce  genre;  et  l'on  donna 
le  Martyre  de  saint  Liévin  au  Musée 
de  Bruxelles  ,  dans  lequel  il  est  resté , 
quoique  le  Musée  du  Louvre  ait  ren- 
du tous   les  tableaux  dont  celui-ci 
était  le  dédommagement.  L'idée  que 
Rubens  avait  développée  dans  son 
tableau  des  Dominicains  d'Anvers  , 
en  peignant  J.-C.  la  foudre  à  la 
main ,  menaçant  les  pécheurs  ,  lui 
parut  mériter  d'être  reproduite  ;  et 
il  répéta  le  même  sujet  pour  les  Do- 
minicains de  Gand  ,  avec  quelques 
changements  dans  la  composition. 
(Ce  tableau  vint  en  France  après  la 
conquête  de  la  Belgique ,  et  fut  donné, 
quelques  années  apiès  ,  au  Musée  de 
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Bruxelles).  Rubens  fit,  pour  la  mê- 
me église  ,  deux  tableaux,  dont  l'un 
représentait  la  Madelène  mourante 
assistée  par  des  .  /nges^el  l'autre  St. 
François  d'Assise  recevant  les  stig- 
mates. Les  vill^cl»^  Bruges,  de  Tour- 
nai,de  Namur,  J  3  Lille,  de  Berg-St.- 
Winoc  et  de  Saint-Omer  ,  voulurent 
avoir  de  ses  tableaux  ;  et  malgré  les 
demandes  multipliées  qu'il  recevait 
de  toutes  parts  ,   sa  facilité  prodi- 
gieuse, son  amour  pour  son  art,  et 
son  obligeance  sans  bornes  ,  lui  ren- 
daient tout  possible.  Il  est  vrai  que, 
depuis  un  grand  nombre  d'années  , 
il   mettait  à  profit   les   talents   des 
nombreux  élèves  qu'il  formait,  en  les 
chargeant  d'ébaucher  ses  ouvrages , 
auxquels  il  lui   suffisait  ensuite   de 
donner  le  cachet  4^1  maître  par  quel- 
ques-unes de  ces  toudles  qui  révèlent 
un  homme  supérieur.  Peu  de  mois  s'é- 
taient écoulés  depuis  que  de  retour 
de  la  cour  de  Madrid  :  il  se  livrait  à 
ses  travaux  favoris  ,  lorsque  l'archi- 
duchesse Isabelle  réclama  ses  servi- 
ces ,  et  le  chargea  d'une  commission 
secrète  auprès  des  états  de  Hollande, 
qui  lui  faisaient  la  guerre ,  et  dont 
les  progrès  commençaient  à  l'alar- 
mer. Rubens  se  rendit  à  la  Haye  , 
sous  prétexte  d'acheter  des  tableaux, 
et  eut  en  secret  quelques  conférences 
avec  le  prince  Maurice  de  Nassau: 
sa   négociation   aurait  réussi,    sans 
la  mort  inattendue  dupriuce,  arrivée 
le  23  avril  i6-25.  Rubens  avait  ce- 
pendant préparé  les    voies  ;  et  les 
nouveaux  négociateurs  que  l'archi- 
duchesse   envoya  ,   quelque    temps 
après,   en  Hollande,  n'eurent   qu'à 
suivre  les  conseils  de  leur  prédéces- 
seur ;  mais,  jaloux  de  s'attribuer  à 
eux  seuls  la  gloire  de  cette  paix  ,  ils^ 
intriguèrent  si  bien  auprès  des  mi- 
nistres de  la  princesse  ,  que  Rubens 
fut  rappelé  à  Bruxelles.  La  mort  d'I- 
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saljclle,qui  survint  quelque  temps 
après ,  lui  fut  d'autant  plus  sen- 
sible que  rarchiducliesse  n'avait  ja- 
mais cesse  de  l'honorer  d'une  esti- 
me et  d'une  aiïection  particulières. 
Le  roi  d'Espagne  ,  Philippe  IV ,  de- 
venu ,  par  la  mort  de  sa  tante  Isa- 
belle ,  possesseur  des  Pays-Bas  ,  en 
confia  le  gouvernement  à  son  frère 
unique  ,  le  prince  Ferdinand  ,  au 
commencement  de  i634.  Mais  avant 
de  prendre  possession  de  son  gouver- 
nement, Ferdinand  fut  envoyé',  par  le 
roi,  à  la  tête  d'une  arrae'e  espagnole, 
pour  appuyer  les  Aulricliiens  que  me- 
naçaient les  Suédois  et  la  ligue  des 
princes  d'Allemagne.  Les  ennemis 
furent  complètement  défaits  à  Nort- 
lingue.  Quand,  après  celte  victoire, 
le  prince  Ferdinand  vint  enfin  à 
Bruxelles  ,  R^ens  se  rendit  auprès 
de  lui,  pour  le  complimenter,  et 
reçut  de  ce  prince,  qui  déjà  l'avait 
apprécie'  pendant  ses  deux  voyages 
à  Madrid^,  l'accueil  le  plus  honora- 
ble. Au  commencement  de  i635,  le 
conseil  municipal  d'Anvers,  instruit 
que  Ferdinand  viendrait  visiter  laville 
au  mois  de  mai  suivant,  donna  aussi- 
tôt les  ordres  nécessaires  pour  le  re- 
cevoir  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle. Rubens  fut  chargé  de  toute  la 
partie  des  décorations  ;  et  jamais 
peut-être  son  génie  ne  déploya  tant 
de  puissance  que  dans  cette  occasion  : 
architecte,  peintre,  décorateur,  poè- 
te, il  sembla  se  multiplier  pour  ré- 
pondre aux  vues  de  ses  concitoyens. 
Onze  arcs  triomphaux  ,  tous  plus  re- 
marquables les  uns  que  les  autres 
par  la  richesse  et  la  variété  de  l'or- 
donnance ,  la  beauté  de  l'architec- 
ture ,  la  profusion  des  ornements, 
l'heureux  emploi  de  l'allégorie  ,  l'es- 
prit et  l'à-propos  des  inscriptions  , 
et  surtout  la  magnificence  des  nom- 
iireux  tableaux  dont  il  enrichit  ces 
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monuments ,  que  la  gravure  a  heu- 
reusement préservés  d'une  entière 
destruction  (i)  :  tout  prouve  qu'il  n'y 
avait  rien  que  l'on  ne  dût  attendre 
de  son  génie.  On  a  conservé  cinq  des 
grandes  esquisses  qui  ornaient  ces 
arcs  de  triomphe;  ce  sont  celles  qui 
rej)résentent  :  L  Le  Mariage  de 
Philippe-le-Beau  ,fils  de  V  empereur 
Maximilitn ,  m'ec  laprincesse  Jean- 
ne d'Aragon.  IL  La  Bataille  de 
Nortlingue  ^  gagnée  par  l'archiduc 
Ferdinand.  IIL  Les  Trophées  de  la 
Fictoire  de  Calloo  ,  près  d'Anvers , 
remportée  par  le  même  prince.  IV. 
Jason  s' emparant  de  la  Toison  d'or, 
V.  Hercule  vainqueur  du  dragon  des 
Hespérides.  Les  deux  derniers  or- 
naient l'arc  triomphal  érigé  devant 
l'hôtel  de  la  monnaie.  Ces  cinq  es- 
quisses avaient  été  apportées  à  Pa- 
ris, après  la  conquête  delà  Belgique: 
elles  ont  été  rendues  en  1 8 1 5.  Rubens 
ne  putjouir  du  triomphe  quedevaient 
lui  procurer  tant  de  conceptions  bril- 
lantes. Lorsque  Ferdinand  fit  son  en- 
trée dans  Anvers  ,  l'artiste  se  trou- 
va retenu  chez  lui  par  un  accès  de 
goutte,  qui  ne  lui  permettait  pas 
même  de  marcher:  mais  le  prince 
vint  lui  rendre  visite  dans  sa  maison, 
l'entretint  pendant  plusieurs  heures, 
et  ne  voi^dut  point  le  quitter  sans 
avoir  admiré  tout  ce  que  sa  demeure 
renfermait  de  précieux  pour  les 
arts.  Ce  n'était  pas  le  seul  souve- 
rain qui  lui  eût  donné  de  pareilles 
marques  de  considération.  La  reine- 
mère,  Marie  de  Médicis  ,  pendant 
son  séjour  en  Flandre  ,  était  venue 
voir  l'atelier  de  l'artiste  dont  le  gé- 
nie avait  embelli  son  palais  du  Lu- 
xembourg.   L'archiduc    Albert  ,   la 

(i)  Les  monuments  «jui  décorent  cette  ]iompe 
tiiompbalc  ont  étc  graves  par  Van-TLulden  ,  <;l  dé- 
crits par  Gasp.  Gcvaorls,  bistoriograplje  de  la  ville 
d' Au  vers ,  164 1 }  m-fol.  G — CE, 
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princesse  Isabelle,  lui  avaient  te'moi- 
gné  les  mêmes  e'gards;  et  il  n'était 
pas  un  personnage  de  quelque  im- 
portance qui  ne  se  fît  un  devoir  de 
venir  rendre  hommage  à  ses  talents. 
Cet  empressement  d'ailleurs  était  jus- 
tifié par  le  caractère  personnel  de  Ru- 
bens:  magnifique,  gëne'reux , bienfai- 
sant, étranger  à  l'envie,  il  faisait  le 
plus  noble  usage  des  biens  considéra- 
bles que  son  pinceau  lui  avait  procu- 
rés. Les  nombreux  élèves  qu'il  se  plai- 
sait à  former,  trouvaient  en  lui  un  pè- 
re plutôt  qu'un    maître.  Jordaens  , 
David  Teniers,  Van  Thulden,  et  une 
foule  d'autres  peintres  fameux,  qu'il 
eut  pour  élèves  ,  et  parmi  lesquels 
Van  Dyck  doit  tenir  le  premier  rang, 
suffiraient  pourla  renommée  de  tout 
autre  artiste.  Eu  vain  l'a-t-on  accusé 
d'avoir  été  jaloux  de  Van  Dyck  :  le 
conseil  qu'il  lui  donna  d'aller  se  per- 
fectionner en  Italie  ,  le  présent  qu'il 
lui  lit  d'un  magnifique  cheval  à  son 
départ,  prouvent  l'absurdité  de  ce 
reproche.  Son  esprit,  toujours  tour- 
menté du  besoin  de  produire,  n'avait 
pas  un  moment  d'oisiveté.  Lorsque 
Rubens  ne  peignait   pas,  il  lisait, 
dans  leur  langue  qu'il  parlait  avec  au 
tant  de  facilité  que  la  sienne,  les  poè- 
tes et  les  historiens  latins.  Le  fran- 
çais, l'anglais,  l'espagnol,  l'italien, 
iie  lui  étaient  pas  moins  familiers. 
En  peignant ,  il  avait  encore  auprès 
de  lui  une  personne  qui  lui  lisait  des 
passages  de  Plntarque,  de  Tite-Live, 
de  Tacite ,  d'Homère  et  de  Virgile  , 
ou  les  ouvrages  qui  avaient  du  rap- 
port au  sujet  qu'il  e\écutait.  Les  seu- 
lesdistractionsqu'ilse  permît  étaient, 
dans  les  beaux  jours  ,  de  faire  le  tour 
des  remparts  ou  une  promenade  aux 
environs  de  la  ville,  sur  un  magnifi- 
que cheval  d'Espagne.  Il  aimait  pas- 
sionnément les  chevaux;  et  il  en  en- 
tretenait toujours  quelques  -  uns  de 
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fort  beaux  ,  dans  ses  écuries ,  pour 
les  monter,  ou  pour  s'en  servir  com- 
me de  modèles.  Chaque  année,  il  al- 
lait aussi  passer  une  partie  de  la  bel- 
le saison  dans  sa  seigneurie  de  Steen, 
})rès   de  Malines ,   où  il   se  livrait 
au  plaisir  de  la  chasse  et  de  la  pêche , 
sans  nésïlisier  l'exercice  de  son  art  :  il 
y  trouvait  an  contraire  une  ressour- 
ce j)our  l'étude  des  paysages   qu'il 
devait  introduire  dans  ses  tableaux. 
Sa  table ,  quoique  servie  avec  déli- 
catesse, l'était  sans  profusion;  il  ai- 
mait à  y  réunir  des  amis  ,  et  à  se  li- 
vrer avec  eux  à  une  joie  qui  ne  dé- 
générait jamais  en  excès.  Enfin  l'é- 
ducation de  ses  enfants  était  une  des 
occupations  les  plus  importantes  de 
sa  vie.  De  sa  première  femme ,  il 
avait  eu  deux  fils  (Albert  et  Nicolas). 
11  eut  cinq  enfants  de  la  seconde  : 
François,  qui  fut  membre  du  conseil 
souverain  de  Brabant;  Claire-Eugé- 
nie, mariée  à  Philippe  Van  Paris  , 
seigneur  de  Merxhem;   Elisabeth  , 
qui  épousa  N.  Lunden;  Gonstance- 
Albertine ,  qui  embrassa  l'état  reli- 
gieux, et  Pierre- Paul ,  le  plus  jeune, 
qui  se  fit  prêtre.  Malgré  une  vie  ré- 
glée et  exempte  d'excès ,  Rubens  fut 
attaqué,  vers  l'année  i634,  de  vio- 
lents accès  de  goutte,  qui  le  détour- 
nèrent de  ses  travaux  ,  et  qui ,  re- 
doublant  pendant    ses    deux    der- 
nières années,  ne  lui  permirent  plus 
de  tenir  le  pinceau.  Enfin  il   mou- 
rut par  une  goutte  remontée,  le  3o 
mai  1640.   Sa  veuve   lui  fit  ériger 
un  riche  mausolée,  dans  l'église  de 
Saint- Jacques  d'Anvers  ,   et  l'orna 
d'un  tableau  du  défunt ,  011  sont  fi- 
gurés la  Fierge^  et  V Enfant  -  Jé- 
sus ,  auxquels  Saint  Jérôme ,  saint 
George,  etc. ,  présentent  les  deux 
femmes  de  Rubens ,  qui  s'est  peint 
lui-même  sous  la  figure   de  saint 
George.  Apporté  à  Paris  en  1 794 ,  ce 
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tableau  a  été  donne,  par  la  suite,  au 
musée  de  Bruxelles.  La  collection 
précieuse  de  tableaux,  d'antiquités 
et  d'objets  d'art ,  à  la  formation  de 
laquelle  Rubens  avait  consacré  une 
partie  de  sa  tortune  et  de  sa  vie ,  fut 
vendue    après    lui  ;   et    la   plupart 
des  souverains  de   l'Europe  s'ern- 
pressèrcnt  d'en  enrichir  leurs  cabi- 
nets. Il  serait  impossible  de  citer  tous 
les  ouvrages  dus  au  pinceau  de  ce 
grand  artiste.  Toutefois,  outre  ceux 
que  l'on  a  déjà  cités  ,  on  ne  sau- 
rait se  dispenser  défaire  mention  de 
V Histoire  de  Constantin,  en  douze 
tableaux  ;  de  celle  de  Décius ,  en  huit, 
et  de  onze  grandes  Chasses,  parmi 
lesquelles  on  admire  les  deux  Chas- 
ses   aux  lions  ,  notamment    celle 
où  l'on  voit  quatre  hommes  à  che- 
val ,  dont  un  renversé,  et  trois  hom- 
mes combattant  à  pied  j   la  Chasse 
au  sanglier,  celle  au  crocodile ,  et 
enfin  celle  aux  lions  et  aux  tigres. 
Pour  donner  une  idée  de  sa  prodi- 
gieuse facilité  ,  il  suffira  de  dire  que 
ses  ouvrages  connus  par  la  gravure, 
s'élèvent  à  treize  cent  dix  morceaux  : 
si  l'on    y    ajoute   ceux    qui    n'ont 
point  été  gravés,  et  qui  se  trouvent 
disséminés  dans  une  multitude  de  ca- 
binets particuliers ,  on  peut  ,  sans 
exagération,  porter  ce  nombre  à  plus 
de  quinze  cents.  Il  peignit  l'histoire  , 
le  portrait,  le  paysage,  les  fruits, 
les  fleurs,  les  animaux;  et  il  était 
habile   dans  tous  les  genres.  11  in- 
ventait facilement,  et  exécutait  avec 
la  même  célérité.  On   l'a   vu  sou- 
vent faire  ,  sans  s'arrêter,  plusieurs 
esquisses  du  même  sujet  et  toutes 
ditFérenies.  Il  aimait  les  vastes  com- 
positions, dans  lesquelles  il  pouvait 
se  déployer  tout  entier.  Il  n'avait 
pas,  comme  Raphaël,  la  grâce  qui 
respire  dans  toutes  les  productions 
de  ce  peintre  divin;  mais  il  possédait 
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au  suprême  degré  cette  fougue  qui  se 
manifeste  par  des  effets  qui  frappent 
d'élonuement.  Il  semblait  que  ses  fi- 
gures ,  que  ses  groupes  ,  sortissent 
tout  formés  de  son  cerveau  pour  se 
retracer  sur  la  toile.  Ce  qui  facili- 
tait encore  la  rapidité  de  son  exécu- 
tion, c'est  que,  ne  se  laissant  point 
ralentir  par  la  recherche  qu'exige  la 
pureté  du  contour,  que  nedessinant 
pas  même,  la  plupart  du  temps  ,  le 
trait  de  ses  figures  ,  il  pouvait  se  li- 
vrer à  toute  l'impétuosité  de  sa  pen- 
sée, et  la  reproduire  avec  la  même 
chaleur  qu'il  l'avait  conçue;  mais  il 
ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'il  fût 
un  dessinateur  médiocre.  Son  dessin 
qui  a  de  la  grandeur  ,  est  plein  de 
facilité.  Il   connaissait  l'anatomie  : 
mais  la  science  cédait,  chez  lui,  à 
l'impétuosité  de  la   conception;  et 
il   préférait   l'éclat  des    eOéts  à  la 
beauté  des  formes.  Il  sacrifiait  l'exac- 
titude  du   trait   à  la    magie  de    la 
couleur  :    au    surplus  ,    quoiqu'on 
puisse  lui  reprocher  de  l'exagération 
dans  le  contour,  le  mouvement  est 
toujours  juste  et  vrai  ;  et  l'on  voit 
qu'il  ne  lui  aurait  fallu  qu'un  peu  plus 
d'attention  et  de  travail  pour  arriver 
à  la  pureté  de  la  forme.  Quoiqu'il 
eût  étudié  l'antique ,  Michel- Ange  et 
Raphaël,  il  s'est  rarement  élevé  au 
beau  idéal ,  content  de  l'imitation  de 
la  nature  flamande.  Ses  muscles  sont 
bien  attachés ,  et  leurs  fonctions  bien 
accusées  ;  mais  ils  sont  flasques  et 
mollasses  ,  défaut  qui  se  fait  particu- 
lièrement sentir  dans  ses  figures  de 
femmes.  L'expression  forte  et  pro- 
fonde des  passions  convenait  à  la  na- 
ture de  son  talent;  il  a  su  les  rendre 
avec  vérité  et  énergie  :  mais  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  ,  nous  le  répé- 
tons ,  paraissent  étrangers    à  cette 
grâce   qui   fait  le   charme  de  ceux 
de   Raphaël.    C'est    principalement 
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comme  coloriste  qu'il  a  mérité  sa 
gloire  :  et  cependant,  dans  cette  par- 
tie de  Tart,  il  n'a  peut-être  point 
e'galé  le  Titien.  Son  suprême  mé- 
rite consiste  dans  le  grandiose  de 
reffet,  dans  l'enthousiasme  et  la  va- 
riété' de  sa  composition.  11  est  le 
premier  des  peintres  d'apparat  ;  et 
jamais  artiste  n'a  poussé  aussi  loin 
que  lui ,  sous  ce  rapport,  la  puissance 
de  l'art.  Il  a  plus  d'expression  que  le 
Titien  :  il  est  plus  brillant  et  moins 
vrai ,  et  il  possède  peut-être  à  un  de- 
gré moins  élevé  que  le  Corrége ,  la 
science  du  clair-obscur.  Il  étonne  da- 
vantage; mais  ses  moyens  sont  moins 
simples ,  et  par  conséquent  moins 
admirables.  Sa  manière  de  peindre 
consistait  à  poser  chaque  teinte  à  cô- 
té l'une  de  l'autre,  et  à  ne  les  unir 
que  par  un  léger  maniement  de  bros- 
se, dont  le  travail  se  laisse  trop  sou- 
vent apercevoir.  Le  Titien  ,  au  con- 
traire ,  fondait  si  bien  ses  teintes , 
que  (  comme  dans  la  nature  ) ,  on  ne 
peut  marquer  la  place  où  elles  com- 
mencent et  celle  où  elles  finissent. 
Les  chairs  de  Rubens  sont  quel- 
quefois brillantes  comme  du  satin; 
et  ses  teintes  sont  si  fortes  et  si  sé- 
parées, qu'elles  forment,  pour  ain- 
si dire  des  taches.  Quelquefois  en- 
core ses  reflets  sont  si  outrés  ,  qu'ils 
font  paraître  les  corps  comme  s'ils 
étaientdiaphanes.  a  Quoiqu'on  puisse 
»  lui  reprocher,  dit  Reynolds ,  la  fa- 
»  cilité  avec  laquelle  il  inventait,  la 
»  richesse  de  sa  composition,  l'éclat 
»  séduisant ,  et  la  beauté  de  son  colo- 
»  ris  ,  éblouissent  à  un  tel  point  la 
»  vue  ,  qu'aussitôt  qu'on  a  ses  ouvra- 
i>  ges  devant  les  yeux,  on  ne  peut 
»  s'empêcher  de  croire  que  ses  beau- 
»  tés  rachètent  amplement  ses  dé- 
M  fauts  ».  En  un  mot ,  si  l'on  doit 
réserver  dans  la  peinture  le  premier 
rang  à  Raphaël  et  à  Michel  Ange , 


pour  les  qualités  supérieures  qui  les 
distinguent,  Rubens  peut  être  mis 
en  parallèle,  pour  celles  dans  les- 
quelles il  brille,  avec  les  peintres  de 
génie  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  ces  deux  lumières  de  l'art.  Outre 
les  vingt-quatre  tableaux  de  la  gale- 
rie du  Luxembourg ,  qui  font  aujour- 
d'hui partie  du  Musée  du  Louvre 
cet  établissement  possède  du  même 
maître  :  I.  La  Fuite  de  Lothet  de  ses 
filles.  II.  V Adoration  des  Mages. 
iW.hai  Flûte  en  Énj-pte^effatâe  clair 
de  lune  ,•  tableau  de  chevalet.  IV.  La 
Fierge  et  V Enfant  Jésus ,  sur  des 
nuages  ,  entourés  de  groupes  d'en- 
fants ;  tableau  connu  sous  le  nom  de 
la  Fierge  aux  Anges.  V.  Le  Denier 
de  César.  Vï.  Jésus  en  croix,  pleuré 
par  la  Fierge  ,  saint  Jean  et  la 
Madelène.y  il.  Le  Triomphe  de  ht 
i?eZfg/o«;  tableau  dont  les  figures  sont 
demi- colossales.  VIII.  Thomyris  , 
reine  des  Scythes  ,  faisant  plonger 
la  tête  de  Cjrus  dans  un  vase  plein 
de  sang.  IX.  Diogène ,  la  lanterne 
en  main ,  cherchant  un  homme.  X, 
Portrait  ds  Jean  Richardot  ;  fausse- 
ment attribué  à  Van-Dyck.  XI.  Poi- 
trait  d'une  dame  de  la  famille  Boo~ 
nen  :  elle  tient  une  cordelière  en  fili- 
grane. XII.  Portrait  d'Elisabeth 
de  Bourbon,  fille  d'Henri  IV,  et 
femme  de  Philippe  IV ,  roi  d'Espa- 
gne r  elle  est  assise,  et  tient  un  bon- 
quet  de  roses.  XIII.  Portrait  d'une 
femme  ai>ec  deux  enfants.  Ce  mor- 
ceau, que  Ton  dit  représenter  la  se- 
conde femme  de  Rubens  et  deux  de 
ses  enfants,  n'est  qu'en  partie  ébau- 
ché. XIV.  Kermesse  ou  fête  de  Fil- 
lage  ;  ce  tableau  a  été  fait  pour  mon- 
trer à  David  Té^icrs  l'enthousiasme 
et  la  verve  avec  lesquels  devaient 
être  exécutés  les  sujets  de  ce  genre, 
XV.  UArc  en  Ciel,  paysage.  XVI, 
Paysage,  effet  de  soleil;  à  droite 
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un  moulin  à  vent  j  dans  le  coin  à 
gauche ,  un  filet  tendu  pour  prendre 
des  oiseaux.  XVII.  Enfin  ,  un  Tour- 
noi près  des  fossés  cViin  château. 
Ce  dernier  tableau  a  cte  sur  le  point 
d'être  détruit  dans  les  derniers  jours 
du  mois  d'avril  1824.  Un  fou  , 
car  il  est  impossible  de  le  qualifier 
autrement,  croyant  avoir  à  se  ven- 
ger d'une  injustice  ,  a  trouve'  le 
moyen  de  lancer  de  l'eau-forle  sur  ce 
tableau  :  heureusement  xju'il  n'a  pas 
réussi,  et  les  restaurateurs  du  Musée 
sont  parvenus  à  réparer  en  partie  le 
mal  qu'avait  souiFerl  cet  ouvrage 
dont  les  artistes  faisaient  grand  cas. 
Il  représentait  un  tournoi  où  deux 
chevaliers  luttent  l'un  contre  l'au- 
tre. L'acharnement  des  deux  com- 
battants était  rendu  d'une  maniè- 
re aussi  vraie  qu'énergique  ;  le 
paysage  et  le  ciel  offraient  aussi  une 
grande  beauté.  Dans  la  galerie  d'A- 
pollon ,  se  remarquent  les  neuf  dessins 
suivants  de  Rubens  :  I.  V Adoration 
de  HergerSy  dessin  au  crayon  noir, 
lavé  et  rehaussé  de  blanc.  II.  Z"^- 
doration  des  Mages ,  dessin  en  lar- 
geur aux  trois  crayons,  lavé  et  re- 
touché à  la  gouache.  III.  V Adora- 
tion des  Mages ,  dessin  en  hauteur 
aux  trois  crayons ,  et  retouché  au  la- 
vis. IV.  Le  Christ  mort,  assis  sur 
son  tombeau  ,  et  soutenu  par  sa 
mère.  La  plaie  de  son  coté  attire 
l'attention  de  deux  anges,  et  Wadelè- 
neexamine  avec  douleur  les  clous  qui 
attachaient  son  maître  sur  la  croix  j 
dessin  aux  trois  crayons,  retouché 
à  la  gouache.  V.  Saint  François  rece- 
vant les  stigmates  ,àG?,sm  au  crayon 
noir,  lavé  et  rehaussé  de  blanc.  VI. 
Saint  Ignace  de  Lojola  ,  guéris- 
sant des  possédés,  dessin  aux  crayons 
noir  et  blanc,  retouché  à  gouache. 
VII.  S aint-.Francois- Xavier  gué- 
rissant des  malades  au  Japon,  des- 


RUB 

siu  au  crayon  noir  ,  lavé  et  rehaus- 
sé de  blanc.  VIII.  Pallas  défend 
une  femme  et  un  enfant  que  Mars 
veut  immoler  à  sa  fureur ,  esquisse 
peinte.  IX.  La  chasse  aux  lions, 
dessin  au  crayon  noir ,  lavé  et  re- 
haussé de  blanc.  Mais  les  richesses 
du  Musée,  en  tableaux  de  ce  maî- 
tre ,  ont  été  bien  plus  considérables. 
Il  en  a  possédé  cinquante -un  au- 
tres, que  l'on  a  indiqués,  en  grande 
partie  ,  dans  le  cours  de  cet  article  , 
en  désignant  ceux  qui  ont  été  ren- 
dus en  181 5.  Parmi  les  ouvrages 
de  Rubens  que  la  France  a  égale- 
ment perdus  à  cette  époque ,  et  qui 
jouissent  d'une  grande  réputation ^ 
on  doit  citer  ceux  qui  provenaient 
delà  f^aleriedeFlorence.  Le  premier, 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  des 
Quatre  philosophes,  et  qui  offrait  les 
Portraits  de  Grotius,  de  Juste  Lip- 
se  et  de  Philippe  et  de  Pierre-P aul 
Rubens;  le  second,  qui  est  une  Allé- 
gorie des  ravages  de  la  guerre ,  et 
les  deux  autres,  des  Passages ,  dont 
l'un  est  une  Fue  de  Cadix ,  où  le 
peintre  a  représenté  l'arrivée  d'U- 
lysse chez  les  Phéaciens  ,  et  l'autre 
une  Vue  des  environs  de  Malines. 
Les  musées  formés  dans  les  dépar- 
tements possèdent  de  ce  peintre  les 
tableaux  suivants  :  celui  de  Lyon  , 
V Adoration  des  rois ,  et  le  Christ 
foudroyant  le  monde;  celui  de  Nan- 
ci ,  Jonas  jeté  à  la  mer ,  Saint  Pier- 
re marchant  surles  eaux  et  la  Trans- 
figuration ;  celui  de  Lille ,  la  Made- 
lène  soutenue  par  les  anges  ;  celui 
de  Toulouse,  le  Christ  entre  les  deux 
larrons;  celui  de  Dijon,  V Entrée 
dans  Jérusalem ,  la  Cène,  la  Vier- 
ge ,  y  Enfant- Jésus  et  Saint  Fran- 
çois; celui  de  Bordeaux,  le  Martyre 
de  saint  George;  celui  de  Marseille, 
la  Résurrection  ,  l'Adoration  des 
bergers,  et  une  Généalogie  qui  lui 


est  simplement  atlribuce  ;  celui  de 
Tours  ,  VEpitaphe  de  la  famille 
Goubau,  et  Mars,  F  émis  et  l'A- 
mour ^  au  milieu  d'un  trophée  d'ar- 
mes; celui  de  Gi  enoble ,  Saint  Am- 
broise ,  Saint  George  et  Sainte  Sco- 
lastique  ;  celui  de  Nanles  ,  Saint 
François  soutenu  par  des  anges.  A 
l'cxeraple  de  beaucoup  de   grands 
pciutres,  Rubeiis  s'est  amusé  à  gra- 
ver à  l'eau-forte  plusieurs  pièces  de 
sa  composition,  qui  sont  aujourd'hui 
de  la  plus  grande  rareté;  ce  sont  :  I. 
Saint  François  d'Assise  recevant 
les  stigmates  j  avec  le  seul  nom  de 
Rubens  ,  in-4^.  II.  La  Madelène  qui 
s'arrache  les  cheveux,  sans  nom  de 
graveur ,  iu  -  4".  HI'  Sainte  Cathe- 
rine Fierge  et  martj  re;  F,-F.  Bu- 
bensfecit  ,in-fol.;  belle  pièce  ,  desti- 
née pour  être  exécutée  en  plafond.  IV. 
Une  Femme  avec  un  panier  pendu 
au  bras,  et  tenant  une  chandelle  ,  à 
laquelle  un  jeune  garçon  veut  allu" 
mer  la  sienne,  in-foi.  Kubens,  ayant 
gravé  cette  estampe  à  l'eau-  forte, 
fit  tirer  un  certain  nombre  d'épreu- 
ves, puis  la  fit  terminer  au  burin  , 
par  quelques  -  uns  de  ses  grcivcurs. 
V.  Portrait  d'un  ministre  anglais, 
petit  buste  ova'e,  marqué  P.-P.  Ru- 
bens fecit.  Les  graveurs  qui  se  sont 
exercés    d'après    ce    maître  ,    sont 
Woslerman  ,  Witdouk  ,  Bolswert , 
et  surtout  Paul  Pontius  ,  dont  il  se 
plut  lui-même  à  diriger  les  talents. 
La  Galerie  du  Luxembourg ,  gravée 
so«»s  la  direction  de  De  Sève,  et  pu- 
bliée,  en  1808,  in-  fol.,  est  moins 
estimée  que  ce'le  qui  fut  publiée  en 
1 7  I G  ,  sur  les  dessins  de  Nattier,  27 
pièces  in-  fol. — Les  Tableaux  (  de 
Rubens  )    de  Vés^lise   des  Jésuites 
d'Anvers,  ont  été  gravés  par  Punt 
(  /^.  ce  nom  ),  Amsterdam,   1731, 
in  -  fol.  —  Enfin  Hodges  a   donné 
r  OEuvre  de  Rubens  et  de  Yan  Dyck, 
xxxix. 
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ibid.,  1804-1808,  in-foi.  de  96  pL, 
avec  les  Portraits  des  deux  artistes. 
Rubens  a  publié  :  I.Un  Opuscule  sous 
le  titre  suivant ,  Pétri  Pauli  Rube- 
nii  de  imilatione  statuarum  grœca- 
rum  schediasma.  II.  Un  Livre  à 
dessiner,  couXi'UdiWX  vin^t  morceaux 
y  compris  le  titre;  le  tout  gravé  par 
P.  Pontius.  III.  Théorie  de  la  figure 
humaine,  considérée  dans  sus  prin- 
cipes ;  traduite  du  latin,  avec  44  pi. 
gravées  par  P.  Aveline ,  Paris  ,1778, 
gr.  in-4".  On  y  a  joint  une  deuxième 
partie  de  Principes  de  dessin,  avec 
9'i  pi.  IV.  Palazzi  antichi  e  mo^ 
demi  di  Genova  raccolti  e  désigna- 
ti  da  P.P.  Rubens,  Anvers,  1622  , 
in  -  fol.,  avec  189  pi. ,  en  deux  par- 
ties. Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en 
i652,  i653et  1708.  Une  Lettre  iné- 
dite de  ce  maître  a  été  insérée  dans 
les  Mélanges  de  Chardon  -  la  -  Ro- 
chelle, II,  184-197.  Le  Catalogue 
des  estampes  gravées  d'après  lui,  a 
été  publié  par  R.  Hecquet ,  Paris  , 
1751 ,  in- 12.  Une  partie  de  ses  car- 
tons fut  mise  en  vente  à  Rome ,  en 
^799'  P''  ^^  peint  Je  Bury  (i).  En- 
fin sa  Vie  a  été  écrite  par  J.  F. -M. 
Michel,  Biuxtlles  ,  1771,  in -8°., 
avec  un  Portrait.  Le  style  en  est  pi- 
toyable ;  mais  les  recherches  sont 
exactes.  P — s. 

RUBENS  (Albert),  savant  ar- 
chéologue, l'un  des  fils  du  peintre 
dont  on  vient  de  lire  l'ariicle,  na- 
quit, en  1614,  à  Anvers.  Il  eut 
pour  parrain  l'archiduc  Albert  , 
gouverneur  des  Pays-Bas.  A  l'exem- 
ple de  Philippe  Rubens  son  oncle  (  F", 
l'art,  suiv.),  il  se  passionna  de  bonne 
heurepour  l'antiquité  et  fît  de  rapides 
progrès  dans  les  langues  ,  l'histoire 
et  la  numismatique.  Nommé  secré- 
taire -  d'état  à  Bruxelles ,  il  refusa 
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tous  les  autres  emplois  qui  lui  furent 
offerts,  pour  se  livrer  plus  tranquil- 
lement à  son  goût  pour  Tctude.  En 
vironné  de  restimc  publique,  chéri 
des  grands  ,  et  jouissant  d'ailleurs 
d'une  fortune  indépendante,  il  cou- 
lait des  jours  heureux,  au  milieu  de 
ses  livres  etde  ses  amis  :  mais  son  bon- 
heur  fut  empoisonne  par  un  événe- 
ment déplorable.  Un  fds  ,  l'unique 
fruit  de  son  mariage ,  et  qu'il  aimait 
avec  tendresse  ,  fut  mordu  à  la  main 
par  une  petite  chienne,  et  mourut , 
quelques  jouis  après,  dans  un  accès 
d' hydrophobie.  La  mère  ne  put  sup- 
porter un  coup  aussi  terrible;  et  Ru- 
bens  ,  mine  par  une  fièvre  lente,  sui- 
vit au  tombeau  les  deux  êtres  qui 
l'attachaient  à  la  vie,  le  i^'".  octobre 
1657.  Il  n'était  âgé  que  de  quarante- 
trois  ans.  Prévoyant  sa  fin  prochai- 
ne, il  avait  confié  ses  manuscrits  à 
Gevartius  ,  son  ami  le  plus  intime 
{V.  Gevartius),  pour  les  mettre 
en  ordre  et  les  publier.  Celui-ci  crut 
devoir  les  communiquer  à  Grono- 
vius  et  à  Grœvius  ;  et  ce  dernier 
fut  l'éditeur  du  Recueil  des  Disserta- 
tions d'Albert  Rubens  ,  qui  parut  à 
Anvers,  iG65,  in- 4°., sous  ce  titre: 
De  re  vestiarid  veterum  ,  praicipuè 
de  lato  clavo  libri  duo.  Ce  volume 
contient  en  outre:  Diatribe  de  gem- 
ma Tiheriand  ;  —  De  gemma  Aii- 
gustd;  —  De  urbihus  lYtocoris;  — 
de  nummo  Augusti  qui  inscribitur  : 
Aria  recepta  ; — De  natali  die  Cœ- 
saris  Augusti  ;  —  Ad  Golhifrid. 
ffendelinum  epistolœ  très.  Octave 
Ferrari  (  F.  ce  nom ,  XIV  ,  4^3), 
piqué  de  ce  que  Rubens  avait  travail- 
lé sur  un  sujet  qu'il  se  flattait  d'avoir 
épuisé,  critiqua  vivement  son  traité 
De  re  vestiarid;  mais  Gracvius  a  jus- 
tifié Rubens  de  la  plupart  des  repro- 
ches de  Ferrari,  dans  la  Préface 
du  tome  vi  du  Thesaur.  antiquitat. 
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Bomanar. ,  où  il  a  réuni  les  ouvrages 
des  deux  archéologues.  Les  autres 
Dissertations  de  Rubens  ont  été  re- 
cueillies dans  le  tome  xi  du  même 
Recueil.  Elles  ofTrcnt  toutes  de 
l'intérêt  pour  les  antiquaires  ;  mais 
les  deux  plus  curieuses  sont  celles 
qui  ont  pour  objet  les  grandes  agates- 
onyx  conservées ,  l'une  dans  le  cabi- 
net du  roi  de  France,  et  l'autre  dans 
celui  de  l'empereur ,  à  Vienne.  La 
première,  suivant  Rubens,  représen- 
te l'apothéose  d'Auguste,  avec  les 
princes  et  princesses  de  sa  famille, 
et  la  seconde  la  famille  impériale 
sous  Tibère.  Celle  -'ci,  donnée  d'a- 
bord aux  religieuses  de  Poissi ,  com- 
me relique,  par  Philippe  le- Bel,  qui 
l'avait  eue  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  ,  fut  achetée,  dit- 
on  ,  douze  mille  ducats  d'or,  par 
l'empereur  Rodolphe  II  (  Voyez  la 
Bibl.  gljptograph.  de  Murr,  '^54- 
70  ,  et  les  différents  auteurs  qu'il  a 
cités  .  Rubens  avait  composé,  dans 
sa  jeunesse  ,  un  nouveau  Commen- 
taire sur  les  médailles  des  empereurs 
romains  du  cabinet  du  duc  de  Croy- 
Arschot,  gravées  par  Jacq.  Bie  ou 
Bye  (  r.  B  YE  ,  VI ,  4i  i  ).  Ce  Com- 
mentaire, attribué  long-temps  à  Ge- 
vartius, quoiqu'il  n'eu  soit  que  l'é- 
diteur, fut  imprimé  à  Anvers,  i654, 
in-fol.;  et  Laur.  Beger  (  F.  ce  nom) 
en  a  donné  une  seconde  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  Berlin,  1700. 
En  outre  ,  on  a  de  Rubens  :  De  vitd 
FI.  Mardii  Theodori  F.  C.  liber, 
Utrechl,  1694,  in  -  12;  publié  par 
Grœvius.  Enfin  on  trouve,  dans  le 
Sylloge  epistolarum  de  Burmann 
(11 ,  7/49-6'2),  deux  Lettres  d'Albert 
Rubens  à  Nicolas  Heinsius,  contenant 
des  notes  et  un  certain  noujbre  de  va- 
riantes sur  les  textes  de  C'.audien  et 
d'Ovide,  dont  celui-ci  préparait  les 
éditions.  W — s. 
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RUBENS  (Philippe),  philolo- 
gue ,  était  frère  aîné  du  peintre  célè- 
bre qui  porte  le  même  nom.  Il  naquit 
à  Cologne,  en  \5']^  ,  et  fit  ses  étu- 
des au  gymnase  d'Anvers,  avec  beau- 
coup de  succès.  A  peine  eut-il  termi 
né  ses  cours  ,  que  le  président  Ri- 
chardot  (  Foj^.  ce  nom  )  le  choisit 
pour  son  secrétaire,  et  le  chargea 
de  surveiller  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Il  suivit  avec  eux  les  leçons 
du  célèbre  Juste  Lipse,  et  accompa- 
gna l'aîné  (  Guillaume  )  dans  son 
voyage  d'Italie.  Pendant  son  séjour 
à  Rome  ,  il  reçut  le  laurier  doctoral 
de  la  facullé  de  droit.  De  retour 
dans  les  Pays-Bas,  avec  son  élève  , 
en  i6o4  ,  il  se  rendit  près  de  Juste 
Lipse  j  qui  le  pressa  d'embrasser  la 
carrière  de  l'enseignement  :  mais 
il  désirait  visiter  encore  une  fois 
ritalie  ;  etil  retourna, peu  de  temps 
après,  à  Rome,  oii  le  cardinal  As- 
cagne  Colonne  le  lit  son  bibliothé- 
caire. En  1609,  il  fut  rappelé  par 
le  sénat  d'Anvers  ,  pour  succéder  à 
Boschius  dans  la  place  de  secrétaire 
d'état.  Une  mort  prématurée  l'enle- 
va dans  celte  ville ,  le  .18  août  161 1 , 
à  l'âge  de  trente  -huit  ans  ♦  et  il  fut 
inhumé  dans  l'église  Saint-Miche!  , 
où  Ton  voyait  son  épitaphe  ,  rap- 
portée par  Foppens  (Bibl.  Belgica , 
II,  io44)-  Phdippe  Rubens  joignait 
à  beaucoup  d'érudition  des  qualités 
très-estimables.  On  a  de  lui  :  FAec- 
torum,  libri  duo  ,  in  quibus  antirfui 
ritus ,  emendationes  ^  censurœ  ^  An- 
vers ,  1608  ,  petit  in  -  fol. ,  rare. 
Snakenburg  a  tiré  de  ce  volume  quel- 
ques  notes  dont  il  a  enrichi  son  édi- 
tion deQuinte-Curce,  1724.  Rubens 
avait  découvert,  dans  la  bibliothèque 
du  cardinal  Colonne,  un  manuscrit 
contenant  les  homélies  de  saint  Asfè- 
re,évêqued'Amasée(  f'oj.  Astere); 
et  il  les  traduisit  en  latin.  Celte  ver- 


RUB 


2^3 


sion  fut  publiée  par  Jean  Brants  (  ^. 
ce  nom  ,  V,  5o4  )  ,  sous  ce  titre  :  S, 
Asterii^  episcopi  Amaseœ ,  homiliœ 
gr.  et  lat.  nunc  primùm  editce  ;  ac- 
cedunt  carmina  Phil.  Bubenii^nar- 
rationes  et  epistolœ  selectiores,  etc. 
Anvers,  i6i5,in-4^. ,  pag.  284, 
non  compris  les  prélimin.  On  trou- 
vera la  description  de  ce  rare  vo- 
lume dansV Adparatus Uiterarius  de 
Freylag(i  ,86  91  ).  Il  est  précédé 
d'une  Vie  de  Rubens  ,  par  l'éditeur. 
Le  Sylloge  epistolarum  de  Burma nn 
contient  une  seule  Lettre  de  Phil. 
Rubens  ,  tome  11 ,  p.  2o5  ;  elle  est 
adressée  à  Juste  Lipse  ,  dont  il  fut 
constamment  l'un  des  admirateurs, 
comme  on  le  voit  parles  Vers  pu- 
bliés à  la  suite  des  Electa.     W — s. 

RUBINI  (  Pierre  ),  médecin, 
naquit  à  Parme,  en  1760.  Son  père, 
simple  forgeron,  et  très- négligent 
dans  ses  affaires ,  ne  se  montra  em- 
pressé que  pour  Téducation  de  cet  en- 
fant, dont  cependant  il  ne  voulait 
faire  qu'un  forgeron  comme  lui. 
Mais  le  jeune  Rubini,  s'élevant  au- 
dessus  de  son  état,  et  résistant  à  la 
volonté  paternelle,  se  décida  pour  la 
médecine,  et  s'appliqua  aux  études 
indispensables  qu'exige  l'exercice 
de  cet  art.  Reçu  docteur  à  l'univer- 
sité de  Parme,  il  se  forma  au  traite- 
ment des  malades,  en  fréquentant  le 
grand  hôpital  de  la  ville,  et  ac- 
cepta la  place  de  médecin  pension- 
né d'un  petit  vilbge,  nommé  Com- 
piano  :  if  y  renonça  quelque  temps 
après  ,  accueillant  avec  empresse- 
ment l'occasion  qui  lui  fut  offerte 
d'entreprendre  un  voyage  aux  frais 
de  son  gouvernement ,  pour  visiter 
les  principales  universités  de  l'Eu- 
rope, et  rapporter  dans  sa  patrie  le 
fruit  de  ses  observations  et  de  ses 
études.  Rubini  se  rendit  d'abord  à 
Pavie,  où  il  assista  aux  leçons  du 
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célèbre  Frank  :  il  passa  pn«uite  à 
Montpellier,  à  Lyon,  à  Paris,  à 
J^Jinbonrg,  examinant  partout  l'c- 
tal  et  les  progrès  des  sciences  médi- 
cales ,  et  se  mettant  en  relation  avec 
les  plus  célèbres  professeurs  de  ce 
temps.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  nommé  professeur  de  clinique 
médicale  à  l'université  de  Parme;  et 
c'est  dans  cette  chaire,  fondée  pour 
lui,  qu'il  développa  son  système  , 
qui  est  une  modificalion  de  ceux 
de  Brown  et  de  Rasori.  Rubini  se 
rapprochait  d'eux  :  —  1°.  en  con- 
sidérant les  altérations  des  humeurs 
comme  un  effet  de  l'altération  des 
solides ,  ou  de  l'excitation  ;  —  2°.  en 
adoptant  la  doctrine  de  l'excitation  , 
ou  de  la  vie  ;  —  3°.  en  admettant  les 
deux  diatbèses  (sihénique  et  asthéni- 
que  ),  qui  forment  les  bases  princi- 
pales de  la  doctrine  moderne  italien- 
ne j  —  4*^'  ^^  reconnaissant  l'état 
morbide  d'irritation  admis  par  les 
modernes  ,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  les  deux  diathèses  dont  on 
Tient  de  parler.  Il  s'éloignait  des 
fauteurs  du  contre-stimulus ,  en  ce 
que:  i°.  dans  ce  troisième  état  mor- 
bide, appelé  d'irritation,  il  recon- 
Baissait  les  caractères  d'une  troisiè- 
rae  dialhèse,  tandis  que  la  plupart 
des  browniens  réduisent  l'irritation 
à  une  simple  localité,  parce  qu'en 
étant  la  cause  locale  irritante,  tous 
les  phénomènes  morbides  du  trou- 
ble irritatif  disparaissent,  ou  du 
moins  diminuent,  sans  qu'il  y  ait  à 
craindre  aucune  augmentation  après 
la  soustraction  de  la  cause,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  les  maladies  de  dia- 
tbèse;  —  2°.  plusieurs  remèdes,  re- 
connus par  les  modernes  comme  pro- 
pres à  dompter  le  stimulus  morbi- 
de ,  à  modérer  ou  à  oler  la  diathèse 
sihénique  ou  phlogistique,  étaient 
r«<gardés  par  Rubini  comme  de  sim- 


pies  irritants  ,  qui ,  par  une  cnnfre- 
irritatiou ,  affaiblissaient  les  eflèts  de 
l'irritation  morbide.  On  voit  par-là, 
que  Rubini,  se  défiant  également  de 
Tesprit  de  système  et  de  celui  de 
routine,  recherchait  la  vérité  ,  sans 
préjugés  et  sans  passion.  Son  juge- 
ment sur  Biown  était  que,  «  doué 
»  d'uneimagination  bizarreetfanlas- 
»  tique,  ce  novateur  avait  paru  dans 
))  un  moment  où  Cullcn  ,  secouant 
»  une  foule  de  préjugés  et  d'erreurs, 
»  laissait  la  médecine  dans  une  es- 
»  pèce  de  crise.  Brov\'n ,  choisissant, 
»  parmi  le  grand  nombre  de  raaté- 
»  riaux  épars  ,  les  plus  faciles  à 
»  combiner,  et  niant  avec  une  har- 
»  diesse  sans  exemple  tous  les  faits 
»  qui  n'entraient  pas  dans  son  syslè- 
»  me,  fonda  une  théorie,  qui  n'est 
»  simple  que  parce  qu'elle  est  pau- 
»  vre  de  faits.  »  Au  sujet  de  la 
doctrine  de  Rasori ,  le  professeur 
Rubini  disait  :  «  En  prononçant  le 
)>  mot  contre-stimulus ,  Rasori  n'eut 
»  d'abord  d'autre  idée  que  de  pro- 
»  poser  une  modification  au  système 
»  de  Brovvn  :  l'un  disait  que  tout 
»  agissait  en  stimulant,  et  l'autre 
»  soutenait  qu'il  y  avait  des  substan- 
»  ces  qui  agissaient  d'une  manière 
»  différente ,  ou  pour  mieux  dire 
»  contraire,  c'est-à-dire  contre-sti- 
»  mulante.  Il  devait  résulter  de  là 
»  que  pour  bien  comprendre  le  mot 
»  contre-stimulus ,  ses  sectateurs  au- 
»  raient  dû  commencer  par  déter- 
r,  miner  celui  de  stimulus  :  et  pour 
M  bien  définir  la  manière  d'agir  des 
»  contre- stimulants ,  ils  auraient  dû 
»  se  mettre  d'accord  sur  celle  des 
»  stimulants.  Au  lieu  de  cela,  on  en- 
»  tendit  crierdetoutes  parts,  contre- 
»  stimulus,  contre  stimulants;  dia- 
»  thèses  du  contre-slimulus  et  du 
w  stimulus;  et  l'observateur  impar- 
M  liai  chercha  on  vain  à  pénétrer  le 
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rt  véritable  sens   qu'on  devait  atta- 
»  cher  à  ces  mots.  »  En  1804,  Ru- 
hmi  contribua  beaucoup  à  la  fonda- 
tion de  la  socie'te'  de  raérlecine  et  de 
chirurgie,  instituée  à  Parnie,à  l'ins- 
tar de   celle  qu'il  avait  trouvée  à 
Édinbourf;  ,    dont   il  était    devenu 
membre.  Il  appartenait  également  à 
plusieurs   autres  académies;  et,  en 
18 15,  l'archiduchesse  Muie-Louise 
le  nomma  son  médecin-consultant, 
et  archiatre  de  Parme.  Atiaqué  d'u- 
ne  inQamraation  aux  poumons,    il 
mourut  le  i5  mai  1819.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  I.  SulV  atLwità  dalla  da- 
tiicn  cannahina  di  Linneo  conLro 
lefebbri  intermitlenti,  dans  le  tome 
vu  des  Mémoires  de  Li  société  ita- 
lienne, T7g4'  ïf*  SulV  azione  spe~ 
cifica  délia  chinachina  sulle  vie  uri- 
narie,  ibid.,  tom.  viii ,  1799.  III. 
Disserta zione  sopra  la  manieia  me- 
glio  atta  ad  impedire  la  recidit^a 
délie  fehhri  periodiche  già  trmcate 
col  mezzo  délia  chinachina ,  Mo- 
d-me,  i8o5,in-4°-  Dans  cet  ouvrage, 
couronné  à  l'unanimité  par  la  so- 
ciété italienne,  l'auteur  réduit  les  liè- 
vrf-s  en  trois  classes,  sthéniipjes^  as- 
théniques  et  d'irritation  ;  il  fait  une 
distinction   entre  cette  dernière  et 
les  précédentes,  tant  par  rapport 
aux  causes  qui  la  produisent,  que  re- 
lativement   aux  remèdes   eraplovés 
pour  la  guérir.  Ce  Mémoire,  traduit 
en  français  par  Lafont  Gouzi ,  mé- 
decin de  Toulouse,  a   été  imprimé 
à  Paris,  en  1807,  in  S^.  IV.  Hifles- 
sioni  sulle  febbri  chiamate  ^ialle  , 
e  su    contagj  in  gcnere ,  Parme  , 
i8o5,   in-8''.   C'est  ]n'incipalement 
dans  cet  ouvrage  que  l'auteur  expose 
sr's  principes  sur  les  fièvres  d'irrita 
tion.  Il  y  passe  en   revue  tous  les 
j)}iénoraènes  de  la  fièvre  jaune  amé- 
ricaine, de  la  pétecchiale  et  du  ty- 
pluis,  qui  s'annoncent  sous  Ta-spect 


d'une  irritation  produite  et  entrete- 
nue par  une  cause  étrangère,  ou  par 
le  miasme  généial  de  ces  espèces  de 
lièvres.  V.  Dix-neuf  Relations  et  Dis- 
SL'rtations    médicales ,    disséininées 
dans  le  Giornale  delta  società  me- 
dico-jh  rurgica   di  Parma,  ibid.  , 
i8oG-i8i6,  i5  vol.in-8o.  Yl.Pen- 
sieri  sulla  varia  origine  e  natw^ct 
de    coryi  calcolosi ,   che  vengono 
tal^olla  esnuhi  dal  tuho  gastrico  , 
Véione,   180S,   in-^o,,  et   dans  le 
tome  XIV,  part.  1,  des  Mémoires  de 
la    société   italienne  ,     1809.   VII. 
Stoiia  d'un  diabète  gnarito   coW 
oppiû  ,  e  rijlessioni  sulla  forma  e 
suW  indole   di   questa    malatlia , 
ibid.  ,  tom.   XV,  p^rt.  1.   VïlI.  Ri- 
flessioni  sulla  malaltia  commune^ 
mente  denominata  Crup  ,  Parme  , 
181 3,  in  8°.  L'auteur  croit  que  dans 
cette  maladie  si  extraordinaire  ,  la 
membrane  propre  du  croup  (  cru- 
p'ule  )  qui  se  forme  dans  la  troisiè- 
in'=;  pério  le,  vient  des  progrès  de  l'in- 
flammation, et  que  c'est  à  elle  qu'on 
doit  attribuer  le  plus  grand  nombre 
de  morts  ,  à  c  uise  de  l'obstruction 
de  la  trachée- artère,  c'est-à-dire, 
par  sullocation,  IX.   Discours  sur 
les  progrès  de  la  vaccine  dans  la 
depa'^lement  du  Taro^  en  1812;  in-« 
séré  dans  la  Notice  sur  les  progrès- 
de  la  vaccine  ,  etc. ,  Parme,  18 1 3  , 
in-8°.   X.  Storia   d'una   singolare 
meiastasi  ^    Milan,    1816,    in  8**, 
XI.  Considerazioni  sulla  febbre  pc-» 
tscch'fale ,  che  dominava  in  Parma 
nel  1817,  ed  Istruzione  sut  metoîo 
curativo  di  questa  ftbbre;  dans  le 
tom.  XI   du   Gic^nale  di  medicina 
di  Brera.  XIÏ.  Storia  di  una  pulsa^ 
zinne  à" precordj prodotta  da  causa 
insolita,  IMilan,  iu-8*'.  XIII.  Storia 
d'uno  strann  sonna  morboso  ,  dans 
la  Bi'dioteca  italiam.  Milan,  1821. 
Il  existe  des  écii'.s  inédits  du  pro- 
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fesseur  Rubmi,  cnlre  les  mains  de 
son  fils  •  en  voici  les  titres  :  I.  Le- 
zionidi  clinica  me  die  a.  II.  De  stu- 
diorum  commodis  atque  periculiSy 
Discours  inaugural  prononcé  à  l'uni- 
versité' de  Parme,  en  1795.  IIÏ. 
Orazioni  per  laiiree ,  au  nombre  de 
douze.  IV.  Re^olamenlo  délia  so- 
cietà  medico-clnrur^lca  Farmense. 
V.  Deux  Discours  sur  les  progrès 
de  la  vaccine  y  comme  le  num.  ix 
ci-dessus,  et  appartenant  aux  an- 
ne'es  181  cet  181 1.  VI.  Del  tifo, 
ouvrage  ébauche.  VII.  Storie  di 
malattie  ,  un  vol.  in-fol ,  contenant 
l'histoire  des  principaux  traitements 
faits  par  l'auteur.  L'Eloge  histori- 
que de  Rubini ,  par  M.  Pczzana  ,  bi- 
bbothécaire  à  Parme,  1822,  in-S*'., 
.":e  trouve  aussi  dans  le  tome  xixdcs 
Me'moires  de  la  société  italienne  des 
sciences.  A — g — s. 

RUBIS.    Fùjr,  RuBYS. 

RUBRUQUIS  (  Guillaume   de 

RUYSBROECK  ,    pluS   COnuU    SOUS     le 

nom  DE  ) ,  était  né  dans  le  Brabant, 
selon  Wading  (  Scriptor.  ord.  mino- 
rum  ),  vers  1 280  ;  et  ayant  pris  l'ha- 
bit de  Sainl-François,  il  partit  pour  la 
Terre-Sainte.  Louis  IX  avait  en- 
voya des  députés  au  khan  des  Tar^a- 
res ,  pour  l'engager  à  embrasser  le 
christianisme.  L'orgueilleux  khan 
ne  vit  dans  la  démarche  du  roi  des 
Francs  ,  qu'une  martjue  de  soumis- 
sion à  l'autorité  qu'il  s'attribuait  sur 
tous  les  princes  de  la  terre,  et  ren- 
voya les  dépiitésavec  honneur,  mais 
sans  donner  de  réponse  satisfaisante 
sur  l'objet  de  leur  mission  (  Voy. 
Mémoire  sur  les  relations  politiques 
des  rois  de  France  avec  les  princes 
Mongols ,  par  M.  Abel  Remusat , 
dans  le  Nouveau  Recueil  de  Vacad. 
des  inscriptions  ,  tora.  vi  ).  Malgré 
le  mauvais  résultat  de  cette  premiiçre 
ambassade^  saint  Louis  résolut  de 
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hasarder  une  nouvelle  tentative  pour 
introduire  les  lumières  de  l'Évangile 
dans  la  Tartarie,  et  choisit  dans  cette 
vue  Rubruquis  ,    auquel   il   associa 
Barthélemi  de  Crémone,  religieux 
du  même  ordre.  Pour  mettre  à  cou- 
vert l'honneur  du  roi,  les  deux  mis 
sionnaires  devaient  être  censés  n'a- 
voir reçu  d'ordres  que  de  leurs  supé- 
rieurs.  Ils  se   rendirent  d'Acre    à 
Gonstantinople  ,  alors  soumise  aux 
Français;  et  Rubruquis,  prêchant  à 
Sainte-Sophie,  annonça,  comme  on 
en  était  convenu ,  qu'il  allait,  dans  la 
Tartarie,  travailler  à  y  répandre  la 
foi.    Ils    s'embarquèrent  le    7   mai 
1253,  sur  un  bâtiment  qui  les  con- 
duisit à  Soldaya,  En  arrivant  dans 
cette  ville,  ils  furent  très  surpris  de 
voir  qu'on  y  savait  déjà  qu'ils  étaient 
envoyés  par  saint  Louis.  Rubruquis 
répondit  aux  questions  des  curieux 
d'une   manière  évasive  j   et   s'étaut 
procuré  huit  chariots  couverts ,  dont 
deux  devaient  servir  de  lits ,  et  cinq 
chevaux  de  selle  pour  la  petite  trou- 
pe qui  se  composait  des  deux  reli- 
gieux ,  d'un  interprète ,  d'un  guide 
et  d'un  valet ,  il  poursuivit  sa  route. 
Après  deux  mois  de  marche  dans  les 
steppes  qui  séparent  le  Dnieper  du 
Tanaïs,  les  missionnaires  arrivèrent 
au  campement  de  Scacatay,   pour 
lequeU'erapcrcur  de  Gonstantinople 
leur  avait  donné  des   lettres  de  re- 
commandation. Ils  traversèrent  en- 
suite le  Tanaïs ,  pour  se  rendre  près 
d'un  autre  khan  _,  Sartak,  fils  de  Ba- 
tou  ,  qui  se  trouvait  à  trois  jour- 
nées en  -  deçà  du  Volga.   Le  bruit 
s'était  accrédité  dans  l'Orient,  que 
Sartak  professait  le  christianisme: 
mais  les  missionnaires  ne  tardèrent 
pas  à  reconnaître  celte  erreur.  Dans 
l'audience  qu'il  leur  accorda,  ce  prin- 
ce témoigna  la  plus  grande  surprise 
à  la  vue  d'un  crucifix,  et  l'examina 
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curieusement.  Il  les  reçut  d'ailleurs 
avec  beaucoup  de  bonté',  et  les  fit 
conduire  au  campement  de  Batou, 
son  beau-père  (  F.  Batou,  III,  53  i  ). 
Balou  leur  ayant  donné  l'ordre  d'ex- 
pliquer le  but  de  leur  voyage ,  Ru- 
bruquis  se  mita  genoux,  eilità  hau- 
te voix  une  prière  pour  demander 
à  Dieu  la  conversion  du  khan,  qui 
se  contenta  de  sourire  ;  mais  les  s])ec- 
taleurs  battirent  des  mains  et  raillè- 
rent cruellement  les  missionnaires. 
Batouleur  déclara  qu'ils  ne  pouvaient 
résider  dans  le  pays  qu'avec  l'auto- 
risation du  khakau  ou  grand  khan 
Mangou ,  et  qu'ils  devaient  en  conse'- 
quence  se  tenir  prêts  à  continuer 
leur  route  ,  pour  laquelle  d'ailleurs 
on  leur  fournirait  des  vivres  et  des 
moyens  de  transport.  Les  mission- 
naires suivirent  pendant  cinq  semai- 
nes les  bords  du  Volga ,  presque 
toujours  à  pied,  manquant  souvent 
de  nourriture  :  le  i6  septembre  ,  ils 
s'éloignèrent  de  ce  fleuve  en  se  diri- 
geant sur  le  Jaïk.  Ou  leur  donna  des 
vêtements  plus  chauds  que  ceux  qu'ils 
avaient,  parce  que  le  froid  comraen- 
mençail  à  se  faire  sentir;  et  on  leur 
fournit  des  chevaux  ^  dont  ils  ne 
changeaient  que  deux  ou  trois  fois 
par  jour,  quoiqu'ils  fissent  au  moins 
trente  lieues  de  France.  Ils  ne  vé- 
curent, pendant  toute  la  roule  , 
que  de  millet  cuit  à  l'eau ,  et  de 
lait  aigre  de  jument,  que  les  Tarla- 
res  nommaient  koismos  :  le  soir  on 
leur  donnait  un  peu  de  viande,  lis 
arrivèrent, le 27  décembre,  au  cam- 
pement de  Mangou;  et ,  le  i*^^.  jan- 
vier 1254,  ils  furent  conduits  à  la 
tente  du  kha-khan ,  dans  laquelle  ils 
entrèrent  nus  pieds  (  F.  Mangou  , 
XXVT,  489  ).  Rubruquis  s'excusa 
^de  n'avoir  point  apporté  de  présents  ; 
et  après  avoir  déclare  qu'il  n'avait 
entrepris  le  voyage  que  parce  qu'il 
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croyait  que  Sarlak  était  chrétien,  il 
demanda  la  permission  de  rester  dans 
le  pays  jusqu'au  retour  d'une  saison 
plus  favorable.  Mangou  accueillit  les 
missionnaires  ,  leur  accorda  deux 
mois  pour  se  reposer,  et  donna  l'or- 
dre de  pourvoira  tous  leurs  besoins. 
Ilssuivirent  ceprinceà  Karakoroum, 
où  il  se  rendit  vers  le  milieu  de  mars , 
et  furent  admis  plusieurs  fois  à  son 
audience.  Le  grand  khan  se  plaisait 
à  les  questionner  sur  les  usages  et  les 
mœurs  des  Francs,  leurs  richesses, 
leur  religion,  etc.;  il  voulut  qu'ils 
disputassent  en  sa  présence  avec  des 
prêtres  nestoricns  et  des  imams  qui 
se  trouvaient  à  sa  cour  :  mais,  faute 
d'un  bon  interprète,  toutes  ces  con- 
férences furent  sans  aucun  résultat. 
Enfin,  il  leur  fît  expédier  une  lettre 
pour  le  roi  de  France  j  chargea  ses 
officiers  de  subvenir  aux  besoins 
des  missionnaires  pendant  leur  voya- 
ge, et  les  congédia.  Le  P.  Barthé- 
lemi  de  Crémone  n'ayant  point  voulu 
repasser  par  le  désert  pour  retour- 
ner au  campement  de  Batou ,  Rubru- 
quis partit  seul  avec  un  guide  et  un 
valet.  Il  était  en  marche  depuis  deux 
mois  quand  il  rencontra  Sartak,qui 
se  rendait  à  la  cour  de  Mangou.  Ce 
prince  revit  avec  plaisir  le  mission- 
naire ,  et  lui  fît  présent  de  deux  ha- 
bits, l'un  pour  lui-même,  et  l'au- 
tre pour  le  roi  de  France:  Rubru- 
quis les  envoya  tous  les  deux  à  saint 
Louis.  Arrivé  dans  le  camp  de  Ba- 
tou ,  le  1 6  septembre  ,  le  même  j  our 
qu'il  en  était  parti  l'année  précéden- 
te ,  il  s'empressa  de  lui  communiquer 
la  lettre  de  Mangou  au  roi  de  France, 
comme  il  en  avait  l'ordre  ;  et,  après 
avoir  suivi  ce  prince  pendant  un  mois, 
il  obtint enfîn  la  permission  de  s'éloi- 
gner. Il  traversa  le  Caucase,  l'Armé- 
nie ,  la  Syrie,  et  arriva,  le  i5  août 
1255;  à  Tripoli  de  Syrie.  Rubru- 
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q;iis  n'ayant  pas  retrouve  saint  Louis 
dans  la  Terre  Sainte ,  comme  il  l'es- 
pcrait,  aurait  bien  voulu  repasser  en 
France,  et  rendre  compteàcemo- 
nirifue  de  sa  mission  :  mais  son  supc'- 
rieur  lui  assigna  le  couvent  d'Acre 
pour  sa  re'sidence.  Avant  de  se  ren- 
dre à  sa  destinalion,  il  adressa  au  roi 
ime lettre  qui  contienttous  les  de'lails 
de  son  voyage.  Cette  Lettre,  écrite 
d.insun  latin  grossier,  fut  traduite,  en 
partie,  en  anglais,  et  publiée  par 
Hakiuyt,  d.ms  sa  Collection,  tome 
i'^'-.,  7  i-g3  {Foy.  Hakluyt  ).  Pur- 
chas  en  fit  une  nouvelle  version,  et 
l'inséra  tout  entière  dans  son  Be- 
cueil,u\,y.  1  (  F.  PuRCHAS  );  elle 
a  été  traduite  del'anglais  en  finançais, 
par  P.  Bergeron  ,  qui  dit  s'être  aidé 
de  deux  manuscrits  latins  ,  Paris, 
1629,  in-b°.  :  cette  version  a  été 
reproduite  par  Vander  Aa  ,  dans 
le  Recueil  de  voyages  faits  princi, 
paiement  en  Tartarie ,  etc.  (  /^.  A  a  , 
et  P.  Bergeron  au  Supplément  ), 
avec  une  carîe  et  quatre  estampes. 
L'abbé  Prévost  en  a  donné  l'extrait 
dans  V If istoire  des  voyages,  tome 
3CXVI,  édition  in-12.  La  relation  de 
Rubruquis  a  répandu  beaucoup  de 
jour  sur  la  géographie  des  parties 
&ep!entrionales  de  la  Tartarie  :  elle 
renferme  de  curieux  détails  sur  les 
usages  des  Mongols;  et  l'auteur  mé- 
lite  de  la  confiance,  parce  qu'il  est 
exact  et  de  bonne-foi.  Ce  mission- 
naire, que  J.  Pits  (  Foy.  ce  nom  ) 
croyait  Anglais ,  vivait  encore  en 
1 293.  W — s. 

RUBYS  (  1  )  (  Claude  de  ) ,  histo- 
rien ,  né  à  Lyon,  en  i533,  d'une 
ancienne  famille  municipale,  fit  ses 
éludes  à  Paris  et  à  Toulouse  ,  et  reçut, 
dans    cette  dernière  ville ,  le  grade 


(l)  C'est  ainsi  que  son   uom  se  trouvu  éciJt  à  la 
ttle  de  ses  ouvragt-s. 
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de  docteur  en  droit.  Apres  avoir 
exercé  la  profession  d'avocat  dans 
sa  patrie ,  il  fut  pourvu  d'une  char- 
ge de  conseiller  au  présidial  ,  et 
ensuite  au  parlement  de  Dombes. 
Honoré  depuis  des  fonctions  muni- 
cipales à  Lyon  ,  il  fut  élu  ,  en  1  565 , 
procureur- général  de  la  commu- 
nauté; place  qu'il  remplit  trente  ans, 
et  qui  lui  fournit  les  moyens  de  ti- 
rer des  archives  beaucoup  d»;  do- 
cuments historiques.  II  se  déclara 
l'un  des  premiers  pour  le  parti 
de  la  Ligue  ,  et  contribua  beau- 
coup à  soulever  Lyon  contre  l'auto- 
rité royale.  Après  la  soumission  de 
cette  ville,  il  fut  forcé  de  s'éloigner 
(2) ,  et  se  retira  dans  Avignon ,  où  il 
resta  six  ans.  C'est  ce  qu'il  appelle  lé 
temps  de  son  ostracisme.  11  recon- 
nut enfin  s^s  erreurs;  et,  sur  la  re- 
commandation du  chancelier  Bel- 
lièvre,  il  ob-:int  son  rappel  dans  sa 
villenalale,  où  il  mourut  octogénai- 
re au  mois  de  septembre  i6î3. 
Parmi  les  ouvrages  de  Puibys  ,  tous 
tombés  dans  l'oubli  ,  on  se  con- 
tentera de  citer  :  L  Commentaires 
et  Déclarations  sur  le  texte  desprivi 
léges  ,  franchises  et  immunités  oc- 
troyés par  les  lois  de  France  aux 
consuls,  échevins  et  habitants  de 
Lyon ,  ibid. ,  1 578 ,  in-fol.  Ce  com- 
mentaire est  plein  de  remarques  inu- 
tiles et  étrangères  au  sujet  :  il  com- 
mence par  une  digression  sur  le  nom 
deCharles  VllI,  qui  occupe 4  pages. 
II.  Discours  sur  la  contagion  de  la 
peste  qui  a  été  en  la  ville  de  Lyon 

{■>.)  L'Esloile  cite,  dans  le  Journal  de  Henri  JJ", 
I,  4(i8,  les  exihs  de  Lyon;  mais  il  désigne  Rubys 
comme  le  p'us  coupable  :  «  Rubys  ,  dit-il  ,  conseil- 
ler au  pre'sidial  et  procureur  de  la  maison-de-ville  , 
qu'on  pi  ut  appeler  le  flanibean  de  Lyon  ,  et  qui  ,paP 
Son  livie,  iiafiriiué  en  «SSg  (c'psI sa  Réponse  ii  l'An- 
ti-e.-pagnol ,  datée  de  iTipo),  et  par  t-'utes  ses  pa- 
roles, a  ti-llemeiit  bl.isplièiné  contre  la  niénioire  du 
feu  roi ,  et  contre  sa  majesté  régnante  ,  qu'il  ne  p<'iit 
plus  vivre  au  luoudc  qu'à  la  boule  de  tous  J»v 
Fr-iucois.  » 


RU3  RUC  249 

l'an  1077,  contenant  les  causes  d'i-  mcice  du  Levant  avait  placée  enfre 
celle  ,  l'ordre  ,  moyen  ,  et    police  les  premières  dans  celle  cilë    opii- 
lenus  pour  en  purger  la  ville,  ibil.,  lente,  et  dont  les  membres  s'étaient 
1577,  "^•^°*   ï^ï-   Sommaire,  ex-  inscrits  quatre-vingt-cinq  fois  sur  la 
jdication  tt  commentaire  des  arti-  liste  des  prieurs  de  la  république. 
des  de  la  Coutume  du  duché  de  Pal  las   Strozzi ,  aieul    maleriiel  de 
Bcur^ogne ,\h\A. ,  i58o  ,  in-4°.  IV.  Rucellaï  ,  n'avait  pas  altacbé  moins 
Jxépome  à  V^nti -espagnol  ,  semé  de  gloire  à  son  nom  par  le  brillant 
ces  jours  passés  dans  la  ville  de  Lyon,  patronage  qu'il  accordait  aux  lettres, 
de  la  part  des  conjurés  qui  avaient  patronage  dont   elles  ont  gardé  la 
conspiré  de  livrer  celte  ville  aux  hé-  mémoire  dans  un  siècle  qui  lut  celui 
reliques,  ibid. ,  1690,  in-8°.  C'est  des  Médicis.  Voilà  sous  quels  aus- 
un  libelle   des  plus  violents  contre  pices  Bernard  entra,  dès  l'âge  de  dix- 
Henri  IV,  qui  n'y  est  désigné  que  par  sept  ans  ,  dans  cette  noble  famille, 
le  nom  de  Béarnais.  V.  Histoire  vé-  en  épousant  l'aînée  des  petites  filles 
ritable  de  la  ville  de  Ljon,  conte-  de  Cosme  le  Grand.  A  l'exemple  de 
nant  ce  qui  a  été  obmis  par  Cbam-  son  aïeuî ,  il  resta  fidèle  aux  lettres  , 
pier,  Paradin  et  autres  ,  ibid.,  i6o4,  au  milieu  des  affaires  publiques  ;  et 
in-fol.   Selon  le  P.  Menestrier  ,    le  les  fonctions  de  gonfalonier  de  jus- 
principal  défaut  de  cet  ouvrage  est  tice,  les  ambassades  de  Gènes  ,  de 
que  Rubys  Ta  rempli  de  traits  d'éru-  Naplcs  et  de  France ,  les  divers  em- 
dilion  ,  de  questions  de  droit,    et  plois  qui  lui  furent  confiés  pendant 
d'histoires  étrangères  ,   qui  sont   si  les  petites  révolutions  qui  agitèrent 
fort  entrelacées  aux  faits  et  auxévé-  Florence  à  la  fin  du  quinzième  siè- 
neraents  qu'il  rapporte,  que  le  lecteur  de,  ne  paraissent  point  avoir  ra- 
cn  est  fatigué  (  Voy.  Caractères  des  lenti  son  ardeur  pour  l'élude,  ni  son 
Cuivrages  historiques,  \gg).yi. Bis-  active  munificence  pour  les  gens  de 
toire  de  V ancienne  extraction,  sour-  lettres.  Les  reproches  d'ambiguité  , 
ce  et  origine  de  la  maison  rojale  de  partialité,  d'inconstance,  pèsent, 
de  France,  ibid. ,  161 3,  in-S».  VII.  à  beaucoup  d'égards  ,  sur  sa  vie  po- 
Conférence  des  prérogatives  d'an-  litique  :  sa  vie  privée  n'a  trouvé  que 
ciennetéet  de  noblesse  de  la  France  des  éloges.  Après  la  mort  de  Laurent 
avec  toutes  les  autres  monarchies  et  de  IMédicis ,  il  se  déclara  le  protec- 
maisons  royales  de  l'Europe  ,  ibid.,  teur  des  néoplatoniciens  de  Florence, 
i()i4  ,    iu-8\    VIII.   Histoire  des  leur  fit  bâtir  un  palais,  et  décora 
Dauphins  du  Viennois ,  ibid,  ,1614,  magnifiquement  de  statues  et  d'anti- 
in-8^.  On  peut  consulter,  pour  les  ques  les  jardins  réservés  à  leurs  con- 
détailsjles  Lyonnois  dignes  de  mé-  férences  ,  qui,  sous  le  nom  d'Or/i 
moires,  \ ,  4^4  ;  et  surtout  la  Notice     Oriccellarii ,  sont  restés  ce  èbres  en 
sur  Rubys,  par  Bouhier,  dans  i'//i5-  Italie.  Bernard   Rucellaï   mourut  à 
toire  des  Commentateurs  de  la  cou-  Florence  ,  le  7  octobre  i5 14  ,  et  fut 
tume de  Bourgogne,  pag.  1 7.    W-s.  enterré  dans  l'église  de  Sainte-Marie- 
RUCELLAI  (^ Bernard)  ,  en  latin  INouvelle ,  dont  la  façade,  commen- 
Oriccellarius  ,\\\n  des  hommes  qui  cée  par  son  père  ,  avait  été  finie  par 
ont  le  mieux  écrit  l'histoire  dans  une  Bernard  avec  une  singulière  raagni- 
langue  morte  ,  était  né  à  Florence  ,  ficence.  —  Son  principal  ouvrage  est 
eu  1449,  ^^'»"ie  famille  que  le  cuin-  le  livre  De  urbe  Borna  ,   où   il  a 
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recueilli ,  avec  une  sagacité  d'érudi- 
tion peu  commune,  tout  ce  qui ,  chez 
les  anciens,  peut  donner  une  magni- 
fique idée  de  la  splendeur  de  cette 
reinedu  monde:  œuvre  vëritableraent 
grande ,  dit  Tirabosclii  ,  écrite  avec 
une  élégance  et  une  précision  remar- 
quables, et  la  meilleure  de  toutes  les 
descriptions  de  Rome  ancienne  qui 
ont  été  publiées.  Ce  livre  n'a  vu 
le  jour  qu'au  dix-huitième  siècle, 
dans  un  Recueil  imprimé  à  Florence  ; 
JRerum  italicarum  scriptores  Flo- 
rentini,  tome  ii ,  pag.  ^55. — Tira- 
boschi  ne  donne  pas  moins  de  louan- 
ges à  son  histoire  latine  de  la  guerre 
de  Pise  et  de  la  descente  de  Charles 
VIII  en  Italie  (  De  hello  italico , 
Londres  ,  Brindley,  1724,  in-4".  ) 
Erasme ,  qui  les  avait  vus  en  ma- 
nuscrit, compare  ces  deux  morceaux 
historiques  à  Salluste  (i).  On  a  en- 
core de  Rucellaï  d'autres  histoires 
manuscrites  ,  un  petit  Traité  anony- 
me des  Magistratures  romaines  , 
qui  a  paru  à  Leipzig,  en  i']5'2,  et 
une  pièce  de  vers  intitulée  :  le  Triom- 
phe de  la  calomnie  ,  qui  a  été  in- 
sérée parmi  les  Canti  carnasciales- 
chl  imprimés  à  Florence,  en  1759. 

F — T  j. 
RUCELLAt  (Jean  )  ,  quatrième 
fils  du  précédent,  naquit  à  Florence , 
en  1475.  L'opulence  et  l'ilbistration 
de  sa  famille  étaient  anciennes.  Sa 
mère  était  la  sœur  de  Laurent  le- 
Magnitique  ;  et  le  brillant  cortège 
d'hommes  de  lettres  qui  se  pressait 
autour  du  premier  citoyen  de  Flo- 


(l'I  Comme  Rurellai  était  de  lu  faction  Florentine 
opposée  à  Charles  VUI  ,  on  n'est  pas  siirpiis  de  trc- 
vcr  dans  ses  ouvrages  des  imputations  odieuses  con- 
tre les  Français.  11  ne  dissimule  point  les  vices  d'A- 
Icxaudre  VI ,  niles  défauts  des  princes  alors r(-gn.ints. 
On  peut  lui  rcprocLer  des  phrases  dontla  construc- 
tion n'fst  j)oint  régulière,  d'autres  qui  sont  obscu- 
res, des  expressions  toutes  païennes  employées  ))our 
exprimer  des  ohjfts  de  la  jeligiou  ,  par  exemple  , 
Deonini  iinntoilaliuiii  tenifjia  ,  pour  les  églises  :  i] 
aj>i>«Ue  CUarlcmagne  ,  Dns  simdltmuj .  T — D. 
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rence  ,  l'Alhcnes  du  quinzième  siè- 
cle ,  éveilla  de  bonne  heure  dans 
l'ame  de  son  neveu  la  noble  ambition 
de  ne  pas  se  montrer  indigne  des 
souvenirs  et  des  exemples  de  sa 
maison  (  Fojy.  l'art,  qui  précède  ).  La 
philosophie  néoplatonicienne  avait  , 
dans  le  palais  du  père  de  Jean  Ru- 
cellaï, retrouvé  les  jardins  d'Acadé- 
mus.  Marsile  Ficin  ,  Lr*îidino  ,  Po- 
litien  ,  les  trois  Pulci ,  Pic  de  la  Mi- 
randole,  n'étaient  pas  des  maîtres  ou 
des  modèles  vulgaires.  Des  noms 
plus  célèbres  encore  se  rencontrent 
parmi  les  contemporains  d'études  de 
Rucellaï.  Léon  X  et  Bibbiena  furent 
presque  ses  condisciples;  et  Machia- 
vel ,  à  côté  d'eux  ,  demandait  à  l'an- 
tiquité classique  ses  premières  leçons 
de  politique  et  d'éloquence.  Rucellaï 
devait  connaître  bientôt  des  rivalités 
moins  innocentes.  A  peine  échappé  à 
l'enfance  ,  il  partagea  l'exil  des  Mé- 
dicis  ;  et  il  venait  d'être  rappelé  avec 
eux,  en  iSi^  ,  lorsque  Lc'on  X  ob 
tint  la  thiare.  Le  nouveau  pape  et  sou 
cousin  germain  étaient  du  même  âge: 
il  devenait  permis  au  dernier  d'es- 
pérer la  pourpre  romaine.  Il  ne  lar- 
da pas  à  se  démettre  des  charges  que 
la  dernière  révolution  de  Florence 
avait  réunies  sur  sa  tête  ,  pour  ac- 
cepter, avec  l'habit  ecclésiastique, 
une  place  éminente  dans  la  maison 
du  pontife ,  qu'il  suivit  à  Bologne  , 
lorsque  Léon  alla  conclure  le  con- 
cordat avec  François  I*^' .  C'est  dans 
ce  voyage  que  Rucellaï  ,  au  milieu 
d'une  fête  qu'il  offrit  à  la  cour  pa- 
pale dans  les  pompeux  jardins  de  sa 
famille  ,  donna  le  spectacle  de  deux 
tragédies,  les  premières  que  la  scène 
moderne  ait  connues  ,  la  Sophonisbe 
du  Trissin  ,  et  Rosmonde ,  que  nous 
retrouverons  tout-à-l'heure  à  la  tête 
des  ouvrages  de  Rucellaï.  La  pièce 
du  Trissin  avait  été  jouée  dès  i5i 4  ? 
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sur  le  ihëâlre olympique  de  Vicence; 
et  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  conleste' 
une  priorité'  que  l'auteur  de  Ros- 
nionde  n'enviait  point  à  son  ami  : 
car  peu  d'hommes  ont  offert  l'exem- 
ple d'une  intimité  plus  touchante 
et  plus  vraie  ,  que  celle  qui  unis- 
sait les  deux  poètes.  Peu  après  , 
Rucellaï  fut  nomme  nonce  en  Fran- 
ce •  c'était  lui  donner  un  titre  de 
plus  au  chapeau  qui  lui  était  dé- 
féré par  l'opinion  générale  à  Rome. 
Rappelé  par  la  politique  inconstante 
de  Léon  X,  il  emporta  l'estime  d'une 
courloyaleetlettrée  dont  il  s'éloignait 
à  regret.  La  nouvelle  delà  mort  du  pa- 
pe le  retint  à  Florence ,  qui  le  nomma 
chef  de  ladéputation  chargée  de  por- 
ter à  son  successeur  les  félicitations 
de  la  république.  Bientôt  Adrien  YI 
fit  place  à  Clément  VII  (  Jules  de 
Médicis  )  ;  et  Rucellaï  fut  nommé 
protonotaire  apostolique  et  gouver- 
neur du  château  Saint- Ange,  charge 
de  confiance  intime  qui  lui  assurait 
la  pourpre ,  et  qui  ne  se  donnait 
qu'aux  prélats  d'un  mérite  supérieur 
et  d'un  dévouement  éprouvé.  Ces  es- 
pérances devaient  être  vaines.  Ru- 
cellaï attendait  toujours  ,  et  le  pape 
différait  encore,  lorsque  le  poète  fut 
emporté  par  une  fièvre  ardente  ,  en 
1 525.11  laissait  un  poème ,  les  Abeil- 
les ,  et  une  nouvelle  tragédie ,  Ores- 
Ée,fruits  de  ses  derniers  loisirs. — Son 
poème  des  Abeilles  est  une  inspira- 
tion toute  Virgilienne.  La  poésie 
vulgaire,  comme  parlent  les  Italiens, 
ignorait  encore  les  beautés  didac- 
tiques. Rucellaï  ,  dans  son  admi- 
ration pour  le  quatrième  livre  des 
Georgiques  ,  ne  désespéra  point  de 
le  reproduire  dans  l'idiome  toscan; 
et ,  comme  l'a  dit  Ginguené  ,  dans 
tous  les  arts  ,  l'honneur  est  à  celui 
qui  ose  le  premier.  Ce  n'est  pas  que 
le  poème  des  Abeilles ,  qui  a  un  peu 
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plus  de  milîe  vers ,  soit  seulement 
une  traduction  de  Virgile.  Un  grand 
nombre  de  détails,  et  ce  ne  sont  pas 
les  moins  agréables,  appartiennent  au 
poète  de  Florence  :  on  peut  dire 
même  qu'il  n'est  jamais  plus  poète 
que  dans  les  morceaux  qui  lui  sont 
propres.  Les  Abeilles  sont  écrites 
en  vers  libres  ;  heureuse  hardiesse 
dont  Rucellaï  s'excuse  avec  grâce 
par  une  fiction  singulièrement  ingé- 
nieuse. 11  paraît  qu'il  n'avait  pas  mis 
la  dernière  main  à  son  poème  :  tel 
qu'il  est  toutefois  ,  il  mérite  le  rang 
que  lui  assigne  Tiraboschi  parmi  les 
meilleures  productions  de  la  muse 
italienne  ;  et  l'on  ne  doit  point  ou- 
blier que  c'est  peut-être  aux  Abeilles 
de  Rucellaï  qu'on  doit  la  Coltiva- 
zione  d'Alamanni  ,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre. —  Rosmonde  ,  plus  récente 
d'une  année  que  la  Sophonisbe ,  a 
mérité  de  partager,  avec  la  tragédie 
du  Trissin  ,  la  gloire  d'avoir  rendu 
à  l'Europe  l'un  des  plus  beaux  gen- 
res de  composition  qui  puisse  ten- 
ter l'ame  d'un  poète.  Le  Trissin 
avait  suivi  Tite-Livc  d'un  pas  sûr , 
et  pour  ainsi  dire  mesuré.  Rucel- 
laï transporta  les  formes  grecques 
dans  un  sujet  neuf  j  il  peignit  des 
mœurs  que  l'antiquité  n'avait  pas 
connues  :  ici  encore  ,  il  osait  le 
premier.  Sa  pièce  est  empruntée 
à  rhistoire  des  Lombards  ;  elle 
peut  être  considérée  comme  l'avant- 
scèiie  de  la  tragédie  donnée  sous  le 
même  titre  par  Alfiéri.  H  y  a  de 
l'art  dans  l'exposition ,  qui  respire 
d'ailleurs  une  simplicité  de  mœurs 
que  les  tragiques  italiens  devaient 
trop  tôt  méconnaître.  L'enchaîne- 
ment des  scènes  est  remarquable  :  le 
poète  n'oublie  jamais  de  motiver  ses 
incidents  ,  qui  n'ont  rien  de  compli- 
qué ;  et  l'on  doit  regretter  que  nos 
premières  tragédies,  loin  d'être  mo- 
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cîelees  sur  de  tels  essais ,  aient  imite 
Irt  marche  embarrassée  des  imbro- 
glio du  theurre  espagnol.  Il  est  vrai 
que  le  premier  et  le  dernier  acte  sont 
assez  vides;  mais  les  trois  autres  sont 
pleins  de  mouvement,  et  le  souvenir 
de  l'époque  où  cette  tragédie  a  été 
conçue  ,  la  défend  de  reste  rontre  les 
critiques.  On  a  peine  à  s'expliquer 
celles  de  Tiraboschi,  qui  reproche  à 
Fauteur  d'avoir  suivi  les  Grecs  plus 
servilement  que  Trissin  lui-même. 
Ginguené  a  réclamé  contre  ce  juge- 
ment, qui  présenlela  Rosmonde cbm- 
inecntièrement  calquée  smtV Hécube 
d'Euripide  :  il  observe,  avec  raison, 
qu'elle  rappelle  davantage,  au  moins 
dans  les  premiers  actes,  l'Antigone 
de  Sophocle;  et  cependant  l'imita- 
tion est  si  loin  de  la  servilité,  qu'elle 
n'avait  été,  jusqu'à  lui,  signalée  par 
personne.  Le  style  tragique  de  Ru- 
cellaï  a  encouru  de  plus  justes  repro- 
ches. Surchargé  d'ornements  et  de 
figures,  il  a  plus  de  force  ,  plus  de 
poésie  ,  mais  aussi  moins  de  sagesse 
que  celui  de  la  Sophonishe,  Ces  dé- 
fauts se  font  surtout  sentir  dans  son 
Oreste ,  paraphrase  un  peu  longue 
de  Vlplii>^éme  en  Tauride  du  troi- 
sième des  tragiques  grecs.  Ce  sujet 
antique  et  sévère  se  prêle  mal  à  tout 
ce  luxe  poétique.  Cependant  les  Ita- 
liens préfèrent  Oreste  à  Rosmonde, 
moins  encore  pour  le  choix  du  sujet 
et  pour  la  touchante  simplicité  des 
scènes  entre  Oreste  et  Pylade  ,  que 
pour  la  supériorité  lyrique  de  quel- 
ques-mis  des  chœurs  de  la  pièce. 
On  sait  que  Ruccllaï  ,  surpris  par  la 
mort ,  avait  envoyé  sa  seconde  tra- 
gédie au  ïrissin  ,  pour  la  corriger  , 
avec  son  poème  des  Abeilles  ,  dont 
il  le  rendit  également  dépositaire. 
On  airaeà  rappeler  cette  fraternité  de 
gloire  qui  ne  fut  jamais  troublée  par 
l'cuvie ,  cette  uoble  confiance  d'un 
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poète  qui  ne  sait  point  soupçonner 
i'amiiié  de  son  rival.  Distrait  par 
d'autres  travaux  ,  Le  Trissin  ne  put 
acquitter  que  la  moitié  du  legs  hono- 
rable qui  lui  était  fait.  Il  publia 
le  poème  des  Abeilles  :  V  Oreste  ne 
parutqu'en  i  ']i3,  dans  le  Teatro  ita- 
liano ,  recueil  d'anciennes  tragédies, 
imprimé  à  Vérone,  par  les  soins 
de  Maffei ,  et  réimprimé  à  Venise  , 
en  174^) ,  3  vol.  in  -  8^.  Rosmonde 
avait  été  publiée  pour  la  première 
fois  en  iS^S.  —  hi-&  Abeilles  le  fu- 
rent en  1539,  in  -8^.  ;  elles  ont  été 
traduites  en  français  ,  par  Pingeron, 
1770,  in-i:i ,  et  parCrignon,  1786, 
in-  1-2.  —  Une  édition  complète  des 
OEuvres  de  Rucellai  a  été  donnée  à 
Padoue,  177:1 ,  in-8''.       F — t  j. 

RUCHAT  (  Abraham  ) ,  théolo- 
gien protestant ,  historien  et  lit- 
térateur ,  était  né  ,  vers  1680  , 
dans  un  village  du  canton  de  Ber- 
ne. Après  avoir  achevé  ses  huma- 
nités, il  étudia  la  théologie  et  les 
langues  orientales  ,  et  y  fit  de  grands 
progrès.  Ayant  résolu  d'embrasser 
la  carrière  de  l'enseignement,  il  con- 
courut ,  en  1701  ,  pour  la  chaire  de 
grec  et  d'hébreu,  à  l'académie  de  Lau- 
sanne ;  et ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  reçu , 
il  mérita  l'estime  de  ses  examina- 
teurs. Peu  de  temps  après,  il  fut 
pourvu  de  la  cure  d'Aubonne ,  et 
remplit  avec  zèle  les  fonctions  du 
pastorat,  partageant  ses  loisirs  entre 
la  culture  des  lettres  et  les  recher- 
ches sur  l'histoire  suisse.  Quelques 
ouvrages  sortis  de  sa  plume  ,  l'a- 
vaient déjà  fait  connaître, lorsqu'en 
i7'2i,  il  fut  nommé  professeur  de 
belles  -  lettres  à  Lausanne.  Au  bout 
de  douze  ans,  il  quitta  cette  chaire 
pour  celle  de  tiiéologie,  qu'il  occupa 
d'une  manière  distinguée.  Ruchat 
mourut  d'apoplexie,  à  Lausanne,  le 
2<j  sept.    1750.  G'éldit  un  homme 
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amsi   modeste    que   savant ,   labo- 
1  ieiix  ,   obligeant  et  coramunicatif. 
Le  pasteur  Leinoine  lui  adressa  sa 
Dissertation  sur  TVoolston ,  dont  il 
a  fait  précéder  sa  traduction  de  l'ou- 
vrage de  Sherlock  sur  les  Témoins 
de  la  résurrection  de  Jésus  -  Christ 
(  F.  SuERLocR  ).  Il   était  l'ami  de 
Bochat,  de  Bourguet,deHaller,  etc. 
Outre  un  grand  nombre  de  Disserta- 
tions et  d'articles  dans  la  Bibliothè- 
que italique^  ï'j'i8-38,  i8  tomes 
in  8'\,  et  dans  le  Journal  hthétitfue^ 
on  a  de  Ruchat  :  I.  Graimnadca  he- 
hraïca^  noi^o  melhodo  digesta ,  Ley- 
dc,  I  '^07  ,  in  8°.  H,  Abrégé  de  l'his- 
toire ecclésiastique  dupars  de  Faud^ 
Berne,  1707  ,in-8^.  de  1 48p.; livre 
plein  d'invectives  contre  les  Catho- 
liques, et  qui  d'ailleurs  serait  plusuli- 
le  si  l'auteur  eût  cité  les  sources  où  il 
a  puisé  (  Voy.  le  Journ.  des  sav.  de 
1709,  pag.  6o5).  On  y  trouve (pag. 
1  19-141)'""^  curieuse  Dissertation 
sur  l'origine  des  noms  des  princi- 
paux lieux  de  la  Su  s  se  ^  et  en  par- 
ticulier du  pays  de  Faud.  Il  dérive 
tous  ces  noms  du  celtique;  et  Bullet 
a  reproduit  toutes  ces  étymologies  , 
dans  son  grand  Dictionnaire.  Hailer 
observe  néanmoins  que  plusieurs  lo- 
calités du  pays  de  Vaud  poitent  des 
noms  qui  sont  évidemment  d'origi- 
ne allemande.  IIT.  Les  Délices  de  la 
à9«i55^,  Leyde  ,  17  1  4,  4 'vol.  in- 12  , 
avec  75  pi.  Cet  ouvrage  public  par 
Ruchat  sous  le  nomdeGottlieb  A'yp- 
seler  ,    a  été  réimprimé  en    1780, 
Amsterdam ,  4  vol. ,  avec  de  grandes 
augmentations  ,  où  l'on  a  fondu  VE- 
tat  de  la  Suisse ^  p^r  Stanyan,  am- 
bassadeur anglais  près  des  Cantons. 
L'article  de  la  république  de  Genève 
a  été  revu  par  JaMabert.  On  reclier- 
che  néanmoins  la  première  édition  , 
dont    les    planches   sont   beaucoup 
plus  belles.  Ce  livre,  fort  inexact  et 
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incomplet,  an  rapport  de  H.iller, 
mais  dans  lei|uel  on  trouve  quelques 
détails    curieux  ,   racontés   souvent 
avec  les  préjugés  de  l'auteur,  a  re- 
paru depuis.   L'édition  de  Thurnei- 
sen ,  Baie,  1765,  4  vol.  in-  12,  est 
rectifiée  sur  plusieurs  points.  On  en 
a  retranché  les  relations  apocryphes 
de  dragons  et  de  géants,  et  adouci 
la   vindence   des  invectives  contre 
l'Eglise  catholique;  ce  qui  n'empê- 
cha pas  le  nonce  du  pape  à  Lucenie, 
d'en  solliciter  la  condaFunation,  qu'il 
obtint  àRome.  L'édition  de  Neufcha- 
tel,  1778,  2  vol.  in  40.,  avec  81  pL, 
offre  quelques  améliorations;  mais  les 
cartes  y  sont  aussi  mauvaises  que 
dans  les  éditions  précédentes.  La  par- 
tie qui  concerne  le  canton  de  Berne 
a  été  traduiie  en  allemand  ,  Zurich  , 
1 732 ,  in- 1  2 .  IV.  Histoire  de  la  ré- 
formation de  la  Suisse,  depuis  l'an 
1 5 16  jusqu'en  i556,  dans  les  églises 
des  treize  cantons,  Genève,  1727, 
6  vol.  in-i2;   reproduits  avec  un 
nouveau  frontispice,  eu   1740.  Cet 
ouvrage,  qui  lui  avait  coûté  beau- 
coup de  soins  et  de  recherches,  est 
fort  eslirné  des  Protestants;  mais  il 
fut  mis  à  l'index,  en  1702,  à  Rome. 
11  ne  traite  avec  détail  ,  et  d'après 
des  sources  jusqu'alors  inédites,  que 
l'histoire  du  canton  de  Berne,  et 
surtout  du  pays  de  Vaud,  de  1527 
à    1557.   ^'^   continuation   jusqu'en 
j566,  qu'il  laissa  en  manuscrit,  exis« 
te  en  2  vol.  in  -  4^. ,  dans  la  biblio- 
thèque publique  de  Berne.  V,  ZeN 
très  et  Monuments  de  trois  Pères 
apostoliques ,  saint  Cléiûent,  saint 
Ignace  et  saint  Policar{)e ,  trad.  eu 
français,  Leyde,  1738,  2  vol,  in- 
12.  Il  rejette,  comme  apocryphe  ,  U 
Lettre  de  saint  Barnabe  et  les  trois 
Livres   d'Hermas.   VI.    Traité  des 
poids  ,  des  mesures  et  des  moiinoiei 
dont   il  eA  parlé  dans  la  saime 
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Ecriture^  réduits  aux  poids ,  me-         RUDBECK    (Jean),  evêque  <îe 

sures  et  monnoies  de  Berne,  Ge-  Vesleras ,  en  Suède,   ne'  en   i58i, 

îièife  ,  Lausanne  ,  etc.  ,  Lausanne  ,  fit  ses  e'tiides  à  Upsal ,  et  à  Wittcn- 

1743,  in  -8<*.  de  72  pag.  ;  opuscule  berg  ,  et  devint  professeur  à  Upsal, 

savantetrecherche.Ruchat  avait  ter-  au  commencement  du  règne  deGus- 

miné,  en  1744''*^  traduction  de  Joh ,  tave- Adolphe.  Une  dispute  violente 

accompagnée  de  notes  j  et  il  se  pro-  s*e'tant  élevée  entre  lui  et  son  col- 

posait  de  traduire  les  Livres  agio-  lègue  Jean  IMessenius,  le  roi  y  mit 

graphes  (Voy.  la  Bibl.  raisonnée  ,  un  terme  ,  en  éloignant  de  Tuniver- 

XXXII ,  233);  mais  on  ignore  si  cet  site  les  deux  professeurs.  11  nomma 

ouvrage  a  paru,  de  même  que  sa  Rudbeck  son  aumônier;  et  ayant 

Traduction  hébraïque  de  V évangile  été  satisfait  de  sa  conduite  et  de  ses 

de  saint  Matthieu  ,  qu'il  avait  faite  talents  ,  il  l'éleva  ensuite  à  Tévêché 

pour  les   Juifs.  Parmi  les  manus-  de  Vesteras.   Rudbeck  serait  même 

crits  qu'il  a  laissés,  on  distingue  :  parvenu  à  l'archevccliéd'Upsal  après 

lO.  Essai  historique  sur  les  mon-  la  mort  du  roi,  s'il  n'eût  indisposé 

naies  du  canton  de  Berne,  et  en  le  gouvernement  contre  lui^  en  pu- 

particulier  sur  celles  des  anciens  bliant,  en  i636,  un  ouvrage  intitu- 

evéques  de  Lausanne.  Haller ,  qui  ié  :  Privilégia  quœdam  doctorum  , 

avait  une  copie  de  ce  curieux  tra-  etc. ,  qui  fut  regardé  comme  dange- 

vail ,  en  1 08  pag.  in  -  4^*  »  ^n  donne  reux ,  et  que  le  sénat  fit  défendre.  On 

un  précis  ,  dans  sa  Bibliothèque  de  a  de  Rudbeck  plusieurs  autres  ouvra- 

Vhistoire  suisse,  iv,  18.  Les  mon-  ges,  la  plupart  en  suédois.  Ce  fut  lui 

naies  de  Lausanne  y  remontent  à  l'an  qui  dirigea  l'édition  de  la  Bible  en 

1 1 00  ;  celles  de  Genève ,  à  1 3oo  ;  et  suédois ,  qui  parut  eu  1 6 1 8 ,  et  qu'on 

de  Berne  à  ï477'  — ^°-  ^'Histoire  appelle  Bible  de  Gustave-Adolplie. 

générale  de  la  Suisse  ^depuis  Vorigi-  Il  mourut  en    1646,   laissant  plu- 

ne  de  la  nation  helvétique  jusqu'en  sieurs  enfants  parmi  lesquels  se  dis- 

1  5i6  ,  5  vol.  in  -  4".  Le  man\iscrit  tingua  Olaiis  Rudbeck,  qui  fait  le  su- 

autograpbe  est  conservé  dans  la  bi-  jet  de  l'article  suivant.         G — u.    . 
bliothèque  publique   de  Berne;   et         RUDBECK  (Olaus), l'un  des  plus 

Haller  en  donne  une  Notice  fort  dé-  savants  hommes  qu'ait  produits  la 

taillée,  dans  sa  Bibliothèque  d'hist.  Suède ,  naquit ,  en  i63o,  à  Vesteras 

suisse,  IV,  4^^-  Rachat  avait  com-  ou  Arosen,  dans  la  province  de  West- 

mencé  ce  travail  en  1707  ,  et  il  s'en  manie,  d'une  famille  noble.  Son  père, 

occupait  encore  en  1748. C'est  sans  évêque  de  cette  ville,  jouissait  de 

doute  cet  ouvrage  que  M.  Barbier  l'estime  de  Gustave-Adolphe ,  qui  , 

prétend  que  Bochat  n'a  presque  fait  se  trouvant  alors  à  Vesteras,  voulut 

que  copier  dans  ses  Mémoires  cri-  donner  au  prélat  une  preuve  de  sa 

tiques  sur  divers  points  de  Vhistoire  bienveillance  ,  en  tenant  l'enfant  sur 

ancienne  de  la  Suisse  (  Voy.  Exam.  les  fonts  de  baptême.  Olaiis  montra , 

des  Dictionn.,\^  1 19).  Le  Journal  dès  son  enfance,    des   dispositions 

helvétique,  mai  1751,  contient  un  extraordinaires  pour  les^sciences;  et 

Eloge  de  Ruchat ,  par  Jean  -  Alph.  il  y  fit ,  presque  sans  maître ,  d'éton- 

Rosset,   recteur  de   l'académie   do  nants  progrès.  Dans  ses  loisirs ,  il 

Lausanne ,  suivi  d'une  Notice  incora-  apprit  le  dessin  et  la  musique  ;  et ,  en 

plète  de  ses  ouvrages.         W — s.  même  ^emps  ,  il  se  rendit  si  habile 
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dans  la  mécanique,  qu'il  exécutait 
les  machines  les  plus  compliquées. 
Il  n'avait  que  dix  ans  quand  il  fit 
une  horloge  en  bois  ,  dont  on  parle 
comme  d'un  chef  d^œuvie  de  pa- 
tience et  d'adresse.  Dès  qu'il  eut 
achevé  ses  humanités,  il  s'appliqua 
tout  entier  à  l'élude  de  la  médecine , 
et  surtout  de  l'anatomie.  Il  s^occu- 
pait  déjà  ,  depuis  quelque  temps ,  de 
dissection;  et,  suivant  l'usage  des 
anatomistes  du  dix-septième  siècle, 
c'était  sur  des  animaux  vivants  qu'il 
faisait  ses  utiles,  mais  cruelles,  ex- 
périences. En  recherchant  l'origine 
et  l'insertion  des  vaisseaux  lactés  ,  il 
découvrit ,  de  1649  ^  i65o,  les  vais- 
seaux lymphatiques  ,  qu'il  nomma 
conduits  hépatico  -  aqueux.  Cette 
découverte,  à  laquelle  il  n'attacha  pas 
d'abord  toute  l'importance  qu'elle 
mérite  ,  puisqu'il  négligea  de  la  pu- 
blier, lui  fut  disputée  par  Thom. 
Bartholin  (  Fof.  ce  nom  )  :  mais  elle 
appartient  incontestablement  à  Rud- 
beck.  Il  en  avait  fait  la  démonstra- 
tion sur  un  animal  injecté^  dès  le 
mois  d'avril  i652  ,  en  présence  de 
la  reine  Christine  ,  par  conséquent 
deux  ans  avant  que  Bartholia  se  la 
fût  attribuée  dans  VHistoria  nova 
vasorum  Ijmphaticojnm  (  V.  V His- 
toire de  l  Anatomie^  par  M.  Portai, 
HT,  28-42  ).  Les  recherches  de  Rud- 
beck  l'avaient  également  conduit  à 
la  découverte  du  réservoir  du  chyle  ; 
mais ,  à  cet  égard,  il  avait  été  prévenu 
pîir  Pecquet,  qui  a  conservé  la  gloire 
de  lui  donner  son  nom  (  F.  Pecquet, 
XXXIII ,  247  ).  La  reine  Christine 
charmée  des  talents  du  jeune  anato- 
miste ,  lui  fit  présent  d^une  somme 
considérable,  en  l'engageant  à  voya- 
ger. Olaiis  visita  les  principales  aca- 
démies d'Allemagne  et  de  Hollande  , 
s'arrêtant  cependant  à  Leyde  ,  pour 
perfectionner  ses  connaissances  en 
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histoire  naturelle.  Deretour  en  Suède, 
il  fixa  sa  résidence  à  Upsal  ;  et  en 
1657,  il  y  établit  à  ses  frais  un 
jardin  botanique ,  agrandi  depuis 
par  son  fils  ,  et  ensuite  par  l'illustre 
Linné  (  F.  ce  nom  ).  Son  zèle  pour 
l'histoire  naturelle  lui  mérita  la 
bienveillance  du  comte  de  La  Gar- 
die  (  Fojez  ce  nom  ,  XVI ,  457  ) , 
qui  le  força  d'accepter  une  somme 
pour  le  rembourser  de  ses  dépenses, 
et  lui  fit  obtenir,  à  l'université  d'Up- 
sal,  dont  il  était  chancelier,  la  dou- 
ble chaire  de  botanique  et  d'anato- 
mie(  i).Peu  de  temps  après,  Rudbeck 
en  fut  élu  recteur,  et  l'année  suivante 
curateur  perpétuel.  Ses  devoirs  ne 
pouvant  suffire  à  son  infatigable  ac- 
tivité ,  il  cultiva  aussi  l'architecture 
et  la  musique.  Il  étudia  l'histoire  de 
Suède  avec  ardeur  ,  et  composa,  sur 
l'origine  et  les  antiquités  de  ce  pays, 
un  ouvrage  immense  ,  rempli  d'i- 
dées paradoxales  et  singulières,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  un  prodige 
d'érudition.  Il  avait  établi  dans  sa 
maison  un  atelier  typographiquepour 
l'impression  de  cet  ouvrage  ;  et  le 
quatrième  volume  était  sous  presse  , 
quand  l'incendie  qui  dévasta  la  ville 
d'Upsal,  au  mois  d^avril  1702,  dé- 
truisit, avec  son  imprimerie  et  ses 
magasins,  ses  manuscrits  et  les  nom- 
breuses planches  qu'il  avait  fait  gra- 
ver pour  un  grand  Traité  de  botani- 
que ,  auquel  il  travaillait  avec  son 
fils  (  F,  l'article  suiv.)  Cette  perte  , 
d'autant  [)lus douloureuse  qu'elleétait 
irréparable ,  dut  lui  causer  un  cha- 
grin qui  contribua  sans  doute  à  l'al- 
tération de  sa  santé.  Il  résigna  sa 
place  à  son  fils  ,  et  mourut  la  même 


(i)  Ses  connaissances  an?itomiqnes  ne  se  bornaient 
pHS  à  la  théorie  :  il  pratiquait  la  chirurgie  dans 
l'occasioa  ,  et  fit  sur  sa  femme  (  Wendela  Lohrmnn  ) 
l'opëi-ation  ce'sarieune  avec  tant  de  succès,  qu'il  f;an- 
va  la  mère  et  l'enfant. 
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année  ,  le  7  de  septembre.  Jean  Er- 
berg  ,    professeur    eu   théologie    à 
l'université  d'Upsal ,   prononça  sou 
Oraison  funt'bre.  Cette  pièce,  insérée 
dans  le  Recueil  intitulé  ,    Memoria 
*viror.  in  Siiecia  erudilissinior.  redi- 
viva^  Rostoc.h,    i73o,   in-H^.,   est 
la  source  où  les   divers  biographes 
ont  puise.  En  1753  ,  la  société  des 
sciences  d'Upsal  fit  frapper  une  mé- 
daille en  l'honneur  de  Rudbcck  :  elle 
représente,  d'un  coté,  la  tcle  de  ce  sa- 
vant ,  et  au  revers  la   constellation 
de  la  petite  ourse  avec  ces  mots  :  Tôt 
fulgent   in  une.    Indépendamment 
d'une  édit.  du  Recueil  des  Lois  IFes- 
iro-gothiques  ,  avec  la  traduction  la- 
tine de  J.  Loccenius  ,  et  les  notes  de 
Ch.   Lund  ,  in-fol.  ,  et  du  Lexique 
Scjiho-Scandien  de  Verelius  [F.  ce 
nom  ),  on  a  deRudbeck  :  I.  Disser- 
tât io    de    circulatione    san^i^uims , 
Arosen,  i652  ,  in-4°.  II.   Exerci- 
tatio  anatomica  exhibens  ductus  no- 
vos  hepaticos  aquosos  et  vasa  glan- 
dulanim  serosa  ,  ibid.  ,  i653  ,  in- 
4**.,  fig.;Leyde,  iG54,  i»-  i2;insér. 
dans  la  Messis  aurea  deSibald  Hems- 
terhuys  ;  dans  la  Bill,  anatomica  de 
Jacq.  Manget,  et  dans  les  Disputât, 
seleclœ anatomicœ  de  Haller.  Martin 
Bogdan,  élève  de  Thom.  Barlholin, 
s'empressa  de  publier  une  rtclama- 
tion  pour  assurer  à  son  maître  la 
priorité  de  la  découveric  des  vais- 
seaux  lymphatiques.    Rudbcck   lui 
répondit;  et  cette  querelle  produisit 
cinq  ou  six  opuscules  dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  les  Mémoires  de 
Niceron,  xxxi ,  pag.  167  et  suiv. 
III.    De  sero  ejusque  vasis    dis- 
sert atio  ,  Upsal  ,    i66t  ,   in    4'\  ; 
inséré  dans  le  tome  vn  des  Dispu- 
tationes  selectœ  de  Haller.  IV.  Ca- 
talogus  plantaruin  horti  academiœ 
Upsalensis,  ibid.,  i658,  in -S'*. ,  et 
avec  des  additions,  iG85,  in-80.  V. 


Rtin 

Deliciœ  vallis  Jacobeœ  D.  de  Lit 
Gardie  j  ibi  I. ,  1664  ,  in  -  12.  C'est 
une  description  du  jardin  du  comte 
de  La  Gardio,  son  bienfaiteur,  à  Ui- 
ricsdal;  elle  est  très-rare.  Haller  ne 
la  cite  que  d'après  Linné,   qui  en 
possédait  un  exemplaire  (Voy.  Hal- 
ler, Bibl.  botanica,  i,  Ô'ig).    VI. 
De  cometd  visa  anno  1 G67  Disser- 
tatio ,  dans  le   Tkeatruni  cometi- 
cuin  de  Stanisl.  Lubienietski,  Ams- 
terdam, 1668,  in-fol.,  tome  I,  349. 
VII.  Atlantica  sive  Manheim  vera 
Japheti  pnsterorum  sedes  acpatria , 
etc.,  Upsal,  1675  et  ann.  suiv.,  4 
vol.  in-fol.  min,,  avec  un  Atlas  gr.  in* 
fol.,  de  41  feuillets,  contenant  des 
cartes  ,des  estampes  giavées  en  bois, 
et  deux  tables  chronologiques.   Le 
premier  volume,  daté  de  1673,  est 
de  891  pag.,  sans  compter  l'Épitre 
dédicatoire  et  la  Préface.  Le  frontis- 
pice en  a  été  renouvelé  en  1679  et 
1G84.  Le  tome  second,  imprimé  en 
1(389,  est  de  672  pag.;  et  le  troi- 
sième, en  1698,  de  772  pag.  Le 
quatrième,  qui  était  sous  presse  lors 
de  l'incendie  de  1702,  n'a  point  de 
frontispice  ,  et  se  compose  de  200 
pag.  Le  troisième  volume  ,  dont  ou 
n'avait  distribué  qu'un  petit  nombre 
d'exemplaires,  est  beaucoup  plus  ra- 
re que  les  deux  premiers,  le  surp'us 
de  l'cdition  ayant  été  la  proie  des 
flammes.  Quant  au  quatrième,  il  est 
si   rare ,  qu'il   n^existe    en  France 
qu'en  manuscrit.  Cependant  on  eu 
cite   trois    ou   quatre    exemplaires. 
Les  curieux  trouveront,  sur  cet  ou- 
vrage, d'^jmples   détails  bibliogra- 
phiques,dans  le  iW/notVedeM.Gust. 
Warmholtz ,  publié  par  M.  Foriia 
de  Piles  (  Fojage  de  deux  Fran- 
çais au  Nord ,  tome  11,91-1 09) ,  et 
dans  le  Manuel  du  libraire  de  M. 
Brunct.  Le  livre    est  écrit    en  siié- 
dois  et  en  latin.  Warmholtz  atiriui;e 
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Îa  tra'lucîion  latine  du  premier  vo- 
lume au  professeur  André  Noorden- 
hielm  ,  et  cclie  des  volumes  suivants 
à  Piene  Salaii ,  tous  deux  amis  de 
Rudbeck.  Le  tome  premier  de  cette 
version  a  été'  réimprime  en  Allema- 
gne, en  1676.  Hotlîont,  libraire  de 
Rolterdara,  annonçait ,  en  t  726,  une 
nouvelle  édition  latine  de  Y Atlanti- 
ca^  1  vol.  in-fol.  ;  mais  ce  projet  est 
resté  sans  exécution.  Une  réimpres- 
sion du  second  volume  a  encore  été 
proposée  par  souscription,  en  1823 
(Voy.  le  Journal  général  delittéra- 
tare étranff ère ^noY.  i8'23,p.  353). 
Le  but  de  Rudbeck,  dans  ce  fameux 
ouvrage,  est  de  prouver  que  la  Suè- 
de est  le  pays  le  plus  anciennement 
habité,  et  que  toutes  les  nations  en 
tirent  leur  origine.  La  Suède  est,  à 
Ten  croire,  la  véritable  Atlantide  de 
Platon  :  les  Grecs  et  les  Romains  !ui 
doivent  toute  leur  mythologie.  Plu- 
sieurs savants  d'Allemac;ne  et  de  Da- 
nemark  ont  combattu  le  système  de 
Rudbeck,  autant  par  des  injures  que 
par  des  raisons.  En  convenant  qu'il 
est  allé  trop  loin  dans  ses  conjectu- 
res, Fréretdit  qu'elles  ne  sont  pas  tou- 
tes à  rejeter;  qu'il  s'en  trouve  de  très, 
ingénieuses,  et  quelques-unes  même 
d'assez  probables.  Banicr  trouve  le 
système  de  Rudbeck  si  bien  étayé,  que 
si  l'on  n'admet  pas  son  sentiment , 
on  ne  peut  lui  refuser  du  moins 
beaucoup  d'esprit  et  une  érudition 
immense  (  Voyez  les  Mélanges  de 
d'Argonne,  m  ,  5-io).       W — s. 

RUDBECK  (  OLAiis  ),  savant  mé- 
decin et  philologue,  fils  du  précé- 
dent, né,  vers  1670,  à  Upsal,  mar- 
cha sur  les  traces  de  son  père ,  et , 
comme  lui,  joignit  à  la  connaissance 
de  la  botanique  celle  des  langues  et 
des  antiquirés.  Après  avoir  achevé 
ses  cours  à  l'académie  d'Up^^ai ,  il  y 
reçut  le  doctorat  en  médecine.  Il  fut 

XXXIX. 
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chargé,  en  1G95,  par  le  roi  de  Suè- 
de, Charles  XI,  de  visiter  la  Lapo- 
nie;  et  il  recueillit,  dans  ce  voyage, 
outre  des  minéraux,  cinquanle  es- 
pèces nouvelles  de  ])lautes,  dont  on 
trouvera  l'indication  dans  les  Memoi. 
res  de  l'académie  de  Stockholm  pour 
l^année  1720,  pag.  gS ,  et  1722,  p. 
343.  Il  parcourut  ensuite  l'Alle- 
magne, la  Hollande  et  l'Angleterie, 
recherchant  partout  la  société  des 
naturalistes  et  des  savants.  Associé, 
par  son  père,  à  ses  travaux  sur  la 
botanique  et  les  antiquités,  il  eut  la 
douleur  de  perdre ,  dans  l'incendie 
d'Upsal,  une  partie  de  ses  manuscrits 
et  h^  planches  du  grand  ouvrap;e  de 
botanique  dont  ou  parlera  plus  bas, 
et  dont  il  n'avait  encore  paru  que  le.^ 
deux  premiers  volumes.  Cet  événe- 
ment ,  qui  diminuait  de  beaucoup  sa 
fortune,  l'empêcha  de  donner  .suite 
à  quelques-uns  de  ses  projets  ,  et  de 
publier  le  Trésor  polyglotte,  ouvra- 
ge qu'il  avait  entrepris  pour  démon- 
trer l'analogie  des  langues  et  leur  fi- 
liation. Les  soins  qu'OIaiis  devait  à 
sa  nombreuse  frtjnine,  ne  ralentirent 
point  son  ardeur  pour  l'étude,  sur- 
tout de  la  botanique,  devenue  pour 
lui  une  passion.  Il  dessinait  les  plan- 
tes qu'il  se  propesait  de  décrire  ,  et 
savait  leur  conserver  leur  physiono- 
mie particulière.  Uu  Recueil  en  dou- 
ze volumes  in-fol.  de  plantes,  dess'- 
nées  par  Rudbeck,  a  dû  passer  du 
cabinet  de  Cli.  de  Geer  dans  ie  mu- 
sée de  l'académie  de  Stockholm  {P^. 
Geer,  XVII,  20  ).  Il  jeta,  en  1720, 
conjointement  avec  Eric  Benzelius, 
les  fondements  de  la  société  des  scien- 
ces à  Unsa'.  Il  mourut,  en  1740, 
laissant  plusieurs  enfants,  entre  au- 
tres ,  Jean-Olaiis ,  habile  médecin  et 
botaniste.  Outre  quelques  Disserta- 
lions  peu  importantes  ,  citées  par 
Hallcr  {Bihl,hotunica,\,Ç>Z'i-'à'à) , 

^7 
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on  a  de  Rudbcck  :  I.  DisserlcClio  de 
propagatione  plantamm  experlen- 
tidet  rationihus  stahilild  et  nosiro 
climati  accommodât  d,  Upsal;,  1686, 
in -8°.  C'est  une  thèse  soutenue  par 
l'auteur,  alors  très-ieune.  II.  Visser- 
tatio   de  fiindamentali  plantamm 
notitid  rite  acquirendd  ,  Utrecht , 
i69o,in-4o.;  Augsbourg,  i69i,in- 
1 2  de  57  pag.  lïl.  Noi^a  Samoland, 
sive  Laponia  illustrata^  et  iterper 
Uplandiam  ,  cum  fasciculo  vocum 
lapo  -  hehrdicarum  ,  Upsal ,  1 70 1  -, 
in-4<*.,  fig.  Ce  n'est  que  !a  première 
partie  de  l'ouvrage  dont  la  suite  a 
péri  dans  l'incendie  d'Upsal.  On  y 
trouve  des  observations  curieuses, 
e'cbappèes  à  Schefifer  (  F.  ce  nom  ) , 
sur  les  mœurs,  les  usages  et  la  lan- 
gue des  Lapons,  he  Fasciculus  vo- 
7         •  ''11'' 

cum  lapo-hehràicarum  a  ete  publie 

par  Wolf ,  dans  la  Bihlioth.  hehrài- 
ca^  Il ,  64^ .  précédé  d'une  Lettre  de 
Rudbeck  à  Jean  Wallis,  professeur 
à  l'académie  d'Oxford.  IV.  Campi 
Elysii  liber  primas  ,    gramirtum  , 
juncorum  .  cjperorum  ^  etc.  ^figuras 
continens ,  Upsal ,  1 70*2 ,  in  -  fol.  de 
224  P9?-  ^*  *^^  planches  gravées  en 
bois^ — liber  secunàus,  nomina  etfi- 
siiras  hulbosarum  plantamm  con~ 
tinens ,  ibid.,  1701  ,  in-fol.  de  289 
pag.  Dans  cet  ouvrage ,  que  Rudbeck 
entreprit  avec  son  père  ,  il  a  suivi  la 
racthode  et  adopté  la  nomenclature 
de  Bauhin  (  F.  ce  nom  ).  Il  publia 
le  second  livre  avant   le  preraier, 
pour   satisfaire  à  l'impatience  des 
amateurs  de  fleurs.  L'ouvrage  entier 
devait  former  douze  volumes  ,  et 
contenir  les  figures  de  douze  à  treize 
raille  plantes.  Le  premier  livre  est 
tellement  rare ,   qu'on  a  cru  long- 
temps que  tous  les  exemplaires  en 
avaient  été  détruits  dans  le  fimeste 
incendie  dont  on  a  parlé.  Cependant 
fpielques-uns  avaient  échappé:  on  en 
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cite  deux  en  Suède;  et  un  troisième 
était  dans  la  bibliothèque  Sherar- 
diennc,  à  Oxford.  Jacques  -  Edw. 
Smith  ,  ayant  acqiiis  le  cabinet  de 
Linné,  y   trouva  trente-cinq  plan- 
ches (1)  de  ce  livre,  et  s'empressa 
de  les  publier  sous  ce  titre  :  Reliquiœ 
Budbeckianœ ,  siue  Campomm-Ely- 
siorum  lihn  primi  quœ  supersunt , 
Londres,  1789,  in-fol.  A  ces  tren- 
te-cinq plantes,  presque  toutes  de  la 
classe  des  graminées,  et  auxquelles 
l'éditeur  a  ajouté  les  noms  de  Linné, 
il  a  joint  un  appendix  de  plusieurs 
figures  qui  n'avaient  point  été  pu- 
bliées par  Rudbeck.    V.  Ichtjolo- 
f^iœ  biblicœ  pars  prima  de  ave  se- 
lav  {ciijus  mentiojît  Numer.  xi , 
3 1  ) ,  ibid. ,  1 705  ,  petit  in  -  4^«  ;  —• 
pars  altéra  de  Borith  fullonum  {ex 
Jeremid  ,  xi ,  '22,  et  Malach.  ^u\, 
1  ) ,  ibid.,  1722,  petit  in -4**.,  très- 
rare.  Dès  la  première  partie,  Rud- 
beck prétend  prouver  que  les  Sela- 
vim  dont  les  Israélites  furent  nour- 
ris dans  le  désert,  étaient  des  ha- 
rengs. Bochart,  de  même  que  la  Vul- 
gate,  en  avait  fait  des  cailles,  et  Lu- 
dolf  des  sauterelles  (  F.  Ludolf  , 
XXV  ,  399  ,  note  2  ).  Dans  la  se- 
conde, il  soutient  que  le  borith  n'est 
point  une  plante,  mais  le  coquillage 
qui  produit  la  pourpre.  VI.  Spéci- 
men usûs  lingiiœ  gothicœ  in  eriien- 
di'i  atque  illustrandis  obscurissimis 
qidbusvis  5,   Scripturœ  locis  :  ad- 
ditâ  analogid  linguœ  gothîcœ  cum 
sinicd,  Up*^al ,  1 7  1 7  ,  in  -  4^^  ;  très- 
ra re .  VIT .  Thesaiiri linguarum Asias 
et  FAiropœharmonici  Prodromus , 
Upsal  ,  sans  date  ,  in  -  4"-  Cet  opus- 
cule ,  aussi  rare  que  curieux ,  a  été 
réimprimé  par  Wolf,  dans  la  Bibl. 
hebràica ,  11 ,  pag.  1 473.  VIII.  Du- 


(i)  Les  autres  ayant  rtc  trouvées  couveitcs  de 
poussii're  ,  nvHier  t  cio  prises  pour  du  vieux  ))oi» 
ç-uis  valeur  ,  et  W  t  s'en  servit  pour  allumer  le  feu. 
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daim  Buhenis  ,  quos  non  Mandra- 
^orœ  frnct  us  fuisse.. .  sed  fms^fi  vel 
jnora  rubiidœi  sjn'nosi,  ibid,  1733, 
in-  4*^.  D'autres  crifiqnes  pensent  que 
ces  mandragores  trouvées  par  Ru- 
ben  ,  et  données  à  Jacob  par  Raclicl 
( Gènes,  j  xxx,  i4) ,  étaient  des  truf- 
fes.  —  Voyez  l'Oraison  funèbre  de 
Rddbeck  fils,  par  J.  Thrc,  Upsal, 
174»  ,  in  -  4°-  7  ^t  son  EIop;c  ,  dans 
les  ^cta  soc.  reg.  scient.  Upsalien- 
sis,  pour  1740?  P*  Ï24-  Linnë  a 
consacre'  à  la  mémoire  des  deux 
Rudbeck,  sous  le  nom  de  Rndbekia, 
une  plante  vivace ,  de  l'Amérique 
septentrionale  ,  cultive'e  à  cause  de 
SCS  belles  fleurs  :  elle  est  de  la  fa- 
mille des  Corymbifères.        W — s. 

RUDDIMAN  (Thomas)  ,  gram- 
mairien et  critique  anglais  ,  ne',  en 
1674,  dans  le  comte  de  Banff  (en 
Kcosse  ) ,  devint,  au  sortir  de  l'u- 
niversité' d'x4berdeen  ,  en  1 6ç)5  ,  maî- 
tre de  l'ëcole  publique  de  Lawren- 
cckirk.  Le  savant  docteur  Pitcairn, 
ayant  cle'  à  portée  d'apprécier  son 
me'rite  ,  Tatlira  à  l'université  d'E- 
dinbourg  :  Ruddiman  y  obtint ,  en 
1  702  ,  la  place  de  bibliothécaire  de 
la  faculté  des  avocats;  emploi  qui 
convenait  à  son  goût  aussi  bien  qu'à 
son  talent,  et  qu'il  ne  résigna  qu'en 
17^52,  au.  célèbre  Hume,  lorsque 
l'afTaiblisseraent  de  sa  vue  le  con- 
damnait à  l'inaclion.  11  avait  ouvert, 
en  I  7  1 5  ,  une  imprimerie,  conjointe- 
ment avec  son  frère  ;  et  il  fut ,  en 
1718,  l'un  des  fondateurs  de  la  pre- 
mière société  littéraire  d'Ecosse.  Il 
mourut  le  ig  janvier  1757  ,  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Outre  la  pu- 
blication de  la  Paraphrase  latine  du 
Cantique  des  cantiques  par  Johns- 
ton  ,  «  709,  et  un  excellent  Glossaire 
qui  accompagne  l'édition  in-fol.  de 
la  traduction  anglaise  de  l'Éueide, 
par  Gawin  Douglas  (  F.  ce  nom  , 
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XI,  Gi3  ) ,  on  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  1.  Budiments  de  la  langue 
latine,  ^7^4  ?  Hvrefdevcnu  rlassi(juc 
dans  les  écoles  écossaises  ;  il  s'en  fit 
quinze  éditions  du  vivant  de  l'auteur. 
II.  Buchanani  opéra  omnia ,  av(  0 
des  notes  critiques  et  justificatives  , 
1715,  2  vol.  in-fol.  111.  Gramma- 
ticœ  latinœ  institutiones  ,  i7'20- 
1721.  IV.  Exercices  grammati- 
caux, i'-jàS.  V.  Défense  de  la  ver- 
sion des  Psaumes  ,  par  Buchanan  , 
contre  les  objections  de  M.  Mann. 
VI.  Observations  critiques  sur  le 
Commentaire  de  la  Pharsale  de  Lu- 
cain  ,  par  Burman.  VII.  Des  écrits 
polémiques  sur  quelques  points  obs- 
curs de  l'Histoire  d'Ecosse.  Parmi 
les  éditions  sorties  de  ses  presses  ,  on 
cite  le  Nouveau-Testament  grec,  un 
Tiîe-Live  extrêmement  correct  (/i. 
vol.  in- 12,  1751  ),  et  Diplomataet 
Numismata  kSc£>(i<p,  d'Anderson.  Il 
rédigeait  un  Journrd  intitulé  :  XeMer- 
curecalédonien;{em\\eci;lrèv[iQn\ent 
sèche  j  doat  il  tira  plus  de  profit  que 
de  réputation,  dit  Chalmcrs ,  et  qw^. 
sq:  famille  vendit  ,en  1772  ,  à  un  M. 
Robertson.  Voy.  sa  Fie  par  Geor. 
Chalmers  ,  1794  '  in-8°.  L. 

RUDENSCHOELD  (  Charles, 
comte  de)  ,  sénateurde  Suède,  naquit 
en  1698,  à  Abo,  où  son  père,  de- 
puis évcque  dcLinkœpir!g,étaitalors 
professeur  en  thcologie:  Charles  fit  ses 
études  à  Upsal ,  et  en  ira  dans  la  carriè- 
re diplomatique.  Aprèsavoir  accom- 
pagné plusieurs  ambassadeurs  ,  il  fut 
nommé  ministre  chargé  des  affaires 
de  Suède  en  Pologne,  vers  Tannée 
1732.  S'étant  lié  étroitement  avec  le 
marquis  de  Monti  ,  ambassadeur  de 
France,  il  travailla  de  concert  avec 
lui  pour  faire  élire  Stanislas.  Lors- 
qu'à l'arrivée  des  Russes ,  Stanislas 
fut  réduit  à  chercher  un  asile  à  Dant- 
zig,Rudenschœld!e  suivit  avec  l'am- 
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bassadeur  de  France.  Il  se  retira  en- 
suite à  Straisund,  d'oiiil  fui  rappelé 
en  Suède.  Ep  1789,  il  fut  envoyé 
comme  ministre  du  roi  de  Suède,  à 
Berlin.  Frédéric  II  étant  peu  après 
monte'  sur  le  trône  ,  Rudenscliœld 
eut  occasion  de  voir  souvent  ce  mo- 
narque ,  qui  apprécia  son  mérite  et 
ses  talents.  Il  accompagna  Frédéric 
à  l'armée,  eut  avec  lui  plusieurs  con- 
férences sur  des  objets  importants  , 
et  gagna  sa  confiance,  au  point  qu'on 
l'appela  le  ministre  favori.  En  1744) 
ce  ministre  fut  chargé,  par  sa  cour  , 
de  négocier  le  mr»nagc  d'Adolphe 
Frédéric ,  prince  royal  de  Stiède  , 
avec  Louise  Ulriquc,  sœur  du  roi  de 
Prusse.  Il  conduisit  celte  négociation 
à  la  satisfaction  des  deux  cours ,  et 
signa  le  contrat  avec  le  comte  de 
Tessin,  qui  était  arrivéà  Berlin,  en 
qualité  d'ambassadeur  ordinaire.  En 
1745,  Frédéric  ayant  recommencé 
la  guerre, l'Autriche  et  la  Saxe  firent 
le  plan  d'une  invasion  dans  ses  états. 
Ce  fut  Rudenschœld,qiii  en  donnale 
premier  avis  au  roi,  en  l'engageant 
à  mettre  en  mouvement  ses  troupes. 
Lorsqu'après  une  campagne  glorieu- 
se ,  la  paix  eut  été  signée  à  Dresde ,  !e 
roi  fit  présent  au  ministre  de  Suède 
d'une  belle  tabatière,  et  d'un  service 
de  porcelaine  de  Saxe,  en  lui  disant: 
«  C'est  pour  vous  prouver  que  je 
»  pensais  à  vous  quand  j'étais  en 
»  Saxe.  »  Quelques  années  après  , 
Rudenschœld  fut  rappelé  en  Suède  , 
pour  remplir  la  place  de  secrétaire- 
d'état  âu  département  des  affaires 
étrangères:  il  devint  ensuite  chance- 
lier de  la  cour,  et  sénateur.  Ayant 
été  obligé  de  sortir  du  sénat ,  en 
1765,  à  la  suite  d'une  révolution 
dans  le  système  du  gouvernement, 
il  supporta  ce  revers  avec  une  no- 
ble fermeté.  Frédéric  lui  offrit  une 
retraite  à  Potsdam;  mais  il  refusa  de 
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Taccepter ,  en  disant  qu'il  croyait 
devoir  rester  dans  sa  patrie,  pour 
mettre  son  innocence  à  l'abri  de  tout 
soupçon.  Il  rentra  dans  le  sénat ,  en 
1 7(39  ;  mais  il  en  sortit  de  nouveau  en 
1771.  il  vécut  depuis,  loin  des  af 
faires  politiques  ,  et  se  livra  tout 
entier  au\  occupations  littéraires. 
Nommé  chancelier  de  l'université 
d'Upsal,  il  en  remplit  les  fonctions 
avec  le  plus  grand  zèle ,  et  remit 
plusieurs  Mémoires  à  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm  ,  qui  le  comp- 
tait parmi  ses  membres.  Il  mourut, 
le  10  juin  1  783  ,  dans  un  â^^e  très- 
avancé. — Le  comte  de  Rudenschœld, 
eut  un  frère  ,  Ulric  Rudenschoeld, 
conseiller  de  commerce  ,  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Stock- 
holm, très  -  versé  diins  les  scien- 
ces économiques.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs Mémoires  et  un  discours  sur 
V Aménagement  des  bois.     C — u. 

RUE  (Charles  de  la),  né  à 
Paris,  en  i643,  entra  chez  les  Jé- 
suites ,  et  y  professa  d'une  manière 
distinguée  les  humanités  et  la  rhéto- 
rique. En  1667  ,  il  signala  son  goût 
pour  la  poésie ,  par  un  chant,  en  vers 
latins  ,  sur  les  conquêtes  de  Louis 
XIV,  et  que  Corneille  mit  en  vers  fran» 
çais.  Ce  grand  poète,  en  présentant 
sa  traduction  au  roi ,  fit  l'éloge  de 
l'original,  et  du  jeune  auteur  ,de  Ma- 
nière à  décider  la  bienveillance  que 
dès -lors  ce  prince,  protecteur  si 
éclairé  des  belles-lelttes  et  des  beaux- 
arts  ,  témoigna  ,  en  toute  occasion  , 
au  père  La  Rue.  Après  s'être  fait 
une  réputation  comme  professeur , 
La  Rue  manifesta  le  désir  d'aller  prê- 
cher l'Évangile  dans  les  missions  du 
Canada.  Mais  ses  supérieurs  le  dé- 
tournèrent do  ce  dessein  ,  en  lui  di- 
sant qu'il  serait  bien  plus  utile  à 
son  pays  s'il  se  livrait  à  l'élo- 
quence de  la  chaire.  11   suivit  leur 
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conseil ,  et  prêcha  avec  succès  dans 
les  provinces ,  à  Paris  et  à  la  cour. 
Il   porta  souvent  la  parole  devant 
Louis    XIV  ^   à  l'ëpoque  de  gran- 
des infortunes  ,  qui    succéda  ,  pour 
ce    monarque  ,    à  quarante  années 
de  gloire   et  de   bonlieur.   Comme 
le  père  La    Rue  montrait  quelque- 
fois  un    peu  trop  d'amour  du  bel- 
esprit ,  un  courtisan,  qui   du  reste 
était   familiarisé   avec  l'hyperbole, 
contribua  peut-être  à  l'en  dégoûter  : 
«  Mon  père  ,  lai  dit-il ,  nous  vous 
»  écouterons  avec   plaisir  tant   que 
1)  vous  nous  présenterez  la  raison  j 
»  mais  ne  visez  point  à  l'esprit  ;  il  y  a 
»  tel  d'entre  nous  qui  en  mettra  plus 
»  dans  un  couplet  de  chanson  ,  que 
»  beaucoup  de  prédicateurs  dans  tout 
»  un  carême.  »  Le  père  La  Rue  était , 
de  tous  les  orateurs  chrétiens  de  sou 
siècle ,  celui  qui  débitait  le  mieux. 
Son  imagination,  fortement  animée, 
laissait ,  pour  ainsi  dire ,  échapper  , 
dans  la  vivacité  de  la  déclamation  , 
des  traits  du  plus  grand  effet ,  qui  ne 
se  trouvent  pas   dans  ses  sermons 
impiimés.  N'est-il  pas  très-remar- 
quable qu'avec  un  semblable  talent , 
il  ait  soutenu ,  ce  qu'au  surplus  pen- 
sait aussi  Massillon  ,  qu'on  devrait 
affranchir  les  prédicateurs  de  l'usage 
servile  d'apprendre  par  cœur  ,  d'où 
résulte,  à  la   vérité,   une  perte  de 
temps  considérable  ?  Il  disait  qu'il 
valait  autant  lire  un  sermon,  comme 
c'est  l'usage  en  Angleterre,  que  de  le 
prêcher,  a  Cette  méthode,  ajoutait-il , 
»  n'a  rien  de  préjudiciable  à  la  cha- 
»  leur  de  l'éloquence  :  l'orateur,  ras- 
»  sure  par  son  cahier,  n'en  ii'ettrait 
»  que  plus  de  feu  dans  son  débit  ;  il 
»  ne  risquerait  pas  de  compromettre 
»  sa  réputation  devant  la  multitude, 
»  qui    ne  pardonne  qu'avec   peine , 
»  dans  la  chaire  évangélique,  un  mo- 
»  ment  d'absence  de    mémoire.    » 
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Envoyé  quelques  années  après ,  au 
milieu  des  Cévennes,  pour  y  travail- 
ler à  la  conversion  des  Calvinistes  ,  il 
eut  le  bonheur  d'en  ramener  plusieurs 
à  la  foi  catholique  ;  et  il  la  fit  respec- 
ter  par  les   autres.  Le  P.  La  Rue 
était  le  confesseur  ordinaire  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne  :  il  plaisait  aux 
grands  par  son  esprit  et  son  carac- 
tère, et  aux  petits  ,  par  ses  manières 
affables.  Il  conservait  le  calme  de 
son  ame  au  milieu  du  tumulte  du 
monde,  et  allait  ensuite  la  retremper 
dans  la  solitude  du  cabinet ,  ou  bien 
dans  la  retraite  du  cloître.  Son  as- 
siduité à  remplir  les  devoirs  du  saint 
ministère ,  ne  l'empêchait  pas  de  se 
livrer  à  la  poésie.  Ses  tragédies  la- 
tines :  Ljsimachus  ,  Cyrus,  et  celle 
de  Sj-lla ,  qui  est  écrite  en  vers  fran- 
çais ,  furent  honorées  ,  ainsi  que  ses 
premiers  essais  poétiques  ,   du  suf- 
frage de  Pierre  Corneille.  On  dit  que 
les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne se  préparaient  à  jouer  cette  der- 
nière pièce  ,  lorsque  l'auteur  obtint 
un  ordre  pour  empêcher  que  la  re- 
présentation n'eût  lieu.  Néanmoins, 
sa  liaison  avec  le  comédien  Baron 
le  fit  soupçonner   d'avoir  pour  les 
jeux  du  théâtre  un  goût  plus  décidé 
que  sa  profession  ne  lui  permettait 
de  l'avouer.  On  était  persuadé  ,  de 
son  temps  ,  que  VAndrienne^  imitée 
de  Terence  ,  et  donnée  sur  la  scène 
française,    le    16   novembre  1708, 
devait   lui    être   attribuée.    On    est 
surtout   disposé  à  croire  que    cette 
pièce    est    du   P.    La    Rue  ,    pour 
peu  que    Ton  prenne  la  peine  d'en 
comparer    le   dialogue   et    le    style 
avec  les  autres  comédies  de  Baron  , 
V Huirnne  à  bonnes  fortunes  ^  la  Co- 
quette ^  etc....  Dans  ces  deux  der- 
nières, on  reconnaît  le  ton  de  la  so- 
ciété, et  un  peu  celui  du  monde.  Dans 
V ulndrienne ,  au  contraire  ,  on  voit 
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le  style  d'un    observateur  ,    pour 
ainsi  dire,  solitaire.  Les  expressions 
sont  françaises  er  même  grammati- 
calement bonnes;  mais  ce  ne  sont 
presque  jamais  celles  que  Baron  a 
cmploye'es  dans  SCS  autres  come'dies. 
Au  surplus,  Colle  a  retouche  l'^n- 
driemie.  Le  père  La  Rue  mourut,  le 
27  mai  1725,  à  Paris,  au  collège  de 
Louis-le-Grand,  âge'  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  i^cs  principaux  ouvrages 
sont  :  \.  Caroli  Ruœi  S.  J.  carnii- 
num  lihrl  iv ^  Paris,  1668,  et  An- 
Vers,    1693.  Barbou  eu  a  donne, 
dans  le  siècle  dernier  ,  une  édition 
magnifique.  Ces  poésies  assurent  à 
leur  auteur  un  rang  distingué  sur  le 
Parnasse  latin  moderne.  II.  Une  édi- 
tion de  Virgile ,  avec  des  notes  esti- 
mées ,  ad  usum  Delphini^  1 682  ,  in- 
î^*^.-,  souvent  réimprimée,  en  3  vol. 
in-12  où  in-8^\  ;  Londres  ,  1804.  Le 
même  P.  La  Eue  a  jpublié  nnc  édition 
à^Hotace^  avec  des  notes  et  une  in- 
terprétation, très  -commodes  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  dé  première 
force  dans  la  Ianj:;ue  latine.  IH.  Fa- 
négjriques  et  Oraisons  funèbres  ^ 
4  voL  in  -  8^.  IV.  Des  Sermons  de 
morale,  qui  forment  un  Avtnt  et  un 
Carême ,  en  4  vol.  in  -  8<^.  ;  on  les  a 
réimprimés  en  4  vol.  in  -  12.  «  La 
Rue  ,  dans  son   style  négligé  (  dit 
Thomas  ,    Essai  sur  les  éloges  ) , 
tantôt  familier  et  tantôt  noble  ,  sera 
plutôt  cité  comme  orateur  que  com- 
me  un  grand  écrivain.    »   L'esprit 
d'observation,  la  force  ,et,  en  même 
temps,  \d.  facilité,  brillent  dans  la 
plupart  des  Discours  prononcés  par 
ce  prédicateur  :  mais  son  imagina- 
tion l'entraîne  souvent ,  et  le  rend 
inégal.  Malgré  ses  défauts,  on  trou- 
ve qu'il  a  quelquefois  approcbé  de 
Bossuet;  cie  qui  relèverait  bien  au- 
dessus  de  ceux  qye  Ton  pounait  ap- 
ixïlcr  les  beaux-esprits  de  la  chaire. 
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«  Il  a,  dit  encore  Thomas  ,  moins 
d*art  ,  plus  d'éloquence  naturelle  , 
mais  aussi  moins  d'éclat ,  et  surtout 
moins  d'imagination  dans  le  style  , 
que  Fléchier  »  Né  avec  im  esprit 
plus  souple  et  plus  de  sensibilité  que 
BourdaUue,  il  se  montre  plus  sou- 
tenu, et  habituellement  plus  éloquent 
que  ce  dernier ,  dans  le  genre  des  élo- 
ges funèbres  :  mais  Bourdaloue  le  sur- 
passe dans  les  discours  de  morale. 
Ce  fut  le  P.  La  Rue  qui  prononça  l'E- 
loge du  grand-dauphin, en  171 1.  Un 
an  après  ,  il  rendit  un  semblable  hon- 
neur au  duc  de  Bourgogne  ,  élève  de 
Fénélon  ;  et  l'on  remarqua  beaucoup 
qu'il  n'avait  presque  pas  fait  men- 
tion  de  ce  dernier,  qui  était  alors 
exilé.  L'orateur  avait  à  déplorer  trois 
pertes  au  lieu  d'une.  La  duchesse  de 
Bourgogne ,  moissonnée  en   même 
temps  que  son  époux  ,  sur  les  degrés 
du  trône  ,  qu'ils  allaient,  l'un  et  l'au- 
tre, honorer  et  embellir,  était  pla- 
cée entre  le  duc  et  son  fils  ,  dans  le 
même  cercueil.  Le  texte  du  discours, 
tiré  de  Jérémie  ,  paraissait  être  une 
prédiction,  et  avoir  été  bien  choisi 
pour  annoncer  le  triste  spectacle  of- 
fert, eu  ce  moment,  à  ions  les  yeux, 
d'un  jïère,  d'une  mère  et  d'un  enfant, 
nés  pour  le  trône ,  qui  venaient  d'ê- 
tre frappés  et  ensevelis  ensemble.  La 
Rue  fit  couler  des  larmes  abondan- 
tes ;  et  il  né  les  dut  pas  seulement  à 
la  force  terrible  du  sujet.  Encore,  de 
nos  jours,  oh  ne  peut  lire  sans  at- 
tendrissemcnT  quelques-uns  des  mor- 
ceaux de  cet  Éloge  funèbre,  et  la  fin 
surtout.  Le  père  La  Rue  célébra  aus- 
si ,  après  leur  mort,  deux  héros  :  le 
maréchal  François-Henri  de  Luxem- 
bourg et  le  maréchal  de  Boulîlers. 
Thomas  cite  celte  dernière  Oraison 
comme  le  chef  -  d'œuvre  de  son  au- 
teur. Ou  a  encore  de  ce  jésuite  les 
Oraisuns  funèbres  du  père  du  grand        A 
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Condé,(Henride Bourbon),  àe  Dos- 
sueteldu  premier  maréchal  de  Noail- 
les.  Ou  a  vante  souvent  son  Sermon 
des  Calamités  publiques  ;  il  ne  vaut 
pas  ceux  du  Pécheur  mourant  et  du 
Pécheur  mort.  L — p — e. 

RUE  (  D.  Charles  de  la  )  ^  bénë- 
dictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur ,  e'tait  né  à  Corbie ,  en  1684. 
Après  avoir  terminé  ses  premières 
études  ,  il  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  l'abbaye  de  Saint  Faron ,  de 
Meaux ,  et  se  fit  bientôt  remarquer 
de  ses  supérieurs ,  par  son  applica- 
tion au  travail.  Le  savant  D.  Mont- 
faucon  le  pressa  de  se  charger  de  pu- 
bUer  l'édition  des  ûEwpTÊ'^d'Origène, 
attendue   depuis    long  -  temps  ;    et 
La  Rue   en  fit  paraître,  en  1733, 
les  deux  premiers   volumes  ,    qui 
justifièrent  pleinement  la  haute  idée 
qu'on  avait  de  son  savoir  et  de  sa 
capacité  (  Fojez  Ouigene  ).  Mais 
tandis  qu'il  redoublait  de  zèle  pour 
terminer    ce   grand   ouvra^^e ,   une 
mort  prématurée   enleva  D.    Vin- 
cent Thuilier,   son  ami;  et  il   en 
éprouva     un    tel    chagrin   ,     qu'il 
tomba  malade  très-dan gereusement- 
A  peine  rétabli,    il  fit  commencer 
l'impression  du  troisième  volume, 
et  voulut  en   revoir  lui-même  les 
épreuves  ;  il  soutint  quelques  jours 
ce  travail  pénible  ;   mais  la  fatigue 
détermina  une  paralysie  sur  sou  côté 
droit ,  dont  il  mourut  à  Paris  ,  le  5 
octobre  173g.  L'Eloge  de  ce  savant 
religieux  a  été  imprimé  dans  le  Mer- 
cure du  mois  de  décembre    de   la 
même  année.  —  Son  neveu  ,  D.  Vin- 
cent de  LA  Rue  ,  né  à  Corbie  ,  en 
1707,   entra  aussi  dans  l'ordre  de 
Saint-Benoît  ,   et    partagea  ses  tra- 
vaux. Il  publia  le  dernier  volume  de 
l'édition  d'Origènc  ,   en    1709  ,   et 
continua  l'ouvrage  que  D.  Charles 
avait  commencé  sur  les  Antiquités 
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ecclé^kisttques.  Il  n'eut  pas  fc  loisii^ 
de  le  terminer  ,et  mourut  à  Paris,  en 
l'abbaye  de  Sainl-Germain-des-Prés, 
le  29  mars  1 76:^.  C'est  cet  estimable 
religieux  qui  a  terminé  l'édition, com- 
mencée parD.  Pierre  Sabalhier  ,  de 
l'ancienne  version  latine  de  la  Bible, 
connue  sous  le  nom  de  Vev^io  velus 
italica  ,  Reims,  1743-495  3  vol. 

in-foL  [^'^^ABATEIER.)  W S. 

RUE  (  Pierre  de  la  ) ,  conseiller 
en  la  cour  des  comptes  du  comté  de 
Zélande  pour  la   ville  de   Middel- 
bourg,  naquit  dans  cette  ville,   en. 
1695.  Il  consacra  ses  veilles  à  des 
recherches  sur  les  hommes  de  let- 
tres ,   d'état  ,  et  d'épée ,  qu'a  pro- 
duits  la  Zélande  ;    elles   sont  con- 
signées dans  deux  ouvrages  ,  qu'il 
nous    a   laissés  en   langue   hollan- 
daise :  I.   La   Zélande  littéraire , 
divisée    en  trois  parties  ,    savoir  : 
écrivains  ,  savants  et  artistes  ,  Mid- 
delbourg,    1734,    îu-4^'    ï^  *ri   ^ 
donné  une  secoinle  editioîi,   corri- 
gée et  augmentée  ,  ibid,  ,  î74*-   ^^ 
a  réuni ,  à  eelt-e  dernière ,  im  petit 
•Recueil  d'épigrammes  ou  d'inscrip- 
tions en  vers  ,  snr  les  villes  et  bourgs 
de  la  Zélande ,  qu''il  avait  fait  tirer 
à  un  très-petit  nombre  d'exemplai- 
res,  en  1731.  lî.  La  Zélande  poli- 
tique et   militaire  ,    Wiiltlelbourg  , 
1736,  iu-4°.  ,  La  Rue  cultivait  aussi 
la  poésie  hollandaise;  et  IM.  de  Vries 
entait  mention  dans  son  Histoire  des 
poètes  hollandais  ,  lom.  11,  p.  i'23. 
On  a  de  lui  un  Recueil  contenant  des 
amplificalious  rimécs   du   Symbole 
des  Apôtres  et  de  l'Oraison  domini- 
cale; la  traduction  des  Sonnets  de 
Drelincourt ;  des  Poésies  édifiantes, 
bibliques ,  etc.  M — on. 

RUbL  (  Jean  ) ,  en  latin  Buellius, 
médecin  français,  né  à  Soissons  en 
1479,  apprit,  sans  maître,  le  latin 
et  le  grei'.,  se  distingua  par  son  eru- 
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dilion  ,  et  s'occupa  princijinlerncnl  à 
traduire  ou  à- composer  des  ouvra- 
ges utiles  à  son  art  et  à  la  botanique. 
Devenu  veuf,  il  fMtengai,'e,par  Éficn- 
ne  Ponclicr ,  cvequc  de  Paris  ,  zélé 
protecteur  des  sciences,  à  entrer  dans 
l'état  eccicsiastiffue,  afin  de  pouvoir 
les  servir  plus  ellicacement  ;  et  il  fut 
pourvu  d'un  cauonicat  à  Notre  Da- 
me. Uuel  mourut  à  Paris,  vers  la  fin 
de  septembre  iSSc).  C'est  à  ce  peu 
de  faits  que  se  réJuit  l'article  que 
Scévolc  de  Sainte-Marthe  iui  a  con- 
sacré, dans  son  Elo^ia  Gallorum  , 
liv.  i^--.  On  doit  à  Ruel  une  Version 
latine  du  Traité  de  matière  médicale, 
deDioscoride,  imprimée  par  Henri 
Esticnne ,  en  i5ib{P''.  Dioscoride , 
XI,  4^4)-  Cette  Version,  souvent 
reimprimée ,   fut   accompagnée   du 
texte   grec,  par  Goupil,  dans  une 
édition  in  -  8^  ,  très  -  commode ,  de 
1543.  Ruel  publia  une  autre  veri-ion 
latine  d'un  Recueil  de  Traités  sur 
l'art  vétérinaire,  qui  nous  sont  res- 
tés des  Grecs ,  sous  ce  titre  :  Ex  Ap- 
sjrlo  et  aliis  collectl  Vdterinariœ 
medicinœ  lihri  duo,  Paris ,  Sim.  Co- 
lines  ,   i53o,  in-fol.  ( /^,  Apsyrte.) 
C'est  sur  ces  traductions  que  sa  ré- 
putation était  fondée  ,  et  que  Huet 
l'avait  surnommé  l'Aigle  des  inter- 
prètes.  Mais,  malgré  les  éloges  de 
ses  contemporains  ,  son  nom  n'eût 
pas  tardé  à  s'ensevelir  dans  l'oubli 
avec  tant  d'autres,  si  l'ouvrage  sui- 
vant ne  l'eût  soutenu    :   De  natiird 
stirpUnn  ,    grand  in  -  fol.    de    900 
pages  ,    Paris,    i53('),  chez,   Simon 
Colincs;  Kàle,  petit  in  -  f"._,    i537, 
43  ,   73;    Venise,   in-8".,    i538. 
Ce  livre  fait  honneur  aux  presses 
françaises  par  la  beauté  de  son  esé 
cution.    Les    caractères    sont  de  la 
plus  grande  netteté,  et  bien  propor-' 
lionnes  au  format  ;  le  papier  est  d'u- 
ne excellente  qualité.  En  tctc  se  iroi:- 


RtJE 

ve  un  frontispice  gravé  en  bois,  qui 
représente  un  berceau  de  vigne,  or- 
né de  différentes  espèces  de  fleurs. 
Peut-être  le  goût  bii  rcprochera-l-il 
delà  confusion  :  elle  est  telle  que  les 
personnages  qui  occupent  le  bas  sont 
comme  éclipsés;  mais  la  délicatesse 
des  traits  prouve  qu'à  cette  époque, 
nous  avions  d'habiles  artistes  ,  qui 
auraient  pu  être  employés  utilement 
à  figurer  les  plantes.  Au  fond,  ce 
n'est  autre  chose  que  la  réunion  de 
tout  ce  que  les  anciens,  tant  Grecs 
que  Latins,  nous  ont  laissé  sur  cette 
matière.  C'est  donc  une  compila- 
tion ;  mais  elle  est  faite  avec  beau- 
coup de  goût.  Les  textes  se  trou- 
vent fondus  ensemble,  par  un  sty- 
le uniforme  et  soutenu.  L'auteur 
fit  des  tentatives  pour  rattacher 
les  connaissances  botaniques  des  an- 
ciens avec  ceilos  des  modernes  par 
le  moyen  le  plus  simple,  en  indi- 
quant le  nom  vulgaire  français  qu'il 
regardait  comme  correspondant  à 
l'ancien.  Par- là  il  montra  qu'il 
n'était  pas  lout-à  fait  étranger  à 
l'observation  de  la  nature  ;  et  il 
procura  une  première  esquisse  de  la 
langue  botanique  française ,  en  pré- 
sentant une  liste  d'environ  trois  cents 
noms  vulgaires.  Il  fit  aussi  connaî- 
tre ,  par  ce  moyen ,  un  certain  nom- 
bre des  fruits  qui  ét^iient  cultivés 
alors  ;  mais  on  s'aperçoit  facilement 
qjie  ce  n'était  que  dans  un  canton 
très  -  borné,  comme  les  environs  de 
Soissons ,  sa  pairie,  qu'il  avait  fait 
ces  deux  genres  de  recherches.  Ce 
ii'était  pas  suitout  dans  un  climat 
aussi septenirional, qu'il  ])ouvait ren- 
contrer beaucoup  de  plantes  de  la 
Grèce,  C'est  donc  dans  ses  lectures 
(pi'il  a  puisé  le  plus  grand  nonjbre 
des  matériaux  qu'il  a  mis  en  œuvre: 
c'est  presque  au  hasard  qu'il  s\*n  est 
rappoite  pour  les  distribuer  en  trois 
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livres.  Le  premier  commence  par 
exposer,  dans  vingt-deux  chapitres, 
des  géiieValitës  enipnintëes  ,  le  plus 
souvent,  de  Thëophraste.  C'est  là  que 
la  plupart  desiauteurs  ont  ensuite  pui- 
sé les  prétewdus  principes  de  bota- 
nique qu'ils  ont  mis  en  tête  de  leurs 
ouvra;^es.  Puis  vient  l'ënumératlon 
des  arbres  et  arbustes  raugës  al phabé- 
tiquemenî.Dans  le  secondsetrouvent 
les  herbes  cultivées  ;  et  dans  le  troisiè- 
me, toutes  les  autres, dispersées  pèle- 
mêle.  Ou  conçoit  par-là  que  cet  ou- 
vrage, si  loin  du  point  de  perfection 
où  la  science  est  parvenue ,  est  peu 
consulté  maintenant.  Il  pourrait  ce- 
pendant encore  être  utile,  si  Kuel 
eût  cité  ,  dans  ses  belles  marges  ,  le 
texte  des  auteurs  qu'il  avait  em- 
ployés. Ou  ne  conçoit  pas  comment, 
dans  le  siècle  de  l'érudition,  il  a  né- 
gligé cette  précaution.  Ce  n'est  pas, 
comme  quelques  -  uns  l'ont  annoncé 
faussement,  qu'il  voulût  cacher  ses 
plagiats;  car  il  avait  déclaré;,  dans 
son  Epître  dédicaloire  à  François^ 
I^^". ,  que  rien  n'y  était  de  son  inven- 
tion. Le  père  Plumier  a  consacré  à 
sa  mémoire  le  genre  Ruellia,  de  la 
famille  des  acanthacées  ,  qui  com- 
prend des  plantes  aqueuses  des  pays 
équatoriaux.  D — P — s. 

RUETTE  (La).  F.  Laruette. 

RUFFl  (  Antoine  de  ) ,  liistorien 
né  à  Marseille  en  1607  ,  s'appli- 
qua, dès  sa  jeunesse,  à  l'étude  du 
droit  et  des  antiquités  nationales. 
Pourvu  d'une  charge  de  conseiller  à 
la  sénéchaussée  de  sa  ville  natale  ,  il 
ia  remplit  avec  un  zèle  et  une  inté- 
grité bien  remarquables  :  croyant 
n'avoir  pas  apporté  toute  l'attention 
nécessaire  à  t'exarnen  d'un  procès 
dont  il  était  rapporteur ,  ii  dédom- 
magea la  partie  qui  avait  succombé  , 
et  remboursa  les  frais.  Ses  talents 
et   sa  probité  furent  récompensés. 
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en    1(354  ,    par    une   place  de  con- 
seiller d'état.   Il  mourut  le  3  avril 
i68g.  On  a  de  bii  :  I.  Histoire  de  la 
ville  de  Marseille  ,  contenant  ce  qui 
s'y  est  passé  de  plus  mémorable  de- 
puis sa  fondation,  Marseille,  i64'-i, 
in-fol.  Louis-Ant.  de  Rufli,  son  fils, 
dont  l'article  suit,  en  a  donné  une 
seconde  édit. ,  revue  ,  augmentée  ,  et 
enrichie  de  quantité  d'inscriptions  , 
sceaux  et  monnaies  ,  ibid.  ,  1696,  2 
vol.  in-fol.    Cette  histoire  est  très- 
estimée.   Malgré  quelques  erreurs  et 
des  omissions  ,    dit  l'abbé  Papoi? , 
c'est  un  fonds  excellent  pour  quicon- 
que voudra  remanier  le  même  sujet 
(  Hist.  gén.  de  Provence ,  iv  ,  -^Si  ). 
IL  Histoire  des  comtes  de  Provence, 
depuis    934    jusqu'en    1480,    Aix , 
i655  ,    in-fol.  L'abbé  de  Longue- 
rue   faisait    grand   cas.^  de    cet  ou- 
vrage y    on   y  trouve  beaucoup    de 
recherches  et  d'érudition.   IIL  Fie 
de    Gasparde  Sinnane  ^  chevalier 
de  La  Coste ,  ibid.  ,  i655,  in   rj. 
IV.  Histoire  des  généraux  des  galè- 
res ;  le  P.  Anselme  l'a  insérée  ,  en 
pariie  ,  dans  V Histoire  générale  des 
grands  ojjficiers  de  la  couronne.  On 
trouvera  ,  dans  la  seconde  édition  de 
V Histoire  de  Marseille ,  un  Eloge 
d'Ant.  de  Ruffi,  par  Pierre  Ant.  de 
Pascal ,  son  neveu  ,  religieux  de  l'ab- 
baye de  Toroneî.  W — s. 

RUFFI  (Louis-Antoine  de),  fils 
du  précédent,  né  à  Marseille  ,  le 
3i  décembre  1657  ,  annonça  de 
bonne  heure  un  goût  très  -  vif  peur 
l'élude  de  l'histoire  -,  et,  secondé  par 
son  père,  il  acquit  des  conuaissaii 
ces  étendues  dans  les  antiquités  de 
la  Provence.  Victime  d'une  dénon- 
ciation calomnieuse,  il  fut  exilé,  en 
1695 ,  à  Caslelnaudari:  mais  son  in- 
nocence fut  bientôt  reconnue  ;  et  il  se 
hâta  de  venir  reprendre  ses  études. 
Pendant  sa  disgrâce  ,  il  avait  publié 
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la  seconde  édition  de  Y  Histoire  de 
Marseille  y  j)ar  son  père  (  f^.  l'art, 
précédent).  Il  se  proposait  de  don- 
ner également  V ïlistuire  des  comtes 
de  Froifence,  auç^iiictitéc  d'un  volu- 
me; mais  le  temps  lui  juanqua  pour 
exécuter  ce  dessein.  La  découverte 
de  documents  échappés  jusqu'alors 
à  toutes  les  recherches,  et  qui  répan- 
dirent de  nouvelles  lumières  sur  l'o- 
rigine des  anciens  souverains  de  la 
Provence ,  l'entraîna  dans  des  discus- 
sions  qui  l'occupèrent  plusieurs  an- 
nées .  L' h  is  toi t  e  ecclésiastique  de  Mar- 
seille vint  ensuite  exercer  sa  critique 
et  son  érudition.  11  avait  enfin  termi- 
né ces  travaux,  quand  une  altaqued'aa 
poplexie  le  réduisit,  eu   i^tio^àla 
plus  complète  nullité.  La  pe.ste  qui 
désola  Marseille,   la  même  année, 
devint  un  obstacle  à  sa  guérisou;  et, 
après  avoir  langui    long-temps,  il 
mourut,  le  26  mars  i']'2^.  Person- 
ne n'était  plus  habile  à  déchiffrer  les 
vieux  titres  et  les  chartes  ,  dont  il 
faisait  son  étude  habituelle.  11  entre- 
tenait  mie    correspondance    suivie 
avec  les  savants ,  entre  autres  ,  les 
PP.  LelonîT  et  de  Sainte-Marthe,  aux- 
quels  il  fournit  des  notes  et  des  ren- 
seignements ,  au  premier,  pour  la 
S'iblioth.  historique  de  la  France  , 
et  à  l'autre ,  pour  le  Gallia  christia- 
na.  On  a  de  lui  :  I.  Dissertations 
historiques  et  critiques  sur  V origine 
des  comtes  de  Provence^  du  Prenais- 
sin ,  de  Forcalquier ,  et  des  vicomtes 
de  Marseille ,  1 7  12,  Marseille,  in^'*. 
L'auteur  y  fait  paraître  beaucoup  de 
sagacité  dans  le  choix  des  preuves  et 
dans  la  manière  dont  il  s'en  sert  pour 
établir  son  système.  II.  Histoire  de 
saint  Louis j  éi'éque  de  Toulouse,  et 
celle  de  son  culte,  Avignon,  17  i4) 
in-i'2;  cet  ouvrage  est  curieux.  III. 
Histoire  des  évtques  de  Marseille  , 
2  vol.  in-4"- ,  avec  une  Préface,  dans 
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laquelle  l'auteur  relève  les  erreurs 
très-nombreuses  du  P.  Guesnay  (  F. 
GuESNAY ,  XIX,  82).  Cet  ouvrage 
est  resté  en  manuscrit;  et  c'est  à  tort 
que  le  P.Niccrun,  et  ,apiès  lui,  Len- 
glet  -  Dufresnoy ,  prétendent  que  la 
préface  est  imprimée  sous  ce  titre  : 
Dissertation  historique ,  chronolo- 
ç,ique  et  critique  sur  les  évéques  de 
Marseille ,  suivie  d'un  Abrégé  chro- 
nologique de  leurs  vies  ,  Marseille  , 
1716,  in-B*^.  L'auteur  de  VAntiqui" 
té  de  r église  de  Marseille  (  F.  Bel- 
zuNCE  et  le  P.  Maire)  avait  eu  en 
communication  le  manuscrit  de  Ruf- 
li  ;  mais  il  ne  le  cite  que  pour  le  ré- 
futer. On  doit  au  P.  Bougerel  un  Elo- 
ge de  Rtiffi,  publié  dans  le  tome  11 
de  la  Bibliolh.  française  de  Du  Sau- 
zet;  dans  le  tome  i  de  la  Continua^- 
tion  des  Mémoires  de  littérature , 
par  le  P.    Desmolels  ,  170-77  ,  et 
dans  le  tome  i^''.  des  Mémoires  de 
Niceron.  W-s. 

RUFFIN  (Pierre-Jean-Marie), 
diplomate  français,  était   pclit-fils 
d'un  agent  de  change.  11  naquit  le  1 7 
août  \']l^'2. ,  à  Salonique,  où  son  pè- 
re, originaire  de  Paris,  et  dont  il 
était  le  quatrième  enfant ,  exerçait 
les  fonctions  de  premier  drogman  de 
la  nation  française,  et  mourut  des 
suites  d'une  blessure  qu'il  avait  re- 
çue d'un  janissaire ,  dans  une  cir- 
constance où  il  défendait  les  intérêts 
de  ses  compatriotes.  Dès  l'âge  de  six 
ans  et  demi,  Pierre  Rufïin  fut  envoyé 
dans  une  pension  de  Marseille  ,  pour 
ycommencersonéducalion  ;il  enfut 
retiré  un  an  après  ,  par  ordre  du  mi- 
nistre de  la  marine  ,  et  placé  à  Pa- 
ris ,  au  collège  de  Louis- le-Graud. 
Ange-Thomas  Ruffin,  son  troisième 
frère  ,  ayant  présenté  au  roi  Louis 
XV  un  poème  latin  de  sa  composi- 
tion, ce   prince  fut  si  satisfait  de 
celte  pièce  de  vers  ,  qu'il  fit  demaii- 
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der  au  jeune  auteur  (  qui  n'avait  que 
quinze  ans  ) ,  le  genre  de  récompense 
qu'il  desirait  obtenir.  Cet  enfant , 
déjà  forme'  pour  le  cœur  et  l'esprit , 
et  destine'  à  suivre  la  carrière  des 
interprètes  ,  ne  demanda  rien  ])uur 
lui  même,  mais  déclara  qu'il  serait 
au  comble  de  ses  vœux  ,  s'il  pouvait 
soulager  la  vieillesse  de  son  père ,  en 
obtenant,  pour  le  dernier  de  ses  en- 
fants, une  e'iucation  gratuite  dans 
Técole  des  jeunes  de  langue.  Ses 
désirs  furent  satisfaits  ;  et  c'est  ainsi 
que  Pierre  Rufîin  fut  initie,  aux.  frais 
du  roi,  dans  les  langues  orientales, 
par  Pèlis  de  La  Croix  ,  Legrand  , 
Cardonne  ,  etc.  A  peine  ses  éludes 
préliminaires  étaient-elles  terminées, 
qu'il  fut  envoyé  à  Constantinople,  au 
mois  d'août  1758,  parM.de  Mas- 
siac  ,  ministre  et  secrétaire  d'état  de 
la  marine,  qui  le  recommanda  vive- 
ment au  comte  de  Vergennes  ,  am- 
bassadeur près  la  Porte-Othomane. 
11  avait  déjà  fini,  depuis  quelques 
années,  ses  cours  de  turc,  d'arabe 
et  de  persan  ,  lorsqu'en  1767  ,  le 
comte  de  Vergennes  ,  qui  avait 
éprouvé  plusieurs  fois  sa  capacité 
(  I  )  ,  demanda  pour  lui  le  seul 
consulat  politique  dont  l'ambassa- 
de pût  disposer,  celui  de  Crimée.  Ce 
poste  avait  déjà  été  donné  par  le  mi- 
nistre au  baron  de  Tott,  gentilhomme 
de  l'ambassade  de  France  en  Tur- 
quie, qui  était  chargé  en  outre  d'une 
mission  importante,  iiiais  temporai- 
re ,  auprès  du  khan  de  Crimée.  Ruffui 
reçut  l'assurance  formelle  ;,  qui  fut 
insérée  dans  les  instructions  ofiiciel- 
les ,  qu'aussitôt  cette  mission  rem- 
plie ,  il  succéderait  au  baron  de  Tott. 


(i)  Parmi  les  inissious  que  !\I.  de  Vergeuiies  Jui 
avait  coufie'es,  uous  ue  citerous  que  celle  qui  avait 
pour  but  d'assurer  l'executiou  des  capitulations  eu 
faveur  des  religieux  etai)lis  dans  l'Empire  Othomaa 
sous  la  protectiou  de  la  France. 
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Il  l'accompagna  eu  qualité  d'inter- 
prète du  roi ,  se  rendit  avec  lui 
à  Kapucbam  ,  où  Crym  -  Guéraï 
résidait  ,  et  ne  quitta  pas  ce  prin- 
ce lors  de  son  incursion  dans  la 
nouvelle  wServie.  Il  supporta  ,  sans 
en  être  incommodé,  les  dangers,  les 
fatigues  et  les  privations  de  toute 
espèce  qu'eut  à  éprouver  l'armée Tar- 
tare  dans  cette  campagne  ;  et  il  ob- 
tint la  bienveillance  du  khan,  qui  le 
chargea  de  traduire  en  turc  leTartuffe 
de  Molière  :  mais  les  circonstances  ne 
lui-permirent  pas  de  se  livrer  à  ce  tra- 
vail. Après  la  mort  de  Crym-Guéraï, 
eu  r  770  (  r.  ce  nom  ) ,  Tott  quitta  la. 
Tartarie  pour  aller  attendre  des  or- 
dres à  Constantinople  ,  et  laissa  la 
direction  des  affaires  de  France  à 
Rufïin.  Celui-ci  suivit  le  nouveau 
khan  dans  la  seconde  campagne  en- 
treprise pour  la  défense  de  la  liberté 
de  la  Pologue.Il  perdit  la  sienne,  et 
tomba  au  pouvoir  des  Russes  ,  à 
Yassi.  Conduit  à  la  citadelle  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  y  fut  gardé  comme 
prisonnier  de  guerre  et  d'état ,  pen- 
dant près  d'un  an ,  malgré  sa  double 
qualité  de  Français  et  de  consul.  Lors- 
qu'il recouvra  sa  liberté ,  sur  les 
instances  réitérées  du  duc  de  Choi- 
seul ,  minislredes  affaires  étrangères 
de  France,  on  l'obligea  d'entendre, 
aux  frontières  de  l'empire  russe  ,  la 
lecture  d'une  sentence  qui  le  condam- 
nait à  un  bannissement  perpétuel.  A 
peine  était-il  arrivé  à  Paris  ,  au  mois 
de  décembre  1770  ,  qu'il  fut  ren- 
voyé à  Constantinople  ,  avec  le  titre 
d'interprète  du  roi  auprès  delà  Porte. 
Les  circonstances  de  la  guerre ,  et 
celle  de  la  détention  qu'il  avait  su- 
bie, le  firent  accueillir  favorablement 
par  le  ministère  othoman,  dont  il 
était  déjà  connu  ;  et  M.  de  Saint- 
Priest ,  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople ,  profita  habilement 
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du  crédit  dont  Riiffin  jouissait,  pour 
terminer  plusieurs  négociations  im- 
portantes. En  1774,  au  moment  où  , 
nouvellement    marie  ,   Ruflin   était 
résolu  de  finir  ses  jours  dans  le  Le- 
vant, il  reçut  du  ministre  de  la  ma- 
rine l'ordre   de  se  rendre  à  Paris  , 
à  l'efïet  d'y  remplir  les  fonctions  de 
secrétaire-interprète  du  roi  pour  les 
langues    orientales.  Il  fut   chargé  , 
juscpj'en  1779,  de  toute  la   corres- 
pondance orientale  avec  la  Turquie, 
les  régences  de  Barbarie  et  les  puis- 
sances de  l'Inde ,  et  de  la  conduite  des 
envoyés  deTripoli  (1775),  de  Tunis 
(1776),  et  de  l'ambassadeur  de  Ma- 
roc   (1778)  (2).    En  1784,  il  fut 
nommé   professeur   de   turc  et   de 
persan  au    Collège   royal  ;    et    en 
17^8,   le    gouvernement    le   char- 
gea  de  négocier  avec  les  ambassa- 
deurs deTippuu-Sultan.  Il  eut  à  rem- 
plir ,  dans   cette  circonstance ,  une 
tache  pénible  et  délicate  ,  celle   de 
traiter  avec  trois  négociateurs  à-la- 
fois  ,  de  diriger  leur  conduite  à  Pa- 
ris ,  à  Versailles  et  dans  leur  route 
jusqu'à  Brest.  Il  parvint  à  écarter  les 
difficultés  que  présentait  une  sem- 
bla])le  négociation  ,  et  à  la  terminer 
à  la  satisfaction  de  toutes   les  par- 
ties. Pour  récompenser  les  services 
rendus  à   l'état   par  RufHn   et  par 
son  père  depuis  17  12  jusqu'en  1788, 
c'est  -  à  -  dire   pendant  ^espace  de 
soixante-seize  ans,  le  roi  lui  donna 
des  Lettres  cU anoblissement ,  le  'il 
septembre  1788  ;  en  même  temps, 
par  une  faveur  signalée  ,  il  lui  accor- 
da une  [gratification  équivalente  aux 
frais  qu'elles  devaient  occasionner  , 
et  le  décora,  le  8  mai  i7€9,du  cor- 

{_^i■^  C.t't <iuiliii.s>>udeur  arrivait  .ivec  les  instructions 
les  plus  iiKjiiirtuutes  (le  1h  part  de  son  maître ,  le 
^>Iiisbi/^rn-  et  le  plus  hI)soIii  dcti  us  ceux  qui  dva:  eut 
j;oiiveroe  c.-s  cuiiliees  :  l^ufliu  parviut  ù  réduire  ses 
prctciiticius  acciiiiiiilees  ,  et  à  obtenir  le  reuouvcilc- 
lueul  d'iai  traite  lUvoruLle  dux  IVancaia. 
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don  de  Saint  Michel.  RufTin  conser- 
va quelque  temps  ses  emplois  après 
le  renversement  de  la  monarchie, 
sans  doute  parce  qu'on  ne  trouvait 
personne  qui  lût  en  état  de  les  rem- 
plir. En   1793  ,  sur  la  demande  de 
Marie  Descorchcs  (marquis  de  Sainte 
Croix  )  ,  envoyé  en  Turquie  par  la 
république  française  ,  mais  sans  ca- 
ractère ])ublic ,   le  ministre  des   af- 
faires  étrangères  Deforgues  propo- 
sa à   Ruffin  de  retourner  à  Cons- 
tantinople ,  avec  tel  caractère  et  tel 
traitemeni    qu'il    désirerait.    L'an- 
née suivante  ,  cette  proposition  fut 
renouvelée;  et,  le  1*2  brumaire  an 
III    (    2    novembre   1 794  )  ■>  ^^  ^^^ 
nommé  premier  secrétaire  d'ambas- 
sade, et  premier  secrétaire-interprè- 
te à  Constantinople.  Il  se  rendit  im- 
médiatement à  son  poste,  et  partagea 
son  temps  entre  ses  devoirs  politi- 
ques  et  l'étude  des  écrivains  orien- 
taux. Ruffin  ne  conserva  que  la  place 
de   premier  secrétaire -interprète  , 
lorsque  le  général  Aubert  Dubayet 
fut  nommé  ambassadeur  de  France 
à  Constantinople  (8  fév.  1797),  celle 
de  premier  secrétaire  d'ambassade 
ayant  été  donnée  au  général  Carra 
Saint-Cyr.  A  la  mort  de  Dubayet  , 
(  17  décembre  1797  )  RufSn  exerça 
provisoirement  les  fonctions  de  char- 
gé d'affaires,  en  l'absence  de  Carra- 
Sainl-Cyr,    alors   en    mission   dans 
la  Valakie,  et  obtint  officiellement 
ce    titre    par    arrêté   du    Directoi- 
re du  6  ventôse  an  vi   (  24  février 
1798).  La  nouvelle  de  l'invasion  de 
l'Egypte  ,  par  les  Français  ,  répan- 
dit bientôt  mm  grande  froideur  dans 
les  relations  de  la  République  et  de 
la  Porte  Othomane.  Ruflin,  qui  con- 
naissait   à    iond    le     caractère    des 
Turcs-,  prévit  facilement  les  consé- 
quc/  'îs    fâcheuses   qui  devaient  eu 
résuli.^r.  Sans  s'arrêter  aux  dangers 
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qu'il  pouvait  personnellement  cou- 
rir ,  il  s'occupa  uniquement  d'assu- 
rer ,  par  tous  les  moye-!S  en  son 
pouvoir,  la  sûreté  des  Français  qui 
résidaient  dans  l'empire  turc.  Le  di- 
van refusa  pendant  quelque  temps  de 
céder  aux  instigations  de  l'Angleter- 
re, qui  le  pressait  de  se  déclaier 
contre  la  France  ,  et  dissimula  son 
ressentiment.  Il  attendit,  pour  le 
faire  éclater  ,  la  confirmation  de  la 
défaite  de  la  flotte  française  à  Abou- 
tir. Aussitôt  qu'il  l'eut  reçue ,  il  don- 
na, le  2  sept.  1798,  l'ordre  de  con- 
duire aux  Sept-Tours  Ruffin,  ainsi 
que  toutes  les  personnes  attachées  à 
sa  légation,  et  refusa  de  prêter  l'oreille 
aux  observations  que  celui-ci  crut 
devoir  faire  contre  cette  violation  du 
droit  des  gens.  La  perle  de  la  liberté, 
l'incertitude  de  l'avenir  qui  lui  était 
réservé  ,  le  défaut  d'exercice ,  et  des 
chagrins  de  toute  espèce  ,  affectèrent 
tellement  Ruffin  ,  qu'il  tomba  dan- 
gereusement malade  dans  cette  pri- 
son d'état.  ]M™e.  Rufïiu  obtint,  sur 
sa  demande,  un  firman  du  grand- 
seigneur,  qui  lui  permit  d'aller  s'en- 
fermer aux  Sept-Tours  avec  sa  fille, 
et  M.  de  Lesseps  son  gendre;  et 
bientôt  leur  présence  calma  les  souf- 
frances morales  de  Ruffin,  qui  ne 
tarda  pas  à  se  rétablir.  Il  resta  pen- 
dant trois  ans  aux  Sept-Tours  ,  li- 
vré à  l'étude  des  écrivains  orientaux. 
Il  sortit  de  cette  prison  le  9.6  août 
1801  par  l'intervention  des  minis- 
tres des  puissances  neutres  (3):  le 
secrétaire-interprète  et  le  drogmaa 
de  la  légation  obtinrent  la  même 
faveur.  Ils  furent  transférés  à  Péra  , 
sous  l'escorte  du  zaïm  (  surveillant 


(3)  Ce  fut  surtout  aux  démarches  pressantes  de 
M.  Hubsch  ,  charge  d'afFaires  de  Danemark,  de  M. 
de  Tamara,  ministre  de  Russi.e  ,  et  du  cliovalier  de 
B<juli;;ny,  miuistre  d'Espajjne  ,  que  Rulîin  dut  le 
îjouheui-  d'être  rendu  à  la  liberté. 
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des  prisonniers  ) ,  de  l'enseigne  et  des 
deux  caporaux  de  la  garde.  Ruffin 
fut  oblige  de  se  retirer  avec  la  léga- 
tion ,  dans  une  maison  particulière 
qu'il  avait  louée, l'ambassadeur  d'An- 
gleterre occupant  le  palais  de  Fran- 
ce ,  et  refusant  d'en  sortir.  (4)  Quoi- 
que Ruffin  fût ,  à  cette  époque  ,  sans 
caractère  public  reconnu,  e"  qu'on 
ne  pût  le  considérer  que  comme  un 
simple  particulier,  la  vénération  qu'il 
inspirait  aux  ministres  othomans 
(5)  était  telle,  que  ceux-ci,  peut- 
être  pour  lui  témoigner  leurs  regrets 
dutraitementrigoureux  qu'ils  avaient 
employé  à  son  égard,  lui  firent  don- 
ner une  garde  d'honneur,-  mesure 
tout-à  fait  insolite ,  et  qui  fit  beau- 
coup de  sensation  à  Constanti- 
nople.  A  peine  Rulfin  fut -il  libre  , 
qu'il  s'occupa  sans  relâche  du  sort 
des  nombreux  Français  établis  en 
Turquie,  et  détenus  dans  les  diverses 
forteresses  et  dans  les  bagnes  de  cet 
empire.  Bientôt,  grâce  h  ses  soins  in- 
fatigables, plus  de  deux  mille  de  ces 
infortunés  ,  rendus  à  la  liberté  ,  re- 
çurent les  secours  nécessaires  pour 
revenir  dans  leur  patrie  (6).  Ne  bor- 
nant pas  sa  sollicitude  à  ses  conci- 
toyens ,  il  étendit  sa  bienfaisante  in- 
fluence sur  tous  les  chrétiens  ,  sans 
distinction  de  nation  ,  et  reçut  du 
consul  et  de  l'état  de  Raguse  des  le- 
mercîments  pour   avoir  fait  sortir 

(4)  Aprks  bien  des  contestations  Lord  Elgiii  finit 
par  restituer  le  palais  de  France  ,  et  Ruffin  y  rentra 
le  i^'.  janvier  1802. 

(5)  La  réputation  de  Ruflln  était  si  bien  établi'-  m 
Turquie,  qu'au  mois  de  septembre  180?.,  AtiF,  qui 
après  avoir  été  reis-e&éndi  était  devenu  kiaia-bev  , 
disaiteu  parlant  de  lui,  «  qu'il  devait  être  consiaére 
«  comme  un  ministre  de  la  Porto.  » 

(6)  Hcaucbamp,  astronome  distiiij^né  ,ami  et  cor- 
respondant d'î  Ruffin  deinii"!  plus  de  trente  ans  ,  se 
trouvait  enfermé  dan-  le  ihàteau  de  Fanaraki  ,  à 
l'emboncbure  de  la  Mer-Noire,  et  il  v  éfciit  daii'e- 
reusement  malade.  Ruffin  le  Ht  transporter  chez  lui, 
lui  prodigua  Ions  los  soins  d'un  fière,  et  lui  procu- 
lales  moyeus  de  se  rendre  en  France  :  Ceauchamp 
mourut  à  Paris  au  mois  d'octobre  1801  ,ncu  après 
son  arrivée. 
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des  I)af^ncs  un  certain  nombre  de 
Ragusains,  qu'il  avait  réclames  com 
me  prote'ge's  parla  France.  Le  9  oc- 
tobre 1 80  r ,  des  préliminaires  de  paix 
furent  signe's  à  Paris  ,  entre  le  minis- 
tre des  relations  extérieures  de  Fran- 
ce, et  Ali-ElFendi,  ancien  ministre 
plénipotentiaire  deTurquie ,  qui  était 
resté  dans  cette  capitale^  Le  colonel 
Sébastiani  les  porta  à  Constantinople 
pour  en  exiger  la  ratification;  mais 
toutes  les  démarches  de  Rnffin  ,  que 
la  Porte  avait  reconnu  comme  char- 
gé d'affaires  ,  furent  inutiles  ;  l'in- 
fliience  des  ennemis  de  la  France  à 
Constantinople    prévalut    sur  celle 
qu'il  y  exerçait  lui-même.  Il  obtint 
cependant  qu'un  nouveau  négocia- 
teur serait  envoyé  à  Paris  ,  avec  des 
pleins-pouvoirs  pour  régler  Hrfiniti- 
vement  les  différends  qui  existaient 
entre  les  deux  états.  E.<^seyd-]VToha- 
med-Saïd-Ghalib-Effendi  fut  chargé 
de  cette  mission  importante  ;  et  le 
traité  de  paix  définitif,  signé  à  Pa- 
ris, le  6  messidor  an   x  (  25  juin 
1802  )  ;,  postérieur  de  trois  mois  à 
celui  de  paix  d'Amiens  (  25  mars  ) , 
tut  le  résultat  deson  voyage  :  Sébas- 
tiani en  était  également  le  porteur.  Ce 
diplomate  ,  secondé  parRufEin  ,  rem- 
porta celte  fois  un  succès  complet  ; 
et  la  Porte,  après  quelques  difficultés 
qu'ils  parvinrent  à  lever ,  y  donna 
sa  ratification.  L'article  6  de  ce  trai- 
té  portait  que  des  commissaires  , 
nommés  par  les   deux  puissances, 
régleraient   à  l'amiable  les   restitu- 
tious  et  les  compensations  que  leurs 
sujets    respectifs    pourraient   avoir 
à  réclamer.  Ruffin  fut  chargé  spé- 
cialement de  l'exécution  de  cet  ar- 
ticle ,  en  ce  qui  concernait  la  Fran- 
ce; mais  il  résista  aux  désirs  qu'ex- 
prima  le    ministre  à  ce   sujet  ,  le 
3o  juillet  1802.  Il  s'excusa   sur  son 
âge  ,  sur  les  infirmités  qui   Tacca- 
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blaient  ;  et  il  proposa  de  choi- 
sir une  autre  personne  ,  en  offrant 
de  l'aider  de  ses  lumières,  et  de  lui 
fournir  tous  les  renseignements  en 
son  pouvoir  :  «  11  y  a  plus  de  qua- 
»  ranteans,  écrivait-il  au  ministre, 
»  que  j'ai  pris  pour  devise,  celle  des 
»  hospitaliers  de  Saint- Jean  de  Jé- 
)>  rusalem:  Valle  non  temo^  e  Vu- 
)»  mili  non  sdegno  ;  mais  dans  cette 
»  circonstance  ,  mon  zèle ,  malheu- 
w  reusement,  ne  suffit  pas,  et  je  ne 

»  puis »  Le  général  Brune  , 

nommé   ambassadeur  de  France  à 
Constantinople,  arriva  dans  cette  re'- 
sidence,  le  6  janvier   i8o3;  et  dès- 
lors  Ruffin  se  trouva  sans  fonctions. 
Le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  des 
ministres  turcs  e'tait  néanmoins   si 
grand  ,  que  le  nouvel  ambassadeur 
en  fut  offusqué;  et  pour  éviter  qu'on 
attribuât  à  l'ancien  chargé  d'affaires 
tout  ce  qu'il  pourrait  faire  de  bien  , 
il  demanda  son  éloigneraent  en  sol- 
licitant pour  lui  Votium  cum  diçpii- 
tate ,  dont  parle  le  poète  latin.  «  Ruf- 
»  fin  ,    écrivait  Brune   au   premier 
))  Consul ,  attache  par  les  dehors  de 
»  cette  vieille  politesse  qui  est  tou- 
»  jours  aimable;  mais  il  reste, à  son 
»  âge ,  absoj  bé  dans  l'arabe ,  le  turc , 
»  le  persan  ,  et  les  capucins  du  pa- 
»  lais.  »  L'une  des  principales  jouis- 
sances deRuffinétait,  en  effet,  l'élude 
des  ouvrages  orientaux  :  du  reste,  sa 
piété,  quoique  simple,  e'tait  cepen- 
dant éclairée.  Brune  revint  bientôt  des 
préventions  qu'il  avait  conçues  con- 
tre lui  ;  et  il  lui  confia  _,  au  mois  de 
mai  i8o3,une  mission  délicate  m 
faveur  des   primats  catholiques  de 
Naxie,  écrasés  de  contributions  par 
le  capitan   pacha ,    et   menacés  de 
tout  le  poids  de  sa  vengeance.  L'a- 
mitié  que   ce   grand   fonctionnaire 
avait  pour  le  négociateur  ,  rendit  la 
négociation  moins  difficile.  La  vive 
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douleur  que  Ruffin  manifesta  en  par 
lant  de  la  situation  déplorable  des 
catholiques  de  Naxie,  attendrit  le 
capitan  pacba ,  qui  accorda  tout  ce 
qu'on  lui  demandait.  Brune  fit,  quel 
que  temps  après  ,  de  grands  efforts 
pour  de'cider  Ruiïin  à  accepter  la 
pre'sidence  de  la  commission  des  in- 
demnite's.  Craignant ,  sans  doute ,  de 
rencontrer  trop  de  difficulte's  de  la 
jiart  des  Turcs  ,  celui-ci  refusa  long- 
temps cette  marque  de  confiance  : 
il  consentit  néanmoins  à  ouvrir  des 
conférences,  à  ce  sujet ,  avec  Ali- 
Effendi ,  commissaire  de  la  Porte. 
Il  était  déjà  parvenu  à  faire  restituer 
tous  les  biens  des  Français  enlevés  par 
le  fait  de  la  guerre ,  lorsque  Brune 
le  nomma  ,sans  l'en  prévenir,  com- 
missaire spécial  pour  terminer  les  né- 
gociations que  Rufîin  avait  si  bien 
commencées.  Cette  nomination  était 
conçue  en  termes  si  flatteurs  ,  et  les 
instances  de  l'ambassadeur  furent  si 
pressantes ,  qu'il  fallut  bien  céder.  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  la  France 
et  l'Angleterre ,  cette  dernière  puis- 
sance négocia  vainement  à  Constan- 
tinople  pour  déterminer  la  Turquie 
à  se  déclarer  contre  son  adversai- 
re :  la  Porte  persista  dans  sa  neu- 
tralité. Ce  fut  dans  ces  circonstances 
que  Brune  demanda  que  le  titre  de 
Padischah  ou  à' Imperator  fût  ac- 
cordéà  Buonaparte  :  sur  le  refus  de  la 
Porte  ,  l'ambassadeur  français  quitta 
Constantinople  au  mois  de  novem- 
bre i8o3 ,  laissant  pour  chargé  d'af- 
faires le  premier  secrétaire  de  la  lé- 
gation ,  Parendier.  Ruffin  ,  qui  avait 
obtenu ,  le  5  août  i8o4  ,  le  titre  de 
conseiller  d'ambassade,  succéda  à  ce 
dernier,  au  mois  d'août  i8o5j  et 
il  obtint  en  janvier  1806,  après  plu- 
sieurs conférences  avec  le  reis-ef- 
fcndi ,  que  les  titres  de  Padischah  et 
d' Impérator ,  vainement  demandés 
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par  Brune  ,  fussent  accordés  à  Na- 
poléon, qui,  depuis  plus  d'un  an  , 
avait  pris  en  France  le  titre  équiva- 
lent. Pendant  la  vie  de  l'infortuné 
Louis  XVI  ,  Ruffin  avait  été  le  tra- 
ducteur inconnu  et  muet  de  la  cor- 
respondance privée  que  ce  souverain 
entretenait  avec  le  prince  Sélim,  hé- 
ritier  présomptif  de  l'empire.  Ce  ne 
fut  qu'au  mois  de  janvier  1806,  que 
Sélim  ,  assis,  à  cette  époque,  sur  le 
trône  des  sultans  ,  en  comparant  l'é- 
criture et  le  style  d'une  note  de  Ruf- 
fin ,  crut  voir  en  lui ,  l'intermédiaire 
de  sa  correspondance  avec  le  roi  de 
France,  et  désira  s'en  assurer  par  lui- 
même.  Cette  découverte ,  que  lîii  con- 
firma Ruffin,  qui  rompait  le  silence 
pour  la  première  fois  ,  ajouta  en- 
core à  sou  estime  et  à  son  attache- 
ment pour  ce  diplomate.  Sébastian! 
ayant  été  nommé  ambassadeur  à 
Constantinople  ,  le  2  mai  1806  ,  ar- 
riva dans  cette  résidence  le  10  août 
suivant  -y  et  Ruffin,  cessant  de  gérer  les 
aifaires  de  France,  se  livra  de  nou- 
veau à  ses  études  chéries,  et  s'occupa 
surtout  de  la  révision  d'un  Diction- 
naire turc  dont  s'occupait  M.  Kieffer, 
son  élève  et  son  ami ,  qui  avait  par- 
tagé sa  captivité  aux  6ept-Tours,  et 
se  trouvait  alors  employé  à  Paris. 
Lorsque  le  général  Sebastiani  quitta 
Constantinople  ,  au  mois  de  mars 
1808  ,  un  an  environ  après  que  le 
sultan  Selim  eût  été  déposé  et  rem- 
placé par  Mustapha  IV  (  mai  1807  ), 
(7)  le  soin  de  diriger  les  aifaires  de 
France  fut  confié  à  M.  de  la  Tour 


(^)  On  sait  qup  ce  dernier  fut  déposé  ;i  sou  tour 
au  mois  rli»  juill<-t  iSoS,  par  les  anciens  partisans  de 
Sé!im  ,  qui  voulaient  replacer  ce  prince  sur  le  trq- 
iic.  !\Iustapha  ne  leur  livra  que  son  cadavre,  et  fui 
r'ni])Iacé  par  IMabiiioiid  ,  .'■oii  frère  puîné,  anjour- 
d'hui  régnant.  Mustapha  éprouva  lui-même,  nu 
mois  de  iiovenilirc  1808  ,  le  sort  qu'il  avait  firit  su- 
bir à  son  prédécesseur,  et  fut  mis  »  mort,  à  la  suife 
d'une  révolte  en  sa  faveur  de  la  part  des  janissaires» 

(r.  Mustapha  ,  XXX,  486.  ) 
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Manboiirg  ,  deuxième  secrétaire 
d'ambassade.  RufFin ,  voyant  que  ses 
services  n'étaient  point  lUiles ,  peu 
satisfait  d'ailleurs  de  i/ctrc  ,  comme 
il  le  dit  lui-même,  que  le  translateur 
de  la  le'ç;ation  ,  et  affaibli  par  l'âge 
elles  infn mites,  demanda  plusieurs 
fois  un  congé  pour  reutrer  en  France. 
Mais  le  miuistre,qiii  appréciait  l'im- 
portance de  son  séjour  à  Conslanti- 
nople  ,  s'y  refusa  ,  sous  des  prétextes 
honorables.  Au  mois  de  juillet  i8i'2, 
le  gênerai  Andrcossi  arriva  en  quali- 
té d'ambassadeur  de  France  à  Cons- 
tanlinople  ;  et ,  à  la  restauration  des 
Bourbons  ,  le  marquis  de  Rivière  fut 
nommé  pour  le  remplacer.  En  atten- 
dant que  celui-ci  pût  se  rendre  à  son 
poste,  Ruffin  reçut  encore  le  titre  de 
chargé  d'affaires.  Il  en  remplissait 
les  fonctions  lorsque  Biionaparte  re- 
parut en  France ,  au  mois  de  mars 
i8i5,  et  s'empressa  d'envoyer  des 
agents  dans  les  diircrenles  cours , 
pour  y  faire  reconnaître  son  auto- 
rité. Ruflin  ,  dont  les  organes  étaient 
alT.jissés  par  son  grand  âge  et  j^ar 
une  longue  maladie ,  ne  sut  pas  ré- 
sister aux  ordres  qu'il  recevait  :  mais 
il  prit  bientôt  le  parti  de  se  tenir 
tout-à-fait  à  l'écart ,  et  de  ne  se  mê- 
ler ,  en  aucune  manière,  des  fonc- 
tions diplomatiques.  LorsqueBuona- 
parle  eut  été  vaincu  à  Waterloo,  et 
que  les  Bourbons  furent  réJabiis 
pour  la  seconde  fois  sur  le  trône  de 
leurs  ancêtres  ,  RulTin  reçut  du  mi- 
nistre, et  du  marquis  de  Rivière  ,  qui 
ignoraient  ce  qui  s'était  passé  à  Cons- 
tanlinople,  l'ordrede  contituicr  à  diri- 
ger les  affaires.  Mais  cetordrene  tarda 
pas  à  être  révoqué  ;  et  ii  fut  invité  ta 
revenir  en  France.  M,  Deval,  premier 
secrétaire  interprète  ,  qui ,  en  1 8 1 5 , 
avait  eu  le  courage  de  ne  pas  recon- 
naître Buonaparte ,  exerça  les  fonc- 
tions de  chargé  d'affaires^  et  RulHn 
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rentra  dans  la  vie  privée, sans  quitter 
Constantinople.  I.e  souvenir  des  ser- 
vices qu'il  avait  rcîjdus,  sa  pieté  et 
résign.ition  ,  firent  enfin  oublier  le 
seul  acte  de  faiblesse  qu'il  eût  com- 
mis dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ; 
et ,  sur  la  demande  expresse  du  mar- 
quis de  Rivière  ,  il  fut  nommé  le  1 1 
février  1818,  premier  secrétaire-in- 
terprète pour  les  langues  orientales  , 
place  devenue  vacante  par  la  jnort 
de  M.  Deval ,  et ,  en  même  temps, 
autorisé  à  reprendre  le  cordon  de 
Saint- Michel,  et  à  continuer  sa 
résidence  à  Constantinople.  Le  'iG 
octobre  de  l'année  suivante,' le  roi 
lui  rendit  le  litre  de  conseiller  d'am- 
bassade: Rufïincontinuades'occuper 
de  l'étude  des  auteurs  orientaux, 
étude  qui  avait  fait  le  bonheur  de 
sa  vie,  jusqu'au  commencement  de 
i8'23  ,  oii  l'on  remarqua  un  grand 
affaiblissjjment  dans  ses  facultés.  1 1  fut 
obligé  de  renoncer  à  toute  espèce  de 
travail  :  les  grandes  chaleurs  du  mois 
d'août  aggravèrent  encore  son  état. 
Depuis  lors  son  esprit,  dit  un  té- 
moin oculaire,  sembla  se  dégager 
davantage  des  affections  terrestres, 
pour  se  concentrer  dans  des  senti- 
ments pieux  ,  qui  ont  fait  de  sa  mort 
un  touchant  objet  d'édification  chré- 
tienne. Il  s'endormit  sans  soufTrir, 
le  19  janvier  1824  ,  laissant  une 
grande  ré]futation  de  vertu  et  de 
probité.  Les  obsèques  de  ce  res- 
pectable vieillard  ,  qui  comptait 
soixante-six  années  de  services  , 
pendant  lesquelles  il  avait  été  cinq 
fois  chargé  des  affaires  de  France  en 
Turquie,  eurent  lieu  le  20  janvier 
dans  la  chapelle  de  Saint-Louis  ,  à 
Péra.  Tout  le  corps  diplomatique  se 
fit  un  devoir  d'y  assister;  et  Tabbé 
Bricet ,  supérieur  des  lazaristes,  qui 
n'avait  eu  que  quehpics  heures  pour 
se  préparer  ,  y  prononça  un  discours 
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qui  émut  vivement  l'auditoire,  par  le 
re'sumé  simple  et  rapide  d'une  vie 
pleine  de  bonnes  actions  et  d'ho- 
norables services.  Personne  ne  con- 
nut mieux  que  Ruffin  la  politique  du 
cabinet  turc  ,  qu'il  avait  e'te'  à  portée 
d'ëludier  pendant  tant  d'anne'es  ;  et 
nul  ne  sut  employer  plus  à  pro})os  les 
moyens  nécessaires  pour  réussir. 
Son  long  séjour  à  Conslantinople  , 
et  ses  connaissances  profondes  et 
variées  ,  l'avaient  mis  en  relation 
avec  les  membres  les  plus  influents 
de  cette  cour,  et  avec  tout  ce  que 
l'empire  othoman  renfermait  de  gens 
e'clairés.  Il  fut ,  vers  la  fin  de  sa 
carrière,  considéré  comme  le  pa- 
triarche de  la  diplomatie  ;  et  les 
sultans  mêmes  avaient  pour  lui  une 
vénération  profonde  ,  et  lui  don- 
naient le  titre  de  Pè'e.  Aussi  exerça- 
t-il  une  extrême  influence  ,  dont  il 
n'usa  jamais  que  pour  le  bien  de  son 
pays  ,  et  de  la  religion  catholique , 
à  laquelle  il  était  sincèrement  et 
profondément  attaché.  Pour  donner 
une  notice  complète  sur  ce  diplomate 
si  distingué  sous  tant  de  rapports  , 
il  faudrait  passer  en  revue  toutes 
les  affaires  que  la  France  eut  à  trai- 
ter avec  la  Turquie  pendant  plus 
d'un  demi-siècle  ;  car  il  eut  plus  ou 
moins  de  part  à  chacune.  Ruffin 
possédait  à  fond  le  latin,  le  grec  , 
et  la  plupart  des  langues  oricnîa- 
les,  dont  tous  les  auteurs  lui  étai<  nt 
familiers.  Il  les  lisait  et  les  relisait 
sans  cesse ,  et  il  parlait  le  turc , 
.  le  persan  ,  etc. ,  aussi  facilement  que 
le  français.  Si  nous  ajoutons  que  sa 
première  éducation  avait  été  excel- 
lente, que  pendant  plus  de  cinquan- 
te ans  aucune  grande  affaire  ne  lui 
était  restée  étrangère  ,  et  qu'il  était 
doué  d'une  mémoire  si  heureuse ,  et 
d'une  tête  si  bien  organisée  ,  qu'à  la 
fin  de  sa  carrière,  il  n'avait ,  dit  on  , 
xxxix. 
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pas  oublié  une  seule  des  choses  qu'il 
avait  apprises  depuis  sa  plus  fendre 
enfance,  et  qu'à  une  grande  facilite 
de  travail,  il  joignait  beaucoup  d'ac- 
tivité; on  regrettera,  avec  nous,  qu'il 
n'ait  pas  mis  le  monde  savant  à 
même  de  puiser  dans  son  vaste  ré- 
pertoire, en  publiant  les  faits  curieux 
(fu'il  y  avait  réunis.  Il  existe  cepen- 
dant ,  au  dépôt  des  affaires  étr^m- 
gères,  plusieurs  Mémoires  de  Rulliu, 
sur  des  sujets  importants  ;  mais 
i.s  ne  paraissent  pas  destinés  à  voir 
le  jour.  On  ne  connaît  de  lui  que  \a 
Traduction  en  arabe  d'une  Adresse 
de  la  Convention  au  peuple fra'cais^ 
du  i8  vendémiaire  an  111  ^  Paris 
1  79'j  ,  in-fol. ,  de  -24  pag.  C'est  un 
]!iûijumcnt  précieux  pour  l'histoire 
de  la  typographie  orientale  ,  j)arce 
que  c'est  le  premier  ouvrage  imprimé 
avec  les  caractères  arabes  deTirapri 
merie  royale  ,  retrouvés  après  avoir 
été  oubliés  ou  perdus  pendant  plus 
d'un  siècle  (  F.  Brèves,  V,  5G7  ). 
RufHn  était  en  correspondance  avec 
un  grand  nombre  de  personnes  très- 
distinguées  par  leurs  talents  ou  leurs 
dignités.  Comme  il  conservait  des 
minutes  de  toutes  ses  lettres,  si  elles 
existent  encore  ,  elles  formeraient 
une  collection  précieuse,  et  dont  une 
partie  ,  du  moins ,  mériterait  d'être 
publiée.  Pendant  le  régime  révolu- 
tionnaire ,  et  au  moment  des  visites 
domiciliaires,  Ruffin  brûla  tous  ses 
manuscrits,  dans  la  crainte  de  se  com- 
promettre. Il  paraît  cependant  qu'il 
en  a  depuis  rédigé  un  assez  grand 
nombre,  qui  se  trouvent  à  Constan- 
tinople  ,  et  que  sa  famille  fera  sans 
doute  venir  à  Paris.  M.  de  Lesseps 
son  gendre  n'a  pii  nous  en  doiujer 
encore  la  liste.  Rnlilu  avait  épousé, 
en  1774  »  M^'^-  Stéplianclli ,  de  pa- 
rents vénitiens  ,  et  née  à  Conslanti- 
nople. Il  eut  cinq  enfants  de  cette 
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union  dont  deux  sont  encore  Tivants. 
Thowias  Ruftin  ,  consul  de  France  à 
Beyrout ,  et  Rose-Calheriiic-Ge'cile 
Ruffin,  mariée  à  M.  de  Lesseps  , 
consul  général  de  France  en  Portu- 
gal. D — z — s. 

RUFFINI  (  Paul    ),  méJecin  et 
mathématicien   italien ,    naquit    en 
1765,  à  Valenlano  ,  dans  le  duché 
de  Castro,  où  son  père  exerçait  la 
profession  de  médecin.  Atteint,  à  sa 
onz.ième  année,  d'une  maladie   qui 
lui  ôla  tout  souvenir  du  passé  ,  le 
jeune  Ritftini  dut  se  résigner  à  i'en- 
niii  de  recommencer  les  études  élé- 
mentaires qu'il  avait  faites  à  Reggio. 
Il  les  acheva  ensuite  à  Modène  ,  où 
sa  famille  s'était  retirée  ,  et  il  s'ap- 
pliqua en  même  temps  aux  mathé- 
matiques, à  la  médecine  et  à  la  chi- 
rurgie. Décoré  du  grade  de  docteur, 
il  s'adonna  à  la  pratique  de  la  méde- 
cine ,  sans  négliger  les  sciences  exac- 
tes,  qui  furent  ses  études  de  prédi- 
lection, et  auxquelles  est  restée  atta- 
chée la  célébrité  de  son  nom.  Il  y 
fit  de  tels  progrès,  que  le  gouverne- 
ment  de  iModène    le    choisit   pour 
remplacer    le   professeur    Cassiaui 
dans  la  chaire  d'analyse,  avec  la- 
quelle il  cumula  ensuite  celle  des  élé- 
ments de  mathématiques.  A  l'arri- 
vée des  Français  en  Italie, Rufîini  re- 
fusa de  siéger  au  conseil  àcs  Juniori 
du  corps  législatif,  se  déclarant  inca- 
pable de  remplir  des  fonctions  qu'il 
prétendait  n'a  voir  aucun  rapport  avec 
le  genre  deses  études,  mais  que ,  dans 
le  fait  ,il  trouvait  incompatibles  avec 
ses  principes.  11  se  montra  de  même 
peu  disposé  à  prêter  le  serment  civi- 
que ,  qu'on  exigeait  alors  de  chaque 
citoyen  ;  et  ce  double  refus  entraîna 
la  perte  de  ses  places  dans  l'ensei- 
gnement, qu'il  ne  reprit  qu'en  1799, 
lors  du  retour  des  Autrichiens.  Il 
les  garda  même  après  leur  départ, 
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et  jusqu'à  l'année  1806,  époque  à  la- 
quelle il  fut  appelé  à  l'école  militaire 
de  Modène  ,  en  qualité  de  professeur 
de   malhémaliques    appliquées.    Le 
duc  de  Modène ,  en  recouvrant  ses 
états  ,    plaça   Ruliini  à  la  tête   de 
l'université  ,    où  il    occupait    à-la- 
fois   les  chaires  de   clinique    médi^ 
dicale  ,   de  médecine   pratique  ,  et 
des   mathématiques  appliquées.  La 
société  italienne    le  choisit  en  mê- 
me temps  pour  son  président  j  et  les 
principales  académies  italiennes  se 
l'associèrent.  Au  moment  où  le  ty- 
phus ,  qui  désolait  toute  l'Italie,  fai- 
sait le  plus  de  ravagé  à  Modène,  on 
vit  le  professeur  Ruffini  braver  tous 
les  dangers ,    et  prodiguer  ses   se- 
cours  aux    personnes  attaquées   de 
cette   fatale    maladie.  Il  en   fut  at- 
teint lui-même ,   et  l'on   désespéra 
long-temps  de  sa  vie.  Cette  fois  ,  il 
échappa  à  la  mort  ;  mais  sa  consti- 
tution, affaiblie  déjà  par  de  longs 
travaux ,    en    resta    profondément 
ébranlée.   Malgré  le  dépérissement 
de  sa  santé,  Rufîini  ne  cessa  jamais 
de  s'acquitter  des  devoirs  detoulesles 
places  accumulées  sur  sa  personne. 
Médecin  de  la  cour,  recteur  et  pro- 
fesseur de  trois  facultés  à  l'univer- 
sité de  Modène  ,  président  de  l'insti- 
tut italien  des  sciences,  correspon- 
dant actif  de  plusieurs  autres  corps 
savants  ,  auxquels  il  était  agrégé  , 
il  mourut  le  10  mai  1B22,  regretté 
par  ses  amis,  honoré  par  ses  col- 
lègues, chéri  de  ses   disciples;   et 
L-es  restes,  transportés  à  Sainte-Ma- 
rie Pomposa,  à  Modène,  reposent 
à  coté  des  tombeaux  de  Sigonio  et 
de   Muratori.    Ses  ouvrages   sont  ; 
I.  Teoria   générale  delV  equazio- 
ni ,   in  cui  si  dimostra  impossibile 
la  soluzione  algebraïca  delf  equa- 
zioui  generali  di  grado  superiore  al 
quarto  j  Bologne  ,   1798,  2  yol.  in- 
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8°.  Dans  ce  premier  ouvrage,  l'au- 
teur  appuie  son  raisonnement  sur 
la  mclhoderles  permutations  de  La- 
i^rane;e  :  mais  quelques  aunees  plus 
tard,  il  traita,  de  nouveau,  le  même 
sujet ,  en  se  servant  d'une  de'raonstra- 
tiou  plus  facile.  II.  Délia  soluzione 
delV equazioni  al^ebraïche  deter mi- 
nute ,  particolari,  d'un  crrado  mpe- 
riore  al  quarto.  III.  Rijlessioniintor- 
no  alla  i  ettijica  zione  ed  alla  quadra- 
tara  del  circolo.  Le  premier  de  ces 
deux  Mémoires  remporta  leprix  pro- 
pose par  l'institut  national  de  Milan  : 
ils  sont  insérés  dans  le  tome  ix  des 
Mémoires  de  la  société  italienne^ 
î8o2.  IV.  DelV  insolubilità  delV 
equazioni  algebraïche  generali  di 
gradf)  superiore  al  quarto.  C'est  une 
réplique  à  quelques  observations  que 
le  comte  Abati  avait  adressées  à 
l'auteur  sur  son  premier  ouvrage  : 
elle  parut  dans  le  tome  x,  part.  2 
du  même  Recueil,  180 3.  V.  Memo- 
ria  sopra  la  détermina  zione  délie 
radici  nelV  equazioni  numeriche  di 
qualunque  grado .,  Modène,  in-4°-, 
1804  ;  couronné  par  l'institut  de  Mi- 
lan. VI.  Risposta  a'  duhhj  proposti 
dal  socio  Malfatti  sopra  Vinsolubi- 
lità  algebraïca  de IV  equazioni  di 
grado  superiore  al  quarto.  VIL 
Riflessioni  intorno  al  nietodo  prc- 
posto  da  Malfatti  per  la  soluzio- 
ne delV  equazioni  diquinto  grado. 
Ces  deux  Mémoires  sont  imprimés 
dans  le  tome  xii  de  ceux  de  la  so- 
ciété italienne,  i8o5.  VIII.  DelV 
immateri alita  delV  anima  ,  Mo- 
dène, i8o6,iu-8°.  L'auteur  adressa 
cet  ouvrage  à  l'académie  de  la  reli- 
gion catholique,  établie  à  Rome^ 
et  dont  il  était  membre.  Il  y  don- 
ne une  démonstratioi;  mathémati- 
que de  l'immatérialité  de  l'ame,  et  y 
réfute  le  système  métaphysique  de 
Darwin.  L'ouvrarre  fut  dédié  à  Pie 
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vu  ,  qui  fit  remettre  une  médaille 
d'or  à  l'auteur.  IX.  VeW  insolubi- 
lità delV  equazioni  algebràiche  ge- 
nerali di  grado  superiore  al  quar- 
to ,  qualunque  sia  il  metodo  che 
si  adoperi ,  algebrdico ,  o  trascen- 
dentale.  C'est  une  réponse  à  ceux 
qui  soutenaient  pouvoir  résoudre  , 
par  l'analyse  ,  les  équations  que  , 
dans  son  premier  ouvrage,  l'auteur 
avait  déclarées  insolubles  par  l'al- 
gèbre(dans  le  tome  i,  part,  x  des  Mé- 
moires de  l'institut  national  italien, 
1806).  X.  Algebra  e  iua  appendice, 
Moiène,  1807-1808,  2  v.in-8o.XI. 
Mcuneprophetà  generali  délie  f  un- 
zioni,  dans  le  tome  xiii,  part.  6 
des  IVIém cires  de  la  société  italien- 
ne, 1807.  XIL  D\in  nuovo  metodo 
générale  di  estrarre  le  radici  nume- 
riche, con  un  appendice  ^  dans  le  to- 
me xv  du  même  Recueil,  181 3. XIII. 
Riflessioni  intorno  alla  soluzione 
deir  equazioni  algebraïche  genera- 
li,  Modcne,  181 3,  in -4°.  L'aufeur 
veut  prouver,  par  de  nouvelles  dé- 
monstrcitions  ,  l'impossibilité  de  ré- 
soudie  les  équations  au  -dessus  du 
quatrième  degré.  Il  compare  les  dif- 
férentes mélbudes  employées  pour  la 
solution  des  éqiîations  des  troisième 
et  quatrième  degrés,  avec  celle  qu'on 
devrait  suivre  pour  résoudre,  d'une 
manière  quelconque,  les  équations 
d'un  degré  plus  élevé.  XîV.  Intorno 
al  metodo  générale  propos to  dal  si- 
gnor  Wronski ,  oride  risolvere  Ve- 
quazlonidi  tuttiigradi.,  dans  le  tome 
XVII I ,  part.  math,  des  Mém.  de!  a  So- 
ciété italienne,  1816,  XV.  Memoria. 
sul  tifocontagioso.  C'est  le  seul  ou- 
vrage de  médecine  publié  par  l'au- 
teur, h  roccasiondn  typhus  dont  l'I- 
taiie  était  aflligée  .lu  commencemert 
de  1817  ,  ib.,  parl.pliys.  XVI.  Due 
opuscoli  sulla  liassificazione  délie 
curve  algebraïche  a<:er;iplice  curva- 
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tara.  D.ins  cet  ouvrage,  dont  il  rlr- 
vait  paraître  une  3'".  partie,  r.iul(?ur 
se  proposait  d'analyser  les  théories 
d'Euler  et  de  Cramer  sur  ce  sujet;  et 
d'en  rectifier  quelques  erreurs  (ihid. , 
part.  math.  )  XVII.  Biflessloni  cri. 
tiche  sopra  il  sa^ii^io  fdosofico  in~ 
torno  aile  probabilità ,  del  si^nor 
Laplace  ,  Modciie  ,  in  -  8". ,  1 8'2  r , 
Ruflfiui,    eiïrayc  des    conséquences 
*      que  les  ennemis  de  la  religion  au- 
raient pu  tirer  de  l'ouvrage  de  M. 
de  Laplace,  essaya  de  le  combattre 
avec  les  mêmes  armes  que  le  géo- 
mètre fiançais  a  employées  pour  sou- 
tenir   ses   hypothèses  ,   c'est-à-dire 
avec  les  principe^  de  l'analyse.  11  se 
rait  difficile  de  jiigera  la  hâte  du  mé- 
rite de  cette  dernière  production  de 
Rulfini.  Il  y  a  des  sujets  (pii  se  cou- 
vrent de  lcnc])res.en  passant  par  les 
mains  d'un  ca'culateur;  et,  comme 
le  prolesseiir  de  Modène  le  dit  lui- 
même,  â  la  fin  de  sa  1  ëfutation  :  C'est 
renoncer  an  bon  sens  que  d'appli- 
quer le  calcul  à  des  questions  aux 
quelles  il  ne   peut  ou  ne  doit  pas 
être  employé.  Rufiini  a  laisse  aussi 
quelques  écrits  inédits,  qu'on  espère 
voir  bientôt  publie's  :  I.  Elo^io  di 
Bereng^arlodt  Car.'i,  recitèen  i  798. 
II.  Macchina  alla  a  contenere  le 
fralture  obblique  del  femore  ,   in 
modo   d'impedire    V accorciamento 
délia  coscia.  lll.  Proprietà  délie 
radici  delV  uniià.  IV.  Memoria  su 
razzi   (fusées)   alla  Con^reve.  V. 
Memoria  sulla  dejinizione  dtlla  vi- 
ta  di  Urown.  VI.  Memoria  sul  se- 
guente  probleina  :  Delerminare  se 
le  idée  che  si  danno  nelle  moderne 
scuole  meliche  dclV  eccitnbilià,  e 
delV  ec  ilamento  ,  sian  bastante- 
mente  esatte  e  précise,  etc.   Vil. 
Memoria  sul  principio  delV  aree  ; 
travail   achevé    par   l'auteur  ,    peu 
avant  sa  dernière  maladie.  A-g-s. 
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RUFIN  ,  ministre  de  The'odose  et 
(l'Arcadius  ^   célèbre  entre  tous  les 
ambitieux  par  la  grandeur  de  son 
élévation  ,  de  ses  forfaits  et  de  sa 
chute  ,  naquit  vers  le  milieu  du  qua- 
trième siècle,  à  Eluse ,  capitale  de 
cette    partie   de    l'Aquitaine    qu'on 
nommaitalorsNovempopulanie(  au- 
jourd'hui Eause  dans  l'Armagnac, 
Gascogne).  Il  était  de  basse  extrac- 
tion, léger  obstacle  pour  obtenir  les 
plus   hautes  dignités,   lorsque  tant 
d'exemples  les  avaient  fait  voir  pro- 
diguées à  de  vils  eunuques ,  à  des  bar- 
bares ,  à  quiconque  savait  plaire  au 
prince,  ou  s'en  faire  craindre.  Les 
historiens ,  dont  le  témoignage  est 
unat)ime   sur   le   caractère    de  Ru- 
fin,  le  représeuleiM  comme  doué  de 
ces.  avantages  extérieurs  qui,  à  une 
époqjie  où  tout  n'était  que  caprice 
et  dépravation,  pouvaient  servir  à 
expliquer  les  commencements  obs- 
curs d'une  fortune  extraordinaire. 
Ils  lui  accordent  aussi  un  esprit  vif, 
étendu  ,  pénétrant  ,   une  éloquence 
souple  et  insinuante.  Du  reste ,  ils 
reconnaissent  en  lui    une  ambition 
démesurée  ,   une  bassesse  d'ame  à 
qui  la  servilité   ne  coûtait  rien  dès 
qu'elle  menait  à  la  domination  ;  et 
de  plus  ,  cette  perversité  qui  se  plaît 
au   mal    pour    le   plaisir    du    mal 
même.   S'étant  glissé  à   la  cour  de 
Théodose  ,  et  tenant  ses  vi-ces  cachés 
sous  le  voile  de  l'hypocrisie,  il  s'at- 
tira d'abord,  par  ses  talents,  et  sur- 
tout par  son  adresse,  l'atteniion   et 
bientôt  l'estime  et  la  confiance  de 
l'empereur;  il  captiva  la  mutine  im- 
bécillité du  jeune  Arcadius,  qui  s'était 
révolté  contre  les  vertus  et  la  sagesse 
de  son  précepteur  Arsène;  il  devint 
l'ami  de  Symmaque  ;  il  abusa  même 
l'ame  pure  et  élevée  de  saint  Am- 
broisc.  Grâce  h  ses  artifices  ,  il  par- 
vintau  poste  éminentde  grand-maître 
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du  palais.  Le  comte  Marcellin  dit 
qu'il  eut  la  dignité  de  Patrice.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  s'empara 
du  premier  rang  dans  les  conseils 
de  ïhe'odose.  Son  influence  sur  la 
conduite  de  l'empereur  parut  d'a- 
bord dans  un  de  ces  grands  attentats 
qui  effraient  le  monde  ;  et  cet  atten- 
tat devint  roccasion  du  plus  beau 
trait peut-clreque la  vertu  chrétienne 
ait  jamais  inspire.  En  890  ,  une  sé- 
dition éclata  dans  Thessalonique  : 
Tlîëodose  était  alors  à  Milan.  Aveu- 
gle dans  la  colère  ,  il  fut  saisi  du 
même  désir  de  vengeance  qu'il  avait 
eu  tant  de  peine  à  réprimer  après  la 
révolte  d'Antioche.  Néanmoins  saint 
Ambroise,  par  remontrances  et  par 
prières,  était  parvenu  à  l'apaiser;  et 
l'empereur  avait  promis  de  ne  point 
mettre  ses  fureurs  à  la  place  du  cours 
régulier  delà  justice.  Rnfin ,  soit  dans 
l'intérêt  de  quelque  haine  secrète  , 
soit  pour  flatter  et  entretenir  les  pas- 
sions du  souverain,  ou  simpleinent 
dans  la  crainte  de  manquer  l'occasion 
d'un  crime  ,  conibattit  la  résolution 
due  au  zèle  d' Ambroise  ,  et,  par  un 
langage  insidieux,  ralluma  le  cour- 
roux mal  éteint  de  Théodose.  On  sait 
les  désastres  qui  suivirent,  et  com- 
ment ce  prince  se  laissa  arracher 
l'ordre  d'un  massacre,  qui,  par  la 
cruauté  de  ses  lâches  conseillers ,  et 
sans  doute  de  Rufin  plus  que  tous 
les  autres ,  enveloppa  en  trois  heu- 
res sept  mille  victimes.  On  sait 
aussi  avec  quelle  sublime  piété  saint 
Ambroise  repoussa  Théodose  de 
l'Église,  et  lui  enjoignit  de  faire 
pénitence  de  tant  d'homicides  avant 
de  prétendre  à  recevoir  le  corps  du 
Sauveur  des  hommes  (  Voyez  Am- 
broise ,  TI,  3i  ).  Aux  approches 
de  la  fêle  de  Noël ,  l'empereur  fut  ac- 
cablé d'une  profonde  affliction  ,  en 
songeant  que  pour  lui  seul  était  fer- 
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me  le  temple  du  Seigneur  ,  qui  s'ou- 
vrait au  dernier  de  ^es  sujets.  Rufin, 
confident  du  remords  ,  après  avoir 
été  le  conseiller  du  crime  ,  essaya 
d'ébranler  la  soumission  du  prince  à 
la  discipline  de  l'Église,  et  à  la  dé- 
fense de  saint  Andjroise.  IN'y  pou- 
vant réussir,  il  offrit  d'aller  trouver 
l'évêque  de  Milan  ,  et  de  négocier  la 
réconcilia  tiondeThéodose  a  ver  Dieu, 
Il  comptait  apparemment  sur  l'ami- 
tié que  lui  avait  marquée  Ambroise. 
Mais  il  ne  fut  accueilli  que  par  une 
sévère  réprimande.  En  vain  se  jeta- 
t-il  aux  genoux  du  saint  prélat;  il 
fut  obligé  de  se  1  étirer  ignominieu- 
sement, avec  la  certitude  qu' Ambroi- 
se ne  se  laissait  plus  prendre  à  l'ap- 
pât de  ses  f^iusses  vertus.  Son  crédit 
auprès  de  l'empereur  ne  fut  pourtant 
pas  compromis.   Sa  faveur  augmen- 
tait chaque  jour,  et  avec  elle  ses  vices 
et  son  insultnce.  Dans  un  conseil  oii 
Théodosc  n'assistait  pas,  Rufin  osain- 
sullerProniole,  qui  avait  sauvé  l'em- 
pire del'invasion  des  Grotongues.  Ce 
vaillant  général  ne  répondit  que  com- 
me Drusus  avait  répondu  à  Séjan  , 
par  un  soufflet.  Rufin  ayant  couru  se 
plaindre    à   l'empereur  ,   Théodose 
prit  si  fort  à  cœur  l'injure  faite  à  son 
favori ,  qu'il  menaça  ,  pour  confon- 
dre les  ennemis  qu'il  avait ,  de  l'éle- 
ver à  la  dignité  d'auguste.  Rufin  fit 
arlificieusement  éloigner  Promote  , 
dont  il  se  vengea  à-peuprès  comme 
Séjan  s'était  v^engé  de  Drusus  ,  par 
un  assassinat.  Il  lit,  en  Sgi  ,  mas» 
sacrer  Promote  ,  par  un  parti  de 
Bastarnes  qu'il  avait  soudoyés  pour 
ce  crime  ;  et  malgré  le  cri  public  qui 
l'en  déclara  l'auteur ,  il  parvint  à  se 
faire  désigner  consul ,  par  Théodose, 
pour  l'année  suivante,  avec  le  jeune 
empereur   Arcadius.    Cependant   le 
fameux  Stilicon  ayant  voulu  venger 
sur  les  Bastarnes  le  trépas  de  Pro- 
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inote,  son  ami ,  et  leiianlnii  parti  de 
ces  barbares  eiileiriie  dans   un  va!- 
iuii  sans  issue  ,  Rufin  obtint  de  l'era- 
jierenr  un  ordre  pour  e'parj^ner  les 
ennemis  de  l'empire  ,  et,  en  les  arra- 
chant aux  armes  de  Stilicon ,  les  re- 
compensa du  meurtre  de  Promote. 
Les  grands  attentats  de  Rufin  sem- 
])lent  se  succéder  avec  chaque  année. 
En  Sq-î  ,  revêtu  alors  du  consulat  , 
il  voulut  usurper  la  dignité  de  préfet 
du  prétoire  ,   dont  Tatien  était   en 
possession  depuis  quatre  ans.  Tatien, 
et  son  fils  Froculus  ,  préfet  de  Cons- 
tanlinople ,   n'avaient  pas  été  irré- 
]»rochables  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  :  mais  Tatien  élait  en  fa- 
veur au  près  de  Théodose.  Rufin  n'ou- 
blie rien  pour  le  perdre  dans  l'esprit 
de  l'empereur;  il  y  réussit ,  en  gros- 
sissant les  malversations  du  père  et 
du  fils.  Tatien  est  accusé,  obligé  de 
.se   démettre  de    sa    charge  ,  dont 
Rufin   s'empare    aussitôt  ;    et  c'est 
le  nouveau  préfet  du  prétoire  qui 
nomme  des  commisj'aircs  pour  ju- 
ger avec  lui   son    j^redécesseur.   11 
était  l'ame  du  tribunal,  et  sa  volonté 
devait  servir  de  sentence.   Pendant 
que  l'affaiie  s'instruit  pour  la  forme, 
Proculus  s'évade,  et  se  dérobe  par  la 
fuite  à  une  condamnation  qu'il  voit 
inévitable.  Rufin ,  irrité  de  perdie  une 
victime ,   craignant   d'ailleurs   dans 
l'avenir  la  vengeance  de  Proculus  et 
son  activité  féconde  en  ressources  , 
court  auprès  de  Tatien,  le  caresse, 
le  séJuit  par  ses  serments  ,  et  lui 
persuade  de  rappeler  son  fils.  Aus- 
sitôt qu'il  les  tient  tous  deux  en  sa 
puissance  ,  il  presse  le  jugement ,  ou 
pour  mieux  dire  la  condamnation  , 
qu'il  se  hâte  de  faire  exécuter.  L'em- 
pereur envoya  leur  grâce;  mais  Ru- 
fin retarda  le  courrier,  qui  n'arriva 
qu'après    la   mort   do  Proculus.   Le 
pouvoir  de  ce  favori  allait  toujours 
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croissant,  lorsqu'Arbogastc  fit  périr 
Valcntinien  II,  et  jela  sur  Eugène 
la  pourpre  impériale,  afin  d'avoir 
un  des  maîtres  du  monde  pour  sa 
créature.  Théodose  ,  ayant,  entrepris 
de  venger  la  mort  déplorable  de  son 
jeune  collègue,  laissa  dans  Conîtan- 
tinople  Arcadius  arbitre  de  foutes  les 
affaires^  sous  la  direction  de  RuGn.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  la  manière 
dont  celui-ci  exerça  cette  grande  tu- 
telle, par  l'énergique  description  que 
nous  trouvoLs  dans  Claudieu  :  «  Plus 
de  justice,  tout  se  vendait  au poidsde 
l'or.  .  . .  Comme  la  mer  n'a  jamais 
trop  de  tous  les  fleuves  qui  s'y  dé- 
chargent de  toutes  parts ,  ainsi  Rufin 
ne  pouvait  se  rassasier  de  rapines.... 
Quiconque  possédait  quelque  parure 
précieuse,  quelques  riches  domaines, 
excitait  bientôt  l'avidité  de  Rufin.... 

La  prospérité  était  un  malheur 

Souvent  il  donnait  la  mort  à  ceux 
qu'il  dépouillait  de  leur  fortune., 
pour  la  recueillir  à  titre  d'héritage.... 
Les  peuples  étaient  esclaves ,  et  les 
cités  opulentes  succombaient  à  la 
nécessité  d'enrichir  un  homme. . .  . 
Quelqu'un  osait-il  résister; ....  le 
téméraire  ,  son  épouse  ,  ses  enfants , 
ne  suffisaient  pas  à  la  haine  de  Rufin  : 
il  ne  se  contentait  pas  du  massacre 
des  parents  ,  des  amis  ;  il  eiit  voulu 
exterminer  tous  les  citoyens  de  la 
même  ville,  aboiir  jusqu'au  nom  de  la 
même  nation....  Il  n'accordoil  ])oint 
une  prompte  mort  ;  il  lui  fallait  la 
jouissance  des  plus  cruels  supplices  , 
les  tourments  ,  les  chaînes  ,  les  ténè- 
bres d'un  cachot.  Prolongeant  la  vie 
pour  prolonger  les  douleurs  ,  son 
inexorable  clémence  était  pire  que 
le  coup  mortel.  Quoi  donc  î  était-ce 
trop  peu  de  mourir  ?...  On  le  voyait 
dans  les  tribunaux  hâter  de  perfides 
procédures  ,'  et  convaincre  des  accu- 
sés, muets  de  terreur  à  l'aspect  d'un 
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juge  tel  que  lui.  Ni  la  vieillesse,  ni  le     ses  injustices.  On  a  déjà  vu  qu*il  n'j 
jeutieâgc  ne  pouvaient  trouver  grâce     réussit  que  trop  bien.  Il  semble  que 
devant  ses  yeux....  etc.  »  Ce  tableau,     Rufîn  avait  dès-lors  atteint  les  der- 
qué  nous  abrégeons  de  beaucoup,  et     nières  limiles  de  la  perversité  hu- 
aux  traits  duquel  il  faut  joindre  une     raaine;  mais  pour  lui  ce  n'était  encore 
licence  de  mœurs  qui  ne  respectait     qu'un  essai.  Tant  qneThéodose  vécut, 
l'honneur  d'aucune  famille,  semble-     une  sorte  de  pudeur,  ou,  pour  mieux 
rait  une  hyperbole  poétique,  si  ,  par     dire,  la  crainte  de  forcer  son  maître 
des  faits  incontestables, l'histoire  n'en     à  ouvrir  les  yeux,  avait  imposé  à  cet 
confirmait  pas  en  tout  l'affreuse  vé-     être  pervers  la  gêne  de  chercher  au 
rite.  C'est  dans  ce  même  temps,  c'est     moins  des  prétextes  et  des  déguise- 
chargé  des  malédictions  de  tout  l'cm-     ments.  La  mort  de  l'empereur,  arrivée 
pire,  que  Rufin  bâiissait  une  église     enSgS,  l'affranchildecerestedejoug. 
et  un  monastère  ,  et  qu'il  célébrait  la     L'empire,  abandonné  à  deux  enfants, 
pompe  de  son  baptême.  Il  avait  éle-     l'un  de  dix-huit  ans,  l'autre  de  onze, 
vé  de  superbes  édifices  dans  un  fan-     n'allait  appartenir  ,  sous  leur  nom  , 
bout  g  de  Chalcédoine  ,   nommé  le     qu'au  ministre  assez  habile  pour  sai- 
Chêne  ,  qui  reçut  de  ses  monuments     sirles  rênes  de  l'état. Théodo.^e  avait , 
le   nom   de  Rufmien.  Pour  donner     en  mourant,  confié  Arcadius,  son  fds 
plus  de  solennité  à  la  dédicace  de  sa     aîné,  empereur  d'Orient,  à  la  sur- 
nouvelle église,  et  à  la  cérémonie  de     veiliance  de  Rufin,  et  remis  l'empire 
son  baptême,  qui  devait,  avoir  lieu     d'Occident  et  son  second  fds  Hono- 
dans  le  même  temps  ,  il  convoqua     rius  entre  les  mains  de  Slilicon.  Ces 
ksévêques  de  toutes  les  parties  de     deux  dépositaires  de  l'autorité  sou- 
rOrieut;  il  supplia  même  les   plus     veraiiie  ne  tardèrent  pas  à  être  jaloux 
fameux  solitaires  de  l'Egypte  de  re-     l'un  de  l'autre.  Sans  la  valeur  et  l'ha- 
hausser  par  leur  présence  l'éclat  de     biletés;uerrièrede  Stilicon,  on  pour- 
sa  piété  sacrilège.  Un  grand  nombre     rait  dire  qu'ils  étaient  dignes  d'être 
de  prélats  ,  et  trois  patriarches  au     amis.  Il  ne  faut  pas  juger  Stilicon 
nombre  desquels  on  regrette  de  trou-     sur  les  flatteries  de  Claudien.  Zosime 
ver    le    vertueux  Flavien  ,    évêque     nous  le  représente,  aussi  bien  que  Ru- 
et  sauveur  d'Antioclve  ,  se  rendirent     fin  ,  «omme  l'ardent  spoliateur  des 
à  l'invitation  du  ministre.  La  céré-     richesses  publiques  et  particulières, 
mosuie  eut  lieu  avec  une  magnificence     <i  Les  cités  ,  dit -il  ,  étaient  comme 
excessive,  en  S94.  Un  fameux  soli-     inondées  de  toutes  sortes  de  calami- 
taire,  Evagre  de  Pont,  reçut,  au  sor-     tés  :  les  trésors  de  tout  l'empire  vê- 
tir des  fonts  baptismaux ,  ce  ministre     naient  s'engouffrer  dans  les  palais  de 
régénéré,  qui ,  ditFléchier,  ne  con-     Rufin  et  de  Stilicon  ;  et  c'est  par  la 
serva  pas  long-temps  son  innocence,     misère  universelleque s'accroissaient 
Loin  de  là  ,  ce  sacrement  qui  lave     les  fortunes  de  ces  deux  ministres 
tous  les  crimes  passés  ,  devint  pour     déjà   si  opulents   (  i  ).  »    Mesurant 

Rufiu   une  source  de   crimes   nou-     _      . 

veaux.  Comme  la   pompe   profane 

qu'il  avaitvouluétaler,  avait  dévoré  (OHavroç  ie  h^ovç  T:ov-nptccçraLç 

des  sommes  immenses  ,  Rufin  s'ap-  t^ôIôgIv  sTriTro'Xâ^ovToç,  ojiev  a;rav>a- 
pliqua  à  les  regagner  promptemeut  ZoQîv  ttXoOtoç  éiç  yV^  Pou^^ivou  y.at 
^ur  le?  peuples  par  ses  extorsions  ei     ^tsIIx^ovoç  iiA.icoi  ïtaipp-a,  /ai  n  ^t- 
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d'un   œil  envieux  la   gloire  de  son 
rivai  ,    Rnfin  ,   qui  lui  reconnaissait 
la   supériorité   des   talents  ,    voulut 
faire  pencher  la  balance  de  son  coté, 
par  le  poids  d'un  empire,  il  songeait 
à  prendre  la  place  de  son  pu])ille. 
Dans   l'intention  de  se  rapprocher 
du  trône,  il  avait  formé  le  projet  de 
faire  son  gendre  d'Arcadiiis  ;  et  l'em- 
pereur eût  sans  doute  obéi  :  mais  une 
imprudence  du  ministie  ruina  tous 
SCS   projet?.  Celte    iiu prudence  fut 
de  s'éloigner  de  la  cour.  Le  fils  d'un 
ancien  préfet  des   Gaules ,  Lucien , 
avait  ,    en    cédant   ses    plus    belles 
terres  à  Rufiji,  acheté  de  lui  la  digni- 
té de  comte  d'Orient.  Il  remplissait 
avec,  honneur  une  charge   acquise 
par  ce  trafic  si  peu  honorable  :  il 
était  juste,  désintéressé,  ne  consul- 
tait que  les  droit';,  ne  donnait  rien 
à  la  faveur.  Rufin,  irrité  qu'on  osât 
rcbter  irréprochable  dans  un  poste 
qu'on  tenait  de  lui,  n'attendait  que 
l'occasion  de  punir  un  tel  abus  de 
confiance  (2).  Eucherius,  grand-on- 
cle d'Arcadius,  ayant  fait  à  Lucien 
une  demande  injuste,  essuya  un  re- 
fus, dont  il  se  plaignit  à  l'ejupereur. 
L'empereur  s'en  plaignit  à  Rufin.  Ce- 
lui-ci, ravi  de  pouvoir  couvrir  sou 
ressentiment  d'une  apparence  de  zè- 
le pour  son  maître,  part,  vole  à  An- 


vta  /.arà  Tfâvra  tottov  sr-viv-rTO  rx: 
rwv  TzàXoii  TrXouToOvT'^Jv  oiy.iv.:.  Zosi- 
me ,  iiv.  5. 

^5  !  Rufin  ,  au.'si  Inen  que  If  terrible  Caligiila  ,  pu- 
ni.-'snit  souvent  les  d  ux  conduites  contraires.  Si  le 
dc'siutéressement  d'autrui  le  blessait  comme  un  re- 
proche de  son  avidité,  il  s'irrit.lit  contre  les  con- 
cussi-'unaiii  s  qui  lui  semblnietit  euipi;'ter  sur  ses 
droits.  Eutbalius  de  Laodicee  avait  épuisé  la  Lv  ;ic 
par  sts  concussi'  ns.  Ruiin  le  fit  condamner  à  une 
amende  de  quinze  livres  d'or.  11  est  vrai  qii'Eulha- 
lius  nvant  trom]>é  les  officiers  de  la  cour  en  Jeur 
comptant  la  somuie  dansun  sac  qu'il  scella  du  sceau 
public,  et  a-  quel  il  en  substitua  un  autre  parfaite- 
ineut  semblable  ;  celte  f'ourbeiic  désarma  la  cour, 
tt  par  ci<nsrqiieiit  Rufin;  on  en  rit  :  on  voulut  en 
voir  l'auteu'" ,  et  ou  le  nomma  ,  pour  s,\  i  écompt  nsc , 
gouverncar  de  Ja  Cyrcnaïque. 
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tioche,  y  entre  au  milieu  de  la  nuit ,  et 
se  fait  amener  le  comte  Lucien.  Com- 
me Verres  ,  il  ordonne  de  déchirer  à 
coups  de  fouet  ce  nouveau  Gavius  , 
qui  expire  au  milieu  du  supplice.  Ru- 
fin voulut  que  l'on  crût  que  Lucien 
éJait  mort  subitement.  Le  peuple 
d'Antioche,  qui  chérissait  le  comte, 
ne  se  laissa  pas  abuser  :  il  murmura 
hautement;  et  Rufin,  pour  apaiser 
les  plaintes  publiques  ,  fit  jeter  les 
fondements  d'un  portique ,  qui  sur- 
passa en  magnificence  tous  les  au- 
tres monuments  d'Antioche.  Mais, 
pendant  ce  temps,  Eutrope,  un  vil 
eunuque,  avait  profilé  de  l'absence 
du  ministre  pour  s'insinuer  dans  la 
confiance  de  l'empereur,  auquel  il 
avait  persuadé  d'épouser  Eudoxie, 
pupille  de  ce  Promote  que  Rufin  avait  ^ 
fait  assassiner.  Le  mariage  était 
(ixé  au  27  avril  SgS.  Rufin  arrive 
quelques  jours  auparavant;  et,  te'- 
moin  des  préparatifs  ,  il  ne  doute  pas 
qu'ils  ne  soient  pour  l'hymen  du 
prince  et  de  sa  fille.  La  cour  parta- 
geait son  erreur  :  on  ne  fut  détrom- 
])é  que  le  jotir  même  de  la  cérémonie. 
Rufin  dévora  son  dépit,-  mais  ,  joi- 
gnant à  son  auîbition  le  désir  de  la 
vengeance ,  il  conçut  et  exécuta  le 
projet  de  livrer  l'empire  aux  barba- 
res. Il  appela  d'abord  les  Huns  dans 
rOritnt;  et,  après  eux,  il  invita  le 
trop  fameux  roi  des  Goths  ,  Alaric,  à 
fondre  sur  la  Grèce ,  et  à  i'en  empa- 
rer. Il  avait  l'espoir  d'établir  ainsi 
une  barrière  entre  Stilicon  et  lui.  Ce 
fut  de  cette  manière  et  par  les  trahi- 
sons de  Rufin  ,  que  commença  le  dé- 
membrement de  l'empire.  Quinze  ans 
plus  tard,  Alaric  était  dans  Rome  ; 
tt  Rufin  n'avait  pas  joui  même  une 
année,  d'un  succès  qui  devait  coûter 
tant  de  désastres. 

Elitu-'  ^'it'i/n  hrei'ibus  pcreunt  ingcnlia  cansis  .' 
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s'ëcrie  Claudien,  avec  plus  de  vérité 
qu'il  ne  le  prévoyait  peut  -  être  ,  en 
accusaut  Rufin.  Alaric,  ayant  grossi 
son  arine'e  d'un  grand  nombre   de 
Huns,  d'Alains,  de  Sarmates,  rava- 
gea la  Mcsie,  la  Thracc,  la  Pannonie. 
Ses  troupes  coururent  toute  l'illyrie, 
depuisla  mer  Adriatiquejusqu'à  Cons- 
tantinoplc.  Les  Goths  campaient  à 
la  vue  de  la  cite  irape'rialc.  Arcadius 
tremblait  dans  le  fond  de  son  palais. 
Rufin,  tranquille  lai  seul  au  milieu 
de  la  consternation  universelle,  prit 
l'habillement  des  barbares  ,  et ,  sor- 
tant de  la  ville,  pénétra  jusque  dans 
leur  camp.  Il  parvint ,  cà  pris  d'or , 
à  les  écarter  de  Gonslantmople ,  où 
il  rentra  ,  triomphant  de  ce  succès  , 
qui  prouvait  sa  collusion  criminelle. 
Cependant  Stilicon   avait  formé  le 
dessein  de    rejeter    Alaric   dans  le 
Nord.  Il  rassemble  les  troupes  de 
l'Occident  et  de  l'Orient,  et  les  con- 
duit dans  les  plaines  de  la  ïhessalie, 
où  s'était  retranché  Alaric.  Stilicon 
était  près  d'attaquer  ,  et  sans  doute 
de  vaincre  le  roi  des  Goths  ;  et  il  au- 
rait ajourné  peut-être  le  fatal  écrou- 
lement de  l'empire.  Les  soldats  n'as- 
piraient qu'à  recevoir  le  signal  du 
combat.  Toul-à-coup  on  aperçoit 
des  cavaliers  qui  accourent  à  toute 
bride  :  ils  apportent  un  ordre  d'Ar- 
cadius ,  qui  redemande  à  l'instant 
même  les  troupes  de  l'Orient ,  et  les 
rappelle  à  Constantinoplc.  Cet  ordre 
était  le  crime  de  Rufin;  ce  fut  le  der- 
nier. Les  soldats  partirent  en  frémis- 
sant de  rage,  sous  la  conduite  de 
Gaïuas ,  avec  qui  Stilicon,  indigné, 
était  convenu  des  movens  de  faire 
périr  Rulin.  Arrivé  à  ïhessaîonique, 
Gaïuas  associa  les  officiers  au  com- 
plot. On  dit  même  que  les  soldats  en 
furent  instruits ,  et  que  toute  l'armée 
garda  le  secret  : 

Etjldt  arcannni  populo.         (  Claudicn  }. 
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Rufin  n'attendait  que  le  retour  de 
l'armée  à  Constantinoplc  pour  se  fai- 
re  proclamer  par  Arcadius ,  son  col- 
lègue  à  l'empire.   Déjà,   dans   son 
aveugle  confiance ,  il  avait  voulu  que 
l'on  frappât  à  son  efligie  l'argent  qui 
devait  être  distribué  par  lui  aux  sol- 
dats et  au  peuple.  Son  palais  était 
décoré  avec  magnificence  :  un  festin 
splendide  fut  préparé  pour  la  fête 
de  la  proclamation.  Le  27  novem- 
bre SgS  ,  Arcadius ,  dès  le  matin,  se 
rend  à  l'Hebdome,  où  l'armée  s'était 
réunie.  A  ses  côtés  s'avançait  fière- 
ment Rufin  ,  ivre    de  sa  prochaine 
graudeur.  Il  caresse,  il  flatte  officiers 
et  soldats,  prodigue  les  louanges  à 
leur  dévouement  et  à  leur  courage, 
appelle  chacun  par  son  nom  ,  lui  an- 
nonce qu'il  va  retrouver  un  père  , 
une  mère  ,  des  enfants  en  bonne  san- 
té. Tout  -  à  -  coup  l'armée,  par  un 
mouvement  concerté,  environne  le 
prince  et   son  ministre  ,    agité   de 
trop  de  soins ,  trop   ébloui   de  sa 
gloire  ,    pour    observer   de    sang- 
froid  ce  qui  se  passe  autour  de  lui. 
Pendant  qu'il    presse    Arcadius   de 
monter  sur  le  tribunal ,  et  de  décla- 
clarer  le  choix  qu'il  fait  d'un  collè- 
gue ,  Gainas  donne  le  signal  :  un  sol- 
dat tire  son  épée  ,  et  la  plonge  dans 
le  corps  de  Rufin  ;  tous  les  autres 
fondent  en  même  temps  sur  lui.  On 
le  perce  de  coups  ;  on  le  déchire;  son 
corps  se  disperse  sous  tant  de  glaives: 
on  ne  réserve  que  sa  tête  et  sa  main 
droite.  La  tête  est  plantée  au  bout 
d'une  pique,  avec  une  pierre  dans  la 
bouche,  pour  la  tenir  ouverte;  et 
l'armée  ,  faisant  retentir  des  chants 
de  victoire,  entre  dans  Constantino- 
plc ,  à  la  suite  de  cette  horrible  en- 
seigne,  que  la  populace  insulte  par 
ses  cris.  Une  troupe  de  soldats  pré- 
sentait aux  passants  la  main  san- 
glante de  Rufin,  en  disant  :  «  Don- 
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»  nez  à  ce  misérable  qui  n'eut  jamais 
»  assez  :  » 

Dexlera  quineliam  ludo  concessa  vagalur 
JfCru  jtetens  ,  panasque  animi  persolvil  avari 
Territiili  lurro,  vivosque  irnitata  relenliis  , 
Cogiiiir  adduclis  iligilos  injiectei'e  nervis. 

Rufin  s'était  fait  construire  un  tom- 
beau magnifique;  il  était  loin  de  pré- 
voir que  le  cadavre  manquerait  à  la 
sépulture.  Quelque  affreuse  que  soit 
sa  fin  ,  elle  n'off'ie  rien  qui  soit  au- 
delà  de  ce  (ju'il  avait  mérité;  mais 
expiautsa  puissance  par  la  main  des 
soldats  ,  sa  punition  devenait  pour 
l'empire  un  symptôme  encore  plus 
menaçant  que  ses  crimes  mêmes. 
Glaudien  fut  le  plus  terrible  adver- 
saire de  Rufin  mort.  Ce  poète  a  com- 
posé deux  livres  ,  où  sont  épuisées 
toutes  les  formes  de  l'iusulte  et  de 
l'invective.  Le  début  du  premier  est 
injurieux  jusqu'au  sublime  : 

Scepe  niihi  dubiain  traxil  senlentia  menlem 
Curnrenl  Superl  terras ,  an  nuUu's  inessel 
Hector  j  et  incerlo  Jluerent  morlalia  rasu. 

Ahstulil  hune  landein  Rufini  pœna  luniultum 
AbsoU'iiqtie  Deos  ;  jam  non  od  culmina  rerum 
Jnjuslos  crevisie  queror  :  loUuntur  in  allum 
Ut  lapsu  graviore  ruant. 

On  assure  que  Rufin  ,  si  cruellement 
immortalisé,  mais  non  calomnié  par 
la  poésie,  était  poète  lui-même;  et 
plusieurs  critiques  lui  attribuent  la 
fable  de  Pasiphaë  ,  composée  de  vers 
d'autant  de  différentes  mesun^s  qu'il 
s'en  trouve  dans  les  poésies  d'Horace. 
Cette  pièce  se  trouve  dans  le  Recueil 
des  épigrammes  et  petites  poésies 
des  anciens  ,  et  à  la  fin  de  quelques 
éditions  de  Pétrone.  Après  la  mort  de 
Rufin  ,  sa  femme  et  sa  fille  se  réfu- 
gièrent dans  une  église.  Eutrope  leur 
permit  de  se  retirer  à  Jérusalem  ; 
et ,  en  gardant  les  immenses  ri- 
xihesses  de  Rufin  ,  il  leur  abandonna 
]e  bien  qui  leur  appartenait  en  pro- 
pre. Celui-ci  laissa  encore  une  sœur, 
;J^ommée  Sylvie,  qui,  ayant  consacre  à 
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Dieu  sa  virginité ,  devint  célèbre  par 
sa  sainteté  et  par  la  connaissance 
des  divines  Ecritures.  On  peut  con- 
sulter, sur  Rufin,  les  Lettres  de  Sym- 
maque  et  de  saint  Ambroise  ;  Suidas , 
VovfivQç  •  Zosirae  ,  1.  5  ;  Nicépbore  , 
1.  i3  ;Théodoret  ,1.  5,  c.  4  ;  Paulin, 
Vie  d'Ambroise,  etc.       P.  D — t. 

RUFIN   (  Tyrannius  ) ,  prêtre 
d'Aquilée,  naquit  à  Concordia  (i), 
daîis  le  Friou!  ,  d'une  des  plus  con- 
sidérables familles  de  la  ville.  S'élanl 
décidé  pour  la  vie  monastique,  il  se 
retira  dans  un  couvent  d''!iquilée,  où 
il  fit  une  partie  de  ses  éludes  avec  saint 
Jérôme ,  qui  fut  d'abord  son  ami  le 
plus  intime,  et  dont  il  devint  ensui- 
te le  plus  ardent  adversaire.  Il  alla 
(374)  le  rejoindre  en  Orient ,  où  il  vi- 
sita les  solitaires  qui  peuplaient  les  dé 
serts  d'Egypte  et  de  Palestine:  ce  fut 
à  Técole  de  Didyme,  regardé  comme 
l'oracle  de  son  siècle,  que  Rufin  s'atta- 
cha, pardcsliensspirituels,  àMélanie 
l'Ancienne ,  l'une  des  plus  nobles  da- 
mes romaines  de  ce  temps,  quiversait 
ses  trésors  au  profit  des  catholiques, 
exposes  aux   vexations  des  Ariens. 
Rufin   lui  -  même  ,    enveloppé  dans 
leurs  persécutions  ,  fut  emprisonné  , 
enchaîné ,  et  relégué  dans  les  lieux 
les   plus  sauvages  de   la  Palestine. 
Lorsque  Théodose-le-Grand  rendit 
la  paix  à  l'Église,  Rufin  vint  se  fixer 
à  Jcrusaicm  ,  où  il  fonda  un  couvent 
sur  le  mont  des  Oliviers.  Dans  celte 
retraite  ,  il  entreprit  ses  premières 
traductions  du  grec,  entre  autres  celle 
des  Homélies  d'Origène  sur  l'Ancien- 
Testaraent.  Il  y  avait  plus  de  vingt- 
cinq  ans  que  Rufin  et  saint  Jérôme 

(l)  On  a  dispute'  loug-temp'i  sur  la  patrie  de  Ru- 
fin :  il  suffisait  de  rapprocher  deux  passages  des  œu- 
vres de  sai  ut  Jérôme  pour  la  diteruiincr.  Dsins  TÉ- 
pître  IV,  il  dit  :  Scriftsit  mihi  et  quidam  de  patria 
friilris  Rufini ,  Paullus  senex  ;  et  dans  le  chap. 
LUI  da  Catal.  script,  crcles.,  il  ajoute  :  f^idi  queni- 
dam  Pauilum  senem  ,  Concordiat ,  tpiod  oppidunt 
Jlali(K  eft. 


RUF 

vivaient  dans  la  Dieilleurc  intelligen- 
ce ;  et  celte  aniilie  si  étroite  ,  si  édi- 
fiante, et  si  utile  à  l'Église,  n'avait 
jamais  elé  troublée,  lorsqu'un  acci- 
deuî  imprévu  vint  y  jeter  les  premiè- 
res semences  de  discorde.  Un  nom- 
me' Aterbe,  dont  on  ne  coiniaît  plus 
que  le  nom  ,  parut  à  Jérusalem,  et 
accusa    publiquement    d'orir^énisme 
l'évêquc  de  la  ville,  Rufm,  et  saint 
Jérôme  :  ce  dernier  fut  le  seul  qui  se 
crut  obliji^é  de  répondre  à  ceite  ca- 
lomnie ;  les  deux  autres  dédaignèrent 
de  se  justifier.  Affligés  de  la  conduite 
de  leur  ami  ,  ils  le  traitèrent  avec 
froideur  ;  et  celte  indilïérence  présa- 
geait une  rupture,  que  l'arrivée  de 
saint  tpiphane  à  Jérusalem  rendit 
plus  éclatante.  Ce  saint  évéïiue  ,  cor- 
nu par  son  éloignement  pour  la  doc- 
trine d'Origène,  prononça  contre  ses 
sectateurs  un  discours  violent ,  qui 
parut  ctre  adressé  à  Pvufin  et  à  l'évê- 
que.   Celui-ci  s'exprima  ,  dans  une 
autre  occasion  ^  avec  la  même  cha- 
leur contre  les  Antropomorpbites  (2), 
qui  de  toutes  les  sectes  était  la  plus 
opposée  à  celle  d'Origène.  Les  esprits 
étaient  trop  aigris  pour  se  renfermer 
dans  le  silence  :  on  éclata  en  dispu- 
tes, on  se  déclara  pour  l'iui  ou  l'autre 
parti;  et  tandis  que  Rulin  s'attachait 
à  celui  de  l'évêque   de  Jérusalem, 
saint  Jérôme  passa  du  côté  de  saint 
Épiphane.  Le  bruit  de  cette  dissen- 
sion se  propagea  dans  tout  le  monde 
chrétien  :  tout  ce  qu'il  y  avait  alors 
de  plus  éminent  dans  l'Empire  et  dans 
l'Église  ,  s'y  trouva  engagé.  L'irrup- 
tion  des  Goths  suspendit    ces   dé- 
bats, que  le  patriarche  d'x\lexandrie 
ne  put  pas  apaiser  ,   et  que  Mélanie 
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eut  le  mérité  d'arrêter.  Rufin  et  saint 
Jérôme  se  promirent  l'oubli  du  pas- 
sé ,  et  une  amitié  éternelle  à  l'avenir: 
mais  cette  réconciliation  ne  tarda  pas 
à   se  rompre.   Rufin  quitta   Jérusa- 
lem, et,  en  arrivant  à  Rome,  oii  ses 
amis  l'avaient  pressé  de  se  rendre,  il 
fil  paraître  les  traductions  du  Pe- 
riarchon  (3)  d'Origène,  et  de  l'Apo- 
logie de  ce  docteur  par  saint  Pam- 
phile.Saint  Jérôme  vit,  dans  ces  tra- 
vaux, un  but  secret  de  renouveler 
les  attaques  contre  les  ennemis  de 
l'origénisme.U  ne  cacba  pas  son  res- 
sentiment :  dans  la  préface  ajoutée  à 
une  nouvelle  traduction   qu'd  don- 
na du  Periarchon  ,  il  relevait  avec 
amertume  les  défauts  de  la  version 
de  Rufin.  Les  eimcrais  de  ce  dernier, 
profilant  de  son  absence  de  Rome, 
firent  condamner  son  ouvrage.  Ru- 
fin écrivit  son  apologie,  et  adressa 
au    pape    Anaslase    une  profession 
de  foi ,   dont  saint  Jérôme  fit  une 
analyse  très-sévère.  Après    la  mort 
de  ce  pontife,  Rufui  fit  un  dernier 
voyage  à  Rome,  pour  y  revoir  Mé- 
lanie ,  qui  était  de  retour  de  la  Pa- 
lestine. Il  vécut  quelque  temps  dans 
le  couvent  de  Pinetum  (4),  où  il 
composa  la  Vie  des  Pères  du  désert, 
et  traduisit  quelques  autres  ouvra- 
ges d'Origène.  Voulant  se  dérober 
aux   malheurs  qui    menaçaient    de 
nouveau  Rome  ,   déjà  saccagée  par 
Alaric  (  Voyez  ce  nom  ),  il  passa 
en  Sicile,  vers  l'an  4 08,  et  y  mourut 
septuagénaire,  deux  ans  plus   tard. 
Ses  ouvrages  sont  :  L  Staiuta  mo- 
nachonim  S.   Basil'd  Cœsariensis, 
traduction  du  grec,  imprimée  pour 


•y 9.)  Secte  très-repandue  en  Orient ,  à  laquelle  .ip- 
partcnait  Aterbe.  Leur  princijiale  erreur  était  d'at- 
tribuer?» Dieu  une  forme  humaine.  Origène  les  avait 
combattus  daus  .'es  ouvrages;  c'tht  pourquoi  ils  la 
regardajeut  comme  hért'fique. 


(3)  C'est  un  mot  grec,  qui  signifie  principes  ; 
parce  que  dans  cet  ouvrage,  Origène  traite  des 
points  et  des  mystères  principaux  de  Ja  religion 
chrilienue. 

(4)  Aujourd'hui  Pignelo  ,  dans  le  territoire  de 
Terracine,  non  loin  de  la  mer. 
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la  première  fois  dans  l'ouvrage  in- 
titule :  Quatuor  primùni  approha- 
tœ  religiosis  quihusque  vivendi  re- 
^ulœ^  Venise  ,  L.  A.  Junte,  iSoo, 
in  4^«  ïi-  Basilil  ma^ni  liomiliœ 
octo  ^  idcrn  ,  traduction  du  grec, 
imprimée  pour  la  première  fois  dans 
le  tome  ii ,  pag.  7  i3  des  OEuvres  de 
Saint  Basile  ,  par  Julien  Garnier  , 
Paris,  i']'!-!  ,  in-fol.  III.  Gre^orii 
Nazianzeni  opuscula  x,  idem,  édi- 
tion de  Strasbourg,  i5o8,  in-4'*.lV. 
Sixti  Pj-thagorici  sententiœ ,  curn 
prologo  Rufmi,  id.,  dans  l'ouvrage 
de  Symplior.  Champier , intitule  : />d 
quadruplici  vitd  ,  Lyon  ,  i5o7  ,  in- 
4^.  Ces  maximes,  au  nombre  de 
43o  ,  ont  e'te'  aussi  insérées  dans  la 
Bibhoth.  P«(rMm.  Cet  ouvrage  n'est 
pas  de  S.  Sixte,  pape  et  martyr, 
comme  on  le  crut  du  temps  de  Rufin, 
mais  d'un  philosophe  romain  dont 
parle  Se'nèquc  dans  ses  épîtres  59  et 
64.  V.  Evagrii  Iboritœ  (5)  mo- 
nachi  C  sententiœ  ]  —  yid  eos,  qui 
in  cœnobiis  et  xenodochiis  habitant 
(^. EvAGRE,xni,  54B); — Advir- 
gines  Deo  sacratas  îibellus.  Le  ma- 
nuscrit de  ces  trois  opuscules  pro- 
venant de  la  bibliothèque  de  la  reine 
de  Suède  ,  est  conserve  à  celle  du 
Vatican.  VI.  Origenis  homiliœ  in 
Genesim  ,  Exodum  ,  Lcviticum  , 
Numéros j  Jesuni  Na{>e  et  Ubrum 
Judicum,  dii^o  Hieronymo  interprè- 
te y  Venise,  Aide,  i5o3,  in-fol.  Ce 
n*cst  pas  saint  Jérôme  qui  a  traduit 
ces  homélies  en  latin  ,  comme  l'édi- 
Icurl'a  supposé ,  mais  Rufin ,  dont  le 
nom  a  été  r,  tabli  dans  l'édition  des 
œuvres d'Oiigène  , donnée  par  Gone- 
brard,  à  Paris,  i574>  i»^fol.  Rufm 
a  traduit  aussi  plusieurs  autres  ho- 

(5)  Et  11011  pus  Hypeihorila ,  comme  on  l'a  répété 
par  tireur  d'ainJ.s  i'aut.iiiti^  de  saint  Jérôme.  Le 
nom  d'Iiiorila  lui  venait  de  Ihora  ,  vilJr  pl.icc'e  hur 
l'Ucilcspoul ,  daa»rA;,ic-3]iucurc ,  où  il  était  uc. 
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mélies  d'Origène  sur  les  Psaumes, 
le  Cantique  des  cantiques  ,  l'Épîlre 
de  saint  Paul  aux  Romains,  etc.  Ces 
dernières  ont  été  publiées  ,  la  pre- 
mière fois  à  Venise,  en  i5o6  ,  sous 
le  nom  de  saint  Jérôme.  Les  deux 
amis  s'étaient  partagé  la  tâche  de 
traduire  en  latin  tout  ce  qu'Ori- 
gène  avait  écrit  sur  l'Ancien- Testa- 
ment. Ces  travaux  fm^ent  confondus 
par  les  copistes  ,  qui  en  attribuèrent 
ie  plus  grand  nombre  h  saint  Jérô- 
me, dont  le  nom  leur  paraissait  plus 
illustre  que  celui  de  Rufin  :  il  a  fallu 
un  critique  éclairé  et  aussi  équitable 
que  Huet,  pour  restituer  à  Rufin  ce 
que  la  malice  ou  l'ignorance  des  hom- 
mes lui  avaient  enlevé  (  f^oj,  Huet, 
Origen.,  pag.  246,  etc.  ).  VII.  Liber 
I  apologiœ  Pamphilipro  Origène^ 
traduction  du  grec,  à  laquelle  est 
jointe  une  Dissertation  de  Rufin,  in- 
titulée :  De  Origenis  librorum  adul- 
teralione  ,  dans  le  tome  iv  des  œu- 
vres de  saint  Jérôme,  Baie,  i5i6, 
in-fol.  VIIÎ.  Origenis  de  principiis 
(  Pcriarchon  )  ,  sive  de  potestati- 
bus  ,  libri  if,  traduction  du  grec, 
publiée  avec  les  OEuvres  d'Origène, 
Venise  ,  1 5 1  4,  in-fol.  IX.  Benedic- 
tionuni  xii  vatriarcharuni  explana- 
tio  ,  dans  le  lom.  11 ,  pag.  \^ÏS  des 
Orthoduxographa  theologiœ  sacro- 
sanctœ,  publiés  par  J.  Herold,  i556, 
in  fol.  Cet  ouvrage  de  Rufin  avait  pa- 
ru d'abord  à  Venise,  en  1 5 16,  sous  le 
nom  et  dans  les  ouvrages  d'Origène. 
On  lui  avait  donné  le  faux  titre  de 
liomiliœ  wii  in  Genesim;  ce  qui 
l'a  laissé  inconnu  à  tous  les  é  lileurs 
suivants.  X.  Apologia  ,  seu  invecti- 
varum  libri  11^  adversùs  Flierony- 
inwn  ,  et  Apologia  profide  sud  ad 
Anastasium  pontijiceni.  Fontanini , 
dans  son  Histoire  littéraire  d'Aqui- 
lée,  donne  des  extraits  très  -  éten- 
dus de  ces  deux  écrits  de  Rufin  et 
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des  réponses  de  saint  Jc'rôrae.  XI. 
Eusehii  Cœsariensis  hîstoria  eccle- 
siastica  è  grec.  lat.  redditUy  inter- 
prète Bufino,  i474'  in -fol.,  editio 
prince ps ,  et  le  premier  livre  impri- 
me dans  les  Pays-Bas,  par  de  Leempt 
et  Ketelaer,  imprimeurs  à  Utrecht. 
L'édition  de    J.  -  Phil.    de   Ligna- 
mine,  Rome,  i476,in-fol.,  souvent 
citée  comme  e'tant  la  première,  n'est 
que  la  seconde  (  Voy.  le  Manuel  du 
libraire).  C'est  le  travail  le  plus  im- 
portant de  Rufin.  On  lui  a  reproche 
plusieurs  libertés  qu'un  traducteur 
fidèle  ne  devrait  pas  se  permettre, 
mais  qu'un  homme  de  goût  pardon- 
ne facilement.  Ayant  vu,  par  exem- 
ple, que  les  deux  derniers  livres  de 
l'ouvrage  d'Eusèbe  étaient  pleins  de 
dii^ressions  étrangères  à  l'histoire  de 
l'Église ,  il  les  a  fondus  en  un  seul  ; 
et  il  les  a  remplacés  par  deux  nou- 
veaux livres  (  le  x  et  le  xi  ).,  qui  com- 
prennent toute  l'histoire  ecclésiasti- 
que ,  depuis  la  vingtième  année  de 
Constantin,  à  laquelle  Euscbe  s'é- 
tait an  été,  jusqu'à  la  mort  du  grand 
Théûdose*  ce  qui  embrasse  une  pé- 
riode d'environ  cinquante-quatre  ans. 
Xn.   JDe  monachis  ,  sii^e  vitis  Pa- 
trum^  dansV Histcriaeremitica,  pu- 
bliée parRosweyde,  Anvers,  Plan  tin, 
1628.  Cet  ouvrage  a   été  pendant 
long-temps  imprimé  sous  le  nom  de 
saint  Jérôme.  XIII.  Di^i  démentis 
Becognitionum,  eic.^  dans  un  volume 
intitulé  :  Paradisus  Heraclidis,  etc., 
Paris,  t5o4,  petit  in-fol.,  traduit  du 
grecj  édition  très -rare,  inconnue  à 
Vossius ,  Fabricius  et  autres ,  qui  ont 
cru  que  celle  de  Bâîe,  de  i5i6,  in- 
fol.,  était  la  première.  Cet  ouvrage^ 
où  l'on  rapporte  les  actions  et  les 
voyages  de  saint  Pierre,  ses  entre- 
tiens avec  Simon  le  magicien,  et  la 
manière  dontsaint  Clément  reconnut 
son  père  et  ses  frères  (  ce  qui  lui  a 
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fait  donner  le  titre  de  Récognitions 
ou  Reconnaissances  ) ,  a  été  lon^^- 
temps  attribué  au  pape  de  ce  nom 
le  troisième  ou  le  quatrième  après 
saint  Pierre;  mais  il  est  prouvé  main- 
tenant qu'il  n'a  été  écrit  qu'au  com- 
mencement du  troisième   siècle  de 
l'Église,  sous  le  règne  de  Caracalla, 
XIV.  Expositio  sancti  Ilieronjmi 
in   Sjmholum    apostolorum  ,    Ox- 
ford,   1468,  in^''.   Ce   livre  n'est 
point  de   saint    Jérôme.   Dans    l'é- 
dition exécutée  à  Rcrae,  en  1470 
chez  Sweynheim  et  Pannartz  ,  on 
trouve  déjà  rétabli  le  nom  de  Rufin 
qui  en  est  le  véritable  auteur.  XV. 
Anatolii  Alexandrini  Canon  pas- 
chalis  ,  traduit  du  grec.  Le  P.  Gilles 
Boucher  ,    dans  son    Commentaire 
sur  Victor  d'Aquitaine,  pag.  489,  a, 
le  premier ,  publié  cet  ouvrage  de 
l'évêque   de  Laodicée ,   dont    Rufin 
passe  généralement  pour  ètî'e  le  tra- 
ducteur. Le  commencementde  ceCa- 
uon  chronologique  remonte  à  l'année 
277  ,  la  seconde  de  l'empereur  Pro- 
bus.  Après  avoir  parlé  des  ouvrages 
dont  Rufin  a  été  reconnu  l'auteur,  il 
nous  reste  à  dire  un  mot  de  ceux  qui 
lui  ont  été  attribués.  Le  plus  consi- 
rable  est  la  traduction  des  OEuvres 
de  Josèphe,  qui  a  été  plusieurs  fois 
imprimée  sous  le  nom  de  Rufin.  A 
la  bibliothèque  Ambroisienne  de  Mi- 
lan ,  on  conserve  des  fragments  d'un 
très-ancieu  manuscrit  àe&  Antiquités 
judaïques   sur    papyrus    égyptien  , 
qu'on  a  prétendu  être  l'autographe 
de  la  traduction  de  Rufin.  Mabillon 
en  parle  ,  dans  le  Muséum  italicum, 
tome  I,  pag.  12;  mais  si  on  l'avait 
bien  examiné,   on  aurait  vu  qu'au 
commencement  du  second  livre  il  y 
a  :  Amhwsius  episcopus  de  qrœco 
transtulit  in  latinuni.  Un  autre  ma- 
nuscrit pareil  est  conservé  à  la  bi- 
bliothèque de  Turin.  Un  troisième 
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est  rapporté  par  Fabricius ,  Bihlioth. 
grœca ,  tome  ni;  il  a[)parl(niait  au 
couvent  de  (^rernsmunstci' ,  en  Autri- 
che ,  avec  rindicatioii  :  Tractatus 
Ambrosii  episcopi  de  histovid  Jose- 
■phi  captivi ,  translatus  ah  ipso  de 
grœcoinlatinuin. Un  quatrième  était 
dans  la  bibliothèque  Gaddiana^  à 
Florence  ,  portant  les  mêmes  noms. 
Ceux  qui  seraient  curieux  d*appro- 
fondir   celte   discussion    littéraire  , 
peuvent  consulter  Fontanini  ,  dans 
l'ouvrage  déjà  cité,  liv.  5,  ch.  xvi. 
Nous  y  renvoyons  aussi  nos  lecteurs, 
pour  ce  qui  a  rapport  aux  autres 
écrits  attribués  à  Rufin ,  et  qui  lui  ap- 
partiennent aussi  peu  que  le  précé- 
dent. On  trouvera  d'autres  rensei- 
guemenls  sur  Rufin  dans  Liruti,  No- 
tizie  de'  letterati  del  Friidi ,  tome  i; 
dans  Gervaise  ,  Fie  de  Bujin  (  elle 
est  très-inexacte  );  dans  Rerai  Geil- 
lier,  etc.  —  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  Rufin  avec  un  autre  personnage 
du  même    nom  ,  plus   connu  sous 
celui  de  Rufin  le  Syrien  ,  et  qui  fut 
aussi  très-lie  avec  saint  Jérôme.  Dis- 
ciple de  Théodore  de  Mopsueste,  il 
en  adopta  les  erreurs,  et  se  déclara 
contre  Origène  ,  dont  il  avait  été  un 
ardent  sectateur.  Ne  sachant  pas  évi- 
ter un  écueil  sans  tomber  dans  un 
autre ,  tandis  qu'Origène  enseignait 
que  les  âmes  expient  dans  leurs  corps 
les  péchés  antérieurs,  Rufin  combat- 
tit cette  doctrine  ,  en  niant  le  péché 
origine!.  Il  fit  partager  ses  opinions 
à  Pelage,  qui  se  chargea  de  les  ré- 
pandre à  Rome  ,  et  dont  il  a  passé 
pour  être  le  maître.  On  le  croit  aussi 
Tauteur   des  ouvrages  suivants  :  I. 
Liber  de  Jide,    cuni  nolis   J.   Sir- 
mondi^  Paris,  i65o,  in-8o.  II.  Li- 
hellusfidei^  continens  xii  anathe- 
niatismos  ,  imprimé  dans  le  livre  i 
de  VHistoria  Pelagiann,   Padoue, 
J1O73  ,  et   parmi    les  OEuvres    de 
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Marins  Mercator  ,  qui  parurent  , 
la  même  année,  à  Paris.  Mercator 
lui-même  en  parle,  dans  son  Com- 
monilorium  u;  et  le  P.  Patouillct  , 
dans  la  Vie  de  Pelage ,  in- 12,  i  -^  5 1 . 
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consul   romain  ,    descendait  d'une 
famille  en  possession  depuis  long- 
temps des  premiers  emplois,  et  na- 
quit vers  l'an   i5o  avant  notre  ère. 
11  se  rendit  très-habile  dans  la  lan- 
gue grecque,  alors  peu  cultivée  à  Ro- 
me, et  dans  la  science  du  droit,  dont 
il  reçut  des  leçons  de  Q.  Mutins  Scé- 
vola.  L'éloquence  et  la  philosophie 
l'occupèrent  ensuite  tour-à-tour.  Dis- 
ciple de  Panaetius   (  F.  ce  nom  ),  il 
embrassa  les  principes  des  Stoïciens, 
et  en  fit  la  règle  invariable  de  sa  con- 
duite. Dès  qu'il  fut  en  âge  de  fréquen- 
ter le  barreau  ,  il  y  signala  ses  ta- 
lents :  mais  dédaignant  les  ressour- 
ces ordinaires  de  l'éloquence ,  il  s'at- 
tachait moins   à   captiver  la  bien- 
veillance de  ses  auditeurs,  qu'à  les 
convaincre  par  la  clarté,  l'ordre  et 
la  force  des  raisonnements.  En  dé- 
sapprouvant le  système  que  s'était 
fait  Rutilius  ,    Cicéron  rend  d'ail- 
leurs justice  à  son  érudition ,  et  con- 
vient qu'il  avait  une  profonde  con- 
naissance des  lois  (  De  claris  orato- 
ribus ,  3o  ).  Rutilius  fit  ses  premières 
armes  sous  Scipion  ;  il  le  suivit  au 
siège  de  Numance ,  et  mérita  l'amitié 
de  ce  grand  homme.   A  son  retour 
àc  cette  expédition,  il  fut  élu  tribun 
du  peuple,  quoiqu'il  n'eût  point  en- 
core passé  par  Tédilité.  Dans  l'exer- 
cice de  cette  charge,  il  montra  beau- 
coup de  zèle  et  de  courage  :  il  accusa 
M.  Aquilius  de  péculat ,  poursuivit 
Tib.   Gracchus   et  son   collègue  C. 
Glaudius,    comme   ayant  abusé  de 
leur  pouvoir  dans   les  fondions  de 
censeurs,  et  fit  exclure  du  sénat  G. 
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Mancinus ,  livré  par  le  peuple  aux  ses  qu'il  ramenait  d'Asie  (  F.  Ma- 
Numantins ,  pour  avoir  signé  avec  mus  ).  Rutilius  pouvait  croiie  qu'il 
eux  un  traité  préjudiciable  aux  inté-  avait  payé  sa  dette  à  la  patrie  ,  et 
rets  de  Rome  (  Fojy.  Cicéron  De  à  l'exemple  de  plus  d'un  illustre  Ro- 
oratore,  i,  4^  )•  E'i  quittant  le  tri-  main,  achever  ses  jours  dans  la  re- 
bunat,  Rutilius  suivit  Metellus  en  traite,  au  milieu  des  éludes  philoso- 
Asic  (643,  avant  J.-C.  109  ),  et  fut  phiques  :  mais  Q.  Mutius  Scévola  , 
bon  lieutenant  dans  la  guerre  contre  nommé  proconsul  d'Asie  (  654,  ^v- 
les  Numides:  il  défit  Bomilcar,  avec  J.-C.  98),  le  choisit  pour  son  lieu- 
des  forces  inférieures,  et  décida,  par  tenant;  et  il  ne  put  refuser  cette  nou- 
ses  mesures ,  la  ruine  de  Jugurtha  velle  charge.  Sa  probité  s'indigna 
(  /^.  ce  nom  ).  Il  se  présenta  dans  le  des  concussions  des  chevaliers  ro- 
même  temps  que  M.  Scaurus,  pour  mains  chargés  de  la  levée  des  sub- 
demander le  consulat;  et  les  deux  sides  dans  les  provinces  conquises  ; 
compétiteurs  s'accusèrent  récipro-  et,  pendant  sa  gestion,  les  peuples  de 
quement  de  brigues  ,  quoique  ni  l'un  l'Asie  ne  furent  pas  dépouillés  impu- 
ni l'autre  ne  pût  être  soupçonné  nément.  Il  revint  à  Rome  avec  Scé- 
d'avoir  eu  recours  à  de  honteux  vola;  mais  bientôt  Marius,  redou- 
moyens.  Rutilius  dédaigna  de  se  tant  les  talents  et  l'ascendant  de  Ru- 
défendre  :  mais  ses  amis  prirent  ce  tilius  ,  le  fit  accuser  de  spoliation. 
sain;  et  sa  justification  fut  si  com-  Apicius,  si  tristement  célèbre  par  sa 
^lète,  que  deux  ans  après  (  647  ,  gourmandise  (  F.  Apicius),  fut  sou 
avant  J.-C.  io5  ),  il  fut  élu  con-  dénonciateur;  et  Rutilius  eut  pour 
sul  tout  d'une  voix.  Le  sort  char-  juges  ces  mêmes  chevaliers  dont  il 
-gea  son  collègue  Gneius  Mallius  de  venait  de  réprimer  les  rapines.  Il 
Ja  guerre  contre  les  Cimbres ,  qui  parut  devant  le  tribunal  avec  la  no- 
menaçaient  l'Italie.  Mallius  ,  dé-  ble  fermeté  de  l'innocence  :  il  refusa 
pourvu  de  talents  ,  et  d'ailleurs  con-  l'appui  des  plus  célèbres  orateurs,  et 
îrarié  dans  ses  pians  par  Cépion  présenta  lui-même  sa  défense;  mais 
(  Fny.  ce  nom),  fut  vaincu  par  G.  Cotta,  son  neveu,  etlesavant  juris- 
les  Cimbres,  et  son  armée  taillée  en  consulte  Scévola,  ajoutèrent,  malgré 
pièces.  La  fermeté  de  Rutilius  pré-  lui,  quelques  mots  en  sa  faveur.  Un 
serva  Rome  de  sa  ruine.  Il  se  hâta  arrêt  qu'a  flétri  la  postérité,  condam- 
âc  lever  de  nouvelles  légions  ;  et  na  Rutilius  à  réparer  les  prétendus 
donnant  l'exemple  des  sacrifices  dommages  qu'il  avait  causés.  Ses 
qu'imposaitle  commun  danger,  il  y  biens  furent  séquestrés  et  vendus; 
incorpora  son  fils,  âgé  de  dix-sept  mais  le  prix  s'en  trouva  moindre 
ans,  quoique,  suivant  la  coutume,  il  que  la  somme  qu'il  devait  restituer, 
tût  pu  le  garder  près  de  lui.  Il  au-  Justement  indigné ,  Rutilius  aban- 
torisa  les  généraux  à  nommer  des  tri.  donna  Rome  (  (562  ,  av.  J.  -  C.  92  ) , 
bunsextraordinaircs,qui  de  son  nom  pour  se  retirer  dans  la  province  qu'il 
furent  appelés  Rulili;  et  il  forma  ,  avait  naguère  administrée.  Ses  amis 
dans  l'espace  de  quelques  mois,  une  le  forcèrent  d'accepter  l'argent  dont 
armée  si  bien  disciplinée ,  que  Ma-  il  pouvait  avoir  besoin  pour  son 
rius,  arrivant  au  consulat ,  la  choi-  voyage,  qui  fut  comme  une  marche 
^itpourallercombattre les  Cimbres,  triomphale.  Toutes  les  villes  ,  sur 
,4e  préférence  aux  troupes  viclorieu-  son  passage ,  lui  envoyèrent  des  dé- 
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pûtes  ;  et  les  rois  de  l'Asie  lui  ren- 
dirent les  mêmes  honneurs  qu'au  re- 
présentant du  peuple  romain.  Il  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  IMitylcne  ,  et 
clioisit  ensuite  Smyrne  pour  sa  rési- 
dence. Celte  ville  l'admit  au  nombre 
de  ses  citoyens,  et  le  combla  de  mar- 
ques d'estime.  Il  échappa ,  par  un 
déguisement ,  au  massacre  général 
des  Romains,  ordonné  par  IVIilhri- 
date  (665,  av.  J.-G.  89);  et  Théu- 
phane  de  Lesbos  s'est  rendu  coupa- 
ble d'une  infâme  calomnie,  en  accu- 
sant Rutilius  d'avoir  conseillé  celte 
sanglante  boucherie  (  Voyez  Plular- 
que  ,  Vie  de  Pompée  ).  Rutilius  re- 
fusa de  revenir  à  Rome ,  quand  il  y 
fut  rappelé  par  Sylla  :  mais  il  ne  ces- 
sa pas  de  conserver  pour  sa  patrie 
les  sentiments  d'un  citoyen.  Quel- 
qu'un lui  ayant  dit  que  la  guerre  ci- 
vile déterminerait  nécessairement  le 
rappel  de  tous  les  exilés  :  «  J'aime 
w  mieux,  répondit-il,  voir  mon  pays 
»  rougir  de  mon  éloignemeut  que  de 
»  s'aftliger  de  mon  retour.  »  Unique- 
ment occupé  de  l'élude,  il  termina 
ses  jours  en  paix  ,  à  Smyrne  ;  mais  ou 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  a  com- 
paré Rutilius  à  Socrate.  L'histoire 
nous  a  transmis  plusieurs  traits  pro- 
pres à  faire  apprécier  ses  vertus  et  son 
caractère.  Un  de  ses  amis  le  priait  de 
lui  rendre  un   service  •   ce    qui  ne 
pouvait  se  faire  qu'en  blessant  l'é- 
quité :  a  De  quel  avantage,  lui  dit-U, 
»  me  sera  voire  amitié,  si  vous  ne 
«  déférez  pas  à  ma  prière? — Et  à 
))  quoi,  répondit  Rutilius,  me  ser- 
»  virait  la  vôtre,  si  elle  m'engageait 
))  à  commettre  une  injustice?  »  Ou- 
tre des    Traités  de   jurisprudence  , 
de  philosophie,  et  un  grand  nombre 
de  Harangues ,  Rutilms  avait  écrit, 
en  latin  ,  le  Journal  de  la  guerre  de 
JVumance  ,  et  des  Mémoires  de  sa 
vie;  et,  en  grec,  une  Histoire  ro- 


RUF 

maine^  dont  Appien  reconnaît  qu'il 
a  beaucoup  ])rori:é.  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  perdus  ;  et  il  ne  nous  reste 
de  lui  que  trois  Décisions  ,  dans  le 
Digeste.  Glalignya  composé  la  Vie 
de  Butilius  des  traits  épars  dans  dif- 
férents écrivains  de  l'antiquité  ,dans 
Ciccron  ,  Valère  Maxime,  Suétone  , 
Ovide,  etc.:  mais  il  n'a  pas  présen- 
té les  faits  dans  l'ordre  chronologi- 
que; et  le  défaut  de  dates  j  répand 
delà  confusion.  Cette  Vie,  d'ailleurs 
curieuse,  fait  partie  de  ses  OEuvres 
posthumes ,  288  -  3o8  (  V.  Glati- 
gny).  "W — s. 

R  U  F  US    (  Caius  Musonius  )  , 
philosophe  stoïcien  ,  était  né  sous  le 
règne  de  Tibère  ,  à  Volsininm  (  au  • 
jourd'hui  Bolsena  )  dans  l'Étrurie, 
d'une  famille  de   l'ordre    équestre. 
Après  avoir  étudié  la  philosophie, 
il  entra  dans  la  carrière  des  emplois 
publics  ,  et ,  selon  Suidas  ,  fut  chargé 
des  fortifications.  Il  renonça  bientôt 
à  cette  place ,  et  ouvrit  à  Rome  une 
école,  qui  fut  très-fréquentée.  Quoi- 
qu'il n'eût  jamais  pris  aucune  part 
aux  complots  qui  se  succédaient,  il 
fut  relégué  dans  l'île  de  Gyare  (1); 
c'était  un  rocher  stérile,  et  qui  man- 
quait d'eau.    En  examinant  les  di- 
verses natures  du  terrain  ,  Musonius 
finit  par  découvrir  une  fontaine  ,  la- 
quelle, dit  Phiiostrate  ,  n'a  pas  été 
moins   célèbre   que   celle    d'Hippo- 
crène.  Quelques-uns  de  ses  disciples, 
qui  l'avaient  suivi  dans  l'exil  ,  pour- 
vurent a  ses  besoins  ;  et  il  obtint  son 
rappel ,  au  plus  tard  ,  lorsque  Vitcl- 
liits   parvint  au   trône  des  Césars  ; 
IMusouius  s'était  mc!é  parmi  les  dé- 
putés que  le  prince  envoyait  à  Pri- 
mus  ,pournégocier  un  accommode- 

(1)  Cette  île  est  cëlcbre  par  ce  vers  de  Juveual  : 
Aude  alitfuid  brevibui  Gyar'a  et  carcere  dignuni. 
Sal,I,73. 
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ment  (  V.  Ant.  Primus  ).  Dans  le     ge  de  Mu5ionius ,  dont  la  conduite  et 
chemin  ,  il  se  mit  à  parler  aux  sol-     les  principes  sont  dignes  en  offet  d'un 
dats  des  avantages  de  la  paix  ,  et  des     chrétien.    Burigny  avait  compose 
malheurs  delà  guerre;  m;iissesdis-     d'après  les  liaits  épars  dans  les  nul 
cours  intempestifs  auraient  (ini  par     leurs  anciens  ,  une  Vie  de  ce  philo- 

lui  attirer  de  mauvais  traitements,  sophe  ,  de  laquelle  on  trouve  l'ex- 

s*il  n'eût  pris  le  parti  de  s'éloigner  trait  dans  le  Recueil  de  TacaJ.  des 

(Tacite,  Histor. ,  ni,  81  ).  Dès  que  inscript.  ,xxxi ,  Hist.,  pag.  i3i-38. 

Rome  fut  tranquille ,  il  entreprit  de  VV s. 

venger  la  mémoire  de  Soranus ,  et         RUFUS  FESTUS,  appelé  aussi 

vint  à  bout  de  faire  punir  P.  Geler,  Sextus  Rufus  ,  historien  latin  ,  qui 

son  délateur,  qu'il  convainquit  de  faux  florissait  l'an  870  de  l'ère  viil^vjïre 

témoignage (  ihid. ,  iv,  10).  Excep-  est  qualifié  de  vir  considaris  ;  mais 

te' de  la  mesure  rigoureuse  que  Ves-  onu'aaucunrenseignementcertainsur 

pasien  prit  contre  les  philosophes  en  sa  personne;  il  existe  de  lui  :  I.  De  his- 

les  chassant  de  Rome,  Musonius  Ru-  torid  romand  Uhellus ,  imprimé  plu- 

fus  fut  exilé  par  Domitien.  On  ignore  sieurs  fois  dans  le  quinzième  siècle  : 

le  lieu  et  l'époque  de  sa  mort.  Il  avait  on  regarde  comme  la  première  édi- 

une  fille  ,  qui    épousa  ensuite    Ar-  tion  un  petit  in-4*^.  en  douze  feuillets 

te'midore  ,  l'un  des  amis  de  Pline  le  sans  date  ni  nom  de  ville  ,  mais  poi- 

jeune.  Pline  était  aussi  l'ami  de  Ru-  tant  le  nom  de  Sixtus   Ruesinger 

fus,   autant  que  la  différence  d'âge  slrasbourgeois, qui futle  premier  im- 

avait  pu  le  permettre  (  Lettres ,  m  ,  primeur  de  Naples ,  d'où  il  passa  à 

IX  ).  Ce  philosophe  recommandait  à  Rome  ;   trois  autres  éditions  sont 

ses  disciples  le  travail  des  mains  ;  il  sans   date  ;  celle  de  Rome  est    de 

regardait  le    mariage    comme   une  i49i  7  et  n'a  que  dix  feuillets.  J. 

dette  envers  la  société,  que  chacun  Cuspinien  (  Foy.  ce  nom,  X,  384), 

est  tenu  d'acquitter.  Il  avait  un  grand  donna  une  édition  avec  commentaire 

mépris  pour  l'argent  ;  un  jour  qu'il  et, d'après  plusieurs  manuscrits,  cor' 

venait  de  donner  une  somme  assez  rigea  très  -  souvent  le  texte.  Rufus 

considérable  ,  on  lui  fit  observer  que  fait  partie  des  différentes  collections 

c'était  à  un  méchant  homme  :  Il  est  d'historiens  romains  ;  il  est  même 

donc  digne ,  dit-il ,  de  recevoir  de  compris  dans  les  Historiée  Aumstœ 

l'argent.  Traséas  ayant  dit  qu'il  pré-  scripiores  latini  minores  :  la    der- 

fëreraitla  mort  à  l'exil  ;  Rufus  lui  ré-  nière  et  la  meilleure  édition  est  celle 

'ïfpondit:Qui-vous  a  permis  dechoisir  ?  que  l'on  doit  à  Guill.  Muennich  ,  Ha- 

ne  vaut-il  pas  mieux  se  contenter  de  uovre  ,  i8i5  ,  in-8^. ,  et  qui  forme 

ce  qui  doit  arriver  ?    Aulugelle  et  aussi  la  première  partie  du  tome  xv 

Stobée  ont  recueilli  plusieurs  maxi-  du  Corpus  historicorum  latinorum  , 

mes   de    ce  philosophe.    Ses    Re-  de  RuhkopfetSecbode.  L'ouvrage  de 

Uquiœ  et  Apophte^mata  ont  été  pu-  Rufus  ne  porte  pas  toujours  le  même 

bUés  cum  annotatione  ,  par  J.  Ven-  titre;  celui  qu'on  lui  conserve  le  plus 

huizen  Peerikamp,  Harlem  ,   182a  ,  souvent  est,  Brei>iarium  rerum  ^es- 

in  8°.   Pollion  avait  laissé  des  Mé-  tarum  populi  Romani  :  à  vrai  dire 

moires  sur  Musonius  ,   cités   dans  c'est  un  sommaire  ou  dénombrement 

le  Diciionnaire  de  Suidas  ,  à  l'art,  de  l'agrandissement  de  l'empire  ro- 

Pollion.  Saint  Justin  parle  avec  élo-  main  ;  l'auteur  dit  que ,  depuis  l'ori- 

XXXIX.  ig 
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gine  de  Rome  jusqu'au   règne  des  tome  xv  du  Corpus  historicorum. 

deux,  frères  (  Valens  et  Valentinien  ),  L'éditeur  moderne  parle  amplement 

on  compte  1 1 17  ans:  il  explique  que  de  l'auteur  ,  de  ses  écrits  ,  des  ma- 

243    se  passèrent  sous  le  gonver-  nuscrits  qu'on  en  connaît ,  des  e'di- 

nement  des  rois  ,  4^7  sous  les  con-  lions  qui  en  ont  cte'  faites.  Daniel 

suis,    407    sous  les   empereurs.   Il  Guill.  Moller  avait  publie', /)/55er- 

donne  ensuite  le  nombre  des  rois,  tatio  de  Sexto  Rufo,  kXiàorî^  1687, 

puis  la  durée  de  chaque  règne  ;  le  in-4^.  A.  B~t. 

nombre  des  consuls  (417?  "on  com-         RUGENDAS  (George-Puilippe  ) 

pris  les  .'uppléants,  et  en  observant  naquit  à  Augsbourg ,  en  1666.  Son 

que  Rome  fut  gouvernée  deux  ans,  père,  qui  était  mi  horloger  très-ha- 

par  les  déccmvirs ,  trois,  par  des  tri-  bile  ,  voulait  l'élever  dans  son  art; 

buns  ,  et  fut  quatre  ans  sans  magis-  mais  voyant  que  son  inclination  s'c- 

trats)^  enfin  Icnombrc  des  empereurs,  tait  tour^iée  vers  le  dessin  et  la  gra- 

qui  était  de  43.  Il  indique  jusqu'où  vure ,  loin  de  s'y  opposer,  il  eut  la 

s'étendit     successivement    l'empire  sagesse  de  seconder  celte  inclination, 

sous  chaque  espèce  de  gouvernement;  et  de  lui  donner  des  maîtres.  Ru- 

puis  désigne  comment  et  à  quelle  épo-  gendas,  ayant  été  incommodé  de  la 

que  chaque  province  fut  ajoutée  à  main  droite  ,  et   se  trouvant  hors 

l'empire,   et  la  forme  des  gouver-  d'état  de  manier  le  burin  ,  se  mit  à 

nements  par  lesquels   on  les  régit,  étudier  la  peinture.  Cinq  années  de 

L'ouvrage  très-court  de  Rufus  ne  va  leçons  prises  d'Isaac  Fischer, peintre 

que  jusqu'à  Jovien  ;  et  c'est ,  dit-on  ,  estimé,  suffirent  au  jeune  élève  pour 

une  mauvaise  imitation  de  Florus  et  être  eu   état    de  composer.  Il  de- 

d'Eutrope.  Comme  morceau  histori-  vint  peintre   de   batailles  ;   les  ta- 

que,  il  a  peu  d'importance,  à  la  véri-  bleaux  du  Bourguignon ,  de  Lembke, 

té;  maiscommerésumé  ou  tableau,  il  et  les  estampes  de  Tempeste,  lui  ser- 

est, probablement,  tout  ce  qu'il  pou-  virent  de  modèles.  Il  les  copiait  et 

vait  être.  François  Robortel  trouve  dessinait  sans  relâche.  Rugendas  fai- 

son  style  élégant; mais  Sigonio  etB.  sait  des  progrès  sensibles,  lorsque 

Bonifacio  ne  voient  en  Rufus  qu'un  sa  main  droite  lui  man^jua  au  point 

mauvais  écrivain.  II.  De  reg^ionihiis  de  ne  pouvoir  s'en  servir.  Cet  acci- 

urbis  Romœ  y  contenant  la  descrip-  dent   ne  l'empêcha    pas  de  se  li- 

tion  de  Rome,  ou  plutôt  le  catalogue  vrcr  à  son  art;   il  parvint  à  plier 

de  ses  monuments  et  édifices.  Cet  sa  main  gauche  aux  mêmes  exercices 

Opuscule,  qui  est  peut-être  d'un  au-  que  la  droite.  Il  partitalors   pou  - 

tre  Rufus,  fut  imprimé  d'abord  dans  Vienne;  et  ce  fut  dans  cette  ville, 

les   Romance  urbis  topographia  et  que  sans  antre  secours  que  celui  de 

antiquitutes  (  Voy.  Boissard  ,  V  ,  la  nature,  la  plaie  de  sa  main  droite 

27  ),  puis  dans  le  tome  m  du  Re-  se  guérit,  et  qu'il  en  recouvra  l'usage. 

cueil  de  Grœvius  (  Voy.  Gr^evius  ,  Rugendas  se  rendit  à  Venise  en  1692. 

XVIII  ,  260  ),  et  dans  celui  de  Mu-  Le  Molinaro  le  prit  en  affection  ,  et 

ratori.  Il  a  eu  plusieurs  autres  édi-  lui  donna  des  conseils  et  des  leçons  : 

tiens.  M.    Guill.  Muennich    a   fait  il  fit ,  dans  cette  ville ,  plusieurs  ta- 

imprimer  ce  Traité  avec  un  com-  bleaux  estimés.  Mais  l'envie  de  voir 

mentaire  ,  Hanovre  ,  181 5,  in-8''. ,  Rome  l'emporta  sur  les  distinctions 

formant  aussi  la  seconde  partie  du  flatteuses  qu'il  recevait  sans  cesse.  Il 
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s'y  rendit ,  et  se  mit  à  dessiner  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  per- 
fection de  son  art.  Il  fortifia  son  ta- 
lent ,  dont  il  sut  faire  un  bon  usage 
dans  sa  patrie  ,  où  la  mort  de  son 
père  le  rappela  ;  ses  amis,  ses  com- 
patriotes ,  et  les  artistes,  le  reçurent 
avec  joie  ,  et  l'engagèrent  à  se  fixer 
à  Augsbourg.  Il  y   fut  chargé  d'un 
nomlDre  conside'rable  de  tableaux.  Il 
s'occupa  e'galement  à  graver  ,  d'a- 
près ses  propres  compositions,  des 
estampes    représentant    des   escar- 
mouches.   On  le  chargea  aussi  de 
peindre  la  bataille   de  Narva  ,   où 
Charles  XII combattit  contre  Pierrc- 
Îe-Grand.  Le  siège, le  bombardement, 
la  prise  et  le  pillage  d'Augsbourg, 
furent  une  leçon  utile  pour  la  gloi- 
re de  Rugendas  ,  quoique  périlleuse 
pour  sa  personne  :   il  osa  voir  de 
près  ce  qu'il  n'avait  vu  qu'en  idée  ; 
il  s'exposa  plusieurs  fois  ,  pour  con- 
sidérer à  loisir  les  effets  des  boulets 
et  des  bombes  ,  les  attaques  de  l'in- 
fanterie ,  de  la  cavalerie  ,  et  toutes 
les  horreurs  d'un  assaut.  On  le  vit 
dessiner  de  sang-froid  au  milieu  du 
carnage  ,  et  en  rapporter  des  dessins 
exécutés    avec  le   même  soin    que 
s'ils   avaient  été  faits  dans  un  lieu 
tranquille.  Il   mourut,  le    lo  mai 
174*^  ,  laissant  un  grand  nombre  de 
tableaux  ,  répandus  dans  son  pays  , 
ainsi  que  dans  la  Flandre ,  la  Hol- 
lande ,  l'Allemagne  et  la  Suède.  Ses 
deux  enfants  l'ont  aidé  dans  ses  gra- 
vures. Son  dessin  est  ferme  et  cor- 
rect ;  il  mérite  un  rang  honorable 
parmi  les   peintres  de  batailles.  Il 
avait  un  génie  abondant.  Ses  compo- 
sitions étaient  pleines  de  feu  ;  et  l'on 
voyait  néanmoins  beaucoup  d'ordre 
dans  les  plans  :  ses  ouvrages  sontd'un 
faire  facile  ;  et  sa  couleur  est  sé- 
duisante. Ce  peintre  a  eu  trois  ma- 
nières différentes  :  les  tableaux  de 
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son  premier  temps  plaisent  par  ïe 
charme  de  la  couleur  et  la  liberté  du 
pinceau  ,  mais  le  dessin  en  est  négli- 
géj  ceux  du  second  sont  plus  vraies 
et  plus  naturels,  mais  le  coloris  est 
moins  agréable  ;  enfin  ceux  de  sou 
troisième  et  meilleur  temps  se  font 
remarquer  par  l'expression,  la  dis- 
position, l'esprit,  la  vérité  des  atti- 
tudes ,  et  la  couleur  n'y  est  poiut  in- 
férieure  au    dessin.    Ces    ouvrages 
sont  ceux  qu'il  a  peints  de  1709  à 
1 7 1 6.  Il  est  facile  de  les  reconnaître, 
parce  qu'il  tenait  un  registre  exact 
des    travaux   qu'il  faisait    pendant 
l'année,  des  noms  de  ceux  auxquels 
il  les  vendait ,  et  du  prix  qu'il  eu  re- 
cevait. Rugendas  s'est  également  exer- 
cé dans  les  gravures  à  l'eau-forte  et 
à  la   m^nihre  noire.   Son  œuvre  â 
l'eau-forte  se  compose  de   trente- 
huit  pièces  ,  celle  en  manière  noire, 
de  quatre-vingts  de  différentes  gran- 
deurs. Friederick ,  Bodenehr  ,  En- 
gelbrecht  et   Corvinus  ,  tous   gra- 
veurs   d'Augsbourg  ,    ont    exécuté 
d'après  lui  cinquante  morceauxdif- 
férenfs.  Z. 

RUGGIERI  (Constantin),  phi- 
lologue italien,  naquit  en  17  i4,  à 
Sant- Arcangelo  ,  près  de  Ra\enne. 
Après  avoir  étudié  le  droit  à  Pérouse, 
il  se  rendit  auprès  de  son  oncle  ,  à  Ro- 
me ,  pour  y  exercer  la  profession  d'a- 
vocat, de  laquelle  il  fut  bientôt  dégoû- 
té. Il  lui  préféra  l'étude  des  antiquités, 
et  s'occupa  surtout  de  celles  du  moyen 
âge  qui  avaient  rapport  à  l'histoire 
ecclésiastique.  L'amitié  de  Feu  tanini, 
les  bibliothèques  Ottoboni  et  Impe- 
riali ,  dont  il  fut  successivement  le 
conservateur  ,  et  ses  innombrables 
recherches  dans  les  archives  de  Ro- 
me ,  lui  fournirent  une  collection  im- 
portante de  documents  et  d'anecdo- 
tes ,  dont  il  se  servit  pour  répandre 
beaucoup  d'érudition  dans  ses  ou- 

19.. 


vrages.  Un  des  plus  importants  est 
l'Histoire  sacrc'eet  profane  de  Bolo- 
gne, e'crite  par  ordre  de  Benoît  XIV, 
et  dont  l'Institut  de  celte  ville  acheta 
le  manuscrit  après  la  mort  de  l'au- 
teur. Appelé  à  diriger  Timpriracrie 
de  la  Propagande ,  Paiggieri  s'atta- 
cha ,  par  reconnaissance  ,  à  la  per- 
sonne du  cardinal  Spinelli ,  qui  e'tait 
à  la  tête  de  celte  congre'gation ,  et 
dont  la  raortrafiecta  profondément. 
En  perdant  son  protecteur,  il  se  crut 
sans  appui,  en  butte  à  ses  ennemis, 
et  victime  de  leurs  persécutions  :  son 
esprit  en  fut  dérangea  tel  point, qu'un 
jour,  s'étant  saisi  d'un  pistolet, il  mit 
fin  à    son  existence.    Il  mourut  à 
Rome  le   1 1  novembre    1 766.  Ses 
ouvrages    sont  :   I.    De   Portuensi 
sancti  Hippoljti  episcopi  et  marty- 
ris  sede,  Rome.  L'auteur  composa 
cette  dissertation  pour  témoigner  sa 
reconnaissance  au  cardinal  Ottoboni, 
évêque  de  Porto  ,  qui  venait  de  lui 
confier  la  direction  de  sa  bibliothè- 
que. L'édition  fui  interrompue,  faute 
de  moyens  pécuniaires  ,  à  la  pag.  80; 
elles  cinq  feuilles  imprimées  furent 
détruites    presque  en   totalité  :    on 
n'en  connaît  que  cinq  exemplaires. 
II.  Disquisiiio  de  Albanensi  sanc- 
ti Innocenta  I  patrid  ,  ibid.  III. 
De  rébus  s^estis  B.    Gregorii  x  , 
pontificis.    IV.   Disquisiiio  de  Ar- 
naldo   de  Fangeriis ,   Pelro    Go- 
viesii  y  Berirando  de  Deucio ,  épis- 
copis  Sahin.;  dans  le  tome  xx  de  la 
Raccolta  Calogeriana.  V.  Testimo- 
nia  de  B.  Ni  calao  Albergalo  ,  épis- 
copo  Bononiensi ,  Rome  ,  1 744  >  ^^~ 
imprimé  parmi  les  OEuvres  de  Be- 
noît XIV  ,  par  ordre  duquel  l'auteur 
l'avait  écrit.  VI.  Dlssertationes  111 
de  ecclesiaslicd  hierarchid ,  et  1  de 
arcani  disciplina.  Ces  discours  fu- 
rent composés  pour  l'académie  ecclé- 
siastique qui  se  rassemblait  chaque 
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semaine  dans  le  palais  du  Qnirinal , 
en  présence  du  même  ponlife.  VII. 
Osservazioni  cr.tiche  sopra  il  mo- 
nistero   di    santa   Maria    Fallis 
JosAPHATy  nella  diocesidi  Cosenza; 
écrites  par  ordre  du  cardinal  Spinelli, 
ancien  archevêque  de  Naples.  VIIT. 
Dissertazione  intorno  al  monistero 
di  Brusfeld ,  nello  stato  di  Bruns- 
wick ,  a  la  demande  du  même  cardi- 
nal.   IX.  Belazione  delV  origine  , 
regolamenio  e  stato  présente  délia 
stamperia  di  Propaganda.  L'auteur 
composa  cet  ouvrage  d'après  les  dé- 
crets de  la  congrégation  ,  les  Mé- 
moires de  monseigneur  Ingoli,  qui 
en  fut  le  fondateur ,  et  d'autres  mo- 
numents authentiques.    X.   De  pe- 
culiari  quodam  Isidis  sistro,  deque 
Amihis  sphœrd ,  ibid.  XI.  Memoria 
di  J'atto  civca  il  corso  de'  Maltesi 
contro  gV  infedeli ,  ibid.  Le  but  de 
cet  ouvrage  est  de  prouver  qu'en  au- 
cun temps  il  n'a  été  permis  aux  Mal- 
tais d'attaquer  les  bâtiments  chré- 
tiens d''Orient ,  quoiqu'appartenant 
aux  églises  schismatiques  ,  ni  d'ar- 
borer le  drapeau  de  leur  grand-maî- 
tre ou  d'autres   princes   étrangers. 
XII.   Osservazioni  sopra  Vuso  e  la 
forma  degli  ombrelli ,  appresso  gli 
antichi ,  tanto  gentili  che  cristianij 
ibid.    On  y  répond  à  un  autre  ou- 
vrage sur  le  même  sujet  {De  umbellœ 
gestalione  ) ,  du  P.  Paciaudi ,  auquel 
ces  remarques  sont  adressées.  XIII. 
Dissertazione  critica  circa  il  numé- 
ro eVautenlicità  degli  atti  di  santa 
Barbara^eic.  Ony  examine  la  patrie 
de  celte  sainte,  ainsi  que  le  lieu  et  le 
temps  de  son  martyre,  d'après  deux 
manuscrits  des  bibliothèques  Valli- 
cellana  et  Casanatense.   XIV.  Be- 
gesti    imtrumentorum    monasterii 
SS.  Andreœ  et  Gregorii  in  Clivo 
Scauri ,  Rome,   1753.  Mittarelli  et 
Costadoni  rapportent  une  partie  de 
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ces  chartes  dans  leur  grand  ouvrage  lalin  sur  ce  procès  ,  Tractalio  iu- 
(  Camaldulensium  Annalium  ,tom.  ridica  de  le^itimis  natalihus,  etc., 
I,  liv.   2).    XV.  Notizie  antiche  Strasbourg,  1^76, in-fol.  (1  )Cetra- 
della  città  d'Ancona.    L'auteur  y  vail  avait  donne  au  prince  une  haute 
donne  l'explication  de  plusieurs  an-  idée  des  talents  de  Ruhi  ;  il  le  fit  con- 
ciens  monuments.  XVI,  Dell'  auto-  seilleraulique,  lui  confia  l'administra- 
rità  evalore  de'  dialoghi  diS,  Gre-  tion  de  ses  finances ,  le  mit  à  la  tête 
gorio  magno.  XVII.  Metodo  facile  de  sa  chancellerie;  en  un  mot,  Ruhl 
per  fare  utilmente  le  occorrenti  ri-  fut   un  petit  miiiistre  dans  le  petit 
cerclie  negli  archivj  di  Roma.  On  comte  de  Linange.  Bahnlt,  qui  était 
trouvera  le  titre  de  quelques  autres  conseiller  au  consistoire  du  comte',  a 
ouvrages  du  même  auteur  moins  im-  tracé  un  portrait  hideux  de  cet  hom- 
portants,et  dont  plusieurs  ont  été  me,  devenu   tout- puissant  à   cette 
imprimés  sous  le  faux  nom  de  M-  petite  cour.  A  l'entendre,  Ruhl  était 
ceta    Aletofilo  ,    dans   Amaduzzi ,  pétri  d'orgueil   et  d'ambition  :  tou- 
Commentariusin  vitam  Constantini  tes  ses  actions  tendaient  à  satisfaire 
Ruggerii ,  au  tome  xx  de  la  Nuova  ses  désirs  immodérés;  il  joignait  à  cet 
Raccolta  Calogeriana.    A — g — s.  orgueil  une  extrême  dureté,  dont  on 
RUHL    (  Philippe  -  Jacques  ),  cite  un  trait  révoltant.  Le  conseiller 
conventionnel ,  était  fils  d'un  minis-  aulique    Mlchaëlis    étant    venu  lui 
tre  luthérien  des  environs  de  Stras-  représenter  la   misère  et  le  déses- 
bourg  ;  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  poir  des  paysans  d'une   commune 
étudia  la  théologie.  Il  se  trouvait  alors  qui  ,  n'ayant  pu  payer  ses  impôts, 
dans  un  état  d'indigence  complète  ;  avait  été  livrée  à  des  garnisaires , 
plus    tard,   il  fut  instituteur  d'un  et   lui  ayant  demandé,  les  larmes 
comte  de  Grumbach  ;  ^il  se  signala  aux  yeux  ,  grâce  pour  ces   malheu- 
par  quelques  extravagances ,  et  n'en  reux  ,   Ruhl   se  moqua  de  sa   sen- 
obtint  pas  moins  une  place  de  rec-  sibilité ,    et  lui   enjoignit    de  faire 
teur  à  Durkheim.  Pendant  qu'il  excr-  vendre,  sans  pitié,  les  misérables 
çait  cet  emploi,  il  fut  proposé  au  effets  des  paysans  jusqu'à  ce  qu'ils 
comte  régnant  de  Leiningen  Dachs-  eussent  tout  acquitté.  On  dit  que  son 
bourg  ,  ou  Linange  ,  pour  mettre  en  orgueil  touchait  quelquefois  à  la  folie, 
ordre  ses  archives  de  famille,  et  pour  qu'il  se  croyait  le  plus  bel  homme  et 
y   chercher  des   pièces  nécessaires  le  plus  grand  génie  de  la  terre  ,  et 
dans  un  procès  que  le  prince  avait  à  qu'il  maudissait  le  sort  qui  le  con- 
soutenir  contre  les  prétentions  des  Li-  damnait  à  jouer  nn  rôle  si  borné 
nange  d'Italie,  qui  réclamaient  une  à  la  cour  d'un  petit  prince  du  Saint- 
partie  de  la  succession  des  Linange  Empire,  lui  qui  se  croyait  destiné  à 
d'Allemagne.  Ruhl  fut  en  effetchargé  gouveriier  le   monde.    Aussi,    dès 
de  cette  commission ,  et  s'en  acquitta  que  la  révolution  éclata  en  France  , 
avecbeaucoup  de  zcie.  Il  rédigea  trois  Ruhl  imagina  que  ce   pays  était  le 
réfutations,  en  allemand ,  des  pré-  théâtre  qui   convenait  à  son  génie, 
tentions  des  Linange  Dachsboug  de  II  quitta  ses  places  auprès  du  comte 
Gunstersblum  :  elles  parurent, la pre-  de  Linange  ,  et  se  rendit  en  France, 

raière ,  1772;  la  seconde,  à  Caris- — 

ruhe  ,  1 7 74 ,  et  la  troisième ,  i n 76 ,  /'^  P"" ^  ^''r''^ '^^  ^"^.' ' r"" ^"°^^Â*  i  ^%  ^^' 

ri        •III-                  .              HT  .          •  Cherches  sur  lu  maison  de  Ltnanse-Dabo ,  Stra3- 

m-ioi.  :ii  publia  aussi  un  Mémoire  bonrg ,  i7'^,iii-4o.                   a.  b— t. 
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se  constituant  Pagent  du  comte  de  gands  commandés  par  Mirabeau.  lï 
Saarwerden  et  des  seigneuries  de  Dio-  prétendit  que  la  France  n'avait  rien 
meringen  et  Assweilcr,  dont  il  sol-  à  craindre  des   grands  princes  so- 
licita   le   séquestre   et  l'incorpora-  culiers  de   l'Empire  ,   et  que,   de- 
tion  au  territoire  français.  Il  devint  puis  que  l'acceptation  de   la  nou- 
successivement    administrateur    du  velle  constitution  leur  avait  été  no- 
département  du  Bas-Rhin,  député  à  tifiée  solennclltmcnt ,  ils  dissipaient 
l'assemblée  législative  en   1791  ,  à  les  rassemblements  d'émigrés  ,  et  les 
la  Convention   en    1792,  et  siégea  forçaient  de  se  retirer  dans  rintéricur 
dans  ces  deux  assemblées  à  l'extrême  de  l'Allemagne  :  il  ciia  rélccîeur  Pa- 
gauche  avec    les   plus  furieux  dé-  latin.  La  conclusion  du  professeur 
magogues.  Ce  fut  le  25  novembre  révolutionnaire  fut  de  déclarer  au 
1791  ,  qu'il  parut,  pour  la  prcmiè-  magistrat  de  Worms,  et  aux  arche- 
re  fois,  à  la  tribune,  pour  dénon-  vêques  de  Maïence  et  de  Trêves  ,  que 
cer  le   cardinal  de  Rohan  :   «   Ce  si ,  dans  quinze  jours  ,  ils  n'avaient 
»  prêtre,  dit-il  ,  a  rassemblé  autour  pas  fait  cesser  les  enrôlements  ,  on 
»  de  lui  sept  cents  brigands  comman-  entrerait  militairement   dans   leurs 
•»  dés  par  un  Mirabeau  cadet  :  il  est  états.  D'Averbo  ilt ,  un  des  députés 
«honteux   qu'un   malheureux,    un  les  plus  modérés  de  l'Assemblée,  ap- 
»  cardinal  de  Rohan  ,  couvert  d'op-  puya  la  motion  de  Ruhl.  Celui-ci  dé- 
»  probre ,  d'indécence  et  de  ridicu-  nonça  ensuite  comme  '(\es  contre-ré- 
»  les  ,  arme  impunément  contre  sa  volulionnaircset  des  rebelles,  les  en- 
»  patrie  :  il  faut  qu'il  soit  mis  en  ac-  voyés  de  France  à  Ratisbonne  et  à 
»  cusation.  »  L'Assemblée  s'étant  se-  Rlunich  ,  qui  ,  dit-il ,  ne  cessaient  de 
parée  sans  statuer  sur  sa  motion ,  parler  avec  dérision  de  la  constitu- 
Ruhl  la  réitéra  le  surlendemain  dans  tion  et  de  son  acceptation  par  le  roi , 
un  long  discours  ,  où  il  attaqua ,  et  et  qui  persistaient  à  bigarrer  leurs 
toujours  dans  les  termes  les    plus  valets  de  la  livrée  féodale,  et  por- 
Tiolents,  le  prince deCondé,  qui, dit-  taient  eux-mêmes  tous  les  hrimho- 
il,  enrôlait  publiquement  à  Worras,  horions  nobiliaires.  L'insolente  mo- 
formait  des  magasins  de  b!c  ,  et  se  tion  du  député  du  Bas-Rhin  fut  dé- 
proposait de  pénétrer  en  France  et  crétée  à  l'unanimité  j  et  le  gouverne- 
de  s'emparer  de  Metz.  Dans  la  suite  ment  du  roi  fit  faire  la  déclaration 
de  sa  harangue  ,  il  parcourut  toute  dont  on  l'avait  chargé:  mais  Ruhl 
la  ligne  du  Rhin  ,  et  y  montra  les  prétendit  que  la  réponse  de  S.  M.  au 
émigrés  excités  à  la  rébellion  par  message  de  l'Assemblée  n'avait  pas 
trois  souverains  ecclésiastiques,  le  tranquillisé  l'Alsace j il  demanda  que 
cardinal  de  Rohan,  l'arche^'cque  de  les    biens    des    princes   possession- 
Maïence  et  celui  de  Trêves.  Les  deux  nés  dans  ce  pays,  qui  soutiendraient 
derniers  ,  s'il  faut  en  croire  Ruhl  ,  les  rassemblements  d'émigrés  ,  fus- 
devaient  fournir  six  mille  hommes  sent  confisqués  au  profit  de  la  na- 
àla  coalition  qui  se  préparait.  Quant  tion.  Il  dénonça  plus  tard  les  doua- 
au  cardinal  dont  l'orateur   ccnîinua  niers  ,  qui   laissaient  exporter  une 
de  parler  avec  un  souverain  mépris,  quantité    énorme    d'argent.    Après 
il  n'avait,  disait -il ,  comme  r.rince  avoir  vociféré  contre  les  étrangers 
d'Ettenheim,  que  cinquante  soldats,  et  les    agents    du     gouvernement, 
indépendamment  des  sept  cents  bri-  on  le  voyait  passer  à  de  ridicules 
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attaques   contre  le   monarque  lui- 
même.   Le  4  février    1792,  il    se 
plaignit  à  la  tribune  de  ce  que  Louis 
XVI  ne  faisait  pas  ouvrir  les  deux 
battants  de  son  appartement,  lors- 
que les  commissaires  de  l'Asserable'e 
venaient  pre'senter  leurs  décrets  à  la 
sanction.  Après  la  catastrophe  du  10 
août ,  il  devint  un  des  coriplices  du 
parti  qui   l'avait  provoquée  :  en  sa 
qualité  de  citoyen  de  Strasbourg  ,  il 
fit,  le  17  août  i79'2  ,  mander  à  la 
barre  Dietricli,  maire  de  cette  ville , 
demanda  ensuite  qu'il  fût  assimile'  aux 
e'migrés  ,  et  rédigea,  plus  lard,  l'acte 
d'accusation  qui  conduisit  ce  magis- 
trat à  l'échafaud  (  Voy.  Dietrich). 
Les  3 ,  5  et  7  décembre  1 79'^ ,  Ruîil 
fit  le  rapport  des  pièces  enlevées  de 
la  fameuse  armoire  de  fer  au  châ- 
teau des  Tuileries;  et  il  inséra  ces 
mots  dans  l'acte  d'accusation  dressé 
contre  Louis  XVI  :  «  La  nation  vous 
w  accuse  d'avoir  manifesté  le  désir 
»  et  la  volonté  de  recouvrer  votre 
»  ancienne  puissance.  »  Le   16  dé- 
cembre, il  demanda  que  toutes  les 
propriétés  du  prince  des  Deux-Ponts, 
depuis  roi  de  Bavière  ,  fussent  sé- 
questrées. Ruhl  était  eu   mission , 
lorsque  la  Convention  prononça  sur 
le  sort  de  Louis  XVI ,  et  il  ne  par- 
ticipa point  par  le   fait   au  juge- 
ment; mais  il  n'eu  fut  pas  moins 
un  des  plus  violents  provocateurs. 
Dans  un  long  discours  qu'il  débita 
contre  le  royal  accusé ,  il  s'efforça 
de  faire  regarder  sa  mort  comme 
une  nécessité  ,  et  prétendit  que  la 
nation  anglaise  s'était  couverte   de 
gloire  en  faisant  périr  Charles  I*^^". 
De  retour  dans  l'Assemblée  ,  il  con- 
tinua ses  poursuites  contre  les  prin- 
ces étrangers ,  les  émigrés,  et  les  roya- 
listes  de  l'intérieur  :  «  Les  biens  des 
»  princes  étrangers ,  dit-il  le  28  fé- 
»  vrier  1798  ,  sont  une  riche  mine 


RUH  295 

»  d'or,  que  vous  n'avez  pas  encore 
»  fouillée  :  je  demande  qu'ils  soient 
»  mis  en  vente.  »  Cett\3  iiiotion  ,  ce- 
pendant ,  ne  fui  pas  décrétée.  Mem- 
bre d'une  commission  charp;ée  d'exa- 
miner les  papiers  du  duc  d'Orléans, 
il  en  fit  le  rapport ,  et  déclara  qu'on 
n'y  avait  trouvé  aucune  trace  d'un 
complot  contre  la  république.  Dans 
le  cours  de  la  session  convention- 
nelle ,  il  parla  encore  comme  rap- 
porteur dans  des  affaires  de  peu  d'im- 
portance ;et,  terminant  toujours  par 
des  propositions  furieuses  ,  dont  le 
détail   ne   pourrait  que  fatiguer  le 
lecteur  ,  il  finit  par  demander  qu'on 
brûlât  tous  les   châteaux  à  l'étran- 
ger ,  et   qu'on   démolît   tous   ceux 
qui  étaient  en  France.  Sur  la  fin  de 
1793,  il  fut  porté  à  la  présidence  , 
et  nommé  ,  au  mois  de  mars  1794  > 
membre  du  comité  de  sûreté  générale. 
Se  trouvant  à  Reims  dans  une  de  ses 
missions  ,  il  fit  assembler  les  vieil- 
lards de  cette  ville,  se  plaça  au  milieu 
d'eux ,  en  sa  qualité  de  vieillard  lui- 
même  (  il  paraissait  plus  que  sexa- 
génaire ) ,  harangua  le  peuple  qu'il 
avait  réuni,  prit  la  sainte-ampoule  qui 
servait  au  sacre  des  rois  de  France 
(  Foy.  Clovis  ,  IX ,  1 35  ) ,  et  après 
l'avoir  fait  voir  au  cortège  ébahi  qui 
l'entourait ,  il  la  lança  violemment 
à  ses  pieds ,  la  mit  en  morceaux,  et 
en  expédia  les  débris  à  la  Convention, 
par  la  voiture  publique  :  cet  envoi 
excita  les  plus  vifs  applaudissements 
dans  cette  assemblée,  arrivée  alors 
au  dernier  terme  de  l'extravagance 
et  du  délire.  Avant  le  9  thermidor  , 
Ruhl  s'était  jeté  ,  sans  réserve  ,  dans 
le  partideRobespiGrre,qni,  cependant 
n'approuvait  pas  sa  monstrueuse  im- 
piété. Pour  faire  sa  cour  à  ce  tyran 
populaire  ,  il  blâma  la  Commune  de 
n'être  pas  venue  assez  promptement 
féliciter  Robespierre  de  sa  victoire 
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sur  le  parti  d'Hébert ,  de  Clootz  et  nirerit  pour  l'engager  à  leur  accorder 
de  Chauraette  (  Vvy.  ces  noms  ).  Il  queltjucs jours; et Kuhneken,  de  plus 
faillit  partager  le  sort  de  Collot-  en  plus  charmé  de  la  bienveillance 
d'Herbois  et  autres  ,  après  le  9  ther-  et  de  l'érudition  de  ses  hôtes  ,  finit 
midor.  S'etant  joint,  peu  de  temps  par  restera  Wiltemberg,  où  ,  pen- 
après  (le '20  mai  1795),  à  la  mul-  dant  deux  ans,  il  étudia  !e  droit  et 
titude  qui  s'était  introduite  dans  la  l'histoire,  l'éloquence  et  les  anti- 
Convention  ,  il  fut  arrêté  ,  dès  que  quités  ,  avec  une  ardeur  infatigable. 
les  amis  de  l'assemblée  eurent  chas-  Au  bout  de  ce  temps  il  reçut  le  grade 
se  les  assaillants  :  mis  en  accu-  de  docteur  en  philosophie;  et,  à  celle 
sation  le  '29,  il  se  fit  sauter  lacer-  occasion  ,  il  publia  une  thèse  ,  De 
velle  d'un  coup  de  pistolet,  pour  Galld Placidid AugustdÇ i-j ^3), ({ui 
éviter  l'échafaud  qui  l'attendait.  donna  la  plus  haute  idée  de  ses  ta- 
B — u  et  D — G.  lents.  Le  savant  Ernesli  se  trou- 
RUHNEKEN  (David)  ,  en  latin  vait  alors  à  Wiltemberg  ;  ayant  vu 
Ruhnkenius ,  l'un  des  plus  célèbres  Ruhneken  ,  il  lui  conseilla  d'uller  à 
philologues,  et  des  meilleurs  criti-  Leyde  étudier  le  grec  sous  la  direc- 
ques  du  dix-huitième  siècle ,  était  né  tion  d'Hemsterhuys.  Dans  l'impos- 
le  2  janvier  1 728  ,  à  Stolpe  ,  dans  la  sibililc  d'abuser  plus  long-temps  ses 
Poméranie  prussienne.  Ses  parents  ,  parents  sur  5a  vocation,  il  leur  avoua 
quoique  peu  favorisés  delà  fortune,  son  projet,  promettant  de  revenir 
ne  négligèrent  rien  pour  cultiver  ses  remplir  uue  chaire  de  grec  en  Aile- 
heureuses  dispositions.  Après  avoir  magne,  aussitôt  qu'il  en  serait  digne, 
fait  ses  premières  études  à  Schlaw,  11  partit  pour  Leyde,  muni  de  let- 
sous  un  habile  instituteur ,  il  alla  les  très  de  recommandation  pour  tous 
continuer  au  gymnase  de  Kœnigs-  les  professeurs ,  excepté  pour  Heras- 
herg  ,  oij  il  se  lia  d'une  étroite  ami-  terhuys  ;  mais  il  se  flattait  de  gagner 
îié  avec  Kant ,  qui  depuis  abandon-  promptement  son  amitié ,  et  il  se  fai- 
na  la  littérature  pour  la  philosophie  sait  un  secret  plaisir  de  ne  la  devoir 
(  P^.  Kant  ).  Destiné  par  sa  mère  à  qu'à  lui-même.  A  peine  arrivé ,  sans 
l'état  ecclésiastique,  on  le  pressait  prendre  le  temps  de  cbanger  d'ha- 
d'étudier  la  théologie  :  mais  son  goût  bit,  il  court  chez  l'illustre  profes- 
l'entraînait  vers  les  lettres;  et  ce  seur  ,  et  lui  dit,  qu'attiré  par  sa  rê- 
ne fut  qu'en  persuadant  à  ses  pa-  putalion  ,  il  vient  à  Leyde  unique- 
rents  que  la  langue  grecque  était  in-  ment  pour  avoir  l'avantage  de  l'en- 
dispen^able  pour  lire  les  textes  sa-  tendre  et  de  suivre  ses  leçons.  Hems- 
crés ,  qu'il  obtint  la  permission  d'al-  terhuys  l'embrassa  ,  et,  après  l'avoir 
1er  à  Gottingue  ,  suivre  les  leçons  du  interrogé,  lui  promit  tons  ses  soins, 
célèbre  J.  M.  Gesner.  En  passant  a  Pendant  six  ans  que  Rulmcken  sui- 
Wittemberg,  il  voulut  rendre  une  vit  les  leçons  de  ce  grand  maître, 
visite  au  professeur  d'histoire,  J.  H.  une  seule  pensée  l'occupa,  ce  fut 
Berger,  qu'il  connaissait  par  la  lec-  celle  de  se  rapprocher,  le  plus  qu'il 
turc  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  lui  serait  possible,  du  modèle  qu'il 
Berger  ,  enchanté  de  la  politesse  et  avait  sous  les  yeux  ,  et  il  eut  le  bon- 
des talents  de  ce  jeune  homme  ,  se  heur  d'y  parvenir.  Convaincu  que  le 
fit  un  devoir  de  le  présenter  à  Rit-  langue  grecque  est  la  véritable  base 
ter  ,  l'un  de  ses  collègues.  Ils  se  réu-  de  l'érudition  ,  il  n'hésita  pas  de  re- 
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commencer  ses  études  sur  un  non-  la  place  que  lui  assuraient  ses  talents: 
veau  plan.  Il  lut  successivement  tous  mais  le  séjour  de  Leyde  lui  plaisait; 
les  auteurs  grecs  ,  poètes  et  prosa-  et  d'ailleurs  il  ne  voulait  pas  se  sé- 
teurs  ,  notant  avec  soin  chaque  pas-  parer  d'Hemsterhuys.  En  attendant 
sage,  chaque  mot,  qui  pouvait  don-  qu'une  chaire  vînt  à  vaquer,  il  réso- 
ner  lieu  à  quelques  observations  ,  et  lut  de  visiter  h  s  principales  biblio- 
sans  cesse  éclaircissant  un  auteur  thèques  de  l'Europe  ,  pour  en  exa- 
par  un  autre.  C'est  ainsi  qu'en  ac-  miner  et  collationner  les  manuscrits, 
quérant  une  profonde  connaissance  II  vint  à  Paris  en  1755;  et  il  em- 
de  la  langue ,  il  développa  son  goût  ploya  une  année  à  explorer  les 
pour  la  critique  ,  et  se  prépara  d'im-  manuscrits  grecs  delà  bibliothè- 
menses  ressources  pour  les  travaux  que  du  Roi  et  de  celle  de  Saint 
qu'il  devait  entreprendre  un  jour.  Germain -des- Prés.  Il  se  dispo- 
Malgré  sa  passion  pour  l'élude  ,  sait  à  passer  en  Espagne  ,  pour 
Ruhueken  n'était  point  ennemi  des  continuer  ses  recherches  à  l'Escu- 
plaisirs;  il  fréquentait  les  sociétés  ,  rial;mais,au  moment  de  son  départ, 
recherchait  la  conversation  des  fem-  il  reçut  la  nouvelle  qu'Hemsterhuys 
mes  ,  et  assistait  aux  réunions  musi-  venait  de  le  faire  nommer  sou  ad- 
cales, assez  multipliées  en  Hollande:  joint  à  la  chaire  de  grec,  et  il  reprit 
mais  la  chasse  était  son  amusement  le  chemin  de  la  Hollande.  Ruhueken 
de  prédilectionjdèsqueletemps  était  ouvrit  son  cours  au  mois  d'octo- 
favorable,riennepouvaitrempêcher  bre  1757  ,  par  une  harangue  ,  De 
de  courir  la  campagne  ,  suivi  d'une  Grœcid  aitium  et  doctrinariim  in- 
meute  de  chiens  qu'il  avait  dressés  ventrice  ,  pleine  d'érudilion;  et  il  le 
lui-même  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  d'éton-  continua  quatre  ans  avec  un  zèle  et 
nant ,  c'est  qu'après  un  exercice  vio  un  succès  qui  lui  méritèrent  d'être 
lent,  il  revenait  à  ses  livres  ,  et  élu-  compté  parmi  les  plus  habiles  pro- 
diait  souvent  une  partie  de  la  nuit,  fesscurs  de  Hollande.  Après  la  mort 
Hemsterhuys,  qui  s'attachait  déplus  d^Oudendorp  (  1761  ),  il  fut  élu 
en  plus  à  Ruhueken  ,  songeait  à  le  professeur  d'éloquence  et  d'histoire, 
fixera  Leyde  :  mais  ne  prévoyant  La  raême  année,  les  curateurs  de 
pas  quand  il  pourrait  lui  procurer  l'académie  de  Gotlinguele pressèrent 
une  chaire  ou  lui  céder  la  sienne  ,  il  d'accepter  la  chaire  que  Gesner  lais- 
lui  conseilla  de  reprendre  l'étude  du  sait  vacante;  mais  il  leur  répondit 
droit  ;  et  quoique  Ruhueken  l'eût  que  rx\llemagne  comptait  plusieurs 
quittée  depuis  bien  long-temps  ,  il  savants  dignes  de  Toccuper,  et  il  leur 
s'y  remit  avec  beaucoup  de  facilité,  désigna  Heyne,  qui  l'obtint  en  effet 
et  acquit  promptement  la  réputation  (  Foj.  Heyne  ).  Le  désintéressement 
d'un  savant  jurisconsulte.  Habitant  de  Ruhueken  ne  demeura  pas  sans 
depuis  dix  ans  la  Hollande  ,  il  s'y  récompense  ;  son  traitement  annuel 
e'tait  fait  connaître  avantageusement  fut  augmenté  de  600  florins.  Il  avait 
par  quelques  morceaux  de  criti-  quarante  ans  quand  il  s'avisa  de  sou- 
que ,  et  par  une  édition  du  Lexique  ger  à  se  marier  ;  il  épousa  une 
dcTimée(  ^o^'-^^  ce  nom  )  ;  et  ce-  jeune  personne  qui  joignait  à  une 
pendant  il  restait  sans  emploi.  Ses  beauté  rare  beaucoup  de  douceur 
amis  d'Allemagne  l'engageaient  à  et  un  esprit  cultivé.  Mais ,  après 
venir  prendre  ,  dans  une  université,  six  ans  d'une  union  heureuse;  sa 
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femme  eut  une  attaque  d'apoplexie  , 
qui  la  priva  de  l'organe  de  la  pa- 
role et  ensuite  de  la  vue.  Deux 
ans  auparavant  (  1767)  ,  Ruhne- 
ken  avait  eu  le  malheur  de  perdre 
Hemsterhuys  ,  qu'il  regardait  com- 
me un  second  père  :  en  qualité'  de 
recteur  de  l'académie,  il  prononça 
son  éloge,  considéré  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  style  et  de  goût  (  Foj, 
Hemsterhuys).  L'e'tude  pouvait  seule 
lui  faire  supporter  ce  malheur,  et  le 
distraire  du  chagrin  que  lui  causait 
rinfirraité  d'une  e'pouse  che'rie  :  il  y 
consacrait  tous  les  instants  que  lui 
laissaient  les  devoirs  de  sa  chai- 
re. C'est  alors  qu'il  tourna  ses  re- 
cherches vers  l'histoire  littéraire  ,  et 
qu'il  forma  le  projet  de  publier  de 
nouvelles  éditions  ,  augmentées  et 
corrigées,  àes  Bibliothèques  grecque 
et  latine  de  Fabricius.  IMalheureuse- 
ment  ce  projet  est  resté  sans  exécu- 
tion. Dans  le  même  temps  il  prépa- 
rait des  éditions  de  Rutilius  Lupus  , 
de  Patercule  ,  de  Cornélius  Nepos , 
et  trouvait  encore  le  loisir  d'envoyer 
des  observations  aux  savants  d'Alle- 
magne et  d'Angleterre  occupés  de 
la  révision  de  quelques  auteurs  grecs. 
En  1774»  il  remplaça  Gronovius 
dans  la  charge  de  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l'académie  :  il  l'en- 
richit  d'uu  grand  nombre  de  livres 
et  de  manuscrits  précieux  ;  mais  il 
ne  put  obtenir  qu'elle  fût  transportée 
dans  un  local  plus  convenable.  Sa  vie 
s'écoulait  au  milieu  d'utiles  et  paisi- 
bles occupations,  lorsqu'éclatèrent, 
en,  1787,  des  troubles  en  Hollande. 
Bien  qu'étranger  à  ce  pays ,  il  en  avait 
embrassé  franchement  les  intérêts  ; 
mais  le  plus  grand  chagrin  que  lui 
causa  la  révolution,  c'est  qu'en  ren- 
dant les  écoles  désertes  ,  elle  lui  en- 
leva des  élèves,  qu'il  aimait  tendre- 
ment. Eu  avançant  en  âge,  il  ne 
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perdait  aucun  des  goûts  de  sa  jeu- 
nesse ;  et   sa   passion    même  pour 
la  chasse  ne  s'était  point  ralentie. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  tout-à-fait  exempt 
d'infirmités  ,  il  continuait  à  se  livrer 
à  l'élude   avec  une  ardeur  infatiga- 
ble. H  projetait   en   même  -  temps 
une  édition  du  Lexicun  Latino  hel- 
gicum  de  Schcller  et  du  Sclioliasle 
de   Platon  ;   et  il  travaillait  depuis 
long-temps  ,  à  éclaircir   Cornélius 
Nepos    par   les    historiens    grecs  , 
quand  il   mourut  d'hydropisie ,  le 
14   mai   1798  ,   laissant   une  veu- 
ve infirme,  et  deux  filles,  dont  la 
cadette  était,  depuis  son  enfance, 
constamment  malade.   La  ville  de 
Leyde  s'empressa  d'acquérir  sa  bi- 
bliothèque et  ses  manuscrits  ,  en  as- 
surant y  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants  , 
une  pension  de  cinq  cents  florins. 
Ruhneken  joignait  à  une  mémoire 
prodigieuse  beaucoup  de  sagacité  , 
d'esprit  et  de  jugement.  Son  érudi- 
tion était  immense.  Depuis  la  re- 
naissance des  lettres  ,  personne  n'a 
mieux  écrit  en  latin.  Plein  de  can- 
deur   et    de    désintéressement  ,    il 
fut  généreux  au-delà  de  ce  que  ses 
moyens  pouvaient  le  lui  permettre: 
il  sortit  de  son  école  plusieurs  élè- 
ves distingués ,   parmi   lesquels   on 
doit  citer  surtout  Wyttenbach.    Il 
nous  reste  maintenant  à  faire  con- 
naître 'es  travaux  de  ce  savant  phi- 
lologue. Outre  des  Notes  sur  CaU 
limaque^  1761  ;sur Xénophon,  dans 
l'édition  des  Memorabilia  ,  publié 
par  Ernesti , Leipzig,  1773;  sur  Hé- 
siode,  i778,in-8o.;  et  sur  Appien 
etPoljbe,  qu'il  s'empressa  de  com- 
muni(|Lier  à  Schwcighaîuser  ,  on  lui 
doit  des  éditions  ,  1°.  des  Commen- 
tairesdes  anciens  jurisconsultes  grecs 
sur  les  titres  du  Digeste  et  div  Code  . 
De  Pustulando  sive  de  advocatis  et 
procuratoiibus  ,  la  Haye,  1754 ,  in* 
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fol.,  et  dans  le  tom.  m  du  No^us 
Thesaur.  juris  (  F.  Meermann  ); 
— 2^.  du  Lexique  de  Tirae'e  ,Leyde  ^ 
1754,  iu-8*^.;  uouv.  éd.  augmentée , 
ibid.,  1789,  in-8^  (  T.  Timee);  — 
3°.  du  Supplément  au  Basilicoîi,  pu- 
blie par  Fabrot ,  contenant  les  livres 
49-5'2,  avec  une  version  latine,  ibid., 
1 765,  in-fol.  (  F.  Fabrot)  ;  — 4^-  ^" 
premier  Alcibiade  de  Platon,  trad. 
par  Tannegui  Lefêvre  ,  a\ec  des  re- 
marques sur  la  traduction  française 
des  livres  de  la   République   (  par 
Grou), Amsterdam,  i766,in-8<'.; — 
5". du  second  vol.  du  Lexique  d'Hë- 
sychius ,  avec  des  notes  et  des  cor- 
rections ,   1766,  in-fol.  (  F.  Hesy- 
CHius)  ; — 6'^.deRutiliusLupus  ,De 
figuris  sententiarum  ,  1768  ,  in- 8° , 
pre'céd.  deV  Histoire  critique  des  ora- 
teurs grecs  ;  —  70.  de  Velleius  Pa- 
terculus  ^  avec  les  notes  des  savants, 
1779,2  vol. in-S'*.; — ^^AeV Hymne 
d'Homère^  Cérès,  avec  une  version 
latine ,  et  un  savant  commentaire  , 
1780,  in-8'^.  ;  cette  pièce  avait  été' 
récemment  de'couverte  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  biblioth.  de  Moscou , 
par   Christ. -Fre'd.  Mattliaei  :  s'étant 
aperçu  qu'on  avait  omis  vingt  vers , 
Rubneken  en  donna  une  seconde  e'di- 
tion,    1782,   in  8<'. ,   à  laquelle  il 
ajouta  les  lettres  critiques  indiquées 
ci-dessous ,  n^.  II ,  corrigées-  et  aug- 
mentées; —  90.  des  OEuvres  de  Mu- 
ret,  1 789 , 4  vol. ,  gr.  in-80.  (  F.  Mu- 
ret);—et  enfin  de  V ancien  S choliaste 
de  Platon  .-  Scholia  in  Platonem  ex 
codicibus  Msc.  multarum  bibliothe- 
carum  primiïm  collecta  ,    Leyde, 
1800  ,  in-8^.   C'est  Rulineken  qui  a 
rédigé  les  Préfaces ,  et  pris  «oin  de 
l'édit.  de  Celse  ,  par  Léon.  Targa  , 
1 785  ,  et  de  celle  &' Apulée,  par  Ou- 
dendorp  ,  dont  le  premier  volume 
fut  imprimé  en  1786  :  la  suite  pa- 
raît   depuis    quelques   mois   (  juin 
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1824).    Enfin,    il  est  auteur   des 
Opuscules   suivants  :   I.   Disserta- 
tiones  prior  et  posierior  de   Gal- 
Id  Placidid    Augustd  ,    Wittem- 
berg,   1743,  in-b-^.    II.  Epistolœ 
criticœ  ;  prima    in  Homeridarum 
hjmnos  et  Hesiodum,  Leyde ,  1 7  49î 
—  Secunda  in  Callimachum  et  Apol 
lonium  Rhodium.'ûnà.,  1 751, in  8°.; 
l'auteur  les  a  réiviipiimées  avec  des 
augmentations  à  la  suite  de  VHjJiine 
à  Cérès  {  F.  plus  haut  ).  III.  Oratio 
deGrœcd  artium  et  doctrinarum  iru 
ventrice ,  ibid.,  1757,  in-4*^.  IV. 
Oratio  de  doctoreumbratico ,  ibid., 
1763  ,  in-4«.  C'est  le  discours  qu'il 
prononça  ,  lorsqu'il  prit  possession 
de  la  chaire  d'Oudendorp.  Y.  Elo- 
gium  Tiberii  Hemsterhusii ,  ibid.  , 
1768,  in-S»^.;  dans  les  Fuœpldlo- 
logorum  de  Harles ,  iv ,  2 1 4-66;  dans 
les  Opuscula  de  ratione  siudii  d'E- 
verard  Scheid ,  i ,  1 7  ï  -2 1  o  ;  et  réim- 
primé avec  V Eloge  de  J.  M.  Gesner, 
par  Ernesti,  Halle,  1788,  in-80. 
Ruhneken  donna  lui-même ,  en  1 7 89, 
une  seconde  édit.  de  cet  Eloge  ,  aug- 
mentée de  deux  Lettres  de  Rich. 
Bentley  à  Hemsterhuys.  YI.   Dis- 
sertatïo  de  vitd  et  scriptis  Longini , 
Leyde,  i766,in-4o.  Il  avait  envoyé 
cette  pièce  à  Toup ,  qui  la   publia 
da'is  son  édit.  du  Traité  de  Longin  , 
avec  quelques  notes  de  Ruhneken , 
mais  qui  n'eut  pas  l'attention  deluieu 
adresser  un  exemplaire.  Il  a  publié 
le  Recueil  de   ses   Opuscules  sous 
ce  titre  :    Opuscula  oratoria ,  phi- 
lologica  ,    critica  ,    nwic  primùin 
conjunctim  édita,   Leyde,    1807  , 
in-8«.   Oiitre  les  diverses  pièces  ci- 
tées précédemment ,  ce  volume  con- 
tient une  Dissertation  sur  Aniiplion, 
orateur  athénien  ,  et  une  autre  ,  De 
tutelis  et  insignihus  navium.  Il  en 
existe  une  seconde  édit.  de  Londres  , 
1807  ,  in-8**.,  enrichie  d'une  Pré- 
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face  et  d'un  index  ,  par  Th.  Kidd, 
et  augmentée  de  neuf  Lettres  de 
Ruhneken  à  P.  d'Orvillc.  Ces  deux 
éditions  sont  incomplètes  :  celle  de 
Leyde  ,  2  vol.  in  8°. ,  est  fort  aug- 
mentée. Voyez  la  Vie  de  \Ruhjie- 
ken ,  par  Dan.  Wyttenbacli  ,  Ley- 
de,  1799,  in-80.  de  295  pages. 
Elle  est  diffuse,  mais  intéressante. 
Foy.  aussi  le  ^Supplément  à  V  0- 
nomasticon  de  Sax  ,   vu,  68-74. 

W— s. 
RU  H  S  (  Frédéric  ) ,  historien 
allemand,  né  en  1780  dans  la  Po- 
meranic  suédoise ,  étudia  l'histoire 
et  la  théolop;ie  à  l'université  de  Gœt- 
tingue ,  où  Schlegel  l'excita  surtout 
à  s'occuper  de  l'histoire  de  la  Scan- 
dinavie ;  ce  qui  fut  d'autant  plus  fa- 
cile à  Rïihs  ,  qu'il  connaissait  à  fond 
la  langue  suédoise.  Son  premier  es- 
sai dans  ce  genre ,  fut  un  Essai 
d'une  histoire  de  la  relii^ion  ,  de  la 
constitution  ei  de  la  civilisation  de 
V ancienne  Scandinavie ,  Gœt lingue, 
1801.  Appelé  à  une  chaire  de  pro- 
fesseur à  Greifswald,  dans  la  pro- 
vince 011  il  était  né,  il  eut  l'occasion 
et  le  loisir  de  se  livrer  aux  études 
qu'il  s'était  choisies  ;  et  il  publia 
les  quatre  premiers  volumes  de  son 
Histoire  de  Suède  ^  Halle  ,  1801 
i8io  ;  cet  ouvrage  est  estimé  :  l'au- 
teur a  fait  de  grandes  recherches  , 
et  se  montre  versé  dans  la  littéra- 
ture suédoise  ;  mais  le  fond  en  a  plus 
de  mérite  que  la  forme  ;  il  y  a  aussi 
quelques  erreurs  de  détail ,  quelques 
jngementshasardés,  et  des  récits  pour 
lesquels  l'auteur  paraît  avoir  man- 
qué de  critique.  Il  donna  séparément 
la  Vie  abrégée  de  Gustave  Adolphe , 
1806.  L'invasion  des  Français  ,  dans 
la  Poraéranie ,  et  la  révolution  de 
Suède  qui  mit  sur  le  trône  une  autre 
dynastie,  l'empêchèrent  d'achever 
l'histoire  de  ce  royaume.  Il  refit  le 
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volume  de  Biisching  ,  traitant  de  la 
Suède,  Hambourg  ,  1807  ;  et  à  l'oc- 
casion de  la  conquête  de  la  Finlande 
par  les  Russes,  il  publia  une  géogra- 
phie de  cette  ancienne  province  sué- 
doise; La  Finlande  et  ses  habitants, 
Leipzig,  1809,  ^"^  contient,  ou- 
tre la  topographie  de  ce  pays  ,  les 
extraits  des  Mémoires  du  savant 
Finlandais  Porthan.  En  1810  et 
181 1,  il  fit  un  voyage  en  Suède, 
peut  être  pour  chercher  une  place 
dans  ce  pays  :  en  effet  les  dotations 
des  domaines  de  Poméranie  ,  distri- 
bués par  Napoléon  à  ses  généraux  , 
privaient  cette  province  des  moyens 
de  soutenir  plus  long-temps  Kuuiier- 
silé  de  Greifswald  011  Riihs  était 
professeur.  Ne  sachant  que  devenir, 
il  sollicita  une  chaire  à  Leipzig,  et 
forma  le  projet  d'écrire  l'histoire  de 
l'empire  d'Orient ,  d'après  les  écri- 
vains bysantius.  Enfin  il  fut  appeîéà 
Berlin  pour  y  professer  l'histoire  : 
l'académie  le  reçut  au  nombre  de  ses 
membres  ;  et  le  gouvernement  le 
nomma  son  historiographe.  Il  avait 
préparé  à  Greifswald  un  cours  d'his- 
toire, qui  devait  durer  cinq  ans  ;  il  en 
publia  à  Berlin  la  partie  introduc- 
tive  sous  le  nom  de  Propœdeuti- 
que.  A  l'égard  de  l'histoire  de  la 
Prusse  dont  il  avait  à  s'occuper  com- 
me historiographe,  il  mit  au  jour 
une  brochure  sur  V Etude  de  V  His- 
toire prussienne ,  qui  est  un  savant 
aperçu  des  sources  où  doit  puiser 
l'historien.  Après  son  retour  de  Suè- 
de ,  il  avait  fait  paraître  des  lettres 
sur  la  Suède  et  sur  les  nouveaux 
rapports  de  ce  royaume  ,  Halle  , 
i8i4  )  afin  de  réfuter  les  assertions 
du  voyageur  Accrbi.  Sa  santé  déla- 
brée lui  fit  entreprendre  un  voyage 
en  Italie  :  mais  son  mal  était  sans 
remède  ;  il  mourut  de  phthisie  à  Li- 
vourue,  le  i^^  fév.  1820.       D — g. 
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RUINART    (  Thierri  )  ,    savant  qui  contribuèrent  à  la  perfection  des 

bénédictin  ,  né  à  Reims  en  16J7,  ouvragesdont  il  s'occupait  avec  dom 

suça ,  pour  ainsi  dire,  la  pieté  avec  Mabillon.  La  mort  de  ce  maître  clié- 

le  lait.  Dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  entra  ri  le  plongea  dans  la  consternation 

au  collège  des  Bons-Enfants  dans  sa  et  la  douleur.  Dès  ce  moment,  il  ne 

villenatale,  et  fut  reçu  maître  es  arts  fit  plus  que  languir;  il  semblait  nevi- 

en  1674.  L-i  même  année  il  prit  l'ha-  vre  qu'à  demi.  Le  dessein  qu'il  avait 

bit  de  saint  Benoît  dans  l'abbaye  de  de  continuer  les  Annales  hénédicti- 

Saint-Remi,  et  fit  profession,  l'année  wei,  lui  fit  entreprendre  le  voyage 

suivante,  dans  l'abbaye  de  Saint-Fa-  de  Champagne,  pour  amasser  des 

ronde  Meaux.  Après  qu'il  eut  passé,  Mémoires.  A  son   retour,  il  tomba 

dans  les  exercices  spirituels,  le  temps  malade  dans  l'abbayedeHautvilliers, 

prescrit  aux  jeunes  profès   par   la  où  il  mourut  le  27  septembre  170g, 

règle  de  la  congrégation  de  Saint-  Nous  avons  de  lui  :  I.  Acta  primo- 

Maur  ,  il  fut  envoyé  à  Saint-Pierre  runi  Martyrum  sincera  et  selecta^ 

de  Gorbie ,  pour  étudier  la  philoso-  €x  libris  cùm  editis  tàm   maniis- 

phie  et  la  théologie.  Son  applica-  criptis  collecta  ,  erutavelemenda- 

tion  et  ses  heureuses  qualité*  firent  ta  ,  notisqiie  et  ohservationihus  il- 

concevoir  les  plus  grandes  espéran-  lustrata...  His  prœmittitur  Prœfa- 

ces  ;  on  le  regarda  comme  un  des  su-  tio  generalis,  in  qud  j^efelUtur  Dis- 

jets  marquants  de  son  ordre.  Il  joi-  sertatio  undecima  Cj-prianicaffen- 

gnit  à  ses  études  la  lecture  des  Livres  rici  Dodwelli  de  paucitate  Tnarty- 

saints,  celle  des  ouvrages  des  Pères,  rw/Ti,  Paris,  i689,in-4°.;  Amster- 

et  des  anciens  monuments  histori-  dam,  1713,  in-fol. ,  avec  des  addi- 

ques  ,  pour  lesquels  il  avait  une  pré-  tions  et  des  corrections  de  la  main 

dilection  décidée.  En    1682  ,  dom  de  dom  Ruinart;  Vérone  1731  ,  in- 

Mabillon  obtint  des  supérieurs  que  fol. ,  avec  quelques   additions.  Les 

dom  Kuinart  serait  appelé  à  Saint  -  Actes  sincères  des  Martyrs  ont  été 

Germain-des-Prés,   pour  lui  servir  traduits  en  français  par  Drouet  de 

de  collaborateur  dans  les  immenses  Maupertuy ,  Paris,  1 7  08,  in-8°.,  1 7  3g, 

travaux  qu'il  avait  entrepris.  Il  en  in- 12  ,  2  vol.,  et  plusieurs  autres 

fit  son  disciple  et  son  ami  ,  lui  ap-  fois.  La  préface  contre  Dodwell  a 

prit  le  grec,  et  le  dirigea  dans  la  été  insérée  dans  l'édition   du  traité 

carrière  de  l'érudition  ,  suivant  le  de  Lactance ,  De  la  Murt  des  per- 

plan  qu'il  développa   depuis   dans  sécuteurs ,   par   Bauldri ,  Utrecht, 

son  Traité  des  études  monastiques.  1692,  in-8*'.  Le  système  de  Dodwell, 

Dom    Ruinart  répondit   à   tant  de  assez  bien  réfuté  par  dom  Ruinart, 

soins  par  l'attachement  le  plus  ten-  a  été  adopté  par  la  plupart  des  phi- 

dre ,  et  par  ses   progrès  dans  les  losophes  modernes ,  et  surtout  par 

sciences  :   leurs  noms  se  trouvent  Voltaire,  qui  l'a  revêtu  des  apparen- 

souvent  mêlés  dans  les  relations  des  ces  séduisantes  qu'il  savait  si  bien 

voyages  littéraires,  dans  la  corres-  donner  aux  sophismes,  mais  qui  n'a 

pondance  et  dans  les  éditions  des  Pè-  pu  détruire  les  solides  raisonnements 

res.  Cependant  Ruinart  visita  seul,  en  de  dom  Ruinart ,  et  les  autorités  sur 

1696,  les  monastères  et  les  archives  lesquelles  ce  savant  les  appuie.  II. 

des  églises  d'Alsace  et  de  Lorraine,  Historia  persecutionis  Vandalicœ 

cil  il  recueillit  une  foule  de  pièces  in  diias  partes  distincta,  Priorcoin- 
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plectiturlibros quinque  Victoris  Vi- 
tensis  episcopi ,  et  alla  antiqua  mo- 
numenta ,  ad  codices  manuscripios 
collala  et  emendata ,  cuiii  notis  et 
ohservationihus ,  poslerior  commen- 
tarium  historicuni  de  persecutionis 
Vandalicœ  ortu-,  nj-ogressu  et  fine  ^ 
Palis,  iGoiv^J"' -8*'-  L'ouvrage  de 
Victor,  ék-que  i .:  Vite,  dans  lequel 
estdecrilcrhisfoir'î  de  l'horrible  per- 
sécution  des  Vam^i.les  contre  tous 
ceux  qui  étaient  opposes  à  l'IieVésie 
d'Arius  en  France,  en  Espagne,  en 
Italie  et  en  Afrique,  forme  la  prin- 
cipale partie  de  ce  livre.  Dom  Rui- 
narty  a  joint,  i».  une  table  chro- 
nologique ,  où  chaque  e'veuement  est 
classé  suivant  sa  date  ;  2^.  le  mar- 
tyre de  sept  moines,  qui  souffrirent 
à  Carlhage  sous  le  roi  Huneric  ;  3<*. 
un  éloge  de  saint  Cyprien  ;  4^.  une 
Chronique  abrégée  jusqu'à  la  lîn  du 
cinquième  siècle.  Cet  ouvrage  est 
regarde  comme  une  suite  des  Actes 
sincères  des  martyrs.  HT.  Sancti 
GeorgiiFlorentii  Gregorii  episcopi 
Turonensis  opéra  omnia  ,  nec  non 
Fredegarii  scliolastici  Ejdtome  et 
Chronicum  cuin  suis  continuatori- 
hus  et  aliis  antiquis  moniimentis  , 
Paris,  1699,  iu-fol.Ony  trouve  une 
longue  préface  qui  offre  des  notions 
exactes  sur  Grégoire  de  Tours,  sur 
Frédcgaire  et  ses  conunuatcurs.  Cette 
édition  est  une  des  plus  rares  et  des 
plus  estimées  que  les  bénédictins 
aient  données  des  ouvrages  des  Pères. 
Eccard  a  inséré,  dans  son  Recueil  sur 
la  loi  salique,  les  Annales  des  Fran- 
çais, qui  font  partie  au  volume  dont 
nous  parlons.  Dom  Bouquet  a  pris 
pour  base  de  son  édition  de  Gré- 
goire de  Tours  (  Recueil  des  histo- 
riens des  Gaules  et  de  la  France  ) , 
celle  de  dom  Ruiuart ,  après  l'avoir 
coUationnce  sur  deux  nouveaux  ma- 
nuscrits. IV.  ^poiogie  de  la  mission 
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de  Saint  Manr,  apôtre  des  Bénédic- 
tins en  France,  avec  une  addition 
touchant  sainlFlacide, premier  mar- 
tjr  de  Vordre  de  saint  Benoît,  Paris, 
1702  ,  in-8<*.  Châtelain,  Baillet,  et 
quelques  autres  critiques ,  avaient 
avancé  quesaint  Maur,  abbédeGlan- 
feuil  ,  n'était  point  disciple  de  saint 
Benoît:  les  rédacteurs  du  Bréviaire 
de  Paris ,  sous  le  cardinal  de  Noail- 
les  ,  ^traient  assez  dans  cette  opi- 
nion. Dom  Ruiuart  se  chargea  de  la 
combattre ,  et  de  réfuter  en  même 
temps  les  erreurs  de  Basnage  sur 
le  saint  abbè  et  sur  saitjt  Placide. 
Cette  Apologie,  traduite  en  latin,  se 
trouve  à  la  lin  du  premier  tome  des 
Annales  de  saint  Benoît.  V.  Eccle- 
sia  Parisiensis  vindicata  adwersùs 
R.  P.  Bartholomœi  Germon  duas 
disceptationes  de  antiquis  i^egum 
francorum  diplomatibus  ,  Paris  , 
1706,  in- 12.  Pour  faire  tomber 
d'un  seul  coup  tous  les  raisonne- 
ments du  père  Germon  contre  la 
Diilomalique  de  Mabillon  ,  dom 
Ruinart  se  borne  à  prouver  l'authen- 
ticité de  ia  charte  de  Vandemire  et 
de  sa  femme  Erchambute  ,  qui  était 
du  plus  haut  intérêt  pour  l'église  de 
Paris  :  il  relève  plusieurs  méprises 
du  jésuite  ,  répond  à  toutes  ses  ob- 
jections ,  et  réfute  ses  conjectures. 
VI.  abrégé  de  la  vie  de  dom  Jean 
Mabillon,  Paris,  1709,  in- 12.  lia 
été  traduit  en  latin  avec  des  augmen- 
tations par  dom  Claude  de  Vie,  Pa- 
douc  ,  1 7  i4,  in-8^.  VII.  Disquisitio 
historica  de  pallio  archiepiscopali. 

VIII.  Bcati  Urbanipapœ  II  vita. 

IX.  Iter  litterarium  in  Alsaliam  et 
Lotharingiam.  Ces  trois  derniers  i 
opuscules  se  trouvent  à  la  suite  des  ' 
OEuvres  posthumes  de  dom  Mabil- 
lon, Paris,  1724,  in-4*^. ,  3  vol. 
Dom  Ruinart  a  contribué  au  tome 
VI  des  Actes  des  saints  de  l'ordre  de 
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saint  Benoît,  et  a  préparé  la  secon- 
de édition  de  la  Diplomatique  de 
dom  Mabillon ,  dont  il  a  défendu 
les  sept  règles  générales  contre  la 
critique  de  l'Anglais  George  Hickes. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  journal 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  de 
l'édition  de  saint  Augustin.  Dom 
Kené  Massuet  a  donné  un  abrégé  de 
la  vie  de  dom  Paiinart ,  en  tête  du 
cinquième  volume  des  Annales  bé- 
nédictines ,  et  dans  la  préface  de  la 
seconde  édition  des  Actes  sincères 
des  martyrs.  L — b — e. 

RUISDAEL  (Jacques),  célèbre 
peintre  de  paysage  et  de  marine, 
naquit  à  Harlem,  en  i636.  Son  père, 
qui  était  ébéniste,  voulut  lui  don- 
ner un  état  plus  relevé  que  le  sien  : 
il  lui  fît  étudier  les  langues  anciennes, 
la  médecine  et  la  chirurgie  ;  etRuis- 
dael  se  serait  distingué  dans  cette 
carrière  ,  si  son  goût  pour  la  pein- 
ture ne  Ten  eût  détourné.  S'il  faut 
on  croire  Houbraken,  il  avait  déjà 
fait  plusieurs  opérations  brillantes 
avant  d'avoir  commencé  à  peindre  ; 
mais  il  est  difficile  de  concilier  cette 
assertion  avec  la  date  de  ses  premiers 
ouvrages.  On  connaît  de  lui  des  ta- 
bleaux qu'il  peignit,  à  l'âge  de  douze 
ans  ,  avec  une  si  grande  perfection , 
que  des  artistes  consommés  en  furent 
étonnés  ;  et  ce  n'est  pas  dans  un 
âge  aussi  tendre  que  l'on  peut  être 
un  habile  opérateur.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  le  talent  de  Berghem  sédui- 
sit Ruisdael  ;  il  rechercha  cet  artiste, 
dont  l'esprit  d'imittaion  eut  tant  de 
rapports  avec  le  sien  :  l'élude  qu'il 
fit  de  ses  ouvrages ,  de  sa  manière 
et  de  ses  procédés  ,  lui  fut  extrême- 
ment utile  ;  et  la  nature  acheva 
d'en  faire  le  premier  peintre  de  pay- 
sage local  qui  ait  existe.  Ses  sites, 
ses  arbres  ,  ses  ciels  ,  ses  eaux  ,  ses 
gazons ,  tout  était  pris  dans  la  nature, 
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quel  que  fut  le  sujet  qu'il  traitât.  Plu- 
sieurs écrivains  ont  avancé  que  lui 
et  Berghem  ont  acquis  ce  goût  ex- 
quis ,  cette  variété  de  tons  ,  cette 
vérité  qui  distingue  leurs  ouvrages  , 
en  parcourant  l'Italie  :  cependant  il 
est  certain  que  Ruisdael  ne  s'est  ja- 
mais éloigné  de  la  Hollande;  et  il  n'est 
pas  prouvé  que  Berghem  l'ait  quit- 
tée. On  voit  néanmoins  percer  dans 
les  compositions  de  ce  dernier  maî- 
tre ,  un  certain  goût  de  composition 
011  se  fait  sentir  le  séjour  d'Italie, 
ainsi  que  la  connaissance  des  maîtres 
de  ce  pays.  Il  existe daus  la  collection 
du  Musée  du  Leuvre  un  tableau ,  re- 
présentant les  environs  de  Nice  ,  qui 
prouverait  du  moins  qu'il  a  voyagé.  Il 
n'en  est  pas  de  mêmedeRuisdael  :  rien 
ne  sent  l'imitation  étrangère  dans  ses 
tableaux  ;  ce  sontles  sites,  les  eaux^  les 
campagnes,  le  ciel  de  son  pays  ,  ou 
pour  mieux  dire ,  c'est  la  nature 
elle-même ,  dans  toute  sa  vérité  et 
sa  force,  et  aussi  variée  qu'elle  peut 
l'être  sous  un  climat  et  des  aspects 
monotones  comme  ceux  delà  Hol- 
lande. Les  sujets  que  son  pinceau 
reproduisait  de  préférence,  sont  de 
vastes  plaines  traversées  par  une  ri- 
vière ,•  de  légères  collines  avec  quel- 
ques chutes  d'eau;  une  cabane  au 
bord  d'un  grand  chemin  ,  entou- 
rée d'arbres  j  des  ciels  obscurcis  p.ir 
des  nuages  que  perce  un  rayon  de 
soleil  ;  un  bois  épais  que  coupe  une 
route  sur  laquelle  s'acheminent  des 
bergers  et  leurs  troupeaux ,  des 
voyageurs  ,  des  villageois  ;  enfin 
des  ports  et  des  rivaofes  de  mer ,  oii 
des  digues  ,  des  jetées  ,  et  le  mouve- 
ment des  flots ,  rompent  l'uniformité 
de  l'horizon  sous  un  ciel  nébuleux. 
Gomme  Ruisdael  ne  dessinait  pas 
la  figure  avec  autant  de  perfection 
que  le  paysage  ,  il  empruntait  la 
main  de  Wouwermans,  de  Van  den 
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Vcidc,  de  Van  Oslade ,  et  surtout 
de  Berghera  ,  pour  exécuter  celles 
qu'il  introduisait  dans  ses  composi- 
tions. Plusieurs  de  ses  tableaux  jouis- 
sent d'une  grande  réputation.  On 
cite  entre  autres  sa  Chasse  au  cerf 
qui  existe  dans  la  galerie  du  roi  de 
Saxe  ,  à  Dresde.  Jamais  peut-être  ce 
sujet  n'a  ete' traité  avec  plus  de  ve'rilé 
et  d'énergie.  On  ne  voit  que  la  forêt  et 
le  cerf  près  d'être  saisi  parles  chiens; 
les  chasseurs,  encore  inaperçus  ,  ne 
détournent  point  l'attention  de  l'objet 
principal  de  l'artiste, qui  était  dépein- 
dre un  bois  sous  l'aspect  le  plus  sau- 
vage et  le  plus  sombre.  Le  tableau  que 
possède  le  Musée  du  Louvre  ,  et  qui*^ 
est  connu  sous  le  nom  de  Coup  de 
soleil ,  jouit ,  dans  son  genre,  d'une 
célébrité  non  moins  grande.Un  rayon 
de  soleil,  qui  perce  un  ciel  orageux , 
e'claire  ,  en  partie  ,  une  vaste  plaine 
arrosée  par  une  riy-îère  que  traverse 
un  pont,  et  animée  par  des  moulins 
à  vent.  Les  figures  sont  de  P.  Wcu- 
vermans.  Jamais  ,  dans  ce  genre  de 
paysage,  l'imitation  delà  nature  n'a 
été  poussée  plus  loin  ;  et  un  morceau 
de  ce  mérite  suffirait  seul  pour  faire 
la  réputation  d'un  cabinet.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  trois  autres  ta- 
bleaux du  même  maître ,  dont  l'un 
représente  une  Tempête  de  mer,  non 
moins  étonnante  de  vérité,  où  les 
mouvements  produits  par  les  vagues 
offrewr  des  effets  piquants  et  vigou- 
reux, sans  sortir  de  la  nature  locale, 
et  sans  cesser  d'être  harmonieux  :  le 
second  est  un  Paysage  au  fond 
duquel  on  voit  un  village  situé 
près  d'un  bois  ;  sur  le  devant  un 
chemin  sabloneux,  bordé  de  plu- 
sieurs touffes  d'arbres  ,  et  sur  lequel 
s'avance  un  homme  suivi  de  trois 
chiens  :  le  troisième,  est  une  Foret 
coupée  par  une  rivière  dans  laquelle 
des  bestiaux  viennent  s'abreuver  ; 
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les  figures  et  les  animaux  sont  pei 
par  Berghem.  C'est  un  des  plus  î>i:.< 
cieux  tableaux  de  cette  çolleci,i^\ 
qui  en  offrait  quatre  autres,  rendus 
en  i8i5,  reprcsentiiut  :  L  Des  Rq- 
chers  couverts  d'arbres  et  de  masu- 
res baignés  par  un  torrent ,  qui ,  en 
se  précipitant ,  forme  plusieurs  cas- 
cades. H  et  III.  Deux  tableaux  où 
l'on  voyait  des  Chuiesd'eau  à  traders 
des  rochers  dont  là  cime  est  cou- 
ronnée pur  des  châteaux -fort  s.  IV. 
EJfkt  de  soleil  après  la  pluie.  Le 
Musée  possède  aussi  quelques  dessins 
au  I.avis,  entre  autres  un  Effet  de 
soleil^  sujet  que  ce  irraître  aimait  à 
répéter.  Ruisdael  a  gravé  ^lijisifeurs 
eaux-fortes  de  sa  Composition.  Il  y 
rc-gne  une  exécution  facile  et  un  efÇet 
très-pittoresque:  en  g^^néral  le  tra^ 
vail  n'en  est  pas  flaUc«*r  pour  l'œil  ; 
mais  ce  sont  d'excellentes  esquisses 
de  la  nature: ces  eaux-fofles  sont  au 
nombre  de  cinq.  Ruisdael  n'était  pas 
moins  estimable  par  ses  qualités  que 
par  ses  talents.  Pour  que  rien  ne 
l'empêchât  de  consacrer  tout  son  ta- 
lent à  soutenir  la  vieillesse  et  les  in- 
firmités de  son  père ,  il  ne  voulut 
point  se  marier  :  il  mourut  à  Har- 
lem ,  peu  de  temps  après  lui  ,  le  16 
novembre  1681.  —  Salomon  Ruis- 
dael ,  frère  du  précédent ,  naquit  à 
Harlem,  en  i6i(5.  H  peignit ,  comme 
lui ,  le  paysage;  mais  il  lui  est  infé- 
rieur dans  toutes  les  parties  ;  et  c'est 
presqu'au  nom  qu'il  porte,  qu'il  doit 
sa  réputation.  Il  fut  l'élève  et  le  froid 
imitateur  deSchoeft  et  de  Van  Goyen. 
Il  mourut, en  i670,âgéde  cinquante» 
quatre  ans.  G — ce  et  P — s. 

RULHIÈRE  (  Claude  Carlo- 
MAN  DE  ),  historien  et  poète,  naquit 
à  Bonli,  près  de  Paris,  en  1^35: 
son  père  était  inspecteur  de  la  ma- 
réchaussée de  l'Ile  de  France;  et  son 
grand-père  avait  rempli  la  même 
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fonction.  Eu  sortant  du  collège  de 
Loiiis-Ie-G:and,  où  ses  taients  litte'- 
raircs  s'e'taient  annonces  ,  ilientra 
dans  le  corps  des  gendarmes  de  la 
garde,  et  passa  une  partie  des  an- 
nées 1758  et  1759,  à  Bordeaux, 
en  qualité'  d'aide-di-camp  du  maré- 
cLal  de  Richelieu  ,  gouverneur  de  la 
Guienne  (  V.  L.  F.  A.  Richelieu, 
XXXVÏII,  4(3-47).  Lrs  relations 
qu'il  eut  dès-lors  et  qu'il  a  conser- 
vées depuis  avec  le  maréchal,  etavec 
sa  fille  ,  la  comtesse  d'Egmont ,  lui 
ont  fourni  les  occasions  de  compo- 
ser la  plupart  de  ses  premiers  écrits  : 
il  avait  recueilli  des  anecdotes  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  vie  privée 
du  maréchal  ^  il  a  dédie  à  la  comtesse 
un  ré/:it  d'une  plus  haute  importan- 
ce ,  et  il  a  fait  pour  elle  beaucoup 
de  vers.  Le  jésuite  Latour  qui,  étant 
préfet  du  collège  de  Louis-le-Grand, 
avait  distingué  Rulhière,  l'indiquait 
aux  hommes  en  place  comme  un  su- 
jet qu'ils  pouvaient  fort  utilement 
employer.  Celte  recommandation  , 
et  les  succès  brillants  que  le  jeune 
Rulhière  obtenait  dans  les  sociétés  , 
fixèrent  particuUèrement  l'attention 
du  baron  de  Breteuil  ,  qui  le  prit 
pour  secrétaire ,  et  dont  \\  est  resté 
trente  ans  l'ami.  Breteuil  (  Voy,  ce 
nom,  V,  556;,  nom;né,  en  1760, 
ministre  plénipotentiaire  auprès  de 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg  ,  y  at- 
tira [\nlhière,  qui  assista  ainsi  de 
près  à  la  révolution  de  1762  ,  quand 
le  détrônement  et  la  mort  de  Pierre 
III  laissèrent  Catherine  II  veuve  et 
toute-puissante.  La  vive  impression 
qu'il  reçoit  de  cette  catastrophe,  fit 
de  lui  un  historien  :  il  en  avait  ob- 
servé tous  les  détails;  de  retour  en 
France ,  en  1 765 ,  il  se  plaisait  à  les 
raconter  :  personne  ,  plus  que  lui , 
n'était  capable  de  les  écrire  et  de  les 
peindre;  et  la  comtesse  d'Egmont 
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n'eut  pas  de  peine  à  l'y  déterminer. 
L'épître  dédicaloire  qui  accompa- 
gnait le  manuscrit  qu'il  remit  à  cette 
dame,  est  datée  du  10  février  1768. 
En  cette  même  année,  il  quitta  le  ser- 
vice des  gendarmes  de  la  garde  •  il 
se  retirait  avec  la  commission  de  ca- 
pitaine de  cavalerie,  et  la  promesse 
d'une  compagnie  qu'il  n'a  jamais  eue. 
Ou  le  destinait  alors  à  remplir,  en 
Pologne,  une  mission  secrète,  appa- 
remment du  genre  de  celle  qui  fut 
donnée  à  Dumouriez  en  1770:  mais, 
en  1768,  au  lieu  d'envoyer  Rulhiè- 
re en  Pologne,  on  le  chargea  seule- 
ment d'écrire,  pour  l'instruction  du 
Dauphin  (  depuis,  Louis  XVI),  l'his- 
toire des  troubles  qui  agitaient  cette 
république  ;  et ,  en  1 77 1 ,  on  attacha 
à  ce  travail  une  pension  de  six  mille, 
livres,  dont  il  a  joui  jusqu'à  sa  mort. 
II  la  devait  aux  bons  offices  de  Bre- 
teuil. Concentrée  long  temps  dans 
les  grandes  sociétés  de  Paris ,  la  ré- 
putation littéraire  de  Rulhière  com- 
mença de  s'étendre  en  1771,  par 
l'inseriion  de  son  discours  en  vers 
su  ries  disputes ,  dans  un  ouvrage  de 
Voltaire.  {\)  Lise zles vers  suivantSy 
disait  Vfdtaire,  voilà  comme  on  en 
faisait  dans  le  bcn  temps.  C'est  le 
plus  grand  succès  poétique  que  Rul- 
hière ait  obtenu  :  mais  son  Histoire 
de  la  révolution  de  Russie  était  déjà 
fort  vantée  dans  le  monde;  il  en  fai- 
sait et  en  laissait  faire  tant  de  lectu- 
res, que  ce  manuscrit  devenait  plus 
connu  que  beaucoup  d'imprimés  de 
la  même  époque.  Déjà  même  cet  opus- 
cule essuyait  des  critiques,  et  presque 
des  censures  ,  auxquelles  l'auteur  ré- 
pondit par  une  seconde  Épître  à  la 
comtesse  d'Egmont,  sous  la  date  du 
Si5août  1773.  Toutefois  cette  épître 
demeura  manuscrite  comme  la  pre- 
-- 

(i)  Lfls  Questions  snr  VEncydopéde, 
20 
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raièro,  cl  comme  le  livre  qu'elle?  ac-  Drpiiis  ce  temps  jusqu'en  1787,  on 
compagnaienl.  Bulhièrc  assurait  que  le  voit  principalement  occupe  de 
la  copie  qu'il  eu  avait  remise  à  la  son  Flisloire  des  troubles  de  la  Po- 
comtesse,  serait  la  seule  qui  sorti-  logne  :  il  interrogeait  les  témoins, 
rait  de  ses  propres  mains.  La  cour  fouillait  toutes  les  correspondances, 
de  Russie  atait  entendu  parler  de  rassemblait  et  appréciait  des  mate'- 
cette  histoire  ;  et  il  paraît  qu'elle  en  riaux  presque  sans  nombre,  les  dis- 
avait pris  quelque  alarme.  Grimra ,  posait  avec  goût ,  les  employait  avec 
e'missaire  de  la  czarine,  employa,  grâce,  se  fixait  sur  chaque  de'tail 
pour  rassurer  celte  princesse,  tous  afin  d'en  sentir  et  d'en  accroître  l'in- 
les  moyens  qui  pouvaient  se'duire  ou  te'rêt  ;  moins  pressé  d'arriver  aux 
intimider  son  historien  trop  fidèle,  dernières  pages  que  jaloux  de  n'en 
On  dit  même  que  M.  d'Aiguillon  point  laisser  d'imparfaites;  poursui- 
voulut  bien  seconder  les  efforts  de  vant  ainsi  sans  ennui,  sans  fatigue 
Grimm  ;  et  que  le  lieutenant  de  po-  et  sans  impatience,  une  longue  car-: 
lice,  Sarline,  manda  Rulhière,  et  le  rière,  et  ménageant  sa  santé'  pour 
menaça  de  la  Bastille,  s'il  ne  livrait  mieux  assurer  sa  gloire.  Homme  du 
son  manuscrit.  Ce  sont-là  des  parti-  monde  autant  qu'homme  de  lettres, 
cularitcs  difficiles  à  vc'rifier  :  mais,  il  continuait  de  fréquenter  assidu - 
de  quelque  lieu  que  vinssent  les  of-  ment  les  maisons  Montesqiiiou ,  Ri- 
fres  et  les  menaces,  Rulhière  avait  chelicu,  Breteuil  et  plusieurs  autres, 
résolu  d'y  résister.  Il  ne  consentit  Son  intimité  avec  le  baron  de  Bre- 
jamaisà  la  suppression  de  son  livre:  teuil  ne  fut  point  altérée  par  ses  liai- 
seulement  il  promit  de  ne  l'impri-  sons  avec  Necker,  et  avec  d'autres 
mer  qu'après  le  décès  de  l'impéra-  personnages  dont  les  opinions  sem- 
trice.  11  avait  si  peu  encouru  la  dis-  Liaient  assez  discordantes.  Il  culti- 
grace  de  la  cour  de  France ,  qu'en  vait  aussi  l'amitié  de  quelques  écri- 

1775,  il  fut  fait  chevalier  de  Saint-  vains  célèbres  :  il  savait  même  sup- 
Louis  ;  qu'il  reçut  ensuite  le  titre  de  porter  l'humeur  bizarre  et  les  mé- 
secrétaire  de  Monsieur  (  aujour-  fiances  de  J.  J.  Rousseau.  On  ra- 
d'hui  Louis  XVIII  ) ,  et  que  Breteuil  conte  qu'un  jour  celui-ci ,  voyant  ar- 
lui  fît  obtenir  la  survivance  du  gou-  river  chez  lui  Rulhière,  s'empressa 
vernement  de  la  Samaritaine  {'2).  En  de  lui  montrer  les  préparatifs  de  son 

1776,  de  son  propre  mouvement,  dîner, etlui  dit  :  «  Vous  voilà,  pour 
sans  mission,  et  sans  autres  appoin-  »  le  coup,  bien  instruit  des  secrets 
tements  que  les  six  mille  livres  dont  »  de  ma  maison,  et  vous  aurez  trou- 
nous  avons  parlé,  Rulhière  voyagea  »  vé  là  quelque  bon  trait  pour  la 
en  Allemagne,  visita  les  cours  de  »  comédie  que  vous  faites;  allez 
Dresde,  de  Vienne,  de  Berlin:  on  »  donc  finir  votre  Défiant.  »  J'y 
ajoute  qu'il  parcourut  aussi  la  Polo-  vais ,  répondit  Rulhière  ;  mais  j'avais 
gne;  nous  n'avons  aucune  preuve  de  à  vous  demander  si  c'est  dç'fîant  ou 
cctledernièrecirconstance:  ilétailde  méfiant  qu'il  faut  dire.  Comme  il 
retour  à  Paris  avant  la  fin  de  1776.  vous  plaira,  reprit  Jean-Jacques  ; 
__________^_.___^______________  mais  bon  soir.  Rulhière  sortit  en  ef- 

rs-p   ^■      \v  1,-    i,  1  fet ,  en  embrassant  Rousseau,  qui, 

(?.)  FonlaiDe  publique  avec  une  machine  hydrau-  «■v»'  >    ^*»    '^  "  "•  •        ti 

liqiie,  t'iabiic  sur  le  Pont-Neuf ,  et  dont  rauminis-  par  méiTardc ,  luî  scrra  la  maîu.  Ils 

frjlùiu  fermait  un  emploi  d'une  certaine  imporlan-  «  ^  •  ,.  r  '  » 

cp  ;  elle  fut  dttruite  en  j:0'.  rcstcrcnt  amisj  et,  ncut  ans  après 


la  mort  de  Rousseau ,  Ruihière  ren- 
dit un  hommage  solennel  au  philo- 
sophe dont  la  voix  éluquente  cwait 
fait  re^fivre  les  devoirs  maternels , 
et  ramené  le  bonheur  sur  le  premier 
fige  de  la  vie.  Ainsi  s'exprimait 
Ruihière  dans  son  Discours  de  ré- 
ception à  l'académie  française,  le  4 
jnin  1787.  11  c'tait  parvenu  à  se  faire 
ciire  membre  de  cet^e  compagnie , 
quoif{u'il  n'eût  encore,  à  Tâge  de 
cinquante- deux  ans,  presque  aucun 
autre  titre  public,  que  ses  deux  cents 
vers  sur  les  Disputes,  G'e'tait  surtout 
i.t)n  Histoire  anecdotique  et  ine'dite 
de  !a  rc'voîution  de  Russie,  qui  lui 
valait  cet  honneur;  car  peu  de  per- 
sonnes avaient  connaissance  de  l'ou- 
vrage bien  plus  important  qu'il  avait 
entrepris  sur  la  Pologne,  et  qui  était 
alors  assez  avancé.  Il  en  fut  distrait , 
en  1787,  et  durant  les  années  sui- 
vantes, par  d'autres  travaux,  dont  le 
plus  considérable  concernait  l'état 
des  protestants  en  France,  et  lui 
avait  éfé  demandé  par  le  baron  de 
Breteuil.  Celte  discussion  peut  se 
compter  au  nombre  des  préludes  de 
la  révolution  qui  éclata  en  1789,  et 
contre  laquelle  Ruihière  ne  tarda 
point  à  se  déclarer.  Les  opinions 
qu'il  avait  jusqu'hors  professées, 
quoiqu'elles  fussent  du  genre  de  cel- 
les qu'on  appelait  philosophiques, 
ne  tendaient  qu'à  des  réformes  par 
tielles,  ou  du  moins  qu'au  progrès 
lent  et  paisible  de  l'administration 
générale.  Un  vaste  et  soudain  ébran- 
lement lui  parut  menacer  les  des- 
tinées publiques  autant  que  les  inté- 
rêts de  ses  protecteurs  et  les  siens 
propres.  Cependant  il  n'avait  encore 
essuyé  presque  aucun  dommage  per- 
sonnel en  1790.  Dans  un  Ménreirc 
qu'il  adressait  alors  à  Montmorin,  il 
se  qualifiait  «  employé,  sur  Tétat  du 
»  département  des  atikires  élran^è- 
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»  res ,  dans  la  classe  des  écrivains 
»  politiques.  »  Jamais  il  n'a  eu ,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  le  titre  d'historio- 
graphe (3).  Cette  année  1790  fut  la 
dernière  de  sa  vie  :  il  la  passa  fort  tris- 
tement,  ne  fréquentant  plus  guère  à 
Paris  que  le  club  des  e'chccs  ,  et  plus 
souvent  retiré  dans  la  maison  de 
campagne  qu'il  possédait  à  Saint- 
Denis  ,  et  qui  porte  le  nom  d'Er- 
mitage. Il  occupait  néanmoins  en- 
core, à  Paris  ,  un  appartement  voi- 
sin du  manège;  et  il  assistait  quelque- 
fois, dans  une  tribune  particulière, 
aux  séances  de  l'assemblée  consti- 
tuante. Ce  spectacle  entretenait  ses 
chagrins  ;  et  il  est  probable  que  tou- 
tes ses  habitudes  nouvelles  altérè- 
rent sa  santé  et  abrégèrent  ses  jours* 
Il  mourut  presque  subitement ,  le  3o 
janvier  1791  ,  âgé  d'environ  cin- 
quante six  ans.  Ses  ouvrages  se  di- 
visent en  deux  genres ,  le3  vers  et 
la  prose.  Entre  ses  essais  poétiques, 
le  Discours  sur  les  Disputes  est  le 
seul  qui  ait  obtenu  un  succès  bril- 
lant et  durable.  Le  poème  des  Jeux 
de  mains  a  perdu  ,  depuis  qu'il  est 
imprimé  ,  une  grande  partie  de  la 
réputation  que  lui  avait  faite  la  so- 
ciété au  sein  de  laquelle  il  était  né. 
Le  surplus  consiste  en  seize  Épîtres 
en  vers ,  sept  Lettres  mêlées  de  vers 
et  de  prose,  dix-huit  Contes,  trente- 
une  Epigrammes  ,  et  quelques  pièces 


(3)  B.iilLiLTet»'a  jamais  en  eu  eftît  d'autre  U Ire  (fue 
celui  d'Jjoiiime  de  lettres  on  d'ecn\aiii  politicjne 
attaché  aux  aft'jires  ctraiigLres.  Ce  fut  à  la  (în  de 
1708  qu'il  t!.t  cliarge,  par  le  miuistrc  de  ce  de- 
part  m^ut ,  d'un  travail  politique  sur  li\s  cours  du 
i^oid,  avec  nu  traitement  de  booo  liv.  En  i' — i ,  le 
<|ued'Aig'uillon  re^iirdaijt  ce  travail  coniiue  termine, 
fit  supprimer  le  traitement  de  llnniitrc  à  dater  du 
!«'■.  juillet.  Le  dcmembremci.l  de  la  Polii^ue,  qni 
fut  consointne  parle  trr.ité  du  iS  s;■p^tu^l)re  i--3, 
détermina  llulnière  h  soiHcitc;- la  favenr  de  repi'eu- 
dre  son  premier  travail ,  e*  de  continuer  le  ie<.it 
des  nouveaux  e'v'inements  qni  avaiLut  nuicné  ce 
parlage.  Celte  grâce  lui  lut  accuricc  par  uuu  di'ci- 
sion  du  roi  ,  du  19  septembre  1774 ,  portant  réta- 
blissement de  son  aucieu  tiaitciiieiit ,  dont  il  a  joui 
jus;ju'à  ia  moi  t.  0.  Z. 
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d'espèces  plus  indéterminées.  Nous 
pourrious  louer,  dans  ces  produc- 
tions ,  cette  c'Iégancc  piquante  et  no- 
ble  qu'un    esprit   distingué   donne 
toujours  ,  même  à  ce  qu'il  n'achève 
pas.  H  est  un  degré  d'insignifiance 
auquel,  dans  aucun  genre,  ni  grave 
ni  frivole ,  Rulhicre  ne  pouvait  ja- 
mais descendre.  On  assure  que  dans 
les  derniers  mois  de  sa  vie  ,  lors- 
qu'il voulait  dissiper  ou  tromper  sa 
tristesse, il  faisait  encore  des  veis  , 
et  se  plaisait  à  rajeunir  quelques  vieux 
contes ,  dont  la  gaîlé  un  peu  libre 
prenait  souvent,  sous  sa  plume,  de 
la  finesse  et  de  la  grâce:  mais  le  poè 
te  ne  se  laisse  assez  voir  que  dans 
les  Disputes ,  et  quelquefois  dans  l'É- 
pître,  d'ailleurs  un  peu  longue,  qu'il 
adressait  à  Chamfort ,  en  1775,  et 
qui  finit  par  ces  deux  vers  s 

Et  lorsque  j'ai  pi  rtlu  Mëtcue  (4) 
J'ai  retrouvé  Gcrmanicus  (5), 

Il  existe  trois  éditions  de  ses  Poé- 
sies diverses  :  l'une  est  sans  date, 
mais  de  1801  ou  1802  (  Paris,  De- 
bray  et  Mongie),  in-8*^.  de  258  p., 
outre  une  Notice  préliminaire  sur 
l'auteur  :  on  y  a  joint  aux  pièces  de 
vers  deux  articles  en  prose ,  savoir  : 
les  Anecdotes  sur  Richelieu ,  et  le 
Discours  de  réception  à  l'académie 
française.  La  seconde  édition  est  de 
1808,  in-B**.,  et  comprend  le  Poè- 
me des   Jeux  de  maius  ,   qui   pa- 
raissait alors  pour  la  première  fois. 
La  troisième  fait   partie   du  tome 
second  des  OEuvres  de   Rulhière, 
recueillies  en   1819.  Quant  à  deux 
comédies ,  le  Méfiant  et  le  Fâcheux^ 
qui  ont  été  comptées  au  nombre  des 
productions  du  même  écrivain,  elles 
ne  se  sont  retrouvées  nulle  part.  Il 
en  est  de  même  de  plusieurs  compo- 


{l^)  Ctoisenl. 

(5)M0KSlEVr»  )  aujourd'hui  Louis  XVIII. 
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sitions  en  prose,  qu'il  avait,  dit-on, 
commencées  ou  achevées  :  Mémoires 
sur  les  progrès  de  la  littérature  fran- 
çaise; Histoire  de  la  diète  de  Ratis- 
bonne  ;  Extraits  des  archives  de  la 
Bastille;  Récit  des  événements  de 
1789,  spécialement  des  5  et  6  octo- 
bre. On  prétend  que  les  dépositaires 
de  ce  dernier  ouvrage- n'ont  pas  osé 
le  conserver  au  milieu  des  orages  de 
1 792  et  des  deux  années  suivantes.  11  a 
été  dit  aussi  que  Rulhière,  possesseur 
d'unmanuscrit  de  Mably,  contenant  la 
seconde  partie  des  Observations  sur 
l'histoire  de  France,  l'avait  non-seu- 
lement corrigée  avec  soin,  mais  ter- 
minée; que  certains  ch-ipitres  étaient 
entièrement  de  lui ,  et  qu'ils  n'ont 
été  imprimés,  en  1789,  que    sur 
une  copie  jurtive  qui  lui  avait  été 
dérobée.  Il  n'a  pourtant  point  récla- 
mé durant  les  dix  -  huit  mois  qu'il  à 
survécu  à  cette  publication  ;  et  nous 
ne  connaissons  aucun  fail ,  même  au- 
cun indice,  qui  autorise  à  lui  attri  • 
buer  ces  chapitres.  Nous  savons  seu- 
lement que  Mably,  souvent  cité,  dans 
les  notes  et  les  matériaux  qui  devaient 
servir  à  compléter  l'histoire  de  Po- 
logne, a  été,  jusqu'à  sa  mort,  ca 
1785,  l'un  des  hommes  de  lettres 
avec  qui  Rulhière  entretenait  des  re- 
lations intimes  et  habituelles.  Voici 
donc  les  seuls  ouvrages  eu  prose  aux- 
quels nous  croyons  pouvoir  attacher 
le  nom  de  Rulhière  :  I.  Anecdotes 
sur  lUchelieu.  C'est  un  récit  de  quel- 
ques-unes des  aventures  galantes  du 
maréchal.  II.  Lettre  au  rédacteur 
du  Mercure  de  France,  sur  le  Supplé- 
ment à  la  Manière  d'écrire  Vhis  t  oire. 
Ce  prétendu  Supplément,  publié  en 
1 784, par  Gudin ( r.  ce nom,xix,  5), 
esUine  critique  amère  d'un  ouvrage 
de  Mably.  La  Lettre  de  Rulhière  con- 
tient des  observations  délicates  et  ju- 
dicieuses ,  qui  tendent  à  montrer  que 
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Gudin  n'a  presque  jamais  raison  con- 
tre Mably,  qui  pourtant  a  fort  sou- 
vent tort.  III.  Discours  de  réception 
à  i'acadëmie  française,   en    1787  : 
huit  DU  dix  compliments  personnels 
à  autant  d'académiciens  ;  des  Remar- 
ques historiques  sur  l'origine  de  l'a- 
cadémie ;   des  Réflexions  du  réci- 
piendaire sur  ses  propres  travaux  , 
sur  leur  nature  et  sur  leur  obscurité; 
l'Élosjfe  de  l'abbé  de  Boismont,  au- 
quel  il  succédait  ;  les  Eloges  du  car- 
dirial  de  Richelieu,  du   roi   Louis 
XVI  et  du  dauphin,  son  père;  enfin 
une   sorte  d'Adresse  à   l'assemblée 
des  notables  :  tel  est  le  tissu  de  cette 
composition.  On  y  trouve  de  plus 
des  observations  philosophiques  sur 
les  révolutions  de  notre  littérature  , 
depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siè- 
cle; et  c'est  peut  être  ce  qui  a  donné 
lieu  de  supposer  que  Rulhière  avait 
écrit  des  Mémoires  sur  les  progrès 
des  lettres  en  France.  Tel  est,  au 
surplus,  dans  ce  Discours  académi- 
que ,  le  bonheur  des  transitions  ,  telle 
est  l'élégance  du  style  et  l'harmonie 
des  coulears,  qu'entraîné  par  l'inté- 
rêt des  idées ,  par  leurs  charmes ,  et 
mêm-  par  leur  enchaîneincnt,  on  ne 
s'aperçoit  presque  point  àc  leur  in- 
cohérence  naturelle.   IV.  Réponse 
au  président  de  JVicolaï ,  reçu  à  l'a- 
cadémie française,  le  12  mars  1789. 
Rulhière  y  a  fait  entrer  un  Éloge  des 
ouvrages  de  Mably ,  et  surtout  des 
Entretiens  de  Fhocion.  V.  De  V ac- 
tion de  l'opinion  sur  les  goui'eme- 
we^fj/opusculecomposéen  1788,61 
dans  lequel  l'auteur  considère  parti- 
culièrement l'influence  que  l'opinion 
a  exercée  sur  le  gouvernement  de  Ro- 
me, depuis  rétablissement  de  la  ré- 
publique jusqu'aux  empereurs.  VI. 
Le  Comte  de  Fergennes.  Ce  mor- 
ceau est  précédé  d'une  Introduction, 
et  suivi  d'anecdotes  pour  servir  de 
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preuves  justificatives.  M.  de  Vergen- 
nés  y  est  représenté  comme  la  pre- 
mière cause  de  la  convocation  des 
états-généraux ,  mais  en  même  temps 
comme  un  ministre  sage,  laborieux, 
passablement  instruit  ,  ami  de  la 
paix,  et  fort  occupé  de  sa  propre  fa- 
mille. VII.  Éclaircissements  histo- 
riques sur  les  causes  de  la  révoca- 
tion de  Védit  de  Nantes  et  sur  l'é- 
tat des  protestants  en  France ,  de- 
puis le  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours"  (  1 788), 
tirés  des  diffel-entes  archives  du  gou- 
vernement ,  2  vol.  in  -  8°.  Le  tome 
premier  est  un  exposé  des  causes  de 
redit  de  i685,  et  le  second  un  ta- 
bleau de  ses  effets.  Le  but  de  l'auteur 
était  de  prouver,  psr  les  faits  ,  que 
la   révocation  de   l'édit   de  Nantes 
avait  été  amenée  par  des  intrigues 
tout  -  à  -  fait  étrangères  aux  choses 
religieuses.   Il  expliquait    comment 
M™^  de  Maintenou,  née  calviniste, 
et  restée  tolérante  après  son  abju- 
ration, avait  eu  besoin,   pour  sou- 
tenir  son  crédit ,   compromis   par 
des  imprudents  ,  de  se  liguer  avec 
Louvois  et  Lachaise;  comment  Lou- 
vûis,  impatient  d'arracher  Louis  XIV 
aux  controverses  théologiques  ,  et  de 
le  rappeler  aux  soins  de  l'adminis- 
tration militaire ,  n'avait  sacrifié  les 
protestants  qu'afin  qu'il  ne  fût  plus 
parlé  d'eux ,  ni  de  leurs   ennemis  j 
comment  Lachaise  lui-même  n'avait 
adopté  ces  mesures  violentes  que  pour 
ne  pas  laisser  pre'valoir  les  jansénistes 
qui  en  conseillaient  de  plus  scrupu- 
leuses ;  comment  enfin  Louis  XIV, 
naturellement  équitable,  ami  de  l'or- 
dre autant  que  de  la  puissance ,  am- 
bitieux de  régner  sur  un  peuple  heu- 
reux ,  et  destiné  à  être  félicité  de  tous 
les  malheurs  de  ses  sujets  ,  trompé 
sur  tous  les  détails  qu'il  lui  impor- 
tait de  connaître  ;  persuadé  qu'après 
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des  convf;rsions  innombrables  ,  il  ne 
s'agissait  plus  que  de  rcpiimcr  quel- 
ques sëdilieux  ,  avait  cru  pacifier  son 
royaume  ,    lorsqu'on   l'cntraînail   à 
le  dépeupler  et  à  l'appauvrii-.    C'e>t 
aimi  qu'au  lieu  d'une  apologie  des 
protestants  ,   lUilhièrc  fait  celle   de 
leurs  adversaires  ,  et  que,  sans  mon- 
trer aucun  zèle  pour  les  victimes  ,  il 
met  leurs  droits  en  évidence  par  la 
nature  même  des  excuses  qu'il  allègue 
pour  leurs  oppresseurs.  VÏII.  His- 
toire ou  Anscdoles  sur  la  révolution 
de  Russie  y  en  Vannée  in 62.  Celte 
relation  ingénieuse  et  piquante  a  été 
imprimée,  pour  la  première  fois, en 
1797  ,  Paris  ,  Desenne  ,  in-8".,  de 
i86pag. ,  y  compris  les  deux  lettres 
à  la  comtesse  d'Egmont ,  et  le  Dis- 
cours   en    vers    sur  les    Disputes. 
Il   eu  a  paru  une    deuxième    édi- 
tion,  en  la  même  année;  une  troi- 
sième, en  1807  ,  à  la  suite  de  l'His- 
toire de  l'anarchie  de  Pologne  j  une 
quatrième,  en  1819,  ^^'^^  ^^  même 
ouvrage  ,  etc.  Une  page  entière  du 
manuscrit   de    la   première   Epître 
à  M"^^.  d'Egmont   avait  été  omise 
dans  les  éditions  de  1797  ,  et  a  été 
rétablie  dans  i'crraîa  de  celle  de  1807. 
IX.  Histoire  de  Vanarchie  de  Po- 
logne et  du  démembrement  de  cette 
république  ,  Paris  ,  Desenne  ,  1807  , 
4  vol.  iu-8'\  et  in-i2  ;  ibid. ,  1819, 
4  vol,  in  8^.  Piulhière  n'avait  achevé, 
revu ,  corrigé  que  les  onze  premiers 
livres  de  cet  ouvrage;  mais  il  laissait 
aussi  des  parties  considérables  du 
XII®.  et  du  XIII*'. ,  qui  conduisent  l'his- 
toire des  troubles  de  la  Pologne  jus- 
qu'à la  fm  de  1770.  On  n^a  pu  don- 
ner ,  en  1807  et  en  1819,  que  de 
simples  précis  des  livres  xiv  etxv, 
qui  devaient  aboutir  au  démembre- 
ment consommé  en  177^  et  1773. 
Quelques  personnes  prétctndirent ,  eu 
î8o8,  que  i'ex  capucin  Maubcrt  de 
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Gonvest,  mort  en  1767  (/^.  Mau- 
r>ERT  ,  XX vil  ,  490  )  1  était  le  véri- 
table auteur  de  cette  histoire  ;  et  ce 
qui  est  plus  étrange  ,  le  gouverne- 
ment  ordonna    un   examen  sérieux 
d'une  telle  réclamation.  Ginguenélit, 
au  nom  d'une  commission  de  l'Ins- 
titut,  un  rapport  oij,  d'après  l'état 
des  manuscrits  ,  les  dates  des  faits , 
la  comparaison  des  styles  ,  il  était 
démontré  que  l'ouvrage  ne  pouvait 
appartenir  qu'à  Rulhière.  Une  autre 
discussion  fut  provoquée,  en  1809  et 
1810  ,  par  le  projet  ,   non  moins 
bizarre ,  de  prix  décennaux  à  décer- 
ner aux  meilleurs  livres.  Un  jmy, 
dont  Suard  fut  le  rapporteur ,  pro- 
posa d'adjuger  le  prix  d'histoire  au 
tableau  des  troubles  de  la  Pologne  : 
mais,  afin  d'exciter  et  de  prolonger 
des   querelles  littéraires  ,  un  décret 
impérial  chargea  les  diflérentcs  clas- 
ses de  l'ïnstitut  de  revoir  et  de  mo- 
difier le  travail  du  jury  :  Dclisle  de 
Sales  ,  Rayneval ,  surtout  Lévesque 
et  Dupont  de  Nemours  ,  qui  avaient 
été  jadis  attachés,  l'un  à  la  czarine, 
l'auUe  au  roi  de  Pologne  Stanislas 
Auguste  Poniato^vski  ,  censurèrent 
amèrement  un  ouvrage  où  ces  vieux 
personnages  sont  jugés  avec  rigucor. 
Les  discours  de  ces  quatre  académi- 
ciens ,  et  les  réponses  qu'y  fit  le  ré- 
dacteur de  cet  article  ,  remplissent 
189  pag.  du  vol.  in-4^-  public,  en 
1810,  sous  le  litre  de  Rapports  et 
Discussions  de  l'Institut  sur  les  ou- 
vrages admis  au  concours  pour  les 
prix  décennaux.  On   sait  qu'aucun 
de  ces  prix  ne  fut  en  effet  décerné.  — 
Toutes  les  productions  de  Rulhière 
que  nous  avons  indiquées  sous  les 
i\'^^.  1-VI,  sont  réunies  à  ses  poésies , 
dans  les  deux  volumes  de  ses  OEuvres 
diverses,  publics,  en   1819,   par 
M.  Auguis  ,  qui  a  donné  en  même 
temps  ,  sous  le  litre  d'OKuyres  pos- 


HL'L 

il) limes  ,  la  dernière  e'dirion  del'His- 
loire  de  Taiiarchie  de  Pologne ,  et  des 
Anecdotes  sur  la  révolulion  de  Rus- 
sie :  on  a  ainsi,  en  6  vol.  in-8°.  tout 
ce  qui  reste  ou  tout  ce  qui  est  connu 
des  écrits  de  Kulhière.  On  prendrait 
une  ide'e  trop  peu  favorable  du  ca- 
ractère moral  de  cet  homme  de  let- 
tres ,  si  Ton  s'en  rapportait  à  ce  qu'en 
ont  dit  ceux  qui  ont  critique'  son  ou- 
vrage au  sein  de  l'Institut.  Aupara- 
vant même  ,  quelqu'un  avait  e'crit , 
«  qu'il  cachait  un  esprit  très -délie' 
»  sous  un  exte'rieur  e'p.jis  ,  très-raa- 
»  licieux  avec  le  tonde  l'ame'nite', 
»  très  intrigant  sous  le  masque  de  l'in- 
»  souciance  et  du  désintéressement^... 
»  qu'il  e'tait  souple  et  réservé,  adroit 
))  avec  mesure  ,  faux  avec  épanche- 
»  ment,  fourbe  avec  délices,  haineux 
«  et  jaloux  ,  etc.  »  Si  ce  portrait  a 
clé  tracé  par  Ghamfort  ,  autrefois 
son  ami ,  c'est  un  exemple  de  plus 
des  égarements  auxquels  les  rivalités 
littéraires  et  les  dissentiments  poli- 
tiques peuvent  entraîner  les  esprits 
les  plus  éclairés.  Ridhière  n'a  point 
manqué  d'ennemis  ;  il  a  dû  en  trou- 
ver surtout  parmi  ceux  de  ses  con- 
temporains qui,  à  l'exemple  de  Vol- 
taire ,  avaient  embrassé,  contre  les 
confédérés  polonais  et  contre  le 
cabinet  de  Versailles  ,  le  parti  de  l'im- 
pératrice de  Russie.  Aucun  d'eux 
j)ourtant  ,  ni  avant ,  ni  après  la 
morldeRulhière,  n'a  pu  citer  un  seul 
fait  grave  en  preuve  de  la  perversité 
qu'ils  lui  imputaient.  Il  se  permet- 
tait, comme  eux  et  contre  eux  ,  ces 
mots  piquants ,  ces  traits  satiriques, 
par  lesquels  on  brillait  dans  les  so- 
ciétés de  ce  temps.  Voilà  ,  selon 
toute  apparence  ,  à  quoi  se  réduirait 
toute  l'histoire  de  ses  noirceurs,  sans 
le  soin  qu'ont  pris  d'en  généraliser 
le  tableau,  les  émules  de  son  talent 
et  de  sa  maîiguité.         D — n — -u. 
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RULM AN  (  Ax^NK  ) ,  Hls  d'un  Hes' 
sois  ,  qui  avait  été  principal  du  col- 
le'ge  de  Montpellier,  naquit  à  Nîmes 
en  1 583,  fit  ses  études  pour  le  barreau, 
prit  le  bonnet  de  docteur  ,  cl  après 
s'être  long-temps  distingué,  comme 
avocat ,  par  son  éloquence  et  son  ha- 
bileté, fut  pourvu  d'un  office  d'as- 
sesseur criminel  en  la  prévôté- géné- 
rale de  Languedoc.  Protestant ,  il 
prit  une  part  active  à  la  direction 
des  affaires  de  son  parti  dans  sa  pro- 
vince. Il  a  laissé  une  Relation  des 
troubles  religieux  de  celte  e'poque , 
sous  le  titre  d' Histoire  secrète  des 
affaires  du  temps  ,  depuis  le  siège 
de  Montpellier  (  1622  )  jusqu'à  la 
paix  dernière  (  162G) ,  auec  la  suite 
jusqu'à  Vannée  présente  (  162;^  ).  H 
paraît  qu'il  contribua  beaucoup  à  la 
soumission  de  la  ville  de  Nîmes  ,  et 
qu'il  reçut  de  Louis  XIIÏ  d'honora- 
bles témoignages  de  satisfaction  et  de 
confiance.  On  voit ,  dans  un  Mani- 
feste aux  habitants  de  celle  ville  , 
placé  à  la  tête  d'un  ouvrage  resté 
inédit ,  mais  qui  devait  être  publié, 
et  dont  le  roi  avait  daigné  accepter 
la  dédicace,  qu'il  conseillait  à  ses 
concitoyens  de  chercher  dans  l'élude 
des  antiquités  dont  ils  étaient  entou- 
rés ,  une  distraction  aux  agitations 
politiques  auxquelles  ils  s'étaient  trop 
long-temps  livrés.  L'Ouvrage  dont  il 
s'agit ,  a  été  indûment  attribué,  par 
le  père  Lelong,  à  Fléchier,  parce  qu'il 
était  dans  la  bibliothèque  de  ce  prélat  : 
il  a  passé,  depuis  17/17  >  ^  celle  du 
Roi  5  il  se  compose  d'un  volume  in- 
folio ,  en  trois  parties  ,  de  dessins  de 
la  main  de  l'auteur,  et  de  trois  VO' 
liimes  in-4''.,  aussi  autographes,  de 
dissertations  ,  d'explications  et  de 
discours,  intitulés  :  Récits  des  an- 
ciens monuments  qui  paraissent  en- 
core dans  les  départements  de  la 
première  et  seconde  Gaule  narÙLn- 
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nai^e  ,  et  la  Ee présentation  des 
■plans  et  perspectives  des  édifices  sa- 
crés et  profanes^  ensemble  des  pa- 
lais ,  statues  ,  figures  el  trophées , 
triomphes,  thermes,  bains,  sacri- 
fices ,  sépultures  ,  médailles  ,  gra- 
vures ,  épitaphes  ,  inscriptions  et 
autres  pièces  de  marque ,  que  les 
Romains  j'  ont  laissés  fOur  la  per- 
pétuité de  la  mémoire,  et  notam- 
ment dans  Nîmes  ,  où,  de  même 
qu  ailleurs  ,  l'injure  du  temps  et  la 
négligence  des  hommes  les  avaient 
ensevelis  ;  avecle  Narré  des  étranges 
révolutions  du  Langued.  c ,  depuis 
les  Volces ,  les  Romains ,  les  Fan- 
dales ,  les  Fisigoths,  les  Sarrasins, 
JSudon  ,  duc  de  Guj  enne  ,  Charles 
Martel,  Charles^magne  ,  les  com- 
tes de  Toulouse ,  et  nos  rois  qui  ont 
réuni  cette  belle  province  à  leur  do- 
maine; terminé  par  un  vocabulaire 
de  la  langue  du  pays,  1626.  Ce  ti- 
tre raisonne  fait  assez  connaître  l'ob- 
jet de  cette  production  ;  elle  est  di- 
vise'e  en  cent-vingt -sept  re'cits  ,  et 
renferme  la  représentation  et  la  des- 
cription d'un  grand  nombre  de  mo- 
numents ,  dont  quelques-uns  n'ont 
pas  encore  ëtë  publiés  ,  et  les  chan- 
gements successifs  subis  par  les  prin- 
cipaux lieux.  Malgré  ses  nombreuses 
subdivisions  ,  cet  Ouvrage  n'est  pas 
exempt  d'incohérence  et  de  confu- 
sion. L'auteur  y  cite  rarement  ses 
autorités  :  il  y  montre  trop  souvent 
une  érudition  dépourvue  de  criti- 
que* il  s'y  abandonne  aux  élymolo- 
gies  l'es  plus  bizarres  et  aux  con- 
jectures les  plus  hasardées  ;  enfin  , 
l'esprit  de  système  y  domine,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  plus 
grands  et  les  plus  beaux  édifices  an- 
tiques de  Nîmes  :  il  ne  veut  y  voir 
que  des  monuments  consacrés,  parla 
reconnaissance  de  l'empereur  Adrien, 
à  la  mémoire  de  l'impératrice  Plo- 
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tine  ;  opinion  qui  n'avait  pas  besoin 
des  découvertes  postérieures  pour 
être  insoutenable.  Le  travail  de  Rul* 
raan  mérite  donc  ,  en  grande  partie, 
les  reproches  que  lui  fait  Ménard  , 
juge  très-corapctent  en  ces  matières: 
il  offre  cependant  une  mine  de  la- 
quelle  un  archéologue  judicieux  pour- 
rait encore  extraire  quelques  riches- 
ses ,  et  qui  du  moins  conserve  le 
souvenir  de  beaucoup  de  fragments 
précieux,  aujourd'hui  dispersés  ou 
anéantis.  Le  savoir  de  l'auteur  l'avait 
rais  en  relation  avec  les  plus  grands 
personnages  de  la  cour  ,  qui ,  ayant 
suivi  le  roi  en  Languedoc  ,  se  mon- 
traient curieux  de  se  faire  expliquer 
les  antiquités  qu'ils  rencontraient  à 
chaque  pas.  La  collection  des  lettres 
écrites  par  Riiiman  à  ces  seigneurs  , 
et  au  roi  lui-même,  sur  des  sujets 
d'archéologie,  était  conservée  au  châ- 
teau d'Aubaïs  :  on  ignore  ce  qu'elle  est 
devenue.  Les  lumières  de  leur  auteur 
furent  aussi  fort  utiles  à  Th.  Demps- 
ter ,  ainsi  que  celui-ci  le  reconnaît  lui- 
même  ,  pour  son  commentaire  sur 
les  Antiquités  romaines  de  Rosini.Le 
seul  ouvrage  de  Ruiman  qui  ait  été 
imprimé  ,  est  un  Recueil  de  Haran- 
gues et  de  plaidoyers ,  1612,  in-8". 
Paris  ,  Huby  ,  »6i4  ,  in-8".  11  mou- 
rut à  Nîmes  ,  vers  la  fin  de  lôSg. 

V.ii.  L. 
RUMFORD  (  Benjamin  Thom- 
son, plus  connu  sous  le  nom  de 
comte  DE  ),  physicien,  et  philantrope 
non  moins  célèbre,  naquit  en  i-jSB  , 
dans  un  petit  canton  dependaiit  de 
l'état  de  New-Hampshire  ,  autrefois 
nommé  Rumford  ,  et  maintenant 
Concord.  Sa  famille  ,  d'origine  an- 
glaise, s'était  établie  anciennement 
en  Amérique  ,  où  elle  subsistait  du 
produit  de  quelques  acres  de  terre. 
11  eut  le  malheur  de  perdre  l'auteur 
de  ses  jours  ,  dans  le  moment  où  les 
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soins  paternels  lui  étaient  le  pîus  ne-  d'abord  à   ses  bureaux  ,  et,    après 
cessairesjet  .^a  mère  s'e'tant  renia-  avoir  e'prouvc  de  plus  en  plus   ses 
rie'e  ,  il  se  vit  bientôt  forcé  de  quitter  talents  et  sa  fidélité' ,  lui  fit  obtenir , 
le  lieu  de  sa  naissance,  et  ae  songera  en  1780,  la   pLice  importante  de 
se  créer  des  ressources  pour  l'avenir,  sous-secrétaire  d'état.  Le  séjour  de 
Désirant  embrasser  le  commerce,  il  Thomson   à   Londres,   ne  fut  pas 
prit  des  leçons  de  mathématiques  d'un  perdu  pour  les  sciences  ,  qu'il  n'a- 
ecclésiastique  instruit:  son  maître  lui  vail  pas  cessé  de  cultiver  avec  ar- 
parlait  en  même  temps  d'astronomie,  deur  ;  et,  en  i-j'yS  ,  il  avait  été  reçu 
et  lui  donnait  par-là,  sans  le  vouloir,  membre  de  la  société  royale,  à  la- 
ie goût  de  c<3t,te  science.  Un  jour  ,  le  quelle  il  avait  communiqué  des  ex- 
jeune Thomson  le.;  présenta  la  carte  yériences  sur  la  force  de  la  poudre 
d'une  éclipse,  qu'il  vt^ait  de  dresser  à  canon.  Ayant  reconnu  l'incapacité 
d'après  une  méthode  qu  7  avait  i^a-  des  ministres  anglais  ,  et  ne  voulant 
ginée  :  elle  se  trouva  d'une  instesse  point  partager  lcurdisgrace,il  revint, 
singulière;  et  ce  succès  le  fit  lo^on-  en  1782,  en  Amérique,  avec  le  grade 
cer  au  commerce  pour  se  livrer  a.^  ^e  chef  d'escadron.  Il  parvint  à  réor- 
sciences.  La  carrière  dans  laquelle  il  ^aniser  la  cavalerie,  confinée  alors 
entrait,  était  alors  peu  lucrative  en  aribarlestown  ,  et  trouva  ,  dans  le 
Amérique;  mais  heureusement  il  dut  cou.^  de  la  campagne ,  assez  d'occa- 
à  sa  figure  et  à  ses  manières  nobles  sions  a-.se  distin<^uer.  pour  mériter 
et  douces  un  mariage  très  -  avanta-  d'être  clià-pg  de  concourir  à  la  dé- 
geux.  11  devint ,  à  dix-neuf  ans  ,  i'é-  fense  de  la  Jamaïque  ,  menacée  par 
poux  d'une  riche  veuve ,  et  l'un  des  les  flottes  de  T^ance  et  d'Espagne, 
personnages  considérables  de  la  co-  La  défaite  du  coL.te  de  Grasse  (  F. 
lonie.  Attaclié  au  gouvernement  an-  ce  nom  )  fit  cesser  ^e  danger  ;  et  la 
glais  par  les  marques  de  confiance  et  paix  vint  bientôt  renct  e  Thomson  à 
les  faveurs  qu'il  en  avait  reçues,  il  en  la  vie  civile.  Nommé  ctlonel  depuis 
embrassa  la  cause  avec  cliaîcur  dans  peu,  et   fâché  de  se   viir   arrêter 
la  guerre  que  termina  la  reconnais-  dans  une  carrière  qu'il  prcourait 
sance  de  l'indépendance  des  États-  avec  honneur,   il  forma   ît  projet 
unis  (  F.  Washington  ).  Thomson  d'aller  offrir  ses  services  àTerD^ereur 
suivit,  en  1776  ,  les  troupes  royales  dans  la  guerre  contrôles  Turc.s.Mal- 
obligécs  de  se  replier  sur  Boston,  lais-  gré  les  pressantes  invitations  dt  ses 
sant  à  Cuncord  sa  femme  enceinte,  compatriotes  de  se  fixer  aux  Éta's- 
et  qu'il  ne  devait  plus  revoir  (i).  Les  unis  ('2),  il  s'embarqua  pour  laFraa- 
Anglais  ayant  évacué  Boston  (24  ce  ,  qu'il  tiaversa  rapidement.  11  eut 
mars  1776) ,  il  fut  charge  de  porter  l'occasion  de  voir  ,  à  Strasbourg,  Je 
cette  fatale  nouvelle  à  Londres.  La  prince  Maximilien  (aujourd'hui  roi 
bonne  mine  du  jeune  officier  ,  Téten-  de Bivière)qui, charmé  deses  talents, 
due  et  la  netteté  des  renseignements  et  sachant  qu'il   devait   passer  par 
qu'il  donna  sur  la  situation  des  colo-  Munich  ,  lui  donna  des  lettres  de  re- 
nies anglaises  ,  prévinrent  en  sa  fa-  commandation  pour  son  oncle  l'élec- 
veur   lord  Sackville,  qui  l'attacha  teur  régnant.  Charler-Théodore  ,  dès 


'  (y.)    La  société   de   Philadelphie   lui    écrivit,    en 

(i)Elleaccouclia  d'une  fille,  uue  Rumford  ne  re-       i:83  ,  une  lettre,  Hajs  la.iuelkeile  se  f.ll  citait  de  le 
vit  (fXAVi  bout  de  vingt  ans  à  Municli.  compter  au  nombre  de  ses  memhr».s  uidrgt.^^. 
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la  prcniicre  entrevue,  goûta  Thom-  une  nourriture  saine,  agréable   et 
son,  et  lui  offrit  un  emploi  ,  que  ce  abondante;  et,  apiès  avoir  reconnu 
dernier  aurait  acccpie' sur-le-cliamp,  parmi  les  substances  alimentaires, 
s'il  n'avait  pas  eu  besoin  de  la  pcr-  celles  qui  sont  le  plus  nutritives  ,  il 
mission  de  son  souverain:  elle  lui  s'occupa  de  leur  préparation,  et  fit 
fut  accordée  avec  des  marques  flat-  une  foule  d'expériences  aussi  neuves 
leuses  de  satisfaction.  Thomson  re-  qu'intéressantes    pour   obtenir   une 
çut,  en  même  temps  ,  du  roi  d'An-  plus  grande  chaleur,  en  épargnant 
gicterrc,  le  titre  de  chevalier,  et  la  le  combustible.   C'est  donc  à  Runi- 
pension  de  la  moitié  du  traitement  ford  que  l'on  doit  le  premier  ë»»Wis- 
ih  son  grade.  De  retour  à  Munich  ,  sèment    des    soupes    ^onomiques  , 
il  mérita  de  plus  en  plus  la  confiance  ainsi  que  celui  d*=^  foyers  qui  por- 
dc  l'électeur ,  qui  l'ëleva  par  degrés  ,  tout  son  nom/  «^t  cette  double  dccou- 
au  rang  de  conseiller  -  d'état  et  de  verte  doit '^'"^^c  à  jamais  sa  ïïiemoi- 
lieutenantgénéral  de  ses  armées  ,  et  re  cher-  ^  tous  les  am'is  de  l'huma- 
finit  par  lui  remettre  l'administration  nité  ^^  sagesse  de  son  administra- 
de  la  guerre  et  la  direction  de  la  po-  t->i^  accroissait  sa  faveur  près  de 
licc.  L'influence  qu'exerçait  Tbora-  l't^lecteur  de  Bavière.  Ce  prince,  en 
sou  sur  toutes  les  parties  du  f^ouvn^-  ^^  créant  comte,  lui  donna  le  nom 
iiement ,  eut  bientôt  d'heureux  «^^'^s  du  petit  canton  dans  lequel  il  était 
pour  la  Bavière.  Il  s'occupa  t' abord  né,  le  seul  sous  lequel  il  soit  raainte- 
dc  la  réorganisation  de  r^imée  ,  et  nant  connu.  En  1796  ,  il  eut  la  mis- 
sut  attacher  le  soldat  p  son  état  en  sion  difficile  de  maintenir  la  neutra- 
améliorant  son  sort-   i'  ^t  d'utiles  lité  de  la  Bavière  ,  au  milieu  de  l'Eu- 
changements  à  l'uviforme  ainsi  qu'à  rope  en  armes.   Pour  dernière  rc- 
Farmuredes  tro»pcs,simpUûa  Tcxer-  compense  de  ses  services  ,  il  obtint, 
cice  et  les  ma»œuvres  ,  facilita  l'a-  en  1798,  l'ambassade  de  Londres: 
vanceraent  atx.  grades  supérieurs,  et  mais  d'anciens  usages  dont  le  miuis- 
créa  dans  Us  corps  ,  des  écoles,  où  tcre  anglais  ne  voulut  pas  s'écarter, 
les   cnfarv-S  des   soldats    recevaient  le  privèrent  de  l'avantage  de  remplir 
l'instruoion  nécessaire. Il  perfection-  le  poste  qu'il  avait  le  plus  désiré, 
ua  bcaiicoup  le  système  d'artillerie  ,  Pendant    qu'il  était    en  Angleterre 
et  établit  une  maison  d'industrie  ,  oii  avec  l'espoir  de  s'v  fixer,  il  contribua 
se  fabriquaient ,  avec  ordre  et  écono-  beaucoup  à  fonder  l'institution  roya- 
inic ,  les  draps  et  les  autres   objets  le  de  Londres  ,  élablissemeîit  dont  le 
di;nt  la  troupe  a  besoin.  La  mcnJi-  butestdehâterlesprogrëidcs  scicn- 
ciic désolait  la  Bavière   plus  qu'au-  ces  et  l'application  de  /eurs  décou- 
cun  autie  état  de  l'Europe  :  il  par-  vertes  à  l'utilité  publique.  Il  fit  aussi 
vint  à  l'abolir,  en  fournissant  aux  les  fonds  de  deux  prix,  l'un  en  An- 
pauvres,  avec  des  moyens  d^esis-  gleterre et  l'autre  en  Amérique, pour 
tence  ,  un  travail  que  leur  zèle  et  leur  encourager  de  nouvelles  recherches 
activité  pouvaient  rer^ie   lucratif,  sur  la  chaleur,-  objet  dont  il  ne  ces- 
Faisant  tourner   ;»    l'avantage    des  sait  pas  de  s'occuper  ,  avec  la  certi- 
malheureux  \os  connaissances  qu'il  tude  de  laisser  beaucoup  à  faire  à 
avait  acquises  dans  les  sciences  ,  il  ses  successeurs.  Rumford,  en  appre- 
rcchcrrh.i  les  moyens  de  leur  four-  nant  la  mort  du  prince  ,  son  bienfai- 
uir ,  avec  le  muiiis  de  frais  possible ,  teur  (  F.  Ch ARLL's-Tiii^uDouE ,  VIII, 
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178),  prévit  que  ses  services  en  Ba- 
vière ne  pouvaient  plus  cire  les  mê- 
mes. Il  ne  revint  à  Munich  que  pour 
rt^jiçler  ses  affaires  et  rendre  compte 
de  son  administration.  Toutefois , 
dans  le  peu  de  temps  qu'il  y  séjourna, 
il  concourut  au  le'lablissement  de 
Tacadémie bavaroise  sur  un  plan  qui 
réunit  l'utilité  à  la  magnificence.  Ce 
fut  alors  j  qu'après  un  voyage  en 
Suisse  et  à  Genève ,  il  choisit  la 
France  pour  s'y  fixer;  et,  en  i8o4, 
il  vint  habiter  une  maison  à  Autcuil, 
et  épousa  la  veuve  de  l'iilustre  La- 
voisier.  «  Rien,  dit  son  éloquent  pa- 
»  négyriste ,  n'y  aurait  manqué  à  la 
i)  douceur  de  son  existence,  si  l'amc- 
»  nité  de  son  commerce  avait  égale 
»)  son  ardeur  pour  l'utilité  publique. 
«  Regardant  l'ordre  en  quelque  sorte 
))  comme  la  divinité  régulatrice  de 
»  ce  bas-rnonde ,  il  en  était  lui-même 
»  le  modèle  sur  tous  les  points  et 
»  sous  tous  les  rapports  iinagina- 
w  bles.  Ses  besoins,  ses  plaisirs,  ses 
»  travaux  étaient  calculés  comme  ses 
»  expériences  »  :  il  ne  buvait  que  de 
l'eau  j  il  ne  mangeait  que  de  la  vian- 
de grillée  ou  rôtie  ,  parce  que  la 
viande  bouillie  donne,  sous  le  même 
volume  ,  un  peu  moins  d'aliment.  Il 
ne  se  permettait  enfin  rien  de  su- 
perflu ,  ni  un  pas ,  ni  même  une  pa- 
role; et  c'était  dans  le  sens  le  plus 
strict  qiMl  prenait  le  mot  superflu. 
Cette  rigoureuse  observance  de  l'or- 
^^*.  aui  le  priva  de  beaucoup  d'agré- 
ments, X»-,  p^5  contribué  cependant 
à  prolonger  sa  .,>.  [[  mourut  presque 
subitement ,  dans  s.  maison  d'Au- 
teuil ,  le  2 1  août  1 8 1 4 ,  à-^^ «ie  soixan- 
te- un  ans.  Le  9  janvier  suivant ,  son 
élogefut  prouonçépar  M.  Cuvier  à  l'a- 
cadémie des  sciences ,  dont  il  était  as- 
socié ,  ainsi  que  des  principales  aca- 
déinies  de  rÈurope.  Rumford  a  fait 
beaucoup  de  bien  aux  hommes  :  mais 
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ce  fut  sans  les  aimer  et  sans  les  es- 
timer. Dirigé  dans  ses  opérations 
jdutôt  par  les  calculs  d'un  adminis- 
trateur que  par  les  mouvements  d'un 
philantrope,  il  avouait  cependant 
qu'il  n'avait  pu  se  défendre  d'une 
véritable  émotion  en  voyant  la  re- 
connaissance des  pauvres  de  Munich 
qui  lui  devaient  leur  bien-être.  Au 
surplus,  il  jugeait  les  hommes  com- 
me un  planteur  juge  ses  esclaves:  il 
les  croyait  faits  pour  être  conduits 
par  une  volonté  absolue;  et  il  regar- 
dait le  gouvernement  de  la  Chine 
comme  le  plus  voisin  de  la  perfec- 
tion ,  parce  que  le  peuple  y  est  livré 
à  l'autorité  des  seuls  hommes  ins- 
truits. On  doit  à  Rumford  deux  ins- 
truments ingénieux:  un  calorimètre, 
qui  fait  connaître  la  quantité  de  cha- 
leur produite  par  la  combustion  ;  et 
un  thermoscope,  qui  sert  à  distin- 
guer les  plus  légères  différences  dans 
la  température  des  corps  ou  dans  la 
transmission  du  calorique.  Ses  re- 
cherches sur  la  lumière  ont  aussi 
produit,  dans  la  construction  dos 
lampes,  d'importants  perfectionne- 
ments (3).  Ses  expérieuces ,  ses  tra- 
vaux et  ses  découvertes  ,  d'abord  pu- 
bliés en  anglais  ,  soit  séparément, 
soit  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques, ont  été,  pour  la  plupart, 
traduits  en  français,  par  M.  Pictct, 
dans  la  Bibliothèque  britannique  ;  et 
les  principaux  ont  été  réunis  sous  le 
titre  d'Essais  politiques ,  économi- 
ques et  philosopiiicjues  ,   Genève  , 


(3)  Les  lampes  astrales  ,  appelées  à  la  Rumfvrd  , 
n'oflrent  qu'un  jjeifet  tioiiucmfntar.x  lampes  à  double 
courant  rl'air,  invcute'es  jjar  Ami  Argand  ,  en  17S3  , 
et  successivement  améliorées  par  Lanj^o  ,  Ca>'C' i , 
liordici  Movoct,  etc.  Rumford,  qui  nopen^a  jamais 
à  faire  de  ses  inveulions  une  spéculation  mercantile, 
voulut  suuteuir  de  son  crédit  les  lampistes  (]ui 
avaient  exécuté  sa  Jampe  astrale  :  mais  ils  fureut 
coudauiiiés  comme  contret.ictcurs.  Ou  trouve  de  cu" 
rieux  détails  sur  ctt  objet,  d^tis  !c  Blê'i'oire  de  l'a- 
vocal  Thilorier  ,  /jour  Bo/dier  et  Pallebot,  coiitio 
J-'ui'/ucl ,   etc.,  Paris,   Hoc4uet,    1812,  iu-Zi»^.  fig- 
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Mangct,  1798,  a  vol.  in-60. ,  fig. 
Ce  Recueil  confient  neuf  Mémoires 
ou  Essais  ,  sur  le  soulagement  et  la 
nourriture  des  pauvres,  sur  la  cha- 
leur, sur  la  lumière,  sur  la  construc- 
tion des  cLerainëes  publiques  et  par- 
ticulières, etc.  La  principale  amé- 
lioration de  R'imford  dans  la  cons- 
truction dos  cLeminëes ,  consiste  à 
en  re'lrécir  la  gorge  jusqu'à  n'avoir 
que  quatre  pouces  :  il  a  oliservc  que 
tout  ce  qui  excède  cette  dimension 
ne  fait  que  donner  passage  à  une 
quantité  de  clialeur  qui  se  dissipe  en 
pure  perte.  De  ses  autres  principes 
sur  l'économie  du  calorique,  l'un 
des  plus  féconds  est  la  distinction 
des  corps  en  bons  et  mauvais  con- 
ducteurs de  chaleur.  Ces  derniers 
sont  les  plus  avantageux  pour  la  re- 
tenir; et  l'on  y  compte  en  première 
ligne  le  bois,  le  charbon  piië  ,  et 
surtout  l'air  confine.  Quoique  la  plu- 
pirî  des  inventions  de  l'auteur  soient 
devenues  d'un  usage  familier,  et  que 
plusieurs  aient  ele'  perfectionnées 
depuis  ,  la  lecture  de  cet  excellent 
ouvrage  est  aussi  intëicssante  qu'ins- 
tructive. On  y  ajoute  le  Dixième  es- 
sai, publié  en  1799,  et  les  cinq  sui- 
vants en  1806  ,  traduits  ,  comme 
les  précédents  ,  par  le  marquis  de 
Courtivron.  Ils  renferment  de  nou- 
velles expériences  sur  les  mêmes 
sujets,  notamment  sur  l'emploi  de 
la  vapeur  de  l'eau  bouillante,  com- 
me véhicule  de  chaleur.  Nous  cite- 
rons encore  du  comte  de  Rumford  : 
I.  Mémoires  sur  la  chaleur  ,  Paris  , 
F.Didot,  1804, in-8o.de  166  pag., 
précédés  d'une  Notice  historique  de 
diverses  expériences  faites  par  l'au- 
teur sur  cet  objet  dès  177B.  Dos  trois 
Mémoires  que  contient  ce  recueil, 
deux  avaient  déjà  paru  dans  la  Bi- 
bliothèque Britannique,  traduits  par 
M.  Pictct;  et  l'autre,  compose  en 
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français  avait  été  lu  par  l'auteur,  à 
l'Institut,  le  2.5  juin  1804.  II.  Re- 
cherches sur  les  bois  et  le  charbon , 
Paris,  Éverat ,  1812,  in-40.  de  60 
pag.  (  lu  à  l'Institut,  le  3o  décembre 
1811  ).  m.  Becherches  sur  la  cha- 
leur développée  dans  la  combustion^ 
et  dans  la  condensation  des  va- 
peurs,  ibid.  ,  1812,  in-8".  de  104 
p.  (  lues  les  ^4  février  et  3o  novem- 
Ijre  j8i2  ).  Ses  autres  ouvrages  se 
trouvent  dans  la  collection  des  Mé- 
moires de  ritjstitut  et  des  avUres  so- 
ciétés savantes.  Une  des  promena- 
des de  Munich  est  ornée  d'un  mo- 
nument à  la  mémoire  de  Rumford. 
Son  portrait  a  été  gravé  plusieurs 
fois  dans  différents  formats.  W-s. 
RUMINAVI,  curacas  ou  grand 
du  Pérou,  ministre  des  cruautés  de 
l'usurpateur  Atahualpa  (  Voyez  ce 
nom  )  ,fut  chargé,  en  1532,  du  com- 
mandement d'un  corps  d'Indiens  , 
pour  s'opposer  aux  progrès  de  Pi- 
zarre  ;  mais  ayant  abandonné  son 
maître  à  la  journée  de  Caxamarca 
(  16  novembre  ),  il  se  jeta  dans  Qui  ■ 
to,  avec  le  dessein  d'y  établir  sa  pro- 
pre domination.  Après  la  mort  d'A- 
tahualpa  ,  il  rassembla  ,  au  palais 
royal  de  Quito  ,  les  enfants,  les  frè- 
res et  les  principaux  ofllciers  de  ce 
prince  ,  sous  prétexte  d'agir  contre" 
les  Espagnols,  et  de  nommer  un  ré- 
gent. Là,  dans  un  festin  préparé,  il 
les  fit  tous  égorger  sous  ses  yeux,  et 
régna  ensuite  par  la  terreur;  mais  s^ 
tyrannie  fut  de  courte  durée.  A*-'^1"5' 
par  Sebastien  Benalca^^J''?  ^"^  espé- 
rait trouver  à  Qui^^  '«s  richesses  d'A- 
tahualpa,  ijfft d'abord  étrangler  tou- 
tes ses  femmes ,  pour  qu'elles  ne  tom. 
bassent  pas  au  pouvoir  des  vain- 
queurs; et,  après  avoir  mis  le  feu  aa 
palais  des  Incas,  il  prit  la  fuite,  em- 
portant tous  les  trésors  de  Quito. 
Poursuivi  sans  relâche  par  les  Espa- 
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cnols  ,  et  abhorré  des  Indiens  ,  cet 
homme  sanguinaire  se  re'fugia  sur 
des  montagnes  inhabitées ,  où  il  pe'- 
rit  misérablement,  en  i534.  ^ — p» 
RUMPF  (George-Everard),  en 
latin  Rumphius ,  médecin  et  botanis- 
te ,  naquit  en  Allemagne  ,  à  Solra ,  en 
1626.  Après  de  bonnes  e'tudes  clas- 
siques ,  faites  ^  Hanau,  où  son  père 
était  fixé,  se  livrant  à  son  goût  pour 
la  recherche  des  curiosités  étrangè- 
res, il  fit  un  voyage  en  Portugal,  où 
il  demeura  trois  ans;  et,  à  peine  de 
retour,  il  s'embarqua  pour  les  Indes- 
Orientales  ,  se  trouvant  ainsi,  à  vingt 
huit  ans  (en  i654),  dans  les  pos^ 
sessions  hollandaises  des  îles  de  la 
Sonde.  Il  s'attacha  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes  ,  où  son  zèle 
et  son  intelligence  l'élevèrent  à  des 
places  importantes.  Il  fut  nommé 
consul  et  premier  marchand  à  Am- 
boine.  JNulle  position  ne  pouvait 
mieux  lui  Convenir;  car  il  était 
placé  au  centre  de  la  contrée  la 
plus  riche  du  globe  en  productions 
naturelles.Aussi,  tout  en  remplissant 
ses  devoirs  avec  la  plus  grande  exac- 
titude, il  nenégligea  rienpourconnaî- 
tre  tout  ce  qui  l'entourait,  et  le  révéler 
à  l'Europe.  Soit  par  lui-même,  dans 
ses  voyages  aux  différentes  îles 
que  les  devoirs  de  sa  place  le  met- 
taient à  même  de  parcourir ,  soit  par 
ses  subordonnés ,  il  recueillait  de  tous 
cotés  des  notions  très-étendues.  Il  se 
mit  surtout  en  grand  rapport  avec 
les  indigènes ,  en  apprenant  leurs  di- 
vers dialectes.  Le  premier  usage 
qu'il  fit  des  matériaux  qu'il  avait  ras- 
semblés ,  fut  d'en  tirer  ['Histoire  ci- 
vile de  l'établissement  des  HoUan- 
landais  à  Amboine  et  îles  adjacentes. 
Il  la  présenta  aux  directeurs  de  la 
compagnie,  quiraccueillirent;mais, 
vraisemblablement  par  des  considé- 
rations politiques ,  elle  resta  manus- 


RUM  3i7 

crite;  et  deux  copies  se  conservèrent, 
l'une  dans  le  pays,  l'autre  à  Amster- 
dam ,  dans  les  archives  de  la  com- 
pagnie. Ce  fut  principalement  à  This- 
toire  naturelle  qu'il  s'appliqua,  sur- 
tout à  celle  des  plantes  :  n'ayant,  en 
ce  genre ,  comme  il  le  dit,  que  des 
connaissances  très -bornées  ,  il  se 
mit  à  écrire  des  notes  historiques  , 
en  latin,  sur  chaque  objet  curieux 
des  trois  règnes  qui  parvenait  à  sa 
connaissance,  soit  par  ses  propres 
recherches  ,  soit  par  celles  des  hom- 
mes qu'il  employait  ;  il  y  ajoutait 
leurs  propriétés,  autant  qu'il  pou- 
vait les  obtenir  des  naturels  ou  de  sa 
propre  expérience.  Enfin,  stimulé 
par  la  nécessité,  il  devint  dessina- 
teur, et  fit  des  figures,  telles  quelles, 
des  productions  les  plus  remarqila- 
bles.  Ayant  obtenu ,  par  ce  moyen , 
une  collection  précieuse,  il  songeait 
à  la  rapporter  dans  sou  pays  :  il 
avait  déjà  fixé  le  moment  de  son  dé- 
part, et  il  voulut  employer  le  temps 
qui  lui  restait  à  la  perfectionner. 
Il  entreprit,  dans  ce  dessein,  des  cour- 
ses,pourrevoir  surplace  les  différents 
objets.  La  précipitatiou  qu'il  y  mit  ne 
lui  permit  pas  de  choisir  les  saisons 
favorables ,  précaution  indispensa- 
ble sous  ce  climat  meurtrier;  et  il 
fut  victime  de  son  zèle.  Par  suite  des 
fatigues ,  et  plus  encore  de  l'intem- 
périe ,il  fut  attaqué  d'une  goutte  se- 
reine ,  qui  le  priva  pour  toujours  de 
l'usage  de  la  vue;  il  avait  alors  qua- 
rante-deux ans  :  ce  devait  être  en 
1669.  Résigné  à  ne  plus  revoir  l'Eu- 
rope ,  peu  lui  importait  le  lieu  ou 
il  devait  passer  le  reste  de  sa  vie. 
Il  resta  donc  au  fort  de  la  Vic- 
toire,, à  Amboine.  Au  milieu  de 
leurs  spéculations  mercantiles,  les 
directeurs  de  la  compagnie  se  sou- 
vinrent des  travaux  de  Rurapf  , 
qui  allaient  rester  ensevelis.  Ils  vin- 
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rcnt  à  son  secours  ;  et  on  lui  fournit,  lui  avait  demandes  sur  les  girofliers; 
suivant  l'occasion,  un  ou  deux  se-  mais  en  l'averlissanl  qu'il  ne  peut 
crétaires,  pour  Taider  à  mettre  en  pas  s'étendre  sur  ce  sujet  autant 
ordre  ses  matériaux.  Ainsi  qu'il  le  qu'il  le  désirerait  ,  l'ordre  des  su- 
dit  lui  même,  ses  descriptions  étaient  pcrieurs  de  la  Compagnie  dc'fcn- 
ecriles  sans  ordre  ;  SCS  ligures,  peti-  dant  de  révéler  ce  qui  concerne 
tes  et  peu  correctes.  On  sent  qvic  dans  leur  culture  ;  qu'au  surplus  il  en 
un  pays  si  éloigne,  on  n'avait  pas  à  apprendrait  davantage  dans  le  se- 
choisir  :  il  dut  donc  se  contenter  de  coud  livre  de  son  Herbier  d'Ara- 
ceux.  qui  se  présentaient.  D'abord  boine;  et  il  lui  annonçait  que  des  dix 
il  soumit  à  une  sorte  de  régularité  livres  que  devait  contenir  l'His- 
ses descriptions;  et  il  les  traduisit  du  toire  des  plantes,  sept  e'taient  déjà 
lutin  en  hollandais,  afin  qu'elles  fus-  prêts  ,  et  que,  dans  cinq  autres  ,  il 
sent  d'un  usage  plus  ge'uéral.  Il  en  comprendrait  ce  qu'il  avait  rassera- 
profita  aussi  pour  établir  une  corres-  blë  de  particulier  sur  les  animaux  , 
pondance  assez  étendue  avec  des  sa-  tant  terrestres  qu'aquatiques,  les  co- 
vauts  qui  se  trouvaient  alors  dans  quilles  ,  les  litliophytes  et  les  mine- 
les  Indes;  elle  a  cte'  recueillie  par  raux.Vous  pouvez  prendre  delà,  dit- 
IMiclicl-Bcrnard  Valcntyn  ,  sous  le  il,  une  idée  des  travaux  de  RuraplTin- 
titpe  de  India  litterala.  L'éditeur  dien.  INIentzel  fit  inse'rer  cette  lettre  , 
nous  apprend  que  la  compagnie  liol-  datée  de  1680,  et  le  travail  sur  les 
landaise  faisait  prêter  serment  à  tous  girofliers,  qui  lui  était  réuni,  dans  le 
ses  commissaires  qu'ils  lui  rendraient  onzième  volume  des  Mciangcs  de  l'a- 
compte fidèlement  de  ce  qu'ils  au-  cadcmie  des  Curieux  de  la  Nature, 
raient  vu;  ce  qui  s'étendit  aux  objets  qui  parut  en  1687.  D'après  l'invita- 
d'histoirenaturellequis'y  trouvaient  tionde  Jœger,  non-seulement  Rumpf 
traites,  mais  comme  accessoires.  La  lui  fit  parvenir  des  objets  d'histoire 
prcmicrelettredeRumpf  est  adressée  naturelle;  mais,  de  plus,  des  objets 
à  Jœger  (  F.  ce  nom ,  XXI,  879  )  ;  d'art ,  et  surtout  des  livres  chinois  et 
elle  est  datée  d'Amboine,  de  mars  mantchous.  Ce  fut  le  commencement 
i683.  Il  demande  quelques  détails  de  la  riche  collection  qui  existe  dans 
sur  le  bois  sandal.  Dans  la  septième,  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  ,  et 
il  lui  apprend  qu'il  a  perdu  les  lettres  dont  M.  Kiaproth  vient  de  publier  le 
qu'il  a  reçues  de  lui ,  ainsi  que  le  plus  Catalogue  (  Foy.  le  Journal  des  sa- 
grand  nombre  de  ses  manuscrits  et  ç-rtnf.ç ,  d'avril  1824,  pag.  276  ).  La 
Icsfi^^ures  qui  devaient  faire  partie  de  dixième  Leilre  de  Rumpf  est  adressée 
l'ouvrage  qu'il  avait  composé  sous  le  à  Guillaume  Ten-Rhyne  (^.  ce  nom, 
Xilvcd.' IIerbanum.dmbçinense,àoins  XXXVII ,  4^8  ).  Après  quelques 
un  incendie  qui  avait  consumé  sa  détails  sur  l'origine  de  l'ambre  gris  , 
maison,  le  1 1  janvier  1687.  Lahui-  il  lui  dit  que  déjà,  depuis  plusieurs 
tièmcestadresséeàChréticnMenlzel  années,  il  est  admis  dans  la  société 
(  F.  ce  nom,  XXVIII ,  328),  en  ré-  des  Curieux  de  la  Nature  ,  qui  lui  a 
ponseàcelle  que  ce  dernier  lui  avait  donné  le  nom  de  Pline  Indien,  et 
écrite  d'Europe.  C'estlà  que  l'on  trou,  qu'on  lui  a  envoyé  les  Ephémérides 
vêles  seules  Noticesqu'on  ait  sur  les  qu'elle  publiait ,  dans  lesquelles  sou 
premières  années  de  Rumpf.  Il  y  nom  est  attaché  à  quelques  plantes, 
donne  quelques  détails,  que  Mcntzcl  C'était  en  i68 1 ,  que  cette  société  lui 
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avait  envoyé  son  acte  d'admission  : 
personne  ne  s'était  montré  plus  di- 
gne que  lui  d'en  faire  partie  ,  car  il 
était  à  portée  de  satisfaire  le  goût 
qu'elle  montrait  pour  le  merveilleux; 
et  Rumpf  pouvait  lui  en  fournir  abon- 
damment: c'était  pour  cela  que,  sui- 
vant son  usage,  cette  compagnie  sa- 
vante l'a  nommé  Pline  par  antono- 
mase; mais  il  y  avait  cette  difTéren- 
ce  que  Pline  V  Ancien  avait  adopté 
souvent  sans  examen  ce  que  ses  pré- 
décesseurs lui  avaient  transmis  ,  tan- 
dis que  le  Nouveau  avait  vériQé  par 
lui-même  tout  ce  qu'il  avait  annoncé 
de  plus  extraordinaire.  La  treizième 
Lettre  est  adressée  à  André  Cleyer 
(  K.  ce  nom ,  IX  ,  96)  :  il  lui  fait  pas- 
ser plusieurs  objets  curieux  ,  entre 
autres  le  nautile  papyracé,  avec  la 
description  de  l'animal  singulier  qui 
habite  cette  coquille.  Ce  n'est  que 
dans  ce  dernier  temps  qu'on  a  pu  per- 
fectionner les  détails  qu'avait  donnés 
Rumpf,  et  qu'on  a  prouvé  que  cet 
animal  n'est  pas  le  véritable  cons- 
tructeur de  l'habitation ,  mais  qu'il 
en  profite  comme  le  bernard  l'er- 
mite. Il  lui  annonce  l'arrivée  d'un 
soldat  de  marine,  que  Cleyer  lui 
avait  envoyé  comme  dessinateur  , 
pour  réparer  la  perte  des  figures  des 
plantes  qui  avaient  péri  dans  l'ia- 
cendie;mais  il  craignait  que  de  long- 
temps il  ne  put  eu  disposer,  parce 
qu'attendu  que  le  négoce  était  l'af- 
faire capitale  de  l'établissement,  on 
avait  disposé  de  cet  homme  pour 
quelques  copiés.  Il  était,  par  la  mê- 
me cause ,  privé  du  secours  de  son 
fils,  parce  qu'il  est ,  dit-il,  tellement 
«occupé  par  le  président  et  direc- 
»  leur  de  la  Compagnie,  qui  l'a  pris 
»  pour  son  secrétaire  ,  qu'il  ne  lui 
»  reste  pas  un  moment  à  lui.  »  Rumpf 
ne  peut  s'empêcher  de  témoi2;ncr  le 
découragement  où  il  sq  trouve,  coni- 
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raençant  à  désespérer  de  pouvoir  ter- 
miner son  livre  et  de  laisser  un 
ouvrage  digne  du  monde  savant; 
«  tant,  dit -il,  l'on  a  de  peine  à  se 
»  procurer  dans  ce  pays  quelques  sc- 
»  cours  :  l'amour  de  l'argent,  qui  est 
»  la  passion  dominante,  méprise  les 
«études  les  plus  élevées.  »  Il  ajou- 
te une  réflexion  qui  prouve  que,  gui- 
dé par  ses  seules  lumières  ,  il  avait 
médité  profondément  sur  l'essence  de 
la  botanique  :  «  J'ai  toujours  regarde 
T)  comme  trompeuse  et  ne  servant 
)>  qu'à  produire  de  la  confusion,  ]a 
»  méthode  qu'on  a  de  rapportera  ua 
»  seul  genre  plusieurs  plantes  qui 
»  ont  seulement  quelques  points  de 
»  ressemblance;  c'est  pourquoi  je  ne 
»  peux  approuver  ceux  qui  réunis- 
»  sent ,  sous  le  nom  de  sandal ,  tous 
»  lés  arbres  qui  ont  le  bois  rouge, 
»  et  sous  celui  de  san^  de  dragon , 
»  tous  ceux  qui  produisent  un  suc  de 
»  cette  couleur.  Nos  savants  d'Eu- 
»  rope  ,  dit-il ,  sont  tombés  dans  le 
»  même  inconvénient  en  rapportant 
,)>  les  plantes  de  l'Orient  ou  de  l'Occi- 
»  dent  ,  qu'ils  ne  connaissaient  que 
))  parles  descriptions  ou  les  figures 
))  données  par  les  voyageurs  à  des 
»  genres  fondés  dans  leur  patrie.  Je 
»  pourrais  faire  voir  que  VHcrlus 
»  malaharicus  n'est  pas  exempt  de 
»  ces  défauts.  »  Comme  il  le  témoi- 
gne ailleurs  ,  Rumpf  avait ,  dès  iG33, 
commencélcs  deux  premiers  volumes 
de  cet  ouvrable  :  à  travers  toutes  ces 

o 

contrariétés,  il  parvint  enfin  cà  rem- 
plir une  partie  de  ses  intentions  ; 
il  avait  terminé  son  travail  ,  et  ce 
fut  lorsqu'il  fut  privé  de  la  vue, 
qu'il  le  recomposa.  Ce  n'est  pas  sans 
étonne  ment  qu'on  a  vu  des  savants 
distingués  comme  Saunderson  et  Eu- 
1er  ,  l'un  ,  privé  de  la  vue  dès  sou  en- 
fance ,  l'autre  ,  dans*im  âge  mûr  , 
se  livrer  aux  plus  sublimes  abstrac- 
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lions  des  mathématiques.  On  con- 
çoit que ,  par  leurs  profondes  rae'- 
ditations,  ils  aient  pu  s'appliquer  à 
des  études  purement  spéculatives; 
mais  il  semble  plus  difficile  de  cul- 
tiver ,  en  cet  état ,  une  science  toute 
de  faits  et  d'observations.  Rurapf  , 
ne  vivant  plus  que  de  ses  souvenirs, 
pouvait,  il  est  vrai,  les  combiner 
plus  avantageusemeat  pour  leur  ré- 
daction. Il  acquit  une  supériorité 
de  tact  prodigieuse  ;  il  s'était  mis 
eu  état  de  reconnaître  rapidement , 
par  ce  seul  moyen,  toutes  les  subs- 
tances des  trois  règnes  :  il  put  ainsi 
continuer  ses  travaux.  Les  progrès 
qu'il  fit  dans  la  nouvelle  éducation 
qu'il  fut obligédese donner, devinrent 
des  jouissances  qui  le  dédommagè- 
rent de  la  perle  qu'il  avait  faite: 
mais  les  soins  que  son  nouvel  état 
exigeait ,  qui  est-ce  qui  les  lui  a  pro- 
curés? on  l'ignore;  car  on  nous  a 
laissé  peu  de  traits  sur  sa  vie  privée. 
Tout  ce  que  nous  savons  de  po- 
sitif à  ce  sujet,  c'est  que  Rumpf 
perdit  alors  celle  qui  faisait  le  bon- 
heur de  sa  vie.  Son  épouse  ,  Su- 
sanne,  périt,  en  1674»  ^'^ec  deux 
de  ses  enfants ,  victime  d'un  trem- 
blement de  terre,  qui  bouleversa 
l'île  d'Amboine:  mais,  comme  on 
l'a  vu,  il  lui  restait  encore  un  fils, 
qui  montrait  quelques  talents  ;  car 
ou  lit  au  bas  du  portrait  qui  se 
trouve  en  tête  de  i'//erbanuin,  qu'il 
est  fait  par  P.  -  A.  Rumpf,  son  fils. 
Ainsi  ce  jeune  homme  devait  avoir 
reçu  une  éducation  soignée.  Ces  qua- 
tre vers  ,  qui  viennent  ensuite ,  of- 
frent le  résumé  de  la  vie  de  Rumpf: 

Cceciis  habens oeuloS  tangnavce  meiiUs  aciUos 
Ut  nenio  ineliùs  detfgal  aut  videat  ; 

Runifihiui  hic  vullu  est ,  Gennanus  origine  tolus  , 
Belga  Jide  el  calainu  :  calera  dicet  opus. 

On  lit  plus  bas'^es  mots  :  Ex  tempore 
posuity  N.  V.,  Gub.  Amh.  C'était 
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donc  lo  gouverneur  même  d'Am- 
boine qui  avait  rendu  cet  homma- 
ge impromptu  à  Rumpf.  Il  est  à 
remarquer  que  le  goût  de  l'érudi- 
tion ,  fruit  d'une  éducation  solide  , 
se  maintenait ,  malgré  les  intem- 
péries du  climat,  parmi  les  agents 
supérieurs  qu'employait  la  compa- 
gnie des  ludes.  On  en  a  la  preuve 
dans  la  correspondance  de  VIndia 
litterata  ,  que  nous  avons  citée. 
Ce  goût  s'étendait  jusqu'à  la  poésie 
latine  :  on  voit  que  Rumpf  la  cul- 
tivait, par  une  Épître  en  vers  élégia- 
ques,  qu  il  adresse  à  son  ouvrage  : 
mais  cet  ouvrage  courait  le  risque  de 
rentrer  dans  l'obscurité  :  son  auteur 
avait  terminésa  carrière  en  169 3  (  i  ), 
sans  pouvoir  être  sûr  que  son  nom 
parviendrait  à  la  postérité  (2).  Ce  ne 
fut  que  quarante  -  huit  ans  après  sa 
mort,  que  son  travail  fut  publié,  par 
Jean  Burmann  ,  qui  le  tira  de  l'ou- 
bli où  il  languissait  dans  le  dépôt 
de  la  compagnie  des  Indes.  Cet  édi- 
teur l'enrichit  de  notes  ,  qui  le  re- 
portèrent au  niveau  des  connaissan- 
ces acquises.  Il  s'appliqua  <surtout  à 
établir  sa  concordance  avec  \Hor- 
tiis  Malaoaricus  ,  le  digne  pendant 
de  cet  ouvrage  intitulé  Herbarium 
Amb(jinense  (  Herbier  cV Ambnine  j 
renfermant  un  grand  nombre  d'ar- 
bres ,  arbustes,  herbes  et  plantes, 
tant  terrestres  qu*  aquatiques ,  quon 


{1)  Oii  ne  sait  sur  quel  fondemeiitLinnë  a  rappor- 
té la  date  de  la  mort  de  Rumpf  :i  i»o*";  cV.>.tunc  erreur 
qui  a  c*é  co;>iée  par  Dryauder  (  B  hliolh,  Banks.  ') 
Celui-ci  ajoute  qu'il  avait  6c)  ans,  ce  qui  porterait 
sa  nai-sance  à  l'aiinee  1687  ;  mais  dans  la  dédicace  de 
son  ouvr.ige  ,  datée  de  itJgo  ,  Ruuipf  dit  qu'il  y 
avait  ^3  ans  qu'il  avait  perdu  la  vue  ;  dans  une  autre 
occasion  ,  il  dit  qu'il  en  avait  43  lorsque  cet  acci- 
dent lui  arriva  ,  ce  qui  lui  donnait  66  ans;  sa  nais- 
sance tombe  d'inc  à  l'an  ifialj.  C'est  par  erreur  ty- 
pograjjLique  qu'il  y  a  1666  daus  Yalentjn. 

(2)  Une  pierre  couvrait  sa  cendre;  mais  elle  res- 
tait ignorée  ,  lorsqu'un  siècle  api-ès  ,  les  naturalistes 
de  l'expédition  d'Êntreciisteaux  ,  Riche,  La  Hillar- 
dicre  ,  Ventcnat  et  De^^amps  vinrent ,  par  leurs 
scllicitudcs ,  renouveler  sa  mémoire. 
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trouue  dans  Vile  d^Jmboine ,  écrit  Ils  sont  reprcscnlësdaiisquatre.Tingt- 
en  hollandais ,  par  G.-Ev.Bumpf,  sept  planches.  Les  arbres  qui  four- 
et  traduit  en  latin  et  accompagné  nissent  des  bois  plus  ou  moins  esti 
d'observations  y  par  J.  Burman  ) ,  mes  ,  comme  l'éLenier  et  le  sandal, 
Amsterdam,  i74i-55, 7vol. in-fol.,  sont  dans  le  troisième  \olume  : 
auxquels  on  a  joint  un  Index  de  22  plusieurs  autres  ,  moins  estimes  , 
pages,  imprimé  en  1769.  Comme  remplissent  cent  quatre -vingt  une 
Rheede,  Rumpf  débute  par  un  pal  planches.  Le  quatrième  comprend 
mier:  c'estle  cocotic  r;  les  autres  sui-  des  plantes  singulières  qui  ciiusaient 
vent.  Ensuite  il  passe  en  revue  tous  de  l'enibarras  pour  les  rapporter  mê- 
les arbres  à  fruit  de  i'Indr  :  les  man-  me  aux  classes  si  vagues  des  arbres  et 
guiers.  les  maugosfans  , les  jaquiers,  des  herbes  :  tels  sont,  lebambou, dont 
Parmi  resderniers  il  signalecelui qui,  Rumjif  énnmèie  trente  espèces  ,  et 
depuis  le  voyage  de  Cook,  est  de  Ies/7rt«^//27?ï/5  ou  vaquois,  encore  plus 
venu  si  célèbie,  Tarbre  à  pain.  Cha-  exlraoïdinaires.  DcMis  le  cinquième, 
cune  des  figures  est  accompagnée  sont  les  plantes  grimpantes  ou  les 
d'unedescriplion  ,ou  plutûtd'un  tral-  lianes,  qui  marquent  un  des  princi- 
témélbodiquesur  chaque  plante,  ou  pr.ux  points  caractéristiques  de  la 
sur  des  réunions  déplantes  inalogues  végétation  des  tropiques.  Là  on  ap- 
entre  elles.  Le  livre  est  imprime  sur  prend  à  connaître  une  douzaine  d'es- 
deux  colonnes,  ofiVant  le  texte  ori-  pèces  de  rotins,  dont  quelques-uns  , 
ginal  hollandais  en  regard  de  la  ver-  parunscui  jet  gros  comme  une  plume 
sion  latine.  Toutes  ces  descriptions  d'oie  ,  enlacent  à  eux  seuls  toute  une 
sont  rédigées  sur  un  plan  uniforme,  forêt.  Parmi  un  grand  nombre  de 
emprunté  de  Fuchs.  Elles  sont  cora-  plantes  herbacées,  il  y  en  a  plu- 
posées  du  même  nombre  d'articles  ,  sieurs  de  tuberculeuses  ,  fournissant 
sous  ces  titres  :  i°.i\"om/77«;  là  se  trou,  une  nourriture  abondante  et  sa- 
vent, avec  beaucoup  d'exactitude,  lubre  ,  dont  quelques  espèces,  cul- 
toutes  les  dénominations  qui  étaient  tirées  depuis  ]\!adagascar  jusqu'aux 
parvenues  à  la  connaissance  de  îles  Sand^vich  ,  sous  le  même  nom 
Rumpf  ,lemalai,  entreautres;  —  2°.  d'oî^'i,  semblent  une  preuve  de  l'i- 
i^orm«  :  c'est  la  description  bolani-  dentité  du  peuple  qui  habite  celte 
que;  le  port  est  aussi  bien  saisi  que  longue  suite  d'îles.  Elles  sont  repré- 
possible;  et  en  général  on  ne  peut  sentées  sur  cent  quatre-vingt  -  qua- 
y  désirer  que  plus  de  dét.iil  sur  la  toize  planches.  Dans  le  sixième  vo- 
struclure  de  la  fleur  et  du  fruit  ;  —  lurae  ,  paraissent  àcs  \  lantcs  plus 
3<^.  Tempus  :  les  époques  de  la  vé-  communes  ,  telles  que  d'Sgr.imens, 
gétation;  —  ^^.Locus;  —  5°.Usits:  d*s  fougères,  des  orchid*  es;  nais, 
les  propriétés  médir;drs  ou  écono-  comme  celles  de  l'iix^e,  elles  sont 
miques; — G°.  Cz^Z^M.ç.Cepremiervo-  épiderdres  pour  la  plupart  :  Qo  figu- 
lume  contient  quatre-vingt-deux  res.  Enfin,  un  Supplément,  sous  le 
planches.  Dans  le  second,  on  voit  ùlr e  d'.-^uctuarium  ^  offre  une  tren- 
ces  arbres  à  épiceries  dont  le  com-  taiue  de  plantes  curieuses  ,  repré- 
inerce  faisait  connaître  seulement  le  sentées  sur  trente  planches.  On  voit 
produit ,  depuis  une  haute  antiquité,  que  Rumpf  a  suivi  à- peu- près  la 
comme  le  muscadier  et  le  giroflier,  et  même  marche  que  Rhtede  :  c'était 
beaucoup  d'autres  végétaux  curieux,  celle  qui  leur  était  indiquée  par  l'en* 
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semble  de  la  vëge'lalioii  qu'ils  es- 
sayaient (le  peindre.  Tons  les  denx 
ont  déci  il  ou  figure  à  -  peu  -  près  le 
racine  nombre  d'objets  (  Rheede  a 
sept  cent  quatre-vingt-quinze  plan- 
ches, et  Rumpf  n'en  a  que  six  cent 
quatre-vingt-quinze).  L'un  et  l'autre 
n'avaient   aucune    connaissance   de 
la  botanique  lorsqu'ils  sont  arrives 
sur  le  théâtre  de  leur  gloire  ;  mais 
Rumpf  était  mieux  dispose  pour  eu 
acquérir,  par  une  éJucatiun  classi- 
que, qui  manquait  à  l'autre.  Aussi 
l'em porte- 1- il  de  beaucoup  sur  son 
émule  ,  par  les  descriptions  ,   tan- 
dis que,  po»ir  les  figures,  Rheede  a 
quelques  avantages, dus  ,il  est  vrai, 
à  des  mains  empruntées.  On  pourrait 
croire,au  premier  a  perçu ,  que  Rumpf 
futmoins  favorisé  par  les  circonstau- 
ces  ,  surtout  quand  ou  fait  altention 
au  terrible  fléau  qui  affligea  les  der- 
nières années  de  sa  vie;mais  il  avait 
pu,  pendant  quinze  ai:s  de  sa  jeunes- 
se , recueillir  des  matériaux,  au  lieu 
que  Rheede  ne  put  y  employer  que 
quatre  ou  cinq  ans.  Dès  que   Linné 
connut  V  Herbarium   amhoinense  , 
il  se  hâta  de  ramener  les   plantes 
qu'il  contenait  à  son  système  :  c'çst  le 
sujet  d'une  dissertation  qu'il  inséra 
dans  ses  Aniœnitates,  t.  3.  Un  autre 
ouvragede Rumpf, moins  important 
que  V Herbarium  Âmboinense ,  à\a\t 
paru  long-temps  auparavant  :  c'est 
son  Cabinet  des  raretés d  Amboine, 
écrit  en  hollandais ,  sous  ce  titre  ; 
D' dmboinscke  Raiiteitkamer,  etc., 
Amsterdam,  H'alma  ,  i']o5,  in-fol., 
orné  de  60  planches,  offrant  princi- 
palement des  coquillages  et  des  crus- 
tacés; réimprimé  en  1741-  La  ver- 
sion latine,  de  Lcyde,  17  1 1  (  Thé- 
saurus iinaginuni  pisciuni , tcstaceo- 
rum  et  coclilearum) ,  a  été  repro- 
duite à  la  Haye ,  en  1 7  39.  La  traduc- 
tion allemande,  par  Ph.  -  L.  -  Stat. 
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Mnller,  Vienne,  1766,  offre  des  ad- 
ditions considérables  sur  la  conchy- 
liologie, par  J.  -  Jérôme  Ghemnitr^ 
les  figures  y  sont  réduites  ,  et  n'oc- 
cupent que  trente  trois  planches.  On 
y  ajouta  ,  en  1773,  un  Supplément, 
de  Franz  Valentyn.  sur  les  serpents, 
plantes  marines,  élc.  d'Amboine  et 
des  îles  voisines,  et  que  iememeMul- 
ler  traduisit  du  hollandais  ;  l'original 
avait  paru  en  1754,  Amsterdam, 
in-fol. ,  avec  18  pi.  et  le  Portrait  de 
l'auteur.  P — p — s. 

RUNEBERG  (  Ephraïm-Oïto  ) , 
directeur  du  corps  des  ingénieurs  en 
Finlande,  né  près  de  Stockholm, 
en    1722  ,   fut    chargé  par    le  roi 
de   Suède   de  faire  lever  les   car- 
tes de  la  Finlande,  d'établir  un  ca- 
dastre dans  ce  pays  ,  d'après   des 
mesures  exactes  ,  et  d'y  créer  des 
canaux  de  navigation.    L'académie 
des  sciences  de  Stockholm  le  reçut 
parmi  ses  membres  ,  après  lui  avoir 
décerné  une  médaille  en  or,  pour 
une  Description  d'une  paroisse  de 
Finlande,  qu'il  avait  faite  dans   la 
vue  de  diriger  les  ingénieurs.  On  a 
encore  de   lui ,    des    Observations 
sur  la  manière  de  dresser  les  ca- 
dastres ;  des  Dialogues  surVame  et 
ses  facultés  ,  et  plusieurs  Mémoires 
dans  le  Recueil   de  l'académie  des 
sciences.  Il  fut  aussi  un  des  membres 
le  plus  actifs  et  le  plus  zélés  de  la 
commission  ,  établie  à  Stockholm  , 
pour  dresser  les  tableaux  de  popu- 
lation. Il  mouruten  1770.     G — AU. 
RUNIUS  (  Jean  ) ,  poète  suédois , 
né  dans  la  province  de  Vestrogothie 
en  1 679,  mort  à  Stockholm  en  1 7  1 3, 
s'exerça  dans  plusieurs  genres.  Ses 
productions  poétiques  annoncent  de 
la  facilité  et  de  l'imagination  ;  mais 
elles  sont  dépourvues  de  goût  et  de 
pureté. Onlesa  recueilliessousle litre 
de  Dudaim  ,  Stockholm ,  1 7  1 4  >  ^ 
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vol.  in-4".  Elles  ont  été  réimprimées 
dans  la  racme  ville  ,  en  1733  ,  avec 
plusieurs  autres  morceaux,  formant 
un  troisième  volume.  Dans  ce  recueil 
on  trouve  ues  vers  suédois,  latins, 
grecs,  français  et  allemands.  Runius 
a  aussi  laisse  la  traduction  suédoise 
d'un  roman  allemand  :  L'Illustre 
Génoise  ,  ou  Histoire  de  Poppa  , 
Stockholm,  1707,  in-4^.  (  Voy. 
Hist.poetarum  Suecanorumà.\i  prof. 
Liden ,  p.  iv  ,  p.  90  ,  et  le  Dictionn. 
biographique  de  Gezelius  ,  arl.  Bu- 
nius.  )  G — AU. 

RUPERT  (  Le  prince  Robert  de 
Bavière  ,  plus  connu  sous  le  nom 
DE  ) ,  était  le  troisième  enfant  d'Eli- 
sabeth ,  fille  aînée  de  Jacques  1^^. , 
roi  d'Angleterre,  et  de  Frédéric  V, 
électeur  palatin,  qui ,  après  avoir  été 
élu  roi  de  Bohème  en  16 19,  fut  mis, 
l'année  suivante,  au  ban  de  l'Empi- 
re ,  et  dépouillé  de  ses  états  hé- 
réditaires (  I  )  (  Fojez  Frede'ric  , 
XV,  593).  Rupert  naquit  en  1619, 
et  reçut,  comme  la  plupart  des  prin- 
ces allemands ,  une  éducation  toute 
militaire.  Obligé ,  dès  le  berceau  , 
d'abandonner  sa  patrie ,  il  accom- 
pagna son  père  dans  l'exil ,  et  vint 
offrir  ses  services  à  Charles  I^»".,  au 
commencement  des  guerres  civiles 
qui  désolèrent  l'Angleterre.  Ils  fu- 
rent agréés;  et  le  roi  lui  confia  le 
commandement  d'un  corps  de  cava- 
lerie ,  avec  lequel  il  fut  envoyé  à 
Worcester,pour  surveiller  les  mou- 
vements du  comte  d'Essex ,  qui  me- 
naçait celte  ville.  A  peine  arrivé, 
Rupert  aperçut  la  cavalerie  parle- 
mentaire qui  s'avançait.  Fondre  sur 
elle  avec  impétuosité ,  et  la  mettre 


(i)  Son  fils  aîné  ayant  péri  à  bord  d'un  petit  bâ- 
timent ,Cbarles-Louis,  son  second  iiJs.  fut  réintégré 
dans  le  Palatiiiat,  à  la  p>tix  de  Wesfjfhalie  (tt>4'^). 
La  princesse  Sopbie,  sœur  de  Charlts-Lonis  t-tde  hu- 
pert,  était  mère  de  George  I^''.  ,  roi  d'Angleterre. 
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en  pleine  déroute ,  fut  pour  lui  l'af- 
faire d'un  instant.  Il  s'arrêta  néan- 
moins, en  apprenant  l'approche  d'Es- 
sex, dont  il  battit  l'aile  gauche  à 
la  bataille  de  Kingston  ou  Ed^^e- 
Hill  (23  octobre  1642),  la-juclle 
resta  toutefois  indécise  ,  malgré 
cet  avantage ,  peut-être  parce  que 
l'impétueux  Rupert  s'était  trop  atta- 
ché a  la  poursuite  des  fuyards.  Au 
mois  de  juillet  16^3,  il  attaqua,  à 
Chalgrove-Field,  des  corps  détachés 
de  l'armée  parlementaire,  les  surprit, 
et  leur  fit  un  gr.md  nombre  de  pri- 
sonniers ,  qu'il  conduisit  en  sûreté  à 
Oxford.  Ce  fut  dans  cette  escarmou- 
che que  périt  le  célèbre  républicain 
Hampden  (  F.  ce  nom  ).  Pour  ré- 
compenser les  services  cle  sou  vail- 
lant neveu,  le  roi  le  créa  chevalier 
de  l'ordre  de  la  Jarretière ,  et  le  uoni- 
ma  pair  d'Angleterre,  sous  les  litres 
de  comte  d'Holderness  et  de  duc  de 
Gumberland.  Après  l'affaire  de  Chal- 
grove-Field, Rupert  fut  envoyé  au- 
devant  des  troupes  de  Cornouailles. 
Lorsqu'il  eut  opéré  sa  jonction  avec 
elles ,  il  attaqua  la  ville  importante 
de  Bristol,  et  s'en  empara  îe  25  juil- 
let. Il  fît  ensuite  lever  le  siège  de 
Newark,  dissipa  l'armée  parlemen- 
taire qui  la  bloquait,  et  marcha  ra- 
pidement au  secours  d'York,  vive- 
ment pressée  par  l'armée  combinée 
de  Manchester,  de  Leveu  et  de  Kair- 
fax ,  et  non  moins  vigoureusement 
défendue  parNewcastle(/^.  ce  nom). 
Réuni  à  sir  Charles  Lucas  ,  qui  com- 
mandait la  cavalerie  royale,  Rupert 
foi  ça  les  généraux  anglais  et  écossais 
à  lever  le  siège;  mais,  voulant  pous- 
ser trop  loin  ses  avantages,  il  dédai- 
gna d'écouter  les  conseils  prudents 
de  Newcastle;  et,  prétendant  avoir 
des  ordres  impciatifsdu  joi  pour  li- 
vrer bataille  ,  il  attaqua  inîpétueuse- 
mcnt  les  ennemis  postés  à  Marston- 

'2  !.. 
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Moor.  Il  fut  enlièrement  défait  le 
1  juillet  1 64 4,  et  se  relira  précipi- 
tamment dans  le  comté  de  Lancastre, 
avec  les  débris  de  son  armée.  Il  était 
à  la  tt'te  de  Taile  gauche  de  l'armée 
royale,  à  la  bataille  désastreuse  et 
décisive  de  Naseby  (  i4  j"in  ^645), 
où  Charles  P'.,  qui  commandait  en 
personne,  éprouva  une  défaite  com- 
plète. La  prudence  conseillait  de  dif- 
férer un  engagement ,  parce  que  six 
mille  hommes  ,  qui  étaient  dans  le 
pays  de  Galles  ou  devant  Taunton , 
pouvaient ,  en  peu  de  temps ,  renfor- 
cer l'armée  royale.  Mais  les  conseils 
téméraires  de  Rupert,  que  sa  bouil- 
lante ardeur  poussait  toujours  aux 
combats ,  furent  trop  écoutés  dans 
cette  circonstance.  Après  cette  dé- 
route ,  il   se   renferma  dans  Bris- 
tol ,  en  manifestant  hautement  l'in- 
lenlion  de  défendre  cette  place  jus- 
qu'à la   dernière  extrémité:  mais, 
contre  l'attente  générale,  il  la  ren- 
dit à  Fairlax,  après  avoir  fait  une 
courte  résistance.   L'indignation  du 
roi  fut  à  son  comble.  Il  révoqua  tous 
les  pouvoirs  qu'il  avait  donnés  à  Ru- 
pert, et  lui  envoya  un  passeport  pour 
se  retirer  sur  le  continent.  Quelques 
écrivains   rapportent   qu'en   1646, 
après  la  mort  de  Charles  P^ ,  Ru- 
pert quitta  l'Angleterre  avec  un  pas- 
seport du  parlement.  Il  y  rentra  bien- 
tôt ;  et  lorsque  la  flotte  se  révolta 
en  faveur  de  Charles  II ,  il  se  rendit 
à  son  bord  ,  et  se  fit  distinguer  par 
la  vigueur  des  conseils  qu'il  donna, 
etqui  malheuieusement  ne  furent  pas 
écoutés.  Le  commandement  de  cette 
flotte  lui  ayant  ensuite  été  remis,  il  fit 
voile  pour  l'Irlande  ,  afin  d'y  relever 
la  cause  royale  expirante.  Poursuivi 
par  les  forces  supérieures  du  parle- 
ment, sous  les  ordres  de  Pophara  et 
dcBlake,iIse  vit  contraint  de  cher- 
cher un  refuge  dans  le  havre  de  Kin- 
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sale,  où  il  fut  étroitement  bloqué. 
Parvenu  à  s'échapper ,  il  se  retira 
sur  les  côtes  de  Portugal.  Blake  ne 
le  quitta  pas,  le  chassa  jusque  dans 
le  Tage,   et  se  disposait  à  l'y  atta- 
quer; mais  la  cour  de  Lisbonne  s'y 
opposa,  et  facilita  l'évasiondeRupert 
i'i) ,  qui  ,  ayant  perdu  une  partie 
de  ses  bâiimeuts  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne, fit  voile  pour  les  Indes-Occi- 
dentales. Il  se  soutint  quelque  temps, 
en  faisant  des  prises ,  tantôt  sur  les 
Anglais,   tantôt  sur  les  Espagnols/ 
et  se  retira  enfin  en  France,  avec  sa 
flotte    dans   le   plus   mauvais  état. 
Charles  II,  réfugié  alors  (  i654)  à 
Paris  ,  et  réduit  à  la  plus  grande  dé- 
tresse ,  la  vendit  au  cardinal  Maza- 
rin.  A  la  restauration  de  1660  ,  le 
prince  Rupert  fut  invité  à  se  rendre 
en  Angleterre ,  où  Charles  II  le  com- 
bla   d'honneurs.    Au  mois    d'avril 
1662  ,   il  fut  nommé  membre   du 
conseil  -  privé  ;  et,  au  mois  de  dé- 
cembre suivant ,   la  société  royale 
de  Londres  l'admit  dans  son  sein. 
Le  22  février   i665  ,  Charles  II  , 
ayant  déclaré  la  guerre  aux  Hollan- 
dais ,    envoya   contre   eux  le   duc 
d'York,  son  frère,  avec  une  flotte 
formidable.  Rupert ,  qui  comman- 
dait sous  ce  prince,  contribua  puis- 
samment au  gain  de  la  bataille  na- 
vale qui  se  donna  le  3  juin,  et  où 
les  Hollandais  peidirent  dix  -  neuf 
vaisseaux.  L'année  suivante,  Rupert 
commanda  la  flotte  anglaise,  con- 
jointement avec  le  duc  d'Albemarle. 
Détaché  avec  vingt  vaisseaux  de  li- 
gne ,  il  n'assista  pas  aux  sanglants 
combats  des  i*^""  et  2  juin  ,   où  les 


(a)  Irrilé  de  ccUe  partialité,  Blake  s'empara  de 
viu^t  navires  portugais  riclifineiit  charge  s  ,  et  mena- 
ça d'ea  tirer  une  yengeance  encore  plus  ëciatanle. 
La  crainte  qu'iuspiraitun  si  dangereux  euncmi,olili- 
gea  la  cour  de  Lisbonne  à  s'Iiumilier,  et  à  solliciter 
comme  une  grnce  le  renonvelleueut  de  sou  aIliaDC« 
avec  cesiusoleuts  repablicBLOs^ 
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Hollandais ,  sous  les  ordres  de  Ruj- 
ter  et  de  Van-Tromp,  combattirent 
si  vaillamment.  Mais  ,  le  3  juin  ,  il  re- 
joignit Albemarle ,  et  rétablit  le  com- 
bat. Il  déploya,  dans  cet  engage- 
ment, dont  l'issue  resta  indécise  (3), 
la  plus  grande  intrépidité  et  un  ta- 
lent remarquable.  En  1673,  il  fut 
nommé  amiral  de  la  flotte  que  Char- 
les II  venait  d'équiper  {^).  Après 
avoir  été  joint  par  une  escadre 
française  ,  commandée  par  d'Es- 
trées  ,  il  fît  voile  pour  les  côtes 
de  Hollande ,  à  la  tête  des  flottes 
combinées.  Il  eut  avec  les  Hollan- 
dais, toujours  commandés  par  Ruy- 
ter  et  Van-Tromp,  un  engagement, 
où  l'avantage  fut  vivement  disputé, 
quoique  ces  derniers  fussent  moins 
nombreux.  Rupert,  qui  ne  se  mon- 
trait pas  favorable  aux  desseins  que 
paraissait  avoir  formés  le  roi  d'An- 
gleterre, de  subjuguer  la  Hollande, 
jouissait,  à  cette  époque,  de  peu  de 
crédit  à  la  cour  de  ce  prince  :  aussi  la 
flotte  maïiquait-elle  de  tout.  Après  un 
second  engagement ,  il  fut  obligé  de 
rentrer  dans  les  ports  pour  se  ravi- 
tailler. H  reprit  immédiatement  la 
mer  j  et,  le  1 1  août ,  il  livra  bataille 
à  l'embouchure  du  Texel.  Dans  au- 
cune circonstance,  suivant  les  histo- 
riens anglais ,  Rupert  ne  montra  plus 
de  valeur  et  d'habileté  :  la  victoire 
resta  cependant  incertaine.  En  1679, 
Rupert  fut  nommé  membre  du  nou- 
veau conseil-privé  (5)  •  il  mena,  de- 


(3  )  Hume  reconnaît  pourtant  que  les  Anglais  fuieut 
lespremicrs  à  quitter  la  mer  et  à  regagner  leurs  ports. 

(4)  Le  cominandemenl  en  aurait  ete  confié  au  duc 
d'York  ,  si  Tacte  du  Test  n'y  eiît  mis  obstacle. 

(5)  Ce  nouveau  conseil  fut  créé  pour  servir  au 
trône  de  barrière  contre  la  violence  de  la  chambre 
des  communes.  En  signant  la  nomination  des  mem- 
bres qui  le  coniposnient ,  Cbarlrs  II  remarqua  avec 
satisfaction  ,  qu'ils  possédaient  en  terres  ou  en 
pniplois  envirou  3oo,ooo  livres  sterling  de  revenu 
\  7, 300, 000  fr.  1 ,  somme  presque  égale  i  toutes  Ici 
rioprittés  Je  la  chambie  basse. 
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puis  ce  moment,  une  vie  lout-à-fait 
retirée,  passant  la  plus  grande  par- 
tie de  son  temps  au  château  de  Wind- 
sor ,  dont  il  était  gouverneur.  Il  s'oc- 
cup.iit,  dans  ce  séjour,  d'expériences 
de  chimie  et  de  physique  ,  ainsi  que 
de  la  pratique  des  arts  mécaniques  , 
se  plaisant  surtout  à  fabriquer  lui- 
même  des    platines  pour  les  armes 
à  feu.  Il  inventa   une   composition 
qu'on  nomma  d'après  lui  métal  du 
prince    (  prince* s    metai  );    com- 
muniqua  à  la    société    royale    les 
améliorations  qu'il  avait  apportées 
dans    la  fabrication  de   la   poudre 
à  canon  ,   soumit  aussi  à  l'examen 
de  la  même    société   une  machine 
qu'il  avait  inventée  pour  élever  l'eau , 
et  il  lui  envoya  un  instrument  pour 
lever  un  plan  en  perspective.  Rupeit 
fut  l'inventeur  d'un  canon  qui  pou- 
vait décharger  plusieurs  boulets  avec 
promptitude,  facilité  et  sûretéj  et  la 
société   royale   reçut   de   lui   l'avis 
d'une  nouvelle  méthode  pour  faire 
sauter  les  blocs  de  rochers  dans  les 
mines  et  autres  endroits  souterrains. 
Le  docteur  Hooke  a  conservé  une 
autre  invention  de  Rupert,  pour  faire 
des  balles  de  plomb  de  tout  calibre. 
Il  imagina  un  appareil  pour  obser- 
ver en  mer  avec  un  quart  de-cerclc  , 
malgré  les  mouvements  ir régulier» 
de  la  main  de  l'observateur  et  l'a- 
gitation   du  vaisseau.   On  dit  qu'il 
avait   trouvé   le  secret   de    fondre 
ou   de   rendre   liquide   la   raine   de 
plomb  dans  un  moule  ,  comme  un 
métal ,  et  de  la  réduire  de  nouveau  à 
sa  forme  primitive.  Mais  nous  de- 
vons nous  arrêter  sur  une  invention 
qu'on  lui  a  attribuée ,  et  que  quelques 
personnes  lui  ont  contestée.  Des  écri- 
vain«  étrançrers,  outre  les  élo";es  qu'ils 
ont  donne  a  son  talent  pour  la  pein- 
ture ,  l'ont   considéré  comme  l'iu- 
vcnteur  de  la  gravure  à  niezzo  tinlo 
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(6)  et  voici ,  suivant  eux,  à  quelle  cir- 
constance fortuite  il  aurait  dû  celte 
découverte.  Étant  sorti  de  très- 
grand  matin  pendant  le  temps  de  sa 
retraite  à  Bruxelles,  il  remarqua  une 
sentinelle  qui  paraissait  très-occupee, 
à  quelque  distance  de  son  poste ,  à 
faire  quelque  chose  à  son  fusil.  Le 
prince  demanda  au  soldat  ce  qu'il 
faisait:  celui-ci  répondit  que  la  rosée 
qui  e'tait  tombée  pendant  la  nuit 
avait  couvert  son  fusil  de  rouille,  et 
qu'il  travaillait  à  la  faire  disparaître 
et  à  rendre  son  arme  brillante.  Le 
prince,  en  Texaminant,  fiU  frappé 
de  voir  une  espèce  de  figure  tracée 
par  la  rouille  sur  le  canon  ,  avec 
une  multitude  innombrable  de  petits 
trous  liés  ensemble  comme  un  ou- 
vrage glacé  sur  l'or  ou  sur  l'argent , 
et  dont  le  soldat  avait  fait  disparaî- 
tre une  partie.  Le  prince  conçut  im 
mcdiatement  l'idée  qu'il  serait  pos- 
sible de  trouver  un  moyen  de  cou- 
vrir une  plaque  de  cuivre  d'une  cer- 
taine étendue  de  petits  trous  pressés 
les  uns  contre  les  autres  qui  donne- 
raient indubitablement  une  impres- 
sion toute  noire, et  qu'en  ôtant  con- 
venablement certaines  parties ,  la  su- 
perficie qui  resterait  unie  laisserait 
le  reste  du  papier  blanc.  Ayant  com- 
muniqué son  idée  à  Wallerant-Vail- 
lant,  peintre  de  quelque  réputation, 
qui  habitait ,  à  celte  époque,  les  envi- 
rons de  Bruxelles,  ils  firent  plusieurs 
expériences  ;  et  ils  inventèrent  à  la 
fin  un  rouleau  d'acier  avec  des  poin- 
tes ou  dents  saillantes ,  à -peu  près 
comme  une  lime.  Le  cuivre  pressé 
contre  le  rouleau  ,  recevait  une  em- 
preinte qui  produisait  effectivement 
le  fond  noir  ,  et  étant  raclé  ou  dimi- 
nué à  volonté,  il  laissait  paraître  tou- 

(6)  Hume  appelle  gravure  à  l'ean-forte  (  «/  cA/«g  ), 
ce  que  d'autres  noiniuent  f^ravure  en  demi  -  teinte 
[meitolinto  ),  ou  gravure  en  manicre  noire. 
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tes  les  gradations  du  blanc.  Telle 
fut  l'origine  de  la  gravure  en  demi- 
teinte,  suivant  lord  Oxford,  M.  Eve- 
lyn  et  M.  Venue  (7).  Le  prince  Ru- 
pert  mourut  dans  son  h  ôtel  de  Spring- 
Gardcn,  le  29  novembre  1682,  et 
fut  enterré  dans  la  chapelle  de  Henri 
VIT:  on  le  regretta  comme  un  homme 
dont  toutes  les  actions  et  toutes  les 
qualités  avaient  été  consacrées  au 
bien  public.  Bupert  était  un  partisan 
très-zélé  du  commerce  d'Afrique;  on 
peut  citer  ,  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion ,  l'olTre  qu'il  fit  au  roi,  avant  la 
première  guerre  contre  les  Hollan- 
dais ,  de  se  rendre  avec  une  escadre 
sur  la  côte  de  Guinée,  pour  venger 
l'honneur  de  la  couronne,  assurer 
les  justes  droits  de  la  compagnie,  et 
redresser  les  torts  faits  à  la  nation. 
S.  M.  accueillit  avec  plaisir  sa  pro- 
position :  mais  ne  voulant  pas  hasar- 

(7)  Le  baron  d'Heinecke  affirme  «  que  cette  in- 
vpnlionu'ap)>artient  pas  au  prince  Rupert,  ainsi  que 
Vrj-tue  et  quelques  auteurs  le  supposent  ;  que  ce  fut 
le  lientenaut-colonel  de  Siegen,  officier  au  service  du 
landgrave  de  Hesse,  qui,  le  premier  ,  grava  ainsi  en 
mauière  noire;  et  la  gravure  qu'il  fit  était  un  portrait 
de  la  princesse  Eiuilie-Elisabetb  de  Hesse  ,qui  porte 
la  date  de  i6h3.  Le  prince  Rupert,  ajoute-t-i) ,  ap- 
prit le  secret  de  cet  officier ,  et  l'apporta  en  An- 
gleterre .  lorsqu'il  y  revint  la  seconde  fois  avec  Char- 
les II.  >i  IM.  Strutt ,  qui  fait  cette  citation,  dit  qu'il 
n'a  pas  vu  la  gravure  dont  parle  le  baron  ;  et  la  date 
précise  de  la  découverte  du  prince  Rupert  n'est 
mentionnée  nulle  part.  Verlue  cite  comme  la  plus 
ancienne,  une  tète  ovale  de  Léopold-Guillaume,  ar- 
cbiduc  d'Autriche  ,  gravée  à  la  demi-t«inte  ,  sons  la 
date  de  i656,  avec  ces  mots  :  Theodorus  Casptw 
rus  il  Furstemburg  canonicus  ad  vivum  pinxil 
et  fecit.  L'auteur  pouvait  avoir  appris  le  procè- 
de du  prince  Rupert  ou  de  Vaillant.  La  plus  an- 
cienne des  gravures  en  demi-teinte  du  prince  Ru- 
pert ,  qu'où  a  maintenant ,  porte  la  date  de  i658  : 
c'est  i  ne  figure  de  denii  grandeur ,  d'après  l'Espa- 
gnolet  :  le  sujet  représente  un  bourreau  tenant  une 
épce  dans  une  main ,  et  une  tête  dans  l'autre  :  c'est 
probablement  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste  : 
onvoit  sur  l'épée  les  initiales  R.  P.  F.,  surmontées 
d'une  couronne.  Elle  est  distinguée  par  l'inscription 
suivante  tracée  sur  une  petite  table  qui  est  au-des- 
sous :  «  SP  in  I  RVP.  P.  fecit.  Fraucofurti ,  anno 
i658,  M.  A.  P.  M.  i>  Jansen,  dans  son  Essai  sur 
l'origine  de  la  gravure  ,  ne  fait  que  répéter  ce  que 
Heinecke  avait  déjà  dit ,  sans  faire  mention  de  Topi- 
nion  de  Veriue  :  «n  quoi  il  a  eu  tort,  puisqu'il 
u'a  ainsi  présenté  qu'un  côté  de  la  que.stiou.  Il  pa- 
raît évident  qu'il  |>arlc  de  l'ouvrage  de  Vertue  sans 
l'avoir  lu ,  cc  qui ,  au  surplus ,  lui  est  drrivé  plus  d'une 
fois. 
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der  la  personne  de  ce  prince  à  une 
telle  distance,  et  dans  un  climat  si 
meurtrier,  elle  se  contenta  d'en- 
voyer un  officier  que  Riipert  lui 
désigna.  Membre  très-actif  du  con- 
seil du  commerce,  ce  fut  à  ses  sol- 
licitations pressantes  que  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson  dut  sa 
création;  il  l'avait  favorisée,  non- 
seulement  en  faisant  des  recherches 
sur  la  valeur  de  ses  produits  ,  mais 
en  dépensant  beaucoup  d'argent  pour 
y  envoyer  des  navires  :  il  en  fut  nom- 
mé premier  gouverneur  par  la  char- 
te quila  constitua.  On  appela,  en  son 
honneur.  Rivière  de  Rupert,  une  ou- 
verture considérable  de  la  partie  o  den- 
tale de  cette  baie,  dans  la  terre  de  La- 
brador. En  général ,  ce  prince  avait 
une  grande  prédilection  pour  les  ma- 
rins et  pour  toutes  les  personnes  ins- 
truites ou  ingénieuses  ,  ou  animées 
d'un  véritable  esprit  public  ;  il  les  as- 
sistait de  sa  bourse  et  de  son  influen- 
ce. Il  était  intéressé  dans  une  patente 
pour  la  fabrication  des  canons ,  dans 
une  verrerie,  et  dans  d'autres  entrepri- 
ses pour  augmenter  ou  améliorer  les 
manufactures.  L'évêque  Sprat  a  ren- 
du justice  aux  vertus  et  aux  qualités 
aimables  de  Rupert,  dans  le  portrait 
qu'il  en  a  tracé.  Campbell  fait  re- 
marquer, que  de  son  temps,  il  a  en- 
tendu souvent  les  vieillards  du  com- 
té de  Berk ,  parler  avec  ravissement 
de  ce  prince.  Après  sa  mort ,  sa  col- 
lection de  tableaux  fut  vendue  à 
l'enchère;  ses  bijoux,  après  avoir 
été  évalués  à  20,000  livres  sterling 
(  5oo,ooo  fr.'),  par  trois  joailliers  , 
furent  mis  en  loterie  (8) ,  et  les  bil- 
lets tirés  en  présence  du  roi.  Le  prin- 


(9)  Gaaetle  de  ï683,  qo».  i8a4,  1873  ,  etc.  Lm 
billets  étaient  de  5  liv.  sterling  (ijS  fr.);  et  le  lot 
le  plus  considérable  était  un  collier  de  perles  évalué 
8000  liv.  sterling  (  200,000  fr.  ) 
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ce  Rupert  ne  fut  jamais  marié.  Il 
laissa  ,  d'une  fille  de  Henri  Bard  ,  vi- 
comte Bellemont ,  un  enfant  naturel , 
qui  porta  habituellement  le  nom  de 
Dudley  Rupert,  quoiqu'il  soit  dési- 
gné dans  le  testament  de  son  père  , 
sous  celui  de  Dudley  Bard.  H  fut 
élevé  à  l'école  d'Éton,  fit,  en  1682, 
un  voyage  en  Allemagne,  et  fut  tué 
en  1686,  au  siège  de  Bude.    D-z-s. 

RURIK.  Foj.  RouRiK. 

RUSBROCK  (Jean),  ainsi  ap- 
pelé du  lieu  de  ce  nom  ,  où  il  naquit, 
entre  Bruxelles  et  Halle  ,  en  1  294 , 
fut  le  maître  le  plus  célèbre  des  mys- 
tiques de  son  temps,  quoiqu'il  soit 
presque  inconnu  aujourd'hui.  Il  quit- 
ta ,  dès  l'âge  de  quinze  ans  ,  l'étude 
des  lettres  humaines,  pour  se  livrer 
à  un  genre  de  méditation  aflcctive , 
mais  élevée  ,  dont  il  avait  puisé  le 
goût  dans  les  livres  allégoriques  de 
l'Écriture,   et  plus  encore  dans  les 
ouvrajres  attribues  à  saint  Denis  l'a- 
réopagite.   Ses  pieuses  spéculations 
ne  lui  firent  pas  néanmoins  négliger 
les   exercices   pratiques  de  la  reli- 
gion. Après  avoir  reçu  la  prêtrise, 
il  remplit  long-temps  les  fonctions 
de  vicaire  de  l'église  de  Sainte-Gu- 
duleà  Bruxelles.  Dans  ce  raodesteem- 
ploi ,  son  zèle  le  faisait  correspondre 
avec  des  ch'^fs  d'ordre;  et  il  opéra  ainsi 
la  réforme  de  l'abbaye  de  Saint-Séve- 
rin  ,à  Château- Landon,  où  l'on  con- 
servait précieusement  plusieurs  deses 
lettres.  Sa  piété  simple,  mais  exaltée  , 
donnait  à   ses   écrits  un  attrait  que 
n'avaient  point  les  productions  sco- 
lasliques  de  son  siècle.  Elle  lui  ac- 
quit des  sectateurs  dévoués.  Devenu 
sexasénaire  ,  il  embrassa  lui-même 
la  vie  religieuse  ,  en  se  retirant  avec 
eux  à  Groendal  (  Va u vert  ) ,  où  il 
réforma ,  s'il  ne  fonda ,  un  monas- 
tère de  chanoines  réguliers  ,  dont  il 
fut  le  premier  prieur.  La  grande  ré- 
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putalion  de  sainteté  que  lui  avaient 
value  ses  écrits,  lui  attira  la  visite 
de  personnages  distingués  ,  entre 
autres  de  Gérard -Groot  (/^.Gé- 
rard). Ce  fut  d'après  ses  entretiens 
que  celui-ci,  trop  jeune  encore  po\ir 
avoir  p.*  lui  donner  des  avis  ,  laissa 
au  contraire  le  tnontie  ,  et  forma  une 
congrëi^alion  de  frères  -  clercs  ,  la 
raèie  des  chanoines  régulif^rs  deWin- 
desheim,  anxq  icls  ceux  de  Vauvert, 
qui  avaient  été  oi iginaireinent  leurs 
pères  ,  furent  pai-  la  suite  réunis. 
Qioiq  le  Rusbroik  fû'  peu  lettré,  et 
eût  ac'.piis  simplement,  d.t  Puirct  , 
par  la  voie  de  l'c^péiience  ,  la  con- 
naissance de  la  tiiéulogie  mystitjue  ; 
on  leiegarlrtil  d'aulact  plus  comme 
un  homme  inspiré  qu'il  était  moins 
instruit.  Au  rapport  de  Hcjiii  Pom- 
mier son  conf. ère,  il  avait  coutume 
de  noter  sur  ses  laMettcs,  dans  la  so- 
litude d'un  ])ois  voisin  ,  les  |iensées 
qui  lui  étaient  suggérées  ;  et  il  les 
dictait,  à  sa  rentrée  au  monastère. 
Rusbrock  ins[)irail  à  son  tour  ses 
lecteurs.  Suivi  de  près  (  dit  Bossuet  ), 
parT  iulère  son  disciple  ,  il  fut  imité 
par  Gerlac ,  et  copié  par  Harplnus 
(  P^.  ces  noms  )  ;  et  le  jnaître  n'eut 
que  trop  d'imitateurs  qui  enchérirent 
sur  lui,  en  outrant  leur  modèle.  En- 
touré de  vénération,  et  comblé  d'an- 
nées, Rusbrock  ,  qualifié  de  contem- 
platif par  excellence  ,  d'illuminé  et 
de  divin,  s'éteignit  le  2  décembre 
i38(  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit 
ans.  Long  temps  api  es,  un  de  ses  sec- 
tateurs, Thomas  (le  Jésus  ,  carme  es- 
pagnol ,  recueillit  les  actes  de  sa  doc- 
trire  et  de  sa  viti,  d'.iprès  ses  bio- 
jïraphes  Hcjiri  PoiMuikt  ,  et  Marc 
W.siel'in  ,  a  leur  du  N' crologe  de 
Vauvert ,  a  l'effet  dOî^lenir  .le  (iié- 
goire  XV  la  béatification  de  Rus- 
brock. Mais  l'un  des  écrits  princi- 
paux de  ce  mystique,  traduit  par 
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Gerard-Groot  lui-même  ,  avait  e'ié 
censuré  par  Gerson.  Cependant  sa 
doctrine  ,  préconisée  par  Denys  le 
chartreux,  louée  p  ir  Aubertde-Mire, 
et  déclarée  hors  de  toute  atteinte 
par  le  cardinal  Bellarmin ,  aurait 
sans  doute  détermine  une  décision 
favorable  ,  si  l'abus  qui  pouvjit 
résidter  des  expressions  du  véné- 
rable auteur,  prises  dans  un  sens 
diiï'érenl  du  sien  ,  n'eût  sans  doute 
fait  ciaindre  de  Tautori-ier  en  les 
consacrant.  De  ses  ouvrages  spiri- 
tuels,  écrits  dans  son  p  oprei'liome, 
dont  plusieurs  ont  eu  des  versions 
particulières,  et  ilonl  la  collection  fut 
traduite  par  Surius  en  latin  (  Colo- 
gne ,  i55'2,  iOjC)  et  i6c)'2),  nous 
citerons  seulement  •  elui  De  Nuptiis 
Vil  de  Ornât u  Nu  liiarum  spiritua- 
liuiii  ,  liOri  3,  qui  a  été  publié  en 
flamand  ,  en  latin  et  eu  allemand  ,  et 
qui  a  donné  lieu  également  à  des 
criti'jucs  et  à  des  éloges  ,  suivant 
qu'il  a  été  différemment  interprété. 
Quoique  laconfe^nplation  intérieure, 
selon  l'auteur  même,  doive  exclure 
les  images  ,  le  titre  seul  de  l'ouvrage 
annonce  les  allégories  ilont  il  est 
rempli:  tels  sont  les  yo^aM.r  donnés 
en  présent,  la  dot ^]csjiancailles  de 
l'épouse,  le  mariage  de  l'ame  unie 
au  verbe  ou  à  l'époux  ;  ce  qui  au 
reste  peut  paraître  motivé  par  les 
expressions  mystérieuses  du  Canti- 
que (les  cantiques.  Mais  un  reproche 
plus  séiieux  fait  par  Gerson  à  Rus- 
brock dans  une  E['îlre  à  un  Char- 
treux ,  c'est  d'avoir  ,  au  troisième 
livre  >ur  l'excellence  de  la  vie  con- 
templative ,  avancé  que  l'homme 
ici -bas,  dans  l'état  de  contempla- 
tion parfaite,  non-seulement  voit  Dieu 
par  une  clarté  divine  ,  mais  que  l'a- 
me elle-même  est  cette  clarté,  et 
qu'elle  rentre,  transformée  et  perdue , 
dans  son  essence  originelle ,  en  ne 
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faisant  plus  qu'un  avecDieu.  L'un  des 
disciples  de  Rusbrock  (Jean  Sclio- 
nove  ) ,  ayant  pris  sa  défense  en  ex- 
pliquant ses  intentions,  Gerson  re- 
pondit en  lui  opposant  ers  interprc 
tations  mêmes  ,  pour  prouver  que 
le  zèle  de  l'auteur  n'était  pas  selon 
la  science ,  pmyqui]  employait  des 
expressions  qui  ,  entendues  liîtérnle- 
ment ,  ne  pouvaient  qu'égarer  des 
mystiques  moins  bien  inlcntionne's  : 
c'est  en  tlTet  ce  qui  est  arrivé,  comme 
Bossuet  l'a  remarqué  en  approuvant 
les  ob>ei valions  du  docte  rliance- 
lier.  Il  rend  d'ailleurs,  avec  Gordon, 
justice  à  Rusbrock,  qui  condamnait 
lui-même,  dans  nnc  secte  de  contem- 
phtifs  de  son  temps  connue  soi  s  le 
r.om  de  bégards  et  de  béguines  ,  l'é- 
tat passif  de  ijuiétude  el  d'abandon 
de  l'ame  on  de  l'épouse  unie  à  l'é- 
poux. Mais  aussi ,  d'un  autre  côté, 
leur  assimile  t-il  les  modernes  quié- 
tistes  osant  s'appuyer,  pour  justifier 
leur  mysticisme  ,  de  l'autorité  de  ce 
Rusbrock ,  qui  avait  prononcé  leur 
condamnation.  G — ce. 

RUSCA  (    LOTHAIRE    ou    LOTTIE- 

RE  ) ,  chef  du  parti  Guelfe  à  Corne  , 
fut  le  fondateur  d'une  petite  souve- 
raineté qui  s'est  conservée  long- 
temps dans  sa  famille.  Les  Rusca 
étaient  les  rivaux  des  Vitani  ;  et,  dès 
qu'ils  réussissaient  à  les  écarter,  leur 
autorité  à  Corne  était  s^ns  limites. 
Lottiere  Rusca  consolida  le  pouvoir 
d'un  chef  de  parti:  en  1284,  i^  ^^ 
fit  reconnaître  pour  souverain  par 
sa  patrie.  Un  Conrad,  un  Frances- 
chino  et  un  second  Lotiicre,  vinrent 
ensuite.  Les  Rusca  ,  chassés  de  leur 
patrie  p;ir  les  Visronti,  seigneurs 
de  Milan  ,  se  réfugièrent  à  13<  llinzo- 
na,  dont  ils  avaient  aussi  acquis  la 
souveraineté  ,  qu'ils  conservèrent 
jusqu'en  1422.  Balthasar  Rusca  fit 
de  nouveau  soulevé?  Corne  en  1 402 , 
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contre  les  enfants  de  Jean  Galeas 
Visconti.  Après  lui  ,  un  troisième 
Lottiere  Rusca  ,  contraint  par  les 
armes  de  Carmagnole  ,  rendit  Come 
en  i4'8.  au  duc  de  Milan,  et  se 
contenta  delà  seigneurie  deLugano, 
avec  le  litre  de  comte.     S.  S — i. 

RUSCA  (F. -Dominique),  géné- 
ral   français,  naquit,  en    i-^ôi  ,  à 
Dolceacqua  , marquisat  enclavé  dans 
le  territoire  géi  ois,  et  faisant  partie 
^iU  comté  de  Nice.  Le  jeune  Rusca, 
dont  la  famille  tenait  à  la  bourgeoi- 
sie, fit  d'assez  bonnes  études,  et  alla 
s'étal)lir  à  Monaco  ,  où  il  exerça  la 
médecine,  peu  de  temps  avant  la  ré- 
volution française,  dont  il  embrassa 
les  principes  avec  ardeur.  Ronlrcdans 
son  pays  aprèslaprisedeNicepar  les 
Français ,  il  y  manifesta  sans  dégu-ise- 
ment  des  sentiments  révolutionnai- 
res; (t  bientôt  même,  ayant  été  ac- 
cusé d'-ivoir  des  relations  avec  les 
jacobins    de  ^'ice   et  avec    l'armée 
française,  il  fut  banni  de  son  pays  , 
et  ses  biens  furent  confisqués.  Il  au- 
rait été  arrêté,  s'il  ne  s'était  pas  ré- 
fugié au  quartier- général  français. 
Après  la  reprise  de  Toulon,  l'armée 
se  disposant  à  franchir  les  Apennins 
par  l'état  de  Gènes  ,  Rusca,  dont  les 
connaissances   locales    étaient   pré- 
cieuses, obtint  un  gra  le  militaire^  et 
fut  attaché  à  l'état  -  major  ,  par  la 
protection  des  représentants  du  peu- 
p'e  Robespierre  jeune,  Ricord  et  Sa- 
licelti.  Le  6avril  1 794,  l'armée  fran- 
çaise parut,  pour  la  première  fois, 
srtr  le  tci  ritoire  d'Italie ,  après  avoir 
violé  la  neutralité  du  pays  de  Gènes. 
Rusca  guida  la  partie  de  cette  armée 
qui, se  diiigeant  sur  la  gauche, s'em- 
para du  marquisat  de  Dolceacqua  , 
après  avoir  culbuté  un  détachement 
piémontais,qui  s'y  tenaiten observa- 
tion. Il  joignit  ensuite  une  autre  divi- 
sion ^  qui,  franchissant  des  monta- 
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gnes  escarpées,  chassa  les  Pie'mon- 
taisdu  col  des  Fourches ,  et  emporta 
les  h.iuleurs  de  Dolccacqua  qui  con- 
duisent à  la  forteresse  de  Saorgio, 
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par  des  chemins  e'troits  et  dange- 
reux. C'était  la  clef  des  Apennins. 
Rusca  ,  très  au  fait  de  la  topographie 
de  ces  montagnes,  fort  actif  d'ail- 
leurs, et  montrant  autant  de  bra- 
voure que  d'intelligence  ,  ne  fut  pas 
étranger  aux  ope'rations  qui  firent 
tomber  Saorgio  au  pouvoir  de  l'ar- 
mëc  d'Italie  ,  comraande'e  alors  par 
le  général  Diimerbion.  Il  fut  fait  ad- 
judant-général ,  et  continua  de  ren- 
dre des  services  à  l'armée,  qui  s'em- 
para du  col  de  Tende,  et  qui  de  là 
aurait  pu  immédiatement  pénétrer 
en  Piémont.  Mais  rien  n'était  prêt 
encore  pour  l'invasion  de  l'Italie: 
la  France  d'ailleurs  n'avait  alors 
ni  gouvernement  ni  chef  capable 
de  diriger  une  pareille  entreprise. 
Rusca ,  ne  voulant  pas  rester  dans 
Tinaction ,  suivit  la  division  Auge- 
reau,  allant  renforcer  l'armée  des 
Pyrénées  Orientales ,  qui  venait  de 
passer  sous  les  ordres  de  Schérer. 
Il  concourut  aux  opérations  qui  eu- 
rent lieu  sur  la  Fluvia,  dans  les 
mois  de  mai  et  juin  1795.  La  paix 
de  Baie  étant  venue  mettre  fin  aux 
hostilités  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, Rusca  reprit  la  route  des 
Alpes  ,  et  alla  servir  de  nouveau 
sous  les  ordres  du  général  Schérer, 
qui  fut  chargé  du  commandement  en 
chef  de  l'armée  alors  cantonnée  sur 
le  territoire  génois.  Les  hostilités 
contre  les  Austro-Sardes  ayant  pris 
une  nouvelle  activité,  Rusca  se  distin- 
gua particwlièrement  à  la  bataille  de 
Loana,  livrée  le  23  novembre.  Il  se 
porta  d'abord  ,  au  pas  de  charge ,  à 
la  tête  de  dix  -  sept  cents  hommes  , 
sur  trois  mamelons  retranchés,  qui 
formaient  les  avant  -  postes  de  1  cn- 
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ncmi ,  on  avant  de  Loauo  ;  en  emporta 
deux  d'assaut ,  en  moins  de  vingt  mi- 
nutes; et,  secondant  ensuite  le  chef 
de  brigade  Lanncs,  emporta  succes- 
sivement cinq  positions  retranchées, 
garnies  de  canons  et  placées  les  unes 
derrière  les  autres.  Ses  exploits  , 
dans  celte  bataille,  lui  valurent  le 
grade  de  général  de  brigade.  L'armée 
étant  passée  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Buonaparte,  le  combat  de  Dego 
fut  le  premier  qui  signala  l'ouvertu- 
re de  la  campagne  de  1 796.  A  la  Icte 
de  sa  brigade,  Rusca ,  après  une  ac- 
tion valeureusement  soutenue,  fit  cent 
prisonniers,  s'empara  dedeux  canons 
et  occupa  les  hauteurs  de  San -Gio- 
vanni, qui  dominent  la  valléeduTa- 
naroetde  laBormida.  Le  lôavril, 
il  prit  part  à  l'attaque  du  camp  re- 
tranché de  Ceva ,  et  opéra  sa  jonction 
avec  la  division  Augereau.  A  la  ba- 
taille de  Lodi, de  même  qu' Augereau, 
il  décida  la  victoire ,  en  se  précipi- 
tant à  la  tête  des  bataillons.  Dans 
le  courant  de  mai,  Buonaparte,  pour 
faire  croire  au  général  Beaulieu  qu'il 
voulait  le  tourner  par  le  haut  du  lac 
de  Garde ,  détacha  Rusca  à  la  tête 
d'une  demi-brigade  d'infanterie  lé- 
gère ,  et  lui  ordonna  de  prendre  po- 
sition à  Salo.  Là  ,  renforcé  par  la 
division  Sauret ,  Rusca  défendit  Sa- 
lo contre  les  efforts  de  la  plus  gran- 
de masse  autrichienne ,  et  fut  blessé 
dangereusement  le  29  juillet.  Éle- 
vé au  grade  de  général  de  division  , 
il  eut  divers  commandements  dans 
l'intérieur  de  Tltalie ,  et  ne  figura  de 
nouveau  qu'à  la  fin  de  1 798,  àTarmée 
de  Championet ,  où  il  eut  le  com- 
mandement d'une  division  dans  les 
états  romains.  L'armée  napolitaine, 
commandée  par  Mack,  ayant  pris 
l'offensive  ,  au  mois  de  novembre, 
Rusca  rassembla  sa  division,  disper- 
sée dans  les  montagnes,  se  porta  sur 
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la  droite  de  Tarmëe  napolitaine,  qu'il 
repoussa  ,  de  concert  avec  les  divi- 
sions Casabianca  et  Meunier,  Mais 
Championnet,  ayant  quarante  raille 
hommes  sur  les  bras,  et  des  forces 
trop  infe'rieures ,  e'vacua  Rome,  et 
occupa  les  positions  du  Tibre.  Rus- 
ca,deson  côté, se  plaça  sur  le  Tron- 
to,  et  s'y  fortifia.  Championnet  ayant 
repris  l'offensive ,  Rusca  fut  un  des 
premiers  à  venir  attaquer  les  Napo- 
litains ,  à  la  tête  de  sa  division  :  il  les 
battit  à  Porto-Fermo ,  dispersa  une 
de  leurs  colonnes ,  et  leur  fît  trois 
cents  prisonniers.  Sa  brigade,  après 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers 
en  traversant  les  torrents  qui  se  trou- 
vaient sur  son  passage,  s'avança  vers 
Capoue ,  et  ensuitesurNaples.  A  l'at- 
taque de  cette  ville  ,  Rusca  ,  s'erapa- 
rant  de  la  portion  d'investissement 
qui  lui  était  indiquée,  s'établit  au 
poste  de  Campo  di  Chino  ,  puis  se 
rendit  maître  du  fort  del  Carminé, 
le   11  janvier.   A  l'ouverture  de  la 
campagne  de  1 799,  l'armée  française 
sur  l'Adige  ayant  été  battue ,  et  le 
Piémont  ayant  été  abandonné ,  le  gé- 
néral Macdonald ,  qui  commandait 
l'armée  de  Naples ,  reçut  l'ordre  de 
se  diriger  vers  la  Haute-Italie.  Rusca 
se  mit  en  marche  avec  sa  division  , 
occupa  Florence  ,  dans  les  premiers 
jours  de  juin,  et,  formant  la  droite 
de  l'armée,  arrêta  un  moment  les 
corps  autrichien  commandé  par  Kle- 
nau.  A  la  bataille  de  laTrébia ,  qui 
dura  trois  jours  ,   il  fit  partie   de 
Taile  droite,  avec  sa  division;  et, 
le  19  juin,  il  soutint  l'attaque  avec 
beaucoup  de  fermeté.  Le  lendemain , 
il  traversa  la  Trebia  vers  son  em- 
bouchure ,   pour   essayer    de    dé- 
border la  gauche  des  Austro- Rus- 
ses ,  et  les  priver  de  leur  appui  sur 
le  Pô  ;  mais  l'ennemi ,  s'étant  mon- 
tré   en    forces  ,   repoussa   d'abord 
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la  division  Olivier.  Bientôt  Rusca , 
prenant  lui-même  part  à  l'action,  ne 
fut  pas  plus  heureux  :  il  fut  blessé 
grièvement,  et  transporté  à  Plaisan- 
ce ,  où  ,  après  la  bataille  ,  il  tomba 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Il  ne  fut  en 
état  de  rentrer  en  France  qu'après 
la  bataille  de  Marcngo.  En   1802, 
Buonaparte  ,  alors  premier  consul , 
l'envoya  prendre  posssesion  de  l'île 
d^Elbe ,  dont  il  lui  donna  le  com- 
mandement militaire.  Là  il  lui  fut 
impossible  de  vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  l'ex-député  Briot,  com- 
missaire  du   gouvernement.  Rusca 
l'emporta,  d'abord  sur  son  adversai- 
re, qui  fut  révoqué  ;  mais  lui-même 
encourut  la  disgrâce  de  Buonaparte, 
et  ,   rappelé  en   septembre    i8o5  , 
ne  fut  rerais  eu  activité  qu'en  1809, 
à  l'ouverture  de  la  campagne  d'I- 
talie ,    sous   le    vice  -  roi    Eugène 
Beauharnais.  Il  commanda  une  divi- 
sion momentanément  détachée  dans 
le  Tyrol;  et,  après  la  perte  de  la 
bataille  de  Sacile,  il  rejoignit  Tar- 
mée  en  position  devant  Vérone.  Le 
vice-roi  ayant  repris  l'offensive  et 
suivi  l'armée  autrichienne  dans  sa 
retraite ,  Rusca  fut  laissé,  avec  sa  di- 
vision ,  sur  le  Haut- Adige.  Il  fut  en- 
voyé ensuite  dans  la  Carniole,  pour 
observer  le  corps  tyrolien  du  géné- 
ral Ghateler,  vers  la  Drave.  Chargé 
spécialement  de  maintenir  la  sûreté 
des  communications  de  l'armée,  il 
concentra    sa   division    autour    de 
Klagenfurl,   d'où   il  envoyait,  des 
colonnes  contre  les  partis  ennemis. 
Le  5  ]uin,  au   matin,  étant  infor- 
mé que   le   marquis  de    Ghateler, 
après    avoir   rassemblé  des  forces 
nombreuses  ,   faisait  des    disposi- 
tions pour  l'attaquer ,  il  résolut  Je 
marcher   lui  -  même  au-devant   de 
l'ennemi ,  dont  il  rencontra  l'avant- 
garde  du  côté  de  Yillach.  Le  len- 
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demain,  il  trouva  sou  adversaire 
en  position  sur  la  route,  l'attaqua, 
le  culbuta ,  et  lui  fit  six  cents  prison- 
niers. Une  partie  du  corps  autri- 
chien passa  la  Drave,  au  pont  de 
Stein.  Sa  retraite  fut  si  prccij)itëc  , 
que  Riisca  ,  ne  pouvant  atteindre 
l'arrière  garde,  prit  le  parti  de  ren- 
trer dans  Klagenfurt ,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  conclusion  de  l'armistice  de 
Zneim  ,  le  17  juillet.  Après  la  paix 
de  Vienne,  il  cessa  d'être  employé, 
et  vécut  dans  la  retraite,  tantôt  en 
Italie,  tantôt  en  France.  11  ne  re- 
prit l'activité  qu'à  la  fin  de  181  3, 
au  moment  où  les  allies  passaient  le 
Rhin  pour  enîrer  en  France.  Il  fut 
nommé  cojnmandant  de  Soissons  et 
des  troupes  qui  s'y  réunissaient.  Cet- 
te place,  importante  par  sa  position 
sur  l'Aisne  et  sur  les  routes  de  Com- 
piègneetde  Château  Thieni,  n'était 
défendue  par  aucun  ouvrage.  Rusca 
n'y  trouva  que  les  cadres  de  six  ba- 
taillons, un  dépôt  de  six  cents  Ita- 
liens et  une  centaine  de  gendarmes. 
C'était  dans  les  premiers  jours  de 
février  181 4,  au  moment  où  le  gé- 
néral russe  Winzingerode,  voulant 
rejoindre  l'armée  de  Silésie,  derrière 
Chalons,  ne  pouvait  y  parvenir  que 
par  un  coup  de  maiu  sur  Soissons. 
Rusca  repoussait  l'idée  qu'une  trou- 
pe étrangère  pût  se  présenter  en  for- 
ce devant  cette  ville  :  il  supposait 
tout  au  plus  qu'un  parti  de  cosaques 
se  hasarderait  dans  les  plaines  voi- 
sines. Ses  dispositions  se  bornè- 
rent donc  à  mettre  la  ville  en  état 
d'arrêter  un  corps  de  cavalerie.  Ins- 
truit de  l'approche  des  Russes,  il 
fait  rentrer  dans  Soissons  les  bacs  et 
les  bateaux,  à  quelques  lieues  à  la  ron- 
do. Cesont-là  ses  seules  dispositions 
pour  la  défense  ;  il  ne  cherche  pas  à 
mettre  ses  soldats  à  couvert  :  il  n'ou- 
vre pas  même   un  fossé  devant  le 
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rempart.  En  un  mot ,  il  ne  fait  au* 
cune  disposition  pour  défendre  le 
pont  sur  l'Aisne.  Le  1 3  février ,  cinq 
cents  cosaques  paraissent,  soutenus 
par  deuxb.Jtaillons  d'infanterie.  Un 
parlementaire  somme  la  ville  de  se 
rendre;  mais  Rusca  ,  échaufîe  par 
ses  instruc'.ions  et  par  son  zèle,  rejet- 
te toutes  les  sommations,  et  jure  de 
se  défendre  jusqu'à  la  moi  t.  Le  feu 
de  la  place  répond  au  feu  de  l'enne- 
mi. Le  lendemain  ,  le  général  Win- 
zingerode marche  en  personne  pour 
attaquer  Soissons.  A  neuf  heures  du 
matin,  on  voit  descendre  des  hau- 
teurs environ  douze  mille  hommes 
d'infanterie  et  vingt  pièces  de  canon. 
Rusca  prend  position  à  U  porte  de 
Laon  ,  au  faubourg  de  Saint-Waast, 
qui  était  le  point  le  plus  menacé. 
Des  deux  côtés  on  ouvre  les  bat- 
teries j  le  feu  des  Russes  redou- 
ble; et  bientôt  un  biscàien  frappe 
mortellement  le  général  français  , 
qui  ne  survit  qu'une  heure  à  sa  bles- 
sure. Sa  mort  abattit  le  courage  de 
la  garnison  ;  et  Soissons ,  pris  d'as- 
saut, fut  pillé  et  dévasté  par  les  Rus- 
ses. Le  lendemain  ,  ils  rendirent  aux 
restes  du  général  Rusca  les  honneurs 
funèbres.  C'était  un  officier  intrépi- 
de, robuste  et  bel  homme  de  guerre. 
Entré  dans  la  carrière  des  armes  par 
un  enthousiasme  révolutionnaire,  il 
s'était  voué  aux  intérêts  de  Buona- 
parte,  dès  ses  premières  campagnes 
en  Italie.  11  avait  bien  fait  la  guerre  j 
mais,  dans  ses  commandements  pen- 
dant la  paix ,  il  s'était  attiré  deux  fois 
la  disgrâce  de  son  maître,  qui  l'avait 
laissé  long-temps  dans  l'oubli.  Rap* 
pelé  sous  les  drapeaux  dans  ses  der- 
niers temps,  son  zèle  s'était  réveillé; 
et  il  était  mort  plein  de  confiance 
dans  la  fortune  de  Buonaparte.  B-p. 
RUSCELLI  (JÉRÔME  )  naquit  à 
V  itcrbe,  dans  une  humble  condition , 
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Tcrs  le  commencement  du  seizième 
siècle.  11  vécut  quelque  temps  à  Rome, 
sous  le  pontificat  de  Paul  lïl,  et  y 
fonda  l*acadërnie  dello  Sdegno  :  il  se 
transporta  ensuite  à  Veni^e ,  où  il 
corrigeait  les  épreuves  chczVaigrisi, 
tandis  que  Dolce  remplissait  les  mê- 
mes fonctions  chez  Giolito.  Soit  par 
jalousie  de  métier,  soit  par  rivalité 
littéraire ,  il  s'engagea  une  vive  dis- 
pute entre  eux  ,  au  sujet  de   deux 
éditions   de  Boccace  ,    sorties  des 
presses  de  ces  imprimeurs  ,   à  peu 
de  distance  Tune  de  l'autre.  Il  fallut 
tous  les  efforts  de  leurs  amis  pour 
mettre  un  terme  à  leurs  querelles. 
Ruscelli  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages ,  et  éditeur  d'un  plus  grand 
nombre.  Dans  tous  ses  travaux  ,  il  a 
montré  plus  de  zèle  que  de  critique. 
Il  fut  en  correspondance  avec  plu- 
sieurs de  ses  illustres  contemporains. 
Beruardo  Tasso,  en  lui  écrivant ,  lui 
témoignait  beaucoup  d'estime  et  d'a- 
mitié. Ruscelli  avait  essayé  de  l'ex- 
cuser auprès  de  Philippe  II,  d'avoir 
embrassé  le  parti  de  Ferdinand  San- 
Severino  ,  prince  de  Salerne.   Dans 
cette  apologie,   il  parle  avantageu- 
sfiment  du  poème  de  V  Amadi^i  ^  et 
du  jeune  ïorquato  ,  alors  (en  i56i) 
âgé  de  dix-sept  ans.  Celui-ci  en  fit 
l'un  des  interlocuteurs  de  son  dialo- 
gue ,  intitulé  :  //  M'mturno  ,  o  délia 
belle zza.  Ruscelli  mourut  à  Venise  , 
en   i566,  après  une  longue  et  dou- 
loureuse maladie.  Il  fut  enseveli  dans 
l'église  de  Saint  Luc,  à  côté  de  Dolce, 
etd'Atanagi,  ses  émules.  Ses  ouvra- 
ges peuvent  se  diviser  en  deux  clas- 
ses :  nous  parlerons  d'abord  de  ceux 
qu'il   a  composés    ou  traduits  ,   et 
ensuite    des  autres    dont  i!  n'a  été 
que  l'éditeur.  Ouvrages  originaux  et 
traductions  :  I.  Scholia  in  iv  libros 
de   venatione ,  Natalis  Comitum  , 
Venise,  Aide,  i55i  ,  in-8<^.  ,  petit 
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vol.   de '48  feuillets  ,  devenu  assez 
rare.  II.  Lettera  al  Muzio  in  difesa 
delV uso  délie  signorie,  ibid. ,  1 55 1 , 
in-S". ,  à  la  suite  de  la  Leitera  di 
Ciotolini    in    difesa   délia   liiigua 
volgare.  C'est  plutôt  un  traité  qu'une 
lettre,  dans  laquelle  l'auteur  prend 
à  tâche  de  défendre  la  mode   qui, 
vers  la  moitié  du  seizième  siècle , 
commençait  à  prévaloir  en  Italie  , 
décrire  à  la  troisième  personne  ,  et 
de  prodiguer  les  litres  de  Foire  sei- 
gneurie ,  excellence ,   altesse ,  etc. 
Claude  Tolomei,  Bernardo  Tasso, 
Annibal  Caro,  Muzio  et  autres,  fi- 
rent des  efforts  inutiles  pour  soutenir 
l'usage  contraire.  III.  Lettwa sopra 
un  sonetto  del  marchese  délia  Ter- 
za,  ibid.  iSji  ,  in  4^.   IV.  Lellura 
sopra  un  sonetto  délia  marchesa 
del  Faslo ,  ibid.,  i552,  in-4°.  V. 
Focaholario   générale   di  tutte  le 
vuci  usate  dal  Boccaccio,  biiognose 
di dichiarazione ,  etc.,  ibid.,  i552, 
in-4°.  VI.  Tre  discorsi  a  Lodovico 
Dolce ,  Vuno  inlorno  al  Decame- 
rone  ,  V  altro  alV  osservazioni  délia 
lingua  volgare ^  ed  il  terzo  alla  tra- 
duzione    cC  Ovidio  ^   ibid.,    i553, 
in- 4*^.  Dolce  ,  dans  une  longue  lettre, 
placée  à  la  fin  de  son  édition  de  Boc- 
cace ,  fait  une  critique  amère  de  cel- 
le  de  Ruscelli,   qui  attaque  à   son 
tour  les  ouvrages  de  son  adversaire. 
VII.  Caitolo  délie  lodi  del  fusa  , 
ibid.  ,  i554,  et  réimprimé  dans  le 
11^.  vol.  des  OEuvrPS  burlesques  de 
Berni.  VIII.   Discorso  premesso  al 
ragionamentodeir  imprese,  di  Gio- 
via  j  i556,  in-8^.  IX.  Del  modo  di 
comporre  in  versi ,  Tiella  lingua  ita- 
liana  ,  con  unpieno  ed  ordinato  ri- 
marto, ibid. ,  ioSq  ,  in-8<^.  On  réim- 
prime encore  eu   Italie   ce  diction- 
naire de   rimes.   X.   Discorso  so- 
pra i  motti  ed  i  disegni   d'arme  e 
d'nmorCy  ibid.,   i56o,  in-8<'.  XI, 


33i 


RUS 


Dellaperjezione  délie  donne ,  ibid. 
XII.  La  vita  di  Jacopo  Zaïie. 
Elle  se  trouve  dans  un  trcs-pelit 
nombre  d'exemplaires  des  Rime 
de  ce  poète  vénitien ,  publiées  par 
Atanagi ,  ibid. ,  i56i  ,  et  quelque- 
fois i562,  in-8o.  XIII.  Geogra- 
fia  di  Tolomeo  ,  trad.  dal  greco  , 
ibid. ,  1  iî6i ,  in-4°.  Elle  est  dédiée  à 
l'empereur  Ferdinand  P^.  11  ne  faut 
pas  la  confondre  ,  comme  on  l'a  déjà 
fait ,  avec  la  traduction  de  Matlioli , 
publiée  à  Venise,  en  i548,  in-8°. 
Celle  de  Ruscelli ,  revue  et  corrigée 
par  Rosaccio  ,  fut  réimprimée  à  Ve- 
nise ,  en  1699  »  in-fol.  XIV.  De^ 
monti  efiumiy  ibid.  XV.  Le  imprese 
illustri  ,  con  espo^zioni  e  discoisi , 
ibid. ,  1 566  ,  in-4'*-  Cet  ouvrage,  qui 
parut  l'année  même  de  la  mort  de 
1  auteur  ,  fut  dédié  à  Philippe  lï  , 
roi  d'Espagne  :  la  troisième  édition, 
imprimée  ,  en  i584,  fut  augmentée 
d'un  quatrième  livre ,  par  Vincent 
Ruscelli ,  neveu  de  l'auteur.  XVI. 
Segreti  nu^vi ,  ibid.  ,  1567  ,  in-8°. 
Ruscelli  était  un  peu  alcliimiste,  et 
avait  trouvé  plusieurs  secrets  pour 
écrire  avec  des  encres  sympathiques. 
Paladino  le  cite  dans  son  ouvrage  de 
VArte  di  hene  scrivere.  XVII.  In- 
dice degli  uomini  illustri  ,  ibid.  , 
1572,  in -4°.;  ouvrage  posthume, 
achevé  peu  avant  la  mort  de  l'au- 
teur. XVIÏI.  Commentarj  délia 
lingua  italiaîia, lib.  rn, ibid. ,  1 576, 
in-4^.  XIX.  Focabolario  délie  voci 
latine  con  V  italiane ,  scelle  du'  mi- 
gliori  scrittori. ,  ibid. ,  1 588  ,  in-4°. 
XX.  Precetti  délia  milizia  moder- 
na,  ibid.  ,  1672,  in- 4°.  H  a  été  tra- 
duiten  allemand.  XKl.Supplimento 
aile  Storie  del  suo  tempo, del  Giovio, 
ibid.,  1608  ,  in-4«.  XXII.  Rime 
piacevoli ,  ibid.  ,  1627  ,  in-12,  pu- 
bliées avec  les  Poésie  de  Borgogna. 
Ouvrages  dont  Ruscelli  a  été  l'édi- 
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leur  :  i  o.  Boccaccio  ,  il  Decamerone 
ridotto  alla  sua  mtiera  perfezione  ^ 
Venise,  Valgrisi,  1 552, in- 4".  Dans 
l'avis  au  lecteur,  Ruscelli  prétend 
avoir  corrigé  le  Boccace  en  fait  de 
langage,  dans  plus  de  soixante-dix 
endroits.  —  2°.  Il  sesto  libro  délie 
rime  di  diversi  eccellenti  autori  ^ 
con  un  discorso ,  ibidem  ,  1 553  , 
in  8<'.  C'est,  comme  le  titre  l'annon- 
ce ,  le  vi^.  vol.  d'une  collection  poéti- 
que ,  intitulée  :  Rime  scelle  di  molli 
eccelleniissimi  autori  (  9  vol.  in- 
8°.  ) ,  à  laquelle  travaillèrent  Dome- 
nichi ,  Boltrigaro  etDolce.  C'est  à  la 
fin  de  ce  volume,  que  Ruscelli  publia 
une  diatribe  contre  Dolce  ,  à  l'occa- 
sion deleurcontroversesur  leBocca- 
ce.Ge  Discours,  qui  remplit  cinquan- 
te-sept pages  des  premiers  exemplai- 
res, fut  supprimé  dans  le  reste  de 
l'édition,  et  remplacé  par  un  nouveau 
qui  n'en  occupe  que  cinq.  Dans  le 
premier  Discours  ,  Ruscelli  parle  de 
sa  traduction  d'Elien,  Del  modod'or- 
dinar  le  squadre ,  qui  paraît  n'avoir 
jamais  été  imprimée.  Ce  même  volu- 
me reparut  vingt  ans  plus  tard,  sous 
le  titre  de  Scella  nuova  di  rime  de 
più  illustri  e  valenti  poeli  delV  elà 
nostra  y  ibid.  ,  1573  ,  in-8''.;  mais 
c'est  la  même  édition  sous  un  nou- 
veau frontispice. — 3*^.  Petrarcacor- 
retto  ,  con  annotazioni  ,  un  voca- 
bolario  ,  etc. ,  ibid.  ,  i554  ,  in-8<*. 
Dans  une  longue  préface  ,  l'éditeur 
assure  avoir  suivi  le  texte  d'Aide 
(i5oi),  qui  lui  a  paru  le  plus  cor- 
rect. Le  fait  est  qu'à  force  de  change- 
ments et  de  corrections  ,  il  eu  a  sou- 
vent obscurci  Iesens,etadélru-trhar- 
monie  des  vers. — 4°*  ^^  lagrime  del 
Sebeto  ,  di  Moles,  in  morte  di  Ma- 
ria Culonna  d'Aragona ,  ib. ,  1 554  • 
in-4**.  —  5°.  //  tempio  di  donna 
Giovanna  d'Aragona,  fahricato  da 
tutti  i  gentili  spiriti ,  ibid. ,  i554  , 
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et  quelquefois  i555,  inS'^.  Il  n'eii 
a  paru  que  la  première  partie. —  6^. 
Lahella donna diLiiiginida  Udine, 
ib. ,  i554,in-8°.  —  7*^.  Trattatodi 
Bastiano  Erizzo  delV  instnimento 
evia  inventrice  degli  antichi,  ibid., 
ï  554 ,  in-4"«  Ce  Traité  est  fonde  ,  en 
grande  partie  ,  sur  la  doctrine  de 
Platon  ,  dont  Erizzo  e'tait  sectateur. 
—'^^,  Délie  comme  die  elettelibro  i». 
nelquale  si  contengono  :  La  Calan- 
dra  del  Bibhiena  ;  Il  sacrifizio  e  gV 
ingannati  degV  Intronati;  U  Ales- 
sandro  e  V  Amor  costante  del  Pic- 
colomini ,  ibid. ,  1 554  ,  in-8**. — g^. 
Rime  di  diversi  eccellenti  aiitori 
Bresciani ,  ibid. ,  1 554 ,  in-8°.  — 
10^.  Ras^ionaniento  di  Florimonte 
vescovo  di  Sessa ,  sopra  l  Etica  di 
Aristotile^ïh.^  i554  ,  in-4*'.  — 11°. 
Lettere  di  diversi  autori  eccellenti , 
ibid. ,  i556,  in-8*^.  Ce  n'est  que  la 
réimpression  d'un  Recueil  de  lettres 
publiées  par  Atanagi  à  Rome  ,  en 
1554.  Ruscelli  s'appropria  ce  tra- 
vail ,  en  substituant  son  nom  à  celui 
du  p»remier  éJiteur  ;  mais  le  nom 
d'Atanagi  fut  rétabli  dans  une  édi- 
tion qu'on  fitdu  même  livre,  en  i56o. 
—  \i^.  Del  Timeo,  0  délia  natura 
del  mondo  ,  trad.  dal  greco  da 
^rtczo, ibid.,  i557,in4''.  ^  ï3^. 
Dialogo  delV  eloqnenza  di  Daniele 
Barbara ^\h\à.,  i557,in-4**. —  \f\^. 
Bime  di  nttoriaColonna,F\orencc ^ 
i558,  in-8". — 15°.  [  Fiori  délie  ri- 
me de'  poeti  illustri,  Venise ,  1 558 , 
in-80.  Zeno  croit  que  ce  livre  ,  sous 
un  autre  titre  ,  forme  le  huitième 
volume  des  Rime  scelte ,  dont  on 
a  parlé  n».  2.  —  lô''.  V  Amore  in- 
namorato  ,  del  Minturno  ,  ibid. , 
1559,  in -8».  —  17*^.  Discorso  di 
Erizzo  sopra  le  medaglie  antiche, 
ibid.,  i559,in-8^\;  dédié  à  Si- 
gismond- Auguste ,  roi  de  Pologne. — 
18^.   Orlando  furioso  delV  Arios- 
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to  ,  con  annotazioni ,  avvertimenti ^ 
dichiarazioni ,  etc.,  ibid.,  Valgrisi, 
i56o,  grand  in-jo. ,  fig.  Ruscelli  a 
traité  l'Arioste,  comme  il  avait  fait 
Pétrarque.  Il  promettait  d'en  don- 
ner les  Belle zze  ^  qu'on  ne  vit  ja- 
mais paraître.  —  19°.  La  giierra  di 
campagna  di  Rom  a  y  di  Alessan- 
dro  d'Andréa,  ibid.  ,  i56o  ,  in-4'*. 
—  20^.  Lettere  de'  principi ,  le  quali 
o  si  scrivono  da  principi ,  o  a'  prin- 
cipi^ o  ragionano  di  principi ,  ibid., 
i56'2  ,  in  -  4".  L^  premier  volume 
est  dédié  à  saint  Charles  Borromée. 
Dans  la  réimpression  de  i58i  ,  on 
disposa  les  Lettres  par  ordre  de  date; 
ce  qui  avait  été  négli^^é  dans  les  édi- 
tions précédentes.  Ce  Recueil  fut  aug- 
menté de  deux  volumes  ,  après  la 
mort  de  Ruscelli ,  à  qui  en  est  due 
la  première  idée.  Ddns  l'Épître  dé- 
dicatoire  du  tome  i^''. ,  l'auteur  an- 
nonce le  plan  d'une  Géographie  uni- 
verselle de  toute  la  terre  ,  qu'il  se 
disposait  à  publier  en  quatre  gros 
volumes  ,  dont  les  trois  premiers 
pour  les  trois  parties  connues  et  dé- 
crites par  les  anciens  ,  et  le  dernier 
pour  la  partie  nouvellement  décou- 
verte par  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais. Cet  ouvrage  ,  on  chaque  vo- 
lume devait  être  accompagné  de 
cent  cartes  générales  et  particuliè- 
res ,  ne  fut  point  publié ,  non  plus 
que  V Histoire  de  son  temps  ,  dont 
il  parle  dans  la  même  dédicace.  C'est 
peut  -  être  en  retour  de  ce  que  Rus- 
celli avait  fait  pour  Atanagi  (  Voy. 
w'^.  10  ci-dessus  ),  que  dans  la  réim- 
pression des  Lettere  de^  Principi , 
exécutée  à  Venise,  en  i58i  ,  son 
nom  et  la  lettre  au  cardinal  Borro- 
mée furent  supprimés.  Le  premier 
volume  a  été  traduit  en  français  j)ar 
Belleforest,  Paris,  i574  ,  in-8'.  Co- 
lomiés  regrette  qu'il  n'eût  pas  tra- 
duit les  trois  volumes.  Gomme  ils 
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sont  extrêmement  rares,  nous  nous 
consolerions  ,  ne  les  ayant  pas,  d'en 
posse'der  les  traductions.  — ix °.  y^p- 
■piano,  délie  guerre  civili  dé*  Roma- 
ni ,  trad.  da  Braccio,'\\nà.,  1^67  ,2 
vol.  in -8°.  Cette  édition  parut  peu 
après  la  mort  de  Ruscelli ,  qui  avait 
refait  la  tradnclion  de  quelques-uns 
des  livres  de  cette  Histoire.  On  trou- 
vera quelques  renseignements  incom- 
plets ou  inexacts  sur  Ruscelli  dans 
Crescimbeni,  Folgar  poesia  ^  vol. 
m  ,  liv.  i^''.  ;  Zellner,  Correctorum 
in  typo^rapldis  erudit.  cenluria.  ; 
Gliilini,  Teatro  de^liiiominiilliistri, 
etc.  Voyez  aussi  Fontanini  et  Zeno  , 
Bihlioteca  italiana.  (  1  )  A — g — s. 

RUSCONI  (  Jean  -  Antoine  ) 
n'est  guère  connu  qne  par  une  Tra- 
duction italienne  de  Vitruve.  Ce  tra- 
vail ,  presque  achevé  en  1  551  •>  "g 
parut  qu'en  1590,  après  la  mort  de 
l'auteur,  qui  probablement  eut  lieu 
après  l'année  iSSn;  car,  dans  son 
ouvrage  (  liv.  x ,  pag.  1 34  ) ,  il  parle 
du  tran'iport  de  l'obélisque  du  Vati- 
can ,  relevé  du  temps  de  Sixte  V,  en 
i586  (  r,  FoNTANA,  XV,  189).  Le 
titre  de  cette  traduction,  que  Rnsco- 
ni  a  enrichie  d'un  grand  nombre  de 
ligures  gravées  sur  bois,  d'après  ses 
nouveaux  dessins,  est  :  Dell'  archi- 
tettura  di  Gio.  Antonio  Rusconi  , 
con  cento-sessanla  (  il  y  en  a  même 
plus  )fiç^ure ,  disegnate  dal  medesi- 
mOy  secondo  iprecetti  di  Vitruvio, 
e  con  chiarezza  e  hrevitd  dichiara- 
te,  lib.  X  y  Venise ,  Giolito ,  1 590,  iu- 
fol.  On  ne  doit  faire  aucun  cas  de  la 
seconde  édition,  exéculée  à  Venise, 
en  1660,  in-fol.  Poleni  donne  quel- 


f  1)  Cet  article  ,  le  plus  e'tendu  et  le  seul  complet 
qui  ait  paru  sur  Bu>celli  ,  remjlit  le  vœu  c'inis 
|)ar  Foiitaiiioi  ,  «{ui  ,  daus  sa  Bihl'otera  dclV 
eloqitema  italiann  (  I  ,  166  )',  regrette  qu'au- 
cun Italien  n'ait  donné  la  note  de  tous  les  travaux 
d'un  ecrivnio  qui  a  si  bien  mérité  de  la  littérature 
italienne.  C.  M.    P. 
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qucs  éclaircissements  sur  l'ouvrage 
et  Tauteur,  dans  se?  Exercitationes 
FitruviancEy  Padoue,  1739,  in-4"., 
pag.  96.  A — G — s.  i 

RUSH   (  Benjamin  ),  médecin 
né,  en  1745,3  Berbcry,  près  de  Phi- 
ladelphie  était  le  descendant  d'un 
capitaine  anglais  qui  ,  après  avoir 
servi  avec  distinction  dans  l'armée 
d'OIivierCromwell , avait  suivi  Guil- 
laume Penn  dans  le  Nouveau-Mon- 
de. Benjamin  ,  ayant  perdu  son  père 
à  l'âge  de  six    ans,  fit  ses  études 
au  collège  de  Prinston ,  et  fut  mis 
en    apprentissage    chez   un    méde-    1 
cin  de  Philadelphie  ;  il  prit  dès-lors 
l'habitude   de   consigner    dans    un 
journal  toutes  les  observations  scien- 
tifiques qui  se  présentaient  à  son  at- 
tention; habitude  à  laquelle  il  resta 
fidèle  tout  le  reste  de  sa  vie.  Voulant 
compléter  ses  connais-^ances.  il  s'em- 
barqua, en   1766,  pour  l'Europe, 
suivit  les  cours  à  l'école   d'Ldin- 
bourg,  s'y  fit  recevoir  docteur,  et 
soutint  une  thèse  ,    De   concoctio- 
ne  ciborum  in  ventriculo  y  qui  repo- 
se sur  une  erreur  causée  par  Tétat 
arriéré    de   la    physiologie  à   cette 
époque.  Après  avoir  visité  les  hô- 
pitaux et  autres  institutions  de  Lon- 
dres et  de  Paris  ,  Rnsh  revint  à  Phi- 
ladelphie ,  en  1 769 ,  et  y  acquit  bien- 
tôt une  clientelleconsi  lérablc,  grâce 
à  ses  talents  ,et  à  son  aiïlibiiité;  avan- 
tageauquclil  joignailencorc  unensei- 
gnement  clair  et  méthodique  de  la 
médecine,  qui  le  mit  an  rang  des  pre- 
miers professeurs  de  cette. science  en 
Amérique.  Ce  fiit  surtout  dans  l'épi- 
démie   qui,  en    1793,  ravagea    la 
ville  de  Philadel  phie ,  qu'il  se  signala 
])ar  l'intrépidité  et  la  persévérance 
de  ses  efforts  pour  rompre  la  vio- 
lence du  mal.  Pendant  des  mois  en- 
tiers,  il  fut  toujours  sur  pied:  des 
milliers  de  malades  affiliaient  autour 
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de  iui ,  et  le  poursuivaient  pour  ain- 
si (lire  ju^que  dans  son  cabinet  ;  ce 
<|ui  n'empêcha  pas  les  autres  méde- 
cins et  le  peuple,  frappes  du  clioix 
et  des  doses  inusitées  des   médica- 
ments qu'il  prescrivait ,  d'e'iever  un 
cri  général  contre  lui  :  on  alla  jus- 
qu'à l'accuser,  dans  les  feuilles  publi- 
ques, d'assassinat ,  el  de  le  menacer 
de  poursuites  criminelles  devant  les 
tribunaux.  Cependant  on  revint  plus 
tard  de  ces  préventions  injustes;  et 
plusieurs    médecins    adoptèrent    la 
méthode  qu'ils  avaient  décriée  d'a- 
bord ,  et  sur  laquelle  Rush  insista  , 
comme  à  son    ordinaire,   avec   une 
constance  inflexible.  Aussi,  dans  les 
épidémies  suivantes,  il  fut  toujours 
consulté  commeun  oracle.  Lorsqu'en 
1793  les  Etats-unis  furent  dévastés 
par  la  fièvre  jaune,  et  que  le  docteur 
Devèze  eut  osé  proclamer  que  celte 
maladie    n'était   pas    contagieuse  , 
une  vive   controverse  s'éleva  entre 
les  médecins  américains  :  les  écrits 
pour    et    contre    se    multiplièrent j 
et  Rush  fut  long  temps  regardé  com 
me   le  chef  du  parti    contagionis- 
te  :  mais  il  reconnut  enfin  son  er- 
reur, Ja  confessa  hautement,  et  en- 
traîna avec  lui  la  plus  grande  partie 
des  médecins  et  presque  toute  l'opi- 
nion publique  (i  ).  On  lui  a  quelque- 
fois reproché  d'avoir  adopté  avec 
trop  peu  de  discernement  des  par- 
ties détachées  du  système  de  Brown 
(  f^ojez  ce  nom  au  Supplément), 
et  d'avoir  établi  des  doctrines  insou- 
tenables sur  les  principes  de  la  vie  , 
sur  la  fièvre,  sur  les  fonctions  de  la 
rate,  du  foie  et  de  L  glande  thyroïde. 
Depuis  son  retour  à  Philadelphie,  il 
avait  été  nommé  professeur  de  chi- 
mie au  collège  de  cette  ville.   Vingt 
ans  après ,  il  fut  appelé  à  la  chaire 

(1  '  Pihliolh.  univ.,  tom.  XXV,  Se.  y>.  3i4- 
XXXIX. 
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de  médecine;  et,  ou  1-91  ,  il  pnssa 
à  l'université  pour  y  enseigner  cette 
science,  il  n'était  pas  reste  étranger 
aux  affaires  publiqi?es  de  sa  piiiie. 
Des  que  l'insurrection  des  colonies 
eut  éclaté,  il  se  déclara  pour  la  cause 
de  l'indépendance;  il  fut,  en  1776, 
merrtbie  du  congrès,  puis  médecin 
des  hôpitaux  militaires  ,  et  fit  par- 
tie, en  1788,  de  la  Convention  qui 
adopta  la  constitution  fédérale  des 
États  unis  :    enfin  ,   on    le    nomma 
caissier  de  l'hôtel  des  monnaies  de 
la  confédération.  Il  avait   en   outre 
plusieurs  places  honorifiques.  Pen- 
dant long-temps  il  fut  un  des,  méde- 
cins de  l'hôpital-général  de  Penusil- 
vanie  ,  auquel  il  voua  gratuitement 
unepartiedeson  temps.  Ildevintpré- 
sident  de  la  société  américaine  pour 
l'abolition  de  l'esi  lavage,  vice-pré- 
sident de  la  société  biblique  de  Phi- 
ladelphie ,  lin   des  vice -présidents 
de  la  société  philosophique  améri- 
caine, et  membre  d'autres  institu- 
tions savantes  et  charitables.  11  soi- 
gnait un  grand  nombre  de  pauvres; 
et  ceux  qui  dans  des  temps  prospè- 
res  l'avaient  eu  pour  médecin  ,  le 
trouvaient  dans  le  malheur  toujours 
prêt  à  les   servir.   Aussi  jouissait-il 
d'une  estime  générale.  Rush  mourut 
api  es   une    courte  maladie,   le    \^) 
avril  181 3.  Il  a  déposé  ses  observa- 
tions et  ses  méditations  dans  un  ou- 
vrage en  5  vol.  in  8<>. ,  intitulé  ;  Mé- 
dical  iîUjuiries   and  observations . 
auxquels  il  a  joint  un   sixième  vo- 
lume de  préliminaires.  Les  quatre 
premiers  volumes  se  composent  de 
traités  et  d'articles  sur  divers  sujets 
de  médecine;  le  cinquième ,  que  l'au- 
teur avait  travaillé  avec  plus  de  soin, 
traite  uniquement  des  ina'adiss  de 
l'esprit  :  ce  volume  est  regardé  pré- 
cisément comme  le  plus  faible  de 
toute  la  collection,  pnrcc  qu'il  cou- 
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tient  le  plus  de  suppositions  hasar- 
dées. En  gênerai,  autant  les  OEuvrcs 
de  Rush  sont  estimables  par  les  ob- 
servations pratiques  ,  autant  la  par- 
tie spe'cnlative  en   est  faible  et  in- 
signifiante. Telle  est  du  moins  l'o- 
pinion de  son  biographe  (  Voy.  De- 
laplaines  Repository   of  the  lives 
and  portraits  ofdisting;Jshed  ame- 
rican    characters  ,  Philadelphie  , 
j8i5,  in-4'>.  )  Dans  son  receil  de 
mélanges,    peu   estime,   et    rempli 
d'idées  singulières  ,    Rush  cherche 
entre  autres  à  prouver  que  les  e'tu- 
des  du  grec  et  du  latin  doivent  être 
supprimées.  Par  une  autre  erreur, 
il  se  flattait  toujours  de  former  des 
médecins  dans  l'espace  de  trois  ans  ; 
mais    ces    paradoxes    sont   tombés 
dans  l'oubli  :  le  monde  savant  ne  se 
souvient   que   de   ses    observations 
utiles.  On  trouve  la  liste  de  ses  nom- 
breux ouvrages    dans  V Anf^leterre 
littéraire  ,  de  Reuss;  nous  citerons  : 
I.  Dissertatio  phjsica  inaus;uralis 
de  coctione  ciborum  in  ventricu- 
lo ,   Edinbourg ,    1768,  in-8°.   II. 
Becherches  sur  Vinjluence  des  cau- 
ses physiques .  sur  les  facultés  mo- 
rales ,  3^.   édit. ,  Londres  ,   1  768  , 
in-8°.  (en  anglais.  )  III.  Traité  sur 
V  érable  à  sucre  des  Etats -unis  , 
et  sur  la  manière  d'en  extraire  le 
sucre  ,  Londres  ,  179^  ,  in-8°  (id.) 
IV.  Recherches  médicales  et    Ob- 
servations ,  2^.  édit.  ,  ibid.  ,  1792  , 
in-80.;  idem  ,  Philadelphie,  1794  , 
5  vol.  in-8°.  (en anglais.)     D — g. 

RUSHTON  (Edouard),  d'une 
ancienne  famille  de  Blackburn^  dans 
le  Lancashire  ,  fît  ses  études  à  Ox- 
ford, d'oii,  après  avoir  pris  le  grade 
de  bachelier  es  -  arts ,  il  se  rendit  à 
Douai ,  en  1 578.  Il  y  étudia  en  théo- 
logie ,  et  alla  recevoir  la  prêtrise  à 
Rome, en  1577.  Ayant  été  envoyé,  au 
bout  de  trois  ans ,  en  mission  dans 
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son  pays ,  il  fui  arrêté,  mis  à  la  Tonr 
de  Londres,  et  condamné  à  mort, 
avec  le  père  Gampian.  Cette  peine 
fut  commuée  en  celle  du  bannisse- 
ment; et ,  après  quatre  ans  de  déten- 
tion, il  putallcrà  Reims,  puis  à  Pont- 
à-Mousson,  où  il  mourut  de  la  pes- 
te, en  i586.  Rushton  était  excellent 
latiniste  et  très-savant  dans  l'histoi- 
re ecclésiastique.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  la  première  édition  de  l'ouvraçc 
de  Sanders ,  intitulé  :  De  schismate 
anglicano ,  qu'il  publia,  en  i585, 
Cologne,  in-8^.,  après  l'avoir  cor- 
rigé et  augmenté  d'un  troisième  li- 
vre. Tl  en  avait  composé  un  quatriè- 
me en  forme  d'appendice,  qui  parut 
dans  l'édition  de  1628,  avec  une  ré- 
ponse aux  arguments  de  Pickering 
contre  la  reine  Marie  Stuart,  et  la 
relation  de  la  mort  de  cetfe  irîa'.heu- 
reuse  princesse.  Ses  ouvrages  sont  ; 
I.  Synopsis  rerum  ecclesiasticamm 
ad  an.  Christi  1577.  ^'^st  une  Table 
chronologique  en  douze  colonnes  , 
pour  l'usage  des  étudiants  du  collège 
de  Douai.  ILProfession  de  foi,  con- 
tenant vingt-quatre  arguments.  Ilï. 
Rerumpro  reli gione catholicd  in  tur- 
ri  Londinensi  ^estarum^  ab  an.  1 58o 
ad  an.  1 585.  On  trouve  cet  ouvrage 
dans  celui  de  Sanders.  IV.  Relis,ioso- 
rum  et  sacerdotum  nomina  qui  pro 
dejensione  primatûs  romanœ  Ec- 
clesiœ  per   martyrium  consumma- 
ti  sunt  suh  Henrico  Octauo,  dans 
l'édition deSanders,  de  16*28.  T — d. 
RUSHWORTH  (  Jean  ) ,  compi- 
lateur anglais,  naquit,  vers   1607, 
dans  le  comté  de  Northumberland. 
Après  avoir  commencé  ses  études  à 
l'université  d'Oxford  ,  et  s'ctre  livré 
à  l'étude  des  lois,  il  abandonna  cette 
carrière  pour  s'occuper  des  affaires 
publiques.  Il  commença  par  recueil- 
lir les  discours   les  plus  remarqua- 
bles des  orateurs  du  pvirlement.  et 
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ceux  que  le  roi  prononçait  dans  les 
deux  chambres;  et  il  cberclia  tous 
les  moyens  d'être  témoin  des  discus- 
sions les  plus  importantes.  Il  observa 
par  lui-même  tous  les  événements 
du  temps  :  pendant  les  onze  an- 
nées qui  s'ëcoulcrent  entre  le  parle- 
ment de  1 63o  et  celui  de  1 640 ,  il  as- 
sista aux  séances  de  la  cbambre  étoi- 
lée ,  de  la  cour  d'honneur  et  de  la 
chambre  de  l'échiquier,  lorsque  les 
juges  avaient  à  traiter  des  cas  ex- 
traordinaires ;  et  à  celles  du  Coun- 
cil~Table,  lorsque  de  grandes  cau- 
ses étaient  soumises  au  roi  et  à  son 
conseil.  Il  fit  des  voyages  fréquents 
et  quelquefois  assez  longs  pour  ob- 
tenir des  informations  positives.  C'est 
ainsi  que,  pendant  la  guerre  civile,  il 
se  trouva  au  camp  de  Berwick,  au 
combat  de  Newborn  ,  au  traité  de 
Rippon  ,  et  au  grand-conseil  tenu  à 
York.  En  1640,  il  fut  nommé  ad- 
joint de  Henri  Elsynge  ,  secrétaire- 
greffier  de  la  chambre  des  commu- 
nes (  Voyez  Elsynge  ).  Cet  em- 
ploi lui  facilita  les  moyens  de  sa- 
tisfaire sa  curiosité,  en  le  mettant 
à  poitée  d'entendre  les  débats  de 
la  chambre,  et  d'être  initié  dans 
toutes  les  mesures  qu'elle  prenait.  La 
chambre  lui  confia  ses  affliires  les 
plus  importantes  :  elle  le  chargea  , 
entre  autres  ,  de  remettre  des  messa- 
ges et  des  adresses  au  roi ,  pendant 
son  séjour  à  York.  On  assure  qu'il 
lui  est  arrivé  fréquemment  de  faire, 
en  vingt  -  quatre  heures  ,  plusieurs 
fois  le  voyage  de  Londres  à  cette 
dernière  ville.  La  chambre  récom- 
pensa ces  services,  par  des  gratifica- 
tions, et  demanda  même  pour  lui, 
dans  l'accise,  une  place  ,  qu'il  ne 
paraît  cependant  pas  avoir  obtenue. 
En  1643,  il  signa  le  couenant  ;  et, 
lorsque  sir  Thomas  Fairfax,  son  pro- 
che parent ,  fut  nommé  général  des 
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forces  parlementaires,  il  devint  sou 
secrétaire  ,  et  lui  rendit  beaucoup  de 
services.  Il  montra  un  grand  désin- 
téressement dans  l'exercice  de  cet 
emploi.  En  1649,  il  fut  créé  maî- 
tre es  -arts  ,  comme  membre  du  col- 
lège de  la  Reine*,  et  nommé  en  même 
temps  Tun  des  commissaires  pour 
prononcer  sur  les  discussions  élevées 
entre  les  citoyens  d'Oxford  et  les 
membres  de  l'université  de  cette  vil- 
le. Quand  Fairfax  eut  résigné  sa  com- 
mission de  général,  Rushworlh se  re- 
tira au  collège  de  Lincûln's  Inn;  et 
comme  les  autorités  de  cette  époque 
avaient  beaucoup  de  considération 
pourlui,il  futnomméen  janv.  i652, 
Tundes  commissaires  chargés  de  don- 
ner leur  avis  sur  la  réforme  de  la  loi 
commune.  En  i658,  Berwick  sv.r 
la  Tweede  le  choisit  pour  sou  repré- 
sentant, dans  le  parlement  du  pro 
tecteur  Richard;  et  il  fut  désigné,  par 
la  même  ville,  pour  occuper  !a  mê- 
me place  dans  ce  qui  a  éié  appelé  le 
parlement  réparateur  {Jieaiijigpar- 
liajnent),  qui  se  réunit  le  i!j  avril 
1660.  Après  la  restauration ,  il  pré- 
senta au  roi  plusieurs  registres  du 
conseil-privé,  qu'il  avait  sauvés  de 
la  destruction  pendant  les  derniers 
bouleversements:  mais  il  semblerait 
qu'il  reçut  pour  toute  récompense 
des  remercîrnents  ,  que  le  secrétaire 
du  conseil  lui  adressa  au  nom  de  sa 
Majesté.  Sir  Orlando  Bridgman,  lord 
garde  du  grand-sceau,  le  npmma  son 
secrétaire,  en  1677,  et  le  continua 
dans  cet  emploi  aussi  long  -  temps 
qu'il  garda  lui  -  même  les  sceaux. 
Rusliworth  fut,  en  1678,  (An  une 
troisième  fois  au  parlement  ,  par 
Berwick.  Il  le  fut  encore  au  par- 
lement suivant  ,  et  enfin  au  par- 
lement d'Oxford,  à  la  dissolution  du- 
quel il  se  retira,  pour  vivre  dans 
une   obscurité  complète ,   à  West- 

2i.. 
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inins'cr.  Rushwortb  avait  eu  de  fré- 
quentes occasions  de  s'cnricliir,  on 
du  moins  d'acqucrir  une  certaine  ai- 
sance; mais  il  resta  toujours  pauvre, 
soit  par  insouciance,  soit  par  suite 
de  son  peu  d*«)rdre.  Ayant  été  à  la  fin 
arrêté  pour  dettes,  il  fut  enfermé  à 
la  prison  du  banc  du  roi ,  dans  Sou- 
thwark,  où  il  traîna  les  six  derniè- 
res années  de  sa  vie,  dans  un  élat  mi- 
sérable, ayant  perdu  la  mémoire  et 
mê.ne  la  raison,  parsnite  do  son  grand 
âge,  et  plus  encore  par  l'excès  des 
liqueurs  fortes  II  mourut  dans  cetle 
prison  ,  le  1 2  mai  1 690  ,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-trois ans ,  laissant  plusieurs 
filles  ,  dont  l'une  avait  épousé  sir 
Francis  Vaue.  Le  seul  ouvrage  de 
Rusliworth  est  intitulé  :  Hislorical 
collections  of  private  passades  in 
stale,  weighlj'  maltersin  law ,  and 
remarkable  proceedings  in  parlia- 
meni.  La  première  partie,  qui  s'étend 
de  1608  à  1629,  a  été  publiée  en 
lôSg.  Le  manuscrit  avait  été  pré- 
senté à  Olivier  Cromwell ,  alors  pro- 
tecteur, qui  chargea  Whitelock  de 
l'examiner;  celui-ci  y  fit  quelques 
changements  et  des  additions.  La 
seconde  partie  parut  en  1680;  la 
troisième  eu  1692;  et  la  quatrième 
et  dernière,  qui  va  jusqu'en  1648, 
parut  en  1701.  La  collection  entière 
forme  sept  vol.  in  -  fol. ,  qui  furent 
réimprimés  en  1721  ,  avec  le  procès 
(  trial  )  du  comte  de  StrafiTord,  pu- 
l)lié  en  16^0  ,  qui  comprend  tout  le 
huitième  volume.  Ce  recueil  a  été 
extrêmement  vanté  par  tous  ceux 
qui  étaient  contraires  à  Charles  1'^^. 
et  à  son  gouvernement,  tandis  que  les 
partisansde  ce  monarque  Tout  beau- 
coup déprécié ,  en  prétendant  qu'il 
était  tout-à-fail  partial.  Personne  ne 
l'a  combattu  plus  vivement  que  ledoc 
leur  Jean  Nalson  de  Cambridge,  dans 
sa  CoUeclion  impartiale  des  gran- 


HUS 

des  affaires  d'état ,  depuis  le  com- 
mencement de  la  rébellion  d'Ecos^ 
se,  en  i63c),  juscju  au  meurtre  de 
Charles  Z*^"".  ,  où  l'on  a  raconté  fi- 
dèlement Vorigine  et  toute  l'histoi- 
re des  derniers  troubles  en  Angle- 
terre ,  Ecosse  et  Irlande ,  puisée 
dans  des  documents  authentiques  , 
et  classés  méthodiquement.  Mais 
Nalson  ne  vécut  pas  assez  long-temps 
pour  terminer  son  ouvrage ,  dont  il 
n'a  paru  que  deux  volumes  in -fol. , 
publics  en  1682  et  i683,  et  qui  ne 
conduisent  les  événements  que  jus- 
qu'au mois  de  janvier  1642.  11  dé- 
clare, d-.ns  l'Introduction,  «  que 
Rushv^^orth  a  déguisé  la  vérité  ,  es- 
savant  de  défendre  les  calomnies  in- 
ventées  dans  les  derniers  temps  , 
aussi  bien  que  les  actions  baib'ares 
qui  y  furent  commises  :  son  but 
évident  était  de  décrier  la  condui- 
te de  la  cour  et  d'exalter  la  cause 
du  parlement.  Aussi  est-il  facile  de 
conceveir  pour  quel  motif  il  a  été  si 
empressé  d'admettre  dans  ses  collec- 
tions ce  qui  tendait  à  favoriser  ce 
parti ,  et  d'en  rejeter  ce  qui  lui  était 
contraire.  »  Les  auteurs  du  Parlia- 
mentarj  chronicle  ont  aussi  prouvé 
que  Rushworth  avait  éliminé  de  son 
ouvraf^e  beaucoup  de  chobcs  qu'un 
compilateur  impartial  aurait  dû  y 
insérer.  On  ne  peut  pas  supposer,  il 
est  vrai ,  qu'il  eût  pu  montrer  beau- 
coup d'impartialité  dans  le  cora- 
meîicement  de  son  travail,  qui  fut 
soumis  à  Cromwell  ou  à  ses  adhé- 
rents. Sescollections  néanmoins  peu- 
vent être  encore  utiles,  quoiqu'elles 
ne  présentent  les  objets  que  sous  une 
seule  face.  On  a  prétendu  que  Rush- 
worlhavailamplemenlpuisé  dans  la 
la  vaste  collection  de  {pamphlets  for- 
mée par  le  libraire  Tomlinson,  qui 
commençait  à  la  fin  de  1640  ,  et  s'é- 
tendait jusqu'à  la  restauration.  Elle 
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était  composée  de  plus  de  deux  rail- 
le volumes  de  différents  formats, 
et  comprenait  plus  de  trente  mille 
pièces.  Tomlinson  efi  avait  refusé 
quatre  mille  livres  sterling  (cent  mil- 
le francs  ).  Guillaume  Prynne  était 
un  de  ceux  qui  avaient  contribué  le 
plus  à  créer  cette  collection.  Il  avait 
écrit  lui-même  cent  soixante  de  ces 
pamphlets.  Près  de  cent  furent  rédi- 
gés par  John  Lilburue,  sur  des  su- 
jets qui  le  concernaient  personnelle- 
ment. Le  Catalogue  de  cette  collec- 
tion, rédigé  par  Marmadiike  Poster, 
commissaire  -  pi  iseur,  consistait  en 
douze  volumes  in-fol.  Plusieurs  de 
ces  pamphlets  étaient  devenus  si  ra- 
res, même  peu  après  leur  publica- 
tion, qu'on  prétend  que  le  roi  Char- 
les r*^"^  donna  dix!»  vres  sterling  (deux 
cent  cinquante  francs) ,  pour  obtenir 
la  faculté  d'en  lire  un  seul ,  dans  la 
maison  de  celui  qui  en  était  proprié- 
taire :  il  n'avait  pas  pu  se  le  ])rocu- 
rer  ailleurs.  L'auteur  qui  nous  a 
fourni  ces  particularités,  assure  que 
Bushworlh ,  tout  en  puisant  abon- 
damment dans  cette  source,  cher- 
cha souvent  à  représenter  les  faits 
qui  y  sont  racontés  comme  dénatu- 
rés par  des  fictions  ,  ou  même  com- 
me entièrement  faux,  afin  de  prouver 
sa  grande  sagacité,  D — z — s. 

RUSSEL  (Guillaume)  5^.  com- 
te et  premier  duc  de  Bedford  ,  était 
fils  de  François,  4^.  comte  de  Bed- 
foid(0,  et  He  Catherine,  fille  de 
Gilles  Bridges  lord  Chandos.  11  na- 
quit en  i6 1 4,  fut  élevé  à  Oxford,  e*" 
fait  chevalier  de  l'ordre  du  bain,  au 
couronnetiient  de  Charles  I^^.  Il  était 
membre  du  long  parlement ,  qui  se 


(i"^  C.'tst  à  Frauçois  Biissel  qu'on  doit  le  desseclie- 
ment  des  uiarais  appelés  1r  Greal  ï.evel ,  de|)uis 
Bedford  Level  ,  qui  s'étendent  dans  les  comtes  de 
Nurthampton  ,  Cambridge,  Huntingdon ,  Norfolk 
et  Liacoln.    ■ 
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réunit  à  W«  stminslcr,  le  3  novem- 
bre  1640.  Au  mois  de  juin   \i)^'2  , 
ayant  manifesté  de  Toppcsition  aux 
mesures    de   la  cour,  le   parlement 
le   nomma    général    de    la    cavale- 
rie   dans    l'iumée   destinée  à    agir 
contre   le   roi.    Mis    peu  de   temps 
après  a  ia  tête  de  sept  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  d'un  corps  nom- 
breux de  cavalerie,    pour  s'oppo- 
ser aux  progrès  du  marquis   d'Heit- 
ford,   que  Charles  l^^.  avait  envoyé 
dans    l'Ouest,    afin    d'y  lever   des 
ti'oupes  et  de  vo!er  à  la  «^éfense  de 
Port^moulh  .  il  déploya  tant  d'ac- 
tivité,  qu'il  força   le   général  roya- 
liste de  sortir  du   comté  de  Sora- 
merset,   sans  avoir  pu  remplir  sa 
mission.   Réuni    ensuite    au    comte 
d'Essex,  i!  commanda  la  réserve  de 
la    cavalerie  à  la  bataille  d'Kdge- 
Hill,  et  sauva  toute  l'armée  parle- 
mentaire dont  les  ailes  de  cavalerie 
venaient  d'êlre  défaites  ,    par   une 
charge   qui  rompit    l'infanterie  du 
roi.  En  1 643  ,  lord  Bedford  ,  accom- 
pagné des  comtes  de  Holland  et  de 
Clare  ,  eut  une  conférence  avec  le 
comte  d'Esî^ex ,  qui  était  las  de  la 
guerre  civile.  Ils  agirent  si  efficace- 
nientdansla  chambre  des  pairs,  que 
cette  chambre  demanda  une  confé- 
rence aux  communes ,  en  leur  faisant 
connaître   son   intention  d'envoyer 
des  prc*positions  de  paix  au  roi ,  et 
son  espoir  qu'elles  se  réuniraient  à 
elle  dans  cette  circonstance.  Mais  les 
menées  artificieuses  de  Pennington  , 
lord  maire  de  Londres,  qui  présenta 
une  pétition  du  conseil-commun  de 
cette  ville  contre  la  paix  ,  produisi- 
rent un  tel  désordre  que  ces  lords  en 
furent  effrayés'  et  quiltèrcn'  la  ville, 
après  que  la  chambre  des  communes 
eut   refusé  d'écouter  leur  proposi- 
tion, TiC  projet  des  comtfîs  de  Bed- 
ford et  Holland ,  d'aller  à  Oxford , 


342  RUS 

ayant  élé  découvert  ou  soupçonne , 
on  y  apporta  de  tels  obstacles  ,  qu'ils 
purent  à  peine  parvenir  à  Walling- 
furd.  Après  quelques  négociations  , 
ils  entrèrent  au  service  du  monar- 
que, dans  le  Gloucesler  shire,   ac- 
compagnèrent ce  prince  dans  sa  mar- 
che ,  et  se  comportèrent  avec  la  plus 
grande  bravoure    à   la   bataille  de 
Newbiiry.  A  son  retour  à  Oxford  _, 
le  roi  leur  parla  de  la  manière  la  plus 
gracieuse  :  mais  la  conduite  du  reste 
de  la  cour  à  leur  e'gard  irrita  telle- 
ment leuramour-propre,  qu'ils  aban- 
donnèrent Charles  l'^''. ,  et  allèrent 
joindre  le  comte  d'tssex  à  Saint-Al- 
Lan.  Bientôt  après,  le  comte  de  Bed- 
ford  fut  rais  en  prison  par  ordre  du 
parlement,  et  ses  biens  furent  se'- 
questre's  ainsi  que  ceux  du  comte  de 
Clare.  Le   parlement,   satisfait  des 
avantages  qu'il  avait  obtenus  sur  îe 
roi  en  iG44j  ^^^  lever  le  se'questrcj 
et,  le  17  avril  de  l'anne'e  suivante, 
le  coin  te  de  Bedford,  et  quelques  au- 
tres seigneurs  qui  avaient  quitté  Ox- 
ford et  rejoint  le  parlement  à  Lon- 
dres .,  adoptèrent  le  CGvenanl  devant 
les   commissaires   du  grand-sceau. 
Russel  ne  prit  cependant  aucune  part 
aux    affaires    publiques    jusqu'à   la 
réunion  de   la   chambre  haute,  en 
1660.  A  cette  époque  ,  le  comte  de 
Manchester,  orateur  de  cette  cham- 
bre ,  l'ayant  invité  à    venir   siéger 
parmi  ses  collègues,  il  s'y  rendit 
dès  qu'il  sut  qu'ils  avaient  l'intention 
de  rétablir  Charles  II  sur  l?  trône 
de  ses  pères.  Le  27  avril,  il  fut  nom- 
mé l'un  des  coîiiniissaires  chargés  de 
conférer  avec  la  chambre  des  com- 
munes sur  les  m^oyeijs  de  rétablir  la 
tranquillité  dans  le  royaume.  Le  5 
niai ,  il  fit  partie  du  comité  des  pairs 
«  pour  discuter  la  validité  des  or- 
donnances* rendues    depuis  que    la 
chambre  des  lords  avait  élé  décla- 
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rée  inutile.  »  Après  la  restauration 
de  Charles  II,  ce  fut  le  comte  de 
Bedford  qui  porta  le  sceptre  de  saint 
Edouard  à  la  cérémonie  du  couron- 
nement qui  eut  lieu  le  28  avril  1661 , 
et ,  en  1 67  2,  il  fut  élu  chevalierdeTor- 
dre  de  la  Jarretière.  Quand  son  fils 
eût  été  condamné  à  mort  (  i683), 
comme  impliquédans  la  conspiration 
de  Bye-House  (^.l'article suivant), 
le  comte  de  Bedford  fit  les  démar- 
ches les  plus  pressantes  auprès  de 
Charles  II,  et  oiTrit  même  100,000 
livres  sterl.  pour  obtenir  sa  grâce. 
Le  prince  d'Orange  ayant  débarqué 
en  Angleterre  (  1688  ),  Russel  fut 
appelé  au  conseil-privé,  par  Jac- 
ques II ,  qui  sollicita  ses  conseils  et 
son  appsjîi  ,  en  lui  disant  :  «  iVIilord, 
»  vous    êtes  un    honnête  homme, 
M  vous  avez  du  crédit ,  et  vous  pour- 
»  riez  me  rendre  un  service  signalé. 
Y>  —  Aht!  Sire,  répondit  le  comte, 
»  je  suis  vieux  et  faible,  et  ne  puis 
»  rendre  à  votre  Majesté  que  bien 
»  peu  de  service.  II  est  vrai  que  j'a- 
»  vais  un  fils  I  »  Jacques,  qui  avait 
été  un  des  promoteurs  lés  plus  actifs 
du  procès  de  Russel,  fut  si  afTecté  de 
cette  réponse  ,  qu'il*  resta  sans  pou- 
voir proférer  une  parole.  Après  que 
le  prince  et  la  princesse  d'Oiange  fu- 
rent parvenus  au  trône  ,.lor.i  Bedfort 
fut  nommé  membre  du  conseil-piivé; 
et,  au  mois  de  mai  1089,  lord-lieu- 
tenant, du  comté  de  Middlesex  ,  etc. 
En  1694,  ces  souverains  le  créèrent 
marquis  de  Tavislock  et  duc  de  Bed- 
ford. Il  mouru!  dans  sa  quaîre-vingf- 
septième  année  ,  le  7  sept.  1700,  et 
fut  enterré  à  Cheneys,  dans  le  tom- 
beau de  ses  ancêtres.  Sa  statue  et 
celle  de  sa  femme,  morte  le  10  mai 
i68i  )  sont  placées  dans  ce  monu- 
ment sous  un  dais  soutenu  par  deux 
colonnes  d'ordre  corinthien. 

D— z— s. 


RUSSEL  (William  Lord)  ,  dont 
tout  Anglais  ,  a  dit  Charles   Fox  , 
portera  toujours  le  nom  gravé  dans 
son  cœur  à  côté  de  celui  d'Alger- 
non  Sidnej  ,    naquit  le  29    sept. 
iGSq  :  il  était  le   troisième  fils  de 
William  Russel  ,   cinquième  comte 
de  Bedford  (  T^oy.  Tarticle  prëcc'- 
deut  ).  Après  qu'il  eut  terminé,  avec 
son  frère  ,  sou  cours  d'études,  à  l'u- 
niversité de  Cambridge  ,  le  co*nte  de 
Bedford  ,  leur  père  ,  les  fit  voyager 
sur  le  continent.  Pendant  ce  voyage, 
William  Russel  entretint ,  soit  avec 
sa  famille  ,  soit  avec  M.  Thornton  , 
un  de  ses  instituteurs  resté  auprès 
de  ses  frères  puîués  ,  des  correspon- 
dances variées ,  et  qui ,  au  milieu  des 
frivolités  naturelles  à  son  âge  ,  of- 
fraient des  signes  de  cette  gravité  qui 
devails'attacher  à  son  caractère.  On  a 
beaucoup  cité  une  de  ses  letlres,dalée 
d'Augsbourg  ,  le  ^■^  décembre  i655, 
et  diins  laquelle  il  décj;ivait,  à  un  de 
ses  amis ,  son  séjour  à  Lyon  ,  à  Gre- 
noble ,  à  Genève.  Il  était  entré  dans 
la  première  de  ces  villes  ,  presque  en 
même  temps  que  la  fameuse  reine  de 
Suède,  Christine  ,  qui ,  après  avoir 
abdiqué  sa    couronne    et  abjuré  sa 
r'.4igi()n  ,  remplissait  le  vide  de  sa 
nouvelle  existence  par  les  plaisirs  de 
la  curiosité  et  l'agitation  des  voya- 
ges. «  On  ne  pouvait  arriver  à  Lyon  , 
))  (  écrivait  Russel  ),  dans  un  moLaent 
»  plus  favorable  à  la  réunion  de  tout 
»  cequ^ou  peut  voir  de  pJus  curieux 
»  et  de  plus  amusant.  Tel  était  le 
»  concours  de  Français  et  d'élran- 
M  gers  attirés  par  la  présence  de  la 
»  reine  de  Suède,  qu'à  peine  la  ville 
»  suffisait -çlle  à  les  contenir.  Nous 
»  étions  plus  de  cent  personnes  dans 
»  la  maison  oi^i  j'étais  logé  ,  person- 
»  nés    de  qualité  pour   la    plupart, 
»  et  dans  ce  nombre  beaucoup  de 
-j  très  belles  dames  j  si  bien  que  nous 
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»  passions,  a-peu-prcs  ,  toutes  nos 
»  soirées  aux  bains  ,  et  toutes    nos 
»  nuits  au  bal ,  ce  qui  ,  comme  vous 
»  voyez ,  était  un  genre  de  vie  très- 
»  récréatif.  Ces  dames  ,  il  est  vrai , 
»  avaient  un  masque  sur  le  visage; 
))  mais  un  œil  fin  pouvait  saisir  beau- 
»  coup  d'aperçus  ,  et  de  ceux  qui  ne 
»  sont  pas  les  moins  propres  à  don- 
»  ner  du  lustre  à  la  beauté. Que  n'a  vez- 
»  vous  ])u  jouir  de  cette  vue,  surtout 
»  de  celle   de   la  reine    de  Suéde , 
»  qui  sûrement  mérite  ,  autant  que 
»  femme   au  monde  ,  d'exercer  des 
»  yeux  observateurs  I  Je  ne  parle  pas 
»  préci*)ément  de  la  beauté  de  son 
))  visage ,   mais  de  l'air  de  majesté 
))  dont  il  est   empreint ,  ainsi   que 
»  toute  sa  personne,  ses  mouvements 
M  et  sa  démarche.  Peut-être  tout  cela 
»  est-il  un  peu  plus  mas<:ulin  que  fé- 
»  minin.  Le  coté  par  lequel  elle  me 
»  paraît  tenir  le  plus  à  son  sexe  ,  est 
))  l'inconstance.  Il  ne  m'a  pas  fallu 
»  beaucoup    de    temps    pour  juger 
»  qu'elle  était  aussi  ennuyée  de   sa 
»  nouvelle    religion    que    de    i'an- 
»  cieuue.  A  voir  son  maintien  ,  ses 
»  gestes  .  tout  ce  qu'elle  fait  pendant 
»  l'ofiice,  il  est  clair  qu'elle  préfé- 
»  rera  toujours  une  bonne  comédie 
»  à  la  messe ,  un  beau  et  spirituel 
))  courtisan  au  plus  dévot  des  plus 
»  révérends  pères.  »  On  conçoit  que 
le  voyageur  qui  décrivait  avec  tant 
de  complaisance  la  partie  récréative 
de  son  séjour  à  Lyon,  n'eût  pas  été 
aussi  euciiauté  de  ce  qu'il  avait  vu  à 
la  granJe  Chartreuse.  Mais  ce  .qu'on 
ne  conçoit  pas  ,  c'est  que  la  haine  de 
la  communion  catholique  ait  pu  éga- 
rer un  protestant  ,  d'ailleurs  sage  et 
vraiment  religieux  ,  au  point  de  lui 
faire  voir  dans  ces  austérités  exagé- 
rées ,  non  pas  seulement  des  supers- 
titions désapprouvées  par  la  raison, 
maisdescriniescommisconlrclaDivi- 
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i)itc.  «  Je  pourrais,  écrivait  Wi  liara 
Russel ,  m  terminant  cet  article  de  sa 
narration  ,  «  vous  instruire  de  beau- 
»  coup  d'autres  partici  iarités  sur  ces 
))  hommes  les  p\us  phantasmaliques 
»  de  tous  les  moines  papistes,  l^es 
»  cérémonies  nocturnes  qu'ils  pra- 
»  tiquent  dans  leur  église  (  car  je  me 
»  suis  levé  une  nuit  pour  les  voir  ) , 
)>  demanderaient  seu'es  un  volume. 
»  En  deux  mots,  je  crois  qu'ils^  se 
»  donnent  beaucoup   plus  de  peine 
»  pour  aller  en   enfer ,    qu'un  l)on 
M  clirëfien  ne  s'en  donne  pour  aller 
»  au  ciel;   »   jugement  incroyable, 
(ju'on  .le  pourrait  pas  comprendre, 
si  l'on  ne  savait  de  quoi  étaient  capa  - 
blés ,  à  cette  époque,  l'esprit  de  secte, 
et  cef*2  intolérance  qu'on  n'a   pu  , 
sans  injustice,  signaler  comme  le  par- 
tage exclusif  de  la  religion  catholi- 
que.  Mais    Russel   redevenait   juste 
dans  ses  tributs  d'admiraticn   et  de 
sensibilité    pour     l'hôpital    de    la 
Charifé  établi  à  Lyon.    «   Cet   hô- 
»  pital ,  écrivait-il ,  nourrit  journel- 
»  lement  dans  l'intérieur  mille  per- 
»  sonnes,  à  l'extérieur  quinze  raille 
»  (  sans   compter  les   étrangers  )  , 
»  auxquels  ,    tous   les    dimanches  , 
»  on  distribue  trente-six  mille  livres 
"  de  pain,  d  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  ,  autant  que  nous  le  voudrions  , 
sur  cette  correspondance  itinéraire 
de  William  Rnssel,  quia  été  jugée 
en  Ançjlei'erre  tro^dif^nederemarque 
pour  qu'il  nous  fût  permis  de  la  pas- 
fQT  sous  silence.  Nous  ne  résiste- 
rons cependant    pas   an   plaisir  dç 
citer  quelques  phrases  d'une  des  ré- 
ponses  adressées  à  l'illustre  voya- 
çrpur,par  son  instituteur  chéri,  Jean 
Thornfon.  On  y    verra  ,   tout  a-la- 
fois  ,  et  le  développement  rapide  des 
facultés  du  jeune  Russel,  cl  le   res- 
pect Cunservé  dans  sa   famille  pour 
la  mémoire  de   l'infortuné  Charles 


I'^''.,  et  le  jugement  qu'on  y  portait 
sur  le  protectorat  de  Cromwell ,  et 
enfin    l'esprit    profondément    reli- 
gieux dont  les  derniers  instituteurs 
de   William   avaient   cherché   à    le 
pénétrer  dans  son  adolescence.  Dans 
une    de    ces    réponses  ,    Thornton 
se  montrait  non  seulemeat  charmé, 
mais   fier  de  la  correspondance  de 
son  élève,  de  ses  descriptions ,  de 
ses    observations ,    de    ce  stjle  si 
m  die  ,  si  cohérent ,  si   exact ,  (jue 
les  plus  grands  maîtres  d'éloquence 
s'en  honoreraient.  Le  maître  encou- 
rageait le  disciple  à  se  surpasser 
lui  -  même  ,    et  lui   adressait    celte 
exhortation    vraiment    originale   : 
«  Laissez-moi  vous  citer  un  passa- 
»  ge  qui  m'a  frappé  dans  un  ouvrage 
»  nouveau  :  La  plume  d'un  écrii>ain, 
»  dit  l'auteur  ,  grandit  comme  les 
n  jambes  d^un  enfant ,  par  l'exer- 
»  cice.    Quelques-uns  se  sont  éton- 
»  nés  eux-mêmes  de  la  hauteur  à 
))  laquelle   ils  se  sont  vus  arrivés , 
»  sans  l'avoir  jamais  mesurée ,  t^t 
n  par  le  développement  habituel  de 
»  leurs  facultés  toujours  croissantes. 
»  Ainsi ,  lorsque  la  plus  impérieuse 
»  des  destinées  eut  reporté  le  mal- 
»  heureux  roi  Charles  à  l'école  d'une 
»  nécessité  inévitable ^  sa  plume  at- 
»  teip;nit  un  caractère  de  grandeur  ^ 
»  plus  majestueux  que  la  couronne 
»  qn''il  avait  I  erdue.  »  Une  circons- 
tance singulière  rapprocha  dans  la 
lettre  que  nous  citons,  les  noms  du 
roi  Charles  et  dcTusurpateur  Crom- 
well. Parmi  les  curiosités  de  la  galerie 
du  duc  de  Bavière,  William  Russel 
avait  remarqué  un  emblème  allégo- 
rique du  pouvoir  mon^rchi([ue  ,  et 
au-dessous  de  cet  emblème  une  sen- 
tence ,    qui    indiquait  cnigmatiqne- 
ment  les  trois  moyens  d'acquérir  , 
de  conserver,  et  àe  perdre  ce  pou- 
voir (  acquirendi^retincndij  amitten- 
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di  ).  Kusscl  n'avait  pas  manqué  de 
consigner  sa  remarque  en  e'crivant  à 
Tliornton  ;  et  Thornton  lui  répon- 
dait :  «  J'ai  beaucoup  aimé,  et  my- 
»  lord  votre  père  aussi ,  cette  scn- 
»  tence  placée  sous  l'emblème  de  la 
»  monarchie.  Elleserailbonneàfaire 
»  passer  sous  les  yeux  de  son  altesse 
»  protecLorale.  Assurément  elle  con- 
»  naît  à  fond  le  premier  des  trois 
»  moyens ,  et  elle  sait  ce  qu'il  lui  en 
»  a  coûté  pour  acquérir.  S'élèvera -t- 
»  elle  bientôt  au  moyen  de  conser- 
»  i>er,  et  se  prcservera-t-elle  toujours 
»  du  moyen  de  perdre  ?  c'est  ce  que 
»  le  teraj>s  nous  apprendra.  Ou  lui  a 
»  offert  la  couronne.  Ou  attendait 
»  aujourd'hui  sa  réponse  définitive; 
»  il  l'a  remise  à  demain.  Nous  serons 
»  tous  bien  trompés  s'il  n'accepte 
»  pas.  »  Tous  furent  trompés,  com- 
me on  sait.  Cromv^'ell  parodia  César, 
et,  comme  lui,  repoussa  par  un  geste 
dédaigneux  cette  couronne  que  tous 
deux,  au  fond  du  cœur,  brûlaient 
de  saisir. Nous  ne  citerons  plus,  de  la 
réponse  de  Thornton ,  que  les  der- 
nières lignes  adressées  par  le  véné- 
rable instituteur  à  son  brillant  élè- 
ve,  lancé  seul  au  milieu  du  mon- 
de à  l'âge  de  dix-neuf  ans  :  «  Laissez- 
»  moi  terminer  cette  lettre,  en  vous 
»  conjurant  de  chercher  et  de  crain- 
»  dre  Dieu  par-dessus  tout ,  et  en 
»  priant  ce  Dieu  de  v:)us  avouer,  de 
»  vous  diriger ,  de  vous  sanctifier. 
»  C'est  le  vœu  de  tout  mon  cœur  ; 
»  c'est  la  seule  chose  nécessaire  ;  et 
»  c'est  en  fermant  de  tels  vœux  ,  c'est 
»  en  vous  disant  :  Ne  sit  moi  taie 
»  quod  optes ,  que  je  me  sens  en  droit 
»  de  me  souscrire  le  plus  fidèle  de  vos 
»  serviteurs  :  John  Thornton.  »  On 
ne  peut  duuler  que  ces  derniers  vœux, 
exprimés  dans  une  lettre  du  7  mai 
1657  ,  n'eussent  fait  une  profonde 
impression  sur  le  cœur  de  William 
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Russel ,  quand  on  le  voit  écrire  de 
Paris  l'année  suivante  :  «  Je  sors 
»  d'une  maladie  qui  m'a  mis  aux 
»  portes  de  la  mort ,  et  je  demande 
»  incessamment  à  Dieu  la  grâce  d'em- 
»  ployer  à  son  service  la  santé  qu'il 
»  m'a  rendue.  »  De  retour  à  Lon- 
dres ,  en  1639,  après  avoir  essayé 
vainement  de  se  faire  employer  dans 
l'armée  du  roi  de  Suède  ,  le  pre- 
mier soin  de  William  fut  de  s'en- 
tendre avec  son  frère  aîné,  pour  as- 
surer à  M.  Thornton  une  pension 
honorable, et  aux  vieux  serviteurs  de 
leur  enfance  des  récompenses  pro- 
portionnées. Ce  frère  aîné  ,  Fran- 
çois ,  était  attaqué  d'une  maladie 
hypocondriaque  ,  qui  bientôt  le  ren- 
dit incapable  de  prendre  un  intéiêt 
actif  aux  choses  de  la  vie.  William 
s'occupant  de  le  consoler,  et  d'aider 
son  père  dans  lesoin  des  affaires  de  fa- 
mille ;  se  boi  na  pendant  deux  ans  aux 
devoirs  et  aux  vertus  domestiques  , 
sans  négliger  cependant  de  se  prépa- 
rer ,  par  des  études  «ui^^es  ,  pour 
les  occasions  qui  pourraient  lui  ou- 
vrir la  carrière  des  services  publics. 
Le  jour  de  la  restauration  se  leva  sur 
l'Angleterre,  en  1661.  Le  comte  de 
Bed'ford  fut  appelé  aux  conférences 
qui  précédèrent  ce  grand  événement. 
Il  eut  l'honneur  de  porter  le  sceptre 
de  saint  Edouard  ,  au  couronnement 
de  Charles  II  ;  et  son  fils  William 
fut  élu  membre  du  parlement  pour 
Tavistock.  Le  sénateur  de  ving.l- 
deux  ans  ,  malgré  son  rigorisme  re- 
ligieux ,  ne  fut  pas  à  l'abri  de  toutes 
les  tentations  qui  vinrent  l'assaillir 
au  milieu  de  la  cour  maçruifique  et 
galante  du  monarque  rétabli  sur  son 
trône.  Des  rivalités  entraînèrent  des 
duels.  Eu  1664,  William  Russel  eut 
affaire  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  à  un  re- 
doutable adversaire:  on  le  jugea  heu. 
reux  d'en  avoir  été  quitte  pour  une 


346  RUS 

blessure  grave.  Avant  de  parlir  pour 
Portsmoutli  ,  où  devait  se  vider 
la  querelle,  William  avait  cciit  à 
Londres  deux  lettres  qui  ne  de 
valent  être  remises  que  dans  le  cas 
011  il  resterait  sur  le  champ  de  ba- 
taille :  elles  étaient  adressées  à  son 
père.  Il  le  remerciait  de  ses  bon- 
tés ,  qui  avaient  fait  ,  disait  -  il  , 
le  bonheur  de  sa  vie.  Il  lui  de- 
mandait de  concevoir  que  son  fils 
n'avait  pu  transiger  avec  l'hon- 
neur, et  de  ne  pas  reprocher  à  sa 
mémoire  ce  malheur  dont  on  ne 
pouvait  accuser  que  la  fatalité.  Il  lui 
recommandait,  avant  tout,  l'ami  in- 
time qui  allait  lui  servir  de  second 
dans  ce  combat  aventureux  ,  puis 
son  serviteur  de  confiance,  puis  quel- 
ques créanciers  en  bien  petit  nombre. 
Ces  lettres  ont  été  conservées  :  on  ne 
peut  les  lire  sans  attendrissement  et 
sans  respect.  Cependant  les  travers 
d'une  cour  désordonnée  ,  de  quel- 
qu'éclat  qu'ils  fussent  revêtus  ,  et  en. 
raison  même  de  cet  éclat,  ne  pou- 
vaient pas  convenir  long -temps  à 
William  Russe!.  Lchappéde  ce  tour- 
billon ,  ilsentit  le  besoin  de  sf  former 
un  intérieur  qui,  le  rendant  à  lui-même, 
pût  répondre  à  ses  goûls  ,  remplir 
son  cœur,  et  satisfaire  sa  conscience. 
Il  épousa,  en  1669,  Raciicl  Wriot- 
hesly,  seconde  fille  du  comte  de  Sou- 
ihamptou  ;  elle  était  veuve  de  lord 
Vaughau;  et  suivant  l'usageanglaij, 
qui  ne  permet  pas  à  une  veuve  titrée 
de  déchoir  de  son  rang,  elle  conti- 
nua de  s'appeler  lady  Vaughan  jus- 
qu'au jour  où  William  Russel  devint 
lord  Russel  par  la  mort  de  son  fière 
aîué.  Une  lettre,  écrite  par  elle  àWil- 
liam,  quatre  aus  après  leur  mariage, 
peint,  mieux  que  toutes  les  descrip- 
tions auxquelles  nous  pourrions  nous 
li  vrer,  le  bonheurde  ces  epoux,el  celle 
communauté  de  vertus  au  :>cin  de  la- 
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quellc'SC  resserrait  chaque  jour  l'union 
de  deux  âmes  si  dignes  l'une  de  l'au- 
tie.  Nous  hésitons  d'autant  moins  à 
insérer  en  note  une  traduction  de  ce 
précieux  écrit,  qu'il  esta  lui  seul  une 
démonstration  morale  des  vérités  , 
même  politiques  ,  que  nous  aurons  à 
éclaircir ,  et  une  réfutation  anticipée 
des  calomnies  dont  nous  verrons 
lord  Russel  devenir  la  victime  (  i). 
C'était ,  en  1673,  que  William  Rus- 
sel recevait  de  sa  femme  une  telle 
lettre.  Il  était  membre  du  parlement 


(i)  <■  Si  mes  expressions  pouvaient  répondre  a 
»  mes  sentiments  ,  qu'il  nifc  serait  doux  de  donner  h. 
»  mon  cLer  Russel  une  juste  idée  de  ce  bonbeur  si 
j>  véritable  et  si  parfait,  que  je  dois  à  sa  bonté;  a 
«cette  bonté  dont  cbaqne  jour  il  me  prodigue  de 
»  nouvelles  marques  ;  à  cette  bonté  telle  que  ,  même 
»  (u  reconnaissant  tout  ce  qui  manque  à  mou  mé- 
»  rite  ,  j'ai  la  confiance  que  rien  ne  me  manque  dans 
»  son  amour  ,  et  que  je  ne  fais  pas  en  vain  tout  ce 
»  qu'il  est  en  mon  pouvoir  de  faire  pour  obtenir 
»  celte  ineffable  Ijeucdiction.  Mais  vous,  l'ame  de 
>i  ma  vie ,  vous  qui  savez  si  bieu  comme  on  aime  et 
«  comme  ou  oblige  ,  mettez  le  comble  à  ma  félicité  , 
»  eu  vous  montrant  à  moi  bien  persuadé  que  mon 
»  cœur  pstp'  netré  pour  vous  de  toutes  les  afléctions 
»  bouor;ibIes  et  passionnées  dont  aucune  créature 
»  bumaine  ait  jamais  pu  éprouver  1  ■  sentiment  et 
»  chérir  rob'igatiou.  Que  cette  fuvaur  me  soit  ac- 
»  cordée,  et  je  n'aurai  plus  rien  ô  demander  h  Dieu 
»  que  la  prolongation  de  mes  présentes  jouissances , 
»  s'il  lui  plait  d'eu  ordonner  ainsi;  et,  dans  le  cas 
»  contraire ,  la  grâce  de  me  soumettre  à  ses  sages 
»  dispeusations  et  à  s*n  infaillible  providence,  sans 
»  nmrmure  ,  sans  altération  de  la  reconnaissance  que 
»  je  lui  dois  pour  les  années  que  j'ai  déjà  passées 
»  dans  un  si  partait  cooteutement.  Dieu  juge  mieux 
>>  que  nous  quand  nous  en  avons  assez  de  cette  terre. 
«  (^e  que  je  sollicite  ardemment  de  sa  miséricorde  , 
>>  c'est  que  nous  vivions  tous  deux  ici-bas  de  telle 
»  nianicre  ,  qu'au  premier  départ  d'une  de  nos  deux 
«âmes,  l'autre  ne  reste  ])as  accablée  sous  la  dou- 
«  leur  ,  comme  s'il  n'y  avait  plus  pour  nous  d'autre 
«  (spérance.  Ainsi,  attendons  ensemble  avec  sérénité 
»  une  l)onne  et  beureuse  vieillesse,  sîirs  que  Dieu 
»  soutieiidra  ses  serviteur-  sous  le  poids  des  épreu- 
«  ves  qu'il  lui  plaira  de  leur  faire  subir.  Ce  sont  là 
«  de  C'  s  méditations  auxquelles  il'  est  nécessaire  de 
>•  se  livrer  quelquefois,  pour  ne  pas  être  surpris 
»  par  un  accident  subit ,  qui,  nous  trouvant  sans 
»  préparation  ,  nous  trouverait  sans  force.  Pardon- 
«  nez-moi  mou  insistance  sur  te  sujet;  elle  vient  de 
«l'opinion  où  je  suis,  qu'eu  nous  tenant  préparcs 
»  pour  tontes  les  éventualités  de  l'avenir  ,  nous  pou- 
»  vous  jouir  avec  plusde  tranquillité  du  présent.  Ce 
M  présent  sera  de  lonj;ue  durée,  ie  l'espère,  bieu 
»  siire  néanmoins  que  quand  notre  état  actuel  chan- 
«  géra  ,  ce  sera  pour  uu  état  meilleur  :  j'ai  cette 
«  ferme  couiiauce  dan.s  les  uieritc.>t  du  Clirist.  l'rious- 
«  le  tous  les  jouiï  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  et  u'ad- 
»  mettons  plus  de  teneurs....  »  Le  reste  de  la  lettre 
ne  loule  plus  que  sut  des  nouvelles  de  cour  et  de> 
atlîlires  db  famille. 
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depuis  douze  ans.  Si  les  dispositions 
de  la  cour  l'avaient  détourné  d'abord 
de  prendre  une  part  active  dans  les 
transactions  parlementaires  ,  il  en 
fut  plus  éloigné  que  jamais  par  les 
douceurs  d'une  conjugalité  où  le 
charme  de  l'esprit  se  joignait  aux 
délices  du  cœur,  et  à  la  pureté  des  ver- 
tus religieuses.  Plein  de  candeur  , 
ennemi  de  l'inlrigue  par  caractère 
autant  que  par  principes  ,  étranger 
ou  plutôt  supérieur  à  toute  vue  d'am- 
bition personnelle  ,  il  eût  continué  à 
être  ce  qull  était  depuis  douze  ans  , 
consciencieux  et  muet  député  dans 
la  chambre  des  communes  ,  et  n'eût 
jamais  sacrifié  sa  félicité  intérieure 
aux  troubles  de  cette  vie  publique  , 
où  peu  de  plaisirs  sont  sans  mélaUj^e, 
et  où  tous  les  devoirs  ne  sont  pas 
sans  incertitude  ,  ainsi  que  l'a  dit  un 
de  ses  petits  neveux.  Il  fallut ,  pour 
le  faire  entrer  dans  cette  nouvelle 
carrière ,  que  des  événements  inatten- 
dus vinssent  tout-à -la-fois  alarmer 
sa  conscience ,  révolter  son  patrio- 
tisme ,  et  le  remplir  tout  entier  de 
l'idée  qu'un  Anglais  attachant  quel- 
que prix  à  l'indépendance  ,  à  la  li- 
berté et  à  la  religion  de  soil  pays ,  ne 
pouvait  plus  se  tenir  à  l'écart.  Z'e- 
jiergie  naturelle  de  son  caracttre 
s^ éveilla  ,  a  dit  un  de  ses  nobles  bio- 
graphes j  et  elle  ne  devait  plus  s'en- 
dormir que  sur  Véchafaud.  Ici  la 
biographie  de  W.  Kussel  devient  né- 
cessairement l'histoire  d'Angleterre. 
Charles  II  est  un  des  exemples  trop 
nombreux  de  l'influence  funeste  que 
des  ministres  corrupteurs  exercent 
sur  la  destinée  des  princes  auxquels 
leur  caractère  personnel  semblait  de- 
voir garantir  leur  propre  bonheur  en 
même  temps  que  celui  de  leurs  sujets. 
Charles  avait  en  lui  tout  ce  qui  pou- 
vait le  faire  aimer  universellement  , 
et  lui  faire  sentir  le  prix  en  niêuie 
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temps  que  goûter  la  douceur  d'une 
telle  affection.  Jamais  roi  sur  le  trône 
n'eut  un  extérieur  plus  aifable ,  un 
abord  plus  facile  ,  et  des  manières 
plus  séduisantes.  Jamais  hommedans 
la  société  ne  réunit  à  un  si  haut  degré 
ce  que  l'esprit  a  de  plus  piquant ,  et 
la  cordialité   de    plus    aimable.   Il 
s'était  senti  vivement  ému  par  les 
acclamations  qui  l'avaient  accueilli 
de  toutes  parts  lors  de  son  débarque- 
ment à  Douvres ,  et  à  son  entrée  dans 
la  capitale.  Toutes  les  bouches  avaient 
répété  le  mot  charmant  sorti  de  la 
sienne  ,  lorsqu'à  la  vue  de  l'enthou- 
siasme général  de  son  peuple,  il  avait 
dit  aux  serviteurs  fidèles  qui  reve- 
naient avec  lui  :  Je  crois ,  en  vérité , 
que  cest  notre  faute ,  si  nous  ne 
sommes  pas  revenus  plus  tôt.  Monk, 
créé  duc  d'Albcrmale  ;  Hyde  ,  non- 
seulement  élevé  à  la  dignité  de  pair, 
sous  le  titre  de  comte  de  Clarendon, 
mais  nommé  grand  -  chancelier   et 
premier  ministre;  Southampton,mis 
à  la  tête  de  la  trésorerie;  tout  le  con- 
seil composé  de  membres  respecta- 
bles, parmi  lesquels  on  voyait  quel- 
ques presbyléi'iens ,  même  quelques 
républicains,  assis  à  côté  des  angli- 
cans et  des  royalistes  ;  l'armée  con- 
gédiée ,  moins  cinq  mille  hommes  ; 
une   amnistie  générale  ,   proclamée 
par  le  roi ,  sans  autres  exceptions 
que  celles  qu'y  voudrait  mettre  le 
parlement;  enfin  la  protestation  réi- 
térée de  Charles  aux  deux  chambres, 
que  leurs  conseils  seraient  l'unique 
rès^e  de  sa  conduite:  ce! te  réunion 
défaits  ,  tous  incontestables  ,  annon- 
çait un  prince  reconnaissant ,    sa- 
ge ,  clément ,  premier  gardier  de  la 
liberté  de  ses  sujets  et  des  lois  de  son 
pays.  Je  ne  vois  pus  comment  on 
a  pu  le  supposer  clément ,  a  dit  un  il- 
lustre auteur;el  nous,  nous  ne  voyons 
pas  comment,  à  l'ouverture  de  son  rè- 
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gne,  on  peut  lui  contciler  celte  quali- 
té. A  près  riiorrible  régicide  dont  son 
malheureux  père  avait  été  victime; 
après  taut  àc  massacres  et  de  pros- 
criplions,  dont  ce  grand  crime  avait 
été  précédé,  accompagné  ou  suivi, 
n'était-ce  donc  ])as  un  acte,  on  peut 
dire  un  excès  declémence,  dans  le  fils 
du  monarque  assassiné ,  dans  le  ven- 
geur naturel  de  tant  de  milliers  de 
familles  immolées  pour  leur  fidéli- 
té, que  de  publier  une  amnistie  gé- 
nérale pour  les  auteurs  ou  exécuteurs 
de  pareils  attentats;  que  de  renoncer 
à  faire  soi-même  une  seule  exception 
à  cette  amnistie,  et  de  laissera  la  dé- 
cision du  parlement  national  celles 
que  c*"  corps  jugerait  nécessaires  ? 
Charles  fit  plus.  Presque  tous  les 
pairs  ,  emportes  ,  les  uns  par  la  hai- 
ne juste,  mais  imprudente,  de  tant 
de  crimes;  les  autres  par  des  res- 
sentiments personnels  qu'excusait  la 
nature,  mais  que  la  politique  de- 
vait réprimer  ;  quelques  -  uns  par 
une  basse  flatterie  pour  le  pouvoir 
renaissant,  voulurent  multiplier  les 
exce})tions  au-delà  de  toute  mesure. 
Le  roi  se  refusa  persévéramment  à 
les  sanctionner,  aKégnant  sa  pro- 
messe de  Bieda,  plus  sacrée  enco- 
re depuis  son  entrée  <n  Angle- 
terre ,  et  à  laquelle  même  il  se 
croyait  redevable  du  bonheur  dont 
il  jouissait.  îl  fallut  que  les  deux 
cbambres  entrassent  dans  les  voies 
de  la  clémence  royale.  Il  n'y  eut 
d'exclus  du  pardon,  outre  les  régi- 
cides ,  que  deux  hommes  seuls  :  ce 
cbevalier  Vane  ,  dont  les  calomnies 
et  les  parjures  avaient  préludé  à  l'as- 
sassin it  de  Charles  I^'".  par  celui  de 
son  fidèle  Strafford  ,  et  le  général 
Lambert .  républicain  furieux  ,  qui 
avait  déshonoré  sa  valeur  par  sa 
rruauté.  De  tous  îes  régicides  con- 
damnés à  mort ,  dix  seulement  fu- 
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rent  exécutés.  Le  roi  fit  grâce  de  la 
vie  aux  autres  ;  et  il  la  fit  aussi  au 
général  Lambert.  A  partir  de  cette 
époque,  comment  est-il  arrivé  qu'un 
règne  dont  le  début  avait  été  signalé 
par  tant  de  clémence,  ait  été  terni, 
dans  son  cours,  par  tant  d'injus- 
tice, d'oppression  et  de  cruauté? 
Comra€nt  ce  William  Russel ,  dont 
nous  résumons  la  vie  ,  proclamé  , 
par  tous  les  partis,  le  plus  honnête 
homme  de  l'Angleterre,  a-t-il  pu 
être  amené,  non  pas  à  conspirer  con- 
tre la  vie  de  son  souverain,  Tidée 
seu'e  lui  en  eût  fait  horreur,  et  per 
sonne  n'eût  osé  U\  lui  présenter;  non 
pas  à  vouloir  renverser  ladynasliede 
ses  rois,  et  altérer  le  gouvernement 
de  son-  pays  :  il  l'a  nié  positivement, 
et  sa  dénégation  a  fait  foi  ;  mais  à 
délibérer  si  ce  n'était  pas  un  droit 
et  un  devoir  que  la  résistance^  même 
armée,  à  l'opprcj^sion  sous  laquelle 
gémissait  toute  la  nation  anglaise? 
En  parlant  de  ministres  corrupteurs^ 
nous  avons  déjà  indiqué  la  réponse  à 
ces  questions  ;  les  faits  vont  la  déve- 
lopper. L'intègre  Southampton,  pour- 
vu ,  à  la  restauration  ,  du  ministère 
degrandlrésorier,  mourut  dans  son 
emploi,  en.  1667.  Peu  de  temps  avant 
de  mourir ,  il  avait  dît.  en  plein  con- 
seil,  parlant  du  grand -chancelier  : 
«  Tant  que  le  comte  de  Clarendon 
»  conservera  de  l'autorité,  nos  lois, 
»  notre  liberté  et  notre  religion  se- 
»  ront  à  couvert  :  s'il  est  éloigné  ,  je 
»  tremble  pour  les  suites.  »  Ces  pa- 
roles retentissaient  encore  aux  creil- 
les  de  ceux  à  qui  elles  avaient  été 
adressées  ,  lorsque  le  loyal  tréso- 
rier, qui  les  avait  proférées,  dispa- 
raissait de  la  terre,  et  lorsque  le  sa- 
ge et  vertueux  chancelier,  qu'elles 
avaient  si  justement  caractérisé,  était 
éloigné  des  conseils.  Fidèle  compa- 
gnon de  son  maîue  dans  l'exil ,  Cla- 
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rendon  n'avait  cessé,  pendant  douze 
ans,  d'entretenir  une  correspondan- 
ce efficace  avec  les  principaux  roya- 
listes restés  en  Angleterre.  Immédia- 
tement après  la  mort  de  Cromwell, 
il  avait  démêlé  que  Monk  devait  être 
l'instrument  de  la  restauration.  Il 
avait  écrit  à  lord  Culpeper,  son  con- 
fident, que  c'était-là  le  point  vers  le- 
quel devaient  être  tournés  tous  les 
efforts  du  parti  royaliste;  il  les  avait 
suivis  et  dirigés  constamment.  Pre- 
mier ministre  du  roi  rétabli  sur  son 
trône,  Glarendon,  pendant  les  sept 
années  qu'il  venait  de  passer  à  la  tête 
des  affaires,  avait  travaillé  avec  un 
égal  succès  a  relever,  sur  les  mêmes 
fondements  ,  le  pouvoir  légitime  de 
la  royauté  et  les  libertés  non  moii^s  lé- 
gitimes delà  nation  (  F.  Glarendon). 
Mais  son  austérité,  son  économie, 
sa  loyauté  patrioti([ne  ,  étaient  deve- 
nues importunes  dans  une  cour  où  la 
galanterie  dégénérait  ,  de  plus  en 
plus,  en  dissolution  ;  où  l'incapacité 
n'en  devenait  que  plus  envieuse  ;  où 
les  hommes  ambitieux  l'étaient  bien 
moins  de  gloire  et  de  considération  , 
que  de  plaisirs  et  de  richesses  ;  où 
une  favorite,  insolente  et  insatiable, 
ruinait ,  par  son  exigeance  et  ses 
prodigalités  ,  le  prince  qu'elle  tenait 
asservi  ;  où  ,  parmi  les  courtisans  di^ 
vice  et  les  candidats  du  pouvoir,  c'é- 
tait à  qui  tro  opérait  ce  prince  ,  à 
qui  le  corromprait,  à  qui  calo'nnie- 
rait  et  ridiculiserait  devant  lui  les 
serviteurs  qui  avaient  le  plus  de  droit 
à  sa  reconnaissance  ,  à  son  estime  , 
même  à  ses  respects.  Ou  rougit  lors- 
qu'on voit,  dans  les  Mémoirfs  du 
temps  ,  les  scènes  bouffonnes  que 
BuckingViam  etses  complicesjouaient 
chez  la  duchesse  de  Gleveland,  et 
même  chez  le  roi  pour  faire  rire 
le  prince  et  sa  maîtresse;  l'un 'd'eux 
(Buckingham)  s'affublant  d'une  per- 
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ruque  énorme  pour  contrefaire  le 
chancelier,  imitant  sa  démarche  ,  et 
tenant  en  main  le  soufflet  de  la  che- 
minée en  guise  du  sac  où  étaient  ren- 
fermés les  sceaux;  l'autre  s'armant 
du /:'Oc/:er  ou  piucette,  et  le  portant, 
en  guise  de  massé ,  devant  le  chance- 
lier burlesque.  L'homme  vertueux 
qu'on  avait  ainsi  cherché  à  rendre 
ridicule,  on  s'efforça  bientôt  de  le 
rendre  odieux.  On  ne  se  borna  pas 
à  lui  imputer  comme  un  crime  d'of- 
fenser son  maître  dans  les  person- 
nes qui  éiaient  l'objet  de  ses  affec- 
tions :  on  l'accusa  d'avoir  trahi  les 
intérêts  du  roi ,  en  repoussant  l'offre 
qui  avait  été  faite  de  la  part  des  Gom- 
munes  (ou,  du  moins,  par  un  mem- 
bre de  cette  chambre),  d'accorder 
à  la  couronne  une  imposition  an- 
nuelle de  deux  millions  sterling  sur 
toutes  les  terres.  Le  changement  de 
ministère  une  fois  atrêté  ,  ceux  qui 
voulaient  rendre  le  public  favorable 
à  cette  mesure  ,  travaillèrent  à  cor- 
rompre le  peuple  ainsi  qu'ils  avaient 
corrompu  le  roi. On  s'arma  contreGla 
rendon  des  services  mêmes  qu'il  avait 
rendus.I  lavait  relevéla  religion  de  l'é- 
tat ,  renoué  le  lien  de  la  monarchie  et 
de  l'Église  anglicane:  on  souleva  con- 
tre lui ,  tcur-à-tour,  les  vengeances, 
les  terreurs  ,  les  espérances  des  dissi- 
dents ,  tout  le  zèle  des  catholiques  et 
toutes  les  fureurs  des  presbytériens. 
Plutôt  que  de  charger  les  peuples  de 
nouvelles  taxes,  il  avait  consenti  que 
le  roi  vendît  à  la  France  ,  pour  qua- 
tre cent  mille  livres  sterling  ,  la  pos- 
session de  Dunkerque,  qui  en  coûtait 
à  l'Angleterre  cent  vingt  par  an,  et  qui 
ne  lui  rapportait  qu'une  jouissance 
de  vanité  :  c'était ,  disait-on  ,  le  Tnar- 
ché  le  plus  honteux  et  le  plus  funeste 
à  l'Angleterre,  qu'aucun  ministre  eût 
jamais  souscrit.  Ge  ministre  s'était 
opposé  de  tout  son  pouvoir  à  la  ré- 
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solution  d'entrer  en  guerre  contre  la     cuteur  de  ses  co-religionnaires  ,  dès 
Hollande;  mais  cette  guerre  une  fois     qu'il  les  vit  en  Lutte  à  la  haine  du 
déclarée,  il  avait  dû  cherclicr  à  la     peuple;  du  reste  versé  dans  les  lan- 
iustifier  et  à  la  soutenir  :  on   le  de'-     gués  étrangères,  doue  de  connais- 
nonçait  comme  en  ayant  été  le  seul     sances  et  d'agréments  extérieurs,  ca- 
proraoteur ,  et  comme  devant   seul     lomniatcur  pcrse've'rant  et  clandes- 
rëpondre  des  suites  d'abord  liumi-     tin  de  Clarendon ,  vil  serviteur  des 
liantes  et  finalement  ruineuses  qu'elle     amours  de  son  maître:  Buckingham  , 
venait  d'avoir.  On  disait  au  roi  qu'il     charmant  de  figure  et  d'esprit,  com- 
n'y  avait  qu'un  cri  dans  toute   la     blé  de  tous  les  dons  de  la  nature  et 
nation  contre  les  désastres  de  cette     de  la  fortune;  mais  le  plus  ancien  et 
f^uerre  ;  et  que  le  seul  moyen  d'ap-     le  plus  dissolu  des  corrupfeursde  son 
paiser  les  murmures  était  de  sacri-     roi;  enfin  se  .glorifiant  .d'être  athée 
fier  à  l'opinion  publique  le  ministre     (  Voy.  Buckingham  ,  VI ,  ai5  )  : 
qu'elle  accusait  d'avoir  produit  tant     Ashley,  fait  comte  de  Shaftesbury  , 
de    calamités    (   Voyez   Glaren-     d'un  génie  vaste,  d'une  perversité 
DON     VIIT  ,  61 1  ).  Dépouillé  des     plus  profonde  encore,  capable  des 
sceaux  (  16G8) ,  accusé  par  la  cham-     entreprises  les  plus  audacieuses  et  de 
bre  des  communes  ,  banni  d'Angle-     la  persévérance  la  plustenace  ,  pas- 
terre  par  un  acte  du  parlement,  le     saut  et  repassant  d'une  religion  à  une 
vertueux   chancelier    alla   finir    ses     autre  ,  n'en  ayant  aucune  ,  sans  bon- 
jours en  France  ,  triste  et  vénérable     neur    comme   sans    conscience  ,   et 
monument  de  la  perfidie  des  cours,     d'autant  plus  dangereux,  que  sCion 
Charles  ,  délivré  de  Southampton  ,     le  portrait  qui  nous  a  été  tracé  de 
de  Clarendon  ,    et  de   leurs   dignes     lui  par  la  plume  du  Père  Dorléans  , 
amis     vécut  au  milieu  de  ses  mai-     sous  la  dictée  même  du  roi  Jacques 
tresses  et  de  ses  compagnons  de  plai-     II,  Shaftesbury  «  n'était  effrayé  ni 
sirs     abandonné  à  ce  ministère  qui,     »  de  la  grandeur  ,  ni  de  la  multitude 
sous  le  nom  de  Cabale  ,  est  resté     »  des  crimes  ,  quand  il  les  croyait 
voué  au  mépris  ,  ainsi  qu'à  Texécra-     »  nécessaires  ou  pour  se  conserver  , 
tion  des  contemporains  et  delapos-     »  ou  pour  perdre  ceux  qui  s'étaient 
térité.  ClifTord  ,  Ailington  ,  Buckin-     »  attiré  sa  haine»  :  enfin  Lauderdale 
ghara  ,  Ashley  ,  Lauderdale  ,  étaient     savant  en  hébreu,  en  grec  ,  en  latin  , 
les  cinq  ministres  qui,  par  la  réunion     en   théologie,   mais   profondément 
des   cinq   lettres   initiales   de    leurs     ignorant  dans  l'art  de  gouverner  ;  de 
noms  ,  donnèrent  l'idée  de  les  drsi-     presbytérien  fanatique,  devenu  pro- 
«^ner  tous  par  '  le  surnom  de  Cabal  :     moteur  sanguinaire  de  l'épiscopat  en 
ClilTord,  fils  d'un  ministre  protestant,     Ecosse  ,  et,  de  ce  double  fanatisme, 
mais  devenu  ouvertement  catholi-     arrivé  à  ne  conserver  aucune  trace 
que,  violent,  hardi,  moins  immoral     d'un   seutiment  religieux  ;    ennemi 
peut-être  que  les  quatre  autres  ,  s'il     par  principe  ,  et  suppôt  par  intérêt, 
n'eût  pas  agi  avec  eux-,  mais  oubliant     du  gouvernement  arbitraire  ;  esclave 
tous  ses  principes  dès  que  son  am-     abject  du  prince  ,  tyran  impitoyable 
bition  était  en  jeu.  Arlington  (  Fof.     des  sujets,  toujours  prompt  à  s'of- 
Bennet  ),  catholique  en  secret ,  mais     frir  pour  exécuter  les  résolutions  les 
affectant  au  dehors  un  protestanlis-     plus  désespérées,  e*.  si  violemment 
me  outré,  jusqu'à  devenir  le  perse-     passionné,  dit  Burnet,  que  sa  pas- 
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sion  ressemblait  à  des  accès  de  folie. 
Tels  étaient  les  cinq  hommes  aux- 
quels Charles  venait  de  livrer  sa  des- 
tinée ainsi  que   celle   de    ses    trois 
royaumes;  et,  entre  ces  cinq  hom- 
mes, Clifford  devait  remplir  la  place 
de    Southarapton  ,   et    Shaftesbury 
celle  de  Clarendon  î  Enchaîner  les 
libertés  anglaises ,   rendre  le  parle- 
ment nul  ,  le  roi  ^.bsolu  ,  et  l'Angle- 
terre  catholique  ;   opérer  ce   grand 
changement  par  l'alliance,  l'argent 
et  les  troupes  de  la  France  ,  tel  fut 
le  projet  que  ,  dès  le  premier  joui-  de 
sa  puissance ,  présenta  au  roi  la  Ca- 
bale. Quant  au  roi,  plus  qu'indiffé- 
rent par  sa  conscience  à  toute  secte 
religieuse,  il  avait  plutôt  de  l'aver- 
sion  pour  l'Église  presbytérienne, 
dont  les  ministres  l'avaient,  tant  tour- 
menté en  Ecosse  ,  et  un  certain  pen- 
chant pour  l'Eglise  romaine  ,  parce 
que  son  frère,  le  duc  d'York,  en  était 
devenu  le  zélé  prosélyte,  et  parce 
qu'on  la  lui  présentait  comme  plus 
favon-.ble  à  la  monarchie  absolue. 
Heureusement  pour  l'Angleterre,  l'u- 
nion manqr.a  dans  cette  junte  si  de'pra- 
vée.  Tantôt  une  partie  de  ces  minis- 
tres trompait  l'autre  ;  tantôt  ils  trom- 
paient le  roi ,  et  tantôt  le  roi  se  faisait 
un  jeu  de  les  tromper  à  son  tour. 
Ainsi ,  pendant  que  les  perfides  minis- 
tres du  cabinet  travaillaient  à  liguer 
la  France  et  l'Angleterre  contre  la 
Hollande,  le  monarque  voulant  plaire 
à  son  peuple,  et  cédant  encore  cette 
fois  aux  vues  d'une  prudence  qui  lu7 
était  naturelle,  envovait  un  de  ses 
négociateurs  les  plr.s  respec'ables,  le 
chevalier  Temple,   conclure,   à   la 
Haye,  une  triple  alliance  de  l'Angle- 
terre, de  la  Hollande  et  de  la  Suède 
contre  la  France.  L'Europe  applau- 
dit à  cette  barrière  qui  s'élevait  cob 
treles  conquêtes  menaçantes  de  Louis 
XIV.  L'Angleterre  triompha  d'avoir 
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ressaisi  la  considération  qui  lui  appar- 
tenait. Charles  fut  embarrassé,  vis-à- 
vis  .de  ses  ministres  ,  du  succès  qui 
lui  attirait  les  bénédictions  de  son 
peuple.    L'impétueux   Clifford  ,    en 
voyant  les  transports  d'alégresse  de 
toute  la  nation  ,  eut  l'impudence  de 
dire  :  Mala,ré  toute  cette  joie  ,  il 
nous  faudra  faire  une  seconde  guer- 
re contre  la  Hollande.  Après  deux 
ans  de  manœuvres  ,  les  ministres  an- 
glais ,  qui  s'étaient  vendus  les  pre- 
miers à  l'or  de  la  France  ,  persuadè- 
rent enfin  à  leur  roi  de   se   vendre 
comme  eux.  Dans  le  but  que  se  pro- 
posaient les  deux  cours  ,  et  dans  les 
moyens  dont  chacune  se  servait  pour 
obtenir  de  l'autre  ce  qu'elle  lui  de- 
mandait ,  il  y  avait  un  mélange  in- 
cohérent de  grandeur  et  de  bassesse, 
d'ambition  et  d'avarice  ,  de  religion 
et  de  volupté,  sur  lequel  on  ne  peut 
arrêter  son  attention  sans   surprise 
et  sans  dégoût.  Le   parallèle    entre 
Louis  XIV  et  Charles  II  n'était  pas 
àTavanlagedu  second.  Tout  ce  qu'on 
pouvait  dire  à  Louis  au  nom  de  Char- 
les, se  réduisait  toujours  à  ce  peu  de 
mots  :  a  Faites-moi  despote,  et  je 
)>  vous  laisserai  être  conquérant.  » 
Quant  à  Louis  XIV,  il  pouvait  trou- 
ver delà  grandeur  à  relever  la  royauté 
opprimée  dans  un  grand  empire;  et 
il  devait  regarder  comme  une  action 
méritoire  de  rendre  la  vraie  religion 
à  tout  un  peuple  qui ,  après  l'avoir 
professée  pendant  des  siècles,  en  avait 
été  privé  tout-à-coup  par  l'hérésie. 
Mais ,  pour  consommer  cette  œuvre 
pieuse,  n'était-ce  pas  assez  de  joindre 
les   moyens  terrestres   aux  secours 
d'en  haut ,  en   envoyant  à  Charles 
cette  sœur  qu'il  aimait  tant  ,   cette 
séduisante  Henriette  d' Angleterre  , 
devenue,  par  son  mariage  avec  Mon- 
sieur ^  l'ornement  de  la  cour  ainsi 
que  la  conquête  de  l'Eglise  de  France  ? 


352  RUS 

TjC  roi  de  France  devait-il  ,  pour 
engager  le  roi  d'Angle! eire  à  se  cou- 
veitir  ,  lui  faire  présent  d'une  vj ai- 
tresse  ,  selon  l'expression  de  Hume  ? 
Ce  fat  cep<'udanl  ce  qui  arriva.  Char- 
les ,  ëJjranlé.  ne  cédait  pas  encore  à 
la  Cabale.  Louis  ,  sous  prétexte  de 
visiter  ses  côtes  ,  emmena  la  reine  , 
la  duchesse  d'Orléans,  toute  sa  cour 
à  Dunkerque.  Madame  s'échappa  , 
franchit  le  détroit ,  et  vint  à  Dou- 
vres, où  elle  avait  donné  renJez-vous 
au  roi  ,  son  frète.  Là  ,  ils  passèient 
ensembledix  jours,  partagés  entre  des 
conseils  secrets  et  des  fêtes  bruyan- 
tes. Henriette  déploya  tous  ses  char- 
mes de  persuasion.  Charles  put  moins 
que  jamais  résister  à  l'ascendant  de 
sa  sœur.  Elle  avait  débarqué  en  Au 
gleterre,  le  i6  mai  1670;  le  22,  elle 
avait  obtenu  la  signature  du  traité 
qu'elle  était  venue  chercher  :  elle 
l'emporta,  le  26,  à  Dunkerque,  lais- 
sant à  Douvres,  pour  garant  de  son 
exécution  ,  la  plus  belle  de  ses  filles 
d'honiieur  ,  M'^*-'.  de  Quérouale  ,  que 
Charles  se  trouva  heureux  de  con- 
duire à  sa  cour.  Bientôt  invitée  par  Ar- 
lingtonà  venir  passer  quelques  jours 
dans  sa  terre  d'Eaton  ,  elle  y  ren- 
contra son  loyal  amant ,  et  en  re- 
vint avec  les  droits  qui  devaient  la 
faire  créer  duchesse  de  Portsmouth. 
C'est  quelque  chose  de  curieux  à  lire 
aujourd'hui ,  que  le  second  article  du 
traité,  dont  iM^'"^.  Quérouale  se  trou- 
vait alors  le  lien   et  le   garant  (i). 


(i)  <  Le  roi  de  la  Grande-Brelagiie  ,  couvaincu 
»  de  Ja  vérité  de  la  religion  cailiulique,  a  nsolii  de 
»  le  declartr  publiquemenl  ,  et  de  se  réconcilier 
»  avec  l'Eglise  romaiue,  aussitôt  que  les  affaires  de 
m  son  royaume  auront  pris  assti  de  consistance  |)our 
>.  le  Jui  peruieltie.  Il  a  toute-  le.i  raisons  d'être  per- 
»  suade,  d'aiirèsTifiectiou  tt  la  fidélité  de  ses  sujets , 
>i  que  parmi  ceux-là  mêmes  ."i  <|ui  Dieu  ne  léni  pas 
>>  la  grâce  d'èh-e  convertis  }>ar  l'aujjuste  exemple  de 
>>  leur  roi ,  aucun  ne  manquera  à  i'obtissauce  invio- 
»■  lable  que  df-  sujets  doiveut  à  leur  souverain,  inè- 
»  me  quand  sa  religion  est  dilFérente  de  la  leur.  Ce- 
»•  pendant,  comme  il  peut  se  rencontrer  queloue- 
t>  lois  de  ces  esprits  Iwliuleiits  qui  ciilrepu  nuent 
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Hume  ,  en  écrivant  son  Histoire  , 
croyait  seulement  a  rexisteuce,  mais 
ignorait  l'étendue  et  le  texte  de  ce 
traité,  dont  la  minute  originale  a  été 
découverte  postérieurement  daiis  Jes 
papiers  deClilIord.  Ce  que  Hume  n'a 
pas  su  davantage,  c'est  que  Charles 
n'avait  admis  à  la  délibération  sur 
ce  premier  tiailé  ,  appelé  le  Traité 
secret  ,  que  deux  des  cinq  ministres 
de  la  Cabale,  ClilFord  et  Arlington, 
catholiques  romains;  c'est  que,  pen- 
dant le  cours  même  de  cette  délibé- 
ration ,  les  trois  autres  ministres, 
î;on  catholiques  ,  Buckingham,  Aih- 
ley  et  Lauderdale  ,  négociaient  aussi 
à  l'insude leurs  collègues,  avec  l'am- 
bassadeur français,  un  second  traité 
appelé  le  Traité  posiicUe  ,  oii  il  n'é- 
tait question  que  de  la  guerre  contre 


>i  de  troubler  l^  tranquillité  publique,  eu  cachant 
»  leurs  mauvais  desseins  sous  le  prétexte  pl.4usil>le 
»  de  la  religion  ,  S.  M.  B.  qui  n'a  rieu  plu»  U  cœur, 
»  après  le  repos  de  sa  propre  conscience,  que  d'as- 
>i  surer  celui  qu'a  i  rocuré  à  ses  sujets  la  douceur 
)'  de  Son  gouverneuient ,  croit  que  le  meilleur  moyeu 
.  d'euipcclier  que  ce  re|.05  ne  soit  troublé,  est  de 
»  pouvoir  avec  certilud'",  en  cas  de  réquisition, 
»  compter  sur  l'assistance  de  S.  M.  T.  C.  ,  laquelle 
»  Voulant,  dans  celle  occasion  ,  donner  au  roi  de  la 
»  Graiide  Kretague  des  prmvesinconlestablfs  de  sort 
>'  amitié  sinctTC .  et  contribuer  au  plein  >ucci s  d'un 
»  projet  si  glorieux,  si  utile  à  S.  M.  et  à  toute  la 
)i  religion  Ciitholique  ,  a  promis  et  promet  de  donner 
.  audit  rui  de  la  Graiide-Brelague  nnn  somme  de 
»  di  ux  millions  de  livres  tournois,  pHval)l^s,  la  pre- 
»  mière  moitié  troic  mois  ajirès  l'échange  des  ratifi- 
»  Cil  ions  du  preseitl  traite,  et  l'autre  moitié  trois 
»  auiies  mois  apris;  et,  de  plus,  ledit  roi  irls- 
y  cbritieii  s'engage  à  secourir  S.  M.  B  d'un  corps 
).  de  troupes  de  six  mille  l>oin:>i<'s,  s'il  est  nécessai- 
»  re ,  mèuie  à  les  lever  et  les  entretenir  à  ses  fiais  , 
>i  tant  que  S.  M  B.  les  ju:;e>a  nécessaires  à  l'exécu- 
»  tioij  de  son  dessein.  Le>dites  tron|)es  >eiont  trans- 
»  portées  de  France,  sur  les  vaisseaux  du  roi  de  la 
»  Grande-Bretagne  , aux  po.  ts  et  lieux  d'Anglelerre, 
>)  où  il  les  jugera  le  mieux  platées  ponr  le  bien  de 
n  son  service;  et,  du  jour  de  leur  embarqurment, 
«  ell"  s  seront  paye  e-^ ,  comme  est  dit  ci-de,-sns  ,  par 
»  S.  M.  T.  C. ,  et  obeii  jnt  aux  or.lres  de  S.  M.  B. 
p  L'époque  delà  déclaration  de  catholicisme |)romi- 
«se  par  le  roi  de  Grande -Brttiigne  «tait  laisse'e 
»  entièrement  à  son  cbuix.  »  Les  antres  articles  de 
ce  traité  religieux  et  politique,  conclu  ei  tre  le  roi 
fl'Angleti  ire  ,  l'ambassadeur  français,  la  du'jhesse 
d'Orléans  et  la  duchesse  de  Portsiuotith  ,  stipulaient 
M  que  le  roi  d'Angleterre  serait  auxiliaire  du  roi  de 
»Wrance  dans  la  gueire  qui  serait  entreprise  contre 
»  la  Hollande,  et  <|ue  ,  pour  prix  de  ce  si  cours,  S. 
»  RI.  B.  recevrait  de  S.  M.  T.  C. ,  une  autre  somme 
»  de  trois  millions  de  livres  toun.ois.  >• 
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la  Hollande  ,  et  où  le  premier  don 
de  deux  millions  accordé  à  Char- 
les   pour    sa  déclaration  de    ca- 
tholicisme était  déguisé  sous  le  titre 
de  premier  subside  pour  la  premiè- 
re année  de  la  guerre.  L'envoi  de 
Buckingham  à  Paris ,  le  rappel  du 
chevalier  Temple  de  la  Haye,  la  le- 
vée d'une  nouvelle  garde  donnèrent 
l'éveil.  On  demanda  aux  Communes 
une  taxe  sur  les  théâtres  ;  dans   le 
CQnseil,  Clifford  proposa  une  ban- 
queroute ,  et  Buckingham  une  pira- 
terie ;  l'échiquier  fut  fermé,   et  l'a- 
miral Holmes  eut  ordre  d'enlever  une 
flotte  hollandaise.  Enfin  parut  la  dé- 
claration de  guerre  contre  la  Hol- 
lande (  27  mars  167*2  ).  Alors   il 
fallut  bien  songera  mériter  les  sub- 
sidespromis  par  la  France.  Ce  fut  en- 
vain  qu'à  l'ouverture  de  la  session, 
le  roi  dit  qu'il  était  résolu  de  main- 
tenir son  acte  de  tolérance  religieuse  j 
les  Communes  votèrent  une  adresse, 
portant  que  les  lois  pénales  en  ma- 
tière ecclésiastique  ne  pouvaient  être 
suspendues  que  par  un  acte  du  par- 
lement. Alors  se  montra  une   op- 
position compacte  ,  qui  s'était  or- 
ganisée pendant  la  vacance  des  cham- 
bres ;  et  à   la  tête  de  laquelle  était 
William  RussEL,  «  homme  d'une 
»  candeur  extrême,  dit  Burnet ,  et 
»  jouissant  de  la  confiance  ainsi  que 
»  de  l'affection  générale.  »  Le  faible 
Charles  II ,  à  la  vue  du  vote  des 
communes  ,  protesta  n'avoir  jamais 
eu  l'intention  d'altérer  aucune  loi. 
Shaftesbury  était  le  promoteur  ori- 
ginaire de  la  déclaration.  Il  avoit  cru 
pouvoir  compter   sur  la  promesse 
du  roi;  le  voyant  chancele'r,  il  cal- 
cula que,  si  la  déclaration  était  ré- 
voquée, le  chancelier  qui  l'avait  scel- 
lée serait  l'objet  d'une  accusation  j 
il  changea  de  principes  ,  se  montra 
ouvertement    opposé  à  ses   collè- 
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gués ,  et  résigna  les  sceaux  (  Voy. 
Shaftesbury  ).  Clifford  ne  vou- 
lut pas  prêter  le  serment  du  Test^ 
et  se  démit.  Arlington,  accusé  de  mal- 
versations ,  ne  put  se  soustraire  à  une 
condamnation  capitale  que  par  Ta- 
postasie.  Buckingham ,  dénoncé  com- 
me  auteur  de  la  seconde  alliance  avec 
la  France,  ne  vit  de  salut  qu'en  se 
jeltant  avec  Shaftesbury  dans  le  sein 
de  l'opposition  ,  qu'il  compromit  et 
corrompit  comme  lui.  Ainsi  la  ca- 
lai fut  dissoute  j  et  l'opposition  , 
dans  la  joie  de  son  premier  triom- 
phe ,  vota  un  subside  de  douze  cent 
mille  livres  sterling,  se  contentant 
d'émettre  un  vœu  pour  la  paix ,  et 
pour  le  licenciement  de  l'armée.  Le 
roi  prom-it ,  et  prorogea  le  parle- 
ment. Trois  mois  après  il  se  vit 
obligé  de  le  rappeler  pour  de  nou- 
veaux subsides ,  sans  autre  satisfac- 
tion à  lui  présenter  qu'une  affiche 
interdisant  à  tout  papiste  Ventrée 
du  palais  et  du  parc  de  Saint-Ja- 
mes.  Alors  un  cri  général  pour  le  re- 
dressement des  griefs  et  sur  les  dan. 
gers  que  courait  la  religion  protes^ 
tante,  retentit  dans  les  Communes- 
elles  décrétèrent  le  refus  de  tout 
nouveau  subside  :  enfin ,  au  milieu 
d'une  délibération  contre  les  restes 
de  la  Cabal ,  elles  furent  subite- 
ment prorogées.  L'urgence  des  be- 
soins les  rappela  encore  au  bout  de 
trois  mois  ;  et  ce  fut  à  l'ouverture 
de  cette  session  que  Russel,  parlant 
en  chef  de  l'opposition,  prononça 
son  fameux  discours  sur  l'état  de  la 
nation.  Les  ministres  furent  cités  a 
la  barre  ,  et  ce  fut  alors  que  Buckin- 
gham et  Arlington  offrirent  le  hi- 
deux tableau  de  deux  ministres 
s'accusant  l'un  l'autre  de  malversa- 
tions dont  ils  étaient  solidaires. 
Après  des  débats  prolongés,  aux- 
quels Russel  continua  de  prendre 
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la  part  la  plus  active,  la  chambre  sup- 
plia le  roi  d'e'carterdeparcils  conseil- 
lers. Ne  pouvant  obtenir  de  subsides 
pour  continuer  la  guerre,   Charles 
résolut  de  vendre  sa  paix  séparée  à 
la  Hollande,   et  sa   médiation  à  la 
France.  La  Hollande  lui  donna  trois 
cent  mille  livres  sterling  ,  la  France 
trois  millions  ;  et  il  prorogea  le  par- 
lement. Dëgaj^é  alors  pour  quatorze 
mois  de  tout  débat  parlementaire  ,  ré- 
concilié avec  ses  peuples  par  la  ces- 
sation d'une  guerre  qu'ils  délestaient, 
seul  en  paix  avec  les  grandes  puis- 
sances dont  il  pouvait  se  croire  l'ar- 
bitre ,  ce  prince  eut  de  nobles  et  bons 
mouvements  ;  mais  bientôt ,  revenant 
aux  idées  de  la  Cahalj  il  se  lia  plus 
que  jamais  avec  la  France.  Le  comte 
de  Danby,  l'un  des  persécuteurs  de 
Clarendon ,  était  devenu  premier  mi- 
nistre. H  avait  apporté  dans  celte 
place  des  principes  anglais  ;  mais 
voyant    que  les  ministres  de  Char- 
les  ne  devaient  jamais    perdre  de 
vue  l'argent  et  le  régime  de  la  Fran- 
ce ,  il  entra  dans  ce  système ,  au  point 
de  dire  en  plein  conseil  :  Une  pro- 
clamation nouvelle  a  plus  de  va- 
leur qu'une  loi  ancienne.  Russel  le 
dénonça    aux  Communes ,  et  con- 
clut à  une  accusation  en  forme.  La 
majorité  repoussa  celte  conclusion: 
elle  repoussa  de  même  un  bill  pour 
annuler  l'élection  de  tout  député  qui 
recevrait  un  emploi  du  gouverne- 
ment; mais  eHe  allait  rejeter  aussi 
le  fameux  bill  de   non-  résistance  , 
adopté  par  la  chambre  des  pairs , 
lorsqu'une  querelle  de  privilège ,  en- 
tre les  deux  chambres,  imposa  au 
roi  la  nécessité  ou  lui  fournit  l'oc- 
casivon    de  proroger  le   parlement. 
Lorscju'ilfut  réuni  de  nouveau,  après 
quatorze  mois  de  séparation,  Shaftes- 
bury  eiL  Buckingham    soutinrent  , 
dans  la  chambi^e  des  pairs  que  Tas- 
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semblée  actuelle  n'avait  plus  rien 
de    légal ,    puisqu'il   s'était   écoulé 
plus  d'une  année  sans  qu'elle   fût 
réunie,   et  qu'en   ce  cas,   d'après 
le   statut   d'Edouard  III,  de  nou- 
velles élections  devaient  avoir  lieu. 
Ce  misérable  sophisme  ne   pouvait 
soutenir  un  long  examen  :  mais  ne 
suffisait-il  pas  de  le  réfuter,  sans 
emprisonner    les    deux    lords   qui 
l'avaient  mis  en  avant  ?  Russel  prit 
un  parti  mitoyen  dans  les  Commu- 
nes; il  leur  proposa  de  supplier  le 
roi  de  dissoudre  le  parlement,  et 
d'en  convoquer  un  nouveau.  Mais  la 
chambre  des  communes  n'était  pas 
d'humeur  à  se  dessaisir  du  pouvoir. 
La  motion  de  Russel  fut  repoussée , 
et  l'on  vota   une   continuation  de 
l'accise  avec  un  subside  nécessaire  à 
la  construction  de  trente  vaisseaux. 
La  session  paraissait  devoir  s'écou- 
ler paisiblement;  et  l'on  en  était  si 
convaincu  ,  que  les  principaux  dé- 
putés avaient  quitté  Londres.  Mais, 
après  leur  départ,  arriva  la  nouvelle 
de  la  défaite  du  prince  d'Orange,  et 
de  la  prise  de  Cambrai  et  de  Saint- 
Omer,    par  le  roi  de  France  ,  qui 
avait  encore  dix  mille  Anglais  dans 
ses  armées.  Les  chambres  alarmées 
demandèrent  au  roi  de  préserver,  à 
tout  prix ,  la  Flandre ,  de  l'invasion 
française,  de  retirer  ses    dix  mille 
auxiliaires  ,  et  de  les  tourner  ,  s'il  le 
fallait,  contre  Louis  XIV.  Après  dou- 
ze jours  de  silence,  le  monarque  ré- 
pondit qu'il  avait   besoin  d'argent 
pour  mettre  le  royaume  en  état  de 
défense. Les  Communes  votèrentdeux 
cent  mille  livres  sterling  ;  le  roi  leur 
fît  dire  qu'il  lui  en  fallait  six  cent 
mille.  Celte  somme  leur  ayant  paru 
trop  forte  pour  être  votée  en  l'ab- 
sence d'un  si  grand  nombre  de  dé- 
putés ,  elles  demandèrent  un  ajour- 
nement, que  Charles  se  hâta  d'ac- 
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corder  ;  mais  après  cinq  semaines 
d'attente  ,  elles  répondirent  par  la 
demande  d'une  alliance  avec  la  Hol- 
lande. Le  roi,  courroucé,  leur  re- 
procha d'empiéter  sur  sa  préroga- 
tive, et  mit  fin  à  la  session.  Deux 
mois  après  ^  la  France  consentit  à 
lui  payer  deux  millions ,  puis  en- 
core deux  cent  mille  francs.  Ce  ne  fut 
qu'après  avoir  éprouvé  un  refus  à 
mie  troisième  demande  que  Charles 
se  décida  à  une  nouvelle  session 
(  i5  janvier  1678).  Il  annonça, 
en  l'ouvrant ,  son  traité  d'alliance 
avec  la  Hollande  ,  le  mariage  de  sa 
nièce  avec  le  prince  d'Orange  •  son 
intention  de  déclarer  la  guerre  à 
la  France,  enfin  la  nécessité  d'un 
larige  subside.  Malgré  la  méfiance 
qui  était  partout ,  malgré  l'assertion 
d'Algernon  Sidney  qui ,  revenant  de 
Paris  ,  déclara  que  l'intelligence  se- 
crète des  deux  cours  continuait,  et 
que  les  démonstrations  contraires 
n'étaient  qu'un  leurre  ,  le  subside  fut 
voté  ,  et  Topposition  se  borna  à  de- 
mander que  la  guerre  contre  la 
France  ne  fût  pas  dirigée  par  des  mi- 
nistres que  pensionnait  le  gouverne- 
ment français.  Russel ,  devenu  lord 
par  la  mort  de  son  frère  aîné,  ap- 
puya fortement  la  motion  ,  et  il 
obtint  que  la  chambre  se  formât  en 
comité  pour  prendre  en  considéra- 
tion les  dangers  résultants  du  papis- 
me et  d'une  armée  permanente.  Le 
roi  alarmé  prorogea  de  nouveau 
le  parlement ,  puis  le  rappela  ;  vou- 
lut la  guerre ,  ne  la  voulut  plus  ,  la 
voulut  encore ,  et  ne  la  fit  jamais.  En- 
fin il  reprit  son  rôle  de  médiateur,  et 
communiqua  aux  chambres  des  trai- 
tés préliminaires.  Les  Communes  dé- 
clarèrent que  ces  traités  ne  répon- 
daient point  aux  adresses  présentées; 
elles  demandèrent  la  communication 
de  toutes  les  mesures  et  l'cloigue- 
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ment  des  mauvais  conseillers.  Char- 
les dit  à  ceux  qui  lui  apportèrent  cet- 
te adresse  qu'elle  était  si  extrava- 
gante qu  Un  y  ferait  pas  de  répon- 
se. La  chambre  décida  qu^aucun  sub- 
side ne  serait  accordé  tant  que  le 
roi  n'aurait  pas  satisfait  ses  sujets 
sur  l'extirpation  du  papisme.  Peu  de 
jours  avant  celte  résolution,  Charles, 
compromis  dans  l'esprit  des  puissan- 
ces alliées  par  une  déclaration  de 
Louis  XIV,  s'était  senti  entraîné  vers 
la  guerre.  Rebuté  par  cette  adresse, 
il  se  rejeta  dans  les  bras  du  monar- 
que frauçais,qui  lui  offrait  de  grosses 
sommes  si  sa  médiation  était  par- 
tiale pour  la  France.  Temple  ayant 
refusé  d'sller  négocier  à  Paris ,  le 
roi  conclut  lui-même  ce  traité  à 
Londres ,  avec  l'ambassadeur  fran- 
çais  BariHon(  27  mai  1678  ).  Par 
un  des  articles,  Louis  XIV  s'en- 
gageait à  payer  au  roi  d'Angleterre 
six  millions  pendant  six  ans ,  à 
condition  que  Charles  prorogerait 
son  parlement  ,  licencierait  son  ar- 
mée ,  et  n'entretiendrait  pas  plus 
de  huit  mille  hommes  de  troupes. 
Tel  était  l'état  des  choses  ,  lors- 
que  survint  l'un  des  événements 
les  plus  incroyables  de  ces  temps 
de  révolution,  la  conjuration  papis- 
te ^  ainsi  qu'on  Ta  nommée,  fable 
la  plus  atroce  et  la  plus  absurde 
qu'ait  jamais  inventée  la  scélératesse 
en  délire  (  y".  Oates  XXXI ,  4^1  )• 
Si  Shaftesbury  n'avait  pas  dicté  lui- 
même,  comme  on  l'en  a  soupçonné, 
ce  tiisu  d'impostures  ,  on  ne  peut 
douter  au  moins  qu'il  n'en  connût  la 
fausseté.  Mettant  toute  sa  perversité 
à  porter  au  dernier  degré  les  om- 
brages religieux  de  Russel ,  à  lui 
persuader  que  le  complot  papiste 
était  vrai ,  et  qu'on  ne  pouvait  plus 
voir  dans  l'héritier  de  la  couronne 
que  l'cimcmi  de  la  religion  et  de  la 
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liberté,  il  ne  réassit  que  trop  à  égarer  lions  et  s'était  montré  l'un  des  plus 
son  esprit  prévenu,  et  à  enflammer  ardents  ennemis  de  la  cour.  Le  roi 
son  ardente  dévotion.  Le  S4  nov.  il  refusa  d'approuver  ce  choix  ;  et  les 
obtint  de  la  chambre  des  pairs  d'ex-  Communes  décidèrent  qu'à  elles  seu- 
primer  le  vœu  que  le  duc  d'York  les  appartenait  le  droit  d'élire  leur 
fût  éloigné  de  tous  les  conseils  et  orateur.  Charles  répondit  avec  dure- 
de  toutes  les  nfjaires  publiques.  Le  té,  la  chambre  insista  avec  humeur^ 
roi  crut  satisfaire  à  tout  en  signifiant  et  la  prorogation  suivit.  Mais  Dan- 
à  son  frère  qu'il  eût  à  s'abstenir  de  by  n'en  fut  que  plus  en  butte  aux 
toute  afiaire  publique  j  mais  deux  ressentiments  de  ses  ennemis.  Vai- 
jours  après,  une  motion  plus  violen-  nement  le  roi  lui  expédia  un  par- 
te fut  faite  par  lord  Russel ,  pour  don  ,  qu'il  scella  de  ses  propres 
que  le  duc  fut  écarté,  non-seule-  mains,  et  dont,  à  l'examen,  il  ne 
ment  des  conseils  du  roi ,  mais  de  sa  se  trouva  aucune  trace  dans  la  chan- 
^re'^ence.  Les  ministres  avouèrent  les  cellerie.  Cette  dernière  circonstance 
danf^ers  de  l'influence  du  ducj  mais  porta  l'exaspération  des  Communes 
ils  firent  observer  que  lui-même  of-  à  son  comble;  elles  décidèrent  que  ce 
frait  de  se  retirer  des  conseils.  Le  pardon  était  nul;  que  Danby  serait 
monarque  vint  assurer  les  cham-  exclus  du  parlement;  que  le  com- 
bres  qu'il  passerait  les  bills  qu'elles  plot  papiste  était  véritable  ;  enfin  que 
voudraient  pour  la  sécurité  de  leurs  la  couronne  serait  requise  de  faire 
droits  sous  le  règne  de  son  suc-  payer  cinq  cents  livres  sterling  à 
cesseur,  pourvu  qu'ils  ne  tendissent  un  certain  Bedloë  ,  complice  d'Oa- 
pas  à  altérer  la  succession  au  trône;  tes  dans  sa  dénonciation.  Tous  ces 
et  cette  affaire  parut  assoupie.  Mais  procédés  respiraient  la  violence  bien 
peu  après,  Monmouth  assembla  chez  plus  que  la  justice;  et  Russel  a  de- 
lui  les  chefs  des  différentes  opposi-  puis  confessé  lui-même  qu'il  avait  été 
lions,  pour  aviser  aux  moyens  d'é-  induit  en  erreur  daas  les  poursuites 
carier  a-la-fois  le  duc  d'York  et  Dan-  si  ardentes  dont  Danby  fut  l'objet. 
by;  et  vers  le  même  temps  on  parla  Temple,  voyant  que  tout  marchait 
à  la  chambre  des  communes  de  faire  au  renversement  du  ministère  et  à 
le  procès  aux  cinqlords  dénoncés  par  l'usurpation  de  Montmouth ,  persua- 
■  Oatès  ;  enfin  l'on  dit  à  la  même  da  au  roi  de  dissoudre  l'ancien  cou- 
charabre  qu'il  était  temps  de  dis-  seil  privé  etde  s'en  créer  un  nouveau, 
cuter  le  droit  de  succession.  Le  roi  composé  de  trente  membres,  tous 
elTrayé  se  hâta  de  proroger  les  grands  propriétaires,  et  dont  une  moi- 
chambres  ;  et  ,  quelques  semaines  tié  serait  choisie  dans  l'opposition, 
après  ,  il  prononça  (  25  janvier  Du  nombre  de  ces  conseillers  étaient 
1  '679  j  la  dissolution  de  ce  long  par-  lord  Russel ,  Cavendish ,  Capel  et  au- 
Ictuent ,  qui  durait  depuis  dix  -  huit  très  députés  ,  qui,  déterminés  à  met- 
ans.  Les  nouvelles  élections  furent,  tre  leur  religion  et  leurs  libertés  à 
en  général  ,  contraires  à  la  cour,  l'abri  des  invasions  d'un  successeur 
Le  Bedfordshire  et  le  Hampshire  papiste  ,  ne  voulaient  cependant  pas 
élurent  lord  Russel.  La  chambre  altérer  le  gouvernement  monarchi- 
des  communes  choisit  pour  orateur  que.  Mais  encore  fasciné  par  cette 
Seymour,  qui,  dans  le  dernier  par-  cahal ,  qu'il  avait  dispersée  à  rc- 
lement ,  avait  rempli  les  mêmes  f onc-  gret ,  Charles  voulut  en  placer  trois 
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membres  dans  le  nouveau  conseil, 
Lauderdale,  Arlington  et  Shaftes- 
bury  ,  qui  en  fut  le  président ,  mai- 
gre' Fopposition  et  les  prédictions 
trop  loi  réalisées  du  chevalier  Tem- 
ple. Russel  croyait  que  les  esprits 
pouvaient  être  tranquillisés  par  un 
statut  qui  apporterait  quelque  res- 
triction à  l'exercice  de  certaines  fonc- 
tions royales  ,  si  la  royauté  était  dé- 
volue à  un  successeur  catholique  ; 
il  insista  sur  cette  proposition. 
Shaftesbury  déclara  qu'on  ne  pou- 
vait espérer  de  sécurité  qu'eu  ex- 
cluant le  duc  d'York.  Tous  les  dé- 
bats de  la  session  se  partagèrent  en- 
tre un  bill  de  limitation  et  un  bill 
à* exclusion.  Russe!  ,  Cavendish  , 
s'étaient  déclarés  pour  la  première 
mesure  ;  Shaftesbury  avait  juré  d'em. 
porter  la  seconde  ;  et  bientôt  il  la  fit 
prévaloir.  Déjà  les  communes  avaient 
ordonné  la  seconde  lecture  d'un  bill 
qui  non-seulement  déclarait  le  duc 
incapable  d'hériter  du  troue ,  mais 
le  soumettait  à  la  peine  de  haute-tra- 
hison pour  tout  acte  de  souveraineté 
qu'il  oserait  se  permettre ,  et  auto- 
risait toute  personne  à  lui  courir  sus , 
s'il  mettait  le  pied  dans  un  des  trois 
royaumes ,  lorsque  le  roi  entra  inopi- 
nément à  la  chambre  des  pairs  ,  man- 
da les  communes  à  la  barre,  et  pro- 
rogea le  parlement  (  27  mai  1679). 
Les  deux  chanibres  en  conçurent  un 
vif  ressentiment;  et  Russel  demanda 
comment,  au  mépris  des  engagements 
du  roi,  la  prorogation  avait  pu  être 
délibérée  uniquement  par  le  conseil 
des  quatre  ministres  du  cabinet  ? 
Plus  tard,  lorsque  les  quatre  mem- 
bres qui  composaient  le  conseil - 
privé  vinrent  proposer  au  conseil 
des  trente  de  dissoudre  le  20  juillet 
1679,  le  parlement  quiavait  été  pro- 
rogé le  17  juin,  cl  assemblé  le  6 mars, 
tous  les  membres  du  grand  conseil. 
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votèrent  contre  la  dissolution.  Le  roi 
ayant  déclaré  qu'il  persistait  dans  la 
résolution  arrêtée  entre  lui  et  ses 
conseillers  secrets,  tout  le  conseil 
leva  la  séance ,  avec  les  signes  d'un 
mécontentement  extrême  ;  et  il  pa- 
raît, par  les  Mémoires  de  Temple  , 
que  l'indignation  de  Russel  ne  se 
manifesta  pas  avec  sa  réserve  ordi- 
naire. Pressé  entre  les  alarmes  qu'il 
concevait  pour  sa  religion  et  l'ob- 
session où  le  tenait  le  fanatisme  hy- 
pocrite de  Shaftesbury  ,  il  perdait  in- 
sensiblement de  sa  modération  natu- 
relle; et  ce  fut  alors  qu'on  le  vit  sol- 
liciter avec  ardeur  le  procès  de  ce 
qu'il  appelait  le  complot  papiste. 
Le  roi  avait  repris  ses  négocia- 
lions  secrètes  avec  la  France.  Il  lui 
demandait  neuf  millions  ,  s'enga- 
geant  à  ne  point  assembler  son  par- 
lement pendant  trois  ans  :  mais  Ba- 
rillou  ne  consentit  qu'à  un  million 
par  an  pendant  six  ans.  Une  des 
clauses  du  traité  portait  qu'il  serait 
muni  du  grand  sceau  de  France, 
mais  seulement  du  sceau  privé  d'An- 
gleterre ,  aucun  des  ministres  ne 
voulant  prendre  sur  lui  la  respon- 
sabilité du  contre  -  seing.  Charles  , 
comptant  déjà  sur  le  marché  ,  fit  re- 
venir le  duc  d'York  de  Bruxelles , 
assembla  son  conseil  des  trente,  et 
leur  déclara ,  le  1 5  octobre,  que  quoi- 
qu'il eût  fixé  l'ouverture  du  parle- 
ment au  29  de  ce  mois ,  il  était  réso- 
lu de  le  proroger  pour  une  année. 
Russel  s'indigna  ;  la  patience  de  Tem- 
ple lui-même  n'y  tint  pas ,  et  il  adres- 
sa au  roi  de  sévères  observations. 
Charles  restreignit  la  prorogation  à 
trois  mois.  Dans  l'inlervalle,  Essex, 
Halifax,  se  démirent,  et  ils  entrèrent 
dans  les  rangs  de  l'opposition.  Tem- 
ple se  hâta  de  retourner  dans  ses 
jardins  académiques  ;  et  Russel  resta 
au  conseil,  toujours  plus  prononce 
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contre  la  succession  papiste.  Le  roi, 
ayaiitalors  ëchoucdans  iinedcmande 
d'argent  à  la  France  ,  se  tourna  vers 
l'Espagne,  etl'on  annonça  uneprocla- 
mation,  qui  devait  reculer  la  proro- 
gation du  parlement.  Dix-sept  pairs, 
du  nombre  desquels  était  le  duc 
de  Bedford,  père  de  Russel,  sup- 
plièreut  le  roi  de  permettre  que 
le  conseil  de  la  nalion  s'assemblât 
à  l'époque  indique'e.  Toutes  les  gran- 
des communes  adressèrent  de  pa- 
reilles pétitions  ,  qui  sollicitaient  la 
convocation  du  parlement  et  la  pu- 
nition des  papistes.  Les  légistes  du 
gouvernement  furent  cLarge's  de  ré- 
diger une  proclamation  qui  consti- 
tuât les  pétitionnaires  dans  une  pre'- 
vention  de  délit  approchant  de  la  tra- 
hison et  de  la  félonie.  Les  menaces  de 
la  cour  empêchèrent  d'envoyer  d'au- 
tres pétitions  des  comte's  éloigne's;  et 
les  ministres  firent  arriver  de  toutes 
parts  des  adresses  ,  dans  lesquelles 
on  exprimait  un  sentiment  d'hor- 
reur pour  tout  ce  qui  concernait 
ces  pétitions.  Le  parlement  ne  fut 
point  assemblé^  et  toute  la  nalion  se 
trouva  partagée  entre  les  pétition- 
naires et  les  abhorrants.,  entre  les 
Wighs  et  les  Torjs.  Ce  ne  fut  que 
le  26  janvier  1680,  c'est-à-dire  ,  le 
jour  même  où  le  parlement  devait 
se  réunir,  qu'il  fut  prorogé  eu  forme 
jusqu'au  1 1  novembre  suivant.  Rus- 
sel,  Cavendish  ,  Liitleton  et  nom- 
bre de  leurs  collègues ,  dégoûtés,  dit 
le  chevalier  Teranle,  de  cette  der- 
nière  proro gation  ^  et  de  sa  forme 
non  moins  que  de  sa  tendance  ,  ex- 
posèrent au  roi  qu'ils  désespéraient 
de  pouvoir  le  servir  utilement^  et 
quils  le  suppliaient  de  leur  permet- 
tre de  se  retirer  du  cmseil.  —  De 
tout  mon  cœur,  répondit  Charles; 
et  le  mur  de  séparation  fut  élevé 
entre  le  gouvernement  et  l'oppcsi- 
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tion.  Peu  de  jours  après  l'auda- 
cieux Shaftesbury  se  présenta  de- 
vant le  grand  jury  de  Westminster, 
pour  y  dénoncer  le  duc  d'York  com- 
me papiste  récusant  ,  et  parmi  les 
membres  des  deux  chambres  qu'il 
entraîna  devant  ce  jury,  pour  y  sou- 
tenir son  accusation,  nous  trouvons 
les  deux  amis  inséparal)les,  Caven- 
dish et  Russel.  Pour  détourner  Its  sui- 
tes de  cette  accusation,  le  lord  chef- 
justice  ne  connut  d'autre  moyen  que 
de  dissoudre  le  grand-juiy,  au  rai- 
lieu  de  ses  travaux  non  terminés. 
Les  esnriîs  furent  tellement  enflara- 
mes  d'une  part ,  et  de  l'autre  telle- 
ment effrayés ,  que,  non-seulement 
les  anciens  ministres  Essex  et  Ha- 
lifax,  mais  les  ministres  actuels, 
Suuderland  et  Godolphin ,  pensè- 
rent qu'il  fallait  absolument  que 
le  duc  quittât  de  nouveau  l'Angle- 
terre. Le  roi  fit  débattre  la  ques- 
tion dans  le  conseil  privé.  La  ma- 
jorité voulait  la  décider  en  faveur 
du  duc;  mais  les  ministres  persistè- 
rent. Godolphin  dit  en  propres  ter- 
mes :  «  Si  le  duc  ne  part  pas  aujour- 
»  d'hui ,  il  partira  dans  quinze  jours, 
»  et  le  roi  avec  lui.»  Charles,  à  son 
grand  regret,  fut  de  l'avis  de  ses 
ministres  ;  et  le  duc  partit  pour 
l'Ecosse,  la  veille  du  jour  où  le  par- 
lement, devait  se  rassembler.  Le  roi 
ouvrit  la  session  par  un  discours  où 
les  caresses  n'excluaient  pas  la  ferme- 
té, et  il  déclara  qu'il  souscrivait  d'a- 
vance à  tout  ce  que  les  chambres  lui 
proposeraient  pour  la  sûreté  de  la  re- 
ligion protestante,  pourvu  que  la  suc- 
cession au  trône  ne  fût  point  interver- 
tie, nies  exhorta  même  à  de  nouvelles 
recherches  pour  que  le  complot  pa- 
piste fût  approfondi  et  les  coupa- 
ÎjIcs  punis.  L'impétuosité  des  cham- 
bres, trop  naturelle  après  une  si  lon- 
gue interruption  de  leurs  séances,  fu 
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moins  contenue  qu'irrite'e  par  ce  dis- 
cours. Un  nouveau  de'lateur ,  Danger- 
field,  parut  à  la  barre  des  Communes, 
et  il  y  débita  la  fable  du  complot  des 
farines,  qui  fut  accueillie  avec  au- 
tant de  cre'dulitë  et  de  fermentation 
que  celle  des  poudres  :  «  Je  propose 
»  avant  tout, dit  Kussel,  d'aviser  aux 
»  moyens    d'éteindre    le  papisme  , 
«  et  de  préserver  la  couronne  d'un 
»  successeur  papiste.  »  La  cliambre 
adopta  unanimement  celte  proposi- 
tion ,    et  avec  la  même  unanimité 
elle  décréta  que  c'était  le  droit  de 
tout  Anglais  de  présenter  des  péti- 
tions au  roi  pour  la  convocation  du 
parlement   et   le   redressement   des 
griefs  ;  que  travestir  ce  droit  en  in- 
fraction ,  c'était  trahir  la  liberté  des 
sujets  ,  renverser  la  constitution  ;  et 
qu'il  serait  établi  un  comité  pour 
rechercher  toutes  personnes  coupa- 
bles de  ce  délit.  Un  membre  con- 
vaincu   de    s'être    déclaré    ahhor- 
ra?it,  (ul  expulsé  de  la  chambre.  En- 
fin,  le  colonel  Titus  proposa    un 
Lill   pour  déclarer  le  duc   d'York 
incapable  d'hériter  de  la  couroune; 
et  cette  motion,  appuyie  par  Rus- 
sel,  fut  envoyée  à  un  comité,  qui 
présenta  presque  aussitôt  le  fameux 
hill   d'exclusion   que   la    chambre 
adopta  ,  dans   la   même  séance ,  à 
une  grande  majorité.  Russel  le  por- 
ta aux  pairs  ,  suivi  de  deux  cents  de 
ses    collègues  ,    qui  firent  retentir 
la  salle  de  leurs  applaudissements. 
Mais   il   fut  rejeté   à  une  majorité 
de  soixante-trois  voix  contre  trente. 
On  peut  juger  quelle  fut   la  colère 
des  Communes,  par  ce  mot  échap- 
pé à  Russel  :  oi  mon  père   avait 
été  un  des  soixante-  trois ,  j'aurais 
voté  quiljût  déclaré  ennemi  du  roi 
et  du,  rojaume.  Il  n'y  eut  plus  dès- 
lors  une  proposition  royale  qui  ne 
fût   repoussçe   par  les  Communes. 
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Temple  les   conjura  vainement  de 
se  réconcilier  :  pour  réponse,  elles 
votèrent   une  remontrance ,  où    la 
cause  de  tous  les  maux  était  attri- 
buée  au  projet    suivi    d'introduire 
le   papisme  j    se  lavant    les    mains 
de  tout  le  sang  que  ce  projet  pour- 
rait faire  répandre.  Le  premier  qui 
coula  fut  cependant  versé  par   ces 
mêmes    mams    (    Vojez     Staf- 
F  G  R  d).  Hume ,  et  d'autres  historiens 
ont  dit  que  quand   ce  malheureux 
vieillard  eut  été  condamné  à  mort 
par  les  pairs,  Russel  s'associa  aux 
réclamations  barbares  des  shériflTs 
contre  une  commutation  de  peine, 
dans  la  crainte  que  le  roi  ne  la  re- 
mît tout  entière.  Si  cette  circons- 
tance était  vraie ,  ce  serait  une  gran- 
de tache   dans   la  vie   de  Russel , 
et  la  preuve  la  plus  effrayante  de  ce 
que  peut  le  fanatisme  politique  et  re- 
ligieux :  mais  elle  est  contestée.  Le 
i5    décembre    le    roi    pressa    les 
chambres  de   prendre  eu  considé- 
ration les   alliances  de  S.  M.  ,  et 
d'exposer     ce   qu'elles    desiraient. 
Toute    la    discussion  ,   à    laquelle 
Hampden  et  Russel  prirent  la  part 
la  plus  active,  se  réduisit  encore  à 
répéter  qu'aussitôt  que  le  hill  d'ex- 
clusion serait  passé,  le  roi  aurait 
tout  l'argent  qu'il  pouvait  désirer. 
Enfin  une  nouvelle  adresse   et  plu- 
sieurs résolutions  prises  par  les  Com- 
munes ne  permirent  plus  de  laisser  du- 
rer  la  session  j  le  roi  vint  prononcer 
la  prorogation,  le  10  janvier  1681  ; 
mais  bientôt,  pressé  entre  les  solli- 
citations de  sou  frère  exilé ,  le  besoin 
de  nouveaux  subsides  et  l'agitation 
des  partis,  il  lui  fallut  encore  essayer 
de  gouverner   avec    un  parlement. 
Alors  ce  fut  dans  la  cité  d'Oxford  , 
et  non  dans  celle  de  Londres  qu'il 
le  convoqua,  et  il  ne  bannit  pas  seu- 
lement de  son  conseil  Shaftesbury, 
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mais  encore  Sunderland,  qui  avait 
voté  pour  le  bill  d'exclusion  ,  et  jus- 
qu'à ce  clievalier  Temple  ,  dont  la 
loyauté  avait  été  tant  de  fois  son  re- 
fuge. De  leur  côté,  les  Wliigs  se  pré- 
paraient à  la  lutte.  Les  électeurs  ,  en 
nommant  les  mêmes  députés  ,  les 
avaient  remerciés  solennellement  de 
leurs  efforts  pour  sonder  les  pro- 
fondeurs de  V infernale  conspiration 
papiste  ,  et  pour  exclure  le  duc 
d'York.  Quinze  pairs  ,  du  nombre 
desquels  étaient  Monmoutb,  Essex  , 
Bedford ,  joints  à  une  soixantaine 
de  grands  propriétaires,  présentè- 
rent une  pétition  au  monarque  pour 
lui  demander  de  tenir  le  parlement 
à  Londres.  Il  la  reçut  en  fronçant  le 
sourcil  j  et  tourna  le  dos  sans  répon- 
dre. Les  Wbigs  des  deux  cbambres 
délibérèrent  s'ils  obéiraient  en  se  ren- 
dant à  Oxford;  puis  craignant  ou  af- 
fectant de  craindre  qu'on  ne  s'y  empa- 
rât violemment  de  leurs  personnes , 
ils  y  entrèrent  escortés  d'un  grand 
nombre  de  cavaliers  portant  à  leurs 
chapeaux  un  ruban  bleu ,  sur  lequel 
on  lisait  :  poijit  de  papisme ,  point 
d'esclavage  !  Le  21  mars  le  roi  ou- 
vrit la  session  par  un  discours  remar- 
quable. Après  avoir  déclaré  que  , 
détermine  à  ne  pas  se  permettre  un 
gouvernement  arbitraire,  il  l'était 
aussi  à  ne  pas  le  supporter  ;  il 
pressa  les  chambres  d'aprofondir 
le  complot  papiste,  mais  sans  né- 
gliger des  dangers  non  moins  grands. 
«  Proposez  moi,  dit-il,  des  expé- 
»  dients  pour  qu'en  cas  d'un  suc- 
»  cesseur  papiste  ,  l'administration 
)>  reste  entre  des  mains  protestantes; 
»  je  donn&i'ai  mon  assentiment  à 
»  tout  ce  qui  conservera  la  reli- 
»  gion  sans  détruire  la  monarchie. 
Après  un  tel  discours,  la  chambre 
des  communes  voulut  d'abord  se 
irionlicr    modérée  j    mais   liçiUÔt 
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Clayton  y  fit  la  motion  de  renouve- 
ler le  hill  d'exclusion-  et  le  secré- 
taire-d'état Jcnkins,  ayant  propo- 
sé de  rejeter  cette  motion,  ne  trou- 
va pas  une  seule  voix  qui  se  joignît  à 
la  sienne.  On  allait  entendre  la  secon- 
de lecture  du  bill,  lorsque  le  roi  vint 
prononcer  la  dissolution.  Suivit 
un  manifeste  ,  oii  Charles  repro- 
chait aux  Communes  de  bouleverser 
les  lois  fondamentales  de  la  monar- 
chie, d'usurper  le  pouvoir  législa- 
tif; et  ce  manifeste  fut  lu  en  chaire 
dans  les  églises  qui  retentirent  de  la 
doctrine  du  droit  divin  et  de  Tobéis- 
sance  passive.  Les  journaux  whigs 
furent  supprimés,  et  un  nouvel  écrit 
périodique  ,  par  Lestrange  et  Dry- 
den,  ne  cessa  de  diffamer  l'opposi- 
tion. Shaftesbury,  dénoncé  par  les 
mêmes  délateurs  dont  il  s'était  ser- 
vi pour  dénoncer  les  autres ,  fut 
conduit  à  la  Tour ,  et  sur  un  plan 
d'association  trouvé  dans  son  ca- 
binet, on  voulut  lui  faire  son  pro- 
cès. Ce  fut  à  cette  époque  que 
le  duc  d'York  .  revint  à  Londres. 
Dès  le  lendemain,  une  proclamation 
royale  défendit  à  tous  les  Anglais  de 
fréquenterMonmouth,  et  d'entretenir 
avec  lui  aucune  correspondance.  Le 
lord-maire  et  le  corps  de  ville  vinrenj 
complimenterle  monarque  et  scnfrè' 
re.  Des  illuminations  et  des  feux  de 
joie  furent  ordonnés.  Le  duc  d'York 
persuada  au  roi  qu'il  fallait  ne  pas 
laisser  respirer  les  Whigs.  Un  char- 
pentier accusé  de  trahison  pour  un 
propos,  absous  par  un  premier  jury, 
fut  condamné  à  mort  par  un  second. 
Un  libraire  fut  piloric  pour  une  pu- 
blication suspecte.  L'époque  appro- 
chait du  renouvellement  des  shérifs; 
ils  devaient  être  élus  par  la  bour- 
geoisie. Le  maire  gagné  falsifia  le 
scrutin  ,  dispersa  les  électeurs  .  et  à 
force  de  fraude  et  de  violences  ^  cta- 
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hlit  deux  sîie'rifs  vendus  au  minis- 
tère. Ceux  de  l'aune'e  expirante ,  qui 
avaient  soutenu  les  droits  de  la  cite'^ 
furent  rais  en  prison ,  et  Tun  d'eux 
fut  accuse'  pour  un  propos  oiTensant 
contre  le  duc  d'York.  Un  jury  , 
forme  par  les  nouveaux  sberifs ,  le 
de'clara  coupable ,  et  il  fut  condamne' 
à  cent  mille  livres  sterling  de  domma- 
ges envers  le  duc.  Il  restait  à  frap- 
per un  dernier  coup  :  les  le'f^istes 
de  la  couronne  imaginèrent  d'éta- 
blir que  la  ville  de  Londres  e'tait 
de'cbue  de  ses  privilèges  ,  parce 
qu'en  1666  ,  après  le  grand  in- 
cendie, ses  magistrats  lui  avaient 
impose'  une  taxe  pour  rebâtir  ses 
maisons,  et  parce  qu'en  1679  ,  son 
conseil  commun,  en  pre'sentant  une 
adresse  au  roi  contre  la  proroga- 
tion du  parlement ,  avait  condam- 
né scandaleusement  la  conduite  de 
S.  M.  La  question  déférée  au  banc 
du  roi,  les  procureurs  et  avocats- 
généraux  conclurent  à  ce  que  ces  pri- 
vilèges fussent  déclarés  acquis  à  la 
couronne.  Les  juges  ,  alors  amo- 
vibles ,  prononcèrent  comme  les 
gens  du  roi  avaient  conclu.  Lon- 
dres obligée  de  livrer  sa  charte  , 
en  reçut  une  nouvelle  qu'on  lui  fît 
rchelerpar  une  forte  contribution, 
et  qui  mit  ses  élections  et  ses  ma- 
gistrats à  la  merci  de  la  couronne. 
Toutes  les  communautés  du  royau- 
me ,  ne  songeant  pas  à  essayer 
une  résistance  qu'avait  inutilement 
tentée  la  capitale  ,  livrèrent  leurs 
chartes.  Shaftesbury  vit  avec  joie 
tous  ces  événements ,  et  il  ne  dou- 
ta pas  que,  parmi  tant  de  cœurs 
ulcérés  ,  il  n'y  en  eût  qui  s'ou- 
vrissent à  la  vengeance.  II  alla  se 
cacher  dans  une  habitation  obscure 
de  la  cité  ,  d'oii  il  envoyait  ses 
émissaires  susciter  des  ligues  et  des 
conjurés,  aiguillonner  les  uns  ,  di- 
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riger  les  autres ,  mêler  ensemble  les 
vues  les  plus  opposées  ,  et  faire 
concourir  à  leur  insu  les  patriotes 
les  plus  respectables  avec  les  force- 
nés instruments  de  ses  projets  cri- 
minels. Une  troupe  de  conspirateurs 
subalternes,  qu'on  appela  les  hom- 
mes de  Shafleshurf ,  tinrent  des  as- 
semblées chez  un  nommé  West ,  où 
l'on  agita  le  plan  d'un  soulèvement 
général,  et  le  projet  de  tuer  le  roi  et 
son  frère. Un coloiicl  Rumsay, ancien 
officier  de  Cromwel ,  un  Fergusson  , 
ministre  presbytérien  ,  un  lord  Ho- 
ward ,  toujours  prêt  à  déshonorer 
son  beau  nom,  tels  étaient  les  émis- 
saires que  Shaftesbury  députait  vers 
les  grands  personnages  ,  comme 
Monmoulh,  Essex  et  Russel.  Il  fit 
dire  au  premier  qu'il  ne  lui  de- 
mandait ,  ainsi  qu'à  ses  amis  ,  que 
de  seconder  par  un  mouvement  dans 
les  provinces  ,  l'insurrection  qu'il 
allait  susciter  à  LondreS:  Un  jour 
que  Russel  avait  été  amené  dans  la 
capitale  par  des  affaires  privées  , 
Monmoulh  l'entraîna  à  une  réunion- 
chez  un  marchand  de  vin  de  la  cité, 
nommé  Sheppard.  Là  ils  trouvèrent 
lord  Gray,  le  chevalier  Armstrong, 
Rumsay  et  Fergusson,  Russel,  vou- 
lut d'abord  s'en  aller  ;  retenu  par 
Monmoulh  il  resta  muet  auditeur, 
et  n'assista  même  qu'à  une  partie  de 
la  conférence.  On  y  paria  d'une  in- 
surrection, et  Rumsay  demanda  si 
les  lords  pouvaient  la  seconder  , 
si  un  certain  Trenchard,  qui  avait 
promis  de  lever  un  corps  d'insur- 
gents  ,  était  prêt.  Fergusson  com- 
muniqua un  projet  de  déclaration 
sur  les  griefs  de  la  nation ,  et  il 
fut  question  de  s'assurer  si  les 
gardes  du  roi  pourraient  décon- 
certer un  iiiouvement  populaire. 
Le  résultat  de  cette  réunion  fut  si 
peu  satisfaisant  pour  Shaftesbury  , 
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que,  sur  le  rapport  qui  lui  en  fut 
fait  par  Rumsay ,  il  vit  qu'il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  sortir  d'Angle- 
terre, et  qu'il  s'einbarqiw  pour  Ams- 
terdam ,  où  il  mourut.  Après  son 
départ,  sa  bande  dirigée  par  Gode- 
nough  ,  Rumsay  et  Halloway  ,  con- 
tinua de  s'assembler  dans  une  taver- 
ne, où  l'on  décida  un  jour  que  «  le 
»  seul  moyen  de  reconquérir  la  li- 
»  berte',  était  de  tuer  le  roi,  le  duc 
»  d'Yorck,  les  ministres  et  le  lord- 
))  maire.  »  De  tels  attentats  voulaient 
pour  instruments  des  hommes  auda- 
cieux. On  fit  revenir  de  Hollande , 
Fergusspn  et  un  capitaine  Walcott, 
qui  avait  accompagné  Shafstesbury. 
A  leur  retour  on  forma  une  bande 
de  quarante  des  plus  déterminés, 
chargés  d'attendre  le  roi  sur  la  route 
de  Newraarkelt.  Un  conjuré  nommé 
Rumbold  avait  sur  cette  route  une 
maison  de  campagne  appelée  Raje- 
House  ;  il  proposa  d'y  embusquer 
les  assassins.  Charles  ne  fut  pré- 
servé que  par  un  incident  qui  avan- 
ça son  départ  de  deux  jours.  Les 
conjurés  songèrent  alors  à  l'atten- 
dre sur  la  route  de  Windsor ,  ou 
sur  celle  de  Hamptoucourt  ;  mais 
l'un  d'eux  ,  cabarelier  en  ban- 
queroute ,  pressé  par  la  détresse  ,  et 
n'ayant  obtenu  de  ses  camarades  , 
qu'une  centaine  de  livres  sterling , 
jugea  qu'il  en  gagnerait  davantage 
en  les  dénonçant ,  et  se  fit  conduire 
chez  le  sécréta ire-d'élat,  où ,  sous  la 
promesse  du  pardon  et  d'une  récom- 
pense ,  il  révéla  tout  ce  qu'il  savait  et 
ne  savait  pas.  Le  secrétaire  ayant 
dit  qu'il  ne  pouvait  procéder  sr.r  la 
foi  d'un  seul  témoin  ,  le  cabarelier 
alla  chercher  son  frère,  le  fit  ren- 
contrer avec  Godenough  ,  fit  causer 
ce  dernier,  qui  se  livra  sans  réserve; 
et  les  deux  frères  allèrent  à  White- 
Hall  j  faire  leur  révélation.  Ils  dirent 
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que  Godenough  leur  avait  dit  que 
lord  Russelavaitpromis  de  s'engager 
dans  la  conspiration,  et  d'employer 
tous  ses  moyens  pour  l'assassinat  du 
roi  et  du  duc  d'York.  Le  roi  était 
absent  ;  les  ministres  lui  écrivirent 
que  deux  grands  personnages  étant 
dénoncés  ,  ils  ne  pouvaient  aller 
plus  loin  sans  sa  présence.  Charles  , 
se  hâta  d'arriver.  Le  28  juin  une 
proclamation  fut  publiée,  ordon- 
nant à  tous  les  Anglais  d'arrêter 
les  conjurés  qui  tous  étaient  en  fuite, 
à  l'exception  de  West  et  de  Rumsey. 
Une  nouvelle  proclamation  promit 
cinq  cents  guinées  à  celui  qui  arrête- 
rait Monmouth  ,  Gray  et  Fergus- 
son.  Russel  restait  encore  intact. 
En  apprenant  que  son  nom  avait 
été  prononcé  par  Rumsey  ,  il  s'é- 
tait dit  qu'il  ne  pouvait  avoir  rien 
à  craindre  d'un  homme  en  qui  ja- 
mais il  n'avait  eu  la  moindre  con- 
fiance. Il  oubliait  que  cet  homme 
avait  été  un  quart -d'heure  avec 
lui  dans  la  maison  de  Sbeppard. 
un  messager  d'état  fut  posé  en  sen- 
tinelle devant  sa  porte;  mais  soit 
ignorance  ,  soit  désir  secret  de  le  fa- 
voriser ,  les  issues  que  cette  maison 
avait  sur  ses  derrières  restèrent  li- 
bres; il  ne  tenait  qu'à  Russel  de  fuir.  Il 
envoya  sa  femme  consulter  ses  amis; 
tous  pensèrent  que  sa  fuite  paraîtrait 
l'aveu  d'un  délit.  Sur  ces  entrefaites, 
Charles  reçut  une  lettre  anonyme, 
dans  laquelle  l'auteur  s'accusait 
lui  -  même  d'avoir  conspiré  avec 
Russel  ,  non  pour  assassiner  le  roi 
et  le  duc  ,  attentat  qui  ,  au  dire 
même  du  dénonciateur  ,  n'eût  pu 
exciter  que  l'horreur  d'un  homme 
aussi  vertueux,  mais  pour  obtenir 
par  une  apparence  d'insurrection  le 
retour  des  parlements.  Dès  le  len- 
demain de  l'arrivée  du  roi ,  un  mes- 
sager vint  prendre  Russel  et  l'amc- 
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na  devant  S.  M.  Lord  Russel,  lui  dit  Le  clerc  lut  Vindictment  du  grand 
le   roiyil  nya  pas  un  seul  homme  jury  ,  qui   accusait  William  Bus- 
qui  vous  ait  soupçonné  de  dessein  sel  d'avoir  avec  divers  autres  trair- 
contre  ma  personne;  mais  des  té-  très  conspiré  ,    complotté  ,   ima- 
moignages  positifs  vous  accusent  giné  et  résolu  de  renverser  et  tuer 
d'être  entré  dans  des  projets  contre  le  roi ,  de  saisir  et  détruire  ses  gar~ 
mon  gouvernement.  Russel  fut  inter-  des  ,  d'exciter  partout  V  insurrection 
rogé  sur  la  révélation  de  Rumsay ,  et  le  massacre.   L'accuse  demanda 
et  sur  l'assemblée  tenue  chez  Shep-  s'il  ne  pouvait  pas  requérir  une  copie 
pard,  il  y  avaitneufmois.il  nia  tout,  des  faits  allégués  contre  lui.  Sur  la 
et  fut  envoyé  à  la  Tour.  Essex ,  près-  réplique  du  juge,  que  rien  ne  pouvait 
se  par  sa  famille  de  quitter  sa  mai-  lui  être  accordé  avant  qu'il  eûtdécla- 
son,   voulut  y   rester,    craignant,  ré  s'il  entendait  plaider  comme  com- 
s'il  se  cachait,  de  donner  plus  de  pahle  owcommQ  non- coupable  y  ^\\s- 
poids  aux  témoignages  contre  Rus-  sel  prononça  d^un  ton  calme  :  Non 
sel.  Monmouth  ,   qui   se  souvenait  coupable.  Il  observa  ensuite  quc/^- 
de  l'avoir  entraîné  presque  malgré  mais  prisonnier  n'avait  été  accusé , 
lui  à  cette  assemblée  de  Sheppard,  et  jugé  le  même  jour;  qu'il  atten- 
Jui  fit  dire ,  de  la  retraite  où  il  se  dait  des  témoins  nécessaires  à  sa  dé- 
tenait aussi  caché  ,  que  s'il   pou-  fense ,  et  que  ce  serait  une  étrange 
vait  lui  rendre  le  moindre  service ,  il  dureté  de  ne  pas  lui  donner  un  jour, 
e'tait  prêt  à  reparaître.  Russel  répon-  Le  président  penchait  à  l'accorder; 
dit  qu'il  ne  trouvait  iiucun  avantagea  îe  procureur  -  général  s'y  opposa, 
voir  ses  amis  mourir  avec  lui.  Inter-  Par  la  méprise  d'un  huissier  la  liste 
rogé  de  nouveau  ,  il  repoussa  tout  des  jurés  n'avait  pas  été  signifiée  à 
par   les  mêmes  dénégations   et  nia  l'accusé;  il  la  demanda,    et    requit 
l'imputation  nouvelle,  d'avoir  tramé  au  moins  un  renvoi  à  raprès-raidi. 
personnellement  une  insurrection  en  Le  président  en  fit  la  proposition  ; 
Ecosse.   Ce  fut  alors  qu'une  autre  les  accusateurs  soutinrent,  et  les  ju- 
révélatiou  vint   encore  fournir  de  gcs  prononcèrent  que  rien  ne  devait 
nouvelles  armes  à  ses  ennemis.  Lord  arrêter  la   marche   du  procès.    Le 
Howard,  plus  que  soupçonné  d'avoir  clerc  avertit  alors  l'accusé  qu'on  al- 
écrit  au  roi  la  lettre  anonyme  contre  lait  lui  lire  le  pannel  des  jurés ,  qu  il 
Russel ,  fut  arrêté  et  admis  à  obtenir  eût  à  proposer  ses  objections.  Fuis- 
son  sal'ut  aux  dépens  de  ceux  qui  je  avoir  quelqu'un  à  côté  de  moi, 
avaient  eu  le  malheur  de  lui  par-  dit-il  ,    pour  écrire   et  aider  ma 
1er   ou  de  l'entendre.   Pour   iden-  mémoire  ?  —   Celui   de  vos  ser- 
tifier  ShaftesburyetFergusson  avec  viteurs  qui  vous  plaira,  dit  le  pré- 
Russel  et  Sidney,  on  commença  le  sideut.  — Ma  femme  est  ici,  dit 
procès  par  Walcolt,  Rouse  et  Hone.  Russel,  pour  remplir   cet  emploi; 
Le  12    juillet  i683  ,  ils  furent  dé-  et  l'on  Vit   cette   vertueuse   épouse 
clarés  coupables  ;  et  le  i3  ,  dix  jours  sortir  de  la  foule  et  s'asseoir  à  côté 
après  son  arrestation  ,   Russel   fut  cle  Russel.  Des   deux  premiers  ju- 
araené  à  la  barre  de  l'Old  B:ùly  (3).  rés    qu'on   nomma,   l'un  avait    été 
— : choisi  hors  de  la  liste ,  l'autre  n'était 

(3)  Avant  de  sortir  de  sa  prison  ,  il  npprit  qac  pas  franC-tcnSncier  ,  Ct  nC  pOSSédait 

lord  Essex,  prisonuier  daus  la  cliaiubre  voisiue   de  •*•  1  .  ..i  j  »      cl-,nJ 

U  sienne,  s'était  oté  la  vie  avec  un  rasoir,  p3S  Un   DlCa    llDrC    QC  qUaraniC   SftCi- 
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lings  de  revenu;  or  le  statut  de  Henri  V 
s'opposait  positivement  à  leur  ad- 
mission (4)  ;  mais   ce  fut    envain 
que  Russe!   invoqua   cette  loi  :    la 
récusation  fut  rejetée  ;    et  le  pro- 
cureur gênera!  développa  le  système 
de  l'accusation  qui  consistait  tout  en- 
tier à  confondre  ensemble  les  temps, 
les  faits  et  les  personnages  les  plus 
étrangers  les  uns  aux   autres.  Sui- 
vant ce  système  ,  il  y  avait  eu  une 
communauté   de   projets    entre  un 
comité  secret  de  personnages  no- 
bles ,   prudents  ,  chargés  de   pré- 
parer une  insurrection  générale ,  et 
un  grand  conseil  d'agents  subalter- 
nes, chargé  défaire  les  dispositions 
pour  l  assassinat  du  roi.  Le  pre- 
mier de  ces  conseils  ,  que  le  procu- 
reur-général appelait  le  conseil-d'é- 
tat ,  composé  du  duc  de  Monmoulli , 
des  lords  Russel  et  Gray ,  d'Arms- 
trong  et  de  Fergusson,  avait  tenu  de 
fréquentes  assemblées.   On  y   avait 
délibéré  sur  les  moyens  de  soule- 
ver  le  royaume  ,    et  de   saisir  la 
personne   du    roi.   Plus   tard  ,    ce 
conseil-d'état  s'était  purgé  de  lord 
Gray  et  du   chevalier  Armstrong  , 
liomraes    trop    immoraux  ,    et  qui 
avaient  été  remplacés  par  lord  Ho- 
Avard,   lord  Essex ,  Algernon  Sid- 
ney   et  Hampdem  ,  auxquels  Mon- 
mouth  et  Russel  étaient  restés  unis. 
Ainsi,  dans  sa  formation  nouvelle,  le 
conseil   de  l'insurrection   avait  été 
porté  à  six  membres  ,  et  le  conseil 
de  r assassinat  réduit  à  sept ,  que  le 
procureur-général  ne  nommait  pas. 
Trois  témoins  furent  interrogés  par 
les  avocats  de    l'accusation  ,  armés 
de  tontes  leurs  subtilités  contre  l'ac- 
cuse laissé  à  lui  seul  et  dépourvu 

du  secours  d'un   conseil.  Ces  trois 

*i— — ^■^—. 

(/|)Hninc  accritc|UP  ce  jury  ctait  composé  d'Jioiii- 
lues  probes  et  hjuiittes  ;  cep'endauf  deii\  «iVnlrc 
cui  u'i^iioiuitut  pas  qu'ils  sit  sciiiculilluguîumfut. 
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témoins  étaient  Rumsay,  Shcppari 
et  lord  Howard.  Les  deux  premiers 
déclarèrent  qu'ils  avaient  vu  Russel 
une  fois  dans  la  maison  de  Sheppard, 
sans  pouvoir  citer   un  seul  mot  do 
lui.  Le  troisième,  Howard  ,  témoin 
unique,  se  donnant  pour  membre 
des  six  élus ,  déposa  qu'ils  avaient 
tenu  deux  assemblées ,  deux  mois 
après  le  départ  de  Shaftesbury  jque, 
dans  la  première,  chez  Harapdcn  , 
on  avait  agité  la  possibilité  d'exciter 
une   insurrection  •    mais   qu^il   ri  y 
avait  eu  rien  de  fait  ;  que  dans  la 
seconde  ,  chez  Russel ,  on  avait  dé- 
cidé V impossibilité  de  rien  entre- 
prendre sans  l'Ecosse 'y  qu'on  avait 
parlé  d'une  levée  d'argent ,  et  indi- 
qué en  plais  ajitant  un  caissier,  mais 
qu^ aucune  mesure  n'avait  été  prise  ^ 
et  qu'il  ny  avait  pas  eu  une  troi- 
sième assemblée.  How^ard  interpelle 
par  lord  l\ussel  tomba  dans  des  con- 
tradictions ;  et  l'accusé ,  avec  tout 
l'ascendant  de  sa   probité,  déclara 
que  dans  les  deux  assemblées  il  n'y 
avait  pas  eu  un  seul  débat  du  genre 
de    ceux   racontés    par    le   témoin 
unique.    Le   procureur  général  ap- 
pela ensuite  West ,  l'un  des  com- 
Jîlices  de  Shaftesbury  ,  qui  déclara 
qu'il  n'avait  point  eu  de  rapports 
avec  Russel  ,    mais    qu'il  avait  en- 
tendu   dire   que    ce    lord  était  ua 
des  chefs  du  complot.  Ce  témoigna^ 
ge  de  oui  dire  donna  lieu  à  une  ré- 
clamation de  l'accusé ,  qui  se  plai- 
gnit   aussi    que    deux   témoignages 
fussent  admis  pour  preuve  sur  des 
faits   diiïcrenls.  H   réclama    encore 
contre  le  peu  de  temps  qui  lui  était 
accordé,    contre  la   privation  d'uu 
conseil  ;  et  il  se  défendit  de  toute  par- 
ticipation aux  complots  de  Shaftes- 
bury. H   ne  nia  point  s'être  trouve 
par  hasard  ,  et   pendant   un  quart 
d'heure,   chez  Shcppard  ,  en  invu- 
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quant  surcctlercunion,  quelle  qu'elle 
fût,  la  prescription  légale  de  six  mois. 
Il  soutint  que  dans  les  deux  autres 
il  n'y  avait  eu  que  des  conversations 
vagues  sur  la  politique.  Plusieurs  te'- 
rnoins  à  décharge  parlèrent  non  seu- 
lement des  vertus  de  l'accuse,  mais 
de  son  aversion  constante  pour  tout 
moyen  violent  d'oblenir   le  redres- 
sement des  griefs.  Le  jury  déclara 
Russel  coupable  de  haute  -  trahison  , 
et  le  lendemain,  i4  juillet,  il  fut 
amené  à  la  barre  pour  entendre  sa 
sentence.  Le  président  lui  ayant  de- 
mandé, selon  Tusage  ,  s'il  avait  quel- 
que motif  à    alléguer  pour  empê- 
cher que  l'arrêt  ne  fût  passé  contre 
lui,  il  demanda  la  lecture  de  l'acte 
d'accusation.  Aces  m.o\s:  Accusé  d'a- 
voir comploté  la  mort  du  roi ,  Rus- 
sel  interrompit  le   greffier,  et   dit 
d'une  voix  élevée  :  «  je  croyais  que 
»  l'acte  d'accusation  ne  m'avait  pas 
»  imputé  d'avoir  comploté  la  mort 
»  du  roi.  »  Pardonnez  -  moi ,  mi  - 
lord  ,    dit    le    procureur  -  général. 
«  Mais  ,   M.  le    Recorder  ,    répli- 
»  qua  le  lord,  même  en  supposant 
»  vrai  ce  que  vos  témoins  ont  juré 
))  contre  moi ,  j'en  appelle  à  vous  et 
w  à  la  cour,  pour  juger  si  je  suis  cou- 
■»  pable  aux  termes  du  statut  de  la 
»  25^.  année  d'Edouard  IIL  Ils  ont 
»  juré  qu'il  y  avait  eu  conspiration 
»  pour  faire  des  levées  de  guerre , 
»  mais  non  qu'il  y  avait  eu  intention 
»  de  tuer  le  roi.  »  Le  Recorder  ré- 
pondit que  c'était  une  exception  qui 
eût  dû  être  présentée  avant  la  décla- 
ration   du  verdict  ;  mais  que  dé- 
sormais la  cour  n'était  pas  moins 
liée  que  l'accusé.  Soit  que  le  pré- 
sident répugnât    à   prononcer  lui- 
même  la  sentence ,  soit  par  toute 
autre  cause  ,  cette   sentence ,    avec 
le  détail  dégoûtant  de  tous  les  sup- 
plices accumulés  en  Angleterre  dans 
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ces  sortes  de  jugements  ,  fut  lue  par 
un  simple  juge  ,  qui,  dans  le   par* 
Icment,  avait  voté  avec  lord  Rus- 
sel.   Le   roi  commua   la  peine  en 
une  simple  décapitation.  Huit  jours 
«■"écoulèrent  entre  la  condamnation 
et  l'exécution.  Lady  Russel  se  livra 
d'abord  au  désir  le  plus  naturel ,  ce- 
lui d'obtenir  la  grâce  de  son  époux  , 
et  de  le  déterminer  lui-même  à  la 
seconder  dans  les  tentatives  qu'elle 
allait  faire.  Vaincu  par  ses  suppli- 
cations ,  il  consentit  à  signer  des  pé- 
titions au  roi  et  même  au  duc  d'York. 
Il  laissa  ses  amis  maîtres  de  les  ré- 
diger ,   pourvu  qu'il   n'y  confessât 
pas  des  crimes  dont  il  était  innocent, 
et  qu'il  se  bornât  à   des   actes  de 
soumission.  Lord  Ranelag  écrivit  à 
lady  Russel  qu^elle  cherchât  à  sur- 
prendre le  roi,  soit  dans  la  galerie, 
soit  dans  le   parc  ,   et  que  là   elle 
lui  demandât  sinon   la  grâce ,   au 
moins  un  sursis.   Le  Roi ,  ajoutait 
ce  lord ,  évite  de  vous  voir  et  de 
vous  entendre  ,  parce    qu'il  sent 
quil  ne  pourrait  vous  refuser.  Lady 
Russel  surprit  le  roi,  se  jeta  à  ses 
pieds,  et  demanda  au  milieu  d'un  tor- 
rent de  larmes  que  les  services  de 
son  père  fissent  oublier  les  erreurs 
de  sou  mari  ;  le  roi  la  releva,  et  se 
tut.  Le  comte  de  Bedford  offrit  à  la 
duchesse   de   Portsmouth  ,   jusqu'à 
cent  mille  livres  sterling  pour  la  vie 
déson  fils.  Enfin ,  ce  malheureux  père 
adressa  lui-même  au  roi  une  péti- 
tion extrêmement    touchante,    qui 
n'eut  pas  plus  de  suceès.  Charles  II, 
laissé  à  lui-même,  eût  encore  par- 
donné :  réconcilié  par  la  suite  avec 
Monmouth,  il  lui  avoua  qu'il  avait 
été  au  moment  de  faire  grâce  ,  mais 
qu'il  avait  été  obligé  de  laisser  exé- 
cuter l'arrêt  pour  ne  pas  se  brouiller 
avec  le  duc  d'York.  Lesdocteurs  Bur- 
net  etTiliotson,quitous  deuxavaicnt 
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déposé  en   faveur  de   Russel  ,   lui 
prodiguèrent  tous  les  secours  de  la 
religion  pour  le  préparer  au  coup 
fatal  s*il  devait  le  recevoir  ,  et  tous 
les  efforts  de  ramilié  pour  détour- 
ner ce  coup ,  si  cela  était  possible, 
La  veille  de  l'exécution,  après  avoir 
reçu  la  communion  des  mains  du 
doyen,  Russel  lui  montra  un  para- 
graphe  du    discours    qu'il    devait 
remettre    aux    shérifs  sur   Fécha- 
faud,  et  dans  lequel  il  s'exprimait 
ainsi  sur  la  question  du  droit  de  ré- 
sistance :  «  Je  ne  puis  nier  que  mon 
»  opinion  a  été  qu'une  nation  libre 
))  peut  défendre   sa  religion  et  ses 
î)  libertés,  lorsqu'elles  sont  envahies, 
•n  et  lorsqu'on  veut  les  lui  ravir.  » 
Tillotson  se  montra  fort  affligé  de  ce 
paragraphe  ;  et  il  composa  une  lettre 
réfléchie  pour  persuader  au  lord  que 
la  religion  chrétienne  défendait  po- 
sitivementla  résistance  àV autorité. 
Lorsque  Russel  eutlu  cette  lettre  il  dit: 
«Je  désirerais  être  convaincu,  mais 
r>  je  ne  puis  pas  dire  que  je  le  sois,  w 
Repassant    ensuite  les    dépositions 
d'Howard  et  de  Rumsay  ,  il  dit  : 
«  Je  ne  leur  ferais  pas  de  mal  quand 
»  même  je  le  pourrais ,  mais  je  sens 
»  que  je  ne  puis  m'empccher  d'a- 
»  voir   pour  eux  un  profond  mé- 
»  pris.  Ce  mépris  est-il  compatible 
»  avec  un  pardon  absolu  de  leur  in- 
»  jure  ?  »  Le   ministre  calma   les 
scrupules  du  patient  généreux ,  ^n 
lui  faisant  lire  ,  dans  les  versets  du 
psaume  quatorzième ,  que  le  mépris 
des  hommes  vils  était  un  des  carac- 
tères exigés  dans  celui  qui  voulait 
être  digne  de  demeurer  sur  la  mon- 
tagne sainte.  Russel  raconta  alors 
au  docleur  que  c'était  Essex  qui  Ta- 
rait forcé  à  recevoir  Hovrard  dans 
la  seule  conférence  tenue  chez  lui; 
et  il  ne  doutait  pas  que  ce  souvenir 
eût  porté  Essex  à  se  donner  la  mort. 


RUS 

La  veille  du  jour  fatal,  il  vint  à  la 
pensée  de  sa  vertueuse  épouse,  que 
si    le  roi   connaissait  «la  lettre  qui 
ne  devait  être  remise  à  S.  M.  qu'a- 
près la  mort  de  Russel ,  le  prince 
en  serait  peut-être  ému.  Elle  écrivit 
à   Buruel    pour    le    consulter  ;   et 
le    docteur   ayant   approuvé    cette 
résolution  ,  on  envoya  la  lettre  au 
roi;  mais  ce  fut  encore  sans  succès, 
et  il  fallut  se  préparer  au  cruel  sa- 
crifice.   Le   doyen   de    Canterbury 
vint  de  grand  matin  célébrer  l'office 
divin,  et  il  administra  le  sacrement 
que  lord  Russel  reçut  avec  la  dé- 
votion la  plus  fervente.  Il  ne  put 
se  défendre  d'un  léger  sourire,  quand 
les   shérifs  vinrent  lui  faire  lectu- 
re du  warrant ,  qui  ordonnait  l'exé- 
cution de  sa  sentence.  L'un  des  deux 
était  Rich  ,  qui,  dans  la  chambre 
des  communes,  avait  été   des  plus 
ardents  promoteurs  du  bill  (M exclu- 
sion. Lorsqu'ils  furent  partis ,  Rus- 
sel dit  au  docteur  :  «  Je  me  suis  ré- 
»  primé ,  parce  qu'il  n'eût  pas  été 
»  décent  de  plaisanter  en  pareille 
»  matière  j  mais  j'ai  été  tout  près 
»  de  dire  à  Rich  que  nous  ne  votC" 
»  rions  plus  ensemble  le  bill  d'ex- 
»  clusion.  »  Selon  Dalrymple  ,  lord 
Russel  adressa  ce  propos  à  Rich  lui- 
même;  puis,  craignantde  l'avoir  affli- 
gé, lui  tendit  la  main  et  serra  la  sienne. 
La  veille  de  sa  mort ,  il  fit  venir  ses 
enfants  pour  recevoir  leurs  derniers 
adieux  et   leur  donner  sa  bénédic- 
tion. Arrivé  à  l'heure  du  souper,  il 
dit  à  sa  femme:  «Restez  encore;  et  fai- 
»  sons  ensemble  le  dernier  repas  que 
)»  je  prendrai  sur  la  terre.  »  Pendant 
ce  repas  ,  il  parla  de  divers  objets 
avec  ime  sérénité  qui  approchait  de 
la  gaîté.  Lady  Russel  reçut  à  table 
un  billet  dans  lequel  on  proposait 
un  nouveau  moyen  pour  sauver  son 
mari.  Ce  moyen  lui  parut  ridicule  ; 
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et  il  en  plaisanta.  Il  aimait  mieux,  di- 
sait-il, songera  ces  grands  caractères 
qui  avaient  quitté  la  vie  avec  toute  la 
liberté  de  leur  esprit  ;  et  il  se  plut  à 
en  rappeler  les  exemples.  Dix  heu- 
res sonnèrent;  et  il  fallut  se  se'parer. 
Sa  main  prit  celle  de  lady  Russel  : 
Celte  chair ^  dit-il,  que  vous  sen- 
tez encore ,  dans  peu  d'heures  sera 
glacée.  Il  Tembrassa  quatre  on  cinq 
fois,  et  ils  s'arrachèrent  Tun  d'avec 
l'autre,  non  pas  au  milieu  des  san- 
glots et  des  larmes,  mais  avec  ua 
silence  composé  ,  la  femme  vou- 
lant épargner  la  sensibilité  de  son 
mari,  le  mari  celle  de  sa  fename, 
tous  deux  renfermant  l'expression 
d'une  douleur  trop  grande  pour  pou- 
voir être  soulagée  par  des  éclats. 
Lorsque  Russel  eut  cessé  de  la 
voir,  il  prononça  ce  mot  fameux  : 
Maintenant  V amertume  de  la  mort 
est  passée  ;  et  il  entonu.a  ,  pour 
ainsi  dire ,  un  cantique  de  bénédic- 
tions sur  cette  compagne  angélique, 
qui  avait  fait  le  bonheur  de  sa  vie  et 
ia  consolation  de  sa  mort.  Il  dor- 
mit d'un  pro|"ond  sommeil ,  se  leva 
à  rheure  ordinaire  ,  fit  sa  toilette 
avec  le  même  soin ,  et  remercia  Dieu 
de  ce  qu'il  ne  sentait  son  esprit  ni 
effrayé  ni  troublé.  Prenant  sa  mon- 
tre, il  la  fit  sonner  pour  la  derniè- 
re fois ,  en  disant  :  Le  temps  a  fini 
pour  moi  y  et  Véternité  commen- 
ce. Alors  il  voulut  encore  faire 
une  dernière  lecture  de  l'écrit  qu'il 
devait  déposer  entre  les  mains  des 
shérifs,  sur  l'échafaud ,  et  il  dit  à  Bur- 
net  :  Je  voudrais  y  ajouter  quelques 
mots  sur  les  dangers  de  la  sern- 
tude  et  dupapisme.  Le  docteur  lui  fit 
observer  que  cette  addition  paraîtrait 
inspirée  par  un  mouvement  de  ven- 
geance. A  la  bonne  heure ,  dit  Rus- 
se!, laissons  ce  papier  comme  il 
est.  Descendu  dans  la  salle  basse, 
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il  y  trouva  son  plus  cher  ami,  Ca- 
vendish ,  qui  avait  demandé  vaine- 
ment à  le  faire  évader  en  se  subs- 
tituant à  sa  place ,  et  qui  venait  lui 
faire  ses  derniers  adieux.  Les  em- 
brassements  des  deux  lords  firent 
couler  les  larmes  de  tous  ceux  qui  en 
furent  témoins.  Russel  monta  dans 
son  carosse  avec  le  visage  serein. 
Les  docteurs  Tillotson  et  Burnet  y 
entrèrent  après  lui.  Le  long  du  che- 
min il  distingua  dans  la  foule,  beau- 
coup de  personnes  de  sa  connaissan- 
ce. Les  unes  le  regardaient  fixement 
avec  l'insolente  férocité  d'une  faction 
qui  triomphe,  le  plus  grand  nombre 
le  saluaient  aA^ec  des  marques  de  res- 
pect et  de  douleur.  Il  y  a  là  des 
joies  qui  ne  m" offenseîit  pas ,  dit-il , 
mais  il  y  a  des  pleurs  qui  me  tou- 
chent bien  vivement.  Le  carosse  en- 
trant dans  la  rue  de  la  reine  ,  laissa 
sur  la  gauche  le  côté  de  cette  rue  o\x 
était  sa  demeure  ;  il  porta  »es  re- 
gards de  ce  coté,  et  Tillotson  vit  une 
larme  tomber  de  ses  yeux.  Pouvait- 
il  oublier  cette  épouse  qui  mainte- 
nant s'y  trouvait  solitaire  ,  et  ne  pas 
pensera  quel  désespoir  elle  y  était  en 
proie?  Monté  sur  l'échafaud  ,  avant 
de  remettre  aux  shérifs,  son  dis- 
cours qu'il  tenait  à  la  main  ,  il 
dit  ,  en  s'adressant  au  peuple  : 
«  Dieu  sait  combien  j'ai  été  loin  de 
»  former  aucune  espèce  de  projet  ni 
»  contre  la  personne  du  roi ,  ni  pour 
»  changer  le  gouvernement  ;  je  prie 
»  encore  pour  la  conservation  de 
»  l'un  et  de  l'autre....  Je  pardonne  à 
»  tout  le  monde  ',  Je  prie  Dieu  de 
»  maintenir  la  religion  protestante, 
»  et  de  la  faire  fleurir  aussi  Ions- 
»  temps  que  le  soleil  et  la  lune  bril- 
»  leront.  Me  voilà  plus  résigné  _,  me 
»  voilà  plus  content  de  mourir  que 
»  je  ne  l'ai  jamais  été.  »  Alors  il  de- 
manda au  doyen  de  prier  avec  lui.  Il 
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donna  dix  çjiiinces  à  l'exccutcur,  son  «  ...Ce  n'csl  pas  le  moindre  descstr- 
anneau  à  îillotson  ,  et  sa  montre  à  »  très  que  d'avoir  ete  le  père  du  lord 
Biirnet  ,  en  lui  recommandant  ses  »  Russel,  l'ornement  de  son  siècle, 
commissions  pour  sa  femme  et  pour  w  dont  il  ne  nous  suffit  pas  que  les 
sonpèrc.  Il  pria  encore  quelques  mi-  »  grands  mérites  soient  transmis  à 
nutes  à  genoux.  Relevé,  il  se  désha-  »  la  postérité  par  l'histoire;  mais 
Lilla  couvrit  sa  tête  d'un  bonnet ,  »  nous  voulons  les  consigner  dans 
la  posa  sur  le  billot,  et  reçut  le  coup  »  cette  royale  patente ,  pour  qu'elle 
mortel,  le^i  juillet  iG83,  dans  la  »  reste  dans  sa  famille  comme  un 
quarante-quatrième  année  de  son  âge.  »  monument  consacré  à  la  vertu  su- 
Une  beure  après  ,  son  écrit  imprime'  »  blimedecelordRussel,dontlenom 
courait  dans  toutes  les  rues.  Il  pro-  »  ne  sera  jamais  oul^lie  tant  que  les 
duisit  un  tel  effet,  que  les  deux  ecclé-  «hommes  conserveront  quelqu'es- 
siastiques  qui  avaient  assisté  l'infor-  »  time  pour  la  sainteté  de  mœurs  , 
tuné  lord,  furent  mandés  devant  le  »  pour  la  grandeur  d'ame  et  pour 
conseil.  Tillotson  fut  promptemcnt  »  l'amour  de  la  patrie  constant  jus- 
renvoyé;  mais  Burnet  fut  retenu,  et  »  qu'à  la  mort.  Voulant  donc  adou- 
subit  un  long  interrogatoire  ,  où  on  »  cir  pour  cet  excellent  père  l'amer- 
lui  reprocba  d'avoir  composé  lui-mê-  »  tume  d'une  si  grande  perte  ,  célé- 
mc  le  dernier  écrit  de  Russel.  Il  offrit  «  brer  la  mémoire  d'un  si  noble  fils , 
d'affirmer  sous  serment  que  ce  dis-  »  et  exciter  son  digne  petit-fîls,  hé- 
cours  avait  été  écrit  tout  entier  par  »  ritier  de  si  puissantes  espérances, 
lord  Russel ,  qui  en  avait  remis  qua-  »  à  suivre  encore  avec  plus  d'ardeur 
tre  copies  à  sa  femme.  Lady  Russel  »  l'exemple  de  son  illustre  père, 
écrivit  au  roi,  qu'il  ne  manquait  plus  »  nous  avons  résolu  de  conférer  ce 
à  ses  ennemis  que  de  supposer  que  ce-  »  haut  degré  d'honneur  audit  comte 
lui  qui,  toute  sa  vie,  avait  été  un  »  deBedfordetà  sa  postérité,  etc.  » 
modèle  de  candeur  et  de  vérité,  eût  Parmi  les  écrits  publiés  sur  William 
pu ,  à  l'article  de  la  mort ,  publier  Russel ,  les  plus  remarquables  sont  : 
l'écrit  d'un  autre,  comme  son  ou-  Véritable  relation  de  la  vie  et  delà 
vrage.  Peu  de  jours  après,  le  roi  lui  mort  de  Guillaume  lord  Russel,  et 
fit  dire  qu'd  ne  comptait  pas  se  pré-  origine  des  comtes  de  Bedford^par 
valoir  des  confiscations  qui  avaient  ^.  L. ,  Londres  ,  1684  ,  in-8<'.,(en 
été  prononcées ,  et  qu'il  lui  remettait  anglais  ). — Procès  du  feu  lord  Rus- 
pour  elle  et  pour  ses  enfants  les  biens  sel  ,^  par  Henri  ,  lord  Delamere , 
de  leur  père.  Le  second  acte  du  par-  Londres ,  1689. —  Défense  de  Vin- 
lemcnt,  après  le  couronnement  de  nocence,  de  Lord  Russel,  par  sir 
Guillaume  III ,  fut  de  casser  la  con-  R.  Atkins ,  juge  de  la  cour  des  coin- 
damnation  de  Russel.  La  chambre  muns-plaids ,  Londres,  i6g4.  — 
des  pairs  revit  le  procès,  et  passa  Enfin,  la  Vie  de  William  Russel , 
un  bill  qui  proclama  l'innocence ,  Londres,  18 19,  par  son  petit-fils  , 
du  condamné,  et  signala  son  exé-  et  que  nous  avons  consultée  et  plu- 
cution  comme  un  assassinat.  Le  sieurs  fois  copiée  dans  cet  article.  On 
vieux  comte  de  Bedford  fut  alors  a  publié  récemment  à  Londres  des 
nommé  membre  du  conseil  privé,  et  Lettres  de  Lady  Russel ,  avec  des 
duc;  et  le  nouveau  roi  s'exprima  ainsi  observations  par  miss  Berry. 
dans  la  patente  qui  lui  fut  délivrée  :  L.  t — l. 
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RUSSE  L  (Edouard),  comte 
(VOrford,  amiral  anglais,  petit-  fils 
de  François  Russel,  quatrième  com- 
te de  liedford ,  naquit  en  1 65 1 .  11  oc- 
cupait auprès  du  duc  d'York  (de- 
puis Jacques  ÎI  ),  le  poste  de  gentil- 
homme de  la  chambre,  lorsque  Wil- 
liam Russel,  son  cousin  -  germain, 
fut  décapité  (  F.  l'article  précédent). 
Comme  il  attribuait  cette  mort  à  la 
haine  que  ce  prince  avciit  vouée  àson 
parent,  il  donna  sa  démission,  et  se 
relira  de  la  cour.  La  conduite  de 
Jacques  II,  après  son  avènement, 
ajouta  encore  au  mécontentement 
d'Edouard  Russel ,  et  le  rendit  l'un 
des  promoteurs  les  plus  actifs  de  la 
révolulion  de  1G88,  qui  plaça  le 
prince  d'Orange  sur  le  trône.  Il  fut 
récompensé  de  son  zèle  par  une  pla- 
ce dans  le  conseiUprivé,  et  justifia  la 
confiance  du  nouveau  gouvernement, 
qui  lui  donna  le  commandement  d'u- 
ne flotte  considérable.  En  1692, 
Louis  XIV^,  qui  n'avait  pas  encore 
désespéré  de  replacer  Jacques  II  sur 
son  trône  ,  prépara  un  débarque- 
ment de  vingt  mille  hommes,  qui 
devait  être  protégé  par  une  flotte 
de  soixante  vaisseaux  de  ligne. 
Les  mouvements  qui  s'opéraient 
dans  les  ports  de  France  ,  et  les 
camps  formés  sur  les  côtes,  ex- 
citèrent les  alarmes  de  la  cour  d'An- 
gleterre ,  qui  donna  ordre  à  Russel 
de  mettre  en  mer  avec  le  plus  de 
promptitude  possible.  Le  11  mai, 
il  fit  vode  de  Rye ,  et  se  réunit  à 
Tescadre  commandée  par  Délavai 
et  Carter.  Renforcé  par  la  flotte 
hollandaise,  sous  les  ordres  d'AI- 
nionde ,  Callemberg  et  Vandcr  Goes  , 
il  s'approcha,  le  18  mai,  des  cô- 
tes de  France,  avec  quatre-vingt- 
dix-neuf  vaisseaux  de  ligne,  ou- 
tre plusieurs  frégates  et  des  brû- 
lots ,  et  ne  tarda  pas  à  découvrir 
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l'ennemi.  Le  vent  et  les  tempêtes 
avaient  empêché  l'escadre  française 
delà  Mcditerranéedejoindreàtemps 
celle  de  la  Manche  ;  et  la  protection 
que  la  France  s'était  promis  de  don- 
ner aux  troupes  irlandaises  réunies 
dans  le  Cotentin ,  se  réduisit  à  qua- 
rante-quatre vaisseaux ,  commandés 
à  la  vérité,  par  Tourville,  qui  reçut 
l'ordre,  mal  conçu,  desoitirde  Brest 
en  toute  hâte,  et  d'attaquer  l'enne- 
mi, quelle  que  fût  sa  force  (i),  et  sans 
qu'on  eût  prévu  le  cas  de  la  réunion 
de  la  flotte  anglaise  à  celle  des  Hol- 
landais. Tourville  eût  pu  facilement 
éviter  un  combat  aussi  inégal,  où  il 
avait  même  le  désavantage  du  vent: 

mais,lecontr'ordrequiluifuteuvoYé 
à  ce  sujet,  n'étant  pas  parvenu  ,'il 
obéit  sans  hésiter,  aux  instructions 
absolues  qu'il  avait  reçues  ,  et  atta- 
qua les  Anglais,  auprès  du  cap  de 
la  Hogue,  avec  une  résolution  qui  les 
étonna.  Ce  combat  ,  extrêmement 
violent ,  commença  le  29  mai,  à  dix 
heures  du  matin  ,  et  ne  cessa  que  le 
soir,  à  pareille  heure  ,  où  les  Fran- 
çais songèrent  à  la  retraite.  Il  avait 
été  indécis  jusqu'à  ce  moment:  mais 
l'avantage  réel  des  Anglais  ne  tarda 
pas  à  se  déceler.  Les  vaisseaux  fran- 
çais, inégalement  maltraités,  ne  pu- 
rent faire  route  de  concert ,  et  se 
dispersèrent  en  divers  porfs  de  la 
Normandie  et  de  la  Bretagne.  Treize 
furent  brûlés  par  l'amiral  anglais  . 
dans  les  ports  sans  défense  de  la  Ho- 
gue et  de  Cherbourg,  tandis  que  Dé- 
lavai, son  vice  amiral,  en  détruisait 
six  autres.  Quelques  historiens  ont 
reprocJié  à  Russel  de  n'avoir  pas  su 
profiter  de  sa  victoire  et  de  la  cons- 
ternation qu'elle  avait  inspirée  aux 

(1;  Le  roi  Jacques  avait  ou  croyait  avoir  sur  la 
flotte  anglaise  des  intelligences  qui"  lui  cou>îeillaient 
de  la  faire  attiquer  avant  sa  jonction  avec  les  Hol- 
landais. C'est  ce  qui  motiva  l'ordre  donnée  à  Tour» 
ville. 
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Français,  et  d'avoir  agi  ainsi  en  hai- 
ne du  comte  de  Nottingham  ,  qui  lui 
transmellait  les  ordres  de  Taujifau- 
te.   La   reine  Anne -Marie,   et    les 
communes  d'Angleterre,  dont  Rus- 
sel  était  membre,  portèrent  de  sa 
conduite  un  jugement  bien  différent: 
la  première  fit  frapper  en  mémoire 
du  combat  de  la  Hogue  ,  3o,ooo  mé- 
dailles pour  cire  distribuées  aux  ma- 
telots   de  Texpédition  •   et  les  se- 
condes ,  tont  en  lui  votant  des  re- 
mercîments  ,  demandèrent  une  en- 
quête, qui  tourna   cependant  à  sou 
avantage.  La  chambre  des  pairs,  in- 
fluencée   par    Notlinghara  ,  résolut 
de  censurer  l'amiral;  mais,  après 
quelques  discussions  à  son  sujet  en 
tre  les  deux  chambres,  l'affaire  fut 
abandonnée.  En  1 698 ,  Russe! ,  Marl- 
borough,  et  plusieurs  autres  person- 
nages  mécontents  de  Guillaume,  en- 
tretinrent avec  Jacques  II ,  une  cor- 
respondance suivie  ,  qui  ne  produi- 
sit cepeudant  aucun  résultat.  Il  pa- 
raîtrait que^  l'année  suivante,  Russel 
fut   placé  à  la    tête  de   l'amirauté. 
Chargé  d'empêcher  la  reunion  des 
flottes  de    Brest  et  de  Toulon ,  il 
arriva  trop  tard  pour  y  mettre  obs- 
tacle. Nommé  ensuite  amiral  com- 
mandant en  chef  et  capitaine -gé- 
néral  des   vaisseaux  de  sa  majesté 
Britannique  dans  les  mers  fermées 
et   dans  la  Méditerranée;  il  se  ren- 
dit sur  les  côtes  de  Catalogne,  avec 
une  flotte  de  quatre-vingt-huit  vais- 
seaux   de    ligne  ,  qui    transportait 
dans  cette  province  environ  douze 
mille  hommes  de   troupes,  partie 
anglaises  ,   et   partie  autrichiennes 
ou    espagnoles.    Son    arrivée  ,    en 
forçant  Tourville  à  s'éloigner,  em- 
pêcha  les  Français  ,   déjà    maîtres 
de  Palamos  et  d'Ostalrich,  de  s'em- 
parer de  Barcelone.  Les  discussions 
de  Russel  avec  le  vice  -  roi  de  Gata- 
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logre  filent  manquer  celte  expédi- 
tion ,  qui  se  borna  à  la  délivrance 
de  Barcelone  et  an  bombardement 
sans  résultat    de  Palamos.   Russel, 
trompé  par  une  ruse  de  Vendôme  , 
nouveau  commandant  des  troupes 
françaises   en  Catalogne,  quitta  ces 
parages  dans  l'espoir  de  rencontrer 
et  de   combattre  Tourville;  mais, 
ne  l'ayant   pas    trouvé  ,    il   rentra 
dans  les  ports  d'Angleterre.  Un  nou- 
veau projet  d'invasion  ayant  été  for- 
mé ,  en  1695,  par  Jac(jues  II ,  qui 
devait  s'embarquer  avec  une  armée 
française;  le  gouvernement  anglais, 
sur  le  premier  avis  qu'il  en  reçut ^ 
envoya  Russel  sur  les  côtes  de  Fran- 
ce, avec  cinquante  vaisseaux  de  li- 
gne; et  l'ennemi  n'osa   rien  entre- 
prendre. Guillaume  III  le  créa,  le  7 
mai  1697,  pair  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  et  lui  donna  les  titres  de  ba 
ron  de  Shingcy,  de  vicomte  Barfleur 
et  de   comte  d'Orford.   Lor.^que  le 
traité  de  partage  de  l'Espagne  ,  con- 
clu en  170B,  entre  la  France,  l'An- 
gleterre et  les  Etats-gcnéraux  ,  fut 
connu  à  Londres ,  les  communes  en 
témoignèrent  un  vif  mécontentement. 
Ce  fut  surtout  contre  les  comtes  do 
Portiand  (  P^oj\  ce  nom  ),  d'Orford 
(Edouard  Russe!  ) ,   et  les  lords  So 
mers  et  Halifax,  considérés  comme 
les  signataires  ou   conseillers  de  ce 
traité  ,  qu'elles  dirigèrent  leur  res- 
sentiment :  la  chambre  des  commu- 
nes les  mit  en  étal  d'accusation,  les 
traduisit  à  la  barre  de  la  chambre- 
haute  ,  et  présenta  en  même  temps 
une    adresse   au  roi  pour  le   prier 
d'éloigner  de  ses  conseils  tous  ceux 
qui  avaient  conseillé  un  traité  aussi 
désavantageux  au   commerce  et  au 
bien-être  de  l'Angleterre.  Lord  Or- 
ford   était  en  outre  accusé  d'avoir 
reçu  des  dons  exorbitants  de  là  cou- 
ronne, et  de  s'être  rendu  coupable 
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de  divers  abus  dans  TapprovisioR- 
nement  de  la  flotte  sous  ses  ordres. 
11  se  défendit  sur  tous  les  points 
d'accusation  ;  mais  il  dut  surfont  son 
acqnitlenient  aux  discussions  inté- 
rieures qui  h'eievcrcnt  entre  1rs  deux 
chambres,  et  qui  le  firent  renvoyer 
de  toute  accus.'ition  par  celle  des 
pairs. Sous  icrconede  la  reine  Anne, 
le  parti  des  Whi^s  .  auquel  appar- 
tenait le  comte  d'Oiford,  le  porta 
de  nouve.iu  à  la  tète  de  l'arniraute; 
mais  à  l'époque  de  la  disgrâce  des 
amis  de  IMarlboroncb  et  du  triom- 
phe-des  Toris  ,  il  olîrit  lui-même  sa 
démission  ,  qu'on  lui  aurait  sans 
doute  donnée  comme  aux  autres 
membres  do  l'adminisl ration,  qui 
fut  entièrement  renouvelée  en  1710. 
On  ne  voit  pas  que  Russcl  ,  comte 
dOiford  ,  ait,  depuis  lors,  rien 
fait  de  remarquable  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  26  nov.  l 'Ji'j.  Il  ne  Uissa 
pas  de  postérité.  Z. 

RUSSEfj  (  Alexandre  ),  rnc'de- 
cin  et  voyageur,  ët;iil  né  en  Eosse. 
Nomme ,  en  1 7  4^7  î^^edeciu  du  comp- 
toir anglais  d'Alep,  il  fréquenta  les 
plus  habiles  praticiens  du  pays,  ac- 
quit une  glande  réputation, et  sut  ins- 
pirer au  pacha  une  confiance  qui  fut 
très-utile  à  ses  compatriotes,  et  mê- 
me aux  gens  du  pays  ;  car  plusieurs 
fois  il  parvint,  par  son  crédit,  à  sau- 
ver aes  malheureux   condamnés  à 
mort.   On   rapporte   que    le    pacha 
poussa  son  estime  pour  Russel  jus- 
qu'à le  charger  d'envoyer  un  présent 
à  son  vieux  ])ère,  eu  Ecosse,  en  di- 
sant :  «  Je  hii  suis  redevable  de  ton 
amitié  et  de  ton  assistance.  »  Kussel 
s'était  occupé,  durant  son  séjour  en 
Orient,  de  l'etuiie  de  la  langue  ara- 
be :  il  la  parlait  ti  ès-bien  ,  ce  qui  fa- 
cilita beaucoup  les  recherches  aux- 
quelles il  se  livra.  Revenu  en  Angle- 
terre ^  il  eut  la  direction  de  l'hôpi- 
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tal  de  Saint-Thomas  de  I.ondies,  et 
fut  admis  dans  la  société  royale.  11 
mourut  en  1770.  On  a  de  lui  :  His- 
toire naturelle  d'Alep  et  du  j'ay  s 
voisin  ,  Londres  ,  \'j55,  in  -  4".  Cet 
ouvr.igc  oirieune  description  détail- 
lée d'Alep  et  de  la  contrée  qui  Tcn- 
vironnc,  des  obscrvaiions  sur  le  cli- 
mat et  les  productions,  sur  les  mœtrs 
et  les  usages  des  habitants,  enfin  des 
remarques  sur  les  maladies,  et  p'n^ 
ptarliculièiement  sur  la  peste.  Russcl 
était  un  homme  jiidicicux  et  véridi- 
quc.  Son  livre  renferjnpuiic  multitu- 
de de  renseignements  niiiçs.  Ce  qu'il 
a  écrit  sur  la  peste  est  irès-précieux  , 
et  n'a  pas  peu  servi  à  faire  prendre 
des  mesures  erficaces  contre  ce  ter- 
rii)Ic   fléau.   Une    nouvelle   édition 
parut ,  en    i  '"g4  (  2  vol.    in  -  4^-  1 
avec  16  planches  ),  par  les  soins  du 
frère  de  l'auteur;  elle  contient  plu- 
sieurs   augmentations.    L'Histoire 
naturelle  d'Alep  a  été  traduite  dans 
la  plupart  des  langues  de  l'Europe  ; 
on    en   trouve    un  extrait  dans  les 
P'oj  agenrs  modernes  (    par    Pui- 
sieux),  Paris,  1  760,  4  ^'ol-in-i2.  La 
société  rovaîe  et  la  société  médicale 
furent  redevables   à  Russcl  de  plu- 
sieurs Mémoires  importants.  —  Rus- 
sel (Patrice),  frère  du  précédent, 
fat  son  successeur ,  dans  ses  fonc- 
tions près  du  comptoir  d'Alep.  De 
17603  1762,   il  eut  de  nombreu- 
ses occasions  de  faire  des  observa- 
tions sur  la  peste.  Après  nu  séjour 
de  plusieurs  années  dans  l'Orient  , 
où  il  acquit,  comme  son  ficre,  une 
grande   facilité  de  parler    l'arabe , 
il  revint  en  Angleleirc,  où  il  mou- 
rut octogénaire ,  îs  2  juillet    i8o5. 
On  a  de  lui  :  l.  Traité  de  la  peste  ^ 
17,)!  ,   in-4°.  In  lépendammrnt  de 
la   marche  de  la  maladie  et  de  son 
bistoire    mcdica'e  ,    ce    livre  offre 
une  Notice    complète   des  lazirct* 
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et  autres   établisscraenls  de  qnaian- 
laioe,  et  de  la  police  adoptée  dans 
les  temps    de  contaf:;ion.  II.  Noti- 
ce sur  les  serpents  de  Vliide,  Lon- 
dres, 1796,  in  -fol.,  avec  46  plan- 
ches colur.,  et   un  Snpplëruont  pu- 
blié en    1800.  III.  Descriptions  et 
figures  de  deux  cents  poissons  re- 
cueillis sur  la  côte  de  Coromandel, 
180^2, 1  vol.  in-fol  — RussiîL  (Guil- 
laume), né,  en  17 46,  dans  le  comté 
de  Mi  llotliian,  en  Ecosse,  fut  mis 
en  apprentissage  cliczun  impiimeur; 
ce  qui  lui  fut  utile  par  la  suitelorsque 
des  espérances  qu'il  avait  conçues  ne 
s'étaiit  pas  réalisées,  il  devint  cor- 
lecteur  ,  pwis    proie  d'imprimerie. 
La  fortune  lui  donna,    plus  tard, 
les  moyens  de  se  passer  de  celte  res- 
source. Il  fit  un  voy;<ge  à  la  Jamaï- 
que, en  1780,  fi:t  reçu  docteur  ès- 
lols,à  Cambridge,  en  579*2,  et  mou- 
rut le  i*^'".  janvier  179^.  Il  a  publié  : 
I.   Nouvelles  sentimentales^    Lon- 
dres, 1770,  in  -  8^^.  11.  Becueil  de 
Fables  morales  et  sentimentales  , 
ibid.,  i77'2,  in -8°.  III.  Jidia  ^  ro- 
man poétique ,  ibid.,  1774'  i'ï  -  ^ '• 
Ces  productions  sont  médiocres.  IV. 
Histoire  d' Amérique ^  ibid.-  1779, 
in-8*'.  V.  Histoi'cde  V Ewope  mo- 
derne, 1779-1784,  5  vol.  in-8°.Cet 
ouvrage,  qui  ^lni^saild'abordà  la  paix 
de  1763,  a  depuis  été  continué  jus- 
qu'au traité  d'Amiens,  par  Coole:  il 
est  estimé.  Vt.  Histoire  de  V Europe 
ancienne^  ibid.,  179^,  2  vol.  in-8*^. 
On   a  aussi  de  G.  Russel  une  Tra- 
duction de  l'Essai  sur  les  femmes, 
de  Thomas;  Ae^  Poésies  et  des  Essais 
ioséros  dans  des  Journaux.     E — s. 
RUSSEL   (François),  duc  de 
Bedford,   bomrac  d'état  et  agrono- 
me anglais  ,  né  le  l'i  juillet   1765  , 
était  petit -fils  de  Jean  Russel  ,  qua- 
trième duc  de  Bedford  (i),  et  fds 
aîné  du  marquis  de  Tavistock  et  d'E- 
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lisabethKeppel,  fille  du  second  comte 
d'Albemarle.  II  n'avait  que  deux  ans, 
lorsqu'il  perdit,  et  son  père  ,  mort 
des  suites  d'une  chute  de  cheval  , 
et  la  marquise  de  Tavistock  ,  sa  mè- 
re,qui  succo»nbaàla  douleur  de  cette 
fin  prématurée.  A  sept  ans  ,  la  mort 
de  son  grand-pcre,  dont  il  était  héri- 
tier .  lui  laissa  le  titre  de  duc  de  Bed- 
ford. Il  rf'çul  sa  première  éducation 
à  Loughborough-Honse ,  d'où  il  fut 
envoyé  à  l'école  de  Westminster  ; 
mais  il  paraît  qu'il  se  dégoiita  bien- 
tôt de  l'étude  ,  et  qu'il  quitta  West- 
minster, sans  avoir  fait  aucun  pro- 
grès. Il  se  présenta  ensuite  à  l'imi- 
versité   avec  que'que  désavantage  : 
mais  il  parvint  a  surmonter  toutes 
les  difficultés  qui  provenaient  de  ce 
que  ses  premières  éludes  avaient  été 
excessivement  négligées  ;  et ,  à  force 
d'application  ,   il  répara   le   temps 
perdu  ,   et  se  fil    même  distinguer. 
Placé  au  plus  liaut  rang  de  la  société, 
héritier    de    l'une   des   fortunes   les 
plus  considérables  du  royaume,  on 
ne  doit   pas  être   surpris  si  le  duc 
de   Bedford  se  livra  ,  dans  sa  jeu- 
nesse ,   aux    amusements  qui   for- 
ment trop  souvent    la  seule  occu- 
pation des  jeunes  seigneurs  anglais. 
Il  aimait  surtout  passionnément  les 
courses  de  chevaux  :  sa  prédilection 
pour  ce  genre  d'amusement  ,  lui  fit 
étudier   avec  soin  la  nature  et  les 
qualités  du  noble  animal  dont  il  se 
seivait  ;    et    c'est    probablement   à 
cette  passion  ,  qu'on  doit  attribuer 
léraulaiion  si  louable  qu'il  montra 

(1  ^  Ce  duc  de  Bedford  élail  lord  lieiitenaut  d'Ir- 
lande.H  fut  nommé.  Je  4  septembre  1-65,  ministre 
i)lcni|ii)ti;iiliaire  ]»iès  la  c'>ur  de  Vers.iilles;  et  ce 
fut  en  cette  qualité  fju'il  sii^na  le  3  novemlire  sui- 
vant ,  ■":  F  ntaiiiebleau  ,  les  preliiniiiîiires  de  piiix  avec 
la  France  et  TEspagne;  et,  le  10  fé\rier  i-G3  ,  la  ra- 
tification du  ti-aité  de  j>aiT  défiin'five  entre  la  Gran- 
de-lii'elagne  ,  la  France,  l'Espagne  et  le  Portugal.  Il 
fît  ensuite  pa;tie  du  niiuislèi-e  Grenville,  fut  sévè- 
rement attaqué  dans  les  littres  de  Junius,  et  mourut 
le  i4  janvier  1771. 
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dans  la  suite  pourc'tudier  et  améliorer 
la  race  des  bestiaux.  Le  duc  de  Be  1- 
ford  sentit  bientôt  que  les  habitudes 
d'un  jockey  et  les  plaisirs  de  la  course 
ne  devaient  pas  uniquement  occuper 
son  esprit.  Son  rang  ,  sa  fortune  et 
son  influence    fî\èrcnl  l'attention  du 
ministère,  qui  voulait  s'en  faire  un 
appui.   Mais   quoitpie   les    ducs   de 
Marlboro'ighetdeDoi  set, lord  Slraf- 
ford,  et  d'autres  membres  de  sa  fa- 
mille, se  fussent  ranges  du  côté  de 
l'administration,  le  duc  de  Bedfurd 
embrassa  la    cause  de  l'opposition. 
Dès  son  entrée  dans  ia  vie  publique, 
il  se  lia  particulièrement  avec  Fox  , 
et  défendit ,  avec  autant  de  fermeté 
que  de  désintéressement ,  les  princi- 
pes des  Whi'j;s  ,  qui  avaient  toujours 
été  professés  par   les  Russel.  H    se 
passa  beaucoup  de  temps  avant  qu'il 
pût   vaincre    sa  défiance   naturelle 
pour    parler  en   public  ,    quoiqu'il 
montrât ,  en  particulier  ,  autant  de 
clarté  dans  le  jugement  que  de  force 
dans    les     expressions.    Ses     amis 
avaient    beau  l'exciter  à  rompre  le 
silence,  il  hésitait  toujours:  mais  ce 
que  n'avaient   pu   faire  leurs    con- 
seils, un  élan  d'indignation  le  pro- 
duisit ;    et  il   est  remarquable    que 
son  début  ,  comme  orateur  ,  fut  ce 
que  l'on  considère  généralement  com- 
me l'effort  le  plus  difficile  ,  une  ré- 
plique. Dans  un  débat  de  la  chambre 
des  pairs ,  se  croyant  personnelle- 
ment attaqué  par  un  orateur  ,  il  se 
leva  ,  et  se  défendit  lui-mêuie  et  son 
parti  avec  autant  d'éloquence  que  de 
vigueur  et  de  logique.  Depuis  cette 
époque,  il  parla  sur  presque  toutes 
les  questions  importantes  qui  divi- 
sèrent la  chambre  haute  ,  et  fut  tou- 
jours entendu  avec  la  plus  grande 
attention,  même  par  ses  adversaires. 
Il  s'opposa  ,  eu  1791  ,  à  la  guerre 
contre  la  France ,  et  s'éleva  contre 
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le  projet  de  lever  un  corps  d'émigrés 
à  la  solde  de  l'Angleterre.  Emporté 
pirla  passion,  et  croy.iut  cédera  une 
conviction  intime,  il  attaqua,  dans 
différentes  circonstances  ,  le  minis- 
tère  qu'il    accusait    d'incapacité   et 
même  d'extravagance,  avec  peu  de 
raison  ce  nous  semble,  puisque  c'é- 
tait Tillustre  Pitt  qui  le  du  igeair.  Eu 
1796,  il  se  retira  du  parlement  avec 
le  reste  du  parti  whig  ,  et  païut  ra- 
rement dans  la  chambre  jusqu'après 
l'3  changement  de  l'administration, 
en  1801.  Il  y  était  rentré  cependant 
en  1 797  ,  pour  soumettre  à  la  cham- 
bre  quelques   observations   sur   un 
pamphlet  de  Burke  ,  et ,  en   1798  , 
pour  demander  le  renvoi  des  minis- 
tres ,  la  paix  avec  la  France  et   la 
réconciliation  avec  l'Irlande.  Le  18 
janvier  1  Soo ,  il  attaqua  encore  l'ad- 
ministration, qu'il  présenta  comme 
indicrne  de  la  confiance  de  la  nation. 
Ce  fut  dans  cette  séance  ,  que  suppo- 
sant, quoique  assurément  sans  fon- 
dement,  que  les  différents  ennemis 
de   la  France  avaient  l'intention   de 
lui  donner  un  roi  ,  il  leur  reprocha 
le  part.jge  de  la  Pologne  ,  qu'il  serait 
en  effet  difficile  de  justifier  ,  signala 
l'ambition  de  l'Autriche,  et  la  tyran- 
nie que  les  Anglais  eux-mêmes  exer- 
çaient dan3  riude.  Le  duc  de  Bedford 
s'opposa  ,  en  1801  ,  à  la  prolonga- 
tion de  la  suspension  de  l'acte  d'ha- 
béas  corpus  ,  et  du  bill  sur  les  sédi- 
tions ,  et  combattit  vivement  le  bi!l 
d'indemnité  en  faveur  des  agents  de 
l'autorité  ,  comme  tendant  à  assurer 
l'impunité  aux  ministres  prévarica- 
teurs. Lorsqu'il  fut  question  de  trai- 
ter de  11  paix  avec   la   Fiance  ,   le 
duc  de  Bedford  s'en  montra  le  sin- 
cère partisan;  mais  il  ne  vécut  point 
assez  pour  assister  à  la  conclusion 
de  celte  paix.  Une  hernie  occasion- 
née  par  un  coup    qu'il  avait  reçu 
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pendant  son  séjour  à  Tecole  de  West- 
minster,  augmenta  en   gravite'  ,  le 
•26    février    1802   ,    pendant   qu'il 
j ou  lit  à  la  paume   :   son    état    alla 
toujours    en    cinjuiant    j  i.s(|u'au     '2. 
mars  suivant  ('2) ,  (ju'il  cxnira  dans 
les   hi'as   de  s^n  IVèic  ,  n'.iyaiil  pas 
encore   terminé  sa  trente -stpliènie 
aunc'e.   Nous  n'avons    envisagé  jus- 
qu'ici   le  '!uc  de  BL'dford  {jiie   dans 
sa  carrière  politi(jiie:  ce  ne  tov.i  pas 
cepei:diut    les    qualités  de  i'iioninie 
d'état   (  quoi(pi'il  en  eiJt  plusieurs, 
q  c   ses  tnne.'jiis   nièuic  ieconn;iis 
saieut  en  lui  )  ,   qui   feront   le    ])ius 
vivre  son  nom  fi.ius  la  postérité.  11 
doit  suitout  aux  progrès  qu'il  a  fait 
faire  à  l'agriculture  de  son  pays  ,  la 
place  que  nous  lui  consacrous  dans 
notre  ouvrage.  Ijoin  de  perdre  son 
temps  dans  la  dissipation  ,  dans  les 
plaisirs  ou  dans  l'indolence  ,  le  jcuue 
duc  de  Belford  cliercha  constam- 
ment à  faire  tourner  son   immense 
fortune  au  profit  de  ses  nombreux 
vassaux  et  de  ses  concitoyens,  en  em- 
ployant une  partie  de  ses  richesses  à 
des  expériences  utiles.  11  résolut  de 
diriger  lui-mcme  ,  en  s'cntouraut  des 
conseils  de  gens  lial)iles,  nue  terme 
d'environ  trois  cents  acres  de  terre, 
auprès  de  laquelle  il   possédait   un 
parc   d'nne  vaste  étendue  [  près  de 
vingt   milles  de  circonférence).   Ce 
parc  servit  de  retraite  à   de   nom- 
breux moutons,  au  jeune  bélail ,  à 
un  troupeau  considérable   de  jolies 
bêt'S  fauves  :  dans  l'intérieur  était 
placée    la  basse -cour  de   sa   nou- 


(a)  Et  non  pas  In  ai  rnrii  ,  c^'mme  l'ii  avance  y-w 
erreur  le  tid  rieur  lie  l'aitide  RUSSEI, ,  (  aiiï  le 
Dictoniiain-  Jiiilor.,  ciif,  ri  hihlioi^r.  .  imp'iiuf  rn 
l8>.9;  ledactur    que  U'in-j   devnon.i  plului  appeler 

co//ifle  ,  piii-squc  dans  ci'Uf  ocîms  •  n.  c  ■luiue  il;ii  s 
beaucoup  d'an  tics,  il  s'est  lioiné  à  copier  lillcra'enieot 
et  sans  y   clian^er    UD   seul   loof,  i'.ii  llclc   <  ousacie  à 

ce  duc  i^ir  les  inileurs  de  I;i  3''.  '  d't.  de  la  fi/o:,'/ii- 
jjhieini'ileri.ii ,  imjuimie  àPans  ,<u  iKoG  .parMM. 

Micbnud  ,  s<»us  la  rubrique  de  Creslau  . 
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velle  ferme  ,   où    se  trouvait   tout 
ce  qui   pouvait   être   nécessaire    et 
même  commode  ,  et  toutes  les   in- 
ventions et  machines  mo;lerncs.  On 
voyait,    à   côté,   une   pièce  où  l'on 
Ijia.ssait   la  bièic  ;  des  élables  ,  des 
granges   et  des-   hangars  ,  avec    des 
atc.iers  pour  des  chai  jieutiers  ,  des 
menuisiers,  des  forgerons,  des  char- 
rons ,    ete.  Tout  ,    dans    celle   fer- 
me, était  admirable,  d'une  coirimo- 
dité  ei  d'une  pi  o pi  été  recherchées. 
il   serait   trop    long  de  détailler   ce 
qu'e'le    lenfennait  ,    ainsi    que   les 
p'ans  et  les  procédés  adoptés  par  le 
duc  de  Ik'dfoid  ,  et  de  le  suivre  dans 
les  di(ïéren[es  sociétés  consacrées  à 
l'utilité  publique,  qu'il  dirigeait  ou 
dont  il  était  le  protecteur.  Il  s'atia- 
cha  particulièrement,  avec  autant  de 
jngenicnt   que  de  persévérance,    a 
l'aniélioration  des  deux  races   dis- 
tinctes de  moutons  ,  celle  de  South 
X)ow«j  spécialement  élevée  autrefois 
dans  le  Sussex  ,  et  qui  est  maintenant 
répandue  dans  les  dinércites  parties 
du  royaume  uni ,  et  celle  du  nouveau 
couîlé  de  Leicester,  ou  race  de  Ba- 
ke"vv'ell,  presque  aussi  estimée  que  la 
première.  Ces  deux  races  fui  eut  te- 
nues  entièrement    séparées    sur   les 
vastes  domaines  du  duc  de  Bcdford  , 
sons  l'inspcciion  de   bergers  et  de 
régisseurs  diflérenls.  11  fit    pour   le 
gros  bétail ,  c(;  qu'il  avait  fait  pour 
les  moutOLs:  il  choisit,  avec  fiiscer- 
nement,  les  individus  les  mieux  con- 
formés ,  et  qui  paraissaient  les  plus 
forts,  dans  les  troupeaux  des  comtés 
d'Ilereford  ,  de  Devon  et  de  Sussex  ; 
encouragea  l'em  ploi  des  breufs ,  et  se 
rendit   dans   dilTérents   marchés    et 
dans  les  foires  voisines,  pour  exami- 
ner le  bélail  qui  s'y  veniiait  :  il  entrait 
aussi  fort  souvent  chez  le^  bouchers 
poury  inspecter  la  qualilé  delà  vian» 
de.  Le  duc  de  Bedford  ne  se  bornait 
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as  à  améliorer  les  races  :  par  un 
on  système  d'irrigations  .  et  d'au- 
tres  travaux   analogues  qu'il    em- 
ploya, il  mit  dans  un  excellent  état 
de  culture  plusieurs  milliers  d'acres 
de  terres  qui  jusque  là  e'iaient  demeu- 
rées en  friche.  On  ne  peut  terminer 
cette  notice  sans  parler  de  la  grande 
réunion  (  sheep-shearing) ,  qui  avait 
lieu  annuellement  à  sa  résidence  de 
Wolburn  pour  la  tonte  des   trou- 
peaux relie  durait  plusieurs  jours,  au 
milieu  des  fêtes;  et  il  s'y  trouvait 
souvent  jusqu'à  deux  cents  seigneurs 
et  fermiers  propriétaires  ,  qui ,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'ils  y  restaient, 
étaient  honorablement  entietenus  et 
amusés  utilement.  L'examen  des  ra- 
ces et  des  diverses  améliorations,  l'ad- 
judication des  prix  pour  les  bestiaux 
et  les  moutons  ,  et  pour  la  manièrede 
cultiver  la  terre  ,  des  conversations 
sur  Tagricullure,  occupaient  les  loi- 
sirs de  ses  convives.  Chaque  jour  , 
chaque  heure,  avait  son  travail  fixé: 
à  neuf  heures,  la  cloche  annonçait  le 
déjeûner;  des  excursions  remplis- 
saient le  temps  jusqu'à  trois,  où  le 
dîiWr  était  servi  dans  la  2:rande  snlle; 
a  six  heures   commençait  une  autre 
excursion,  qui  ne  se  terminait  qu'à 
la  chute  du  jour  ,  où  la  compagnie 
rentrait  pour  souper.  A  la  réuiùon 
de  1799,  cent  à  cent  quatre-vingt- 
dix  personnes  s'assirent  pour  dîner 
chez  le  noble  duc  ;  et,  pendant  cinq 
jours   consécutifs  ,  le  duc   de  Man- 
chester,  le  marquis  de  Bath  ,  les 
comtes  d'Égremont,  de  Lauderda- 
le,  etc.,  le  président  et  le  secrétai- 
re du  bureau  d'agriculture ,  le  pré- 
sident de  la    société  royale  ,  et   un 
grand  nombre  de  propriétaires  ,  de 
riches   fermiers  ,    de    uourrisscurs 
de  bestiaux  ,  etc.  ,  venus  de  toutes 
les    parties    du   royaume ,    reçurent 
rhospitalilé.   Ces    convives   purent 
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admirer  la  magnilique  résidence  du 
duc  de  Bedford,  sa  ferme  si  habile- 
ment cultivée  ,  sa  noble  générosité. 
Tous  rendirent  un  éclatant  homma- 
ge à  la  manière  dont  il  employait 
ses  moments.   Quoique  son  revenu 
fût  prodigieux  ,   suivant  Fox  ,  a  sa 
munificence  ,  s'il  eût  vécu  plus  long- 
temps ,  l'aurait  entraîné  à  des  dé- 
penses que  la   fortune  d'un  prince 
n'aurait  pu  couviir.  »  Nous  dirons, 
en  terminant,  que  ses  fermes  expéri- 
mentales  ont  imprimé  à  l'agriculture 
anglaise  une   tendance  plus  rapide 
vers  la  perfection,  et  qu  il  a  mérité 
justement  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens  ,    et  les  honneurs  que 
presque  toutes  les  sociétés  économi- 
ques d'Angleterre  ont  rendus  à   sa 
mémoire.  La   société  de  Lough  .1 
institué ,  en  son  honneur ,  un   prix 
annuel ,  qui  est  décerné  à  l'améliora- 
tion de  quelques  parties  de  l'écono- 
mie rurale  ,  et  qui  consiste  en  uue 
médaille  portant   son  image.  D'au- 
tres sociétés  lui  ont  consacré  des  mé- 
dailles et  des  statues. Il  a  laissé,  dans 
son  testament,  des  fonds  suffisants 
pour  perpétuer  la  réunion  qu'on  peut 
appeler  la  fête  de  l'agriculture,  qu'il 
avait  établie  dans  sa  terre  de  \Vo- 
burn-Ahbey.  Leduc  de  Bedford  n'a- 
vait jamais  été  marié.  A  sa  mort, 
ses  titres  et  sa  fortune  passèrent  à 
son   frère    cadet.  D — z — s. 

RUSTAN.  Fojez  Roustam  et 

ROUSTEM. 

RUTGERS  (Jean),  en  latin 
JjNUS  RuTGERSius ,  poctc  ct  phi- 
lologue ,  mérite  une  place  parmi 
les  érudits  précoces  (  Fojez  la 
.5/6/.  deKlefeker,  3'24).  Ilnaquità 
Dordrecht  ,  eu  iSSg,  de  parents 
nobles.  Son  premier  Jiiaître  fa»  le  cé- 
lèbre Vossius  ,  qui  cultiva  ses  dispo- 
sitions avec  le  plus  grand  soin.  E;} 
160.5  ,  il  fut  envoyé  par  ses  pareutii 
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à  racademie  de  LeyJe  ,  où  il  suivit 
lour-à-tour  les  leçons  de  J.  Scaliger, 
de  Dan.  Heinsius  ,qui  devint,  peu  de 
temps  après  ,  son  beau-frcre  ,  et  de 
Dominique  Baudius.  Six  ans  après, 
il  vint  en  France  pour  se  perfection- 
ner dans  la  connaissance  de  la  lan- 
gue grecque  ,  et  achever  son  cours 
de  droit.  I!  demeura  deux  ans  ,  tant 
à  Paris,  logé  chez  Fred.  Morel.  sa- 
vant helléniste  (  F.  Morel  ,  XXX  , 
109  ) ,  qu'à  Orléans  ,  oii,  pour  obéir 
à  ses  parents  ,  il  prit  sa  licence.  Rut- 
gers  ajouta  quelques  notes  à  l'e'dilion 
A^Horace  publiée  par  Robert  Es- 
tienne  ,  en  161  3;  mais  quoiqu'elles 
lui  eussent  mérité  de  grands  éloges  , 
il  se  repentit,  dans  la  suite,  d'avoir 
cédé  trop  facilement  au  plaisir  d'é- 
taler son  érudition.  Il  ne  revint  à 
Dordrecht  que  pour  assister  aux  ob- 
sèques de  sa  mère,  qu'il  aimait  ten- 
drement. Ses  amis  lui  conseillèrent 
de  chercher  dans  le  travail  une  dis- 
traction à  sa  douleur  ;  et  il  se  i^en- 
dit  à  la  Haye,  où  il  se  Gt  recevoir 
avocat.  Peu  de  temps  après  ,  l'am- 
bassadeur de  Gustave  Adolphe  lui 
proposa  la  place  de  conseiller  d'é- 
tat en  Suède.  Rutgers,  à  peine  âgé 
de  vingt-trois  ans,  et  presqu'incon- 
nu  ,  ne  se  flattait  pas  d'obtenir  une 
charge  qui  est  d'ordinaire  la  récom- 
pense de  longs  services:  mais  le  voya- 
ge de  Suède  devait  l'arracher  à  ses 
chagrins  ;  et  il  consentit  à  suivre 
l'ambassadeur  à  Stockholm.  Le  roi , 
occupé  par  la  guerre  contre  les  Rus- 
ses ,  était  alors  en  Livonie  ;  et  Rut- 
gers s'y  rendit  à  la  suite  du  chance- 
lier Oxenstierna,  qui  conçut  uneidée 
très-avantageuse  de  ses  talents  ,  et  le 
présenta  lui  même  à  Gustave.  En- 
chanté de  l'accueil  qu'il  reçut  de  (  e 
prince  ,  il  accepta  la  place  de  con- 
seiller d'état ,  et  se  dévoua  tout  entier 
à  son  service.  La  connaissance  qu'il 
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avait  de  la  Hollande,  le  fil  juger  pro- 
pre à  terminer  les  négociations  que 
la  Suède  avait  entamées  avec  ce  pays; 
et  il  fut  revêtu  du  titre  d'ambas- 
sadeur près  des  États-généraux.  A  son 
retour  à  Stockholm,  en  1619,  le  roi 
lui  témoigna  sa  satisfaction,  en  le 
faisant  inscrire  sur  le  livre  de  la  no- 
blesse j  et  en  même  temps  il  lui  don- 
na un  collier  d'or  d'une  valeur 
considérable.  Rutgers ,  occupé  conti- 
nuellement par  des  missions  en  Al- 
lemagne ,  en  Bohème  et  en  Dane- 
mark ,  trouvait  encore  le  loisir  de 
cultiver  les  lettres.  H  était  revenu 
pour  la  cinquième  foi  s  en  Hollande  , 
quand  il  mourut  à  la  Haye,  le  26 
octobre  lô'iS,  à  l'âge  de  trente-six 
ans.  Cette  mort  prématurée  nous  a 
privés  d'ouvrages  qui  l'auraient  placé 
sans  doute  au  rang  des  poètes  et  des 
critiques  les  plus  estimables  dont 
s'honore  la  Hollande.  Outre  une  édi- 
tion des  Orationes  de  D.  Baudius  , 
Leyde  ,  iGsS  ,  in -8^.  ,  et  des  Notes 
sur  Horace,  Martial,  Apulée,  Quin- 
te-Curce ,  ainsi  que  sur  le  Glossaire 
grec  (  I  ) ,  on  a  de  Rutgers  :  L  Varia- 
rumleciionumlibri  sex  ^quibusutriuS' 
que  linguœ  script  ores  ,  quà  emen- 
dantur ,  quà  illustranlur ,  Leyde, 
1618,  in-4°.  Ce  Recueil  d'observa- 
tions et  de  remarques  philologiques 
est  Cîtiiné.  II.  Poëmata ,  Leyde, 
i653  ,  in-i^  ,  à  la  suite  des  Poésies 
de  Nicol.  Heinsius,  son  neveu  ;  il  n'y 
a  qu'un  petit  nombre  de  pièces,  pré- 
cédées de  la  Fie  de  l'auteur,  écrite 
par  lui-même,  jusqu^à  l'année  1628. 
Cette  Vie  avait  déjà  paiu  ,  par  les 
soins  de  Guill.  de  Goës  ,  un  autre 
de  ses  neveux ,  Leyde  ,  1G46  ,  in-4**. 
de  I  4  pag.  ;  et  on  l'a  inst  rc'e  dans  les 
Fitœ  seleclœ  erudilissimorum  viro- 


(i)  Les  IVo/es  de  Rutgers  sur  le  Glossaire  grec  , 
se  trouveut  dans  les  Observatioiies  wiscellanece  , 
vol.  IX  ,  part.  Il ,  pag.  i-jO-ja. 
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rum ,  Breslau  ,  171 1,  in-S^.  Nlce- 
ron  en  a  donné  l'extrait  dans  ses  Mé- 
moires, tom.  XXXII.  m.  Lecliohes 
Fenusinœ  ;  ce  sont  de  nouvelles  re- 
marques sur  Horace,  né,  comme  l'on 
sait,  à  Venuse;  elles  ont  été  publiées 
par  Burraann  ,  dans  son  édit.  de  ce 
poète  ,  Ulreclit,  1699,  in-i2.Rut- 
gers  se  proposait  de  recueillir  en 
quatre  livres  les  observations  que  lui 
fournissait  une  lecture  assidue  d'Ho- 
racej  mais  à  peine  a-t-il  achevé  le  pre- 
mier livre.  IV.  Glossarium  ^rœcum 
mine  penitùs  reslilutum,  origini  suce 
vindicaium  atque  annotationihiis 
illustrât nm  ,  Wiltemberg  ,  1729, 
in-8^. ,  de  88  pag.  Fréd.  Struni  est 
l'éditeur  de  ce  petit  Glossaire,  destiné 
principalement  à  éclaircir  les  Halieu- 
tiques d'Oppien  {F.  ce  nom  ).  W'-s. 
RUTH  ,  suivant  les  Talmudistes  , 
était  fille  d'Églon  ,  roi  de  Moab. 
Quand  la  famine,  qui  désolaiî  le  pays 
d'Ephrata,  eut  contraint  Elimelecli 
et  Noémi  de  passer  ,  avec  leurs  deux 
fils,  dans  la  Moabitide  .  Rulh  épousa 
le  plus  jeune,  qui  se  nommait  Ma- 
halon.  La  loi  détendait  aux  Hébreux 
de  se  marier  à  des  femmes  étran- 
gères :  aussi  Aben-Ezia  pré(end-il 
que  Ruth  était  prosélyte  à  l'époque 
de  son  mariage;  mais  l'écrivain  sacré 
semble  dire  le  contraire.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Elimelech  ,  Chélion  et  Ma- 
halon  ,  ne  tardèrent  pas  à  mourir. 
Ruth  resta  veuve  sans  enfant  ;  Noémi 
prit  la  résolution  de  retourner  dans 
sa  patrie.  E  le  n'épargna  rien  pour 
engager  ses  deux  belles-fillcs  à  ne  pas 
la  suivre.  La  veuve  de  Chélion  se  ren- 
dit à  ses  instances:  mais  Rulh  déclara 
formellement  qu'el  e  ne  se  séparerait 
jamais  de  sa  belle-mère  ,  que  son 
peuple  serait  son  peuple  ,  et  que  son 
Dieu  deviendrait  son  Dieu.  Salomon 
Jarchi  (  Raschi)  établit  entre  Rulh 
et  Noémi  le  dialogue  suivant  :  a  H 
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»  nous  est  défendu  ,  lui  dit  Noémi , 
»  d'aller  plus  loin  ,  le  septième  jour 
»  de  la  semaine  ,  que  le  chemin  d'un 
))  sabbat.  —  Ruth  répondit  :  J'irai 
»  partout  où  vous  irez.  —  INoémi 
»  ajouta  :  H  nous  est  défendu  d'avoir 
»  commerce  avec  d'autres  qu'avec 
»  nos  maris.  Ruth  répliqua  :  Je  pas- 
»  serai  la  nuit  où  vous  la  passerez. 
»  —  Noémi  continua  :  Six  cent  treize 
»  préceptes  séparent  notre  peuple 
»  d'avec  tons  les  autres  peuples  de  la 
»  terre.  Ruth  répondit  :  Votre  peu- 
»  pie  sera  mon  peuple.  —  Nuérai 
»  poursuivit  ;  Le  culte  des  idoles 
»  nous  est  interdit.  —  Rulh  répon- 
M  dit  :  Votre  Dieu  sera  mon  Dieu  ». 
Noémi  ne  résisia  plus  à  la  volonté  de 
Rulh.  Elles  partirent  ensemble  de 
Moab  ,  et  arrivèrent  à  Bethléem  , 
dans  le  temps  qu'on  allait  faire  la 
moisson  des  orges.  Ruth  profita  de 
la  saison  pour  a  masser  de  quoi  pour- 
voir à  sa  subsistance  et  à  celle  de 
sa  belle-mère.  Elle  alla  glaner  dans 
les  champs  :  la  Providence  la  con- 
duisit dans  celui  de  Booz  ,  homme 
opulent,  de  la  tribu  de  Juda ,  et 
proche  parent  de  Mahalon.  L'inten- 
dant des  moissonneurs  ayant  appris 
de  Ruth  qui  elle  était ,  en  fit  part  à  son 
maître.  Booz,  ému  de  compassion, 
la  pria  de  ne  glaner  que  dans  son 
champ ,  et  de  se  rafraîchir  avec  l'eau 
que  ses  gens  avaient  puisée  ;  il  or- 
donna en  même  temps  à  ses  domes- 
tiques de  lui  témoigner  une  considé- 
ration particulière.  Touchée  de  re- 
connaissance de  tous  ces  procédés, 
elle  en  demanda  le  motif,  et  Booz 
lui  répondit  :  a  Je  sais  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  votre  belle-mère.  Que 
Dieu  vous  bénisse  ,  puisque  vous  êtes 
venue  pour  être  protégée  sous  l'om- 
bre de  la  Schekinah  (  de  l'habitation 
de  sa  gloire  ,  suivant  la  paraphrase 
chaldaique  )I  »  Après  cette  explica- 
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tion  ,  Booz  redoubla  d'attention  eu- 
vers  Rulh  ;  il  l'invita  à  manger  avec 
les  moissonneuis.  Elle  s'assit  à  cote 
d'eux  ,  trempa  son  pain  dans  le  vi- 
naigre ,  et  niang  a  de  la  b  juillie  avec 
du  grain  rôti.  Booz  porta  plus  loin 
«a  charité;  il  voulut  que  les  mois- 
sonneurs laissassent  tomber  comme 
par  megarde  des  ëpis  ,  afin  que  Rutli 
les  ramassât.  En  se  retirant,  il  se 
tronvd  qu'elle  avait  recueilli  un  epha 
d'orge;  elie  le  donna  à  sa  belle-mère, 
et  lui  raconta  tout  ce  qui  s'élait  passe. 
Alors  Noemi  lui  conseilla  de  retour- 
ner le  soir  dans  l'aire  de  Booz,  de 
se  coucher  dans  son  lit,  du  côte  des 
pieds  ,  et  de  se  couvrir  de  son  man- 
teau. Ruth  exécuta  ponctuellement 
tout  ce  que  lui  avait  recommande 
Noemi.  Booz,  en  se  re'vedlant,  lut 
étonne'  de  voir  une  femme  dans  sa 
couche  ;  mais  il  comprit  bientôt 
qu'elle  exigeait  de  lui  l'accomplisse- 
ment de  la  loi  du  le'viat.  C'est  ce 
qu'il  lui  promit  ,  après  toutefois 
qu'im  autie  plus  proche  parent  au- 
rait renonce  à  ses  droits.  Le  lende- 
main ,  il  donna  six  mesures  d'orge 
à  Ruth  ,  lui  conseilla  de  ne  dévoiler 
à  personne  le  stratagème  dont  elle 
s'était  servie,  et  se  mit  en  mesure 
d'acquitter  sa  promesse.  Le  proche 
parent  déclara  légalement  qu'il  ne 
voulait  pomt  user  du  droit  de  retrait 
lignager  ,  ni  épouser  ja  veuve  de  Ma- 
halon.  Booz  ,  qui  lui  succéddit  na- 
turellement, épousa  Ruth,  dont  il  eut 
un  fils  ,  nommé  Obed  ,  qui  fut  aieul 
de  David.  Le  livre  qui  renferme  tons 
ces  détails,  est  la  peinture  la  plus 
fidèle  des  mœurs  champêtres  dans  ces 
temps  recidés.  Ce  qui  nous  choque- 
rait actuellemeut  dans  la  conduite 
de  Ruth  ,  était  si  éloigné  de  paraître 
indécent,  qu'il  obtint  l'approbation 
et  les  éloges  de  Booz.  Abravanel  pré- 
tend que  ce  livre  fut  composé  par  Sa- 
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muel  en  faveur  de  la  famille  de  David; 
mais  nous  pensons  qu'il  est  bien  dif- 
ficile d'en  déterminer  l'auteur.  On 
peut  voir  dans  Jahn  (  Introditct.  ad 
lib.  sacr.  Vel.  Foed. ,  pag.  '238) ,  les 
raisons  qui  le  portent  à  placer  sous 
les  derniers  rois  de  Juda  la  compo- 
sition de  l'histoire  de  Kuth.  Parmi 
les  commentateurs  de  ce  livre  ,  on 
distingue  Abcn-Ezra  ,  Abravanel  et 
Raschi,  le  poète  Emmanuel  ,  etisaac 
Aiaina  ;  saint  Jérôme,  Serrarius  , 
Bonfrère,  G.Postel,L.  Lavater,  Abr. 
Ecchellensis,Grolius,domCalmctet 
Saurai.  Richard  Bernard  a  composé, 
sur  les  événements  qui  y  sont  racon- 
tés ,  un  traité  curieux  ,  intitulé  ,  la 
Récompense  de  Ruth  ,  Londres  , 
i6i8,in-i2;  et  Jean- Benoît  llCar- 
pzov,  dans  son  Colle^ium  Rahhini- 
co  biblicum,  publié  en  i-joSjparson 
(ils  Jean-Benoît  HT,  a  donné  ,  sur  le 
livre  de  Ruth,  un  Commentaire  fort 
étendu  ,  avec  le  texte  polyglotte  ,  la 
grande  et  la  petite  massore,  etc.  (  F. 
le  Jown.  des  Savans  de  1704,  pag. 
48  ).  On  trouve  dans  la  Grammaire 
celtique  de  M.  Legonidec  ,  une  tra- 
duction du  livre  de  Ruth  en  bas  bre- 
ton ;  et  dans  les  Mémoires  de  la  socié- 
té royale  des  an  tiquai  tes  de  France, 
luie  traduction  du  même  livre  ,  par 
l'auteur  de  cet  article,  en  idiome  par- 
lé à  Chaliiiargues  ,  une  des  plus  for- 
tes bourLjades  du  Cantal ,  et  qui  est  à- 
peu-près  l'idiome  de  tout  le  départe- 
ment. Celte  dernièie  traduction  est 
également  imprimée  séparément  , 
avec  le  texte  hébreu  en  regard,  Paris, 
i8'24.  iu-8".  L — u — E. 

RUTILIUS  (  Bernardin  ),  né  à 
Cologna  ,  entre  Vérone  et  Vicence, 
vivait  au comiiicnceraenldu  seizième 
siècle.  Le  ordinal  Nicolas  RiJolfi 
fut  son  protecteur,  et  en  fit  son  com- 
mensal. Rulilius  ,  dont  Paul  Jovc 
parle  avec  cloge^  avait  entrepris  di- 
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vers   ouvrages  ;  il  mourut  à  Veni- 
se,    vers    1537.  Il  avait  publié  :  I. 
Decuria  in  qud  varii  auclorwn  ve- 
îenim  loci  emendanlur ^  hahentur- 
que  ann.iiationes  in  Ciceronis  épis- 
tolas  fuinUi a res j  Y eiiï^'e ,  i5Li8,  in- 
4°.  C'est  sans  doute  cet  ouvraj;e  que 
î.ipcnius,   dans  sa   Biil.  juridica^ 
de'si'^ne  sous  le  tilre  de  Lecliirœ  ma- 
tiUinœ   et    vesperlinœ  ,   et   comme 
ayant  èfë  i'tipi  imé  à  Venise,  mais 
dunt  il  n'indiqic  ni  le  format,  ni  la 
date.  La  Decuria,  qui  n'est  mention- 
née ni  par  Kcetiij:^"  ni  par  M-ncii  ,  a 
é;e' réi'i.'priine'e  a  Bàle,cn  i537,àla 
suite  de  l'autre  ouvraj:5e  du  n;ême  au- 
teur. 11.  Feteruin  jureconsuUorum 
vitœ ,  Rome,   i535,  in-8^.  ;  Lyon, 
i538,  in-S'^.  ;  Strasbonro; ,    i538, 
in  8'\;  Bàle,  t537,  in-4°,  Danscette 
dernière  édition,  kc  trouve  i'ouvrajie 
de  Ficliard  {^oj.  Ficdard,   xiv, 
482  ).  Le  livre  de  Rutilius,  qui  a  été 
réitn primé  plusieurs  autres  fois  dans 
des  Recueils  j  et  même  qui  fait  par- 
tie de  la  collection  intitulée  Tracta 
tus  inagni  univevsi  juris  (  Venise , 
t584,   'iB  vol.  in-fol,  ),  a  quelque 
mérite  à   cause  de    «    la    difficulté 
»  du  travail  et  des  reclierchcs  qu'il 
»  a  fallu  faire  pour  rappeler  la  mé- 
»  moire  de  tant  de  personnes  que  le 
»  temps  avait  presque  effacée;  car, 
»  ajoute  Baillt-t,  pour  ce  qui  est  de 
»  l'exactitude  de  la  criiitjue  et  de  la 
»  connaissance  de  l'histoire,  on  fe- 
»  rait  fort  bien  de  la  chercher  ail- 
»  leurs.  »  Baillet,  qui  n'a  pas  connu 
l'édition  de   i535,  dit  que  la  pre- 
mière est  de  1 53^;  il  n'a  pas  été  rec- 
tifié par  LaMonnoie,  et  a  été  copié 
par  le  Moréri.  Si ,  comme  le  disent 
quelques  biographes,  Rutilius  était 
fort  jeune  lorsqu'il  mourut  ,en  i537, 
il  auraitdû,  pour  son  premier  écrit, 
avoir  place  dans  le  traité  de  Baillet 
des  Enfants  célèbres ,  ou  tout  au 


RUT  37g 

moins  dans  celui  de  Klefcker ,  sur 
les  Erudits  précoces.  Voyez  la  dis- 
sertation de  J.-R.  Sabbioni,  intitu- 
lée De'  letterati  Colognesi^  insérée 
dans  la  Raccolta  de  Calogerâ  ,  tom. 
XIV.  A.  B — T. 

RUTTLIUS  NUMATIANUS 
(Claudiis)  était  Gaulois  de  nais- 
sance. Les  critiques  lui  donnent  pour 
patrie  ou  Tindouse  ou  Poitiers.  11  vi- 
vait sous  Flunorius,et  fut  maître  des 
olbccs  et  ;)réfet  de  Home.  Quelques- 
uns  ont  même  cru  qu'il  était  parve- 
nu au  consulat  ;  mais  ce  fait  est  mal 
appuyé.   Sa   véritable  ï^luire,    celle 
qu^on  ne  lui  peut  contester,   c'est 
d'avoir  été  homme  d'esprit  et  déta- 
lent ;  d'avoir,  à  une  époqi»e  de  dé- 
cadence, écrit  avec  goût,  et  suivi  les 
bons  modèles.  Il  nous  reste  de  lui 
un  poème  en  vers  élégiaques  ,  où  , 
sous  le  titre  à' Itinerarium ,  il  décrit 
le  voyage  qu'il  fit,  vers  4^7  ou  4^0  , 
de  Rome  dans  les  GauKs.  Ce  poè- 
me,  plein  de  détails  agréables,  est 
malheureusement    incomplet.  Ruti- 
lius était  païen,  et  s'est  échappé  en 
dures  invectives  contre  les  Juifs  et 
les   moines;  ce  qui  lui  a  beaucoup 
nui  dans  res])rit  de  quelques  rigoris- 
tes. Mais  il  faut  lui  accorder  un  peu 
d'indulgence;  ])lus  d'un  cbiétien  a 
eu  pareil  tort.   La  première  édition 
du  poème  de  Rutilius,  fut,  dit-on, 
donnée  à  Naples,  par  Summontius; 
mais  personne  ne  l'a  jamais  vue  :  la 
seconde  (  ou  la  psemière ,  si  celle  de 
Summontius  n'existe  pas  ),  parut 
en  i5io,  à  Bologne,  par  les  soins 
de  J.-B.  Pio.  Nous  passons  quelques 
autres  éditions,  plus  rares  qu'utiles  , 
pour  arriver  à  celle   d'Almeloveen 
(  Amsterdam  ,  1G87  ) ,  dont  l'exécu- 
tion est  agrc-aMe  ,  et  que  les  notes 
réunies  de  Simler  ,  de  Castaglione, 
de  Pithou,  de  Sitzmann ,  de  Barth 
et  de    Giœvius  ,   doivent  fdire  le- 
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chercher.  La  plupart  de  ces  notes 
ont  reparu  dans  l'édition  de  Bur- 
raann,  qui  a  place  Ruiilius  dans  sa 
collection  des  Poelœ  minores.  Les 
éditions  de  Damin  (  Brandebourg, 
176e*),  et  de  Kapp  (  Erlang. ,  i  786), 
ontiféfé  louées  par  de  bons  juges.  La 
dernière  est  celle  de  J.  G.  Gru- 
ber,  Nuremberg  ,  1804  ,  in  8".  Il 
faut  mettre  au  nombre  des  meilleu- 
res celle  que  Wernsdorf  a  donnée 
dans  le  tome  cinquième  des  Poelœ 
minores,  qu'il  a  recueillis  à  l'imita- 
tion de  Burmann  ,  mais  sur  un  autre 
plan.  Lefranc  de  Pompignan  a  tra- 
duit RiUilius  en  prose  française.  Sa 
traduction,  qu'il  avait  d'abord  insé- 
rée dans  un  des  Recueils  de  l'acadé- 
mie de  Montauban,  a  reparu  dans  le 
volume  de  Mélanges  qu'il  fit  impri- 
mer à  Paris,  eu  1779  ,  in-8<^.  On  la 
retrouve  dans  le  tome  i^"*.  du  Recueil 
amusant  de  voja^es.         B — ss. 

RUÏILIUS.  /^.  RuFus. 

RUTINFELD  (  Samuel  Buts- 
CHKY  DE  ),  gentilhomme,  natifd  11- 
nisch,  en  Silésie,  se  crut  appelé 
à  rectifier  et  à  perfectionner  la  lan- 
gue et  l'orthographe  allemandes. 
Tous  les  libraires  auxquels  il  s'a- 
dressa étant  rebutés  par  les  chan- 
gements bizarres  qu'il  introduisait 
dans  l'écriture  et  la  typographie,  il 
prit  le  parti  d'étal)iir  lui-même  un 
atelier  à  Schweidnitz  ,  où  il  im- 
prima ses  différents  ouvrages  :  L 
Fenus-Kantzeley^  c'est-à-dire,  la 
chancellerie  de  Vénus,  \Q[^l^Àn-\i. 
C'est  un  recueil  de  lettres  d'amour. 
IL  Der  hochdeutsche  Schlussel , 
c'est-à-dire,  la  Clef  allemande  pour 
l'écriture  et  l'orthograjihe ,  1648, 
in-ia.  IIL  TFohlgebauter  Rosen- 
«/îflZ, Nuremberg,  1679,  in-8«.  C'est 
un  Recueil  de  600  pensées  ou  ré- 
flexions ingénieuses.  On  peut  voir 
dans  Adelung  (  Sup.  .ju  Dict.  de  Jo- 
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cher),  les  litres  de  neuf  autres  ouvra- 
ges moins  importants.        C.  M.  P. 

RUVIGNY.  r.  Galloway. 

RUY-DIAZ  DE  GUZMAN,  com- 
maiidant  en  chef  de  la  province  de 
Guayra,  né  au  Paraguay,  en  i554  , 
ayant  refusé  ,  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  ,  de  reconn'^ître  la  supré- 
matie de  la  ville  de  l'Assomption, 
capitale  de  tout  le  pays,  fut  exposé 
à  beaucoup  d'intrigues,  de  procès, 
et  forcé  de  se  sauver  dans  la  provin- 
ce de  Los-Chatcas,  pour  se  justifier 
devant  l'audience  royale.  C'est  là 
qu'il  écrivit  presqu'entièrement  de 
mémoire  sonyJrgentina  ou  Histoire 
de  la  découverte  et  de  la  conquête 
de  la  rivière  de  la  Plata  ,  jusqu'en 
1573.  Cet  ouvrage,  qui  est  au-des- 
sous de  sa  réputation ,  a  servi  de  ba- 
se à  tout  ce  qu'on  a  écrit  depuis  sur 
ce  sujet.  En  i6o'i  ,  l'auteur  envoya 
son  manuscrit  au  duc  de  Medina-Si- 
donia;  il  en  donna  aussi  un  extrait  à 
la  municipalité  de  la  vdie  de  l'As- 
somption, qui  le  garda  dans  ses  ar- 
chives, jusqu'à  ce  qu'il  lui  fut  enle- 
vé (  en  1547  ),  par  le  gouverneur  La- 
razabal.  Heureusement  qu'on  en  avait 
fait  quelques  copies,  qui  ont  été  ré- 
pandues dans  le  Paraguay.     B — p. 

RUYSCH  (Frédéric),  l'un  des 
plus  hiibiles  anatomistes  qu'ait  pro- 
duits la  Hollande,  naquit  à  la  Haye, 
le  23  mars  1 638.  Son  père,  qui  était 
secrétaire  des  États-généraux  ,  des- 
cendait d'une  famille  qui  avait  occu- 
pé ,  à  Amsterdam,  les  emplois  les 
plus  honorables  de  la  migistrature. 
Le  jeune  Ruysch  ,  envoyé  à  l'univer- 
sité de  Lpyde  ,  pour  y  compléter  ses 
éludes,  se  sentit  entraîné  de  bonne 
heure  vers  celle  de  l'histoire  natu- 
relle ,  de  la  médecine  et  de  l'anato- 
raie.  C'est  surtout  à  cette  dernière 
science  qu'il  s'appliqua  avec  une  ar- 
deur infatigable  :  aussi  ne  tarda-l-il 
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pas  à  y  faire  de  grands  progrès   et 
des  découvertes  importantes.    Reçu 
docteur   en   médecine  à  Leyde,  en 
1664  ,  il  fut  presqu'aussitôt  api)e!é 
à  la  H'iye,  pour  concourir  à  arieter 
les  progiès  d'une  peste  qui  sévissait 
avec  fureur  sur  îes  habitants  de  celle 
ville.  L'année  suivante,  l'analomiste 
Bils  (  Bilsius  ) ,    envoyé  par  le  roi 
d'Espagne,  comme  professeur  à  Lou- 
vain  ,  étant  venu  à  Leyle,  y  afllcha 
des  prétentions  extraordinaires,  en 
rabaissant  le  mérite  des  autres  ana- 
tomistes.   Les   professeurs   Dchboé 
{Fojez  Dubois  ,  Xlï  ,  62  )  ,et  Van 
Horne,  pour  réprimer  la  vanité  de 
cet  étranger,  empruntèrent  le  secours 
dcRuysch.  Delà  Haye,oùcelui-cide- 
rneurait ,  il  venait  à  Leyde  leur  ap- 
porter ses  préparations  ,  qui  étaient 
soumises  aux  regaris  étonnés  de  Bils  ; 
puis  il  retournait  à  la  Haye,  préparer 
de  nouvelles  pièces  destinées  au  mê- 
me usage  :  et  c'est  ainsi  que  furent 
réduites  à  leur  juste  valeur  les  pré- 
tentions de  ce  gentilhomme  charla- 
tan ,  qui  se   vantait  de  conserver  , 
pendant  des  siècles  ,  aux  pièces  ana- 
tomiqies,  tou;e  la   fraîcheur  d'une 
dissection  récente.  Promu,  en  i665, 
à  la  chaire  d'anatomie  d'Arasterviam, 
Ruysch   ne  cessa  ,  pendant  plus  de 
soixante  ans ,  de  consacrer  la  plus 
grande  partie  de  son  temps   au  per- 
fectionnement de  la  science   anato- 
mique ,  dans  laquelle ,  en  effVt ,  il  s'est 
immortalisé  pour  en  avoir  reculé  les 
bornes.    Swammerdam  ,    qui   avait 
découvert  la  méthode  d'injecter  les 
cadavres   avec  des   cires   colorées  , 
ayant  renoncé  à  la  culture  de  l'ana- 
tomie    pour  se  jeter  dans  l'illumi- 
nisrae  de  la  Bourignon  ,  et  ne  vou- 
lant cependant  pas  que  son  secretfût 
perdu  ,    en   donna  connaissance  à 
Ruysch,  avec  lequel  il  était  lié,  et 
qui  ne  croyait  pas,  comme  son  ami , 
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que  l'étude  anatomique  de  la  créature 
fût  une  offense  envers   le  Créateur. 
Ruysch  se  servit  habilement  de  cette 
découverte  qu'il  perfectionna  ;  et  il 
en  obtint  des  succès  qui  surpassèrent 
ses  espérances  ,  et  qui  fiicnt  l'admi- 
ration de  tous  les  savants.  Ses  injec- 
tions   furent  si  heureuses  ,   qu'elles 
parvenaient  jusqu'aux  dernièies  ra- 
midcalions  des  vaisseaux  capillaires 
les  plus  déliés  ,  et  que  chaque  partie 
injectée  conservait  un  degré  de  con- 
sistance ,  de  souplesse,  de  couleur, 
de  délicatesse  ,    presque  voisin   de 
l'état  naturel.    Aussi  les  sujets  qu'il 
préparait,  avaient  plutôt  l'apparence 
de  personnes  vivantes  que  de  cada- 
vres.   De    plus  ,    ses    préparations 
avaient  ce  grand  avantage,  que,  loin 
de  se  corrompre ,  et  d'exhaler  une 
odeur    désagréable  ,    elles  n'éprou- 
vaient pas  la  moindre  altération  ,  et 
n'affectaient    nullement    l'odorat   le 
plus  susceptible,  quoique  souvent  l'a- 
natomistecûtopérésur  dessujets  déjà 
avancés,  et  voisins  de  la  putréfaction. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  entre- 
prit, en  1666,  par  ordre  des  États- 
généraux  ,  d'nijecterle  corps  du  vice- 
amiral  anglais  Berklcy ,  tué  dans  une 
action   eiîlre  les  flottes  anglaise    et 
hollandaise  ,  et  que  ce  corps ,  déjà 
corrompu,sortitdes  mains  de  Ruysch 
et  fut  renvové  en   Angleterre  aussi 
habilement  préparé,  que  si  c'eût  été 
le  cadavre  frais  d'un  enfant;  ce  qui 
lui  valut ,  de  la  part  des  États-géné- 
raux  ,  une  récompense  digne  tout-à- 
la-fois  de  leur  grandeur  et  du  mérite 
de  l'anatomiste.  A  l'éclat  et  à  1  •  fraî- 
cheur ,  les   préparations  de  Ruysch 
joignaient  un  degré  de  solidité  tel, 
que  .  durant  le  cours  de  sa  vie,  qui 
fut  fort  long,  il  eut  la  satisfaction 
de  les  voir    résister   à    l'injure  du 
temps  ,  et  se  conserver  dans  la  plus 
parfaite  intégrité  :  il  put  ainsi  jouir 
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d'un   triomphe    que   la   mcdiocritë 
jalouse  lui  avriit  plusieurs  fois  si  in- 
justement conicste' ,  et  qui  devint  en- 
core plus  éclatant  lorsqu'il  fut  rem- 
porte' sur  fie  vrais  savants  ,   entre 
autres  sur  Biflloo  ,  son  e'rnule,  avec 
lequel  il  avait  eu  d'assez  vives  aller- 
cations.    Lorsque   l'on    consi  1ère    à 
quel    point    de   perfection    Rnysrh 
porta  l'art  d'injecter  ,  on  n'est  plus 
e'ionne'  de  ses  découvertes  anatomi- 
qnes ,    dont   nous  exposons  ici   les 
principales.  Dès  1691  ,  il  donne  une 
description    très-exacte  de  l'artère 
bronchiale,  qui  à  p'ùne  avait  été  en- 
trevue ,  et  il  découvre  ses  fréquentes 
anastomoses    avec    Tarière    pulmo- 
naire. Quelques  auncVs  apiès  ,  il  dé- 
termine ,  avec  la  même  exactitude, 
la  structure  des  valvules  qui  garnis- 
sent les  vaisseaux  lymphatiques  ,  pu- 
blie de  ces  valvules  des  figures  frès- 
bien  exécutées  ,  démontre  jusqu'à  l'é- 
vidence le  véritable  cours  de  la  lym- 
phe ,  et  raconte  ,  à  ce  sujet  ,  com- 
ment il  réduisit  au  silence  Louis  de 
Bils  ,  en  lui  faisant  aprrcevoir  pins 
de  deux  mille  de  ces  valvules  ,  dont 
le  charlatan  s'obstinait  à  nic'r  l'exis- 
tence avec  des  termes  de  mépris  pour 
ceux  qui  les  jugeaient  seu.lement  pos- 
sibles. Toujours  à  l'aide  de  ses  ini- 
mitables injections,  Ruysch  parvient 
à  démontrer  la  structure  toute  vas- 
culaire  du  cerveau  ,  que  les  médecins 
italiens    prétendaient    être    glandu- 
leuse; il  publie  une  excellente  des- 
cription de  la  raembrauearachnoïde, 
et  de  ses  vaisseaux.  Puis,  s'occupent 
de  la  structure  des  diverses  parties  de 
l'œil ,  il  découvre  la  lame  interne  de 
la  choroïde  ,   qui  depuis  a  reçu  le 
nom  de  membrane  ruyschienne  ,  et 
fait  voir  la  texture  admirable  des 
vaisseaux  qui  s'y  ramifient;  il  aper- 
çoit le  premier  les  nerfs  ciliaires  ,  et 
jdonne  une    description  plus   com- 


plète et  plus  exacte  des  procès   ci- 
laires  ,  et  des  vaisseaux  de  !a  réfine. 
L'anatomic  de  l'oreille  lui  doit  aus- 
si la  connaissance  du  périoste  des 
osselets  qui  entrent  dans  sa  compo- 
silion  ,   ainsi  (pie  des  ligaments  qui 
servent  à  les  articuler, etc.  A  mesure 
qu'il  avançait  en  âge,  Ruysch  voyait 
ses  occupations  se  multiplier  :  c'est 
ainsi  que  ,   tout   en   remplissant  sa 
chaire  d'anatomie  ,   il  exerçait  les 
f(uictions  de   médecin  -  légiste   près 
les  t'ibunaux,  était  chargé  de  l'ins- 
truction des  sages- fr-m  mes ,  se  livrait 
à  11  pratique  de  la  médecine  ,  et  enfin 
professait  la  botanique.   Appliqué  à 
cette  dernière  science,   son  génie  y 
prit  le  même  essor  que  dans  celle  de 
l'anatomie.  H  mit  là  même  adresse  à 
disséquer  et  à   conserver  un  grand 
nombre  de  végétaux  exotiques,  que 
le  commerce  étendu  des  Hollandais 
lui  fournissait  de  toutes  les  régions 
du  globe  ,  et  il  snl  ainsi  éterniser  les 
plantes  comme    les  animaux.    Son 
cabinet  était  fui  t  curieux  ,  eî  très- 
riche  :  ses  pré[)arationsanatomiques, 
rangées  dans  trois  salles  assez  vastes  , 
et  tient  entremêlées  de  divers  objets 
d'histoire  naturelle,  disposés    avec 
beaucoup  d'ordre  ;  et  le  tout  était ,  en 
quelque  sorte,  animé  par  des  inscrip- 
tions   ou   des  vers  tirés  des    meil- 
leurs poètes  latins.   Ce  cabinet ,  qui 
faisait  l'admiration  de  tous  les  étran- 
gers ,  était  journellement  visité  par 
les  personnages  de  la  plus  haute  dis- 
tinction.    Lorsque   le    czar   Pierre 
voyagea   en  Hollande  pour  la  pre- 
mière fois  ,  en  1G98,  il  fut  frappé, 
transporté,  à  cette  vue  ,  et  ne  put 
s'empêcher  de  baiser  avec  une  sorte 
de    tendresse     un    petit   enfant   qui 
semblait  lui  sourire    11  ne  se  lassait 
point   d'admirer  toutes   les   raretés 
que  ce  lieu  renfermait  :  il  y  passait 
des  journées   entières  ;  et,   afin  de 
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mieux  satisfaire  son  goût  pour  l'ins- 
truction ,  il  acceptait  le  modeste  re- 
pas  du  docteur,    et  profilait  ainsi 
plus  long-temps  de  ses  entretiens.  A 
son  second  voyage,    en   1717,    il 
acheta  celte  coiiection  ,  et  la  fit  pas- 
ser à  Péter.îbourg,  où  Ton  en  con>er- 
ve  encore  une  partie  quoiqu'un  grand 
nombre  d'objets  ait  pe'ri  dans  li  tra- 
verse'e.     L'infatigable    anatomisîe  , 
qnoique  octogénaire,  eut  le  courage 
d'en  recommencer  une  autre  ,  qui  ne 
devint   pas  moins  précieuse  que  la 
première  :  ce  qui  paraîtrait  incroya- 
ble ,  si  l'on   ne  savait  qu'avec  une 
santé  robuste,  il  donnait  pende  temps 
au  sommeil ,  et  ne  trouvait  de  plaisir 
que  dans  le  travail.  Ruysch  e'tait  as- 
socié de  l'académie  des  sciences  de 
Paris  et  de  celle  de  Pélersbourg  ,  de 
la  société  royale  de  Londres  et  de 
l'académie  des  curieux  de  la  nature. 
Il  était  non.igenaire  ,  lorsqu'il  eut  le 
malheur  de  se  casser  la  cuisse  en  tom- 
bant :  depuis  lors  il  ne  pouvait  plus 
marcher  sans  être  soutenu  ;  mais  il 
n'en  resta  pas  moins  sain  de  corps  et 
d'esprit  jusqu'en  178 1  ,  qu'il  perdit 
assez  promptement  toute  sa  vigueur, 
et  mourut  le   '22  février  ,   dans  sa 
qua're- vingt -treizième  année  pres- 
qu'accomplie.  Peu  de  temps  aupara- 
vant, il  avait  terminé  le  Catalogue  de 
son  second  cabinet.  Si  l'on  ne  peut 
refuser  à  Ruysch  un  vrai  génie  ana- 
tomique ,   la  postérité  lui  fera  tou- 
jours  le   reproche  d'avoir  enseveli 
avec  lui  le  secret  de  ses  belles  injec- 
tions ;  et   ce  reproche  est  d'autant 
plus  fundc ,  qsie  toutes  les  recherches, 
tentées  depuis  pour  obtenir  !a  même 
perfection  ,    ont    été  infructueuses. 
Ruysch  a  publié  un  gr.ind  nombre 
d'ouvrages ,  dont  voici  la  notice  :  L 
Dilucidatio    vahidaruni   in  vasis 
lymphaticis  et  lacteis  ,  cui  accesse- 
riint  obser^ationes  anatomicœ  ra- 
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riores,  fig.  ,  la  Haye,  i665,  in  8°.; 
Leyde,  i687,in-i9.,  i72o,in-4°.; 
traduit  en  hollandais  ,   par  Bidloo. 
Cet  ouvr.ige  ,   l'un  des  plus  remar- 
quables que   Ruysch  ait  composés, 
enseigne  l'art  de  découvrir  et  de  pré- 
parer les  valvules  des  vaisseaux  lac- 
tés et  lymphatiques  ;  il  contient  en 
outre  vingt  six  observations  de  va- 
riétés   anatomiques.    IL    Ob^eiva- 
tioniim  anatomico  ~  chiru-gicariim 
centuria  ;  accedit   Catalogus   ra- 
rioruni  quœ  in  Mnsœn  Eujschia- 
no  asservaiitiir ,  Amsterdam,  1691, 
in  4''.  ,  fig.  ;    177Ï  5    in -4°.  :  tra- 
duit en  français  par  Boiidon,  avec 
l'aiic-tomie  de  l'alfyn  ,  Paris,  1734, 
in  -  8°.  ;   recueil    rempli    de    faits 
curieux.     lîl.     Respnnsio  ad  Go~ 
dofredi  Bidloo   libellum  ,    cui  no- 
men  vindiclamm  iîiscripsit ,  Ams- 
terdam,   169^,    17 -21,  in-4''.   Ja- 
loux de  la  gloire  que  Ruysch  s'était 
acquise  par  se-;  injections  et  ses  dé- 
couvertes ,   Bidloo    l'attaqua   vive- 
ment sur  plusieurs  poin's  douteux 
d'anatomie.   Cette   querelle  ,    dans 
laquelle  Ruysch  triompha  ,  fut  nsal- 
heureusementseméed'aigrcuretd'in 
vectives  réciproques  ,  qui  devraient 
être  bannies  dr.   langage  des    vrais 
savants  ;    mais  elle   eut   Tavantase 
de  donner  naissance  a  une  série  de 
lettres, au  nom.brc  de  seize,  adres- 
sées à  Ruysch  par  plusieurs  de  ses 
élèves  les  plus  dislingues  ,  tels  que 
J.  Gaubius  ,  A,  0.  Gœlicke ,  Eltmul- 
1er  ,  Wedel ,  Vater  ,  etc. ,  et  desti- 
nées à  signaler  les  erreurs  de  Bid'oo: 
à  chacune  de  ces  letires  est  jointe 
une  réponse  de  Ruysch,  pleine  de  dé- 
tails instructifs  ;    le  tout  a  été   pu- 
blié avec  de  belles  planches  sous  ce 
titre  :  IV.  Epislolœ  analoniicœ prO' 
blematicœ-.ks  sept  premières  Epî- 
tres  parurent  à  Amsterdam  en  1696, 
in  4^.  y  les  trois  suivantes  en  1(^97  , 


384 


RUY 


une  en  1698  ,  une  en  1699,  une  en 
I700,uneautreeni70i,uneeni7o4, 
et  la  seizième  en  1708  :  toutes  ces 
Epîtres  ont  été  publiées  séparément; 
plusieurs  ont  eu  une  seconde  édition. 
V.    Les    Trésors    anatomiques    de 
Ruysch  ,  au  nombre  de  neuf,  qui 
tous  renferment  des  recherches  très- 
aprofondies  sur  la  structure  des  dif- 
férents organes ,  furent  successive- 
ment mis  au  jour,  soit  en  latin ,  soit 
en  hollandais,  depuis  l'année  1701 
jusqu'en  1714?  Amsterdam,  9  vo- 
lumes in  -  4^-  VI.    Thésaurus  ani- 
malium,  Amsterdam  ,  17  10, in  4°-, 
fig.  VII.  Thésaurus  magnus  et  re- 
gius  ,  qui  est    decimus   thesauro- 
rum   anatomicoruni ,  Amsterdam, 
1715, in  4°' VIII.  Adifersaria  ana- 
tomico  -  chirurg'co  -  inedica    :    cet 
ouvrage  est    divisé  en   trois  déca- 
des ,  dont  la  première  fut  impri- 
mée en  1717  ,  la  seconde  en  1720, 
et    la    troisième  en    1728  ,    Ams- 
terdam ,   in  -  4°.  IX.   De  fabricd 
glandularum  in  corpore  hwnano , 
Epislola  responsoria  ad  H.  Boer- 
haave  ,    Leyde  ,    \']'ii -,  in  4°-  X. 
Curœ  posteriores  ,   seu  Thésaurus 
anatomicus    omnium    maximus  , 
Amsterdam  ,    17  24  ,    in  -  4°-    XI. 
Tractatus  de  musculo  infundo  ute- 
ri  ohservato ,  anteà  à  nemine  de- 
tecto ,   Amsterdam,    1726,  in-4^- 
Dans  ce   traité  ,  qui  avait  d'abord 
paru  en  hollandais  en  i7'25  ,  et  que 
J,    C.   Bohlius    traduisit  en  larin  , 
Ruvsch  annonce  la  découverte  d'un 
muscle  utérin  destiné  à  expulser  le 
placenta  :  mais  l'existencede  ce  mus 
cle  n'a  été  reconnue  depuis  par  aucun 
anatomiste.XII.  Besponsio  adEpis- 
tolam  Ahr.  Fater  de  musculo  or- 
biculari  novo  in  fundo  uteri  detecto, 
Amsterdam,    1727,   in-4°-   XIII. 
Besponsio  ad  Vissertationem  epis- 
tolicam  Bohlii  de  usu  novarum  ve- 
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nœ  cavcE  propagiîium  in  systemate 
ch/lopœo,  necnon  de  cortice  cere- 
hri^  Amsterdam,  1727  ,  in-4''^  XIV. 
Curœrenovatœ^  seu  Thésaurus  ana- 
tomicus post  curas  posteriores  no- 
vus  ,  Amsterdam  ,  1728  ,  in  4*'.  Ce 
livre  ,  que  Ruysch  fit   imprimer  à 
quatre-vingt-dix  ans  ,  et  qui  fut  son 
dernier  ouvrage  ,  a  principalement 
pour  objet  l'anatomie  des  végétaux. 
Une  édition  complète  des  diverses 
productions  de  ce  grand  anatomiste 
a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Opéra 
omnia  anatomico-medico  chirurgi- 
ca  ,  Amsterdam  ,  1737  ,  in-4°.,  que 
l'on  relie  en  trois,  quatre  ou  cinq 
volumes  .  avec   fig.   Après  la  mort 
de  Ruysch  ,   son  cabinet  fut  vendu 
publiquement:  le  roi  de  Pologne  con- 
sacra vingt  mille  florins  d'Hollande 
à  en  racheter  une  partie ,  qui  était 
encore  conservée  a  Wittinberg  ,  du 
temps  de  Haller.  Le   peintre  Jean 
Admiraal  grava,  et  fit  paraître,  en 
n38,  à    Amsterdam,  des  dess-ins 
posthumes  de  Ruysch  ,  représentant 
divers  sujets  anatomiques  sous  leurs 
couleurs   naturelles.   Le  docteur  J. 
F.  Schreiber  ,    dans    un  écrit  inti- 
tulé   :    Historia    viLœ    et    merito- 
rum  Frederici    Bujsch  ,    Amster- 
dam ,   1782,  iLi-4'^.  ,  a   fait    une 
exposition  méthodique   des   décou- 
vertes de  Ruysch  ,  en  s'éclairant  du 
flambeau  de  la   critique.  Son  Elo- 
ge a  aussi  été  prononcé  par   notre 
Fontenelleà  l'académie  des  sciences. 
— Son  fils  Henri  Ruysch  ,  habile  mé- 
decin et  botaniste  distingué  ,  auquel 
il  avait  confié  le  secret  de  ses  prO'Q 
dés  d'injection  ,  mourut  avant  lui, 
en  1727,  à  Amsterdam  :  il  n'est  guè- 
re connu  ,  d'ailleurs,  que  pour  avoir 
été  l'éditeur  du  Thealnim  anima- 
lium  ,  1718,2  vol  m-fol.  (  Fojez 
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RUYTER  (MiCHELfiIs  d'Adrien), 
célèbre  amiral  hollandais  ,  naquit  à 
Flessingue  ,   en    1607.    Son    père, 
bourgeois  de  cette  ville,  lui  trouvant 
des  dispositions  pour  la  marine  ,  le 
fit  embarquer  comme  mousse,  dès 
l'âge  de  onze  ans.  Ruyter  fut  ensuite 
matelot,  puis  contre-maître,  et  ne 
tarda  pas  à  devenir  piiole.  Les  con- 
naissances t^t  l'aclivité  singulière  qu'il 
déploya  dans  ces  divers  emplois  ,  le 
firent  bientôt  élever  au  grade  d'offi- 
cier; et,  en  i635,  il  fut  nommé  capi- 
taine de  vaisseau.  Il  fit  successive- 
ment huit  campagnes  dans  les  Indes- 
Occidentales;  et,  en  i645  ,  on  le  voit 
commander  ,  en  qualité  de  contre- 
amiral  ,    l'escadre  envoyée    par  la 
Hollande  ,  au  secours  des  Portugais  , 
contre  les  Espagnols.  Deux  ans  après, 
il  attaqua  ,  devant  Salé,  cinq  grands 
corsaires  algériens  ,  qu'il  coula  bas. 
Les  Maures  ,  témoins  de  ce  combat 
donné  sous  leurs   murs  ,  voulurent 
que  Ruyter  entrât  en  triomphe  dans 
ia  ville,  monté  sur  un  cheval  riche- 
ment harnaché,  et  menant  à  sa  suite 
les    capitaines   vaincus.  La    guerre 
ayant  été  déclarée  entre  la  Hollande 
et  l'Angleterre ,  au  commencement 
de  i65'2,  Ruyter  fut  nommé  com- 
mandant de  l'escadre  envoyée  con- 
tre cette  puissance.  Le   16  août  de 
cette  année,  escortant  un  convoi  de 
cinquante  voiles  ,  il  rencontra  ,  près 
de  Plymouth,  l'escadre  aux  ordres 
de  sir  George  Ayscue  :  l'engagement 
qui  eut  lieu  fut  sanglant ,  mais  indé- 
cis ;  Ruyter  sauva  son  convoi  ,  les 
Anglais  ayant  été  si  maltraités  qu'ils 
ne  purent  le  poursuivre.  En  i653, 
il  commandait  une  des  divisions  de 
l'armée  navale   de    Hollande    sous 
les  ordres  de  Tromp  ;  et  il  le  secon- 
da puissamment  dans  les  trois  com- 
bats que   cet  amiral  soutint  contre 
l'armée  anglaise  ,    commandée  par 
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Blake,  particulièrement  dans  celui 
du  29  novembre  ï65'2  ,  qui  eut  lieu 
près  deGoodwins.  Ruyter,  qui, réuni 
à  Dewitt,  avait  été  battu  ,  un  mois 
auparavant,   par  ce  même  amiral, 
prit  sa  revanche  dans  ce  dernier  en- 
gagement. Ce  fut  après  ce  combat 
que  Tromp  fit  mettre  un  balai  à  son 
grand  mât  ;  forfanterie  un  peu  dé- 
placée toutefois  ;  car  les  Anglais  tin- 
rent encore  la  mer  long-temps  après 
cet  échec.  Les  Barbaresques  ayant , 
en    1055,   donné  de  nouveaux   su- 
jets de  plainte  à  la   Hollande,  Ruy- 
ter fut  chargé  de  les  châtier  :  il  en- 
tra dans  la  Méditerranée  avec  trois 
vaisseaux  ,  détruisit  un  grand  nom- 
bre de  corsaires  d'Alger  et  de  Tunis , 
et  fit  pendre  le  renégat  Armand  de 
Dias  ,   qui  depuis  long-temps  s'était 
rendu  fameux  par  ses  cruauiés.  En 
1659,  il  fut  envoyé  au  secours  du 
roi  de  Danemark  ,  qui  avait  implo- 
ré l'assistance   des    Etats- généraux 
contre  la  Suède  :  il  livra  deux  com- 
bats à  l'armée  navale  suédoise,  et 
chaque  fois  i!  fut  victorieux.  Le  mo- 
narque danois  ,  en  récompense  de  ce 
service  ,   l'anoblit  lui  et  sa  famille  , 
et  lui  accorda  une  pension.   A  son 
retour  dans  sa   patrie  ,  Ruyter  fut 
nommé  vice-amiral.  En  i(S64,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  ayant  résolu 
de  châtier  les  Barbaresques ,  Ruyter 
fut    nommé  au  commandement  de 
l'escadre   qui ,   conjointement  avec 
celle  de  sir  John  Lawson,fut  char- 
gée de  cette  expédition.  Les  Etats- 
généraux  lui  donnèrent  ensuite  l'or- 
dre d'aller  reprendre  ceux   des  éta- 
blissements   hollandais    de   la  côte 
d'Afrique  dont  les  Anglais  s'étaient 
emparés  en  pleine  paix.  Après  s'ê- 
tre approvisionné  de  vivres  et  de 
munitions  à  Cadix  ,  il  fit  roule  pour 
cette  côte  :  il  surprit  les  Anglais, 
reprit  toutes  les  anciennes  posses- 
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sions  hollandaises ,  et  s'empara  raê-  États-genëraux  ordonnèrent  Tarme- 
me  ,  par  forme  de  dédommagement,  ment  de  soixante -douze  vaisseaux. 
de  quelques-uns  des  établissements  Ruyter  fut  clcve'  au  grade  de  lieute- 
anglais ,  et  d'une  grande  quantité  de  nant-amiral-général ,  et  on  lui  confia 
leurs  bâtiments.  Apres  cette  expédi-  le  commandement  de  celte  flotte, 
tion,  il  fit  route  pour  l'Amérique  L'armée  navale  de  France,  comman- 
occidentale:  informé  que  la  Barbade  dée  par  le  comte  d'Estrées  (i),  se 
était  mal  approvisionnée  ,  il  tenta  composait  de  trente  vaisseaux  j  et 
de  s'en  emparer;  mais  il  échoua  celle  de  l'Angleterre,  qui  était  aussi 
complètement  dans  cette  entreprise,  entrée  dans  cette  ligue ,  était  forte  de 
Au  mois  de  février  i665,  Charles  ÎI  cinquante-trois,  sous  les  ordres  du 
déclara  la  guerre  à  la  Hollande.  Ruy-  duc  d'York.  Au  mois  de  juin  de 
ter  prit  le  commandement  de  l'ar-  l'année  suivante ,  les  deux  flottes  ai- 
mée ,  qui  fut  envoyée  contre  celle  du  liées  s'étant  jointes  à  l'île  de  Wight, 
prince  Rupert  ;  et  dans  les  deux  mirent  à  la  voile  pour  aller  chercher 
engagements  qu'il  eut  avec  cette  ar-  l'armée  hollandaise.  Elles  latrouvè- 
mée,  il  ne  démentit  point  son  an-  rent,quelques  jours  après,  sur  les  cô- 
ciennc  bravoure.  (  V^y.  Rupert.  )  tes  de  la  Hollande.  Les  Anghiis  ma- 
Au  commencement  de  l'année  1666,  nœuvrèrent  pour  attirer  Ruyter  au 
l'amiral  Tromp  vint  se  joindre  à  combat;  mais  celui-ci, calculant  l'iu- 
Ruytcr  :  le  ^5  juillet  ils  altaqucrent  férioiité  de  ses  forces,  et  le  désavan- 
l'armée  anglaise;  mais,  cette  fois,  tage  de  sa  position,  sut  l'éviter  ha- 
la  fortune  trompa  leur  courage,  ils  bilemint.  L'armée  combinée,  voyant 
furent  battus  :  Ruyter  déploya  dans  l'inutilité  de  ses  efforts  ,  retourna  à 
cettcactionsa  valeur  ordinaire;  mais  la  côte  d'Angleterre  pour  faire  de 
elle  ne  put  rien  contre  la  supériorité  l'eau.  Ruyter  ,  informé  qu'elle  était 
des  Anglais  ,  et  ce  ne  fut  que  par  de  mouillée  à  Soulls-Bay  ,  résolut  de  l'y 
savantes  manœuvres  qu'il  parvint,  surprendre.  Le  vent  étant  favorable, 
après  avoir  éprouvé  des  pertes  con-  il  appareilla  ;  et  le  6  juin  ,  au  matin, 
sidérables,  à  sauver  une  partie  de  il  se  présenta  devant  la  baie.  Il  y 
son  armée.  L'année  1667  vit  con-  aperçut  effectivement  les  deux  esca- 
clure  la  paix  entre  la  Hollande  et  drcs  réunies  :  elles  étaient  à  l'ancre  , 
l'Angleterre.  Pendant  que  les  envoyés  mais  à  une  grande  distance  l'une  de 
des  deux  puissances  négociaient  à  l'autre  ,  et  mouillées  trop  près  de  la 
Breda,  Ruyter  paraît  avec  son  es-  côte.  Ruyter  voyant  aussitôt  le  parti 
cadre  à  l'embouchure  de  la  Medway  qu'il  peut  tirer  de  cette  mauvaise 
et  de  la  Tamise  (  16  juin  1667  )  ;  il  disposition  ,  attaque  vivement  l'ar- 
rompt  la  chaîne  placée  en  travers  de  mée  anglaise  ,  qui  se  trouvait  la  plus 
la  première  de  ces  deux  rivières,  proche  de  lui,  et  s'attache  particuliè- 
s'empare  du  port  de  Shereucss,  et  rement  au  vaisseau  que  montait  le 
brûle  tous  les  bâtiments  qu'il  y  trou-  duc  d'York.  On  fit  de  part  et  d'au- 
vc.  li  fait  ensuite  voile  pour  la  Ta-  tre  des  prodiges  de  valeur  ;  mais  Ta- 
mise détruit  un  grand  nombre  de  vantage  fut  du  côté  des  Hollandais, 
navires,  et  répand  la  terreur  jusque  La  nuit  seule  put  séparer  les  com- 
daos  la  capitale  de  l'Angleterre.  Au  battants.  Le  lendemain,  au  point  du 
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jour,  le  comte  d'Estrees  voulut  re- 
commencer le  combats  mais  le  venl, 
qui  avait  change ,  e'tant  devenu  favo- 
rable à  l'armée  combinée  ,  Ruyternc 
jugea  pas  à  propos  de  s'exposer  à  un 
second  engagement ,  et  il  fit  route 
pour  la  Zélande.  Par  cette  manœuvre, 
le  champ  de  bataille  demeura  à  l'ar- 
mée  combinée  j   mais  il  résulta  de 
celte  action,  que  les  côtes  de  la  Hol- 
lande  furent  désormais   en  sûreté. 
Au  mois  de  mai  de  l'aimce  1673  ,  les 
États-généraux  furent  instruits  que  le 
comte  d'Eslrécï. ,  avec  une  escadre 
de  trente  vaisseaux  ,  devait  se  réunir 
dans  la  Manche  ,  à  celle  des  Anglais, 
commandée  par  le  prince  Kupert.  Ils 
résolurent  de  s'opposer  à  cette  jonc- 
tion. On  arma  immédiatement  cin- 
quante vaisseaux,  ei  Ruyler  en  prit 
le  commandement.  Cet  amiral,  dans 
les  trois  combats  qu'il  soutint,  les  7, 
i4  et  23  juin,  ne  démentit  point  son 
ancienne  gloire  ;  et  la  bravoure  qu'il 
y  montra  fut  telle,  que  le  comted'Es- 
trées  ,  écrivant  à  Colbert ,  lui  disait  , 
«  qu'il  voudrait  avoir  payé  de  sa  vie 
»  la  gloire  que  Ruyter  venait  d'ac- 
»  quérir  )>.  D'Estrees  ,  ajoute  Vol- 
taire ,  méritait  que  Ruyter  eût  ainsi 
parlé  de  lui.  Toutefois  la  valeur  et 
la  conduite  furent  tellement  égales  de 
tous  les  côtés  ,  que  la  victoire  resta 
toujours  indécise.   La  guerre  conti- 
nuant entre  la  France  et  la  Hollande, 
Ruyter  fut  chargé  ,  au  mois  de  juillet 
1674  7  d'une  expédition  contre  la 
Martinique  :  elle  ne  réussit  point ,  et 
il  rentra,  quelques  mois  après,  dans  le 
port  ,  ayaiit  perdu  environ  douze 
cents  hommes  dans  cette  attaque  in- 
fructueuse.   Au  commencement   de 
l'année  1675 ,  les  habitants  de  Mes- 
sine s'étaut  révoltés  contre  l'autorité 
espagnole,  implorèrent  la  protection 
de  la  France ,  qui  leur  envoya  des 
vaisseaux  et  des  troupes,.  L'Espagne, 
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de  son  côté,  eut  recours  aux  Hollan- 
dais ,  ses  anciens   ennemis  ,    mais 
qu'elle  regardait  comme  les  maîtres 
de  la  mer.  Ruyter  fut  envoyé,  avec 
vingt-quatre  vaisseaux,  au  secours 
de  Messine  ,  déjà   occupée  par  les 
Français.  11  y  trouva  un  adversaire 
digne  delui.   Duqncsne(9/;  comman- 
dait l'armée  navale,   composée   de 
trente  vaisseaux j  Ruyler  n'en  avait 
que  vingt-neuf,  en  comptant  les  A^ais- 
seaux  espagnols  qui  s'étaient  réunis  à 
lui.  Les  deux  armées  s'étant  rencon- 
trées à  trois  lieues  d^Agousta ,  par 
le  travers  du   golfe  de  Gatane,  le 
combat    s'engagea   entre   les    deux 
avant  -  gardes.    Il    fut  si  terrible  , 
qu'en  pea  d'heures ,  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  était  hors  de  com- 
bat   de  part   et  d'autre.  Celui  que 
montait  Ruyter,  fut  de  ce  nombre. 
Lui-même  eut,    des   le    commen- 
cement de  l'action ,  le  dessus  du  pied 
gauche  emporté  par  un  éclat  de  bois  , 
et  peu  d'inslaitts  après,  la  jambe  droite 
fracassée  par  un  boulet.  Il  continua 
cependant  de  donner  ses  ordres  jus- 
qu'à la  fin  du  combat  ;  mais  voyant 
cinq  de  ses  vaisseaux  près  de  tomber, 
avec  le  sien ,  au  pouvoir  des  Français , 
et  la  plus  grande  partie  des  autres 
hors  d'état  de  combi/tre,  il  fit  donner 
le  signal  de  la  retraite,  et,  favorisé 
parla  nuit,  il  parvint  a  entrera  Syra- 
cuse ,  où  il  mourut  de  ses  blessures  , 
le  29  avril  1676.  Son  cœur  fut  porté 
à  Amsterdam;  et  les  états -généraux 
lui  firent  élever  un  superbe  mauso- 
lée. Sa  mémoire  est  encore  aujour- 
d'hui dans  la  plus  grande  vénération 
en  Hollande.  Le  conseil  d'Espagne  lui 
donna  le  titre  de  duc  ;  mais  les  paten- 
tes qui  lui  en  furent  expédiées,  n'ar- 
rivèrent qu'après  sa  mort.  Ses  enfants 
les  refusèrent  j  plus  glorieux  de  por- 


(2)  f^oy.  ce  nom. 
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1er  le  nom  de  Ruylcr  que  cVlicrltcr 
d'un  titre  inutile  à  des  re'puMicains. 
Louis  XIV  cul  assez  de  grandeur 
d'ame  pour  temoij^ner  puMiqurracnt 
des  regrets  de  la  perfe  de  cet  illustre 
marin.  On  lui  repre'senta  qu'il  e't^iit 
défait  d'un  ennemi  dangereux.  Il  re- 
T)ondit(3)a  qu'on  nepouvait  s'cmpê- 
))  cher  d'êt'e  sensible  à  la  mort  d'un 
»  grand-homme  (4  .  »     H — q — n. 

RUYVEN  (PiKBRE  Van),  pein- 
tre, naquit  en  i65o.  Il  avait  de'jà 
donné  quelques  marques  de  son  ta- 
lent ,  lorsque  Jacques  Jordaens  se 
chargea  de  l'initier  dans  tous  les 
secrets  de  l'art.  Sous  cet  habile  maî- 
tre, Ruyven  ne  tarda  pas  d'acquérir 
une  facilité  prodigieuse  pourli  com- 
position et  l'exécution  Doné  d'une 
imagiîîation  des  plus  fécondes  , 
il  a  obtenu  un  rançf  très -distingué 
parmi  les  peintres  d'histoire  de  son 
pavs.  Les  plafonds  qu'il  a  exécutés 


(3)Vùllaire,  Sièch  de  Louis  XIV. 

(4')  La  Hollande  abondait  alors  eu  hommes  ca])a- 
blcsde  faire  de  grandes  choses,  et  eci  iiomnies  dignes 
-Je  les  célt'brer.  Un  de  ses  meilleurs  «cTivaiiis  ,  Gas- 
i>ar  Brandt.  n  c'cn't  avec  beaiicnnp  de  soin  ,  mais 
d'une  manière  un  peu  prolixe,  la  Fie  de  Rurler,  tra- 
duite en  français  par  Aubin,  Arast. ,  i6go  ,  i  vol, 
ÏD-fol.  Les  niusps  hollandaises  et  les  muses  latines 
chanlî;ieiif  à  l'envi  l'il'ustre  marin,  non  nmins 
respectable  par  ses  sentiments  patriotiques  que  par 
ses  talents  el  sa  bravoure.  Le  len' emain  des  obsè(|ues 
de  Ruvttr,  Pierre  Fraiicius  pr"nonça  ,  à  l'Eglise- 
Neuve  d'Amsterdam  ,  s^jn  oraison  funèbre;  tt , 
quoique  ce  fût  en  vers  latins,  la  foule  se  porta  à 
l'église  avec  une  tell-  impétuosité,  ijue  la  milice 
bourgfoiso  eut  une  pf-ine  infinie  à  maintenir  l'ordre. 
Cette  ruilice  était  comujandi'e  par  Jean  Broukhu- 
sius,  Ini-mème  poète  latin  du  [remier  ordre  (  /', 
BboCKHUIZEN  }.  On  raconte  que  Broukhusîns 
questionnait  en  latin  beauco'  p  ile  curieux  em- 
presse'» .  et  qu'il  prêta  de  pn  frrei  ce  des  facilites 
pour  entrer,  ^  ceux  qui  lui  repondaient  d>-us  <  et 
idiome.  Sax  [Onomasl.  V  ,  9.47  )  se  trompe  en  di- 
sant que  le  panégyrique  de  Francins  fut  en  hollan- 
dais. Bou  puriste  dans  sa  langue  maternelle,  Fran- 
cius  en  eût  été  capable  ;  «till'a  prouvé  en  se  tra- 
duisant lui  même  /  oy.  Ilofiuan-Peerlkanip,  Fila 
Belg'irum  qui  Lutinn  cuiin  na  scripscriiiit  (  Brui. 
iSis.in-R".)  ,  p.  iioet.-^uiv.  Le  |>ortrait  deBuyter 
a  souvent  ele  gravé;  on  a  pr>'posc  ,  yjour  nieUre  au 
bas  ,  un  distique  assez  singulier  par  l'espèce  d'bar 
monie  imitative  qu'il  présente  : 

Terinit  Hispanos  Ruy/er,  t'^r  ierruit  Angles, 
Ter  ruit  in  Gallos  ,  renritns  ipse  ruit. 

M— ON. 
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dans  le  château  du  Loo ,  près  d'Ams- 
,  terdam  ,  sont  un  des  plus  beaux  or- 
nements de  cette  résidence,  ainsi  que 
les  tableaux  dont  il  a  décore  plu- 
sieurs des  appartements  qu'elle  ren- 
ferme. Ou  voit  aussi  à  Leyde  un  pla- 
fond de  sa  composition  ,  rempli  de 
chaleur  ,    et  traité  d'une   manière 
grande  et  facile.  Lorsque  le  roi  d'An- 
gleterre Guillaume  III  fit  son  entrée 
à  la  Haye ,  Ruyven  fut  chargé  de  faire 
exécuter  les  arcs  de  triomphe  et  les 
autres   embellissements    qui   servi- 
rent dans  les  fêfes  célébrées  à  cette 
occasion.  Il  y  déploya  une  grande 
variété  d'invention  ,  et  beaucoup  de 
goût  ,  et  mérita  les  suffrages  univer- 
sels. Ce  peintre  tenait  de  son  maître 
un  coloiis  ferme  ,  brillant  et  chaud, 
et  une  grande  liberté  de  main  ;  mais 
il  avait ,  de  plus  que  lui,  celte  nobles- 
se que  l'on  cherche  en  vain  dans  les 
tableaux  de  Jordaens.  Ses  composi- 
tions sont  variées  et  abondantes  ;  en- 
fin ,  il  est  un  des  artistes  qui  ont  le 
mieuxsoutenu  la  gloire  de  l'école  hol- 
landaii^e.  II  mourut  eu  i-^iS.  P — s. 
RUZZ.\NTE.  roj.  Beolco. 
RUZZINI  (  Charles  )  succéda  , 
le  "îi  mai  1782  ,  sur  le  trône  ducal 
de  Veniso  ,  à  Sébastien  Mocenigo.  Il 
avait  auparavant  été  chargé  de  plu- 
sieurs ambassades  ,  et  avait  exercé 
les  einplois  les  plus  importants  de  sa 
république;  mais  les  Vénitiens  n'a- 
vaient plus  d.Tus  leur  politique  d'au- 
t?'e  but  que  de  se  faire  oublier.    Riiz- 
ziui  demeura  tranquille  spectateur  de 
la  guerre  qui,  pendant  son  règne,  ra- 
Aageait  l'Italie:  il  mourut  en  1785; 
et  Louis  Pisani  fut  son  successeur. 

S.  S— I, 
RYCKEL.  P\r.  Denys  le  Char- 
treux. 

RYCKl US  (  Théodore  ) ,  philo- 
logue distingué,  naquit,  en  1640, 
dans  Arnheim  ,  ville  capitale  de  la 
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Gueldre.   Après  avoir  termine  ses 
études  académiques ,  il  visita  l'An- 
gleterre, la  France,  Tltalie  ,  et  sut 
mériter  partout  l'estime  et  la  bien- 
veillance des  savants.   Il  revint  en 
Hollande  ,  en  167 1 ,  et  fut  nomme  , 
l'année  suivante,   professeur  d'his- 
toire à   l'université  de    Leyde  ,   011 
ses  talents  attirèrent  un  grand  con- 
cours d'auditeurs.  Quelques  intrigues 
le  firent  suspendre  de  ses  fonctions  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  d'être  rétabli 
dans  sa  cLaire  (V.  la  Lettre  de  Giae- 
vius,  dans  le  Sjlloge  de  Burmai.n, 
IV ,  336  )  :  il  conserva  cette  place  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  à  Leyde,  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  1690. 
Il  était  âgé  de  cinquante  ans.  Hcin- 
sius  nous  apprend  queRyckius  proje- 
tait une  édition  do  Seiviiis  (  Voy.  le 
Sjlloge  j  V,  i'2o)\   mais  il  paraît 
qu'il  n'a  jamais  achevé  son  travail 
sur  ce  grammaiiieu.  Pendant  qu'il 
était  à  Rome,  en  1669,  Uyckius  avait 
obtenu  du  cardinal  Barberini  la  co- 
pie des  JVotes  et  Corrections  de  Lu- 
cas Holstenius  sur  le  livre  De  wbi- 
bus^  d'Élienne  de  Byzance.  Il  les  mit 
en  ordre,  et  les  publia,  Leyde,  1679, 
1684  ou  1692,  in- fol.  (1)  (  Fuyez 
Etienne,  XllI,  444  ■>  ^^  Holste- 
nius, XX,  490),  avec  une  docte 
Préface  et  les  Fragments  de  Scym- 
nus  de  Chio  ,  accompagnés  de  la 
version  latine  d'Hoistenius.  Le  sa- 
vant éditeur  inséra,  dans  le  même 
volume,  une  curieuse  Dissertation  : 
De  primis  Italiœ  colonis  et  jEneœ 
adi>entu;  et  une  Harangue  :  De  Gi- 
gantihus.  Dans  la  Dissertation,  Ryc- 
kius  combat  le  sentiment  de  Bochart 
(F. ce  nom,  IV,  628),  qui  regardait 


(1)  La  dédicace  est  du tée  de  i67C),maisil  est  dou- 
teux quePouvrage  ait  été  mis  eu  vente  cette  année  ; 
du  moins  on  ne  connaît  aucun  exemplaire  qui  porte 
cette  date.  Les  édit.  de  i684  et  1692  ne  difl'èrent 
que  par  îe  cliangem.ut  de  froutispice» 
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l'arrivée  d'Encc  en  Italie  comme  une 
fable  imaginée  parles  Romains  pour 
relever  l'éclat  de  leur  origine.  Il  y 
donne  des  détails  intéressants  surl'é 
tat  de  l'Italie  et  les  peuples  qui  l'ha- 
bitaient à  l'époque  du  débarquement 
des  Troyens.  Il  se  propose,  dans  sa 
Harangue  sur  les  Géants ,  de  montrer 
que  les  anciens  et  les  modernes  ont 
exagéré  tout  ce  qu'ils  en  ont  dit,  et 
que  la  taille  de  l'homme  n'a  jamais 
suipassé  six  à  sept  pieds.  Ou  doit  eii- 
coreàRyckius  une  bonne  édition  de 
Tacite,  Leyde,  1687,  2  vol.  in- 12, 
dont  les  curieux  recherchent  surtout 
les  exemplaires  en  grand  papier.  Elle 
est  enrichie  de  notes  ;  et  l'on  trouve  , 
à  la  suiie, une  Harangue cleRyckius, 
prononcée  à  l'académie  de  Leyde,  le 
3  m-.ii  1679,  intitulée  :  Scjaniis,  si- 
ve  de  vltd  et  morte  C.  Elii  Sejani, 
dans  laquelle  il  a  recueilli  tout  ce 
que  les  historiens  rapportent  de  ce 
digne  favori  de  Tibère  (  F.  Sejan). 
Une  autre  Harangue  deRyckius:  De 
Palingenesid  litterarwn  in   terris 
nostris  ,  a   été  réimprimée,  léna  , 
1 703  ,  in  4°-  Enfin  on  trouve  de  lui 
six  Lettres,  parmi  les  Epistolœ  il- 
lustiiuniviror.,  dans  les  Opéra  pos- 
thuma de  Pierre  Frantz  (  F.  Fran- 
cius,XV,43(0.  W— s. 

RYCQUIUS  ou  DE  RYCKE  (Just), 
littératem-  et  antiquaire,  né  à  Gand, 
en  1.587,  ^"i"'*'t  mérité  une  place 
parmi  les  enfants  célèbres.  Ses  pa- 
rents cultivèrent  ses  dispositions 
avec  le  plus  grand  soin,  et  l'envoyè- 
rent de  bonne  heure  à  Douai  faire 
son  cours  de  droit:  mais  il  préférait 
à  la  jurisprudence  les  lettres  et  la 
poésie;  et,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  , 
il  publia,  sous  le  titre  de  Prœlu- 
dia  poëtica ,  le  Recueil  des  amuse- 
ments ie  sa  jeunesse.  Il  visita  l'Ita- 
lie, s'arrêta  quelque  temps  à  Rome, 
pour  examiner  eu  détail  les  restes 
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(Vanliquités,  et  sut  profiler  de  son 
séjour  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  pour  accroître  ses  connais- 
sances par  la  fréquentation  des  sa- 
vants et  des  littérateurs.  Ses  talents 
et  la  douceur  de  son  caractère  lui  mé- 
ritèrent l'amitié^du  comte  Louis  Sa- 
rego,  noble  véronais,  qui  le  choisit 
pour  secrétaire,  et  lui  confia  la  gar- 
de de  sa  bibliothèque.  Au  bout  de 
quelques  années,  Rycquius  revint  en 
Flandre,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, et  fut  pourvu  d'un  canonicat  de 
la  collégiale  de  Saint-Bavon,àGand. 
Malgréles  témoignages  d'estime  qu'il 
recevait  de  ses  compatriotes,  il  re- 
grettait toujours  l'Italie;  et,  cédant 
au  désir  de  revoir  encore  une  fois 
cette  belle  contrée  ,  il  repassa  les 
Alpes  ,   vers  la  fin  de    1624.  Ac- 
cueilli par  les  amis  qu'il  avait  lais- 
sés à  Rome  ,  il   fut  nommé  ,  sur 
leur  recommandation,  professeur  à 
l'académie  de  Bologne.  Il  prit  pos- 
session de  sa  chaire,  eu  1627  ,  par 
un  discours  qui  fut  très  -  applaudi  j 
mais  il  tomba  malade  peu  de  jours 
après,  et  mourut,  le  8  déc.  de  la 
même   année,  à  l'âge  de  quarante 
ans.   On  a  de  Rycquius  des   Fers, 
des  Harangues  j  des  Panégyriques , 
dont   on  trouvera    les    titres    dans 
la  Bihlioth.  Belgic. de Foppens , pag. 
788,  et  dans  les  Mémoires  de  Pa- 
quot,  III,  188;  mais  les  seuls  ou- 
vrages qu'on  recherche  de  lui  sont: 
I.   Primitiœ    epistolicœ  ad  Italos 
et  Belgos  centuria  prima ,    Colo- 
gne ,    1610;  —  Centuria  secunda  , 
Louvain ,  161 5,  2  vol.  in  -  8"^.  II. 
Syntagma  de  anno  sœculari  juin- 
lœo  et  annis  solemnibus  diversaruni 
nationum  ,  Anvers,  161 5,  in-  S''. 
m.   De  Capitolio  Romano  veieri 
comment ari us ,  G aiiià ,  1617  ,  in-4*^.; 
Leyde,  1669,  iii-12,  fig. .-cette  jolie 
édition  est  due  à  Jacq.  Gronovius. 
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L'ouvrage  est  plein  de  recherches 
curieuses  ;  et  l'abbé  Lenglet  Dufres- 
noy  témoigne  sa  surprise  qu'on  ne 
l'ait  pas  inséré  dans  le  Thesaur.  an- 
tiijuit.  Romanarum.  W — s. 

RYDELIUS  (  André  ),   docteur 
en  théologie,  et  évêque  de  Lund ,  en 
Suède ,    naquit  à    Linkoeping  ,   en 
167 1  ,  et  fit  ses  études  sous  la  direc- 
tion du  savant  évêque  de  Strengnaes, 
Je  in  Billberg.  Après  avoir  enseigné 
la  philosophie  et  la  théologieà  Lund , 
il  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de  cette 
ville.  Il  mourut  en  1788,  en  se  ren- 
dant à  Stockholm,  pour  assister  à 
la  diète.  Rydelius  est  surtout  connu 
par  ses  Exercices  de  la  raison ,  ou 
son  Cours  de  philosophie ,  publié  en 
suédois,  en  17 18;,  et  réimprimé  en 
1737.  Il  a  fait  de  plus:  Grammrtti5- 
ta  philosophans  ;  Sententiœ  philos, 
fundamenlales;  Orationes  academi- 
ccejdes  Mandements,  des  Sermons. 
—  Rydelius   (  Magnus  ),  frère  du 
précédent,  était  né  en  1676,  et  mou- 
rut en  174^-  Il  professa  l'histoire, 
l'éloquence  et  la  théologie  à  Lund, 
avec  un   grand   succès ,   et   publia 
plusieurs  Dissertations  latines.  Celle 
qui  a  pour  titre  :  De  fine  studii  his- 
torici ,  fut  le  sujet  d'un  acte  acadé- 
mique, auquel  assista  Charles  XII, 
avec  son  beau-frère ,  le  landgrave  de 
Hesse-Cassel ,  qui  devint  ensuite  roi 
de  Suède.  Voy. ,  sur  les  deux  Ryde- 
lius ,  Dœbeln ,  Historia  acad&miœ 
Lundensis.  C — au. 

RYE  (  Ferdinand  de  Longwy  , 
dit  de  ) ,  archevêque  de  Besançon, 
descendait  d'une  des  plus  anciennes 
maisons  du  comté  de  Bourgogne,  qui 
a  donné  des  évêques  aux  églises  de 
Genève  et  de  Lausanne  ,  et  plusieurs 
chevabers  à  l'ordre  de  la  Toison- 
d'or  (  Foy.  sa  généalogie  dans  Du- 
nod  ,  Mémoir.  du  comté  ^  79-86, 
et  abrégée  dans    Moréri  ).   Né  en 


RYE 

i556,  il  fit  ses  études  à  Tuniversile 
de   Dole  ,   et  servit  quelque  temps 
dans  les  Pays  Bas.  Il  abandonna  la 
carrière  des  armes  pour  embrasser 
l'e'tat  ecclésiastique  ,  et  se  rendit  à 
Rome .  où  il  se  perfectionna  dans  la 
connaissance  des  saintes  Lettres   et 
du  droit-canon.  Sa  naissance  et  ses 
talents  ne  pouvaient  manquer  de  lui 
me'riter  d'illustres  prolecleurs  ;  et  en 
1 586,  le  pa  pe  Sixte-Quint  le  pourvut 
de  l'archevêché'  de  Besançon,  vacant 
par  la  mort  de  Granvelle  (  Fof.  ce 
nom  ).  Le  chapitre  de  cette  ville, 
usant  de  ses  droits,  avait  e!u  Fran- 
çois de  Grammont,  déjà  revêtu  de 
la  dignité  de  haut-doyen ,  et  d'ail- 
leurs présenté  par  le  roi  d'Espagne  : 
mais  Ferdinand  vint  à  bout  d'aplanir 
tous  les  obstacles  ,  et  prit   posses- 
sion de  son  siège  ,  de  l'agrément  mê- 
me de  son  compétiteur.  S'appliquant 
tout  entier  à  l'administration  de  son 
vastediocèse,  il  fit  choix,,  pour  le  se- 
conder, de  pasteurs  pieux  et  éclairés, 
et  ne  négligea  rien  pour  donner  au 
culte  la  pompe  convenable. llfavorisa 
de  tout  son  pouvoir  l'établissement  à 
Besançon    d'une  imprimerie  ,   dont 
cette  ville  était  privée  depuis  un  siè- 
cle (  F',  Laire  et  MoRELOT  )  ;  et,  en 
iSSg,  il  s'empressa  de  publier  de 
nouvelles  éditions  du  Misselel  des  au- 
tres livres  à  l'usage  du  diocèse,  avec 
de  légers  changements.  Il  assembla 
plusieurs  synodes ,  dans  lesquels  fu- 
rent réglés  les  points  les  plus  impor- 
tants de  la  discipline ,  et  dont  les  dé- 
cisions ,  imprimées  séparément ,  sont 
fort  rares,  parce  qu'elles  n'ont  point 
été  recueillies.  Plein  de  zèle  pour  le 
progrès  des  lettres,  ce  sage  prélat 
contribua  beaucoup  à  multiplier  dans 
la  province  les  collèges,  dont  il  con- 
fia la  direction  aux  Jésuites,  aux  PP. 
de  l'Oratoire  et    aui  Minimes  ,  etc. 
Sous  son  épiscopat ,  on  vit  s'élever 
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plus  de  quarante  nouveaux  couvents 
de  différents  instituts  ;  cl  plusieurs 
furentfondés  et  dotés  sur  ses  propres 
revenus  (  Foj.  VHist.  de  V église  de 
Besançon,  i  ,   3'25  ).  Ferdinand  de 
Rye,  en    iSgô,  fut  nommé  maître 
des   requêtes  ;  et,    en   i63o  ,  après 
la    mort    de    Gleriadus  de   Vcrgy  , 
il   resta    chargé,   de    concert   avec 
le  parlement,  du  gouvernement  du 
comté  de  Bourgogne. En  i636,  ins- 
truit que  les  Français  menaçaient  la 
province  d'un  envahissement ,  il  ré- 
solut de  s'enfermer  dans  Dole,  et  de 
s'exposer  ,  s'il  était  nécessaire  ,  aux 
dangers  d'un  siège  pour  sauver  cette 
ville.  On  voulut  le  détourner  de  ce 
dessein ,  à  raison  de  son  grand  âge  ; 
mais    il    répondit  qu'il    choisirait 
toujours  plutôt  un  péril  honorable  et 
utile  au  service  du  roi  ,  qu'une  re- 
traite honteuse  (  /^o/.  le  Siège  de 
Dole  ,  pag.  64  )•  La  ville,  presque 
aussitôt  investie  par  le  prince  de 
Condé ,  manquait  de  vivres  et  de  mu- 
nitions :  mais  le  courage  de  l'arche- 
vêque ranima  celui  des  habitants,  qui 
firent  une  défense  glorieuse  (  P^oj, 
J.  BoYViN  et  Petrey  ).  De  Rye  ne 
put  résistera  tant  de  fatigues  :  sen- 
tant  ses  forces  épuisées  ,  il  fit  ses 
dernières  dispositions ,   et  reçut  le 
viatique  ,  le  i5  août  ,  le  jour  même 
où  les  Français  commencèrent  leur 
retraite.    Dès    que   les   communica- 
tions  furent  libres  ,  il   voulut    se 
faire  transporter  dans  son  château 
de  Vuillafans  ;  mais  il  mourut  dans 
le  trajet ,  au  village  de  Gourtefon- 
taine  ,  le  10  août,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.Ge  prélat  avait  administré 
son  diocèse,  pendant  un  demi-siècle, 
avec  tant  de  sagesse  et  de  bonheur  , 
qu'on  ne  pourrait ,  dit  Boyvin,  sou- 
haiter une  vie  plus  douce  ,  plus  lon- 
gue, plus  heureuse,  et  terminée  d'une 
plus  glorieuse  fin  (  Siège  de  Dole , 
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pag.  3o6  ).  D'après  ses  intentions  , 
ses  restes  furent  inhumes  dans  le 
tombeau  de  sa  mère,  à  Vuillafans. 
On  a  le  portrait  de  ce  prélat ,  in-i  2; 
mais  la  gravure  en  est  très-grossiè- 
rement exécutée.  Ce  fut  sous  l'cpis- 
copat  de  Ferdinand  de  Rye,  en  )  608, 
qu'arriva,  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Faverneyjemiracledela  double  hos- 
tie conservée  au  milieu  des  flammes 
qui  la  respectèrent  (  V.  \ Hisl.  de  Ve- 
nise de  Besancon  ,  déjà  cife'e  (  1  ). 
L'une  des  hosties  futapporte'eàDole, 
alors  capitale  de  la  province,  où  Ton 
en  célèbre  la  fête  ,  chaque  année  ,  le 
mardi  après  la  Pentecôte.     W — s. 

RYER  (  Du  ).  Foj.  Duryer. 

RYLAND  (Glillaume-Wynne  }, 
graveur,  et  fils  d'un  imprimeur  en 
taille-douce,  naquit  à  Londres,  en 
i']29(ou,selonChalmers,en  i-^S^). 
Ravenet  fut  son  maître  pour  la  gra- 
vure, et  Roubilliac  pour  le  dessin.  Il 
gagna  une  médaille  à  Paris,  pour 
une  figure  académique  dessinée  d'a- 
près nature,  et  fut  reçu  ensuite  mem- 
bre de  l'académie  de  peinture  à  Ro- 
me. Ce  qui  lui  ouvrit  le  chemin  de 
la  fortune,  et  de  la  faveur  de  la  cour, 
ce  fut  le  refus  du  graveur  Straing,  de 
graver,  d'après  Rarasay,  le  portrait 
en  pied  du  roi  d'Angleterre.  Ryland 
s'en  chargea;  il  réussit  complète- 
ment ,  ainsi  que  pour  les  portraits 
de  la  reine  et  du  comte  de  Bute; 
obtint  du  roi,  pour  huit  ans,  une 
pension  de  deux  cents  livres  sterling , 
une  gratification  annuelle  de  cent  li- 
vres sterling,  et  le  titre  de  graveur 
du  roi.  D'heureuses  spéculations , 
secondées  par  la  fortune  ,  le  mirent 


(l)  Le  lifandement  que  l'archevêque  publia  dans 
cette  occasioQ  n'est  pas  si  rare  que  le  prétendent  les 
auteurs  du  Dict.  universel ,  qui  ont  insère  cr-tte  l'ic- 
ce  à-peu-près  entière  dans  leur  article  de  R/e  .- «lie 
se  trouve  dans  presque  tontes  les  éditions  des  livres 
asce'tiqiies  particuliers  au  diocèse  de  Besançon  ,  pu- 
bliées dans  le  dis-septième  elle   dix-huitième  siècle. 
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dans  une  grande  aisance.  En  société 
avec  un  homme  entreprenant ,  il 
avait  ouvert,  à  Londres,  un  maga- 
sin de  gravures  ,  qui  fut  très-acha- 
landé ;  un  ami  lui  légua  le  dixiè- 
me de  l'entreprise  des  canaux  de 
Liverpool  ,  évalué  à  dix  mille  li- 
vres sterling  ;  en  sorte  que  Ry- 
land pouvait  compter  sur  un  revenu 
annuel  de  près  de  trois  mille  gui- 
nées.  Ses  gravures  étaient  recher- 
chées ,  non-seulement  en  Angleterre , 
mais  aussi  en  France  et  en  Allema- 
gne ;  il  en  avait  un  débit  considéra- 
ble; et  aucun  graveur  de  sou  temps 
ne  se  trouvait  peut-être  en  aussi 
belle  position  pour  s'enrichir.  Mal- 
heureusement ses  vices  lui  préparè- 
rent une  fin  déplorable.  La  fureur 
du  jeu  dérangea  sa  fortune:  pour  ré 
parer  ses  pertes  ,  il  fit  deux  fausses 
lettres  de  change  au  nom  de  la  com- 
pagnie des  Indes ,  du  montant  de  sept 
mille  livres  sterling.  La  contrefaçon 
ne  tarda  pas  à  être  découverte:  Ry- 
land disparut;  et  la  compagnie  pro- 
mit trois  cents  livres  sterling  à  qui- 
conque le  mettrait  entre  les  mains 
de  la  justice.  S'étant  réfugié  dans  la 
petite  ville  de  Stcpney,  il  s'y  crut 
bien  caché:  mais  ayant  envoyé  à  un 
cordonnier  ses  souliers  à  raccommo- 
der, sans  faire  attention  que  son  nom 
y  était  marqué,  il  fut  dénoncé  par 
cet  artisan.  Au  moment  où  la  police 
entra  dans  sa  chambre  pour  le  sai- 
sir ,  il  quitta  un  livre  qu'il  lisait , 
saisit  un  rasoir,  et  se  coupa  la 
gorge.  On  se  hâta  de  fermer  la  plaie 
par  une  suture  ;  et  on  l'écroua  dans 
une  prison  de  Londres  ,  pour  lui 
faire  son  procès.  Jusque-là,  il  fut 
nourri  de  thé  et  de  jus  d'orange. 
Traduit  devant  la  cour  du  vieux  bail- 
liage ,  il  fut  condamné  à  mort ,  et  pen- 
dule  29  août  1788.  Jusqu'au  dernier 
moment,  il  s'était  flatté  d'obtenir  sa 
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grâce  du  roi.  La  liste  des  gravures  de 
Ryland  est  conside'rable.  En  voici 
les  principales  :  Jupiter  et  Leda ,  et 
trois  autres  sujets ,  d'après  Bouclier , 
l'I^'].  Portrait  du  roi  George  III ^ 
en  pied  et  en  grand  costume ,  1 762; 
portrait  très  ressemblant,  et  exe'cuté 
supérieurement.  Portrait  du  comte 
de  Bute  ,  d'après  Ramsay;  la  Reine 
d' Angleterre ^  souriant  à  son  enfant 
endormi  sur  ses  genoux,  d'après 
François  Cats.  Antiochus  et  Strato- 
nice,  d'après  Pièlrede  Cortone.^w^ 
te  d'une  jeune  femme  penchant  la 
tête  sur  une  urne  ,  au  crayon  rouge, 
d'après  Angélique  Kaufmann.  Inté- 
rieur d'une  taverne  de  campagne , 
d*après  Brakenberg.  La  duchesse  de 
Richmond ,  au  crayon  ronge  ,  tra- 
vaillé très- délicatement,  d'après  An- 
gélique. La  Foi  et  l'Espérance;  et 
une  D.inie  en  costume  turc.  Pan  et 
deux  Racchantes  ;  l'Amour  endor- 
mi ;  deux  feuilles  charmantes  en 
médaillons  ,  et  douze  autres  sujets 
d'après  le  même.  Omphale ,  reine 
de  Lydie ;\3.  Charité;  une  Mère  avec 
trois  enfants  ,  d'après  Van-Dyck. 
Le  sceau  emblématique  de  Vacadé- 
mie  royale  des  arts^  d'après  le  des- 
sin de  Gipriani.  Première  entrevue 
d^ Edgar  et  d'ElJrida  ,  au  burin 
(  d'après  Angélique  KaufTmau  )  ;  et 
Le  roi  Jean  ratifiant  la  grande 
charte  (  au  pointillé  d'après  Morti- 
mer)  ;  ces  deux  pièces  capitales, 
restées  imparfaites  par  la  mort  de 
Tauteur,  ont  été  terminées ,  au  pro- 
fit de  sa  veuve  ,  la  première  par  G. 
Sharp  ,  et  l'autre  par  Barlolozzi. 

D— G. 
RYMER  (Thomas  ),  historien  , 
né ,  vers  i65o ,  dans  le  nord  de  l'An- 
gleterre, mourut  à  Londres,  le  14 
décembre  1713.  Élevé  dans  l'uni- 
versité de  Cambridge ,  il  avait  d'a- 
bord cultivé  la  littérature,  et  publié, 
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sous  ce  litre ,  The  tragédies  ofthe 
last  âge  considered  andexamined^ 
1678 ,  in  -  8''. ,  des  Remarques  criti- 
ques snr  le  théâtre  anglais,  dans  le 
dix-septième  siècle.  11  succéda ,  en 
1692,  à  Shadwell  ,  dans  la  charge 
d'historiographe  de  la  couronne,  et 
s'occnpa  dès-lors  sans  relâche  d'exa- 
miner  et  de  classer  les  archives  de  la 
Tour  de  Londres.  Il  fît,  par  l'ordre 
de  la  reine  Anne,  un  choix  des  piè- 
ces que  renferme  ce  dépôt,  et  les  pu- 
blia dans  l'ordre  chronologique.  Ce 
précieux  Recueil,  connu  sous  le  nom 
à! Actes  deRjmer,  et  qui  suffit  pour 
lui  assurer  une  réputation  durable, 
est  intitulé:  Fœdera ,  conventiones , 
litterœ  et  cujuscumque  generis  acta 
puhlica  inter  reges  Angliœ  et  alios 
quosvis  imperatores  j  reges ,  pontiji- 
ces  y  principes  vel  communitates , 
ah  anno  11 01  ad  nostra  usque 
tempora,  habita  et  tractata^  Lon- 
dres, 1704  et  ann.  suiv. ,  in-fol.,  20 
vol.  Rymer  étant  mort  pendant  l'im 
pression  du  quinzième  volume,  Ro- 
bert Sanderson,  qui  travaillait  de- 
puis long-temps  sous  ses  ordres  ,  se 
chargea  de  publier  les  deux  volumes 
préparés  par  Rymer,  et  dont  le  dix- 
septième  contient  la  table  générale. 
Les  trois  volumes  suivants  n'ont  pa- 
ru que  de  1726  à  1785  ,  et  forment 
une  suite  qui  conduit  l'ouvrage  à  l'an- 
née 1654,  la  sixième  du  règne  de 
Cromwell.  Cette  édition  ,  imprimée, 
en  plus  grande  partie ,  aux  frais  de 
lord  Ch.  d'Halifax ,  et  tirée  seulement 
à  deux  cents  exemplaires,  qui  ne  fu- 
rent point  mis  dans  le  commerce , 
est  très-rare  en  France.  Guill.  Hol- 
mes eu  donna  une  seconde,  qui  pas- 
se pour  plus  correcte  ,  tirée  seule- 
ment à  cent  cinquante  exemplaires  , 
et  à  laquelle  il  joignit  le  Supplément 
de  Sanderson,  Londres,  1727  -  35, 
20  vol.  Enfin  le  libraire  Néaulme  en 
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publia  une  troisième,  la  Haye,  1 739- 
4^,  20  tomes  ou  10  vol.  in  -  fol. 
Quoique  moins  belle  que  les  deux 
préce'dentes,  celte  ed'tion  est  la  plus 
estimée,  parce  qu'elle  est  la  plus 
complète  :  les  pièces  écrites  en  an- 
glais y  sont  accompagnées  d'une  ver- 
sion française.  Elle  est  d'ailleurs 
augmentée  d'un  Recueil  des  Lettres 
latines  de  la  reine  Marie ,  adresse'es 
à  des  princes  étrangers ,  tiré  du  ca- 
binet du  duc  de  Kent;  d'un  Traité 
de  Vétat  et  gouifeniement  du  royau- 
me d* Angleterre  ,  composé,  dans 
l'année  i565,  par  un  gentilhomme 
de  la  reine  Elisabeth ,  depuis  ambas- 
sadeur en  France,  près  de  Henri  III; 
de  la  Table  de  soixante  volumes 
d'A.ctes  inédits,  recueillis  par  Ry- 
mer,  et  conservés  dans  la  biblio- 
thèque Coltonienne;  enfm  de  T^i- 
brégé  des  Actes  de  Ryraer,  par  Ra- 
pin  Thoyras  (  P^oj.  Rapin),  avec 
V Abrégé  des  trois  volumes  de  San- 
derson  ,  par  un  anonyme.      W — s. 

RYSINSRT  ou  RYSINIUS  (  Salo- 
MON  ) ,  poète  polonais  du  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  ,  est 
auteur  des  Centuries  de  proverbes , 
dont  plusieurs  sont  en  forme  de  dis- 
tiques, et  ont  été  imprimés  plusieurs 
fois.  Gaspar  Scioppius  ,  dans  son 
Art  critique ,  le  désigne  par  le  nom 
de  Pantherus ,  et  donne  de  grands 
éloges  à  sou  talent  ;  Grégoire  Cnapius 
a  fait  passer  la  plus  grande  partie  des 
proverbes  de  Rysinius  dans  son  Thé- 
saurus, tome  3,  mais  sans  indi- 
quer le  nom  de  l'auteur.  Voy.  Bihlio- 
theca  poetarum  Polonoram  de  Za- 
lusky.  G — AU. 

RYVES  (Élisa)  ,  Anglaise,  que 
des  talents  littéraires  et  une  vie  la- 
borieuse ne  purent  soustraire  à  l'in- 
digence, naquit  vers  le  milieu  du  dix- 
liuiiième  siècle.  Issue  de  parents  dis- 
tingués f   d'origine  irlandaise ,  elle 
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fut,  par  l'habileté  coupable  de  quel- 
ques hommes  de  loi  (si  l'on  s'en  rap- 
porte à  ses  plaintes),  privée  de  son 
état  dans  la  société  ;  et  celle  qui  n'a- 
vait  d'abord  cultivé  la  poésie  que 
I>ar  goût ,  se  vit  réduite  à  mendier  , 
pour  ainsi  dire ,  sa  subsistance  ,  la 
plume  à  la  main.   Le  propriétaire 
d'un  journal  la  chargea  de  traiter, 
pour  sa  feuille,  des  matières  politi- 
ques :  elle  en  recueillit  des  éloges , 
mais  rien  de  plus.  Elle  exécuta  égale- 
ment une  tâche  assezsurprenantepour 
une  femme  :  ce  fut  la  partie  histori- 
que et  politique  de  l'excellent  ouvrage 
qui  paraît  chaque  année  sous  le  titre 
dJ Annual  register;  travail  dont  Hur- 
lée n'avait  pas  dédaigné  de  se  charger 
dans  un  temps.  Ces  travaux  ne  rap- 
portèrent pas  même,  dit-on,  à  leur 
auteur  ,  le  pain  de  chaque  jour.  Se 
flattant  de  trouver  plus   de  profit 
à  traduire  ,    elle    apprit  la   langue 
française,  s'enferma  dans  un  hum- 
ble logement  à  Islington  ,    et  mit 
en  anglais  le  Contrat  50cmZde Rous- 
seau ,  puis  la  Lettre  de  Raynal  à  V As- 
semblée nationale,  et  enûaV Exa- 
meii  des  constitutions  des  principaux 
états  de  l'Europe  ,  par  Delacroix  , 
accompagné  de   notes   judicieuses , 
deux  forts  volumes  in-8^.Le  besoin 
d'exister  lui  avait  seul  imposé  ce  genre 
d'occupation  :  elle  n'abandonnait  pas 
la  poésie,  qui  avait  eu  ses  premiers 
hommages.  Des  Odes  ,  des   pièces 
fugitives  ,  fruits  de  ses  loisirs ,  rem- 
plissaient les  feuilles  périodiques:  elle 
avait  même  composé  une  tragédie,  et 
plusieurs  comédies  ,  dont  une, intitu- 
lée ,  la  Dette  de  Vhonneur  ,   fut  re- 
çue  aux  deux   grands    théâtres   de 
Londres  ,  et  pour  laquelle  l'un  des 
directeurs  lui  donna  cent  louis  ^  en 
attcndanlla représentation,  qui  n'eut 
pas  lieu.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  elle  s'occupait  d'une  traduc- 
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tion  nouvelle  des  Chroniques  de  Frois- 
sart ,  en  vieux  anglais  ;  mais  elle  n'a 
pas  exécuté  ce  projet.  Des  travaux 
prolonges ,  les  ravages  produits  dans 
une  aune  sensible  à  l'excès  ,  par  des 
espérances  toujours  renaissantes  et 
toujours  déçues,  avaient  irrépara- 
blement détruit  sa  santé.  Elle  mourut 
dans  la  misère  et  l'obscurité.  M.  d'Is- 
raéli ,  qui  eut  occasion  de  la  connaî- 
tre, et  qui  lui  a  consacré  quelques 
pages  de  son  livre  sur  les  infortunes 
littéraires  (  Calamities  of  authors , 
tom.  I  ,  p.  297  ) ,  fait  encore  moins 
d'éloge  de  ses  talents  et  de  son  goût, 
quede  la  bonté  et  de  l'élévation  de 
son  ame.  Elle-même  a  esquissé  son 
caractère  et  sa  vie  dans  un  petit  vo- 
lume ïnliivAé'.V  Ermite  deSnowden. 

L. 
RZEWUSKY  (Wenceslas  ), 
grand-général  de  Pologne ,  descen- 
dait d'une  famille  féconde  en  héros  , 
et  dont  l'origine  remonte  à  celle  de 
la  monarchie.  Il  naquit  en  1705,  le 
jour  que  les  Polonais  remportèrent, 
à  Kalisch  ,  une  victoire  mémorable, 
qui  fut  attribuée  aux  conseils  de  son 
père.  Élevé  dans  une  terre  apparte- 
nant à  sa  famille,  sur  les  frontières 
de  la  Turquie ,  il  y  reçut  une  éduca- 
tion sévère ,  et  qui  dut  contribuer  à 
lui  faire  supporter  ,  dans  la  suite , 
avec  patience ,  les  privations  aux- 
quelles il  fut  exposé.  De  ce  lieu  sau- 
vage, il  fut  conduit  au  collège  de 
Beltz,  où  il  fit  d'excellentes  études, 
qu'il  perfectionna  ,  suivant  l'usage 
des  seigneurs  polonais,  par  des  voya- 
ges dans  les  principales  contrées  de 
l'Europe.  A  son  retour,  il  fut  mis  à 
la  tête  de  la  chancellerie,  et  profita 
des  loisirs  que  lui  laissait  cette  place 
pour  étudier  le  droit  public  et  l'his- 
toire. 11  acquit  bientôt,  par  une  lec- 
ture assidite ,  avec  la  connaissance 
des  lois  et  des  usages  qui  régissaient 
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son  pays,  une  extrême  facilité  de 
parler  en  public.  Après  la  mort 
d'Auguste  ir,  électeur  de  Saxe  et 
roi  de  Pologne  (  i733),  il  n'hési- 
ta pas  à  se  prononcer  pour  Stanis- 
las Leczinzki,  dont  la  France  ap- 
puyait les  droits  au  trône.  N'ayant 
pu  ,  malgré  ses  efforts ,  empêcher 
Téleclion  du  rival  de  Leczinski  , 
Wenceslas  s'exila  volontairement, 
et  ne  revint  en  Pologne  que  lorsque 
Stanislas  l'eut  relevé  de  ses  serments. 
Auguste  HT  s'empressa,  d'accueillir 
un  sujet  qu'honorait  sa  fidélité  pour 
un  prince  malheureux  ,  et  le  nomma 
grand-maréchal  de  la  diète.  Ce  choix 
contribua  beaucoup  à  calmer  les  es- 
prits ,  et  à  faciliter  les  opérations 
d'une  assemblée  trop  souvent  tumul- 
tueuse. Les  services  que  Rzcwusky 
avait  rendus  dans  cette  occasion,  fu- 
rent récompensés  par  le  palatinat  de 
Podolie;  et,  peu  de  temps  après,  il 
fut  nommé  maréchal  du  tribunal  de 
Lublin.  En  173g,  les  Tartares  me- 
naçaient de  désoler  la  Pologne:  déjà 
leurs  hordes  avaient  atteint  les  fron- 
tières ;  mais  Wenceslas  sauva  ce  mal- 
heureux pays  par  un  sacrifice  de 
six  cent  mille  francs.  Créé  général  de 
la  couronne,  il  rétablit  la  discipline 
dans  l'armée,  améliora,  par  dosages 
règlements  ,  le  sort  du  soldat ,  et  fit 
disparaître  le  vain  luxe  qu'étalaient 
les  officiers.  Sans  cesse  occupé  des 
intérêts  de  son  pays ,  il  employait 
ses  courts  loisirs  à  l'étude  des  scien- 
ces ;  il  cultivait  la  littérature  et  les 
arts,  et  embellissait  son  château  de 
Podhorcé  ,  dans  lequel  il  avait  réuni 
des  collections  précieuses  de  livres 
et  de  tableaux.  11  composa  deux  tra- 
gédies tirées  de  l'histoire  de  Pologne 
(  TVladislas  c\.  Zotkewischi  ) ,  et  les 
fit  représenter  sous  le  nom  d'un  de 
ses  fils  ,  sur  son  théâtre  particulier. 
Son  titre  de  général  de  la  couronne 
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l'empêclia  d'assister  à  la  diète  qui 
plaça  Stanislas  Poniatowski  sur  le 
trône  de  Pologne.  Ce  choix,  dicté  par 
la  cour  de  Russie  ,  ne  pouvait  plaire 
à  Wenccsias.  Il  adhéra  par  écrit  aux 
protestations  de  l'assemblée  de  Ra- 
dom ,  et  se  rendit  à  Varsovie  (  octo- 
bre 1 767  ) ,  pour  délibérer  avec  ses 
amis ,  sur  les  moyens  de  sauver  la 
religion  et  la  patrie.  La  présence  des 
soldats  russes  ne  put  l'intimider  ;  et, 
dès  la  première  séance,  il  fitentendre 
une   voix  non  moins  éloquente  que 
courageuse.   L'ambassadeur  russe  , 
craignant  son  influence  sur  l'esprit 
des  magnats  ,  le  fit  arrêter,  la  nuit 
suivante  ,  avec  son  troisième  fils  ,  le 
corateSeverin  Rzev^^jski ,  etconduire, 
sous  escorte,  à  Smolensk,  d'où  il  fut 
transféré  à  Kaluga.   Pour  charmer 
l'ennui  de  sa  prison,  Wenceslas  mit 
en  vers  polonais  les  Psaumes  de  Da- 
vid qui  se  rapportaient  à  la  situa- 
tion de  son  ame  ,  et  traduisit   les 
OJes  d'Horace.  Après  six  ans  ,  il  ob- 
tint enfin  la  permission  de  revoir  sa 
patrie  ,  où  il  fut  accueilli  par  des 
transports  de  joie.    Malgré  les  ins- 
tances de  Stanislas  pour  le  retenir  à 
sa  cour  ,  il  voulut  habiter  la  petite 
terre  de  Siediiska,  résolu  d'y  passer 
ses  derniers  jours  dans  la  retraite  la 
plus  absolue.  Nommé,  peu  de  temps 
après,  grani  général  de  la  couronne, 
il  s'empressa  d'offrir  sa  déniissiond'u- 
Décharge  qu'il  jugeaitau  dessusdescs 
forces.   Elle  fut  conférée  au  fils  qui 
l'avait  suivi  dans  l'exil;  et  Weuces- 
las  fut  obligé  d'accepter  la  dignité  de 
castellan  de  Cracovie  ,  qui  lui  don- 
nait le  premier  rang  au  sénat.  Ni  les 
témoignages  d'affection   qu'il  rece- 
vait de  son  souverain,  ni  les  instan- 
ces de  ses  amis  ,  ne  purent  le  déter- 
miner à  quitter  le  séjour  de  Siediis- 
ka. L'étude  et  la  méditation  y  parta- 
geaient ses  loisirs  que  troublait  seule 
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la  pensée  de  l'avenir  de  son  pays. 
Sentant  sa  fin  approcher  ,  il  s'y  pré- 
para par  la  prière  et  par  les  bonnes 
œuvres,  et  mourut  en  héros  chrétien, 
au  mois  de  novembre  1779.  Ses  res- 
tes furent  inhumés  ,   sans  pompe , 
comme  il  l'avait  demandé  ,  dans  l'é- 
glise desRccollets  ,à  Chelm.  Rzewus- 
ki  possédait  des  connaissances  très- 
étendues  dans  la  physique ,  la  bota- 
nique et   la  médecine.  Il  cultivait , 
avec  un  égal  succès  ,  la  littérature, 
la  musique  et  l'architecture.  C'est  a 
lui  qu'est  dû  le  plan  de  l'église  de  Po- 
dhorcé,donts'honorerait  un  architec- 
te consommé.  11  parlait,  avec  la  même 
facilité  que  sa  langue  maternelle  ,  le 
latin,  et  la  plupart  des    langues  de 
l'Europe.  Sa  bibliothèque  était  une 
des  plus  riches  qu'aucun  particulier 
possédât  en  Pologne.  Outre  un  assez 
grand  nombre  de  Pièces  latines  ,  des 
Discours  ,  des  Lettres  ^  des  Disser- 
talions  sur  le  droit  public  de  la  Po- 
logne ,  le  Liberum  veto  ,  etc. ,  on  a 
de  Wenceslas  ,  en  polonais  :  Sept 
Discours  sur  la  Religion,  dans  les- 
quels on  trouve  une  éloquence  ner- 
veuse ;  un  Cours  de  Rhétorique  ;  des 
Tablettes  chronologiques  ,  etc.  ;  et , 
en  vers  ,  une  Oraison  funèbre  du  roi 
Auguste  II ,  Varsovie ,  1733,  in-fol.  ; 
rn  Nouvel  art  poétique ,  deux  tragé- 
dies reraarqu-ibles ,   Zotkewiski  et 
PVLailislasà  Farna;\d  seconde, sur- 
tout, dit  un  critique,  laisse  voir  un 
beau  talent  ;  deux  comédies  ,  le  Fâ- 
cheux et  le  Capricieux  ;  les  trad.  des 
Odes  (V Horace  et  des  Psaumes ,  etc. 
Son  Oraison  funèbre  de  Michel  Wis- 
niowiecki,et  sa  leltreà  Clément  XII, 
sont  insérées  dans  la  Suada  polona, 
tome   2.   On  trouve  une  Notice  sur 
Rzewusky  ,  ornée  de  son  portrait , 
dans  la  vii^.  livraison  de  la  Galerie 
universelle  ,   par  le   comte  de  La 
Plalière.  W — s. 
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OA  ou  SAA  (Émanuel  ),  théo- 
logien portugais  ,    ne  en  i53o  ,  à 
Villa  de  Condè ,  dans  la  province 
entre  Douro  et  Minho  ,  fît  ses  étu- 
des à  l'université'  de  Coïmbre,  avec 
un  tel  succès  ,  que  Klefeker  l'a  place' 
parmi  les  savants  précoces  (  V.  Bihl. 
erudit.  prœcoc.  ,  826  ).  A  quinze 
ans  ,  il  embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace  ;  et,  après  avoir  enseigne'  la 
philosophie  à   Coïmbre,   il  vint  à 
GanJie,  où  le  duc  de  Borgia  avait 
fonde  un  collège  ,  le  premier  qu'aient 
eu  les  Jésuites  (  ^^o/.  S.  François 
DE    BoRGiA  ,  XV  ,     4^^  )•    Appe- 
lé par  ses  supérieurs  en  Italie  ,  Sa 
devint,  en    i557  ,  l'un  des  profes- 
seurs du  collège  Romain  ;  et ,  pen- 
dant deux  ans,  il  y  fit  des  leçons  sur 
les  prophéties  d'Osée,  et  sur  laThéo^ 
logie  de  saint  Thomas.   L'excès  du 
travail  ayant  affaibli  sa  santé,  il  se 
vit  obligé  de  suspendre  ses  cours  ; 
et  il  employa  le  temps  de  sa  conva- 
lescence à  visiter  les  maisons  que  la 
Société  possédait  en  Toscane.  A  son 
retour   à   Rome  ,    il   prononça    ses 
vœux  solennels  ,  et  fut  chargé  d'ex- 
pliquer les  saintes  Écritures.  Il  trou- 
vait encore  le  loisir  de  prêcher  fré- 
quemment; et  il  obtint ,  dans  h  car- 
rière évangélique,  des  succès  qu'il  ne 
dut  qu'à  sa  profonde  conviction  :  car 
il  dédaignait  toutes  les  ressources  de 
l'éloquence  ,  et  parlait  sans  être  pré- 
paré. Le  pape  Pie  V  choisit  le  P.  Sa 
pour  travailler  à  l'édition  de  la  Bible 
vulgate  ^  dont  le  concile  dh!  Trente- 
avait  ordonné  la  révision  :  mais  ses 
autres  occupations  le  détournèrent 
de  ce  travail ,  qui  ne  fut  achevé  que 


sous  le  pontifical  de  Sixte  V  (  For. 
ce  nom  ).  Dans  ses  missions  ,   il  ne 
perdait  pas  de  vue  l'agrandissement 
de  la  société;  elle  lui  dut  l'établisse- 
ment du  séminaire  de  Milan  ,  et  d'un 
grand  nombre  de  maisons   dans   la 
Haute-Italie,  qu'il  édifia,  dix  années, 
par  ses  vertus  et  ses  prédications.  Il 
revint  ensuite  à  Rome,  où  il  rem- 
plit divers  emplois;  mais,  au  bout 
de  quelque  temps,  il  se  rendit  à  Lc- 
rette ,  et  ensuite  à  Gènes ,  pour  s'y 
occuper  de  la  direction   des  âmes. 
Enfin  ,  épuisé  de  fatigues  ,  il  se  retira 
dans  la  maison  professe  d'Arone,  au 
diocèse  de  Milan,  y  passa  ses  der- 
nières années  dans  les  exercices  de 
la  pénitence,  et  mourut  le  3o  décem- 
bre 1 596.  On  a  do  lui  :  I.  Scholia  in 
quatuor  Evan^elia^  Anvers ,  1 596 , 
in-4''.  Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs 
éditions.  II.  Notationes  in   totam 
sacrant  Scripturam,   ibid.,    iSgS, 
in-4°.  ;  souvent  réimprimé.  Les  no- 
tes du  P.  Sa  sont  courtes,  mais  clai- 
res et  érudites.  On  y  trouve  cepen- 
dant quelques  erreurs  que  les  protes- 
tants ont  relevées  durement  (  Voy. 
Crenii  animadvers.philolo^icœ ,  xi , 
84  etsuiv.  )  III.  A.)horismi  confes- 
sarioruni  ex  doctonim  sententiis  col- 
Zectf,  Douai,  i6'27,  "^-24-  Cette  édi- 
tion, citée  p'r  les  PP.  Alegambe  et 
Sonthwell  {Bibl.  soc.  Jesu  )  ,  passe 
pour  la  plus  correcte.  Quoique  l'au- 
teur eût  employé   quarante  années 
à  former  ce  Recueil  de  maximes  ,  il 
en  avait  laissé  passer  un  certdin  nom- 
bre qui  ont  été   retranchées  par  le 
maître  du  sacré  palais,  comme  s'é- 
loignant  des  opinions  reçues  par  les 
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tliëoloç;iens.  Le  P.  Sa  est  encore  au- 
teur d'une  Fie  du  P.  Texecia,  ca- 
pucin, confesseur  de  S.  François  de 
Borgia,  général  de  la  société.  Elle 
est  restée  manuscrite.  W — s. 

SAA  DE  MIRANDA  (François), 
Tun  des  poètes  portugais  les  plus  dis- 
tingués ,  naquit ,  en  1  495,  à  Coïmbre, 
d'une  famille  noble.  Il  étudia  le  droit, 
par  déférence  pour  les  volontés  de 
son  père,  et  le  professa  pendant  quel- 
ques années  ;  mais  ,  devenu  libre  de 
suivre  son  goût  pour  les  lettres,  il 
se  démit  de  sa  cLaire,  visita  l'Espa- 
gne et  rilalie,  et  acquit  une  connais- 
sance aprofondie  de  la  langue  et  de 
la  poésie  de  ces  deux  pays.  De  re- 
tour à  Lisbonne,  oii  l'avait  précédé 
sa  réputation  ,  il  y  fut  accueilli  par 
le  roi  Jean  II ,  qui  le  retint  à  sa  cour 
en  lui  donnant  une  place  lionorable , 
et  le  créa  chevalier  de  l'ordre  du 
Christ.  Miranda  se  vitbicntôt  l'objet 
de  toutes  les  attentions  :  mais,  d'un 
caractère  mélancolique  ,rêvcuret  dis- 
trait, il  ne  pouvait  se  plaire  au  milieu 
des  sociétés  brillantes  ;  et  c'est  dans 
son  cabinet   qu'il   passait  les  mo- 
ments les   plus    heureux.  Il  s'était 
rendu  familiers  les  meilleurs  auteurs 
grecs  et  latins  :  Horace  et  Théocrite 
étaient  ses  auteurs  favoris;  et  il  reli- 
sait fréquemment  les  poètes  qui  se 
sont  attachés  à  peindie  les  beautés 
de  la  nature.  Au  goût  des  lettres  il 
joignait  celui  de  la  philosophie;  il  ai- 
mait les  arts,  surtout  la  musique,  et 
excellait  à  jouer  du  violon.  Une  que- 
relle qu'il  eut  avec  un  grand  sei- 
gneur ,  lui  fournit  un  prétexte  pour 
quitter  la  cour.  Il  se  retira  dans  une 
belle  campagne,  à  Tapada,  dans  la 
province  entre  Douro  et  Minho.  Li- 
bre de  tout  soin  ,  il  put  enfin  s'y  li- 
vrer entièrement  à  la  culiure  des  let- 
tres. La  mort  de  son  fils  chéri ,  tué 
dans  une  bataille,  en  Afrique,  trou- 
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bla  le  repos  dont  il  jouissait,  et  qu'il 
savait  si  bien  apprécier.  Au  surplus  , 
il  fut  heureux,  et  mourut  regretté  , 
admiré  de  ses  compatriotes,  le  i5 
mars    1 558.  Les  ouvrages  de  Saa 
de  Miranda  consistent  dans  des  Son- 
nets ,  des  Pastorales ,  des  Epitres 
et  des  Chansons.  Le  caractère  dis- 
tinctif  de   ses   productions  est  une 
douce  mélancolie,  dont  on  trouve 
bien  peu  d'exemples  dans  les  auteurs 
du  midi  de  l'Europe.  Tour- à- tour 
gracieux  et  naïf,  il  est  original,  lors 
même  qu'il  imite ,  parce  qu'il  n'écrit 
jamais  que  d'après  les  inspirations 
de  son  cœur:  mais  il  oublie  trop  que 
chaque  genre  a  son  style  particulier 
et  des  règles  qui  lui  sont  propres. 
Dans  ses  Pastorales ,  Miranda  se  rap- 
proche, par  le  ton  et  par  le  rhythme, 
tantôt  de  la  canzone  italienne,  tan- 
tôt de  l'ode  latine,  et  même  de  l'é- 
popée  :  malgré  ce  défaut ,  l'on    y 
trouve  des  tableaux  pleins  de  grâce 
et  de  naturel ,  et  des   descriptions 
ravissantes.  Les  Eglogues  de  Miran- 
da sont  écrites  en  castillan  ,  excepté 
deux  qu'il  a  composées  eu  portugais, 
et  qui  sont,  dit  M.  Sismondi,  extrê- 
mement obscures  ,  par  l'emploi  des 
locutions  populaires,  et  parles  allu- 
sions aux  usages  de  la  campagne.  Il 
est  le  premier  poète  portugais  qui  se 
soit  exevcé  dans  le  genre  de  l'épître. 
Il   ramène  fréquemment ,   dans   les 
siennes,  la  description  des  bois,  des 
champs  ,  et  l'éloge  de  la  vie  pasto- 
rale :   on  y   trouve  aussi  des  mor- 
ceaux pleins  de  philosophie  et  de 
raison.  Enfin  Saa  Miranda  voulut 
donner  à  sa  patrie  un  théâtre  classi- 
que. Il  a  composé  deux  comédies  imi- 
tées des  anciens,  et  dont  la  scène  est 
en  Italie;  l'une  est  intitulée  les  Etran- 
gers j  l'autre,  Dos  villalpandios,  à 
cause   de   deux   soldats    espagnols 
qu'il  y  introduit.  Elles  sont  écrites 
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en  prose;  et  le  dialogue  ne  manque 
pas  de  vivacité  (  Voy.  VBist.  de  la 
littérature  du  Midi ,  par  M.  Sismon- 
di,  IV,  292-304  ).  Ces  deux  comédies 
ont  ëte'  imprimées  se'pare'ment,  en 
1 55o  et  en  1622  ;  et  avec  les  Poésies 
de  Miranda,  Lisbonne,  iSgS.  On 
cite  deux  autres  éditions  du  Recueil 
des  Poésies  de  Miranda,  Lisbonne  , 

i6i4  et  1677.  ^ — ^' 

SAAD-EDDYN  MOHAMMED, 

ben  Haçan,  le  plus  célèbre  et  le  plus 
élégant  des  historiens  turcs,  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Khodjah  Ef'en- 
dy.  Il  avait  été  précepteur  du  sul- 
ihan  Mourad  ou  Aniurat  III ,  et  fut 
depuis  élevé  à  la  dignité  de  moufty  , 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  arri- 
vée vers  l'an  de  l'hégire  1 008  (de  J-C. 
1600  ).  II  est  auteur  d\m  ouvrage 
intitulé  :  Tadj-al  Tawarikh  (  la  Cou- 
ronne des  Histoires),  qui  comprend 
les  lègues  de  tous  les  suUhans,  jus- 
qu'au douzième  (  Mourad  III  ) ,  par 
ordre  duquel  il  le  composa.  Mais  sui- 
vant l'usage  des  historiens  orientaux, 
il  y  fit  entrer  plusieurs  chroniques 
plus  anciennes  ,  telles  que  celle  de 
Yahia  ,  arrière  petit-fils  d'Aschik- 
Pacha  ,  celle  de  Schams-eddyn  Ah- 
med ben  Soléiraan  ,  ben  Kemal-Pa- 
cha  ,  le  Djihan  nnmeh  de  Neschri ,  le 
Ilescht  Éehischt  de  MewlanaEdris, 
qu'il  traduisit  du  persan,  et  peut-être 
le  Merat  aladouar  u  Merat  al  akh- 
bar  de  Moslah  eddyn  Mohammed  , 
qu'il  traduisit  aussi  du  persan.  L'bis- 
toirede  Saad-eddyna  été  abrégée  par 
Saadi-Efendy  ,  de  Larisse,  qui  vivait 
un  siècle  après,  et  que  l'on  a  jusqu'ici 
confondu  avec  lui.  C'est  cet  abrégé  , 
et  non  point  l'ouvrage  du  moufty 
Saad  eddyn ,  qui  a  servi  au  prince 
Démetrius  Cantemir  ,  pour  la  com- 
position de  son  Histoire  Othomane. 
Sir  W.  Jones  avait  confondu  ces 
deux  historiens  turcs.  M.  J.  de  Ham- 
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mer^  dans  le  n».  ig  du  Journal 
Asiatique ,  les  a  distingués  l'un  de 
l'autre ,  en  relevant  plusieurs  er- 
reurs de  Cantemir.  Mais  ce  savant 
orientaliste  s'est  trompé  lui-même 
dans  une  note  de  sa  Dissertation,  où 
il  accuse  d'ignorance  Petit  (  il  aurait 
dû  dire  Pétis  )  de  La  Croix ,  au  sujet 
d'une  Histoire  Othomane  qu'il  lui 
attribue.  On  peut  voir  (articlePEXis), 
qu'aucun  des  trois  orientalistes  de  ce 
nom  {  et  dont  les  deux  derniers  seu- 
lement ont  pris  celui  de  La  Croix), 
n'a  publié  d'Histoire  de  l'Empire  0- 
thoman.  Le  troisième  était  mort ,  de- 
puis dix-sept  ans  ,  lorsqu'en  1768, 
parut  V Abrégé  chronologique  de 
V Histoire  Othomane^  par  un  M.  de 
La  Croix  ,  qui  n'appartenait  pas  à  la 
famille  des  Pétis,  et  qui  probable- 
ment n'était  pas  même  orientaliste. 
S'il  faut  en  croire  l'auteur  de  cette 
dernière  histoire ,  (  que  M.  de  Ham- 
mer,nous  ignorons  pourquoi,  re- 
garde comme  la  meilleure  qu'il  y  ait 
eu  France  )  ,  celle  de  Saad-eddyn  a 
trouvé  un  autre  abrévialeur,  dans 
le  mollah  Ishak-Tcheleby  ben  Ibra- 
him al-Uscouby ,  dont  l'ouvrage  por- 
te le  titre  à'ishak  Nameh.  On  trou- 
ve sept  exemplaires,  plus  ou  moins 
complets  ,  du  livre  du  moufty  Saad- 
eddyn,  au  dépôt  des  manuscrits  delà 
Bibliothèque  royale    de  Paris  (i). 

A — T. 


fi)  L'Histoire  turque  de  Saad-eddyn  a  e'te  tra- 
duite en  italien  par  Vincent  Brattuti ,  savant  i  agu- 
sain  ,  interprète  de  langues  orientales  à  la  cour  de 
Vienne,  ]>uis  à  celle  de  Madrid  ,  où  il  mourut  vers 
1680.  Celte  version  ,  dont  la  ])remitre  partie  fut  pu- 
bliée à  Vienne  ,  Riccio  ,  ïG/^O  ,  et  la  deuxième  à  Ma- 
drid ,  Morras  ,  i55a ,  est  intitulée  :  Cronica  dell'o- 
rigiiie  e progi essi degli  Otloinani,  composta daSai- 
dino  Turco  in  lingua  turcu  e  Iradolla  in  italinno, 
in-4*'.  (  Voy.  Freytag,  Analecla ,  p.  i53  ,  et  le- 
niscb,  defatis  ling.  or.,  p,  iu(>. )  Kollar  (  V.  ce 
nom)  avait  traduit  cette  cnronique  en  latin:  cette 
version  lut  mise  sous  presse  en  1755  ,  avec  le  texte; 
mais  l'entreiirise  fut  arrêtée  ,  on  ne  sait  pourquoi  , 
à  la  77^.  feuille  ^^lenisch,  ibiU.,  p.  1^2,  161  ).  M. 
Grangeret  de  la  Grange  a  donne  ,  daus  le  Journal 
Asiatique,  ï Histoire  de  la  prise  d'Abydos     tr:»- 
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SA  AD  iBN  ABOU  WAKKAS,  ca- 
pitaine arabe,  l'un  de  ceux  qui ,  par 
ses  exploits,  contribua  le  plus  a  la 
propagation  de  l'islamisme,  était 
de  la  tribu  de  Kora'isch,  et  naquit 
à  la  Mekke.  11  fut  un  des  premiers 
prosélytes  de  jM;ihomct ,  le  reconnut 
pour  proplictc  dès  l'an  609  ou  610 
avant  J.-C. ,  et  le  précéda  à  Médine, 
l'an  622  (  i^''.  de  l'hégire).  L'année 
suivante ,  il  fit  partie  de  la  première 
expédition  que  les  Musulmans  entre- 
prirent contre  les  Koraïschitcs,  sous 
le  commandement  d'Obeidali  ,  fils 
d^AIharcth  ;  et  quoique  les  deux  par- 
tis se  fussent  séparés  sans  combattre, 
Saad  décocha  une  flèche  qui  perça 
un  homme  dans  les  rangs  ennemis , 
et  il  fut  ainsi  le  premier  qui  répan- 
dit du  sang  pour  l'établissement  de 
l'islamisme.  L'an  i5  de  l'hég.  (636 
de  J.-C.  ) ,  le  khalife  Omar  lui  don- 
na le  commandement  d'une  armée 
contre  la  Perse.  Saad  gagna  la  fa- 
meuse bataille  de  Kade-siah  ,  près 
deTEufrate,  dans  laquelle  Roustom, 
un  des  généraux  du  roi  Tezdedjerd  , 
fut  tué  (/^.  p.  171  ci-dessus).  Quel- 
ques mois  après  ,  il  remporta  une  se- 
conde victoire, près  de  Bohair-Adjan. 
Alors  il  s'avança  vers  la  rive  occi- 
dentale duTygrc  ;  et  ayant  vaincu  les 
Persans  ,  dans  une  troisième  ba- 
taille, à  Djaloula  ,  il  s'empara  ,  le 
deuxième  mois  de  l'année  suivante 
(637  de  J.  C),  de  Nahr-Srhyr  ,  ville 
importante,  située  en  face  de  Ma 
daïn  ,  dont  elle  était  la  clef  et  le 
boulevard.  Les  Arabes  y  firent  un 
butin  prodi;iieux  •  mais  ne  pouvant 
traverser  leTygre  ,  ils  furent  obligés 


dttite  tle  Saad-cdJyn.  Aug.  L.  Schloez-er  ,  dans 
ses  Loisirs  ci ilico-h'Sloi situes  (^  Gottingue,  1797, 
ip-8°. ,  eu  allemand  )  ,  donne  tle  gi  and-  détails  sur 
celte  chronique  écrite  par  Saadeddyn  ,  jusqu'à  l'an 
»5io  .  et  coutinuée  jusqu'à  1751  ,  par  cinq  autres 
historiographes  nommes  à  ces  effet  par  les  sultans 
(  Mevisei ,  BibUoth.  histor. ,  X  ,  a ,  182  ).       C.  M.  P. 
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de  s'arrêter  vingt-huit  moisàNahr- 
Schyr  :  comme  ils  y  étaient  fort  in- 
commodés par  la  poussière,  la  cha- 
leur et  les  mouches  ,  Omar  ordonna 
à  Saad  de  bâtir  une  ville  sur  un  ter- 
rain moins  aride  ,  abondant  en  pâtu- 
rages ,  et  plus  à  proximité  de  l'Ara- 
bie et  de  l'Eufrate.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  Koufah  ,  qui,  fondée  l'an  17 
(638),  trois  ans  après  Bassorah  , 
ne  fut  d'abord  qu'un  camp  retranché, 
habité  seulement  en  temps  de  paix 
et  011  l'on  établit  le  bureau  de  recru- 
tement, et  la  caisse  mililaire.  Enfin 
Saad,  ayant  traversé  le  ïygrc,  se  ren- 
dit maître  de  Madaïn,  alors  capitale 
de  la  Perse,  au  milieu  de  l'an  18 
(  639).  Ce  fut  alors  que  les  Arabes 
se  répandirent  ,  sous  le  commande- 
ment,de  plusieurs  généraux,  dans 
les  diverses  provinces  de  cet  empire  , 
dont  ils  achevèrent,  en  peu  d'années, 
la  conquête  (  F.  Iezdedjerd  III  ). 
Saad,  qui  leur  en  avait  ouvert  la 
principale  porte,  ne  commanda  plus 
aucune  armée.  II  est  probable  que 
quelque  blessure  ,  ou  quelque  infir- 
mité, le  força  de  renoncer  au  métier 
des  armes  ;  car  il  re  fut  point  dis- 
gracié. L'an  24  (  644  )  >  le  khalife 
Omar  ,  avant  de  mourir  ,  lui  donna 
une  grande  preuve  d'estime  et  de 
confiance,  en  le  nommant  un  des  six 
commissaires  qu'il  chargea  de  l'élec- 
tion de  son  successeur  ,  et  parmi 
lesquels  Othman  fut  choisi  par  ses 
cinq  collègues  [Fojez  Othman  ibn 
Affan  ).  De  ce  moment  on  ne  voit 
plus  figurer  Saad  ibn  Abou  Wakkas. 
On  sait  seulement  qu'il  refusa  de  re- 
connaître Aly  pour  khalife  ,  après  la 
mort  d'Olhman  ;  qu'il  se  rangea  du 
parti  de  Moawiah  ,  son  compéti- 
teur, et  qu'il  mourut  l'an  55  de  l'hég. 
(675),  dans  un  âge  très  avancé, 
sous  le  règne  de  ce  dernier  prince. 
(  F.  Aly  et  MoAWiAn  P"".)    A — t. 
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SA ADI,  surnomme Mosliheddin,  donua  sa  fille  en  mariage: mais,  s'il 
ce'lèbre  porte  persan,  naquit  à  Sclii-  faut  en  croire Saadi,  cette  alliance  lui 
raz;et  le  nom  de  Saadilui  futdonne,  donna  quelquefois  lieu  de  reqret- 
dit-on  ,  parce  que  son  père  e'tait  ter  sa  captivité'.  Il  y  avait  peu  de 
attache' au  service  de  Tatabec  Abou-  contrées  musulmanes  qu'il  n'eût  vi- 
becr  Saad,  filsdeZenghi ,  qui  mou-  sitées  ;  et  il  dit  lui-même,  dans  son 
rut  en  l'année  667,  et  qui  appartient  J5o5f<2/i,  qu'il  avait  voyage  jusqu'aux 
à  la  dynastie  des  Salgouriens.  Cette  contrées  les  plus  éloignées,  et  vécu 
dynastie  régna  cent  vingt  ans  sur  la  avec  toutes  sortes  de  personnes.  Sur 
province  de  Fars,  dont  Schiraz  est  la  fin  de  sa  carrière,  il  s'était  bâti, 
ïa  capitale,  et  n'en  fut  dépouillée  que  près  des  murs  de  Schiraz  ,  un  er- 
sous  le  règne  du  prince  mogol  Ga-  mitage,  où  il  vivait  dans  la  contem- 
zan-Khan.  On  assure  que  Saadi  était  plation  de  la  Divinité.  Il  recevait  les 
âgé  de  cent  deux  ans  lorsqu'il  mou-  visites  et  les  dons  des  personnages 
rut,  en  l'année  691  de  l'hégire;  les  plus  distingués  par  leur  rang; 
ce  qui  porte  sa  naissance  à  l'an  589  et,  après  avoir  pris  ce  qui  était  né- 
(  1 194  de  J. -G.  )  Il  étudia  d'abord  cessaire  à  sa  subsistance,  il  aban- 
àBaghdadjdansle  collège  fondé  par  donnait  le  reste  aux  pauvres.  Lecorps 
Nizara-Almoulc.  Ensuite  il  embras-  de  Saadi  repose  dans  le  lieu  même  où 
sa  la  vie  spirituelle,  sous  la  condui-  il  passa  ses  dernières  années;  et  les 
te  d'un  célèbre  sofi,  Abd-Alkadir  voyageurs  vont  visiter  son  tombeau. 
Ghilani ,  en  compagnie  duquel  il  fit  A  en  juger  par  ses  écrits,  ce  n'é- 
le  pèlerinage  de  la  Mecque.  On  dit  tait  point  un  de  ces  sofis  hypocrites, 
que  dans  la  suite  il  réitéra  quatorze  qui  embrassent  la  vie  spirituelle  pour 
fois  cet  acte  de  religion ,  et  qu'il  le  vivre  dans  la  volupté  et  la  fainéan- 
fit  toujours  à  pied.  L'auteur  de  l'His-  tise,  aux  dépens  de  la  crédulité  des 
toire  des  poètes  persans  nous  ap-  pieux  Musulmans  ;  car  il  traite 
prend  que  Saadi  passa  trente  ans  de  sans  ménagement  ceux- qui  désho- 
sa  vie  à  étudier  ;  que  trente  autres  noreiit  ,  par  une  semblable  con- 
années  furent  employées  à  des  voya-  duitc  ,  la  profession  religieuse.  Sa 
ges  ,  et  qu'il  passa  encore  trente  aU'  morale  est,  en  général,  pure,  et  ne 
nées  dans  la  retraite  et  les  exercices  de  peut  être  accusée  ni  de  relâchement 
piété.  Il  était  d'uue  humeur  enjouée;  ni  de  rigorisme;  il  sait  tenir  le  mi- 
et  il  lui  échappait  à  tout  propos  des  lieu  entre  le  fatalisme  qui  réduit 
saillies  très  -spirituelles.  Saadi  nous  l'homme  à  l'état  d'un  être  entière- 
dit  lui-même  qu'il  composa  son  Gw-  ment  passif,  et  l'indépendance  qui 
listan  ^  le  plus  répandu  de  ses  ou-  le  livre  tout-à-fait  à  lui-même,  et 
vragcs,  en  l'année  656.  Il  voulut  semble  le  soustraire  au  pouvoir  de 
aussi  s'acquitter  du  devoir  imposé  la  Divinité.  Tous  les  ouvrages  de Saa- 
aux  Musulmans,  de  combattre  les  di  ne  sont  pas  cependant  exempts  de 
infidèles;  et  il  fit  des  campagnes  reproches;  et  le  Recueil  de  ses  OEu- 
dans  l'Inde  et  dans  l'Asie-Mineure.  vres  contient  quelques  poésies  dont 
Etant  tombé  ,  en  Syrie  ,  entre  les  rien  ne  saurait  excuser  l'obscénité, 
mains  des  croisés  ,  il  fut  employé  à  Le  Gulistan  même  offre  certains  pas- 
creuser  des  tranchées  devant  Tripoli,  sages  dont  les  idées  ,  comme  les  ex- 
Un  riche  habitant  d'Alep  le  racheta,  pressions,  font  pour  nous  un  con- 
moyennant  dix  pièces  d'or,  et  lui  trasle  choquant  avec  la  morale  et  la 
XXXIX.                                                                    26 
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sagesse  du  reste  de  ce  livre;  mais 
ceci  tient  à  la  dilTerence  de  mœurs, 
et  ne  prouve  rien  contre  la  pureté 
des  intentions  de  re'crivain.  Un  ca- 
ractère qui  se  fait  remarquer  dans 
les  écrits  de  Saadi  ,  surtout  dans 
le  Guiistau ,  c'est  qu'il  use  de  l'hy- 
perbole, et,  en  général,  du  style  fi- 
guré, avec  bien  plus  de  sobriété 
que  la  [)lupart  des  écrivains  de 
l'Orient  ,  et  qu'il  tombe  rarement 
dans  l'amplùgouri  et  l'obscurité.  Le 
Recueil  de  ses  œuvres  est  appelé  par 
les  Persans  ,  la  Salière  des  poètes  , 
et  y  été  imprimé,  en  1791,  à  Cal- 
cutta, 2vol.  in-fol.  11  se  corn  pose  prin- 
cipalement de  Poésies  et  contient  quel- 
ques  ouvrages  en  prose,  ou  en  prose 
mêlée  de  vers.  Parmi  ces  derniers  , 
le  Gulisfan  lient  le  premier  rang  , 
tant  par  sou  importance  que  par  la 
réputation  dont  il  jouit  à  juste  titre. 
C'est  un  Recueil  de  préceptes  de  mo- 
rale et  de  politique,  de  règles  de  con- 
duite et  de  savoir  -  vivre ,  de  traits 
d'esprit  et  de  sentences  philosophi- 
ques ou  épigrammatiques ,  presque 
toujours  amenés  par  des  anecdotes 
piquantes  et  racontées  d'un  style  élé- 
gant et  enchanteur,  mais  dont  on  ne 
peut  se  former  qu'une  idée  très -im- 
parfaite par  les  traductions.  Il  a  été 
commenté  en  turc,  par  plusieurs  au- 
teurs. Nous  possédons  des  traduc- 
tions du  Gulistan  ,  en  diverses  lan- 
gues de  l'Europe;  et  le  texte  a  été 
imprimé  plusieurs  fois  ,  tant  dans 
cette  partie  du  monde  qu'en  Asie. 
La  première  édition  a  été  donnée  à 
Amsterdam  par  Genlius  ,  avec  une 
traduction  latine  et  des  notes ,  en 
i65i  ^in-fol.  LemêmcGentiusa  fait 
réimprimer  la  traduction  et  les  no- 
tes à  Amsterdam  ,  en  1055  :  du 
moins  ai  je  lieu  de  le  penser ,  l'É- 
pître  dédicatoire  et  la  Préface  étant 
de  cette  année  i  mais  alors  il   faut 
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supposer  qu'il  y  en  a  eu  plusieurs 
éditions  :  car  les  exemplaires  que 
j'ai  vus  ,  portent  la  date  de  1G8H, 
et  le  frontispice  gravé,  celle  de  if)8o. 
Celte  petite  édition  est  ornée  de  gra- 
vures (  Foy.  Gentius).  Avant  Gcn- 
tius  ,  Andrédu  Ryer  avait  publié  à 
Paris,  en  i634,  une  tiadnction  de 
ce  livre  sous  le  titre  suivant  :  Gulis- 
tan ou  l'Empire  des  roses ,  composé 
parSadi,  etc.  jmaisquoiqueDii  Ryer 
n'eu  dise  mot,  ce  n'est  dans  le  fait 
qu'un  extrait  fort  imparfait  de  l'ou- 
vrage de  Saadi ,  comme  l'a  obser- 
vé^ avec  raison,  Olearins  ,  dans  la 
Préface  de  la  deuxième  édition  de  sa 
traduction  alleniaride  dont  je  vais 
parler.  Cette  traduction  incomplète 
de  Du  Ryer  a  été  :/iise  en  allemand 
par  Jean  Frédéric  Ochsenbach  ,  et 
publiée  avec  une  Préface  de  Schick- 
hard.  La  Traduction  allemande  d'O- 
léarius  parut ,  pour  la  première  fois, 
en  1654  ;  et  l'auteur  en  donna  nue 
seconde  édition  corrigée  eî  plus  com- 
plète ,  en  iGGo,  à  Sksvig,  avec  fi- 
gures.^^'Epître  dédicatoire  de  îa  pre- 
mière édition,  répétée  dans  la  se- 
conde, est  de  î653.  Dans  1  »  Préface, 
Oléarius  dit  qu'il  a  traduit  le  Gu- 
listan en  allemand,  et  non  en  latin, 
pour  plusieurs  raisons  ;  et  l'une  de 
ces  raisons  est  qu'il  savait  que  son 
ami  Gentius  en  préparait  une  tra- 
duction latine  :  mais  il  ne  dit  point 
avoir  vu  celle  traduction  ni  les  no- 
tes de  Gentius;  et  cependant  il  est 
très-vraisemblable  qu'il  a  profilé  du 
travail  de  celuL-ci,  du  moins  pour 
la  deuxif  me  édition  de  la  traduction 
allemande.  Les  fautes  assez  graves 
qu'on  observe  dans  les  mots  et  les 
textes  arabes  et  persans  qui  se  trou- 
vent dans  les  notes  d'Oléarius,  don- 
nent lieu  de  penser  qu'il  n'avait  pas 
une  connaissance  parfaite  de  la  lan- 
gue de  l'original.  11  avoue  avoir  eu 
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souvent  recours  aux  lumières  d'un 
Persan  converti  au  clirislianismo, 
nomme  Hakwirdi ,  qu'il  avait  loge 
chez  lui  ciîiq  ans,  et  qui  e'tait  mort 
neuf  ans  avant  la  date  de  !a  deuxiè- 
me e'cHiion.  H  avait  d'abord  traduit 
le  Gulistan  en  latin  ,  avec  Tassisfan- 
cede  Hakwlrdi  ;  et  cette  tr.iduction 
avait  e'te'  dc'po.sec  dans  la  bibiiotbc- 
que  du  diîC  de  Holstein.  Le  Gulistan 
a  été  publie'  de  nouveau  à  Calcutta  , 
en  i8û6,  in  ^^. ,  avec  une  traduc- 
tion auslaisc  ,  par  M.  Fran'^is  Giad- 
wm;  et  cette  édition  a  e!e  réimpri- 
mée à  Londres ,  en  1808  et  i8og,  2 
volumes  in-8°.  ,  dont  l'un  contient 
le  texte  et  l'autre  la  traduction.  11 
est  fàclienx  que  ,  dans  cette  édition  , 
le  texte  soit  rempli  de  fautes,  et  im- 
primé avec  un  caractère  extrême- 
ment défectueux.  A  peine  l'édition 
de  Calcutta,  de  1806.  avait-elle  paru, 
que  le  texte  du  Gulistan* fut  encore 
publié  en  1807  ,  in  4'^ ,  dans  la 
même  ville,  avec  une  tiadnction 
anglaise  ,  par  ]>L  James  Dumoulin. 
Le  texte  est  i;n primé  en  caractère 
taalik  ou  plutôt  nestaalik ,  agréa- 
ble à  l'œil  :  le  traducteur  observe 
qu'il  ne  répond  pas  de  l'exacliiu.le 
de  la. traduction,  à  l'égard  des  pas- 
sages arabes  qui  se  rencontrent  dans 
l'original ,  ayant  dû,  faute  de  con- 
naître lui-même  la  langue  arabe, 
s'en  rapporter  à  l'explication  que  lui 
en  ont  donnée  des  monchis  ou  des 
docteurs  indigènes.  Il  a  paru  récem- 
ment à  Tauris  ou  Tébiiz  ,  une  édi- 
tion du  texte  du  Gulistan  ,  sans 
date  :  c'est ,  à  ce  que  nous  croyons  , 
le  premier  fruit  de  la  typographie 
persane. Une  traduction  du  Gulistan, 
en  langue  hindostani ,  dont  l'auteur 
est  Mir  Scliir,  Ali  Afsoiis,  a  été  im- 
primée à  Calcuita,  en  j8o2,  1  vol. 
in-B°. .  sous  la  direction  de  M.  Gil- 
christ.  Nous  croyons  inutile  de  par- 
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1er  ici  des  autres  traductions.  —  Le 
Bostan  a  été    composé  par  Saadi , 
en  655  ,  et  par  conséquent  un  an 
avant  le  Gulistan;  c'est  un  ouvra- 
ge en  vers  ,  divisé  en  dix  livres  ,  et 
dont    l'objet    et   le    plan    difTcrcnt 
peu  de  ceux  du  Gulistan,  mais  qui 
porte  davantage  l'empreinte  des  idées 
religieuses    et    mystiques   de    l'au- 
teur. Le   style  de   Saadi  me  paraît 
moins  attachant  dans  le  Bostan  que 
dans  le  Gulistan.  Peut-être  cela  tient- 
il  à  l'uniformité  de  la  versification 
du  Bostan,  tandis  que  dans  le  Gu- 
listan la  prose  est  mêlée  de  vers  de 
toute  sorte  de  mesures  ;  ce  qui  jette 
dans  l'ouvrage  une  agréable  variété. 
Le  texte  du  Bostan  n'a  jamais  été  im- 
primé en  entier.  Il  s'en  trouve  de 
nombreux  fragments  dsns  le  3^.  vol. 
du  rccned  intitule  Sélections  for  the 
use  oj the  students  of  the  persian 
class  ,   publié  à  Calcutta  ,   par  M. 
Lumsden.  Ce  voiumc,  qui  se  com- 
pose de  morceaux  extraits  du  Gu'is- 
t.in  et  du  Bostan,  a  paru  en  1809. 
Il  en  a  été  donné  aussi  divers  passa- 
ges en  persan    et  en  français  ,  dans 
les  notes  jointes  à  la  traduction  fran- 
çaise du  Pend-namèh^  ou  Livre  des 
conseils  de  Ferid-eddin  Attar,   par 
M.  de  Sacy  ,  Paris,  1819,  in-8<*. 
Le  Bostan   entier  a   été  traduit  en 
hollandais  ,  et  du  hollandais  en  al- 
lemand ;    et   cette  traduction   alle- 
mande a  été   pi.ddice  à  Hambourg  , 
en  1696  in  fol.  ,  à  la  suite  de  la  qua 
irième  éditiv>n  des  voyages  d'Oléa- 
rius,que  l'on  dit  auteur  de  cette  tra- 
duction :  elle  n'est  pas  toujouis  con- 
forme à  l'original.  Un  troisième  ou- 
vrage  de  Saadi,  intitulé  Pendnajiièh^ 
composé,  à   ce   qu'il  paraît ,  à  l'i- 
mitation du  Pend.nameh  de  Férid- 
eddin  AUar,  a  été  donné  avec  une 
traduction  anglaise  ,  à  Calcutta  ,  en 
1788,  in-80.  .  et  a  reparudans  l'ou- 
26.. 
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vrage  de  Fr.  Gladwin  ,  intitule  The 
Persian  Moonshi  ,  ouvrage  dont 
il  y  a  deuTC  éditions  ;  la  première  de 
Calcutta  .la  seconde  de  Londres  ,  en 
1801  ,  in "4".  11  est  nécessaire  d'ob- 
server que  le  Pend-namch  ne  se 
tronve  pas  toujours  dans  le  re- 
cueil des  OEuvres  de  Saadi.  M.  de 
Hammer,  qui,  dans  son  grand  ou- 
vrage, intitule'  Geschichle  derschœ- 
nen  Bedekunste  Per siens  ,  a  tra- 
duit des  morceaux  choisis  des  di- 
vers ouvvages  ou  recueils  parti- 
culiers dont  se  forme  la  collection 
des  OEuvres  de  Saadi ,  n*a  pas  dit 
luî  mot  du  Pend-namèh.  Cepen- 
dant ce  petit  poème  moral  fait  par- 
tie de  l'édition  de  Calcutta.  Char- 
din a  donné,  dans  ses  voyages,  latra- 
duction  d'un  autre  ouvrage  de  Saa- 
di, écrit  en  prose,  et  intitulé,  Con- 
seils aux  rois.  On  peut  voir  ce  qu'en 
dit  Langlès  ,  dans  soii  édition  des 
voyages  de  Chardin,  Paris  ,  181 1  , 
tome  V  ,  pag.  57.  Le  même  savant 
éditeur  de  Chardin,  a  donné  aussi 
une  Notice  historique  sur  Saadi  et 
sur  ses  œuvres,  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique ,  1"^^.  année  (1706), 
tome  II ,  p.  47^  ;  mais  il  n'a  pas 
toujours  bien  entendu  l'auteur  per- 
san duquel  il  a  emprunté  quelques 
traits  de  la  vie  de  Saadi.  S.  t)e  S — y. 
SA  ADIAS  -  G  AON  Ben  Joseph  , 
fameux  rabbin,  naquit  en  89*2,  dans 
le  Faioum  ,  en  Egypte.  Le  nom  de 
Gaon  était  un  titre  d'honneur  affecté 
dans  ces  temps-là  aux  chefs  des  aca- 
démies, et  qui  s'éteignit  à  la  fin  du 
onzième  siècle,  avec  l'académie  de 
Babylone.  Cependant,  ce  titre  est 
accordé  à  Saadias  ,  par  Aben-Ezra 
et  d'autres  savants,  d'une  manière 
toute  particulière  et  à  cause  de  son 
rare  mérite.  Il  eut  pour  maîtres  les 
hommes  les  plus  célèbres  :  parmi 
eux  on  distingue  un  Caraïte,  nom- 
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mé  Sâlomon  Ben  Jerucham,  dont  il 
reçut  des  leçons  littéraires  ,  sans  en 
adopter  les  opinions  religieuses.  En 
927,  sa  réputation  de  savoir  et  de 
bonne  conduite  était  si  bien  établie 
et  si  étendue,  que  David  Ben  Zaccaï, 
Nassi  ou  prince  de  la  nation  juive  , 
jeta  les  yeux  sur  lui ,  et  l'appela  d'E- 
gypte, pour  le  mettre  à  la  tcte  de 
l'académie  de  Sora  (  près  de  Baby- 
lone ),  quand  il  voulut  lui  rendre 
son  antique  splendeur,  qu'elle  avait 
perdue   en   traversant   les    siècles. 
Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés , 
qu'il  s'éleva  une  vive  dispute  entre 
David  et  Saadias.  Celui-ci ,  menacé 
de  la  mort ,  prit  la  fuite,  et  se  cacha 
pendant  sept  ans.  C'estdans  son  asile 
et  durant  cet  intervalle,  qu'il  com- 
posa la  plupart  de  ses  ouvrages.  Il 
ne  sortit  de  sa  retraite  que  pour  se 
réconcilier  avec  le  prince  des  Juifs; 
et  il   mourut  bientôt  après  ,  à  l'â- 
ge de  cinquante  ans.  On  n'est  pas 
d'accord  sur  l'époque  de  cet  événe- 
ment. Les  uns  disent  que  Saadias 
mourut  en  9/1 1 ,  et  c'est  l'opinion  la 
plus  probable  ;  les  autres  renvoient 
sa  mort  à  942  :  la  presque-totalité 
des  écrivains  juifs  a  adopté  ce  senti- 
ment. Si  l'on  en  croit  Rabbi  Péta- 
cliias,  le  corps  de  Saadias  fut  enter- 
ré sur  le  mont  Sinaï,  avec  celui  de 
Ha'i-Gaon.  Nous  avons  de  ce  docte 
rabbin  :  I.  Une  traduction  en  lan- 
gue arabe  des  livres  de  V Ancien- 
Testament  (  i).  Le  Pentateuque,  im- 
primé d'abord  à  Constantinople,en 
1 546 ,  a  été  inséré  dans  les  Polyglot- 
tes de  Paris  et  de  Londies  ,  mais 
avec   qwelques   intercalations    dans 
cette  dernière.  Les  prophéties  d'Isaïe 


(1)  Cette  version  ,  quoique  faite  sur  1  bcbreu  ,  *>st 
peu  estimée-  L'interprète  sVloigne  souvent  sans  rai- 
son de  son  original.  Il  ne  s'est  appliqué  ni  à  éclair- 
cir  ce  qui  était  obscur,  ni  à  corriger  ce  qui  était 
vicieux;  et  il  jjarait  n'avoir  connu  aucune  règle  de 
Critique.  T — D. 
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ont  ëte  publiées  par  le  professeur 
Paulus,  d'après  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  BoJléienne  et  de  Po- 
cockc,  avec  des  préfaces  et  des  no- 
tes, le'na  ,  1790-91^  2  vol.  in-S^. 
Quelques  philologues  ,  entre  autres 
Paulus,  Pococke  et  Schnurrer,  ont 
cru  avoir  découvert  différents  li- 
vres de  l'Ancien-Testament,  traduits 
par  Saadias,  comme  les  Psaumes, 
les  Petits- Prophètes  et  Job;  mais 
il  est  à  craindre  qu'ils  n'aient  attri- 
bué à  ce  rabbin  l'ouvrage  de  quel- 
que autre  traducteur  àf.  sa  nation, 
II.  Commentaire  sur  le  Cantique 
des  cantiques  ,  en  hébreu  ,  Cons- 
tantinople,  avec  deux  autres  Com- 
mentaires, sans  date,  Prague,  1609, 
10-4".  III.  Commentaire  sur  Da- 
niel, en  hébreu  ;  dans  les  Bibles  rab- 
biniques  de  Venise ,  deBàle  et  d'Ams- 
terdam. Ce  n'étaient  pas  les  seuls  ou- 
vrages de  ce  genre  qui  fussent  sortis 
de  la  plume  de  Saadias  ;  Petachias , 
dans  son  Itinéraire ,  assure  que  ce 
rabbin  avait  commenté  toutela  Bible, 
et  que  ses  Commentaires  étaient  très- 
estimés  dans  tout  l'Orient.  IV.  Se- 
pher  Emunotli  (  Livre  des  articles 
de  foi  )  ,  composé  en  arabe  vers 
933 ,  traduit  en  hébreu  par  Juda  ben 
Saiil  aben  Tibbon  ,  en  1 186  ,  et  im- 
primé à  Constanlinople  ,  en  1 56*2  , 
et  à  Amsterdam  ,en  1628,  in-8<'.Ga- 
gnier  en  avait  préparé  une  traduction 
latine,  qu'il  se  proposait  de  publier 
avec  le  texte  arabe  et  l'hébreu;  mais 
il  n'en  a  donné  qu'un  spécimen , 
en  1717.  Cet  ouvrage  ,  un  des  plus 
violents  qui  aient  été  écrits  contre  la 
religion  chrétienne,  se  divise  en  dix 
traités  ;  le  8°.  a  été  publié  séparé- 
ment sous  Xeûireà^Sepher  appedud 
veappurkan  (  Livre  de  la  rédemption 
et  de  la  délivrance"! ,  Mantoue,  i556; 
Amsterdam  ,  t658,  in-8°.;  Prague, 
sans  date.  Il  en  existe  une  version 
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allemande,  Dantzig,  1676  et  1681, 
in-S*'.  La  mi  me  année,  il  en  parut  une 
réfutation  également  en  allemand, 
composée  par  l'éditeur.  Rabbi  Be- 
rachia  ben  Nitronai  a  fait  un  abrégé 
très  exact  du  Sepher Emunoth  :\\  est 
encore  inédit.  L'abbé  de  Rossi  parle 
longuement  de  Saadias  Gaon  ,  et  de 
son  livre  {Bihl.  judaïc.  antichrist. , 
pag,  98;  Mss.  Cad.  hebr.,  n^,  83  , 
^\'j  et  1283;  Dizinnario  storico  , 
tom.  II).  V.  Quœsita  ac  responsa  de 
Resurrectione  Mortunrum.  Ce  livre 
a  beaucoup  de  rappoit  avec  le  7^. 
traité  du  Sepher  Emunoth,  qui  porte 
à-peu -près  le  même  titre  :  il  a  été  im- 
piimé  à  la  suite  du  Medràs  Samuel , 
Constantinople,  1517.  VI.  Quœsita 
et  responsa  le^alia,  VII.  Tracta- 
tus  de  mundo  et  immundo ,  eic.  Saa- 
dias a  traité  de  quelques  points  du 
Talmud;  et  l'on  en  a  conclu  mal-à- 
propos  ,  suivant  l'abbé  de  Rossi , 
qu'il  l'avait  commenté  tout  entier. 
VIIL  Tikkun  (  Constitution  )  ;  cet 
ouvrage  ,  composé  de  deux  poèmes 
très-diffus  ,  est  relatif  aux  jugements 
sur  des  affaires  pécuniaires  ,  et  au 
serment  juridique  ;  inédit.  IX.  Com^ 
mentarius  in  Liturgiam  hehrdicam, 
Mss. ,  et  en  langue  arabe.  Wolf  n'eu 
parle  que  d'après  Gagnier.  X.  Sepher 
Jetzira.  C'est  un  commentaire  en 
langue  arabe,  traduit  depuis  en  hé- 
breu ,  et  imprimé  avec  l'original , 
Mantoue  ,  1 592  ,  10-4".  XI.  Medi- 
tationes  contra  Caraïtas.  Quoique 
Saadias  eût  été  l'élève  d'un  Caraïte  , 
il  ne  laissa  pas  de  défendre  les  tradi- 
tions rabbiniques  ,  et  d'attaquer  leurs 
ennemis.  Son  maître,  Salomon  ben 
Jerucham ,  écrivit  contre  lui  une 
Lettre  très-vive  ;  et  Joseph  Le  Sage, 
son  Sepher  H ammaor.  (  V,  Notit. 
Karœorum  ^^di^,  ii5,i?8,  i3i,) 
XII.  Sepher  Goraloth  (  Livre  des 
sorts  ) ,  Amsterdam ,  1701  j  Oies- 
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sen  ,  I7i4i  in 8**.  Wolf  semble 
douter  que  cet  oiivrj'j^e  <oit  de  Saa- 
dias  Gdoii.  Xlll.  Odiotfi  (Lettres}  , 
poème  dans  lequel  l'aïUcur  exprime 
combien  de  fois  chaque  lettre  de  Tal- 
pliabet  hébraïque  se  trouve  dans  les 
livres  de  l'Ancien  Testament.  Elias 
Levita  l'a  publié  à  la  suite  de  son 
Masoreth  Ilammasoreih.  XIV.  Se- 
pheri^heron  (Livre de  la  collection), 
cite,  par  Aben  Ezra  ,  comme  le  pre- 
mier ouvrage  sur  la  Grammaire 
hébraïque.  XV.  Sepher  Lascoii  lli- 
vri[  Livre  do  langue  hél:raï[ue).  XVI. 
Sepher  T  zacieth^^iNruà^V  é\é^3i\ïCQ). 
Ces  trois  ouvrages  ont  placé  Saadias 
Gaùn  au  premier  rang  des  grammai- 
riens ,  dans  [""ordre  chronologique, 
suivant  Perip  .t  Duran  ,  le  P.  Morin, 
et  Gustave  Peringer.  XVÏL  Eheii  ap- 
philosnphim  (  Pierre  des  philoso- 
phes),livre  de  cabale,  et  qui  n'est  guè- 
re connu.  W\\\.  Azarotli  (Souve- 
nirs). Aben  Ezra  en  fait  mention  dans 
son  Commentaire  sur  le  'lo^.  chap. 
de  l'Exode.  Saadias  Gaon  a  composé 
des  prières,  des  hymnes,  etc.,  dans  les 
Machazorim  des  Juifs,  et  d'autres 
livres  de  peu  d'intérêt.  L — h — e. 
SAARAVIUS  (Al).  Fof.  Albu- 

CASIS. 

SAAS  (  Jean  )  savant  bibliogra- 
phe, né,  le  4 février  i-joS  ,  à  Saint- 
Pierre  de  Fianqueville,  fit  ses  études 
au  collège  de  Rouen,  oii  il  se  distin- 
gua par  son  taicnî  pour  la  poésie  la- 
tine. Ayant  embrassé  Tétat  ecclésias- 
tique ,  il  devint  l'un  des  secrétaires 
de  l'archevêché  de  Rouen,  et  profita 
des  loisirs  que  lui  laissait  ce  modeste 
emploi  pour  se  familiariser  avec  la 
lecture  des  chartes, et cluiiier à  fond 
l'histoire  de  la  Normandie.  Pourvu 
de  la  cure  de  Saint-Jacques  sur  Der- 
netal ,  il  résigna  bientôt  ce  bénéîice, 
et  accepta  la  place  de  bibliothécaiie 
du  chapitre   métropolitain  j  ce  qui 
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devait  lui  faciliter  les  moyens  de  se 
livrer  à  son  goût  ])our  les  recher- 
ches historiques  et  littfMaires.  Dans 
le  procès  qu'eut  à  soutenir  le  chapi- 
tre C(»ntre  les  bénédictins  de  Tabbaye 
de  Saint-Ouen ,  l'abbé  Saas  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  pour  le  main- 
tien des  privilèges  de  son  église  (i)  ; 
et  il  en  fut  récompensé  par  un  cano- 
nicat,en  17.51.  Il  s'était  fait  con- 
naître depuis  long-temps  d'une  ma- 
nière avantageuse,  comme  bibliogra- 
phe. La  lecture  assidue  des  diction- 
naires hisioriqueslui  prouva  queceux 
qu'on  estimait  le  plus  n'étaient  pas 
exempts  d'erreurs;  et  il  s'empressait 
de  signaler  ,  dans  de  petits  écrits 
pleins  a'une  érudition  curieuse,  cel- 
les qu'ail  avait  remarquées.  Il  allait 
mctire  sous  presse  un  volume  de 
Notes,  formant  un  utiie  Supplément 
à  la  àcnùhïd é(\ïûondi\i Dictionnaire 
fie  Moréri  (  Voy.  ce  nom  )  ,  quand 
raffaiblissement  subit  de  ses  forces 
l'obligea  de  renoncer  à  toute  espèce 
de  travail.  Après  avoir  langui  quel- 
ques années  ,  il  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie  ,  le  20  avril  1774- 
L'abbé  Saas  était  membre  de  l'a- 
cadémie de  Rouen  ,  depuis  son  ori- 
gine; et  il  en  avait  partagé  les  tra- 
vaux avec  zèle  :  mais  on  ignore  le 
sort  des  ?.iémoires  qu'il  avait  com- 
muniqués  à   cette   Compagnie   (2). 


(i)  Les  lîéiiodictins  de  Saint-Omer  rcveDdii|uè- 
rent  quelques  droits  sur  l'abliaye  de  Saiiit-Victoren 
Caiix  ,  réunie  au  chapitri-  de  ru'ucn.  Doui  Tuustain 
et  doni  Toi.siii  (  /'.  ces  noms}  écrivirent  i)our  leurs 
coulVîrts.  L'avocat  Terrisse  ,  aid  •  de  l'abbe  Saas,  se 
chargea  de  la  défense  du  chapil -c.  Les  deux  reli- 
j^ieux  publièrent  'in  factum  iuti'ule  :  Défense  dei 
Itlret  et  îles  dnits  d^  l'nhhaye  dcS'dnt-Oiiei.  ,  etc  , 
1743,  iii-4''.;  l'abbé  Saas  y  réiwudit  par  un  pam- 
pLlit:  Frcinirr  fii^ifdénieiil  il  la  Vé/etise  drs  Ciliei 
et  de.-  dioits  de  l'idi/nne  de  Saint  Ôiun  ,  contre  tin 
Mémoiie  de  M.  Terrisse,  avec  la  réfutation  d'un 
écrit  de  Cicéron  ,  ijni  fait  foi  qu'un  titrier  uununé 
Marc-  Antoine  f •bruina  de  fiax  tIreS  ver<  le 
commencfinenl  da  huitième  stèrle  de  R'inte ,  1743, 
in-4".  de  65  pag.  :  c'est  une  ironie  coutiuutlle. 

(9.)  On  trouve  la  liste  de  ces  divers  morceaux,  au 
nombre  de  iG,  dans  l'Éloi^e  de  Saus  ,  par  Cottou , 
p.  2x.  Le  !'■■.  est  une  Lettre  sur  les  fjoéles  de  Aor- 
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Haillet  (le Couronne  y  lut  son  Eh^e, 
dont  on  trouve  l'extrait  dans  le  Re- 
cueilda  l'académie,  par  M.GosScnii- 
me  ,   IV,  286.  Un  autre  Eloge  de 
l'abbë  Saas ,   par   Cotton  Deshous- 
sayes,a  été'  imprime, Paris,  Berton  , 
1776 ,  in-8*'.,  de  35  pag.  On  doit  à 
l'abbe'  Saas  une  édition  des  Fables 
choisies  de  La  Fontaine ,  traduites  eu 
vers  latins  (par  les  PP.  Vinot  et  Tis- 
sard  ) ,   Anvers    (  Rouen  ) ,    1788  , 
in-i'î,  de    'iSS  pages.  Ce  volume 
contient  diverses  pièces,  telles  que 
le  Combat  des  rats  et  des  grenouil- 
les,  par  Calenzio  (  P^.  ce  nom,  vi  , 
519);  [d Solitude,  j)àv  Saint-Amant; 
V Horloge  de  sable  ,  par  Gilles  de 
Caus ,  avec  des  traductions  latines 
(  Fo/ez  Gaus  et  Saint-Amant).  Il 
a  aussi  publié  une  édition  du  Nou- 
i^eau    Dictionnaire  historique  por- 
tatif,  corrigée  et  augmentée  de  plu- 
sieurs articles,  Avignon^  (  Rouen  ), 
1769,  4  volumes  in-8*^.  Les  Opus- 
cules que  l'on  connaît  de  l'abbé  Saas, 
sont  :  L  Nouveau  Fouillé  des  bé- 
néfices du  diocèse  de  Rouen  ,  ibid. , 
1738  ,  in-4*^.  IL  Lettres  à  V auteur 
du  Supplément  au  Dictionnaire  de 
Moreri  (  l'aobé  Goujet  )  (  174*^), 
in- 1 '2,  de   117   pag.   Goujet  avoua 
iVanchement  ses  erreurs  ;    et  loin 
de  se  fâcher  contre  son  critique,  il 
en  devint  l'ami,  malgré  leur  diffé- 
rence d'opinion  :  car  Saas  était  tout 
dévoué  aux  Jésuites.  III.  Notice  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque   de 
Véglise  métropolitaine  de  Rouen  ^ 
ibid.  174^  y  iii-  l'-i,  de  xxiii ,  1 16  p. 
La  Préface  contient  l'histoire  de  cet- 
te blbliothcquedispersée  pendant  les 
guerres, et  renouvelée,  en  i636,par 
le  chanoine  Acarie,  dont  l'exemple 
fut  suivi  par  plusieurs  de  ses  con- 
frères.  Après  l'indiiation   des  ma- 

muiiilie ,\\xe  le  ai   décembre  i 74j  i    et  iuseree  par 
\  Ouiijet  dai-s  sa  Bibliûtlièr/iie  Jrun^-uise  ,luiu.  VI. 
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nuscrils ,  au  nombre  de  goixante- 
neuf,  et  dont  le  j.lus  précieux  est 
un  Béné dictionnaire  que  l'on  croit 
du  huitième  siècle,  on  trouve  la  lis- 
te de  ceux  qu'avait  légués  au  chapi- 
tre le  savant  Richard  Simon  (  V,  ce 
nom  ) ,  ainsi  que  des  livres  annotés 
de  sa  main.  Viennent  ensuite  des 
Extraits  des  auteurs  qui  ont  fait  men- 
tion de  la  bibliothèque  de  Rouen; 
des  Remarques  critiques  sur  le  pre- 
mier volume  du  Catalogue  des  li- 
vres imprimés  de  la  bibliothèque 
du  Roi  (3)  ;  et  enfin  la  Chronologie 
des  bienfaiteurs  de  celle  de  Rouen, 
depuis  Acarie,  mort  en  «637,  jus- 
qu'à l'abbé  Louis,  mort  en  I744' 
Dom  Tassin  critiqua  vivement  l'O- 
puscule de  l'abbé  Saas  ,  qui  lui  ré- 
pondit par  un  pamphlet  intitulé  : 
Réfutation  de  V écrit  du  P.  Tas- 
sin ,  etc. ,  1 747  ,  in- 1 2,  de  49  pages. 
IV.  Lettres d'unacadéinicien  àM... 
sur  le  catalogue  de  la  Bibliothèque 
du  roi  ^  1749»  in-12,  de  60  pag. 
Il  n'y  a  qu'une  seule  lettre,  qui  con- 
tient une  critique  très- vive,  mais 
minutieuse ,  des  trois  volumes  qui 
avaient  paru  {Foj.  Salliek).  L'au- 
teur en  retira  lui-même  les  exem- 
plaires; de  sorte  qu'elle  est  très-ra- 
re. V.  Avis  du  baron d' Q rival,  au 
comte  de  Varack  ,  sur  ses  Mémoi- 
res ;  Câuibrai  ,  aux  dépens  du  pu- 
blic ,  1731  ,  iu- 12  ,  de  i5  pag.  Ces 
Mémoires,  qui  regardent  le  congrès 
de  Cambrai,  de  1722,  sont  attri- 
bués à  M.  de  Croixmare  ,  conseiller 
au  parlement  de  Rouen  ,  mort  vers 
1762.  VI.  Abrégé  de  Cosmographie, 
ou  Almanacli  pour  les  années  1753 
à  1761  ,  Rouen  ,  in-24.  VII.  Lettre 
sur  le  troisième  volume  du  Diction- 


(3)  Les  ii'dai  leurs  du  l'.il'ilc^nr  de  l;t  bibliotLè- 
([ue  du  r>iii  ;  H<judi>l  el  Sallicr  )  ,  n-poiidircul  aux 
reproches  de  l'abbe  Saas  dans  les  Hliiniuli  as  ilc  Tré- 
voux,  octobre  i^^,  art.  117. 
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naire  de  Chaufepié ;  dans  les  Mé- 
moires de  Tre'voux ,  1754,  P^ge 
2918-40.  VIII.  Elogia  in  obitum 
V.deFontenelle  ,lecta,etc.  Rouen, 
1757  ,  in-8°.  ;  ce  sont  des  ëlegies. 
IX.  Lettres  d'un  professeur  de 
Douay ,  à  un  professeur  de  Lou^ 
vain,  sur  le  Dictionnaire  historique 
portatif  de  Vahhé  Ladvocat  ,  et 
sur  V Encyclopédie yDoxiày  (Rouen) j 
i'j62  ,  in-80. ,  de  119  pag.  ;  rare 
et  curieux  (4)-  I'  y  relève  aussi  plu- 
sieurs fautes  du  Moreri  de  1759 
(5)  X.  Lettres  (  au  nombre  de 
sept  )  sur  V Encyclopédie  ,  pour 
servir  de  su])plëment  aux  sept  volu- 
mes de  ce  Dictionnaire  ,  Amster- 
dam (Rouen) ,  1764,  in-8".  ;  il  n'y 
relève  que  Jes  erreurs  de  géogra- 
phie, d'histoire  et  de  chrouologie. 
XI.  Errata  du  Mémorial  alphabé- 
tique des  livres  qui  composent  la 
bibliothèque  de  l'ordre  des  avocats 
au  parlement  de  Normandie  ,  mis 
en  ordre  par  MM.  Bouriennc  etRo- 
çjer  de  Qnesnay  (  Rouen  1 765  ) ,  in- 
8°.  ,  de  8  paç;.  ;  opuscule  de  la  plus 


C'i)  Saas  qui ,  comme  on  l'a  vu  ,  p.  Lor  ci-dessus, 
donna ,  df  puis  fsnus  la  rtibrique  d'Avignon)  ,  l'e'- 
ditiou  d"  1769  du  Diclionnaire  histoiique  (  de 
D.  riiaudon  ^ ,  avait  peut-être  eu  quelque  part 
au  Diclionnaire  anonyme  en  6  vnl.  in-8o  ,  dont 
Ladvocat  fit  une  critique  divise'e  en  Fautes  de  géo- 
graphie. Faille^  et  héfiies  d''  to'ile  espèce ,  Fautes 
de  date'  et  de  clironotngie.  Le  clianoinp  de  Rouen 
emploie  la  même  forme  ,  avec  un  plus  grand  nombre 
de  divisions,  ponr  critiquer  le  Diiiionnaire  histori- 
que de  I-ai^vocat ,  édition  de  i -fin;  être  d2rnier  à 
son  tour  .  dans  une  lettre  de  Mercier  Saint-Léger, 
qui  ne  Tut  piibliée  qu'en  février  17G6,  critiqua  les 
premiers  vrlnmesdu  Nntivenii  Dirtionttniie  histori- 
que.  riuqnel  ilsmiposait  que  Saas  n'était  as  ft  ranger, 
et  dont  il  avait  lu  les  deux  premiers  vc^lumes  avant 
sa  moit  ,  ces  diiix  volumes  puMiés  à  Avignon  , 
sous  l;i  ruhrifine  d'Am-terfïam  ,  ayant  été  imirirnés 
des  1765,  bien  qu'il  n'aiei^t  paiu  qu'en  i7(j(j: 
la  lettre  de  Ladvo.  at  (  sous  le  pseu  ionyine  de 
Font-de-Ri  )  ,  est  datée  de  Cavaillon  ,  10  déc. 
176?  .  c'est  à-dire  dis-neuf  jours  avant  sa  mort  (  T^. 
Ladvocat,  XXH,  lo-x  ). 

f5^  Saas  avait  commencé,  sous  le  nom  d'Anti- 
"Morêri ,  un  travail  bien  plus  cnnsidérable.  Le  ma- 
nuscrit formant  fiaS  ]'ag.  in-fol..  ne  s'étenda't  que 
»ur  les  cinq  premi''res  lettres  de  l'alphabet,  princi- 
palement Sur  l'A.  Il  passa  entre  les  mains  de  Prouet, 
7uise  proposait  d'en  faire  usage  pour  uu  Supplément 
Élo%*  rie  Saas,  par  Cotton ,  p.  3o  ). 
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grande  rareté.  XII.  Lettre  h  Tabbë 
Goujet ,  contenant  de  nouvelles  re- 
marques sur  Isotta,  femme  savan- 
te d'Italie  (  r.  Nogarola  ,  xxxi  , 
340  )  ,  dans  le  tome  v  des  Mémoi- 
res d'Arligny.  On  croit  que  l'abbé 
Saas  a  eu  part  aux  deux  lettres  de 
(Pierre-Nicolas)  IMidy,  de  l'acade'- 
mie  de  Rouen  ,  à  Panckoucke  ,  ira- 
primeurdu  grand  F ocabulaire fran- 
çais,  Amsterdam  (Rouen  ),  1767  , 
in-8^.  L'auteur  du  Dictionnaire  bi- 
bliographique ou  Nouveau  Ma- 
nuel de  l'amateur  (  M.  Psaume  )  , 
1824  ,  2  vol.  in-8°. ,  lui  attribue  une 
des  réimpressions  de  la  Très  Mer- 
veilleuse victoire  des  femmes  ,  par 
Postel  (  F.  ce  nom  ).'  Cette  contre- 
façon,  dit  le  bibliographe  qu'onvient 
de  citer  ,  fut  imprimée  à  Rouen  vers 
1750,  dans  le  même  format,  sous 
la  même  date  et  à-peu-près  du  même 
caractère  que  l'édition  originale. 
Comme  on  avait  fait  roussir  des  exem- 
plaires à  la  cheminée  pour  leur  don- 
ner un  air  de  vétusté,  plusieurs  per- 
sonnes ont  été  dupes  de  la  superche- 
rie. Saas  fit  de  même  réimprimer 
V Hippolytus  redivivus  ;  il  fournit 
des  notes  à  Fontetfe  pour  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France  :  on 
lui  doit  en  grande  partie  le  projet 
des  Affiches  et  annonces  de  la  Haute 
et  Basse  Normandie ,  oii  il  inséra 
plusieurs  articles.  Parmi  ses  ouvra- 
ges inédits.,  on  peut  regretter  une 
Chronologie  en  vers  latins  hexa- 
mètres ,  ouvrage  de  sa  jeunesse, 
mais  que  le  P.  Tournemine  mettait 
beaucoup  au-dessus  du  travail  du  P. 
Labbe   sur  le  même  sujet.  W — s. 

SAAVEDRA-FAX ARDO  (  Diego 
DE  )  ,  dont  ses  compatriotes  ont 
exagéré  le  mérite  en  le  surnom- 
mant le  Tacite  espagnol  ,  naquit 
en  i584,  dans  Algezarès,  bourg  du 
royaume  de  Murcie ,  d'une  famille 
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d'ancienne  noblesse.  Doue'  de  dispo-  de  leurs  meilleurs  e'crivains  en  prose, 
sitions  remarquables  pour  les  lettres,  On  a  de  lui  :  I.  Idea  de  un  principe 
il  fît  ses  études  avec  succès  à  Tuniver-  politico  Christiano,  Munster ,  1640 , 
site'deSalamanque.  Le  cardinal  Gas-  in-4**.,  fig.  ;  c'est  la  première  édition 
par  Borgia  ,    nommé  vice  -  roi   de  et  la  seule  recbercliée  ,  parce  que  les 
Naples  ,  remmena  comme  secrétaire  suivantes    ont    été  mutilées.  L'ou- 
de  chiffres.  Il  suivit  ceprélatà  Rome,  vrage  a  été  traduit  en  latin  par  l'au- 
et  lui  succéda  bientôt  dans  la  place  teur  ;  en  itatîen,  par  le  doct.  Paris 
d'ambassadeur   d'Espagne  près   du  Cerchiari ,  Venise,    i648,in-4<*. 
Saint-Siège.  Les  talents  et  l'habileté  et  en  français  ,  par  Jean  Rou  ,  Pa- 
que  Saavedra  déploja  dans  les  diffé-  ris,   1668,  1  vol.  in-12.  Ce   re- 
rentes négociations  dont  il  fut  char-  cueil  de  maximes   politiques  qui  fit 
gé,  lui  méritèrent  la  faveur  de  son  la  réputation    de  Saavedra  ,   n'est 
souverain;  et,  pendant  trente-quatre  plus  guère  consulté  hors   de  l'Es- 
ans,  il  fut  continuellement  employé,  pagne.  Chacun  des  cent   chapitres 
tant  en  Italie  qu'en  Suisse  et  en  Aile-  qui  le  composent,  est  précédé  d'un 
magne  5  aux  affaires  les  plus  impor-  emblème,  dont  le  discours  contient 
tantes.  II  trouvait  cependant  le  loisir  l'explication.    Real   a  jugé   sévère- 
de  cultiver  la  littérature  espagnole;  ment  cet  ouvrage  {Science  du  ^cu- 
et  le  Recueil  de  maximes  politiques  vemement  ,  viii  ,  434  )•   Serapère 
qu'il  publia ,  obtint  une  vogue  prodi-  y  Guarinos  en  donne  plusieurs  ex- 
gieuse.   Le  comte  Saavedra  ,  décoré  traits  dans  sa  Bihlioteca  espaîiola 
du   collier  de  Saint  -  Jacques  ,    et  econoniico-poUtica  {'Mdiànà  ,  \^\  ^^ 
nommé  membre  du  conseil  des  Indes,  in  8°.  ) ,  tom.  m,  pag.  -^o-ioq.  II. 
fut  député,  avec  Antoine  Brun,  au  Coronagotica,castillana,faustria- 
congrès  de  Munster.    Extrêmement  ca  politicamente  illmtrada ,  Muns- 
prévenu  ,  dit  Bougeant  (  Hist,  du  ter,    1646,  in-4°.  ,   de  5i4  pag. 
Traité  de  TFestphalie  ^  11,  i-^  ,  édiî.  chiffr.  ;  ouvrage  écrit  sans  critique  , 
in-4^.  ),  eu  faveur  de  sa  nation  et  de  et  peu  estimé  actuellement  ,  même 
son  prince  ,  il  mit ,  dans  sa  manière  en  Espagne,    La  fin  prématurée  de 
de  négocier,  beaucoup  de  hauteur  et  l'auteur  priva  le  public  de  la  suite 
de  fierté.  Il  avait  d'ailleurs  de  l'a-  de  cette  histoire  ,  qui  se  termine,  en 
dresse ,    et  savait  dissimuler  ;  mais  7 16  ,  à  la  mort  de  D.  Rodrigue.  Elle 
il    parut    qu'il    ne    fut    envoyé    à  a  été  continuée  depuis  par  Nunez  de 
Munster   que  pour  y  attendre  l'ar-  Castro,  mais  avec  moins  de  succès, 
rivée  de  Brun  ,   ministre  bien  plus  lll.  Juizia de artesf  sienzias,  etc., 
habile   et   plus    expérimenté   (    F.  c'est-à-dire,  Jugement  sur  les  arts  et 
Brun,    VI,    109.).   Il  revint,  en  sur  les  sciences  ,  Madrid,  i655.  Cet 
1646,  à  Madrid,  où  il  obtint  une  ouvrage,  réimprimé  sous  le  titre  de 
place  au  conseil  et  à  la  chambre  des  Repuhlicalitteraria ,  Alcalà,  1670, 
Indes:  mais  il  se  retira  peu  de  temps  porte,  dans  les  premières  éditions,  le 
après  dans  le  couvent  des  Augnstins,  nom  de  D.  CI.  Ant.  de  Cabrera  ;  mais 
et  y  mourut  le  24  août  1648.  Saave-  Pineda  (  connu  par  un  Dictionnaire 
dra  devina  le  génie  de  la  langue  es-  espagnol  et  anglais)  le  fit  réimpri- 
pagnole,  qu'il  a  perfectionnée  et  enri-  mer,  en  1744^  in-S^. ,  avec  une  pré- 
-hie;  et  ses  compatriotes  le  regar-  face  dans  laquelle  il  démontre  que  le 
^nt  encore  aujourd'hui  comme  un  véritable  auteur  ne  peut  être  que  Saa- 
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vedra.    La   belle   rci m  pression    de 
1788  est  précédée  d'une  Notice  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur.  Ce 
livre  est  une  critique  ingénieuse  des 
ridicules  des  gens  de  lettres.  Il  en 
existe    une    traduction    française  , 
1770  ,    in-  12  ,   qu'on    attribue  à 
François  Grasset ,  libraire  de  Lau- 
sanne.  Les    OEuvres  de  Saavedra 
ontéte  recueillies,  Anvers,  1677-78, 
4  part. ,  en  un  vol.  in-fol.,  1708  et 
1739  ,  3  vol.  in-fol. ,  fig.  ;  Madrid  , 
1 789-90  ,  1 1  vol.  in-S'^.  Ces  éditions 
contiennent  la   Continuation    de  la 
Corona  gotica  ,  etc. ,  par  de  Castro , 
jusqu'en  137g,  à  la  mort  de  Henri  H. 
Le  savant  Gregorio  Mayans  (  J^.  ce 
nom  )  a  publié  une  ingénieuse  cri- 
tique de   notre  auteur,   sous  ce  ti- 
tre ,  Oratio  en  alahanza  de  las  elo^ 
quentissimas  ohrasde  D.  Diego Saa- 
vedra,  Valence,  1725,  in-4^.  W-s. 
SaAVEDRA.  Voy.  Cervantes. 
SABACO ,  conquérant  Ethiopien, 
se  rendit  maître  de  l'Egypte  ,  dans  le 
huitième  siècle  avant  notre  ère.  Nous 
ignorons    complètement    quels    fu- 
rent les  circonstances  et  les  événe- 
ments poliûques  qui  amenèrent  cette 
invasion,  et  qui  favorisèrent  les  suc- 
cès d'un   prince  venu  du  fond    de 
l'Afri  |ue    poursoumeiîre  les   pays 
arrogés  par  le  cours  inférieur  du  Nil. 
Un  souverain  nommé  Bocclioris,  fils 
de  Giicphaclus  ou  Tcclmatis  ,  issu  de 
la  race  des  Saïles  ,  gouvernait  alors 
l'È;^y})te.  Il  avait  ,  à  ce  qu'il  paraît , 
mériré  l'amour  de  ses  sujets, puisque, 
plusieurs  siècles  après  ,  ceux-ci  le 
iîomptaient  encore  parmi  leurs  légis- 
lateurs et   leurs  meilleurs  princes  : 
m  ds  les  vertus  de  Bocclioris  surpas- 
saient ,  sans  doute  ,  ses  talents  mili- 
taires et  la  valeur  de  ses  soldats;  car 
il  perdit  sa  couroLine.  Il  tomba  entre 
les  mains  d'un  vainqueur  assez  bar- 
bare pour  abuser  de  ses  succès  au 
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point  de  faire  périr  par  le  dernier 
supplice  ,clde  livrer  aux  flammes, 
son  malheureux  adversaire.  Sabaco 
devint  ainsi,  en  Egypte,  le  fondateur 
d'une  nouvelle  dynastie  ,  distinguée 
des  auties  par  le  nom  d'Éthiopienne, 
et  qui  fut  la  vingt-cinquirme  des  ra- 
ces loyales  qui  occujjèrent  le  trône 
des  Pharaons.  C'est  en  l'an  737  avant 
J.-C. ,  que  se  place  la  première  an- 
née royale  de  Sabaco.  Le  témoignage 
de  Manéthon  ,  qui  nous  fournit  la 
plupart  de  ces  renseignements,  est 
d'accord  avec  l'Écriture  sainte,  qui 
nous  apprend  qu'à  une  époque  pos- 
térieure de  quelques  années  à  cette 
date,  l'Egypte  était  elFectivement 
soumise  à  un  souverdin  Ethiopien  , 
nommé  Taraca.  Nous  ignorons  ce 
qu'étaient  précisément  ces  vainqueurs 
sortis  des  régions  les  plus  reculées  de 
TAfiique.  Ti  est  très-probable  qu'ils 
étaient  de  la  même  race  que  ces  peu- 
ples blancs  et  chrétiens ,  qui  habitent 
sur  le  cours  supérieur  du  Nil,  et  aux- 
quels nous  avons  particulièrement 
réservé  le  nom  d'Ethiopiens.  Ils 
avaient  donc  la  même  origine  que 
ceux  qui  sont  désignés  dans  les  Livres 
saints  sous  le  nom  d'hommes  de 
Saba  ,  ou  de  Sahéens  ;  et  ces  peuples 
étaient  identiques  de  nom,  de  langue 
et  d'origine,  avec  les  anciens  habi- 
tants de  rYénicn.  Cette  identité  est , 
au  reste  ,  suiïisammcnt  prouvée  par 
la  conformité  de  la  langue  éthiopien- 
ne avec  l'arabe  ,  et  plus  encore  avec 
les  antiques  dialectes  de  même  ori- 
p;iue,  tels  que  l'hébreu  et  le  syriaque. 
Ladurée  delà  dynastie  éthiopienne 
en  Egypte  ,  fut  assez  courte  ;  elle  ne 
fournil  que  trois  rois  à  ce  pays,  qu'ilj> 
possédèrent  moins  de  quarante  ans. 
Le  règne  de  Sabaco  lui-même  ne  fut 
p.is  très-long  :  après  avoir  occupé  le 
trône  pendant  douze  ans,  il  laissa  1- 
couronne  à  Sevechous,  qui  est  m-^" 
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tionné  dans  rÉcrituie,  et  qui  devint 
roi  en  l'an  ^«26  avant  J.-C.  Le  Sa- 
baco  fondateur /le  la  vingt  cinquiè- 
me dynastie  des  souverains  de  l'E- 
gypte ,  a  e'té  confondu  par  Hérodote 
avec  un  autre  conquérant  de  la  mê- 
me nation ,  qui  lui  était  antérieur  de 
quatre  siècles  environ  ,  et  qui  esî 
nommé  Actisanes ,  par  Diodore  de 
Sicile.  S.  M — n. 

SABADÏNO  DEGLI  ARIENTI 
(  Jean  ),  conteur  italien,  naquit  à 
Bologne,  avant  le  milieu  du  quin- 
zième siècle  (1).  An^i  et  secrétaire 
d'André  Bentivoglio,  il  le  suivit, 
en  147^?  aux.  bains  de  la  Porretta 
(  dans  le  Bolognèse  ),  où,  pour  le 
désennuyer,  il  écrivit  soixante-onze 
Nouvelles,  appelées  Pi^rretane ^  du 
nom  de  l'endroit  dans  lequel  il  les 
avait  composée.'^.  Use  proposa  pour 
modèle  le  Boccace,  dout  il  est  loin 
d'imiter  la  correction,  ei  qu'il  a  sur- 
passé eu  licence.  Ce  rcciieil  parut 
pour  la  première  fois  sous  le  titre 
de  Settanta  novelle  dette  le  Porre- 
tane  ,  coii  muratissimi  documenti , 
Bologne,  1483,  in-foi.,  très-rare 
réimprimé  à  Venise  et  à  Vérone. 
Ces  différentes  éd'tions  contiennent 
moins  de  Nouvelles  que  le  titre  n'en 
annonce.  Le  comte  Borromeo  (  No- 
tizie  di  novelUeri  italianl)  n'en  a  vu 
que  soixante-une  dans  i'éaition  de 
Vérone,  i54o  jnous  en  avons  comp- 
té une  de  plus  dans  celîe  de  i53i  , 
imprimée  par  Sessa,  à  Venise.  Peut- 
être  ne  furent-elfes  pas  toutes  ache- 
vées ;  peut-être  aussi  Sabadino  sup- 
prima-t-il  les  plus  obscènes.  Dans  la 
bibliothèquedeModéne  on  conserve 
un  ouvratre  inédit  du  même  auteur  , 
intitulé  :  Trattato  di  coiisaluzione , 
ad  Egano  LamherLini ,  lontun  dal- 


(ijOa  s'est  trompé  en  le   crciyaut   ci  utenipuraiu 
de  Hoccace,  qui  mourut  un  iS^S. 
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la  palria.  Tiraboschi  eu  signale  un 
autre ,  dou:  le  manuscrit  appartenait 
au  couvent  des  Carmes  à  Parme,  et 
qui  a  pour  titre  :  Opéra  iiominaia 
Ginevra,  délie  chiare  donnera  Vil- 
lustre  Madonna  Ginevra  Sjorza 
dé*  Bentivogli.  Il  pourrait  être  pas- 
sé à  la  bibliotlii  que  royale  de  la  mê- 
me ville.  Fantuzzi  donne  des  rensei- 
gnements étendus  sur  cet  auteur  dans 
les  Notizie  degli  scrittori  Bolo- 
gnesi.  A — g — s. 

SABAR-JESU,  était  un  nom  fort 
commun  parmi  les  chrétiens  Syriens 
attachés  à  la  secte  neslorienne  ,  très- 
répandue  autrefois  dans  la  Perse  et 
dans  les  contrées  plus  orientales  ,  en 
allant  vers  la  Chine.  Il  fut  porté  par 
plusieurs  personnages  distingues  , 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Sabar- 
Jesu  V^'.  ,  trente-deuxième  patriar- 
che nebtorien,  né  à  Firouzabad,  dans 
le  pays  de  Garni,  à  l'orient  duTygre. 
Fils  d'un  simple  berger,  il  était  évê- 
quede  Laschoum  ou  Dakouka  ,  dans 
l'Assyrie, lorsqu'il  succéda,  en  Sgô, 
à  lesuïab.  Son  puntilicat  fut  de  huit 
années  seulement.  Il  mourut  en  l'an 
604.  Il  était  alors  auprès  du  roi  de 
Kerse,  Khosrou-Parwiz,  qui  assié- 
geaiîDara,  en  Mésopotamie.  Ce  prin- 
ce avait  une  grande  estime  pour  ce 
pontife,  fort  révéré  parmi  les  siens, 
qui  célèbrent  encore  actuellement  sa 
mémoiie,  le  premier  dimanche  d'oc- 
tobre. 11  n'eiait  pas  moins  illustre 
par  sa  science  que  par  ses  vertus,  lî 
avait  composé  une  Histoire  ecclè- 
sïàsiique ,  dont  il  n'existe  plus  qu'un 
fragment  relatif  à  l'empereur  Mau- 
nce.  Ce  fragment  se  troitve  dans  la 
bibliothèque  Vaticane.  Plusieurs  au- 
teur» Syriens  ont  composé  des  Elo- 
ges de  ce  ])airiarche,  qui  existent  en- 
core. On  (iistingîie  ceux  de  Jean,  sur- 
nommé Hermès,  qui  vivait  eu  Perse 
dans  le  septième  siècle,  et  de  Gabriel^ 
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métropolitain  de  Moussoul,  qui  écri- 
vait au  treizième  siècle. —  Sabar- 
Jesu  II ,  cinquantième  patriarche 
nestOTiGn^surnommélc  Damasquin^ 
était  appelé  aussi  Anan-Jesu.  Il  na- 
quit dans  la  Chaldec ,  à  Nouliadra  ; 
devint  évêque  de  Harran  ,  dans  la 
Me'sopotamic,  ensuite  métropolitain 
de  Damas ,  et  enfin  patriarche,  après 
la  mort  de  George,  en  l'an  83'i.llest 
célèbre  parmi  les  Syriens,  pour  avoir 
par  ses  sévères  ordonnances  ,  rétabli 
lesétudes  qui  étaient  extrêmement  re- 
lâchées dans  la  Syrie, la  Mesène,  la  Su- 
siane,  laPerseelleKhorasan.  Il  mou- 
rut en  Tan  836 ,  après  un  sacerdoce  de 
quatre  ans  et  un  mois.  — Sabar-Je- 
su  III,  surnommé  Zanhour  ^  soi- 
xante-huitième patriarche  des  Nes- 
toriens  ,  en  l'an  io63,  était  né  dans 
le  pays  de  Garm.  Il  était  alors  mé- 
tropolitain de  Djondischapour.  Il 
mourut  en  l'an  xo'ji.  On  le  compte 
parmi  les  plus  illustres  disciples  de 
saint  Maris  ,  évêque  de  Nischapour, 
dans  le  Khorasan.  —  Sabar  -  Jesu 
IV,  soixante-quinzième  patriarche , 
neveu  de  laballaha ,  son  prédéces- 
seur ,  était  né  à  Moussoul.  Son  oncle 
Tavait  fait  évêque  de  Nouhadra,  puis 
me'tropolitedeHaza  etdel'Adiabène. 
Enfin  il  devint  patriarche,  le  3 1  juil- 
let 1*222.  Il  mourut  en  l'an  i225. — 
Sabar-Jesu  V  succéda  au  précédent, 
après  une  vacance  de  trois  cent  qua- 
rante jours ,  le  26  avril  de  l'an  1 226. 
On  le  surnommait  Ihn-almesihy.  Il 
était  de  Bighdad,  et  frère  d'un  mé- 
decin célèbre,  qui  jouissait  de  la  fa- 
veur du  khalife  Naser  :  ce  médecin 
était  Saed,  fils  de  Hebatallah.  Sabar- 
Jesu  était  métropolite  de  Garm  et  de 
Dakouka  ,  quand  il  monta  sur  le  siè- 
ge patriarcal ,  qu'il  occupa  pendant 
trente  ans ,  jusqu'en  l'an  1 256.  —  Sa- 
bar-Jesu,  écrivain  qui  est  fort  sou- 
vent cité  dans  les  auteurs  syriens , 
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était  surnommé  Roustam.  Il  naquit 
à  Herera,dans  l'Adiabène,  province 
de  TAssyrie  ,  et  vécut  vers  le  milieu 
du  septième  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait 
de  lui, c'est  qu'il  était  moine,  et  dis- 
ciple de  Narsès,  abbé  du  monastère 
d'Izala  ,  auprès  de  Nisibe.  Outre 
plusieurs  ouvrages  thcologiques ,  il 
avait  composé  une  Histoire  monas^ 
tique  de  V  Orient  et  les  Vies  de  le- 
suzacha  ,  lesuïab  ,  Kamjesu,  du  pa- 
triarche Sabar  Jesu  et  de  plusieurs 
autres  personnages  illustres.  Tous 
ces  ouvrages  sont  perdus.  S.  M — n. 
SABATAI-SÉVl,  faux  Messie 
des  Juifs,  né  à  Smyrne,  en  1625, 
était  fils  de  Mardochée-Sévi ,  cour- 
tier d'un  marchand  anglais  de  celte 
ville.  S'étant,  dès  son  enfance,  ap- 
pliqué à  l'étude  avec  beaucoup  d'ar- 
deur ,  il  fit  de  grands  progrès  dans 
les  langues  arabe  et  hébraïque,  dans 
la  métaphysique  et  la  théologie.  Il 
était  si  fort  dans  la  dialectique  ,  que 
quelque  doctrine  qu'il  soutînt,  il  se 
créait  des  sectateurs ,  et  la  faisait 
adopter.  Mais  ces  succès  mêmes  et  le 
nombre  considérable  de  ses  partisans 
commencèrent  à  donner  de  l'ombra- 
ge, et  lui  attirèrent  une  disgrâce.  Il 
excita  un  jour  quelque  tumulte  dans 
la  s3'^uagogue:  les  cockhams  ou  doc- 
teurs de  la  loi  en  prirent  occasion  de 
le  retrancher  de  leur  corps  et  de  le 
bannir  de  la  ville.  Pendant  sou  exil , 
il  fit  un  voyage  à  Salonique,  et  s'y 
maria  avec  une  très-belle  femme , 
qu'il  ne  tarda  pas  à  répudier.  Il  en 
épousa  une  autre  ,  qui  était  e».core 
plus  belle,  et  qu'il  répudia  de  même. 
Débarrassé  des  soins  du  ménage,  il 
voyagea  en  Grèce  et  en  Italie.  Dans 
le  trajet,  il  enleva  une  dame  de  Li- 
vourne,  et  eu  fit  sa  troisièmefemme. 
Il  passa  ensuite  en  Asie,  se  rendit  à 
Tripoli  de  Syrie,  de  là  à  Gaza  ,  et 
enfin  à  Jérusalem.  A  peiuc  arrivé 
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dans  la  ville  Sainte,  il  s'c'rigea  en  importante  nouvelle  de  la  bouche  du 

réformateur  de  la  loi,  et  abolit  le  faux  précurseur.  Des  lettres  circu- 

jeûne  de  Tamuz.  Il  se  lia  ,  bientôt  laientdetouscote'spour  se  communi- 

après,  avec  un  Juif,  nommé  Nathan,  quer  les  uns  aux  autres  ce  que  l'on  ve- 

dont  le  génie  ressemblait  beaucoup  naitde  découvrir,  ou  pourse  féliciter 

au  sien,  lui  dévoila  ce  qu'il  était ,  et  sur  ce  que  l'on  savait  déjà.  Isa  satis- 

le  projet  qu'il    avait  formé  de  se  faction  générale  était  à  son  comble, 

donner  pour  le  Messie  promis.  Ce  Cependant  on  mêlait  à  ces  motifs  de 

dessein  fut  extrêmement  du  goût  de  joie  quelques  sujets  d'inquiétude.  Les 

Nathan;  et  dès  ce  moment,  ils  réso-  prophéties  portaient  que  le  Messie 

lurent  d'agir  de  concert.  Cornrae  le  disparaîtraitpendantneuf  mois;  que, 

rôle  de  Messie  était  dévolu  à  Saba-  durant  celte  disparition  ,  les  Juifs 

taï  Sévi,  celui  de  précurseur  échut  seraient  persécutés,  et  que  plusieurs 

à  Nathan  ,  qui  s'empressa  d'annon-  d'entre  eux  souffriraient  le  martyre, 

cerà  ses  co-re!igionnaires,  que  puis-  Mais  elles  ajoutaient  aussi  que,  ce 

que  V époux  était  au  milieu  d'eux ,  ils  terme  expiré,  le  Messie  reviendrait, 

devaient  s'affranchir  des  observan-  monté  sur  un  lion  céleste,  dont  la 

ces  pénibles  de  la  loi ,  et  se  livrer  bride  serait  de  serpents  à  sept  tê- 

sans  réserve  aux  réjouissances.   Il  tes;  qu'il  serait  accompagné  de  ses 

n'eut  pas  de  peine  à  gagner  des  pro-  frères,  qui  demeuraient  de  l'autre 

sélytes  parmi  des  ignorants  fanati-  côté  de  la  rivière  Sabation  ;  qu'il  se- 

ques,  et  dans  un  siècle  où  tous  les  rait  reconnu  pour  le  seul  monarque 

esprits  étaient  persuadés  des  appro-  de  l'univers;  qu'alors  on  verrait  des- 

ches  d'une  révolution  morale  et  re-  cendre  du  ciel  le  saint  temple,  tout 

ligieuse  qui  mettrait  lin  à  tout  ce  qui  bâti,  tout  orné,  et  que  dans  ce  tem- 

cxistait  alors  et  donnerait  naissance  pie,  ils  offriraient  des  sacrifices  éler- 

à  un  culte  plus  parfait  (t).  Sabataï,  nels.  Sabataï-Sévi,  enchanté  de  la 

de  son  côté ,  prêchait  à  Gaza  la  déli-  tournure  que  prenaient  ses  affaires, 

vrance  du  peuple  Juif,  et  la  rédemp-  résolut  de  s'avancer  vers  Smyrne, 

tion    d'Israël.     L'enthousiasme    se  pour  de  là  se  rendre  à  Constantino- 

communiqua  de  proche  en  proche,  pie,  qui  devait  être  le  théâtre  de  ses 

et  embrasa  bientôt  la  multitude  tout  prédications  et  des  plus  glorieux  évé- 

enlière.   Les  Juifs  des  environs  de  nements.  Nathan  partit  pour  Damas, 

Gaza  abandonnèrent  leurs  occupa-  d'où  il  écrivit  à  Sabataï  -  Sévi  une 

tions  ordinaires,  et  se  livrèrent  à  des  lettre  ostensible,  par  laquelle  il  le 

actes  de  piété  et  de  charité.  Ils  écri-  reconnaissait  pour  le  Seigneur  des 

virent  à   leurs  frères  ,    disséminés  seigneurs  et  le  Messie  du  dieu  de 

dans  toutes  les  coutrécs,  pour   an-  /«coè.  Il  écrivit  aussi  aux  juifs  d'A- 

uoncer  la  venue  du  Messie,  et  tous  lep,  afin  qu'ils  publiassent  sa  doc- 

les  biens  qui  en  seraient  la  suite  ;  trine  et  celle  de  son  Messie.  Dans 

mais  ils  avaient  déjà  été  prévenus  toutes  les  villes  de  l'empire  olho- 

par  ceux  qui  avaient  appris   celte  man  ,  les  Juifs  se  portèrent  à  des  ex- 

^^ .__«____^___________^  travagances  incroyables  pour  mani- 
fester leur  joie  de  l'arrivée  du  Mes- 

fi)  Uae  tradition  populaire  avait  sienalé  l'année  •  J  j'  i       i 

t666  comme  devant  être  très-fertile  en   miracles:  SIC,    OU  pOUr  SC  rendre  (llgUCS    dc    Ic 

quelques  fanatiques  prdtendaientmètne  avoir  dëcou-  reCCVOir.     NoUSaVOnS     VU     OU    aSSCZ 
vert  dans  I  Apocalypse  que  le  retour  des  Juifs  a  la  -  ,  ,  ,      .  i       /»    • 

▼érite  ttait  Exe  à  cette  époque.  S— Y.  grand  nomorc  dc  iclalions  Qc  taits 
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particuliers  arrives  dans  qiiclqne?- 
iines  de  ces  villes  (a)  :  nous  nous 
contenterons  de  rapporter  ce  qui  se 
passa  dans  Saloniqiie,  sous  les  ycnx 
du  chevalier  Riciut.  «  Les  Juifs  ne 
»  s'occjpcrcnt  qnc  du  soin  de  puri- 
»  fier  leurs  consciences,  de  peur  que 
»  les  yeux  pénétrants  de  cclni  qr.i 
»  était  venu  pour  examiner  jusqu'aux 
•»  moindres  pensées,  ne  déoouvris- 
»  sent  leurs  crimes  et  leurs  impure- 
»  tes.  Pour  s'acquitter  d'un  si  grand 
M  devoir,  on  nomma  des  cockhams, 
))  qui  étaient  charge's  de  donner  au 
«  peuple  des  formules  sur  lesquelles 
»  il  pût  régler  ses  prières,  ses  de'vo- 
»  tions  et  ses  jeûnes  :  mais  l'impa- 
»  tience  où  il  e'iait  d'expier  par  la 
»  pénitence  les  péchés  qu'il  avait 
«  commis,  ne  lui  permit  pas  d'at- 
»  tendre  la  décision  ou  les  règles  du 
))  cockham.  Il  y  en  eut  plusieurs  qui 
»  les  anticipèrent  par  leurs  jeûnes  ; 
»  et  leurs  abstinences  furent  si  ou- 
»  trées,  que  la  faim  fit  péri]-  des 
»  hommes  qui  avaient  été  sept  jours 
M  entiers  sans  prendre  de  nourritu- 
»  rc.  Il  s'en  trouva  d'autres  qui 
»  s'enterrèrent  tout  vifs  et  tout  nus, 
»  ne  laissant  paraître  que  la  tête,  et 
y;  qui  demeurèrent  si  long-letnps  en 
»  cet  état,  que  l'humidité  et  le  froid 
»  rendirent  leurs  corps  roides  et  in- 
»  sensibles. Quelques-uns  souffrirent, 
»  par  moflilication ,  que  l'on  fît  dé- 
»  goutter  sur  leurs  épaules  delà  cire 
»  brûlante.  Enfin  ,  la  rigueur  de  la 
»  saison  n'empèclia  pas  les  uns  de  se 
1)  rouler  dans  la  neige  ,  et  les  autres 
«  de  s'aller  baigner  dans  la  mer,  ou 
»  de  se  jeter  dans  des  eaux  couver- 
»  tes  de  glace.  La  discipline  la  plus 
»  ordinaire  était  de  se  déchirer  les 
»  épaules  et  les  côtés  avec  des  épi- 

{p.^  Théfttre  de  la  Turquie,  par  Mich.  Lefcvre  , 
pag.3r)'i'  Histoire  de  l'empire  (tinoman  ,  par  l'ahhe 
Mi^not,  tom.  m,  ]>ap.  7.00,  etc. 
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»  nés  ,  et  ensuite  de  se  donner  tren- 
»  te-neuf  coups  de  fouet.  »  Ce  tableau 
du  délire  de  la  nation  juive  à  Salo- 
nique,  convient  à-pcu-près  à  tOMtes 
les  villes  de  TOricnt.  La  contagion 
avait  pénétré  dans  l'Occident.  «  Les 
»  Juifs  d'Italie,  de  Hollande,  d'Alle- 
»  magne,  de  Mclz,  se  préparaient  à 
»  tout  vendre,  dit  Bossuet,età  tout 
»  quitter  pour  suivre  leur  Messie. 
»  Ils  s'imaginaient  déjà  qu'ils  allaient 
»  devenir  les  maîtres  du  monde.  » 
Partout  on  avait  interrompu  le  com- 
merce et  le  travail  des  mains  :  les  ri- 
ches nourrissaient  les  pauvres,etaban- 
donnaient  leurs  possessions  ,  dans 
l'espérance  d'en  obtenir  déplus  con- 
sidérables. Partout  les  uns  et  les  au- 
tres montraient  une  arrogance  insup- 
portable, et  menaçaient  les  Gentils 
de  les  traiter  en  esclaves.  Dans  quel- 
ques eniroils,  pour  n'être  pas  châ- 
tiés d'avoir  négligé  leprécepte  Crois- 
sez et.  multijjUez  ,  on  maria  des  en- 
fants de  dix  ans  et  au-dessous,  sans 
aucun  égard  aux  biens  et  k  'a  condi- 
tion. Cependant  Sabataï-Sévi  arriva 
dans  sa  patrie.  A  son  apparition,  tous 
les  Juifs  furent  dans  la  plus.vive  agi- 
tation. Le  vulgaire  l'accueillit  avec 
enthousiasme;  les cockhims craigni- 
rent, en  le  reconnaissant  pour  le 
Messie  ,  d'être  en  butte  à  la  risée  et 
a."X  persécutions  des  Musulmans: 
d'ailleurs  ils  n'étaient  pas  sans  quel- 
ques doutes  sur  la  divinité  de  sa  mis- 
sion. Leur  chef  voulut  entrer  en  dis- 
pute avec  lui:  pendant  qu'ils  étaient 
ensemble,  le  peuple,  dans  l'incerti- 
tude du  succès,  se  porta  chez  le  ca- 
di  pour  défendre  son  Mfssie,  et  don- 
na, par  celte  indiscrétion,  le  premier 
éved  aux  magistrats.  Le  cadi  tira  de 
l'argent  des  deux  partis,  et  finit  par 
les  renvoyer  devant  leurs  juges  na- 
turels. Le  peuple  s'en  mêla  :  le  chef 
des  cockhams  fut  destitué  ,  et  rem- 
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phcc  par  un   autre,  qui  se   mon- 
trait plus  favorable  à   Sabatai.  Le 
crédit  de  cet  imposteur  allait  ton- 
jours  croissant  :  il  ne  se  donnait  au- 
Lun  banquet  où  la  place  d'honneur 
ne  lui  fût  re'servée;  on  tapissait  les 
rues  par  lesquelles  il  devait  passer: 
tous  ceux  qui  osaient  ha  résister, 
e'taient  réputés  frappes  d'un  mal  in- 
teiieur,  dont  ils  ne  pouvaient  être 
guéris  qu'en  devenant  ses  disciples. 
Tous  les  esprits  étant  ainsi  disposés, 
il  voulut  manifester  solennellement 
son  autorité,  par  une  déclaration  que 
nous   allons   transcrire  en    entier  : 
«  Le   fils   unique  et  premier  né  de 
»  Dieu  ,  Sabalaï-Sévi ,  le  Messie  et  le 
»  sauveur  d'Israël,  à  tous  les  enfants 
))  d'Israël  ,  paix.  Puisque  vous  avez 
»  été  rendus  dignes  de  voir  ce  grand 
»  jour  de  la  délivrance  et  du  salut 
»  d'Israël  ,  et  l'accomplissement  de 
»  la  parole  de  Dieu  prononcée  par 
»  ses  prophètes  et  par  nos  pères  , 
»  pour  son  bien-aîmé  fî!s  d'Israëi; 
»  que  voire  amertume  soit  changée 
»  en  joie,  et  vos  jours  de  jeûnes  en 
))  jours  de  réjouissance  :  car  vous  ne 
M  pleurerez  plus  ,  ô  enfants  d'Israël  : 
»  c'est   pourquoi  Dieu   vous    ayant 
»  accorde  celte  consolation  inexpri- 
wmable,  réjouissez  -  vous  avec   les 
»  tambours  ,  les  orgues  et  la  musi 
»  que  ,  rendant  grâces  à  celui  qui  a 
»  accompli  la  promesse  qu'il  aviit 
»  faite  pendant  tous  les  siècles.  Faites 
»  tous  les  jours  ce  que  vous  avez  ac  - 
»  coutume  de  faire  aux  calendes;  et 
»  le  jour  qui  était  consacré  an  deuil 
»  et  à  l'affliction  ,  changez-le,  en  fa- 
»  veur  de  ma  venue  ,  en  un  jour  de 
M  joie  et  d'alégresse.  Enfin  ne  crai- 
»  gnez  rien  ;   car  votre  domination 
»  s'étendra  sur  toutes  les  mitions,  et 
»  vous  commanderez  non-seulement 
y>  à  ceux  qui  sont  sur  la  terre  ,  mais 
»  même  aux  créatures  qui  sont  dans 


SAB  4i5 

))  le  fond  de  la  mer  :  et  tout  cela  pour 
»  votre  consolation  et  pour   votre 
»  joie.  »  Le  chef  des  cockhams,  des- 
titué pour  sa  répugnance  à  recon- 
naître S^bataï  Sévi,  ne  fut  pas  le  seul 
à  lui  résister  :  Samuel  Pennia  ,  hom- 
me riche  et  accrédité .  entreprit  de 
prouver,  au  milieu  de  la  synagoque 
de  Smyrne ,   que  les   caractères  du 
Messie,   spécifiés  dans  l'Ecriture  et 
dans  la  tradition,  ne  se  rencontraient 
point  dans  la  personne  de  Sabataï  ; 
et  sa  hardiesse  lui  aurait  coûté  cher, 
s'il  ne  se  fût  évadé.   Quelque  temps 
après,   il  se  convertit;   et  toufe  sa 
maison  suivit  son  exemple  ,   à    la 
grande  satisfaction  de  la  secte.  Sa- 
bataï organisa  une  espèce  de  gouver- 
nement, qui  devait  guider  les  Hébreux 
dans  leur  marche  vers  la  Palestine  , 
et  leur  administrer  la  justice  après 
leur  rétablissement.  Jl  semblait  qu'il 
ne  manquait  plus  rien  à  la  gloire  du 
nouveau  Messie,  que  de  confirmer  sa 
mission  par  l'auiorité  des  miracles. 
Ce  n'était  pas  le  plus  aisé  :  mais  qui 
en  cherche  l'occasion,  aux  yeux  d'un 
peuple  abusé,  la  trouve  tôt  ou  tard. 
Elle  se   présenta   d'elle-même  :   les 
Juifs  étaient  écrasés  sous  le  poids 
des  exactions  ;  Sabataï  ,  excorié  de 
ses  plus  fidèles  disciples  ,  va  faire  des 
représentations  au  eadi ,  tt  lui   de- 
mander Ta  1  îégemen t des  i m po ts .  L'air 
de  confiance  et  de  gravité  avec  lequel 
il  aborde  le  magistrat,  étonne  ses  ad. 
hérents:  ils  croicnly  découvrirquel- 
que  chose  de  divin,  et  ils  réalisent , 
en  quelque  sorte ,  le  rêve  de  leur  ima- 
gination. Un  colonne  de  feu   avait 
paru  entre  lui  et  le  juge;  c'était  in- 
contestable :  des  hommes  de  poids 
l'avaient  vue;    ils  l'avaient  déclaré 
hautement  dans  le  moment  même  ou 
elle  apparaissait  :  le  moyen  que  tant 
de  gens  si  bien  prépares  ne  la  vis- 
sent pas  ?  Personne  n'en  doutait  ;  et 
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malheur  à  quiconque  eût  ose'  dcver 
le  moindre  soupçon  sur  la  certitude 
d'un  miracle  si  éclatant  !  on  l'aurait 
impitoyablement  place'  au  rang  des 
kophrim  ,  c'est-à-dire  ,  des  infidèles. 
Dans  le  mois  de  janvier  1 666  ,  après 
avoir  déclare'  à  ses  sectateurs  de 
Smyrne  ,  la  nécessité  où  il  se  trou- 
vaitdes'éloigner,  il  s'embarqua  secrè- 
tement sur  une  sa'ique  turque  ,  avec 
un  petit  nombre  d'affidés  ,  et  vogua 
vers  Constantinople.  Les  vents  du 
nord  ,  qui  régnent  communément 
dans  l'Hellespont  et  la  Propontide , 
ne  lui  permirent  pas  d'y  arriver  de 
sitôt;  et  au  boutde  trente-neuf  jours, 
il  en  était  encore  éloigné.  Malheureu- 
sement pour  lui,  le  grand- visir  Kiu- 
perli  était  instruit  du  mouvementque 
Sabataï  -  Sévi  avait  excité  parmi  les 
Juifs  ,  et  avait  conçu  quelque  om- 
brage de  tant  d'agitation  et  de  si 
hauts  projets  de  leur  part.  Avant  de 
partir  pour  l'île  de  Candie ,  il  résolut 
d'en  prévenir  les  suites  ,  et  de  s'em- 
parer du  faux  I\lcssie.  Il  envoya 
deux  chaloupes  pour  l'arrêter ,  et  le 
conduire  à  Constantinople.  Aussitôt 
que  Sabata'i-Sevi  fut  arrivé  ,  le  visir 
le  fit  jeter  dans  le  cachot  le  plus  noir 
et  le  plus  infect.  Ce  mauvais  traite- 
ment ,  bien  loin  de  dessiller  les  veux 
des  Juifs  ,  qui  étaient  accourus  de 
toutes  les  provinces  ,  ne  servit  qu'à 
les  confirmer  dans  leurs  égarements. 
On  les  vit  se  porter  à  des  extrava- 
gances sans  nombre  ,  afin  de  témoi- 
gner à  leur  prétendu  Messie  le  pro- 
fond respect  dont  ils  étaient  pénétrés 
pour  sa  personne.  Comme  ils  avaient 
cessé  tout  commerce ,  ils  avaient  par 
suite  interrompu  les  paiements.  Quel- 
ques négociants  anglais  jugèrent  à 
propos  d'aller  trouver  Sabataï  ,  et 
de  se  plaindr*e  à  lui  d'un  pareil  dé- 
sordre. Le  faux  Messie  prit  grave- 
ment la  plume  ,  et  écrivit  à  ceux  de 
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la  nation  juive  qui  aitenâaient  Vap- 
parition  du  Messie^  et  le  salut  d'Is- 
raël ,  pour  leur  ordonner  de  payer 
leurs  dettes  légitimes  ,  sous  peine  de 
ne  point  entrer  avec  lui  dans  sajoia 
et  dans  ses  états.  Cette  lettre  pro- 
duisit son  effet ,  et  les  Anglais  furent 
payés.  Après  deux  mois  de  déten- 
tion à  Constantinople  ,  Sabataï  Sévi 
fut  transféré  au  château  d'Abydos , 
par  ordre  du  grand-visir  ,  qui  crai- 
gnait que  ,  pendant  son  absence  ,  la 
présence  de  l'imposteur  ne  causât  du 
trouble  dans  la  capitale.  Cette  trans- 
lation de  Sabataï,  d'une  prison  in- 
fecte dans  une  autre  plus  salubre  et 
plus  commode,  releva  le  courage 
des  Juifs  ,  et  les  confirma  de  plus  en 
plus  dans  l'espérance  de  voir  bientôt 
s'accomplir  tout  ce  qu'on  leur  avait 
promis  en  son  nom.  Ils  se  firent  un 
devoir  d'aller  lui  rendre  leurs  hom- 
mages ,  et  de  lui  offrir  leurs  biens. 
La  foule  des  pèlerins  était  immense; 
c'était  une  excellente  aubaine  pour 
les  Turcs  qui  se  faisaient  payer  large- 
ment la  permission  de  visiter  le  faux 
Messie.  Cet  imposteur  paraissait 
triomphant:  il  avait  à  ses  pieds  tout 
un  peuple  dévoué,  prêta  exécuter  ses 
ordonnances  à  tout  prix.  Il  pouvait 
disposer  de  riches  trésors  ;  mais  il 
n'avait  garde  d'y  toucher.  Il  était 
trop  rusé  pour  s'exposer  à  compro- 
mettre sa  popularité  ,  en  accep- 
tant les  offres  qu'on  lui  faisait  avec 
tant  d'abandon  et  d'empressement, 
La  restauration  de  son  peuple  sem- 
blait l'absorber  entièrement.  Il  tra- 
ça le  plan  d'un  nouveau  cérémonial 
et  d'un  nouveau  culte.  Il  régla  le  mo- 
de de  célébrer  la  fête  de  sa  naissance. 
Il  détermina  l'ordre  du  pèlerinage 
au  tombeau  de  sa  mère,  et  y  attacha 
des  privilèges.  D'après  cette  impul- 
sion du  prétendu  Messie,  la  dévotion 
des  grands  et  du  peuple  n'eut  plus 
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dt*  bornes.  On  lui  appliqua  toutes  les  nu  pour  fils  d'Ephraïra.  Sabataï  ne 
prophéties,  tontes  les  figures  deTAii-  voulut  rien  ancorder.  11  demeura  in- 
cieu  -  Testament.  Les  murailles  des  flexible  à  toutes  les  sollicitations  de 
synagogues  furent  de'corëes  de  son  INe'liëmie,  et  parvint  à  le  faire  regar- 
anagramme.  On  y  peignit  des  cou-  der  comme  un  schismatique  et  un 
ronnes,  autour  desquelles  on  écrivit  ennemi  de  la  religion.  Nëhe'mie,  la 
le  Psaume  xci ,  en  caractères  ma-  rage  dans  le  cœur,  conçut  le  dessein 
gnifîques.  Un  cockham ,  qui  s'avisa  de  se  venger  de  son  rival.  Il  cora- 
de  le  trouver  mauvais ,  et  de  pro-  mença  par  mettre  dans  ses  inlërêls 
tester  hautement  contre  un  si  grand  des  docteurs  qui  ne  voyaient  pas  sans 
abus  ,  uniquement  dans  l'intërêt  de  envie  l'ëlëvation  et  le  crëdit  de  Sa- 
sa  nation ,  fut  dégrade  d'une  manie-  balai.  Il  se  rendit  ensuite  à  Andri- 
re  ignominieuse,  et  condamne  aux  nople  ,  et  rëvëlâ  aux  officiers  du 
galères  ,  par  le  cadi ,  à  la  sollicita-  grand-seigneur  tout  ce  qui  se  passait 
tion  des  Juifs.  Celte  vénération  pour  à  Abydos,  au  sujet  du  prëtendu  Mes- 
le  Messie  s'étendait  nëcessairement  sie.  Les  cockhams  de  sa  faction  ap- 
à  son  précurseur.  Elie  avait  paru  :  puyèreut  soji  récit  auprès  du  caï- 
plusieurs  personnes  l'avaient  vu:  il  macan, et  réussirent  à  persuader  à  ce 
ne  tarderait  pas  à  se  montrer  en  pu-  lieutenant  du  visir  que ,  si  l'on  ne  se 
blic;  déjà  il  assistait  à  tous  les  fes-  défaisait  pas  de  l'imposteur,  il  pour- 
tins,  sous  une  forme  invisible,  et  rait  devenir  très-dangereux.  Le  caï- 
s'y  nourrissait  sans  aucune  dirainu-  macan  instruisit  le  sulthan  des  parti- 
tion apparente  des  mets  qui  y  cularitës  de  cette  affaire.  INIahomet 
étaient  servis.  Sabatai,  pour  qui  il  IV,  qui  occupait  alors  le  trône  des 
était  toujours  visible ,  entretenait  cet-  Othomans  ,  n'eut  pas  plutôt  entendu 
te  opinion,  et  la  propageait  de  tout  le  rapport  du  caïmacan,  qu'il  dëpê- 
son  pouvoir,  comme  essentiellement  clia  un  chiaoux  à  Abydos,  avec 
liëe  à  la  vërilëde  sa  mission.  Jusque  l'ordre  d^imener  sur  -  le  -  champ  le 
là  tout  allait  bien:  un  ëvënemcnt  fn-  fauxMessie,  et  de  le  faire  comparaître 
neste  renversa  l'ëdifice  construit  devant  lui.  Sabataï,  abattu  par  la 
avec  tant  de  peine.  Nëhëmie  Cohen,  crainte ,  ne  put  soutenir  son  rôle  en 
juif  polonais  ,  homme  très  -  instruit  prësence  du  sulthan.  Ce  prince  lui 
dans  les  doctrines  rabbiniques,  très-  adressa  diffërentes  questions  en  lan- 
habde  dans  les  langues  hébraïque,  gue  turque.  Sabataï,  qui  ne  la  savait 
syriaque  et  cbaldaïque,  et  d'ailleurs  pas  assez  pour  répondre  ,  garda  le 
d'un  esprit  dëlië,  se  mit  dans  la  tête  silence.  On  appela  des  interprètes  : 
de  partager  l'empire  du  Messie  ,  et  alorslesuithandëclara  que  le  prëten- 
d'y  occuper  le  second  rang,  ne  pou-  du  Messie  serait  dépouillé  de  ses  vê- 
vant  plus  prétendre  au  premier.  Il  tements,  et  servirait  début  aux  plus 
obtint  de  Sabataï  une  conférence  ,  habiles  tireurs  d'arcs  qui  fussent  à 
dans  laquelle  il  s'efforça  de  lui  prou-  la  Porte  ;  que  si  son  corps  résistait 
ver,  par  les  Écritures,  qu'il  devait  aux  flèches,  sans  être  blessé  ,  il  se- 
y  avoir  deux  Messies,  dont  l'un  rait  reconnu,  par  sa  hautesse,  com- 
s'appcllerait  Ben  David ,  et  l'autre  me  le  Messie  que  Dieu  destinait  à 
Ben  Ephraïm.  Il  consentit  à  recon-  l'empire  des  vastes  états  dont  il  se 
naître  Sabataï  pour  fils  de  David ,  disait  le  maître.  Sabataï  ne  se  sentit 
mais  à  condition  qu'il  en  serait  recon-  pas  assez  de  courage  pour  tenter  une 
xxxïx.  27 
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si  rude  épreuve  :  le  miracle  était  au-  la  direction  du  fameux  Vanni  Effen- 
dessus  de  ses  forces.  Il  aima  mieux  di,  regardé  comme  Toracle  du  Co- 
avouer  son  imposture.  Le  sullhan  ne  ran,  il  mourut  en  1676.  L — b — e. 
se  contenta  pas  de  cet  aveu  ;  il  exi-  SABAÏIER  (Andre-Hyactnte  ), 
gea  que,  pour  réparer  le  scandale  littérateur,  né  en  1726,  àCavaillon, 
qu'il  avait  donné ,  et  pour  n'être  pas  vint  perfectionner  ses  études  à  Paris , 
empalé,  Sabataï  embrassât  la  loi  de  où  il  demeura  près  de  vingt  ans ,  cul- 
Mahomet.  Sabatai  répondit,  J'unair  tivantTamitiédes  savants  et  des  gens 
satisfait,  que  depuis  long-temps  il  de  lettres.  Il  fut  chargé  de  l'éducation 
souhaitait  d'embrasser  l'islamisme  ,  du  fils  du  prince  de  Soubise.  Des  for- 
et que,  dans  ce  dessein,  il  ne  pou-  mes  aimables  le  firent  admettre  dans 
vait  faire  sa  profession  de  foi  plus  les  meilleures  sociétés.  Sa  chansun  de 
à-propos  qu'en  présence  de  son  sou-  la  Mouche  courut  tous  les  salons, 
verain.  Le  dénouement  ne  répon-  Nommé  professeur  d'éloquence  au 
dit  pas  entièrement  aux  intentions  collège  de  Tournon,  après  la  sup- 
de  ses  ennemis ,  qui  auraient  bien  pression  des  Jésuites  ,  il  remplit 
voulu  le  voir  périr  ;  mais  enfin  ils  cette  place  avec  distinction  ,  et  la 
avaient  beaucoup  gagné,  puisqu'ils  quitta  pour  retourner  à  Paris,  où  il 
avaient  obtenu  sa  dégradation.  Ses  obtint  une  pension  dtrroî.  Il  était  déjà 
partisans  furent  plongés  dans  la  cons-  connu  par  quelques  morceaux  publiés 
ternation  :  dans  l'impossibilité  de  dansles  journaux,  et  sur  tout  par  des 
justifier  de  si  étranges  aberrations,  Odes  ,  qui  semblaient  promettre  à  la 
ils  devinrent  la  risée  des  étrangers  ,  France  un  poète  lyrique  :  mais  il 
et  rougirent  à  leurs  propres  yeux  ne  justifia  pas  ces  espérances  ,  et 
d'avoir  pu  tomber  dans  de  pareilles  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  du  mé- 
folies.  Quelques-uns  cependant  refu-  diocre.  En  1789,  il  se  laissa  en- 
sèrentde  croireàl^abjurationdeSa-  traîner  par  les  opinions  du  jour, 
bataï,  et  prétendirent  que  son  corps  Quoique  déjà  sur  le  retour  de  l'â- 
et  son  ame  avaient  été  enlevés  dans  ge,  il  accepta  l'emploi  de  profes- 
le  ciel ,  et  que  son  ombre  seule  raar-  seur  de  belles-lettres  à  l'école  centrale 
chait  sur  la  terre ,  sous  le  costume  du  département  du  Var ,  lors  de  sa 
des  Turcs.  Il  fallut  que  les  cockhams  formation.  Après  la  réunion  d'Avi- 
publiassent  des  décisions  doctrinales  gnon  et  du  Comtat  à  la  France,  il 
pour  les  arracher  aux  malheureux  fut  nommé  professeur  de  l'école  cen- 
prestiges  qui  les  avaient  séduits ,  et  traie  de  Carpentras  ;  mais  il  ne  put 
les  ramener  à  la  saine  raison  (3).  conserver  cette  place  au  milieu  des 
Nathan  persista  dans  ses  fourberies,  orages  révolutionnaires.  Il  se  retira 
autant  qu'on  daigna  l'écouter;  mais  dans  sa  famille,  à  Avignon  ,  où  il 
il  finit  par  être  oublié.  Quant  à  Sa-  mourut  octogénaire  ,  le  i4  3t»ût 
bataï-Sévi,  après  avoir  donné  des  1806.  U  était  membre  de  l'académie 
marques  d'une  véritable  conversion  de  Marseille.  L^édition  la  plus  com- 
à  l'islamisme  ,  et  fait  des  progrès  plète  des  OEiwres  de  Sabatier,  est 
dans  le  mysticisme  musulman,  sous  celle  d'Avignon ,  Chambaud,  1779, 
'             2  vol.  in-12.  Le  i^''.  vol.  contient  les 

(3)  Sa  secte  ne  fut  pourtant  pas  cntièrementanéan-  fiJpç    A  ,  N       nrprp'dépS   d'uU  DisCOUrS 

tie;  et  pendant  plus  d'un  siècle  on  a  encore  yu  de  ^"^-^    ^^  )  J    precegee»    U  Ua  l^i^CUUIS 

«es  partisans  à  Salonique  et  en  Pologne  :  M.  Grégoi-        — —     ;       ~"  ~ 

re  donne ,  à  cet  égard  ,  de  curieux  détails  dans  son  (t)  Sabatier  avait  déjà  publie  :  Odes  nouvelles  et 

Histoire  des  sectes  religieuses ,  t.  tl,  p.  Bog-io.  autres  poésies,  1766,  in-ia.  En  annonçant  ce  Recueil, 
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sur  le  genre  lyrique,  rempli  cVexcel- 
lentes  observations,  des  Chansons, 
de.sÉpîtres,  et  une  Tragédie  intitulée  : 
Humhert  Il\  ou  la  Réunion  du  Dau- 
phiné  à  la  France  ,  représentée  sur 
le  théâtre  de  Grenoble,  en  1773; 
on  n'en  a  retenu  que  ce  vers  : 

Règne  sur  des  rochers  plutôt  que  de  servir. 

Le  second  renferme  desDiscoursaca- 
démiques  j  une  Lettre  à  Huber  (  Mi- 
chel )  ,  sur  les  poètes  lyriques  de 
l'Allemagne;  des  Réflexions  surl'Hé- 
roïde  ;  des  Lettres  sur  Pétrarque;  un 
Éloge  de  M'»^.  de  Sévigné  ;  TOrai- 
son  funèbre  de  Louis  XV  ,  etc.  Par- 
mi les  Odes  de  Sabatier,  ses  amis  ci- 
taient celles  sur  V Enthousiasme ^  pu- 
bliée en  1763,  sur  la  Beauté ,  sur 
la  Population  j  et  celle  que  l'auteur 
a  intitulée  Tjrtée  aux  Français. 
Ontrouve,dans  toutes,  de  belles  ima- 
ges ,  des  pensées  et  de  la  chaleur  ; 
maisla  versification  en  estpénible.  Ses 
Épîtres  ,  beaucoup  moins  vantées  que 
ses  Odes,  sont  plus  agréables.  On  voit, 
par  les  sujets  de  ses  Discours,  qu'il 
aurait  bien  désiré  faire  quelque  bruit 
comme  orateur:  dans  l'un,  il  examine 
les  avantages  et  les  désavantages 
des  belles  -  lettres  relativement  aux 


les  auteurs  de  la  Bibliothcinte  d'un  homme  de  goût 
(  11 ,  299  )  s'expriment  ainsi  :  «Sabatier  a  liien  con- 
»  nu  l'esprit  du  genre  lyrique.  La  magnificence  du 
»  style  et  Faudace  des  figures  brillent  dans  ses  odes. 
»  Son  style  vit,  presse  et  iiii])ëtueux  respiie  ce  beau 
»  désordre  .  qui  est  un  ett'et  de  l'art.  Depuis  Rous- 
>>  seau  ,  aucun  poète  u';iviijt  touche  la  lyre  avec  plus 
»  de  succès.  L'auteur  réunit  1 1  sagesse  des  plans  et 
»  la  chaleur  de  l'exécution ,  reuthousiasine  et  la 
»  philosophie.  »  Certes,  il  est  impossible  d'imaj^iner 
un  éloge  plus  complet;  mais  ii  est  curieux  de  com- 
parer ce  jugement  tiré  de  Y  Année  lilléraire  et  du 
Mercure,  a  celui  que  ])orte  sur  les  mêmes  odes  l'au- 
teur des  Trois  Siècles  :  «  Rieu  de  plus  froid  ,  de  plus 
i>  sec,  de  plus  décharné,  tle])lus  iim[)higourique  que 

«  ia  muse  de  M.  Sabatier  de   Cavaillon .Ses  odes 

»  ne  sont,  pour  la  plupart,  qu'un  amas  de  grands 
»  mots,  vides  de  pensées  et  de  raison....  Qu'on  li.se 
V  son  ode  sur  Y  Enthousiasme  ,  qui  pa,«.se  pour 
»  son  chef-d'œuvre  :  on  verra  que  ce  n'est  qu'une 
»  déclamation  vague  ,  un  tissu  de  phrases  détachées  , 
n  d'expressions  boursouflées  qui  ne  disent  rieu.  »  Ce 
jugement  est  assez,  conforme  à  celui  que  porte Lahar- 
pe  dan»  sou  Lycée. 
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provinces  ,  et  il  soutient   qu'il  est 
dangereux  d'y  favoriser  le  luxe  de 
l'esprit  ;  que  les  académies  de  pro- 
vince sont  un  fléau  pour  la  littérature 
et  qu'il  n'est  pas  d'argent  plus  mal 
employéque  celui  qu'elles  distribuent 
en  prix.  Dans  un  autre  il  s'élève  con- 
tre la^wrei/r  des  provinciaux,  d'aller 
visiter  Paris  ,  et  de  s'y  établir.   Son 
Discours  sur  l'ode ,  sa  Lettre  sur  le 
style  poétique,  ses   Conseils  à  un 
jeune  auteur,  sont  remplis  de  précep- 
tes solides,  de  réflexions  nouvelles  , 
d'observations  pleines  de  goût:  ottv 
reconnaît  partout  le  professeur  éclai- 
ré. Le  meilleur  de  ses  Discours  est 
celui  dans  lequel  il  combat  le  préjugé 
qui  notait  d'infamie  les  parents  des 
condamnés.  L'académie  de  Metz  pro- 
posa depuis  ce  sujet  au  concours  ;  et 
M.  Lacretelle  l'aîné  emporta  le  prix 
(  F.  Lacretelle  ,  Biogr.  des  hom- 
mes vivaîits^  IV,  23).  Outre  les 
pièces  renfermées  dans  les  deux  vo- 
lumes dont  on  vient  de  présenter  l'a- 
nalyse, on  a  de  Sabatier:  Le  Couron- 
nement de  Pétrarque ,  opéra  en  u«i 
acte  ,  1 782  ;  —  des  Odes ,  à  la  ville 
de  Marseille,  sur  l'érection  delà  sta- 
tue équestre  du  roi  ;  et  au  pape  Pie 
VI ,  sur  la  ligue  des  princes  chrétiens 
contre  les  puissances  barbaresques  j 
—  des  Discours  prononcés  à  l'école 
centrale  du  Var  ,  etc.  Les  amateurs 
de  détails  bibliographiques  peuvent 
consulter  les  Siècles  littéraires  de 
Desessarts  ,  tomes  vi  et  vu  ,  et  la 
France  littéraire  d'Ersch.      W — s. 
SABATIER  (  Raphaël  -  Bienve- 
nu ) ,    chirurgien,  né   à  Paris,   en 
1732,   d'un  père   qui    exerçait   la 
même  profession  ,  fit   avec  succès 
ses  premières  éludes  au  collège  des 
Quatre  -  Nations.  A  dix  -  sept  ans  , 
il  fut  reçu  maître  ès-arls;   et  il  de- 
vint membre  de  l'académie  de  chi^ 
rurgie,  avant  sa  vingtième  année. 
27.. 
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Son  père ,  peu  de  temps  auparavant,  sécutives  du  col  du  fdmur.  Il  donna 
avait  été  attaqué  d'une  hcmiplcgie,  aussi  une  édition  (avec  notes  et  com- 
qu'd  conserva   pendant  dix   aus  ,  uieDiàims)  du  Ti  ai  té  de  chirurgie  j 
jusqu'à   la  fin  de  ses  jours.  11  était  de  la  Motte  (  f^o^.  ce  nom  ,  XXX, 
sans  fortune  ;  et  le  jeune  Sabatier  284  )  ;  et  de  \\4hrégc  d'anatomie 
fut  seul  chargé  de  pourvoir  à  ses  de   Verdier  ,  ouvrage  que  quelques 
Lesoins ,  à  ceux  de  sa  mère,  et  de  amis  indiscrets  lui  ont  faussement 
deux  frères  en  bas  âge.  Il  se  livra  attribue  en  entier,  dans  le  Diction- 
donc  avec  ardeur  à  l'étude  et  à  l'exer-  naire  liistorique  de  Cliaudon  et  De- 
cice  de  tout  ce  qui  avait  irait  à  sa  landine.  Eu    1794,  lors  de  la  res- 
profession.  Frappé  de  son  zèle  et  de  tauration  de  la  faculté  de  médecine , 
l'étendue  de  ses  connaissances,  le  ce'  d'abord  sous  la  dénomination  d'é- 
lèbreMorand  se  l'attacha,  le  fituom-  cole  de  santé,  Sabatier  en  devint  un 
mer,  à  l'âge  de  vingt- cinq  ans,  son  des  professeurs.  Il  fut  membre  de 
adjointe  la  place  de  chirurgien  en  l'Institut  dès  l'époque  de  sa  création, 
chef  des  Invalides,  conseiller-  ad-  Il  avait  publié,  en  1775,  un  Trailé 
joint  de  l'académie  de  chirurgie,  et  complet  d'anatomie,  qui  fut,  pen- 
lui  donna  sa  nièce  en  mariage.  En  dant  plusieurs  années ,  le  seul  ou- 
1757 ,  Sabatier  publia,  dans  le  to-  vragc   classique  sur   cette   science, 
me  trois  des  Mémoires  de  ce  corps  En  1796,  il  réunit  à  quelques  Dis- 
savant ,  des  Recherches  sur  les  dé-  sertations  inédites ,  celles  qu'il  avait 
placements  de  V ut éiiis  et  du  vagin,  insérées   dans    les    recueils   de  l'a- 
Peu  de  temps  après,  ilfutnommédé-  cadémie  de   chirurgie  etdel'acadé- 
monstrateur  royal  de  chirurgie;  et  il  mie  des  sciences;  et  il   en  forma 
publia,  dans  le  quatrième  volume  des  uc   corps  d'ouvrage,  sous  le  titre 
Mémoires  de  l'académie  de  chirur-  de  Médecine   opératoire.   Ce  Trai- 
gie,  une  Observation  sur  les  hernies  té  des  opérations  de  chirurgie  s'est 
derestomac,  et  un  Mémoire  sur  les  fait  remarquer  par  une  grande  éru- 
fracluresducoldu fémur. Les  travaux  dilion;  et  il  présentait  l'histoire  et 
de  Sabatier  et  son  érudition  peu  com-  la  description  la  plus  complète  que 
mune  le  firent  nommer,  en  1773,  à  l'on  eût  des  divers  procédés  et  mé- 
l'académie  royale  des  sciences,  puis  thodes  opératoires  pour  les  paities 
censeur  royal  ;  et  il  fut  le  successeur  molles.  Il  péchait  seulementen  ce  que 
de  Morand,  dans  la  place  de  chirur-  l'auteur  ne  se  déterminait  pas  sur  le 
gien  en  chef  des  Invalides^  qu'il  a  choix  de  ces  divers  procédés,  et  n^in- 
conservée  jusqu'à  sa  mort.  L'acadé-  diquait  pas  avec  assez  de  franchise 
mie  de  chirurgie  le  nomma  commis-  ceux  que  l'usage  avait  consacrés,  et 
saire  pour  la  correspondance,  place  qui  devaient  être  regardés  comme  les 
vacante  par  la  mort  de  Bordenave^  meilleurs.  Dans  une  édition  que  MM. 
Tant  de  fonctions  ne  l'empêchèrent  Sanson  et  Bégin  viennent  de  donner, 
pas  de  trouver  du  temps  pour  la  com-  en  1824,  de  cet  ouvrage,  cette  la- 
position  dedivcrsouvrages.  Il  inséra  cune  a  été  réparée.  Ils  ont,  en  outre, 
en  1774?  dans  le  cinquième  volume  indiqué  les  proférés  que  l'art  a  faits, 
des  Mémoires  de  l'académie  de  chi-  depuis  la  perte  de  cesavant;les  pro- 
rurgie ,  des  Dissertations  sur  l'anus  cédés  dont  il  s'est  enrichi ,  et  prin- 
contr.e  nature,  sur  la  cure  radicale  cipalement  ceux  dont  il  est  redeva- 
dc  rhydroèclc)  sur  les  luxations  con-  ble   au    génie    inventif  de  M.  Du- 
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puyiren.  Sab:^tier  avait  perdu  sa  fem- 
me; il  en  avait  eu  une  fille  et  un  fils 
dont  la  première  était  marie'e  ;  et  le 
second  se  distinguait ,  loin  de  lui , 
dans  la  carrière  militaire.  Fatigué  de 
sa  solitude,  il  sentit  le  besoin  d'une 
compagne  ;  et ,  quoique  dans  un  âge 
avance',  il  e'pousa,  en  secondes  no- 
ces, en  1798  ,  une  jeune  personne 
bien  nce,  qui  sut,  par  une  tendresse 
attentive  et  un  admirable  dévoue- 
ment, faire  le  bonheur  de  cet  hom- 
me respectable.  Sabatier  en  eut  deux 
filles,  dont  l'éducation  fut  la  douce 
occupation  de  sa   vieillesse.  L'une 
d'elles  a  e'pousé  le  professeur  Adc- 
lon.  Sabatier,  jusque  dans  Tage  avan- 
ce, mit  toujours  le  même  zèle  à  rem- 
plir   ses    devoirs  ,  comme   profes- 
seur de  la  faculté.  Il  avait  été  chi- 
rurgien consultant  de  Napoléon  ;  et 
il  jouissait  de  l'estime  universelle, 
lorsqu'il  fut  atteint  d'une  maladie  ai- 
giie,  qui  parut  d'abord  céder  aux  res- 
sources de  l'art ,  mais  qui  fut  suivie 
(i'uii  affaiblissement  général.  Sentant 
la  gravité  de  son  éLat,  il  se  fit  trans- 
portera sa  maison  de  campagne,  près 
de  Versailles,  pour  y  achever  paisi- 
blement ses  jours.  Jouissant  de  toute 
sa  raison, il  s'occupaitdedonner àsa 
femme  et  à  ses  enfants  des  consola- 
tions et  des  conseils. En  même  temps 
il  calculait  avec  calme  la  diminution 
de  ses  forces.  Il  vit  d'un  œil  serein 
approcher  le  terme  de  sa  vie  ,  et 
mourut ,  en  donnant  sa  bénédiction 
à  sa  famille,  le  19  juillet  181 1.  Son 
Éloge  funèbre,  prononcé  par  M.  Pcl- 
ietan  ,  sur  sa  tombe,  a  été  publié  la 
même   année  ,  ainsi  qu'une   Notice 
nécrologique  ,  par  Suard  ,  insérée 
au  Moniteur,  sous  le  n^.  221.  M.  le 
baron   Percy  a  donné  aussi  ,  avec 
beaucoup  de  détails  ,  un  Éloge  his- 
torique de  Sabatier  ,  Paris  ,  Didot , 
i8i'2,  in  4",  etin-8<'.         N— 11. 
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SABATIER  (Antoine),  né  à 
Castres,  en  \']f\'}^,  et  connu  sous  le 
nom  d'abbé,  ne  fut  jamais  que  clerc 
tonsuré.  Il  était  fils  ti'un  perruquier, 
si  l'on  en  croit  Voltaire.  Sabatier 
prétendait  au  contraireêtre  sorti,  en 
droite  ligne,  d'une  très-ancienne  fa- 
mille de  rol)e,  dont  les  aînés,  de- 
puis le  règne  de  Henri  IV,  ont  porté 
le  simple  prénom  d'Antoine.  Atta- 
ché au  conite  de  Lautrec ,  il  fut 
chassé  de  sa  maison  d'une  maniè- 
re un  peu  rude;  ce  dont  il  se  res- 
sentit long  -  temps.  Il  n'avait  vu 
dans  l'élat  ecclésiastique  qu'un  mé- 
tier :  ce  fut  encore  j)ar  métier  qu'il 
se  fit  auteur.  Le  parti  philosophique 
était  alors  à  la  mode;  et  Sabatier, 
protégé  d'Helvétius ,  se  lia  avec  les 
coryphées  de  ce  parti.  Il  les  abandon- 
na ensuite,  jugeant  que  les  attaquer 
était  un  bon  moyen  pour  se  faire  re- 
marquer, et  gagner  quelques  protec- 
teurs.  (  Voyez    GUYETAND,  XIX  , 

246.)  Le  comte  de  Vergennes,  pour 
l'attirer  de  Paris  à  Versailles  ,  en 
17^5  ,  lui  donna  une  gratification 
de  12,000  fr. ,  et  le  logea  chez  lui , 
non  à  Thotcl  qu'il  avait  dans  la  ville, 
mais  dans  l'appartement  même  qu'il 
occupait  au  château.  Sa  chambre 
était  la  pièce  la  plus  voisine  du  ca- 
binet du  ministre.  Sabatier  obtint 
successivement  quatre  pensions,  dont 
une  du  roi,  une  de  l'économat ,  un» 
sur  le  Mercure  de  France^  une  sur 
la  caisse  des  papiers  nouvelles  du 
département  des  affaires  étrangères. 
Défenseur  ardent  de  la  religion  et 
des  mœurs ,  il  donna  lui-même  for- 
tement prise  à  la  censure  :  mé- 
prisé des  personnes  qui  le  payaient , 
et  de  toutes  celles  qui  le  connais- 
saient, il  n'hésita  pas  sur  le  parti 
qu'il  avail  à  prendre  lors  de  la  révo- 
lution. Il  était  question  de  réformer 
les  abus  ;  et  Sabatier  en  vivait.  11 
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emigra,  dès  le  mois  de  juillet  1789, 
et,  dans  sone'migralioii,  ne  s*acqùit 
ni  fortune  ni  consideriilion.  Il  fit 
quelques  brochures,  des  dettes  et  des 
dupes.  Pendantson  séjour  en  France, 
il  avait  aliéné  la  propriété'  de  son 
ouvrage  intitulé  les  Trois  Siècles: 
durant  son  séjour  en  pays  étranger, 
il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  vendre 
encore.  Ayant  çà  et  là  raii  quelques 
notes  sur  un  exemplaire  de  ce  livre, 
il  annonça  par  la  voie  des  jour- 
naux qu'il  en  préparait  une  nouvelle 
édition.  C'était  appeler  l'attention 
des  libraires.  En  confiant  pour  l'exa- 
miner un  volume  à  un  libraire ,  il  ob- 
tint i,5oo  liv.  Un  autre  volume  lui 
valut  une  seconde  somme  de  la  part 
d'un  autre  libraire;  l'importance 
des  additions  n'était  pas  assez  gran- 
de pour  décider  le  marché  :  mais 
lorsqu'il  fallut  rendre  l'argent,  les 
deux  libraires  ne  purent  rien  obte- 
nir ,  et  force  leur  fut  de  garder 
les  volumes.  C'est  ainsi  qu'un  li- 
brairedeParis  est  encore  aujourd'hui 
dépositaire  du  premier  tome,  dont  il 
n'a  pu  tirer  parti.  Le  16  mai  181  o  , 
Sabatier  osa  faire  annoncer,  dans  la 
Gazette  de  Hambourg,  que  des  cir- 
constances malheureuses  et  insur- 
montablesVayan\.forcéde se  défaire 
dumanuscrit  de  la  'j^.  éJilion  avant 
d'y  avoir  mis  les  dernières  correc- 
tions et  augmentations,  et  les  pos- 
sesseurs du  manuscrit  s^ étant  re- 
fusés pendant  quatre  mois  de  suite 
de  faire  V acquisition  de  ce  nou- 
veau travail  ,  il  prenait  le  parti 
d'oifrir  à  celui  des  libraires  de  Fran- 
ce qui  voudrait  s'en  accommoder, 
ces  corrections  et  augmentations , 
afin  d'en  former  un  Supplément  de 
5oo  pages ,  pour  les  diverses  édi- 
tions :  l'annonce  ne  produisit  aucun 
avantage  à  son  auteur.  Sabatier, 
après  avoir  épuisé  tout  son  crédit , 
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tous  ses  expédients  pour  vivre ,  sol- 
licita du  gouvernement  de  Buona- 
parte  la  permission  de  revenir  en 
France.  Ayant,  depuis  la  paix  de 
Tilsitt,  perdu  toute  espérance  de  re- 
voir SCS  anciens  maîtres ,  il  s'empres- 
sa de  se  soumettre  (  ce  sont  ses  ex- 
pressions )  à  la  puissance  qui  leur 
a  si  brillamment  succédé.  Il  appe- 
lait Buonaparle  le  Sauveur  de  la 
France,  un  héros,  un  demi-dieu. 
Non-content  d'encenser  le  maître ,  il 
flatta  aussi  les  valets.  Sabatier  en  fut 
pour  ses  bassesses.  Il  est  vrai  qu'il 
mettait  un  prix  à  sa  rentrée  :  il  de- 
mandait le  tiers  des  arrérages  d'une 
de  ses  pensions  depuis  1791.  Le  gou- 
vernement impérial,  qui,  suivant 
l'expression  de  M.  Lacretelle  jeune, 
n^ a  jamais  rien  donné  que  dans  Vin- 
tention  d^ avilir ,  n'avait  rien  à  faire 
pour  Sabatier  ;  et  l'abbé  ne  rentra 
en  France  qu'en  1814,  à  la  suite  de 
la  restauration.  Comme  tant  d'autres, 
il  ne  vit ,  dans  les  grands  événements 
de  cette  époque ,  qu'une  source  de 
fortune  pour  lui  :  c'était  une  chose 
immanquable  à  ses  yeux  que  le  réta- 
blissement de  ses  quatre  pensions,  et 
le  paiement  de  leurs  arrérages.  Il 
n'obtint  qu'un  secours  annuel  de 
35oo  fr.  ;  aussi  déclamait-il  très- 
haut  contre  ses  anciens  maîtres  , 
qui  payaient d'ingratitudeses services 
et  sa  fidélité  ;  le  clergé  n'était  pas 
jîlus  épargné.  La  pension  de  35oo  fr. 
était  insuHisante;  il  lui  fallut  employer 
ses  ressources  habituelles  en  extor- 
quant de  l'argent  de  côté  et  d'autre  ; 
mais  ces  moyens  produisirent  peu 
parce  qu'ils  étaient  usés.  L'âge  aug- 
mente les  besoins:  Sabatier  était  dans 
la  misère,  lorsqu'il  tomba  malade, 
en  181  7.  Les  sœurs  de  la  charité  du 
quartier  qu'il  habitait,  instruites  de 
sa  position  ,  le  firent  transporter 
dans  leur  maison,  rue  Neuve-Saint- 
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Etienne  ;  et  c'est  là  qu'il  est  inoil,  le 
1 5  juin  1817.  Les  turpituJcs  de  la 
vie  privée  de  Sabatier  doivent  se 
passer  sous  silence.  Voici  la  liste  de 
ses  écrits  :  1.  Les  Eaux  de  Bagne- 
res,  comédie  en  prose,  1768  ,  in-8°. 
IL  Le  Temple  de  la  volupté.  II L 
Lettre  d'une  dame  de  proinuce  à 
une  dame  de  la  cuur.  IV.  IJ Ecole 
des  pères  et  des  mères ,  ou  les  trois 
infortunés,  17^7^  2  vol.  in- 12; 
1769,  1  vol.  in- 12.  V.  Les  Quarts- 
d'heure  d'un  joyeux  solitaire  ou  Co?i- 
tes  de  Jf***".,  la  Haye,  I766,in-i2 
de  52  p. ,  sans  compter  la  table.  C'est 
un  recueil  de  vingt  pièces  de  vers , 
la  plupart  obscènes  :  il  est  anony- 
me j  mais  d'abord  il  contient,  page 
14,  les  trois  vers  cités  par  l'au- 
teur de  la  Lettre  d'un  théologien 
(  Voyez  ci-après,  n*^.  xi  )  :  en  se- 
cond Jieu,  l'abbé  ne  l'a  pas  compris 
au  nombre  des  ouvrages  qu'il  renie, 
quoique  la  France  littéraire  le  lui 
attribue  formellement.  VI.  La  Rato- 
manie  ou  le  Songe  moral  et  critique 
d'un  jeune  philosophe ,  par  M"^*^...., 
1767,  in-S"^.  VII.  Betsioiûes  Bizar- 
reries du  destin ,  2  vol.  in  1 2  ;  1 769 , 
1788  ,  1809.  VIII.  Dictionnaire 
des  passions  ,  des  vertus  et  des  vi- 
ces ,  ou  Recueil  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  morale  pratique  tirés  des 
auteurs  anciens  et  modernes ,  étran- 
gers et  nationaux ,  1769 ,  2  vol.  in- 
1 2.  IX.  Dictionnaire  de  littérature, 
dans  lequel  on  traite  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  V éloquence ,  à  la  poésie 
et  aux  belles-lettres,  1770,3V.  in-8''. 
X.  Tableau  philosophique  de  l'es- 
prit de  M.  de  Voltaire  ,  1 77 1  ,  in- 
8".  et  in-i2  ;  réimprime  sous  le  titre 
de  P'^ie  polémique  de  Voltaire  ,  ou 
Histoire  de  ses  proscriptions  ,  par 
G. ....y,  Paris,  Dentu,  1802,  in-8'^. 
Lors  de  cette  réimpression ,  quelques 
personnes  attribuèrent  Touvrage  à 
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GeolïVoy.  «  Élève  du  célèbre  Helvé- 
»  tius,  qui  m'avait  attiré  à  Paris,  à 
))  l'âge  de  vingt  ans,  et  lié  avec  d'A- 
rt Icmbert  et  les  autres  coryphées  de 
»  la  moderne  philosophie,  mais  de- 
»  venu,  avec  le  temps,  plus  philo- 
»  sophe queux,  par  la  connaissance 
»  aprofondiedu  danger  de  leurs  doc- 
u  trines,  je  rompis  ,  dit  Sabatier, 
»  non-seulement  avec  ces  auteurs  : 
»  j'écrivis  contre  leurs  systèmes  j  et, 
»  croyant  d'une  bonne  politique  de 
»  commencer  par  décréditer  leur 
»  patriarche ,  je  composai  le  Ta- 
ri bleau  philosophique  de  V esprit  de 
»  Voltaire.  »  Sabatier,  pour  mieux 
décréditer  h  patriarche,  prend  tou- 
jours le  parti  de  ses  adversaires,  s'in- 
quiélant  peu  de  la  vérité.  L'un  n'a 
jamais  raison,  les  autres  n'ont  ja- 
mais tort.  XI.  Les  Trois  Siècles 
de  la  littérature  française,  ou  Ta- 
bleau de  Vesprit  de  nos  écrivains; 
depuis  François  I^^\  jusqu'en  1772, 
1772,  3  vol.  in  -  8**.  Ce  livre  attira 
beaucoup  d'ennemis  à  l'auteur.  Plu- 
sieurs écrivains  prirenlla  plume  pour 
répondre  à  l'abbé  Sabatier.  Laus  de 
Boissy  publia  :  Addition  à  V ouvrage 
intitulé  les  Trois  Siècles  de  notre 
littérature ,  ou  Lettre  critique  adres- 
sée à  M.  l'abbé  Sabatier  de  Castres, 
soi-disant  auteur  de  ce  Dictionnai- 
re ,  Amsterdam  et  Paris,  chez  J.-F, 
Bastien,  1778,  in-8'*.  de  67  pag.  Le 
titre  de  cette  brochure  indique  que 
déjà  Ton  disputait  les  Trois  siècles 
à  l'abbé  Sabatier  ,  qui  donna  sa  se- 
conde édition  en  1774-  Cette  nou- 
velle édition  fit  naître  la  Lettre  d'un 
ihéologienà  l'auteur  du  Dictionnai- 
re des  Trois  Siècles,  Berlin,  1774  j 
in-8*'.  (  on  sait  que  cette  Lettre  est 
de  Condorcet  ) ,  et  les  Observations 
sur  les  Trois  Siècles  de  la  littéra- 
ture française,  à  M,  S....,  1774» 
in- 12  de  xij  et  324  P^g.  Cette  der- 
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nière  critique  est  de  Jacques  Lenolr- 
Duparc ,  qui  avance  que  le  véritable 
auteur  des  Trois  Siècles  est  un  abbe' 
Martin,  vicaire  de  Saint- André  dcs- 
Arts.  La  troisième  e'dition  des  Trois 
Siècles esl  de  1775,  4  voJ.  in- 12. La 
quatrième  parut  en  1779, 4  volumes; 
et  alors  encore  on  répéta  que  l'abbé 
Martin  (devenu  fou,  et  mort  en  1 776) 
e'tait  Tauteur  des  Trois  Siècles.  Un 
abbé  Beaudouin,grand  maître  du  col- 
lège du  cardinal  Lemoine,  le  fît  dire 
de  nouveau,  dans  l'opuscule  intitulé: 
Problème  littéraire  (  dont  l'abbé  Lé- 
ger avait  été  le  rédacteur).  L'abbé 
Sabatier  publia  une  Réponse,  et  tra- 
duisit en  outre  Beaudouin  en  la  cham- 
bre criminelle  du  Châtelet  de  Paris. 
Le  4  juillet  1780,  intervint  une  sen- 
tence, par  laquelle  il  est  enjoint  aux 
sieurs  Sabatier  ei  Beaudouin  de  se 
reconnaître  Vun  et  Vautre  pour 
gens  d'honneur.  Le  jugement  n'était 
pas  obligatoire  pour  le  public  :  au 
reste,  ce  n'était  pas  décider  la  ques- 
tion, qui,  à  vrai  dire,  n'était  point  de 
la  compétence  des  tribunaux  ;  et  quel- 
ques personnes  se  sont  toujours  obs- 
tinées à  voir  dans  Martin  le  véritable 
auteur  de  l'ouvrage  publié  par  Saba- 
tier. C'est  ainsi  qu'Hermann-Frédé- 
ric  Kœcher ,  dans  les  Supplementa 
et  emendationes  ad  bibliothecam 
litterariam  Struvio  -  Juglerianam  , 
qu'il  a  publiés  à  Téna,  1785,  in- 8^., 
appelle  Cpag.  23o)  Martin  prœcipuus 
auctor.  Beaunoir,  dans  ses  Masques 
arrachés,  1791,  2  vol.  in-18,  sou- 
vent réimprimés  ,  semble  aussi  (  to- 
me i*^.,  pag.  24)  avoir  la  même 
opinion.  La  cinquième  édition  des 
Trois  Siècles  n'eu  parut  pas  moins 
en  1781 ,  4  vol.  in-i2.  On  trouve,  à 
la  suite  du  quatrième  volume,  douze 
Lettres  relatives  à  l'ouvrage.  Cette 
cinquième  édition  avait  fait  éclore  la 
Correspondance  littéraire  y  critique 
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et  secrète^  ou  Supplément  aux  Trois 
Siècles,  etc. ,  Londres ,  1 782 ,  in-i 2 
dexxiv  et  244  P^?*  '^^  sixième  édi- 
tion est  de  1801 ,  4  vol.  in.12.  L'au- 
teur avait  depuis  long-temps  annon- 
cé et  promis  une  septième  édition. 
Nous  avons  vu  le  manuscrit  d'un  vo- 
lume, qu'il  avait  remis  à  un  libraire; 
et  ce  manuscrit  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Tout  en  annonçant  avoir 
amené  son  ouvrage  jusqu'à  nos  jours, 
il  n'a  fait  que  très- peu  d'additions. 
Dans  ces  additions  manuscrites  ,  il  a 
consacré  un  article  à  M.  Aignan  ,  et 
il  fait  un  grand  éloge  de  sa  Traduc- 
tion de  l'Iliade:  mais  beaucoup  de 
littérateurs  distingués  sont  oubliés. 
Ajoutez  à  cela  que  l'auteur  n'a  pas 
pris  la  peine  de  revoir  tout  son  ou- 
vrage ,  et  qu'il  y  a  laissé  des  expres- 
sions incobérenles  ;  par  exemple,  Ton 
a  pu  juger  que,  dans  ses  additions 
il  parle  d'auteurs  du  dix-neuvième 
siècle  ,  et  cependant  il  a  laissé  les 
rajts  :  né  au  commencement  de  ce 
siècle  ,  ou  mort  vers  la  fin  de  ce 
siècle  ,  quand  il  parle  d'auteurs  du 
dix -huitième.  M.  Collin  de  Plan- 
cy ,  sous  le  titre  de  :  Un  ancien 
professeur  au  collège  de  France  ,  a 
publié  un  Abrégé  des  Trois  Siècles, 
etc. ,  débarrassé  des  lenteurs,  1 82 1 , 
un  volume  in- 12.  Le  cessionnaire  de 
l'acquéreur  de  Sabatier,  ayant  fait 
saisir  cet  Abrégé  comme  une  contre- 
façon ,  ses  titres  ont  été  déclarés  ca- 
ducs. Les  Trois  Siècles ,  le  plus  célè- 
bre des  ouvrages  de  l'auteur,  con- 
tiennent trop  d'articles  dictés  par  la 
passion  ;  mais  hors  ces  cas-là  ,  les 
jugements  littéraires  sont  en  général 
dictés  par  le  goût.  Palissot  et  Saba- 
tier se  sont  réciproquement  accusés 
de  plagiat.  La  première  édition  des 
Mémoires  de  Palissot ,  ayant  paru , 
en  1769,  à  la  suite  de  la  Dunciade, 
est  auléricure  aux  Trois  Siècles.  Pà- 
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lissot,  dont  on  ne  peut  guère  loner 
la  personne,  n'a  pas  ,  dit  Laliarpe, 
la  ridicule  impudence  ni  l'hypocrisie 
odieuse  de  vSabatier.   Les  Mémoires 
et  les  Trois  Siècles  ne  valent  ])as  le 
Catalogue  substanciel  des  écrivains 
du  siècle  de  Louis  XI F ,  rédigé  par 
Voltaire  ,  dont  tous  les  deux  ne  sont 
que  des  imitateurs.  XII.  Le  cri  delà 
Justice ,  ou  Remontrance  à  Apollon 
sur  la  partialité ,  la  jalousie  et  les 
mauvaises  critiques  des  ouvrages  de 
nos  meilleurs  auteurs ^  i773,in-8°., 
publié  sous  le  nom  de  Beitahas  de 
Sertsac  ,  ana|!;ramraede  Sahaîier  de 
Castres.  XIII.  Abrégé  historique  de 
la  vie  de  Marie-Thérèse  j  int^jéra- 
trice,  reine  de  Hongrie ,  et  de  Char- 
les Emmanuel  m  ,  roi  de  Sardai- 
sjie  ;  tiré  de  la  gaîciie  universelle 
des  liorames  célèbres  ,  1774»  in  8°. 
On  a  encore  imprimé  à  part  V  Abrégé 
historique  de  la  vie  de  Charles  Em- 
manuel 111 ,  in-B"^.  XIV.  Lettre  a 
un  journaliste  y  '779?  i"-8*'.  C'est 
la  réponse  à  la  brochure  intitulée  : 
Problème  littéraire ,  pour  laquelle  il 
intenta  un    procès  à   l'abbé  Beau- 
douin.La  Lettre  à  un  journaliste  fait 
partie  des  douzelettres  que  Ton  trouve 
à  la  suite  de  la  cinquième  édition  des 
2V0/5  Siècles.  XV.  Lettre  à  Vahbé 
Fontenay ,  rédacteur  des  Annonces 
et  Affiches  pour  la  province ,  sur  feu 
M.  de  Voltaire^  '779'  in-i^;  ré- 
imprimée aussi  à  la  suite  delà  cin- 
quième édition   des    Trois  Siècles. 
XVI.  Contes  de  J.  Bocace,  traduits 
de  l'italien  j  1779,  10  vol.  in- 18.  Il 
a  l'air  (pag.  61 3  ,  du  to,îae  iv  de  la 
cinquième  édition  des  Trois  Siècles  ) 
de  désavouer  cette  traduction ,  qui 
cependant ,  sans  ré.^lamation  de  sa 
part ,  a  depuis  été  réimprimée  avec 
son  aveu ,  et  sous  ce  titre  :  le  Déca- 
meron  ,  ou  les  Cent  Nouvelles  de  J. 
Bocace  Florentin ,  traduit  de  Vila- 
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lien  en  français  ^  nouvelle  édition, 
augmentée  de  tous  les  contes  ,  nou- 
velles et  fabliaux  imités  de  ce  poète 
célèbre  par  La  Fontaine ,  Passerai, 
Vergier,  Perrault,  Dorât,  Imbert 
et  autres,  enrichie  de  recherches 
historiques  sur  V origine  de  ces  con- 
tes et  des  fabliaux  ,  sur  les  princi- 
paux person'uages  que  Bocace  a  mis 
sur  la  scène ,  et  sur  les  usages  civils, 
politiques  et  religieux ,  observés  dans 
le  siècle  où  il  vivait ,  1802 ,  11  vol. 
in-8^.  Sabatier  n'a  fait  que  revoir  la 
vieille  traduction  d'Antoine  Le  Ma- 
çon. Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie  ,  il  disait  avoir  désavoué  la 
première  édition  de  sa  traduction , 
ce  désaveu  lui  étant  commandé  par 
la  position  qu'il  avait  prise  de  J)ér 
fenseur  de  la  religion.  XVII.  Les 
Siècles  païens  ,  ou  Dictionnaire 
mythologique  ,  héroïque ,  politique , 
littéraire  et  géographique  de  V anti- 
quité païenne  ,  1784  ,  9  vol.  iu-ï2. 
XVIII.  Journal  politique  national, 

1789  ,  dix-neuf  numéros  ,  auxquels 
Rivarol  a  coopéré  ;  et ,  de  l'aveu  de 
Sabatier,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  écrit 
est  de  son  collaborateur.  II  y  eut  cinq 
autres  numéros  ,  qui  furent  publiés 
par  Rivarol  aîné,  sous  le  nom  de 
Salomon.  Les  vingt-quatre  numéros 
ont  été  réimprimés  sous  le  titre  de 
Tableau  historique  et  politique  des 
tr  av  aux  deV  as  semblée  constituante, 
depuis  Vouverture  des  états-géné- 
raux ,  jusqu'après  la  journée  du  6 
octobre  1789,  Paris  ,  1797  ,  iu-8«. 
XIX.  Lettre  sur  les  causes  de  la 
corruption  du  goût  et  des  mœurs, 
et  sur  le  charlatanisme  du  dix- 
huitième  siècle,  Aix-la-Chapelle, 

1 790  ,  in- 1  '2  de  5o  pag.  ,•  l'auteur  la 
cite  quelquefois  sous  le  titre  de  Let- 
tre à  M.  le  duc  de Cet  opuscule  a 

été  réiinpiimé,  mais  tronqué,  dans 
la  Valise  décousue,  1792,  1  par- 
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tics  in-ia;  dans  un  recueil  intitulé: 
Tableau  de  V  esprit  franc  ais  ;  et  en- 
core dans  le  n^.xxiv,  ci-après.  XX. 
Le  Tocsin  des  Politiques,  1791, 
in- 18, deux  éditions.  L'empereur  Le'o- 
pold,  charmé  de  cet  opuscule,  en- 
gagea l'auteur  à  s'établir  à  Vienne  , 
où  il  resta  quatre  ans.  XXI.  Pensées 
et  Observations  morales  et  politi- 
ques ,  tome  i^^  ,  Vienne,  1794, 
in-8^.  XXII.  Lettre  d'un  Observa- 
teur sur  Buonaparle  et  Louis  xviii 
Erfurt,  1801  ,  in-8».  ;  réimprimé 
dans  le  n».  xxiv,  ci-après.  XXÏII. 
Lettre  sur  le  rétablissement  de  la 
Monarchie  française ,  et  sur  V  igno- 
rance des  hommes  d'état ,  principale 
cause  du  retardement  de  V ordre  en 
Europe,  imprimée  à  petit  nombre, 
mais  non  publiée,  en  mai  1 80 1 ,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  l'auteur  ;  reproduite 
parluidansle  recueil  suivant:  XXtV. 
Lettres  critiques  ,  morales  et  poli- 
tiques sur  l'esprit ,  les  erreurs  et  les 
travers  de  notre  temps  ,  Erfurt, 
1802  ,  in-i2  ,  de  vj  et  182  pag.  Ou- 
tre les  nos.  xjx  ,  XXII  et  xxiii  , 
ce  Recueil  contient  cinq  lettres,  dont 
une  à  M.  Buonaparte  ,  général  en 
chef  de  V armée  d'Italie  ;  il  lui  dit  : 
On  avait  besoin  de  vos  succès  pour 
faire  pardonner  notre  siècle  à  la 
postérité.  Quelque  grands  que  soient 
nos  travers ,  ils  étonneront  moins 
nos  descendants  que  les  merveilles 
de  votre  génie  et  votre  sagesse.  — 
Dans  la  Lettre  à  Monseigneur  Vé- 
vêque  de  Saint  Pol  de  Léon ,  ad- 
ministrateur des  secours  pécuniai- 
res accordés  par  le  gouvernement 
d' Angleterre  aux  prêtres  français 
dé  portés, ^û)3i\.i{^r,  qui  n'était  ni  prê- 
tre ,  ni  déporté ,  demande  de  l'ar- 
gent pour  imprimer  son  Vérita- 
ble esprit  de  J.-J.  Rousseau.  Il  par- 
le, page  261,  d'un  Mémoire  qu'il 
composa  sous   le    nom   du  prince 
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de  Bcsborosko  ,  et  qui  était  cen- 
sé adressé  à  Catherine  II ,  pour  lui 
démontrer  les  avantages  d'un  nou- 
veau partage  de  la  Pologne  :  l'abbé 
raconte  que  ce  mémoire  apocryphe 
ayant  été  communiqué  au  marquis 
de  Lav.... ,  chevalier  de  Malte ,  com- 
me une  pièce  qui  dévoilait  la  politi- 
que ambitieuse  de  la  Russie ,  le  che- 
valier le  porta ,  comme  une  décou- 
verte, à  l'empereur  d'Autriche  ,  qui 
en  témoigna  sa  reconnaissance  par 
une  forte  gratification.  XXV.  Le  Vé- 
ritable esprit  de  J.-J.  Rousseau  ,  ou 
Choix  d'observations  ,  de  maximes 
et  de  principes  ,  sur  la  morale  ,  la 
religion  ,  la  politique  et  la  littéra- 
ture, tirés  des  OEuvres  de  cet  écri- 
vain ,  et  accompagnés  de  notes  de 
l'éditeur ,  1804  ,  3  vol.  in-80.  C'est 
le  Recueil  de  ce  que  Jean-Jacques  a 
écrit  en  faveur  de  la  religion ,  de  la 
morale,  du  gouvernement  monarchi- 
que, avec  des  notes  j  le  tout  précédé 
d'uneintroduclionengS  pages.  Geof- 
froy a  donné  de  grands  éloges  à  cette 
compilation.  XXVI.  Considérations 
politiques  sur  les  gens  d'esprit  et  de 
talent ,  tirées  d'un  ouvrage  inédit  de 
M.  Vabbé  Sabatier  de  Castres  ,  et 
publiées  par  L.  Bonumvelle ,  1804, 
in-8''.  XXVII.  Traité  de  la  Sou- 
veraineté ,  ou  Connaissance  des 
vrais  principes  du  gouvernement 
des  peuples  ,  Altoua  ,  1806  ,  2 
vol.  in-80.  XXVIII.  Apologie  de 
Spinosa  et  duspinosisme,  contre  les 
athées  ,  les  incrédules ,  et  contre 
les  théologiens  scolastiqnes  platoni- 
ciens ,  Altona,  1806,  iu-8o.de  120 
pag.;  Paris,  1810,  in- 12.  XXIX. 
Les  Caprices  de  la  fortune  ,  par 
M.  l'abbé  Sabatier  de  Castres ,  pré- 
cédés d'une  notice  sur  la  vie  de  ce 
critique  célèbre ,  1 8o5 ,  3  vol.  in- 1 2. 
XXX.  Articles  inédits  de  la  septiè- 
me édition  des  Trois  Siècles  lit  té- 
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raires ,  in- 1  a  de  deux  feuilles  ,  sans 
date, maisimprime'en  i8ioou  1811, 
hors  de  France.  Cet  opuscule  ne  con- 
tient que  trois  articles,  ceux  de  Fon- 

TANES,  M.  LaCEpÈDE  Ct  SaBATIER 

de  Castres  ;  ce  dernier  commence  à 
la  pa^e  12,  et  va  jusqu'à  la  fin  de 
la  brochure.  Voici  les  dernières  phra- 
ses de  l'article  Fontanes,  «  MAeFon- 
»  tanes  a  e'té  l'orateur  du  ge'nie  du 
»  bien  ,  du  sauveur  de  la  France  ;  et 
»  les  Discours   qu'il  a   adresse's  à 
»  ce  demi -dieu,  ou  prononcés  en 
î)  son  honneur ,  à  la  tête  du  corps 
»  législatif ,  recueillis  dans  nos  fas- 
»  tes  ,  feront  un  jour  l'ornement  de 
»  notre  âge  et  le  dédommageront  du 
))  délire  philosophique  et  national. 
»  Ces  Discours,  écrits  par  le  bon  goût, 
»  sous  ladictée  delà  sagesse,  servi- 
))  ront  de  leçon  aux  rois  et  d'exem- 
»  pie  aux  littérateurs  à   venir  ;  ils 
))  feront  sentir  aux  uns  et  aux  autres, 
»  par  la  conduite  même  du  héros  et 
»  par  cellede  l'orateur,  que  si  la  philo- 
»  Sophie  triomphe  quelque  temps  des 
»  préjugés,  les  préjugés  triomphent 
»  pendant  des  siècles  ,  de  la  philoso- 
»  phie.  »  M.  Auguste  Labouisse  a  fait 
imprimer,  dans  ses  Mélanges  litté- 
raires ,  i8i4  >  iû-i8  ,  deux  articles 
inédits  de  l'abbé  Sabatier,  sur  M. 
et  sur  M*"^.  Labouisse.  Ces  articles 
avec  ceux  sur  Anson,  Kerivalant  et  le 
prince  de  Ligne ,  ont  été  reproduits 
en  182 1  et  1822,  dans  une  feuille 
périodique  ,  intitulée  V Anecdolique. 
En  admettant  leur  authenticité  ,  on 
est  porté  à  croire  que  Sabatier  n'é- 
tait pas  sans  reconnaissance  pour  les 
auteurs  qui  lui  ouvraient  leur  maison 
ou   leur  bourse.  XXXI.   Citations 
curieuses  dignes  de  V attention  des 
penseurs  et  des  riches  propriétaires, 
tirées  du  Traité  de  la  souveraineté , 
et  de  différents  autres  ouvrages  du 
même  auteur ,  troisième  édition  re- 
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vue  ,  corrigée  et  augmentée  de  moi- 
tié, i8i5,  in-8^.  de  trois  feuilles  et 
demie.  La  première  édition  ,  impri- 
mée à  Metz  ,  chez  Golignon  ,  et  for- 
mant 18  pag.  in-8°.,  est  terminée 
par  une  Lettre  à  un  journaliste , 
datée  de  Francfort, septembre    S 14. 
On  a  attribué  à  l'abbé  Sabatier  d'au- 
tres ouvrages  :  voici  ce  qu'il  dit  à  ce 
sujet ,  page  20  de  ses  Articles  iné' 
dits,  cités  sous  le  n^.  xxx , ci-dessus. 
«  Le  rédacteur  de  la  France  litté- 
»  raire  s'est  trompé  en  l'associant 
»  à  la  confection   du   Dictionnaire 
»  historique ,  publié  par  M.  Chau- 
»  don,  auquel  il  n'a  contribué  que  par 
»  les  morceaux  multipliés  dérobés  en 
»  silence  aux  Trois  Siècles  ;  en  lui 
»  attribuant  d'avoir  eu  part  aux  An^ 
»  tilogies  et  fragments  philo  wphi- 
»  ques  de  M.  l'abbé  de  Yerteuil  ,  à 
»  qui  ils  appartiennent  en  entier;  aux 
»  Derniers  sentiments  des  plus  il- 
»  lustres  pei  sonnages  condamnés  à 
»  mort,  par  M.  l'abbé  Préfort ,   au 
»  Tableau  de  l'esprit  des  Français, 
»  par  M.  Dantzemberg.  »  D'après  ces 
paroles ,  on  doit  laisser  sur  le  compte 
de  l'abbé  tous  les  autres  ouvrages  que 
lui  donne  le  rédacteur  de  la  France 
littéraire.  Dans  les  premiers  mois 
de  son  séjour  à  Vienne  ,  le  prince 
Alexandre   Murusi ,  alors  hospodar 
de  Moldavie ,  depuis  de  Valakie ,  fit 
proposer  à  Sabatier  un  traitement  de 
soixante  ducats  par  mois,  s'il  voulait 
lui  écrire  tous  les  huit  jours  sur  les 
afFairesdu  temps.  Au  troisième  mois, 
le  traitement  fut  augmenté  de  vingt 
ducats  par  mois;  ei  trois  mois  après, 
de  cinquante  autres  ducats  :  il  ne  pa- 
raît pas  que  la  correspondance  avec 
l'hospodar  ait  été  imprimée.  Ou  igno- 
re l'époque  et  la  cause  de  la  suppres- 
sion du  traitement.        A.  B — t. 

S  ABB  AGH  (Michel)  ,  orientaliste 
né  à  Saint-Jean-d'Acre  ,  vers  l'an 
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1 784,<îe  parents  catholiques,  était  pc- 
tit-fils  d'Ibrahim  Saljbaj^h, dont  Vol- 
ney  a  l)eaucoup  parle  dans  son  voya- 
ge d'Egypte  et  de  Syrie.  Il  passa  sa 
jeunesse  à  Damas,  et  reçut  une  édu- 
cation fort  brillante  pour  son  pays. 
Lorsque  les  Français  arrivèrent  en 
Egypte,  il  embrassa  leur  parti  avec 
chaleur,  et  se  mit  au  service  du  ge'- 
ne'ral  en  chef.  A  l'époque  de  l'éva- 
cuation, il    vint  à  Paris,  où  il  est 
mort ,  en  juin  1816,  après  avoir  été 
employé  à  l'imprimerie  roj'^ale  pour 
les  ouvrages  orientaux,  puis  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi ,  où  on  l'occupait 
à  copier  des  manuscrits  arabes.  Il 
était  fort  savant  dans  l'arabe,  sa  lan- 
gue maternelle,  et  passait  pour  en 
posséder  toutes  les  richesses.  Mal- 
heureusement des  goûts  peu  réglés,  et 
la  misère  qui  en  fut  la  suite,  l'empê- 
chèrent de  rendre  tous  les  services 
qu'on  étaitendroitd'attendredelui. Il 
n'est  guère  connu  du  public  que  par 
les  conseils  qu'il  a  donnés  à  divers 
orientalistes^  tant  français  qu'étran- 
gers ,  et  que  ceux  -  ci  ont  cru  de  leur 
devoir  de  consigner  dans  leurs  ou- 
vrages ,   ainsi    que   par    de    petits 
Opuscules  en  arabe,  dont  voici  la 
liste  :  I.  Ilomjjiage  au  grand-juge^ 
ministre  de  la  justice,  visitant  Vint- 
primeiie  de  la  république,  i8o3. 
II.  Vers  à  la  louange  du  souverain 
pontife  Fie  VII,  1 8o5 ,  in- fui.  ,avec 
une  version  latine  par  INI.  Silvestre 
de  Sacy.   111.  La  Colombe  messa- 
gère ,   plus   rapide   que  Vèclair  , 
i8o5,    in  8^.    C'est  un  petit  Trai- 
te des  pigeons  qui ,  dans   l'Orient , 
sont    depuis    un  temps  immémo- 
rial ,  employés   à   porter  des  let- 
tres d'une  ville  à  l'autre.  Cette  bro- 
chure est  assez  intéressante  ,  mais 
incomplète  pour  les  faits.  Le  texte 
arabe  est  accompagné  d'une  traduc- 
tion française  et  de  notes ,  par  M. 
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Silvestre  de  Sacy.  IV.  Vers  à  Voc- 
casion  du  mariage  de  Napoléon  , 
181  o  ,  in-fol.  V.  Cantique  à  Vocca- 
sion  de  la  naissance  du  roi  de  Bo- 
rne ^  181 1 ,  in -4**.  VI.  Cantique  de 
félicilation  à  S.  M.  Louis  XVIII ^ 
avec  une  traduction  française,  par 
M.  Grangeret  de  Lagrange,  i8i4  , 
in-4°.  Ces  petites  brochures  annon- 
cent, dans  l'auteur*,  une  parfaite  con- 
naissance de  la  langue,  et  un  vérita- 
ble talent  pour  la  poésie.  Il  avait 
composé  d'autres  ouvrages,  qui  sont 
restés  manuscrits ,  entre  autres,  une 
Histoire  des  tribus  arabes  du  désert; 
une  Histoire  de  la  Syrie  et  de  VE- 
gj'pte  ,  etc.  Une  partie  des  détails 
qu'on  vient  de  lire  sont  tirés  de T^m- 
thologie  arabe  de  M.  Humbert,  élè- 
ve de  Michel  Sabbagh  ,  et  qui  lui  a 
consacré  une  courte  Notice.     R — d. 
SABBATHIER  (  Dom  Pierre), 
religieux  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint  Maur,  naquit  à  Poitiers, 
en  i68'2.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  collège  des  Quatre  -Nations  ,    il 
entra  dans  l'abbaye  de  Saint-Faron  , 
de  Meaux  ,  et  y  prononça  ses  vœux, 
le  3o  juin  1  -^00.  Ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent à  Saint-Germain  des-Prés, 
où  il  étudia  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Quand  il  eut  fini  son  cours  , 
dom  Ruinart  l'associa  à  ses  travaux 
littéraires.  Ils  achevaient  ensemble  le 
v*^.  vol.  des  Annales  bénédictines , 
lorsque  la  mort  enleva  dom  Ruinart. 
LeP.Sabbathier  devint  alors  lecom- 
pagnon  d'études  duP.Massuet:  mais 
la  dilTérence  de  caractères  ne  tarda 
pas  à  les  séparer.  Dom  Sabbathier  , 
libre  de  diriger  ses  occupations,  s'ap- 
pliqua tout  entier  à  recueillir  l'an- 
cienne version  de  l'Écriture-Sainte , 
appelée  italique ,  ou  commune  ,  que 
saint  Augustin  préférait  à  toutes  les 
autres.  Il  compulsa  les  auteurs  ec- 
clésiastiques,  les  missels  et  les  au- 
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1res   anciens   monuracnls  dans  les- 
quels il  pouvait  trouver  des   frag- 
ments •  il  examina  les  manuscrits  , 
et  surtout  les  Psautiers  de  Saint-Ger- 
main et  de  Vérone  :il  consulta  tous 
les  e'crivains   qui  s'étaient  occupés 
de  la  même  matière  ;  et  de  tous  les 
lambeaux  qu'il  recouvra  de  part  et 
d'autre,  il  forma  un  tout  complet , 
qu'il  promit  au  public  ,  en    1724. 
L'ouvrage  touchait  à  sa  fin  ,  etdom 
Sabballiier  était  sur  le  point  d'exé' 
culer  sa  promesse  ;   mais  les  que- 
relles du  jansénisme,  dont  il  se  mêla 
plus  qu'il  ne  devait ,  le  firent  exiler 
à  Reims  ,  et  ralentirent  un  peu  son 
travail.  11  le  termina  cependant,  au 
milieu   des  occupations  d'un  autre 
genre ,  qu'il  faisait  aller  de  front.  Il 
ne  s'agissait  plus  que  de  livrer  ce 
travail  à   l'impression.    Dans  l'im- 
possibilité où  il  était  de  retourner  à 
Paris,  il  obtint,  de  la  protection  et  de 
la  munificence  du  duc   d'Orléans  , 
qu'il  le   ferait  imprimer   à   Reims. 
On  en  était  presque  à  la  fin  du  se- 
cond volume ,  quand  la  mort  enleva 
dom  Sabbathier  ,  le  24  mars  1742. 
Dom  Ballard  et  dom  de  La  Rue  fu- 
rent chargés  de  surveiller  l'impres- 
sion de  sa  Bible,  qui  parut  en  1  74^  , 
in-fol.,  3  vol.,  sous  ce  titre:  Bibllo- 
riim  sacrorum  latinœ  versiones  an- 
tiquce  seu  vêtus  italica ,  et  cœtera 
quœciimqne  in  Codicihus  Mss.  ,  et 
antiquoruralibris  reperiripotuerimt  : 
quœ  cum  -P^ulgatd  latind ,  et  cum 
textu  grœco  comparantur  :  accédant 
prœfationes  yObservationes  acnotœ^ 
indexque  noi^us  ad  Vidgataia  è  re- 
gione  editam ,  idemque  locupletissi- 
mus ;  opéra  et  studio  ,  etc.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  avait  coûté  plus  de  vingt 
ans  de  travail  à  dom   Sabbathier  , 
est  orné  d'une  savante  Préface  géné- 
rale, d'une  autre  Préface,  et  d'une 
Dédicace  au  duc  d'Orléans ,  par  dom 
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Clémencet.  Pendant  son  séjour  à 
Saint-Nicaise  de  Reims  ,  dom  Sab- 
bathier fit  un  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  cette  abbaye ,  et  en  classa 
les  livres  d'une  manière  très-com- 
mode pour  les  lecteurs  et  pour  le  bi- 
bliothécaire. L — B — E. 

SABBATHIER  (François)  com- 
pilateur, naquit ,  en  1785  ,  à  Con- 
dom ,  de  parents  pauvres  ,  mais  qui 
ne  négligèrent  rien  pour  son  éduca- 
tion. Il  fit  d'excellentes  études  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  se  peifection- 
na  dans  la  connaissance  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  latine  ,   et 
se  prépara  ,  par  les  modestes  fonc- 
tions d'instituteur ,  à  la  carrière  de 
l'enseignement.  INummé  professeur, 
en   1762,   au  collège  de  Chàlons, 
il  y  remplit ,  pendant  seize  ans ,  la 
chaire  de  troisième  avec  autant  de 
zèle   que   de  succès.  Un   prix    qu'il 
obtint ,  en   1 768  ,  à  l'académie  de 
Berlin  ,  pour  un  Mémoire  sur  l'ori- 
gine de  la  puissance  temporelle  des 
papes  ,   lui  valut  des   lettres    flat- 
teuses du  roi  de  Prusse  et  du  roi  de 
Suède; et  il  mérita,  par  d'utiles  com- 
pilations ,  l'estime  du   savant  abbé 
Barthélémy,  qui  lui  ménagea  la  pro- 
tection du  duc  de  Choiseul.  Admis  à 
l'académie  de  Châlons ,  il  en  devint 
le  secrétaire  perpétuel ,  et  sans  inter- 
rompre ses  travaux ,  il  entretint  une 
correspondance  suivie  avec  la  plu- 
part des  savants  de  la  France  et  de 
ritalie.  Désirant  affranchir  son  pays 
du  tribut  qu'il  payait  à  la  Hollande 
pour  les  papiers  ,  il  employa  toutes 
ses  économies  à  l'établissement  d'une 
papeterie:  mais  cette  entreprise  n'eut 
aucun  succès  ;  et  Sabbathierse trou- 
va complètement  ruiné.  H  supporta  ce 
revers  avec  courage;  et  retiré  dans  un 
petit  bourg  près  de  Chàlons ,  il  cher- 
cha dans  l'étude  un  adoucissement  a 
ses  maux.  Quoiqu'il   dût  se  croire 
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oublié,  il  reçut,  en  1795,  de  la 
Convention,  un  secours  de  trois  mille 
francs  ;  et  il  fut  compris  dans  la  liste 
des  associe's  de  l'Institut  lors  de  sa 
création.  Sabbathier  mourut  dans  sa 
retraite,  le  11  mars  1807.  Il  était 
membre  de  l'académie  de  Berlin  ,  et 
de  la  société  étrusque  de  Gortone.  On 
a  de  lui  :  I.  Essai  historique  et  cri- 
tique sur  roT'igine  de  la  puissance 
temporelle  des  papes ,  la  Haye  (Châ- 
lons) ,  1 764  ;  deuxième  édition  aug- 
mentée, 1765,  in- 12.  Il  y  a  des  re- 
cherches et  de  l'érudition  dans  cet  ou- 
vrage, qui  est  d'ailleurs  écrit,  à -peu- 
près, dans  l'esprit  de  celui  que  M.  Dau- 
nou  adonné  depuis  sur  le  même  sujet. 
II.  Dictionnaire  pour  V intelligence 
des  auteurs  classiques  grecs  et  la- 
tins ,  tant  sacrés  que  profanes  ,  Pa- 
ris,  1766- 181 5  ,  37  vol.  in-S**.  Le 
trente- sixième  volume  ,  le  dernier 
qu'ait  publié  Sabbathier  ,  finit  à  la 
lettre  8  ;  et,  d'après  son  plan,  l'ouvra- 
gedevaiten  avoirencoreseptou  huit. 
Le  libraire  Crapart  acheta,  en  1 8 1 0, 
les  manuscrits  de  Sabbathier  ,  et  les 
remit  à  Sérieys,  qui  n'en  tira  qu'un 
seul  vol.  :  le  Dictionnaire  devait  être 
accompagné  de  seize  livraisons  de 
gravures  ,  contenant  chacune  vingt- 
cinq  planches  ;  mais  il  n'en  a  paru 
que  huit.  Cette  immense  compilation 
qui  est  à-la-fois  un  Dictionnaire  his- 
torique  ,  géographique  ,  mythologi- 
que et  archéologique  ,  présente  une 
analyse  assez  complète  des  histo- 
riens grecs  et  latins ,  des  Recueils 
d'antiquités  publiés  par  Grœvius  , 
Gronovius,  Sallengre  ,  etc.  ,  et  des 
Mémoires  de  l'académie  des  inscrip- 
tions ;  l'auteur  cite  exactement  les 
sources  où  il  a  puisé  chaque  article, 
mais  sans  préciser  ce  qui ,  dans  le 
cours  de  l'article  ,  est  tiré  de  tel  ou 
tel  auteur  :  ce  qui  rend  les  vérifica- 
tions  assez  difficiles.  On -lui  a  re- 
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proche  de  la  diffusion  :  mais  son 
continuateur  ou  son  abréviateur  est 
tombé  dans  le  défaut  contraire  en 
réduisant  ses  articles  à  des  dimen- 
sions si  exiguës  ,  qu'il  est  impossible 
de  les  consulter  utilement,  lin  autre 
défaut ,  qui  contribue  à  y  rendre  les 
recherches  pénibles  ,  tient  à  ce  que 
l'imprimeur  n'a  mis  que  deux  lettres 
pour  le  titre  courant  ;  ce  qui  se- 
rait sans  inconvénient  si  les  articles 
avaient  moins  d'une  page  ;  mais  ils 
en  ont  quelquefois  plus  de  cinquante. 
III.  Le  Manuel  des  enfants  ^  ou  les 
maximes  des  Vies  des  hommes  illus- 
tres de  Plutarque  ,  ibid. ,  1 769  ,  in- 
12.  IV.  Dictionnaire  portatif  des 
règles  de  la  latinité ,  ibid. ,  1770, 
in- 8^.  V.  Recueil  de  Dissertations 
sur  divers  sujets  de  l'histoire  de 
France  ,  Châlons  ,  1 770  ,  in  12.  Ce 
volume  contient  des  Mémoires  sur 
les  limites  de  l'empire  de  Charle- 
raagne  ;  —  sur  le  lieu  où  Attila  fut 
défait  (  Sabbathier  le  place  près  de 
Châlons  );  —  sur  l'origine  et  le  ca- 
ractère des  Tectosages  ;  —  sur  l'ori- 
gine du  comte  Palatin ,  son  emploi 
sous  nos  rois  ,  etc.  ;  —  sur  les  diffé- 
rentes positions  de  la  ville  de  Be- 
sançon. Ce  sont  autant  de  disserta- 
tions que  l'auteur  avait  adressées 
à  diverses  académies  ,  mais  sans 
succès.  VI.  Les  Mœurs ,  coutumes 
et  usages  des  anciens  peuples ,  Châ- 
lons ,  1770,  in-4''.  ;  1771,3  vol. 
in- 1 2  j  traduit  en  allemand  ,  Prague , 
1777  ,  2  vol.  in-8^.  Celte  misérable 
compilation  fait  passer  en  revue  qua- 
tre-vingt-quinze peuples  de  l'anti- 
quité, sans  aucune  précision  histori- 
que, chronologique  ou  géographique  : 
ils  sont  ranges  alphabétiquement  , 
depuis  les  Abiens  jusqu'aux  Zabèces 
et  aux  Zygantes.  Quelques  articles  , 
tels  que  ceux  des  Athéniens  ,  des 
Carthaginois  ,   des   Egyptiens  ,  des 
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Francs  ,  des  Gaulois  ,  et  surtout  des  des  fleurs  qui  caractérisent  les  clas- 
Germains  ,  sont  fort  étendus  :  mais  ses ,  et  les  présenta  sur  deux  plan  - 
la  plupart  des  autres  n'ont  qu'une  clies  ,  deux  autres  retracent  des 
ou  deux  pages  ;  et  l'on  en  trouve  plantes  communes.  Parmi  beaucoup 
qui  n'ont  que  quatre  ligues.  L'auteur  de  noms  vulgaires,  il  s'en  trouve 
a  extrait  les  premiers  articles,  près-  d'inconnus,  et  il  y  a  un  assez  grand 
que  sans  aucun  changement,  de  son  nombre  d'espèces  e'trangères  au  sol 
giand  Dictionnaire;  mais ,  pour  la  de  Rome.  Sabbati  reconnut  depuis 
fin  de  l'alphabet,  il  y  a  des  diffe-  les  défauts  de  cette  production;  et  il 
renées  assez  considérables.  Il  donne,  témoigna  plus  d'une  fois  le  regret 
par  exemple,  un  article  aux  Rhizo-  qu'il  avait  de  ne  pouvoir  les  faire 
phages,  qui  manquent  dans  le  Die-  disparaître.  De  concert  avec  George 
tionnaire;  mais  il  oublie  les  Rho-  Bonelli,  médecin,  il  entreprit  un  ou- 
diens  ,  et  même  les  Romains.  Le  vo-  vrage  beaucoup  plus  considérable, 
lume  ne  se  trouvant  pas  d'une  assez  dont  le  premier  volume  parut  en 
honnête  épaisseur  ,  Sabbathicr  y  joi-  1772,  sous  ce  titre:  Hortiis  Ro- 
gnit  un  extrait  du  dixième  livre  de  manus  juxta  sjstema  Tourncfortia- 
Platon  ,  de  la  traduction  de  l'abbé  nwn ,  paulo  priscius  disiributum  à 
Sallier.  VIL  Les  Exercices  du  corps  Georgio  Bonelli  specierum  nomina 
chez  les  anciens ,  Paris,  1772  ,  2  suppeditante ,  prœstantioram  quas 
vol.  in-8<^.  Cette  compilation  est  ipse  selegit  adumbrationemdirigen- 
assez  recherchée.  W — s.  te  Libérât o  Sabbati ,  grand  in  fol. 
SABBATI  (LiBERATo),  botaniste  de  trente  pages  de  texte  et  de  cent 
italien,  né  vers  le  commencement  planches.  En  jugeant  celte  entreprise 
du  dix -huitième  siècle,  exerçait  la  sur  son  extérieur,  on  dut  la  regarder 
chirurgie  à  Rome,  lorsqu'il  fut  nom-  comme  une  des  plus  magnifiques 
mé  conservateur  du  jardin  de  bota-  qu'on  eût  encore  exécutée;  mais 
nique  de  cette  ville.  Voulant  suppléer  quand  on  considéra  l'intérieur  ,  elle 
par  son  zèle  aux  connaissances  qui  ne  parut  que  gigantesque  :  son  for- 
lui  manquaient,  il  parcourut  les  con-  mat  est  à-peu-prcs  pareil  à  celui  de 
trces  voisines  et  en  rapporta  un  assez  V Hortus  Eystettensisàe  Besler  ,  ou 
grand  nombre  de  plantes  pour  enri-  aux  plantes  de  Robert  ;  mais  Tinté- 
chir  le  dépôt  qui  lui  était  confié  ;  il  rieur  fut  loin  de  répondre  à  cette  ap- 
voulut  les  faire  connaître  par  un  Ga-  parence,  le  papier  et  l'impression  du 
talogue  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  texte  étant  des  plus  communs;  les 
Synopsis  plantarum  quœin  agroRo-  planches  sont  d'une  médiocre  exécu- 
mano  luxuriantur ,  in-4°.  de  5o  pa-  tion ,  sans  aucun  détail  de  fructifica- 
ges  ,  imprimé  à  Ferrare  ,  en  1745  :  lion  ,  et  d'un  format  beaucoup  plus 
il  reparut  à  Rome  ,  en  1754,  avec  petit  que  celui  du  volume  :1e  texte  est 
le  seul  changement  du  frontispice  ,  encore  plus  imparfait.  Cependant  on 
sous  ce  nouveau  titre  :  Collectio  plan-  y  trouve  quelques  remarques  de  Bo  • 
tarum  quœ  luxwiantur  inagro  Ro-  nelli  sur  la  classification  de  Tourne- 
mano.  Ce  Catalogue  est  rangé  d'à-  fort,  qui  sont  assez  justes;  et  dans  le 
près  la  méthode  de  Tournefort,  avec  Discours  préliminaire ,  il  a  placé  une 
quelques  légers  changements  ;  et  Notice  abrégée  du  Jardin  de  Rome  , 
pour  faire  connaître  cette  méthode,  qui  est  curieuse.  Le  second  volume 
il  emprunta  de  son  auteur  les  figures  parut  en  1774:1!  est  exécuté  comme 
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le  premier,  contenant,  de  même,  de  cet  habile  maître.  En  route,  il 
cent  planches;  mais  le  nom  de  Nico-  entendit  dans  une  auberge  plusieurs 
las  Martclli  a  remplace  celui  de  Bo-  peintres  qui  s'entretenaient  des  ou- 
nelli ,  sans  indication  de  la  cause  de  vrages  merveilleux  que  Raphaël  ve- 
ce  changement.  Ce  nouveau  rédacteur  naii  d'exécuter  à  Rome,  pour  le  pape 
annonce  qu'il  a  ajoute  les  caractères  Jules  II.  Il  change  aussitôt  de  pro- 
de  Linné  aux  plantes  ,  toujours  dé-  jet ,  se  rend  à  Rome  ,  et  se  met  au 
crites  par  Libcrato  Sabbati.  Il  cou-  nombre  des  disciples  de  Raphaël.  Il 
tinuèrentensemblece  travail  jusqu'au  ne  profita  que  peu  de  temps  des  le- 
cinquièmevoliime  qui  parut  en  177^;  çons  de  ce  grand  maître,  la  mort  de 
mais  dans  le  sixième,  publiéeni784,  son  père  ,  arrivée  en  i5i3,  l'ayant 
Constantin  Sabbati  a  remplacé  Li-  forcé  de  retourner  dans  sa  patrie, 
bcralo  ;   mais    on   n'indique  point  11   aida  Raphaël  dans   les  peintu- 
non  plus  la  raison  du  changement,  res   de  la  Paix  et  du    Vc^tican,  se 
ni  quel  était  le  degré  de  parenté  des  montra  un  excellent  copiste  de  ses 
deux  Sabbati.  Le  nom  de  Constantin  compositions,    et  fut   un   des  plus 
parut  encore  dans  le  septième  volu-  habiles  imitateurs  de  sa  manière.  Si 
me  ,  en  1784;  mais  là  s'arrêta  l'on-  on  le  compare  à  ses  condisciples  ,  il 
vrage  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  terminé  ;  ne  s'est   pas  élevé  aussi  haut  que 
car  il  n'était  arrivé  qu'aux  deux  tiers  Jules  Romain  ;  mais  il  surpassa  Raf- 
de  la  méthode  de  Tournefort.  Il  en  faello  del  Colle  et  les  autres  artistes 
résulta  donc  sept  cents  figures   de  de  ce  rang.  Il  est  bon  dessinateur;  il 
plantes, décrites  dans  cent  trente  huit  a  du  choix  dans  l'expression  et  les 
pages  de  texte,  grand  in  fol. ,  mais  attitudes  ;  il  charge  un  peu  ses  om- 
t^ui  aurait  pu  être   retifermé  dans  bres  et  indique  un  peu  trop  ses  mus- 
un  volume  in-S*^.  Comme  elles  ne  clés  :  ses  draperies   sont  bien    dis- 
présentent rien  de  nouveau ,    sous  posées  ,  et  son   coloris  ,  malgré  le 
aucun   rapport,    on   peut  regarder  temps,  a  conservé  toute  sa  fraîcheur, 
l'ouvrage  qui  les  contient  comme  un  Sabbatini   a   beaucoup   travaillé  à 
des  plus  médiocres  qui  aient  été  com-  Naples,  et  le  catalogue  de  ses  pein 
posés.  Adanson  donna  le  nom  de  tures  est  fort  étendu.  Parmi  ses  meil- 
Sahhatia  à  un  genre  de  plantes  for-  leurs  ouvrages  ,on  compte  quelques- 
mé  d'une  Gentiane  ;  mais  comme  il  uns  des  tableaux  qu'il  a  peints  dans 
n'a  pas   été  adopté  généralement  ,  l'église  de  Sainte*Marie  des  Grâces. 
Moench  l'a  reporté  à  un  autre  tiré  des  Les   fresques   qu'il  avait   exécutées 
labiées  5  mais  il  n'a  pas  été  plus  dans  cette  même  église  et  ailleurs, 
heureux  que  lui  pour  tirer  ce  nom  et  que  le  temps  n'a  pas   épargnées  , 
de  l'oubli.                       D — p — s.  ont  été  célébrées  par  ses  coutempo- 
SABBATINI   (  André  ),  peintre  rains  comme  des  miracles  de  l'art, 
napolitain  ,  naquit  à  Salerne  ,  vers  Ses  travaux  dans  sa  patrie  ,  à  Gaëte 
l'an  1480.  Ayant  vu  V Assomption  et  dans  la  plupart  des   églises  du 
que  le  Pcrugin  avait  peinte  dans  l'é-  royaume  ,  et  pour  des  collections 
glise  de  Santa- Rcparata,  à  Naples  ,  pailiculières  ,  sont   nombreux.  Ses 
il  fut  tellement  frappé  de  la  beauté  Madones  surtout  sont  d^me  beauté 
de  ce  tableau  ,  qu'il  se  mit  sur-le-  rare.  Le  Musée  du   Louvre  possè- 
chauip    en    chemin   pour    aller  à  de  un  de  ses  tableaux  représentant 
Pcrousc  ,  afin  d'y  suivre  les  leçons  la   Fisitation.  Sous  la  figure  de  la 
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Vierge,  le  peintre  a  peint  la  dernière 
princesse  de  Salerne  ,  de  la  famille 
délia  Marina  •  sons  celle  de  sainte 
Elisabeth,  un  personnage  de  la  mai- 
son :  enfin  le  saint  Zacharie  est  le 
portrait  de  Bernardo  lasso  ,  père 
de  l'immortel  auteur  de  la  Jérusalem 
délivrée.  Il  fut  lie  d'amitié  avec  le 
Caravage,  dont  il  était  condisciple: 
il  lui  donna  même  un  asile  dans  sa 
maison  ,  et  le  produisit  auprès  des 
premières    familles   de   Naples.    Il 
mourut  en  i545.  — Lorenzo  Sabba- 
TiNi  ,   appelé  aussi  Lorenzino  de 
Bologne  ,  du  lieu  de  sa  naissance, 
fut  un  des  peintres  les  plus  aimables 
et  les  plus  délicats  de  son  siècle. 
Beaucoup  de  gardiens  de  galerie , 
trompés  par  la  beauté  de  ses  Saintes 
Familles^  composées  et   dessinées 
dans  le  meilleur  goût  de  l'école  ro- 
maine ,  quoique  peintes  un  peu  plus 
faiblement,  le  donnent  pour  un  élève 
de  Raphaël.  Il  était  trop  jeune  pour 
avoir  pu  recevoir  des  leçons  de  cet 
illustre  maître  j  d'ailleurs  par  sa  ma- 
nière ,  il  se  rapproche  davantage  du 
Parmesan  :  ses  Vierges  et  ses  Anges 
ont  tout  le  caractère  de  ce  dernier 
peintre.   Ses   grandes   compositions 
d'autel  ont  le  même  caractère.   La 
plus  célèbre  est  le  Saint  Michel  qui 
orne  l'église   de   Saint  -  Jacques    le 
Majeur  à  Bologne.  Augustin  Garra- 
che  a  gravé  ce  tableau  j  et  il  le  ("itait 
sans  cesse  à  ses  élèves  comme   un 
modèle  de  grâce  et  de  beauté.  Lo- 
renzino  fut  aussi  un  peintre  à  fres- 
que distingué;  correct  dans  le  des- 
sin ,    fécond  dans    l'invention  ,    et 
ce  qui  est  plus  étonnant ,  d'une  exé- 
cution extrêmement  rapide.  11    fut 
appelé  à  Rome ,  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  XIÏI;  et  ses  succès  dan  s  cette 
ville   ne  furent   pas    moins    grands 
que  dans  sa  patrie.  La  manière  dont 
il  rendait  le  nu,  quoiqu'il  s'y  fût  peu 
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exercé ,  lui  attira  des  louanges  uni- 
verselles. Il   peignit ,  dans  la   cha- 
pelle Pauline  ,  VHistoire   de  saint 
Paul  ;  dans  la  salle  royale  ,  la  Foi 
qui  triomphe  de  V Infidélité.  On  le 
choisit  pour  présider  aux  travaux  du 
Vatican.  Il  mourut ,  jeune ,  eu  1 57*] . 
Le  Musée  du  Louvre  possède  de  re 
peintre  un  tableau  représentant  Jé- 
sus debout  sur  son  berceau^  et  soute- 
nuparla  Fierté  ,  qui  montre  le  Ciel 
au  jeune  saint  Jean-Baptiste  qui  lui 
ojj're  une  croix  de  roseau.     P — s. 
SABBATINI  (  Le  P.  Louis-An- 
toine ) ,  connu  sous  le  nom  de  Sab- 
batini  de  Padoue,  franciscain,  et  cé- 
lèbre musicien  ,  fut  élève  du  P.  Mar- 
tini pour  le  contre-point,  et  succes- 
seur de  Vallolti,  dans  la  place  de 
m-iître  de  chapelle  de  Saint-Antoine 
à  Padoue.  Si  musique  sacrée,  dont 
il  reste  une  très-grande  quantité  en 
manuscrit ,  a  un  caractère  noble  et 
sublime  :  il  aimait  à  employer  l'har- 
monie pleine,  et  à  faire  entendre  à- 
la  fois  les  dissonances  avec  la   note 
de  résolution,  amenée  en  neuvième, 
par  mouvement  contraire.  Ses  ou- 
vrages sur  la  théorie  de  la  musique, 
sont  très  estimés  ,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  manqué  de  contradicteurs  :  mais 
ceux  qui  ont  déclaré  ses  principes 
erronés,  n'ont  pas  prouvé  en  quoi 
ils  l'étaient  ;  ce  qui  est  une  présomp- 
tion de  plus  eu  leur  faveur.  L  Fera 
idca  délie  musicali  vumeriche  se- 
gnature,  \en\se,  1799,  in- 4°.  C'est 
un   traité  des  accoris  ,   considérés 
dans  l'ordre  direct  et  renversé,  et 
selon  la  classification  de  la  basse  fon- 
damentale, n.  Elemenli  tcorici   e 
pratici  di  musica^  Rome,  i7Q0,in- 
4^.  C'est  un  solfège  dont  les  précep- 
tes et  les  leçons  sont  en  canons.  Ilî. 
Tratta'o  délie  fuçrhe  musicali,  Yc- 
nise  ,  1809,  ,  1  vol.  in-4°.,  fig.  T/au- 
tpiir  paraît  av^ir  pris  pour  base  de 
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ce  traite  le  sœuvres  de  Vallotli ,  dans 
lesqnellos  il  puise  la  plupart  de  ses 
exemples  Le  P,  Sabbaiini  a  dirigé 
l'eMition  des  Psaumes  de  Marcello  , 
que  !e  P.  Valle  a  donnée  en  1801  : 
c'est  la  p'us  belle  et  la  plus  exacte. 
Sabbatini  mourut  à  Rome,  le  29 
janvier  iSot).  A — g — s. 

SABf':LLIGUS(IVÏARC-ANTomE), 
historien  italien  ,  naquit  en  i  436  ,  à 
Vicovaro  ,  dans  la  campagne  de  Ro- 
me, sur  les  confins  de  l'ancien  pays 
des  Sabins  ;  ce  qui  lui  fit  substiiuer 
à  son  nom  de  Coccio  celui  de  Coc- 
ceius  Sahellicus.  Il  était  élève   de 
Pomponius  Laetus  ,  et  fut  appelé  ,  en 
1475  ,  à  Udinc,  comme  professeur 
d'éloquence.  Il  le  fut ,  en  la  même 
qualité  ,  à  Venise,  en  1 484.  La  peste 
l'obligea  ,  peu  de  temps  après,  de  se 
retirer  à  Vérone  ;  et  ce  fut  \k  que  , 
dans  l'espace  de  quinze  mois,  il  écri- 
vit ,  en  latin ,  les  trente-trois  livres  de 
son  Histoire  Vénitienne  :  il  les  pu- 
blia en  I  487  ;  et  la  république  en  fut 
si  contente  ,  qu'elle  lui  assi<:^na  ,  par 
décret,  une  pension  annuel ie  de  deux 
cents  sequins ,  et  le  nomma  en  mârae 
temps  conservateur  de  la  célèbre  bi- 
bliothèque de  Saint-Marc,  place  qui 
jusqu'alors  n'avait  été  confiée  qu'aux 
plus  grands  dignitaires  de  l'état  (  i  ). 
Sabellicus,  par  reconnaissance,  ajou- 
ta à  son   histoire  quatre  livres  qui 
n'ont  jamai*  vu  le  jour.  Il  publia ,  de 
plus  ,  une  description  de  Venise,  en 
trois  livres  ,  un  dialogue  sur  les  ma- 
gistrats vénitiens  ,  et  deux  poèmes  en 


(1)  Depuis  l'acquisition  des  manuscrits  de  Bessa- 
rion  ,  la  garde  de  cetle  bibliothèque  avait  toujours 
«  t:*  confr  e  à  l'an  des  pn  curateurs  de  Saint-Marc  : 
^Jarc  Bavbari;;o  ,  qui  oci  uprtit  (  ctte  place,  ayant 
e(e  nomuic  doge,  eu  i '|85  ,  y  fut  remplace  par  son 
frère  Augustin  liarbarig  >.  <Jn  comprit  enfin  que  ce 
poste  coiivenait  mieux  à  on  homiue  de  letlres;  et 
ïipr<  s  la  mort  de  Sabellicus,  on  y  nomma  son  e'ièvc 
Navaj^ero  ,  «pii  parait  c<peudaDt  n'en  avoir  jtris 
posse>sion  qu'en  i5i5f  A^'oy.  Morelii,  Délia  piib- 
Olica  Lbieiia  th  tnn  liîiarro  ,  p,  83  ). 
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l'honneur  de  la  république.  Ces  tra- 
vaux et  les  distinctions  qu'ils  lui  pro- 
curèrent ,  ne  l'empêchèrent  point  de 
composer  beaucoup  d'autres  ouvra- 
ges. Le  plus  considérable  est  celui 
qu'il  intitula ,  Bapsodie des  Histoires ^ 
et  qui  estune  Histoire  générale  depuis 
la  création  du  monde  jusqu'en  i5o3. 
Cetie  histoire  est  écrite  avec  la  cri- 
tique de  ce  temps -là  ,  et  d'un  style 
assez  dépourvu  d'élégance  :  elle  eut 
cependant  un  grand  succès,  et  valut 
à  son  auteur  des  éloges  et  des  ré- 
compenses. Ses  autres  productions 
sont   des   Discours  ,  des  Opuscules 
moraux  ,    philosophiques  et  histo- 
riques ,  et  beaucoup  de  Poésies  la- 
tines :  le  tout  remplit  quatre   fort 
volumes  in  folio.  Sabellicus  a  encore 
donné  des  Notes  et  des  Commentai- 
res sur   plusieurs   anciens  auteurs  , 
tels  que  Pline  le  naturaliste,   Valère 
Maxime,  Tite-Live,  Horace,  Jus- 
tin, Florus  et  quelques  autres.  Mal- 
gré ie    succès   de    son  Histoire  de 
Venise,  il  faut  avouer,  et  il  avoue 
lui  -  même,  qu'il  a   trop  suivi    des 
annales    qui  n'étaient  pas   toujours 
d'une  grande  autoriic  :  il  ne  connut 
point  celles  de  Tillustre  doge  André 
Dandolo  ,  dépôt  le  plus  authentique 
et  le  plus  ancien  de   l'histoiie  des 
premiers   temps  de   la  république: 
cette   négligence  ,    à   quelque   cause 
qu'on  veuille  l'attribuer ,  et  le  peu  de 
temps  qui  fut  accordé  à  Sabellicus 
pour  la  rédaction  de  son  ouvrage  , 
sont  les  principales  causes  du  peu  de 
confiance  qu'il  mérite  ,  à  raison  des 
nombreuses  erreurs  qui  y  ont  été  re- 
levées.  Il  mourut  à    Venise,   après 
une  maladie  longue  et  douloureuse  , 
en  i5o8.  Ses  ouvrages  sort:  1.  His- 
toria  reruni   Fenetarum  ,  ab  Jirhe 
conditd  adohitum  ducis  Marci  Bar- 
badicL ,  Venise  ,  14^7?  infoî.  Il  en 
existe  deux  traductions  en  italien  : 
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l'une  de  Matthieu  Visconti  de  San 
Canciano  ,   imprimée    vers   Tanne'e 
i5o7,infol. ,  très  rare,  ne  contenant 
que  les  trente  premiers  livres  ;  l'au- 
tre par  Doice  ,  publiée  la  première 
fois  à  Venise,  en  i534.  II.  Rhap- 
sodies historiarum,  enneades ,  ibid. 
1498  et  i5o4  ,  in  fol.  Chacime  de 
ces  enneades  contient  neuf  livres.  Sa- 
bellicus  en  publia  sept ,  ou  soixante- 
trois  livres,  en  149B,  et  trois  autres 
enne'ades  ,  et  deux  livres  de  plus  en 
i5o4  :  Pn  tout  quatre- vingt  -  douze 
livres.   III.    Epistolœ    familiares , 
necnon  orationes  et  poëmata  ,  Ve- 
nise ,   i5o2,infol.  IV.  De  Fenetis 
magistratibus  j  ih'id.^  i4B8,  in-|o. 
Le  Recueil  complet  de  ses  ouvrages 
fut  imprime  à  Venise,  i56o,  4  vol. 
in-fol.  Dans  le  Recueil   des  Storici 
Veneziani,  publié  par  Apostolo  Ze- 
no  ,  on  trouvera  une  Vie  de  Sabel- 
licus   à  la   tête  de  son  Histoire. 

A G — s. 

SABINIEN,  pape,  succéda  à  saint 
Grégoire,  le  3o  août  604  :  il  était 
Toscan  ,  et  de  naissance  obscure.  On 
lui  crut  des  talents ,  parce  qu'il  avait 
e'té  nonce  de  son  prédécesseur.  On 
ne  sait  rien  de  ses  actions  principa- 
les. On  dit  seulement  que ,  dans  un 
moment  de  disette,  il  fît  ouvrir  les 
greniers  de  l'Église  ;  mais  il  en  vendit 
le  blé  au  peuple  ,  qui  fut  mécontent. 
On  assure  qu'il  était  jaloux  delà  gloi- 
re de  son  prédécesseur,  et  qu'il  eut 
quelque  dessein  de  faire  brûler  ses 
écrits.  Platine  en  convient;  et  cette 
opinion  est  fâcheuse  pour  la  mémoi- 
re de  ce  pape.  Il  mourut  le  1  février 
G06 ,  après  un  pontificat  d'un  an  et 
quatre  mois.  Il  eut  pour  successeur 
Boniface  III.  D— s. 

SABINUS  (Aulus)  ,  poète  et  ora- 
teur, sous  le  règne  d'Auguste ,  fut 
l'ami  d'Ovide,  et  marcha  sur  ses  tra- 
ces, dansle  genre  deriiéroïde.  Il  avait 
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composé  celles  d'Ulysse  à  Pénélope, 
d'Hippolyte  à  Phèdre  ,  d'Éuée  à  Bi- 
don ,  de  Démophoon  à  Phyllis,   de 
Jasouà  Hypsipile,de  Phaonà  Sapho. 
C'étaient  précisément  des  Réponses 
aux  Épîlres  qu'Ovide  avait  compo- 
sées sous  le  nom  de  ces  héroïnes  de  la 
mythologie;  et  c'est  Ovide  lui-même 
qui  nous  apprend  ce  fait,  dans  l'Élégie 
28  du  iii<^.  livre  des  Amours.  De  ces 
pièces  de  Sabinus,  il  ne  reste  que  i'É- 
pître  d'Ulysse  à  Pénélope,  celle  de 
Démophoon  à  Phyllis  et  celle  de  Pa- 
ris à  OEnone.  L'on  n'y  trouve  pas 
l'imagination,  le  langage  ingénieux 
de  son  ami  et  de  son  modèle.  La  sé- 
cheresse du  fond,  et  le  peu  d'éle'f^an- 
ce  de  la  versification,  les  ont  fait  né- 
gliger aux  traducteurs  partiels  d'Ovi- 
de; le  seul  abbé  de  Marolles  les  a  ju- 
gées dignes  de  sa  plume  infatigable  ; 
et   les   trois  Héroïdes    n'y   ont  pas 
gagné.  Elles  font  partie  de  l'édition 
d'Ovide  ,  dans   la  Bibliothèque  des 
classiques  latins  ^  et  accompagnent 
ordinairement   les   Héroïdes    de  ce 
poète,  dans  les  collections  complètes 
de  ses  OP-^uvres.  Il  ne  faut  pas  croi- 
re qu'Ovide   n'ait  eu  que  cet  imi- 
tateur ;  il  est  probable  ,  au  contrai- 
re,  que  son  exemple  excita  ,  parmi 
ses  contemporains,   une  émulation 
semblable  à  celle  que  fit  naître  parmi 
nous  le  chef-d'œuvre  de  Colardcau. 
L'injure  du  temps  ne  nous  a  pas  tcuf- 
à-fait  ravi  les  preuves  de  la  sensa- 
tion que  produisit  le  genre  nouveau 
essayé  par  Ovide.  L'Élégie   m   du 
quatrième  livre  de  Properce  est  une 
Épître  d'Aréthuse  à  Lycotas;  et  l'É- 
légie XI  du  même  livre  une  mis5ive 
de  Gornelia  à  Paulus  -  TEînilius  Lc- 
pidus  ,  qui    ne  diflTère  en  rien    de 
l'héroïde.  Julius  Titianus,  contem- 
porain de  Commode,  et  auteur  de 
plusieurs   ouvrages,  dont  les  titres 
seuls  sont  v^nus  jusqu'à  nous,  avait 

28.. 
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écrit  aussi  un  volume  d'beroïdes  ; 
mais  elles  devaient  être  en  prose  ,  à 
en  juger  par  les  expressions  de  Si- 
doine Apollinaire  ,  qui  en  compare 
le  style  à  celui  des  Lettres  de  Pline 
et  de  Symraaque.  F — t. 

SABINUS  (  Masurius  ),  célèbre 
jurisconsulte,  florissait  sous  le  règne 
de  Tibère.  Disciple  d'Ateius  Capilo 
(  V.  ce  nom ,  II ,  620.  ) ,  il  lui  succé- 
da, vers  l'an  23, dans  l'enseignement 
du  droit ,  et  eut  un  grand  nombre 
d'élèves ,  qui  reçurent  le  nom  de  Sa- 
biniens.  Il  fut  autorisé  le  premier  à 
donner  des  consultations  écrites;  et, 
quoiqu'il  eut  une  clientelle  considé- 
rable, son  désintéressement  était  tel , 
qu'il  n'amassa  point  de  richesses.  Il 
avait  cinquante  ans  quand  il  fut  créé 
chevalier;  mais  on  ignore  l'époque 
de  sa  morL  Masurius  est  cité  par 
Pline,  Athéuée,  Aulugelle,  Macro- 
be,  etc.  Gest  à  lui  que  s'applique  ce 
vers  de  Perse  : 

Si  quid  Massuii  Rubrico  velavil ,  V  ,  90, 

11  avait  composé  divers  ouvrages , 
entre  autres  ,  un  Traité  du  droit  ci- 
vil^ en  trois  livres;  un  Commentai- 
re sur  Védit  du  préteur -^àt?,  Traités 
1)6  indigeniSy  Defurtis,  etc.;  plu- 
sieurs ouvrages  historiques:  Dejas- 
tis  ;  De  triumphis  ;  Libri  memora- 
bilium,  etc.  Il  ne  nous  en  reste  que 
des  fragments  recueillis  par  Ant. 
Riccoboni  (  Voyez  ce  nom  au  Sup- 
plément ) ,  à  la  suite  de  son  livre  De 
historid,  Venise,  i568  ,  in-8*'.  Guil- 
laume Moller  et  Pierre-Nicolas  Arn- 
tzenir.s  ont  publié  des  Dissertations 
sur  Masurius  et  ses  écrits  :  la  premiè- 
re ,  Alldorf ,  1693,  et  la  seconde  , 
Ulrecht,  1768,  in -4°.  —  Sabinus 
(Cselius),  jurisconsulte,  cité  souvent 
,  par  Uipien  ,  enseigna  le  droit  à  Ro- 
me, avec  beaucoup  de  distinction. 
On  dit  qu'il  avait  été  désigné  consul 
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par  l'empereur  Olhon,  et  qu'il  jouis- 
sait d'un  grand  crédit  au  temps  de 
Vespasien.-On  Ta  confondu  quelque- 
fois avec  Sabinus.  ami  de  Pline  le 
Jeune,  qui  lui  soumettait  ses  ouvra- 
ges avant  de  les  rendre  publics  (Voy. 
les  Lettres  de  Pline).  Celui-ci  s'était 
distingué  dans  la  carrière  des  armes, 
et  habitait  la  ville  de  Firmum  ^  au- 
jourd'hui Fcrmo  ,  dans  la  marche 
d'Ancône.  W — s. 

SABINUS  (  JuLius  ).  r.  CiviLis 
et  Eppomne. 

SABLIER  (Charles),  littérateur, 
naquit  à  Paris,  en  1693.  Son  père 
exerçait  la  charge  de  contrôleur  des 
trésoriers,  de  la  maison  du  roi  ,  et 
jouissait  d'une  honnête  aisance.  Après 
avoir  achevé  ses  études  avec  suc- 
cès ,  le  jeune  Sablier  fut  placé  chez 
un  procureur;  mais,  entraîné  par 
son  goût  pour  les  lettres,  il  passait 
son  temps  à  lire  ou  à  faire  des  vers. 
Il  avait  pour  ami  La  Chaussée;  et 
ils  publièrent  ensemble ,  en  1719, 
une  Critique  des  Fables  de  La  Motte, 
sous  le  titre  de  Lettres  de  Mad.  la 
marquise  de....  ^avec  la  Béponse, 
Les  parents  de  Sablier  furent  ruinés 
par  le  système  de  Law(  F.  ce  nom); 
et ,  forcé  de  prendre  un  emploi ,  il 
entra  dans  les  bureaux  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  où  il  s'instruisit  à 
fond  sur  la  géographie  et  la  marine. 
Ses  services  lui  donnaient  droit  à  un 
avancement  qu'il  ne  put  obtenir;  et 
il  profita  d'une  circonstance  favora- 
ble pour  offrir  sa  démission.  Deve- 
nu libre,  il  cultiva  les  lettres  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Deux  Pièces 
qu'il  fit  jouer  ,  en  1 728  ,  au  Théâtre- 
Italien   (  I  ) ,  n'eurent  qu'un  succès 


(i")  La  Jalousie  sans  amour,  comédie  en  3  acte» 
et  en  prose;  et  les  Effets  de  l'amour  et  du  jeu.  Les 
comédiens  avant  voulu  reprendre  ces  deux  pièces 
plus  tard,  Sablier  refusa  d  y  consentir;  el,  pour  se 
déViarrasser  de  lenr  poursuite  ,  il  bivla  ses  ma- 
nuscrits. 
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éphémère  :  mais  il  deteriivina  La 
Chaussée  à  travailler  pour  le  théâ- 
tre ;  et  celui-ci  donna  ,  sous  le  nom 
de  Sablier,  le  Préjugé  à  la  mode 
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traduites  ou  imitées  en  vers,  etc.  III. 
Traduction  libre  d'un  choix  de  Let- 
tres de  Sénèque  ,  Paris  ,  Saillant , 
iTTo ,  in- 12.  IV.  Essai  sur  les  lan- 


(F'.LACuAUSSÉE),pour  lui  procurer     gués  en  général,  sur  la  langue fran 
ses  entrées  à  la  Comédie -Française,     çaise  en  particulier ,  et  sa  prngres- 


A  cinquante  ans,  Sablier  se  charg^ea 
de  l'éducalion  du  fils  aîné  du  duc 
d'Aumontj  et  la  reconnaissance  de 
ce  seigneur  le  mit  pour  toujours  à 
l'abri  du  besoin.  Il  put  alors  se  li- 
vrer entièrement  à  ses  études  litté- 
raires. Laborieux, et  doué  de  la  mé- 
moire la  plus  heureuse ,  il  s'exerça 
successivement  dans  presque  tous 
les  genres.  La  vieillesse ,  dont  il  ne 
connut  point  les  infirmités  ,  ne  ralen- 


sion,  depuis  Charlemagne  jusqu  a 
présent ,  ih'ià.,  1777  ou  1781,  in- 
S^.  Le  but  de  l'auteur  n'est  pas  de 
rechercher  l'origine  des  langues  et 
leur  filiation:  il  se  contente  d'indi- 
quer sommaiiement  celles  des  peu- 
ples actuels  et  les  changements  qu'el- 
les ont  éprouvés.  Il  s'étend  davan- 
tage sur  la  langue  française  ,  dont  il 
indique  la  marche  et  les  progrès  , 
par  des  extraits  des  principaux  ou- 


tit  point  son  ardeur  pour  le  travail  ;  vrages  qu'elle  a  produits  dans  cha- 

et  il  était  plus  qu'octogénaire  quand  que  siècle.  Il  traite  ensuite  des  éty- 

il  publia  son  Essai  sur  les  langues,  mologies  et  de  leur  abus ,  de  l'origi- 

ouvrage   écrit    d'un   style   léger   et  ne  de  quelques  locutions  provcrbia- 

gracieux.  Sablier  mourut  à  Paris ,  le  les  et  de   certains   mots  omis  par 

10   mars   1786,  à  l'âge  de  quatre-  Ménage  et  par  les  auteurs  du  Dic- 

vingt-treize  ans.  Outre  l'édition  des  tionnaire    de   Trévoux  ;   des   mots 


OEuvres  de  La  Chaussée  ,  1763,  5 
vol.  in- 1  '2 ^précédée  de  la  Vie  de  l'au- 
teur ,  on  a  de  lui  :  I.   OEuvres  de 
M  *** ,  Londres  (  Paris  ) ,  1  76 1 ,  in- 
12;  reproduit  sous  le  titre  de  Théd- 
tre  d'un  inconnu  ,  ibid. ,   1765,  in- 
I  '1.  Ce  volume  contient  :  la  Suis^an- 
te  généreuse  ,  imitation  en  vers  d'u- 
ne  comédie  de  Goldoni  :   elle   fut 
jouée,  en  1759,  à  l'insu  de  l'auteur, 
mais  avec  peu  de  succès; — ]a  Domes- 
tique généreuse,  traduction  en  pro- 
se de  la  même  pièce,  et  les  Mécon- 
tents ^  autre  traduction  de  Goldoni. 
IL    Variétés  sérieuses  et  amusan- 
tes, Paris,  1764,  2  vol.  in-12;  nou- 
velle édition,  augmentée  et  refondue 
entièrement, ib. ,  1769,  4  vo!.in-i!2. 
C'est  une  compilation  intéressante. 
On  y  trouve  des  Extraits  d'ouvrages 
rares,  des  Jugements  sur  les  auteurs  , 
des  Bons  -  Mots  ,  des  Anecdotes  , 
des  Épigrammcs  de  V  Anthologie , 


vieillis  ,  et  qui  ne  lui  semblent  pas 
avoir  été  remplacés,  et  il  lenuine 
par  l'analyse  du  fameux  Boman  de  la 
Rose  (  F.  Guill.  de  Lorris  et  J.  de 
Meung).  Cet  ouvrage  ,  d'une  éru- 
dition légère  et  agréable  ,  se  fait  lire 
avec  plaisir.  Il  est  a-ssez  singulier 
que  M.  Gabr.  Henry  ne  l'ait  pas  mê- 
me cité  ,  dans  son    Histoire  de  la 
langue  française ,  Paris  ,  1811,2 
vol.  in-S*^.  V.'  Un  Poème  (  d'environ 
cent  cinquante  vers  )  sur  la  mort  de 
Voltaire.  Sabher  était ,  par  sa  mère , 
parent  éloigné  de  ce  grand  poète. 
Outre  beaucoup  de  Pièces  fugitives, 
il  a  laissé  ,  en  manuscrit ,  trois  opé- 
ras ,  une  comédie,    et  deux  tragé- 
dies, l'une  in;itulèe  Ilione,  cï  l'autre 
Déniétrius.  Parmi  ses  ouvrages  en 
prose,  on  cite  un  Abrégé  de  VhiS' 
toire  des  Juifs,  depuis  la  destruc- 
tion de  Jérusalem.  Sablier,  ta  la  priè- 
re de  Cochn,  son  médecin,    avait 
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rédige  une  courte  Notice  sur  sa  vie 
et  ses  ouvrages;  on  la  trouve  dans 
le  Journal  encyclopédique  ,  i  786  , 
viii,  33o-35.  W — s. 

SABLIÈRE  (Antoine  Rambouil- 
let DE  La  )  ,  auteur  d'un  petit  vo- 
lume de  madrigaux,  fut  le  mari  de 
cette  M"^^.  de  La  Sablière ,  que  les 
vers  de  La  Fontaine,  et  son  amitié 
pour  ce  poète,  ont  rendue  célèbre. 
Voilà  tout  ce  que  nous  apprennent, 
sur  ce  personnage,  les  livres  impri- 
més jusqu'à  ce  jour;  ou  ,  quand  ils 
contiennent  quelques  lignes  de  plus, 
ce  sont  des  doutes  ou  des  erreurs. 
Ce  que  nous  en  dirons  aura  tout  le 
degré  de  certitude  possible,  puisque 
^'         nous  Je   puiserons    principalement 
dans  les   Mémoires    manuscrits   de 
Gedéou  Tallemant  des  Réaux  ,  pro- 
che parent  de  La  Sablière.  Les  con- 
jectures que  l'on  a  formées  sur  la  fa- 
mille dont  il  est  issu  ,  l'ignorance  où 
Ton  est  sur  tout  ce  qui  le  concerne , 
montrent  avec  quelle  rapidité  s'effa- 
ce le  souvenir  des   plus   brillantes 
existences.  Nous  allons  prouver  que 
les  noms  mêmes  des  lieux  qui  les 
rappellent,  quoique  perpétués  jus- 
qu'à nos  jours  et  rendus  populaires, 
ne  sauraient  les  défendre  des  capri- 
ces du  temps  ,  qui  sauve  quelquefois 
de  l'oubli  des  liommes  obscurs  et  in- 
connus à  leurs  contemporains.  Si, 
du  centre  de  Paris,  on  se  rend  au 
faubourg  Saint-Antoine,  dans  le  car- 
refour formé  par  la  rue  de  Cbaren- 
ton,  la  petite  rue  de  Reuilli,  et  une 
longue  rue  nonbâtiequi  se  trouve  vis- 
à-vis,  on  aperçoit,  à  peu  de  distance 
sur  la  droite  ,  une  porte  en  pierre  de 
taille  et  à  plein  cintre  qui ,  par  son 
antique  et  massive  architecture,  con- 
traste avec  les  murs  de  terre  et  de 
moellons  du  vaste  enclos  dont  cette 
porte  est  la  principale  entrée.  Cet 
enclos  ,  aujourd'hui  partagé   entre 
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huit  ou  dix  propriétaires ,  et  divisé 
en  jardins  potagers  ,  se  nomme  Yen- 
clos  de  Rambouillet.  La  rue  non  bâ- 
tie dont  nous  avons  parlé  ,  et  dont 
le  mur  d'enclos  forme  un  des  cô- 
tés, est  depuis  long-temps  connue 
sous  le  nom  de  rue  de  Rambouillet. 
Tout  ce  terrain,  ainsi  que  celui  qui 
s'étend  jusqu'à  la  Seine,  au  midi,  et 
au  nord  jusqu'à  la  rue  Pic-Puce,  dé- 
pendait, au  commencement  du  siècle 
de  Louis  XIV,  d'un  petit  liameau 
depuis  réuni  au  faubourg  Saint-An- 
toine, mais  qui  alors  était  assez  loin 
des  remparts  de  Paris.  Ce  hameau 
portait  le  nom  de  Ruilli  ou  Reuilli, 
parce  qu'il  avait  pris  la   place  du 
Romilliacum  villa ,  maison  de  plai 
sauce  de  nos  anciens  rois  ,  dont  il 
est  fait  mention  dans  les   historiens 
de  la  première  race.  Un  financier, 
nommé  Rambouillet,  qui  avait  acquis 
une  fortune  considérable  dans  l'ad- 
ministration des  impôts  ,   dont  il 
était  un  des  fermiers  ,  acheta,  dans 
ce  hameau  de  R:uilli  ,un  terrain  de 
trente  arpents  :  il  y  construisit  un 
magnifique  jardin  ,  orné  de  jets  d'eau, 
de  quinconces  ,  de  bosquets ,   d'un 
petit   bois,  d'un  labyrinthe,  et  de 
plusieurs  allées  fort  longues  ,  dont 
la  principale  conduisait  à  une  ter- 
rasse  éievée  sur  les   bords   de    la 
Seine  (i).  Les   potagers  de  ce  jar- 
din  produisaient    de    si   excellents 
fruits  ,  qu'on  les   recherchait  pour 
les  meilleures  tables,  et  que  même 
on   en  envoyait    quelquefois   ache- 
ter pour  la  table  du  roi.  Aux  quatre 
coins  de  ce  lieu   de  plaisance,   on 


(1)  D'aprJ-s  la  description  de  Sauvai  (  Hisinir;  et 
recherches  des  antitfuilès  de  la  ville  de  Paris  ,  t. 
ir,  ]).  287  ),  il  est  évident  que  la  rue  de  Berci  a 
été  percée  à  travers  le  jardin  de  Ram))oui]let,  et  que 
ce  jardin  renfermait  noii-seulenicnt  l'enclos  actuel 
de  Rambouillet  ,  luats  la  portion  de  la  rue  de  Berci, 
qui  le  borde  ,  et  le  terrain  qui ,  dans  celte  largeur ,  se 
trouve  situé  entre  la  rue  Je  Berci  et  la  rivière. 
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avait  construit  quatre  pavillons;  et 
le  logis  du  maître,  maison  simple  et 
peu  conside'rable,  se  nommait,  par 
celte  raison  ,  la  Maison  des  quatre 
"pavillons.    Les    ambassadeurs    des 
puissances  non  catholiques  avaient 
coutume  de  s'y  rent-lre,et  de  la  pren- 
dre pour  point  de  départ  le  jour  de 
leur  entre'e  solennelle.  Toutes  ces  cir- 
constances donnèrent  de  la  céiëbri- 
té  à  ce  beau  domaine-  On  l'appelait 
le  Jardin   de   Reuilli  ou  la  Folie- 
Eambouillet.  Depuis,  et  en   1720, 
celte   proprie'le'  fut  acquise  par  une 
personne    qui  ,  pre'férant   l'utile   à 
l'agréable,  ne  laissa  subsister  que  le 
logement  du  jardinier,  changea  les 
bocages  en  v(!rgers,  et  les  parterres 
en  marais  potagers.  La  porte  voûtée 
à  plein  cintre  dont  nous  avons  parle', 
quelques   débris   des   quatre   pavil- 
lons qu'on  distingue  encore,  le  nom 
de  Rambouillet  que  porte  l'enclos  et 
la  rue,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  ce 
lieu  de  délices  et  de  la  magnificence 
d'un  financier  du  dix-septième  siè- 
cle. Ce  financier  était  le  père  d'An- 
toine Rambouillet   de  La   Sablière. 
On  voit ,   d'après  cet  exposé  ,  que 
c'est  bien  vainement  qu'on  a  cherché 
à  établir  une  parenté  entre  ce  poète 
et  l'ancienne   et  noble   famille  des 
d'Angennes  de  Rambouillet,  avec  la- 
quelle la  sienne  n'avait  rien  de  com- 
mun (2).  Rambouillet  était  beau-frère 
du  père  d^s  Tallemant  de  l'académie 
française  :  cette  famille  des  Talle- 
mant, qui  occupaitde  hauts  emplois 

(a)  Le  dernipr  historien  de  la  ville  de  Paris,  M. 
Dulaure  a  ,  dans  un  pîan  de  Paris  sous  l^ouis 
XIII,  figuré  un  hôtel  de  Ramhouill  t  sur  l'etnpda- 
ceinent  du  clos  actuel  de  Rambouillet-  Le  celi'bre 
hôtel  de  Rambouillet ,  qui  appartenait  à  la  famille 
d'Angennes  de  Rambouillet,  ce  thfâtre  d's  précieu- 
ses, de  \a  politesse  et  du  bel  esprit,  était  situé  dans 
la  rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  au  centre  du  plus 
beau  quartier  de  la  capitale  ;  et  il  fdut  se  garJer 
de  le  confondre  avec  la  maison  de  campague  du 
financier  Rambouillet ,  isolée  au  milieu  des  champs, 
et  plus  rapprochée  alors  de  Vincennes  que  dv  Paris. 
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dans  la  robe  et  dans  la  finance,  était 
originaire  de  la  Rochelle,  et  proles- 
tante, bien  qu'elle  ail  fourni  deux  ab- 
bés à  la  religion  catholique.  Ruvi- 
gny,  qui,  quoique  protestant,  était 
bien  vu  à  la  cour  de  Louis  XIV,  et 
dort  il  est  si  souvent  fait  mention 
dans  les  Lettres  de  M^e,  de  Mainte- 
non,  avait  épousé  une  Marie  Talle- 
mant, et  se  trouvait  par  là  allié  à  la 
famille  des  Rambouillet.  Les  Talle- 
mant et  les  Rambouillet  étaient  cou- 
sins, et  tous  liés  de  parenté  et  d'in- 
térêt. Gedéon  Tallemant  des  Réaux, 
dont  les  Mémoires  manuscrits  nous 
ont  fourni  ces  détails,  avait  épousé 
une  demoiselle  Rambouillet,  sa  cou- 
sine, fille  du  financier  Rambouillet, 
par  conséquent  sœur  de  Rambouil- 
let de  La  Sablière.  Celui-ci  reçut  la 
plus  brillante  éducation,  et  se  dis- 
tingua dans  ses  études.  Il  sut  allier 
l'aptitude  aux  affaires  ,  et  les  soins 
qu'exigeait  l'augmentation  de  sa  for- 
tune ,  avec  son  goût  pour  les  let- 
tres et  son  penchant  pour  le  plaisir 
et  surtout  pour  les  femmes.  Il  insj)i- 
ra  une  passion  très-vive  à  une  cer- 
taine M°^^.  LeTaneur,  dont  le  mari, 
dit  Tallemant,  était  aussi  ridicule 
par  le  corps  que  par  l'esprit.  La  Sa- 
blière fut  pour  elle  un  amant  très- 
exigeant,  et  ne  voulut  pas  même  per- 
mettre qu'elle  partageât  ses  faveurs 
entre  lui  et  son  époux.  Il  la  força 
de  feindre  une  maladie,  et  de  s'en 
séparer  entièrement:  mais  étant  de- 
venue enceinte,  elle  fut  obligée  de 
cesser  ce  stratagème  pour  empêcher 
que  son  intrigue  ne  fût  déco  (vcrte. 
Elle  eut  ensuite  d'autres  enfants  de 
son  mari  ;  et  ramenée  enfin  à  la  vertu 
par  la  religion  ,  elle  résolut  de  rom- 
pre entièrement  avec  son  séducteur. 
Comme  elle  craignait  sa  propre  fai- 
blesse, et  qu'elle  savait  que  les  sen- 
timents qui  l'unissaient  à  son  amant 
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n'avaient  rien  perdu  de  leur  force  , 
elle  voulait,  pour  éviter  une  recliutc, 
faire  à  son  mari  l'aveu  de  tous  ses 
torts.  La  Sablière  eut  beaucoup  de 
peine  à  l'empêcher  d'exécuter  une 
re'solution  qui  ne  pouvait  amener 
que  de  fâcheuses  conséquences.  Il  n'y 
parvint  qu'en  promettant  de  renon- 
cer pour  jamais  à  elle;  et ,  voulant 
donner  un  gage  certain  de  la  siiretc 
de  ses  promesses ,  il  consentit  à  se 
marier.  C*est  alors  qu'il  acheta  une 
charge  de  secrétaire  du  roi,  qu'il 
obtint  une  part  dans  Tadministra- 
tion  des  domaines  royaux ,  et  qu'il 
épousa  W^^.  Hessein  ou  Hesselin  (3). 
La  beauté,  les  grâces,  Tcsprit,  le 
savoir  ,  et  toutes  les  qualités  de 
Madame  de  La  Sablière,  qui  lui  ac- 
quirent dans  le  monde  une  si  gran- 
de célébrité,  ne  purent  fixer  entière- 
ment le  cœur  inconstant  de  son  mari. 
M™^.  de  La  Sablière,  de  son  côté, 
ne  crut  pas  devoir  garder  une  fidéli- 
té inviolable  à  celui  qui,  dans  ses  re- 
lations avec  le  beau  sexe,  semblait  se 
jouer  de  ses  serments  les  plus  sacrés. 
Cette  conduite  des  deux  époux  était 
l'objet  des  justes  réprimandes  d'nn 
grave  magistrat ,  parent  de  M'"<^.  de 
La  Sablière,  qui  lui  dit  un  jour,  avec 
humeur  :  a  Ehl  Madame,  toujours 
»  des  amourettes;  on  n'entend  par- 
»  1er  que  de  cela  dans  cette  maison  : 
»  mettez  donc  au  moins  quelque  in- 
»  tervalle.  Les  bêtes  mêmes  n'ont 
»  qu'une  saison  pour  cela.  —  C'est 
»  que  ce  sont  des  bêtes,  dit  aussitôt 
»  M"i^.  de  La  Sablière.  »  Cette  ré- 
ponse, qui  ne  paraît  qu'un  jeu  de 
mots  plaisant  a  aussi  son  sens  phi- 


(3)  Il  y  a  de  rincrrtitude  sur  ce  nom  :  dans  les 
LeUrts  de  Raciue,  on  lit  Hessein  ,  quanl  il  est 
qurstion  du  frère  de  M'ne.  de  La  SabliLrp;  mais  les 
auteurs  qui  ont  parle  de  La  Sahllère,  disent  que  le 
nom  de  famille  de  sa  femme  était  Uesselin.  Voyez  à 
ce  sujet  Y  Histoire  de  la  %ie  et  df^  ouvrages  lie  La 
fontaine,  l'-e.éait.,  i-j  8".,  p.  4o3. 
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losophique.  M.  de  La  Sablière  et 
sa  femme,  jouissant  d'une  grande 
fortune,  tous  deux  aimables  et  spi- 
rituels ,  savaient  attirer  chez  eux  la 
société  la  mieux  choisie.  Personne 
n'ignore  la  généreuse  hospitalité 
qu'ils  accordèrent  à  La  Fontaine.  Les 
savants  et  les  hommes  de  lettres 
trouvaient  en  eux  de  justes  appré- 
ciateurs et  des  protecteurs  éclairés. 
M.delaSablièrejoignaità  une  figure 
agréable  une  politesse  exquise  ,  les 
manières  les  pluS  élégantes,  et  le  ta- 
lent de  tourner  un  madrigal  mieux 
qu'aucun  homme  de  son  temps.  Aus- 
si Conrart  l'avait-il  surnommé  le 
grand  Madrigalier  français  (4). 
A  une  époque  oii  les  vers  étaient 
moins  communs,  elles  femmes  plus 
sensibles  aux  louanges  délicates  et 
spirituelles ,  ce  genre  de  talent  dut 
contribuer  aux  succès  de  La  Sablière: 
ils  furent  d'autant  plus  nombreux 
qu'il  perdait  peu  de  temps  à  faire  la 
cour  à  celles  qui  se  montraient  rebel- 
les à  ses  désirs.  Dans  une  de  ses  plus 
jolies  pièces  de  vers  que  nous  avons 
trouvées  dans  un  recueil  où  elle  était 
ensevelie  (5),  il  dit  : 

J'aime  h.en  quatid  je  suis  nirnc; 
IVlais  je  ne  puis  être  entiammé 
Des  Lelles  qui  sont  inhiimaïues. 


Et  si  l'on  vent  me  jmssc'dcT  , 

11  laul  d(  s  cliartues  pour  mepreudre, 

Et  d<  s  faveurs  pour  jne  garder. 

Toutefois  ,  dans  le  déclin  de  son  âge , 
La  Sablière  conçut  un  attachement 
aussi  fort  que  durable  pour  une  jeune 
personne  qu'il  a  célébrée  sous  le  nom 
d'Iris,  et  pour  laquelle  il  a  composé 
la  plupart  des  Madrigaux  qui  nous 
restent  de  lui.   C'était  la  fille  d'un 


(4)  P.  Riclielet.  —  Les  plus  belles    Lettres   des 
meilleure  auteurs  de  ce  temys ,  16S9,  in- sa,  t.  IV. 

Ancillou,  Mémoires  concernant  La  vie  et  les  ou- 

viages  de  plusieurs  modernes  ,  p.  Ifi. 

(5)  Recueildes  ]ilus  beaux  icrs  qui  Ont  été  mis  en 
chant,  chez  Charles  de  Scrcy,  t.  I ,  p.  235. 
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Hollandais,  nommé  Vanghangel ,  au- 
quel M.  de  La  Sablièie  donna  une 
part  dans  la  régie  des  domaines  du 
roi,  probablement  afin  de  le  Ii\er  à 
Paris  avec  sa  fille.  Elle  se  nommait 
Marie  :  sa  sœur  cadette  ,  qui  portait 
le  nom  de  Charlotte,  épousa  le  fils 
de  M.  de  Niert ,  premier  valet  de 
chambre  du  roi.  Quant  à  Marie,  la 
constance  de  ses  sentiments  pour  M. 
de  La  Sablière  ne  lui  permit  d'écouter 
aucune  des  propositions  qui  lui  fu- 
rent faites.  Pour  elle ,  à  la  vérité,  son 
amant  avait  quitté  une  maîtresse  qui 
avait  plus  d'esprit  et  de  beauté,  si 
l'on  en  croit  Richclet.   Ce  dernier  a 
imprimé,  comme  des  modèles  ,  seize 
billets  ,    qu'elle   avait  écrits  à  son 
amant.  La  Sablière  après  avoir  joui 
pendant  plusieurs  années  des  dou- 
ceurs d'une  tendre  et  mutuelle  affec- 
tion ,   fut  cruellement  frappé  dans 
l'objet  chéri  si  essentiel  à  son  bon- 
heur. Marie  Vanghangel  mourut  à  la 
fleur  de  l'âge ,  et  après  quelque*  jours 
seulement  de  maladie.  La  Sablière  s'é- 
tait alors  absenté  pour  un  voyage  de 
courte  durée.  Il  ignorait  encore  cet 
événement,  lorsqu'à  son  retour,  et 
en  descendant  de  voiture  ,  une  de  ses 
filles,  ignorant  le  coup  qu'elle  allait 
lui  porter,  lui  dit  sans  préparation  : 
«  Eh  î  vous  ne  savez  donc  pas ,  mon 
»  père,  que  M^^*^.  Manon  Vanghan- 
»  sel  est  morte.  »  La  Sablière  se  fit 
violence  pour  dissimuler  autant  qu'il 
put  le  serrement  de  cœur  et  la  dou- 
loureuse angoisse  que  lui  fit  éprouver 
cette  brusque  annonce."  Mais  depuis 
ce  jour  il  ne  fit  que  languir  ,  et  mou- 
rut un  an  après^  de  tristesse  et  de  re- 
gret (6).    l^a  Sablière   avait,  selon 
Titon  du  Tillet,  soixante-cinq  ans  , 
lorsqu'en  1680  il  cessa  d'exister  (7). 

(^6)  Voyez  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
La  Fontaine  ,  l'e.  édit. ,  1820  ,  in-8°.  ,  p.  ^'iS. 

{-)  Tilou  du  Tillet,  Parnasse  français  ,  iu-Uio, 
F-  ^5g. 
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Il  s'ensuit  qu*il  a  dû  naître  en  l'an- 
née 161 5.  H  avait  eu  plusieurs  en- 
fants de  M'"*^.  de  La  Sablière.  Une  de 
ses  filles  ,  celle-là  même  qui  lui  an- 
nonça la  mort  de  M^^^.  Vanghangel , 
épousa  depuis  ,  Misson  ,  conseiller 
au  parlement  ,    bien  connu  par  les 
Voyag»>s  qu'il  a  publiés,  et  par  son 
attaclument  à  la  religion   réformée 
(  Voyez  î\TissoN  ).   L'auteur   de  la 
vie  de  Conrart  nous  apprend  qu'une 
belle  et  nombreuse  famille  ,  issue  du 
mariage  de  Misson  avec  M^^*-'.  de  La 
Sablière,  s'est  établie  solidement, 
partie  en  France,  et  partie  en  An- 
gleterre (^8).  Une  autre  fille  de  La 
Sablière,  épousa  le  marquis  de  La  Me- 
sangère;  et  c'est  à  elle  que  Fontendle 
a  dédié  ses  dialogues  sur  la  Pluralité 
des  Mon-les,  et  La  Fontaine  une  de 
ses  fable?.  M'"®,  de  La  Mesangèrc  se 
maria  en  secondes  noces  au  comte  de 
Noce  (9).  La  S'fblière  ne  paraît  avoir 
eu  qu'un  seul  fils,  qui  se  nommait  Ni- 
colas Piambouillet  de  La  Sabiière(io). 
On  ne  peut  douter  qu'il  ne  lut  très- 
instruit,  puisqu'il  fournissait  des  re- 
marques critiques  à   Bayle  ,    et  que 
celui-ci  le  consultait  sur  des  matières 
littéraires  r  1 1).  Ce  fut  Nicolas  de  La 
Sablière  qui  piiblia  une  partie  des  Ma- 
drigaux de  son  père,  l'année  même  de 
sa  moiL  RicheU-l  nous  apprend  que  ce 
volume  fut  reçu  avec  assez  d'indif- 
férence par  le  public  (12);  et  il  en 
donne  une  raison  judicieuse  :  «  Il  y 


(8'>  Ancillou  ,  loc.  cit. 

(9)  Titoti  du  Tillet,  Parnasse  p-frirois  ,  y.  3Go. 
(lo"!  M.  de  Tnidaiiic,  qui,  en  1708  ,  périt  suri'é- 
cliafaiid  révolutimnaiie  ,  se  nommait  Triidaiue  de 
La  Saldilre;  et  comme  c'e-t  de  sa  succession  que 
provient  le  manuscrit  des  Mémoires  de  Gédeon 
ïallemantde  Réaux,  cousiu  de  La  S.iblière,  il  est 
resuniiiMe  que  les  Trudaiuc  ét.iieut  parents  ou  ai- 
es des  La  Sablière  et  des  Talleiuanl. 
(n)  Vovez  Lettre  de  M.  de  La  Suhliére  lejlls, 
à  Btrte  ,  dïinsla  B.bliothèque  raisoniièe des  savants 
de  l'Europe,  t.  vr,  première  partie,  p.  33i. 

(  12)  Le  titre  est  :  Mndri^nix  de  M.  P.  L.  S. ,  Pa- 
ris, chez  Claude  Barhin  ,  i()8o  ;  mais  le  nom  <ïc 
l'rtutuur  est  tout  au  long  dans  le  privilège. 
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a  ,  dit-il ,  dans  ce  petit  livre ,   des 
madrigaux  très  jolis  et  très  bien  tour- 
nes; mais  il  n'a  pas  assez  de  variété , 
et  la  variété  est  l'ame  de  tout  ce  qui 
n'est  fait  que  pour  plaire  »  (i3).  Cet- 
te édition   des    Madrigaux'  de    La 
Sablière    fut    cependant    réimpri- 
mée en  Hollande ,  la  même  année  , 
par  les  EIzevirs  (i4)-  Titon  du  Til- 
let  (i5)  prétend  que  Richelet,  dans 
son  Dictionnaire,  a  attribué  à  M™*^. 
de  La  Sablière  les  madrigaux  qu'a- 
vait   composés   son  mari.    Ce  que 
nous  avons  cité  de  Riclielet ,  prouve 
qu'il  ne  peut  avoir  commis  celte  er- 
reur :  elle  est  probablement  due  à  quel- 
que ignorant  éditeur  de  son  Diction- 
naire.  Titon  du  ïillet  fait  mention 
d'une  édition  des  Madri^^aux  de  La 
Sablière,   qui  aurait  été  imprimée 
chez  Christophe  Ballard  ;    mais  il 
n'en  donne  pas  la  date:  il  dit  encore 
qu'il  s'en  fit  une  nouvelle  édition  ,  en 
1687.  Nous  n'avons   rencontré  au- 
cune de  ces  deux  éditions.  La  der- 
nière édition  de  ces  Madrigaux, pu- 
bliée en   1758,  in- 16,  avec  tou- 
tes les  pages   encadrées   en  rouge, 
est  précédée  d'un  avertissement  qu'on 
a  attribué  à  l'abbé  Scpher  (16)  :  elle 
fourmille  d'erreurs  et  de  fautes  d'im- 
pression (17).  Comme  celle  des  EIze- 
virs, cette  édition  n'est  qu'un.?  réim- 
pression de  la   première,  qui  el'e- 
mêrae  fut  donnée  avec  tant  de  négli- 
gence que  le   madrigal  du  livre  m, 
commençant  par  ces  mots  : 

Belle  Iris ,  quand  l'heure  est  venue 


(^i3)  Richelet,  Les  plus  belles  Lettres  des  meil- 
leurs auteurs  français,  1689  ,  p.  4* 

(l4)  Dans  crite  re'inipr^ssion  ,  l'ouvrage  n'a  que 
78  page-i,  taudis  que  l'editiou  de  France  en  a  167. 

(i5)  Tilon  du  Tillef ,  Parnasse  franco' s  ,  p.  BSg. 

(16)  Baibier,  Dictionnaire  des  ouvrages  ano- 
nymes et  pseudonymes  ,  iSaB  ,  in-8°  ,  t.  II ,  p.  3i8. 

(17)  n  est  dit ,  p.  7.  ,  que  La  Sablière  mourut  eu 
1681  ;  p.  4  .  on  écrit  Lesscîiu  puur  He5scli(i,  cl  p.  5 
Mocé  pour  .Noce. 
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se  trouve  encore  répété  dans  le  livre 
v(i8).  Dans  le  nouveau  recueil  des 
Epigrammatistes  français  (  ig)  de 
Bruzen  de  La  Martinière ,  et  dans  le 
Recueil  des  plus  belles  pièces  des 
poètes  français  ,  depuis  Villon  jus- 
qu'à Benserade  (20),  on  a  admis  un 
assez  grand  nombre  de  madrigaux, 
de  La  Sablière,  et  l'on  n'a  pas  choisi 
les  meilleurs.  Voltaire,  dans  son  Siè- 
cle de  Louis  XIV,  a  inscrit  La  Sa- 
blière parmi  les  hommes  illustres; 
et  il  dit  que  dans  ses  madrigaux 
la  finesse  n'exclut  pas  le  naturel 
(21).  Cet  éloge  est  vrai  pour  un 
grand  nombre.  —  M™^.  de  La 
Sablière,  par  l'étendue  de  ses 
connaissances,  par  ses  qualités  à- 
la-fois  solides  et  brillantes,  jouissait 
encore  dans  le  monde  d'une  répu- 
tation supérieure  à  celle  de  son  mari. 
Sauveur  et  Roberval,  tous  deux  de 
l'académie  àes  sciences  ,  lui  avaient 
montré  les  mathématiques,  la  phy- 
sique et  l'astronomie;  et  le  célèbre 
Bernier  qu'elle  avait ,  comme  La 
Fontaine  ,  retiré  chez  elle, composa, 
pour  son  instruction  ,  l'abrégé  des 
ouvrages  de  Gassendi.  Boileau  ,  dans 
un  de  ses  vers,  où  il  faisait  mention 
de  l'astrolabe  ,  avant  commis  une 
faute,  non-seulement  contre  la  scien- 
ce ,  mais  même  contre  la  langue, 
M™^.  de  La  Sablière  en  fit  l'obser- 
vation.   Cette   critique   fit  plus  de 

(iS)  Voy.  p.  58  et  loi  de  l'édition  de  1680;  pag- 
18  et  48  dé  ré'litioti  d'EIzevir,  mèuie  année;  p.  tJo 
et  io4  de  l'édition  de  ij58. 

(19)  1720,  in-i2,  t.  I,   p.  195  a  2o5. 

(20)  1752  ,  in-i2  ,  t.  5  ,  p.  59  à  90. 

(21)  I.e  Siècle  de  Louis  XIV,  publié  par  Fran- 
cheville  ,  Berlin  ,  1731,  tom.  II  ,  pag.  ^n-  Je 
cite  cette  édition  du  Siècle  de  Loul»  XIV,  pour 
prouver  que  celle  de  Dresde,  de  1752,  n'est  pas  la 
première  de  toutes,  connue  ou  l'a  dit.  Cependant 
Voltaire  a  lui-uaème  (  t.  XII,  p.  249)  imprime' 
que  le  Siècle  de  Louis  XIV  parut  pour  la  première 
n)isen  iTDi.  Sa  mémoire  le  trompait,  ou  bien  il  ne 
voulait  p'ss  reconu  litre  cette  première  édition  parte 
qu'il  la  trouvait  trop  d^'fcctueuse. 
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bruit  qu'elle  ne  Teût  désire  ;  et  le  sa- 
tirique pour  s'en  venger ,  traça  dans  la 
satire  sur  les  Femmes  ,  le  portrait 
d'une  pédante,  de  manière  à  ce  qu'on 
pût  y  reconnaître  M™^.  de  La  Sa- 
Llière.  Mais  Bayle  nous  apprend 
qu'elle  e'tait  connue  partout  pour  un 
esprit  extraordinaire  ,  et  pour  un  des 
meilleurs.  Ce  sont  ses  expressions. 
Louis  XIV  ,  à  l'œil  pénétrant  duquel 
aucun  mérite  n'échappait  ,  l'honora 
plusieurs  fois  de  ses  dons.  Les  Lettres 
de  M°^^.  de  Sévigné  et  tous  les  écrits 
du  temps  attestent?  que  M'"^.  de  La 
Sablière  avait  ce  genre  d'amabilité 
qui  ne  peut  s'allier  avec  le  ridicule  du 
pédantisme.  M^'^.  de  Montpensier, 
si  orgueilleuse  et  si  fière  ,  se  plaint 
amèrement ,  dans  ses  Mémoires  ,  de 
ce  que  cette  petite  bourgeoise  kii  en- 
levait la  société  du  duc  de  Lau- 
zun  ,  et  que  les  réunions  qui  avaient 
lieu  chez  elle  privaient  souvent  la 
cour  des  seigneurs  les  plus  aimables. 
M™",  de  La  Sablière  inspira  au  mar- 
quis de  La  Fare  une  passion  vive  et 
constante.  Le  chagrin  qu'elle  eut  de 
la  voir  cesser,  joint  à  la  mort  de 
son  mari,  quieutlieuà  la  même  épo- 
que ,  par  une  cause  toute  semblable, 
la  ramena  vers  la  religion,  à  laquelle 
on  revenait  toujours ,  dans  ce  siècle , 
comme  à  une  mère  indulgente  qui 
sait  pardonner  jusqu'aux  plus  coupa- 
bles écaris.  M^e.  dg  j^^  Sablière  con- 
sacra les  dernières  années  de  sa  vie\i 
soulager  les  pauvres  ,  et  à  soigner 
les  malades.  Elle  s'était  retirée,  pour 
cet  effet,  aux  Licuraliles  ,  et  elle  y 
mourut  le  8  janvier  1693.  Elle  n'a 
jamais  rien  écrit  que  quelques  Peii- 
sées  chrétiennes ,  qui ,  après  sa  mort , 
ont  été  plusieurs  fois  réimprimées 
à  la  suite  des  éditions  des  Pensées  de 
La  Rochefoucauld,  données  par  Ame- 
lot  de  La  HoussayC;,  et  quebpies  au- 
tres éditeurs.  On   a ,    avec  raison , 
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retranché  ces  Pensées  des  éditions  de 
l'ouvrage  de  La  Rochefoucauld  ;  mais 
c'est  par  négligence  ou  par  ignoran- 
ce qu'elles  n'ont  encore  trouvé  place 
dans  aucun  des  nombreux  Recueils 
de  livres  pieux  qu'on  a  publiés  de- 
puis un  sièrle.  W — r. 

SABOLY(NicoLAs)néà  Monteux 
près  de  Carpentras  ,  vers  l'an  1 660  , 
fit  ses  éludes  au  collège  des  jésuites 
d'Avignon;  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  fut  bénéficier  et  maître  de 
musique  du  chapitre  de  Saint-Pierre 
d'Avignon,  où  il  mourut  en  17*24. 
C'est  le  troubadour  du  dix  septième 
siècle.  S'il  avait  pu  chanter  l'amour, 
les  belles  et  les  exploits  de  l'ancienne 
chevalerie  ,  il  aurait  obtenu  une  pla- 
ce distinguée  parmi  ces  premiers 
poètes  de  la  nation.  Ses  Noëls  pro- 
vençaux font  encore  les  délices  de 
nos  contrées  méridionales,  et  mê- 
me des  gens  de  goût.  Ces  hymnes 
respirent  une  naïveté  touchante  ,  et 
quelquefois  sublime.  Il  y  a  de  l'élé- 
vation dans  le  Noël  intitulé  :  «  N^au 
»  très  sian  très  Boumians  ;  »  des 
grâces  et  du  sentiment  dans  celui 
qui  a  pour  titre  :  «  Per  nous  lan- 
»  gui  long  dou  camin  ;  »  de  la  phi- 
losophie dans  celui  de  :  «  Dieou 
»  vous  gard,  noste  mestré ,  »  etc. 
Le  Recueil  de  ces  Noëls  ,  dont  la 
première  édition  est  de  1699  ,  Avi- 
gnon ,  Chastel  ,  I  vol.  in  -  1  a  ,  fut 
réimprimé  après  la  mort  de  l'auteur, 
en  1724;  et  les  éditions  s'en  sont 
renouvelées  bien  souvent ,  et  se  re- 
nouvellent encore.  F — a. 

SABOUREUX  DE  LA  BONNE- 
TERIE (  Charles  -  Françols  (  i  )  )  , 
traducteur  ,  né  vers  1725  ,  se  fit  re- 
cevoir avocat  au  parlement  ,  et,  en 
1755,  fut  agrégé  à  la  faculté  de  droit 
de  Paris.  Il  traduisit  ,  en  1762,  par 

(1)  Ou   Ctarles-Louis ,  suivant  la   Bibl.  hiilonq . 
de  la  Fiance. 
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ordre  de  M.  le  Dauphin,  les  Consti- 
tutions des  Jésuites  (  3  vol,  in-8^.  )  ; 
ce  travail  lui  mérita  la  confiance  de 
ce  prince  ,  dont  la  raort  prématurée 
fut  le  terme  de  la  fortune  de  cet  au- 
teur. Sabonreux  est  principalement 
connu  par  sa  Traduction  d'anciens 
ou^ra;;es  latins  relatifs  à  Cagri- 
culture  et  à  la  médecine  vétéri- 
naire, avec  des  Notes  ,  Paris  ,  1771- 
75  ,  in-8''. ,  6  vol.  Il  y  a  des  exem- 
plaires avec  la  date  de  1 783.  Ce  Re- 
cueil ,  qui  renferme  les  ouvrages  d'é- 
conomie rurale,  attribues  à  Caton , 
Varron  ,  Columclle  ,  Palladius  et 
Vëgèce  (  ^.  ces  noms  ) ,  est  assez 
esîime'.  Saboureux  mourut  à  Paris  , 
au  mois  de  juillet  1781.  C'est  par 
erreur  que  quelques  biographes  lui 
attribuent  le  Manuel  des  inquisi- 
teurs :  cet  ouvrage  est  de  l'abbe 
Morellet  {F.  ce  nom  ,  XXX),  7  18. 

W— s. 
SABUNDE,  SEBEYDE,  SEBON, 
SABONDE  ou  de  SEBONDE(Rai. 
MOND  ),  philosophe,  médecin,  ihco- 
logicn,    né    à    Barcelone,   dans    le 
quatorzième  siècle,  professait,  vers 
l'an    i43o,    à  l'université  de  Tou- 
louse, les  sciences  que  l'on  enseignait 
dans    ces    siècles   de  tcnèbies.    Ou 
ignore  les   actes  de  sa  vie  :  il  mou- 
rut à  Toulouse,   en    1432.    Il   avait 
composé  plusieurs  ouvrages  restés 
manuscrits,  qui  sont  ensevelis  dans 
la    poussière   des   bibliothèques.   Il 
nous    reste   de   lui  :   I.    Theologia 
naturalis ,  sive  liber  creaturaruni , 
Deventer  ,  1487  ;  Strasbourg,  i49^J, 
iii-fol.  ;  Nuremberg,  i5o2;   Paris, 
i5o9;    Lyon,    iDsG,   i54o;   Ve- 
nise, i58i;   Francfort,  i635;  Pa- 
ris,   1647;    ^yoïi  ?    1648,   in-80. 
Dans  cette   dernière   éJilion  ,    pu- 
bliée avec  privilège  du  roi  ,  de  mê- 
me que  dans  celle  de  Venise  ,  1 58 1 , 
ou  a  retranché  le  prologue  ,  qui  est 
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très  curieux,  et  qui  avait  ëte'  mis  à 

Vindex.  La  Théologie  naturelle,  trai- 
tée d'après  la  méthode  de  Raimoud 
Lui  le  (  ^.  ce  nom  ,  XXX ,  ^\6)  ,esi 
généralement  eslimée,  et  mérite  de 
l'être,  quoi'ju'oii  y  trouve  quelques 
arguments  faibles  en  faveur  de   la 
révélation,  et  des  explications  un  peu 
subtiles  des  dogmes  catholiques:  elle 
a  été  traduite  en  français  par  Michel 
de  Montaigne,  Paris,  iSGq,  i58i  , 
161 1  ;  Rouen ,  i6o3,  1641  ;  Tour- 
non  ,  i6o5  ,  in-80.  «  Pierre  Biinel , 
»  homme  de  grande  réputation  de 
»  savoir  en  son  temps  (  dit  le  philo- 
»  sophe  pétigourdin) ,  ayant  arresté 
»  quelques  jours  à  Montaigne,  en  la 
«compagnie  de   mon    père,   avec 
»  d'autres  hommes  de  sa  sorte  ,  lui 
»  fit  présent ,  au  desloger ,  d'un  livre 
»  qui  s'intitule  :  Theologia  natura- 
»  lis^  sive  liber  creaiurarum,  et  par- 
»  ce  que  la  langue  italienne  et  cspai- 
»  gnole  étoient  familières  à  mon  pè- 
»  re ,  et  que  ce  livre  est  basti  d'un  es- 
»  paignol  barragoiiiné  en  terminai- 
»  sons   latines ,  il  espéroit  qu'avec 
»  bien  peu  d'ayde  ,  il  en  ponrroit  fai- 
»  re  son  profit,  et  leluy  rccomman- 
»  da  comme   livre  très-utile  et  pro- 
»  prc  à  la  saison  en  laquelle  il  le  lui 
))  donna  :  ce  fut  lorsque  les  nouvelL'î- 
D  tés  de  Luther  commençoient  d'en- 
»  trer    en   crédit  ,   et  esbranler    en 
»  beaucoup  de  lieux,  notre  ancienne 
»  créance.   En    quoi  il  avoit   très- 
))  bon  advis. .  . .  Or,  quelques  jours 
«  avant  sa  raort,  mon  père,  ayant 
»  de  fortune  rencontré  ce  livre  sous 
»  un  tas  d'autres  papiers  abandon- 
»  nés ,  me  commanda  de  luy  mettre 
»  en   françûis.  Il   fait  bon  traduire 
»  les  auteurs  comme  celui-là  ,  où  il 
»  n'y  a  guère  que  la  matière  à  repré- 
»  senter  :  mais  ceux  qui  ont  donné 
»  beaucoup  à  la  grâce  et  à  l'élégance 
»  du  langage,  ils  sont  dangereux  à 


»  entreprendre  ,  norame'ment   pour 
»  les  rapporter  à  un  idiome  plus  foi- 
»  ble.  G'estoit  une  occupation  bien 
»  estrange  et  nouvelle  pour  moi  ;  mais 
»  estant  de  fortune  pour  lors  de  loi- 
»  sir,  et  ne  pouvant  rien  refuser  au 
»  commandement  du  meilleur  père 
»  qui  fust  oncqiies ,  j'en  vins  à  bout 
»  comme  je  pus  ;  à  quoi  il  prit  un 
»  singulier  plaisir  ,  et  donna  charge 
»  qu'on  le  fist  imprimer  :  ce  qui  fut 
»  exe'cute  après  sa  mort.  (  Essais , 
»  livre  II ,  chap.  xii.  )  lia  traduction 
de  la  Théologie  naturelle  excita  la 
curiosité',  et  fut  lue  par  beaucoup  de 
personnes ,   et   notamment  par  les 
darnes^  qui  la  jugèrent  très -sévère- 
ment. Pour  décharger  ce  livre  de 
deux  principales    objections  qu'on 
lui   faisoit  ,     Montaigne    composa 
V Apologie  de  Raymond  de  Sehon- 
de ,  qui  est  devenue  le  chapitre  le 
plus  long  des  Essais  ,  et  le  plus  digne 
d'être  médité.  Les  préventions  contre 
la  Théologie  naturelle  ont  passé  d'â- 
ge en  âge  sans  examen,  comme  tou- 
tes les  erreurs  qui  se  perpétuent  par 
l'irréflexion  et  les  préjugés.  On  a  fait, 
et  on  fait  encore  ce  singulier  raison- 
nement  :  Sabonde  était   incrédule  , 
parce  qu'il  a  été  traduit  par  Montai- 
gne; et  Montaigne  est  incrédule  par- 
ce qu'il  a  traduit  Sabonde  (  i  ).  Comme 
il  nous   serait   impossible  d'entrer 
dans  déplus  grands  développements, 
nous   renvoyons  au    Christianisme 
de  Montaigne,  par  l'auteur  de  cet 
article  ,  Paris,  1819,  un  vol.  in-8^. 
II.  De  naturd  hominis  dialogi,  sive 

(i)  On  u'imputera  sans  doute  pas  à  Tant 'ur  de 
l'article  Montaigne ,  dans  la  Biogr.  univ.  ,  d'avoir 
fait  le  dernier  raisonnement.  Il  a  seulement  voulu 
dire  que  les  passages  cites  de  la  liadurtion  de  Mon- 
taigne, ne  prouvaient  pas  que  ce  philosophe  fût 
pour  cola  un  Chrétien  religieux  et  déi'ol.  ^lais  il 
est  loin  d'avoir  prétendu  que  l'apolo;;iste  de  Se- 
conde fût  un  incrédule.  II  a  même  prouvé  le  con- 
traire; et  à  cet  égard,  il  est  pleinement  de  l'avis 
de  l'estimable  auteur  dti  Christianisme  de  Hlon- 
laij^ne.  G— CE. 


SAC  445 

viola  animœ j  Cologne,  i5oi,  in- 
4^;  Lyon,   i568,  in- 16.  Ce  livre 
n'est  qu'un  abrégé  du  précédent ,  et , 
comme  dit  Bayle ,  un  plat  réchauffé. 
Nous   en    avons    deux    traductions 
françaises  :  l'une  ,  par  dom  Char- 
les Blendecq  ,    religieux    de  Mar- 
chiennes  ,   Arras  ,     1600  ,  in  -  16  ; 
l'autre,  par  Jean  Martin,  secrétaire 
du  cardinal  de  Lenoncourt,  Paris, 
i566,  in -8°.,  chez  Vascosan.  (La 
plupart  des  écrivains  la  confondent 
avec  la  traduction  de  la  Théologie 
naturelle  ,    par    Montaigne  ,    parce 
qu'elle  porte  le  même  titre),  i65i  , 
in-40.  Outre  cet  abrégé  de  la  Théo- 
logie naturelle,  composé  par  Sabon- 
de lui-même,  il  en  existe  un  autre  , 
écrit  en  latin,  par  Jean-Amos  Co- 
ménius  ,  portant  pour  titre  :  Oculus 
fidei ,  theologia  naturalis  ,  sive  li- 
ber creaiurarum ,  etc.,  Amsterdam, 
1661  ,  in-80.  Coménius  ,  dans  la  Pré- 
face, s'excuse  d'avoir  abrégé  le  livre 
de  Sebonde ,  sur  ce  que  les  Protes- 
tants avaient  de  la  répugnance  à  lire 
la  condamnation  de  leur  doctrine.  Il 
ajoute ,  qu'il  y  trouvait  quelques  lon- 
gueurs et  répétitions  qu'il  convenait 
de  retrancher;  mais  la  grande  raison 
qu'il  allègue ,  c'est  le  désir  de  rendre 
plus  agréable  la  lecturedelaThéologie 
naturelle,  dont  le  style  baibare  était 
repoussant,  et  de  la  faire  goûter  aux 
amateurs  de  la  belle  latinité.  L-b-e. 
SACCHETTI  (Franco)  ,  conteur 
italien  ,  naquit  à  Florence  ,  vers  l'an- 
née i335,  d'une  ancienne  famille, 
illustrée  par  les  charges  les  plus  émi- 
ncntes  de  la  république.  Très -jeune 
encore,  il  composa  des  vers  qui  le  fi- 
rent remarquer  parmi  les  meilleurs 
imitateurs  de  Pétrarque.  Élevé,  par- 
son  mérite  plus  encore  que  par  sa  nais- 
sance, aux  premières  magistratures 
de  Florence ,  il  s'acquit  la  réputation 
d'honnête  homme,  jouissant  déjà  de 
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celle  d'esprit  e'claire'.  Nomme'  ,  en 
1385,  ambassadeur  de  la  république 
à  Gènes  ,  et  podestat  à  Bibbienna , 
il  préféra  les  rao  lestes  fonctions  mu- 
nicipales à  l'ëclat  d'une  mission  di- 
plomatique ;  et  l'on  croit  que  ce  fut 
dans  cette  petite  ville  du  Casentino  , 
qu'il  composa  ses  contes  ,  regardes 
comme  les  meilleurs  après  ceux  du 
De'cameron  ,  quoique  bien  loin  en- 
core de  les  égaler.  Moins  diffus  que 
Boccace,  et  presque  aussi  libre  que 
lui ,  Sacclietti  narre  avec  le  ton  et 
la  légèreté  d'un  homme  qui  ,  pour 
amuser  les  autres  ,  commence  par 
s'amuser  lui-même.  Ses  contes,  dont 
les  sujets  sont  pris  dans  l'histoire 
contemporaine  de  l'Italie,  surtout  de 
Florence  ,  ont  conservé  plusieurs 
traits  qui  servent  à  faire  apprécier 
les  mœurs  de  ce  temps.  11  en  est  qui 
sont  empruntés  à  des  personnages 
connus  dans  l'histoire  littéraire  et 
politique,  et  l'on  y  a  eu  quelquefois 
recours  pour  éclaircir  et  rectifier 
les  récits  des  historiens.  Pog^^e  , 
Ammirato  ,  Vasari ,  Baldinucci  et 
d'autres  ,  n'ont  pas  dédaigné  de 
puiser  à  cette  source,  Sacchetti  se 
repentit,  vers  la  fin  de  sa  vie  ,  d'a- 
voir écrit  cet  ouvrage,  qu'il  corn 
raençail  à  refuser  à  ceux  qui  se  mon- 
traient empressés  de  le  lire.  Ce  livre 
n'en  est  [)as  moins  resté  un  monument 
de  siyle;  et,  sons  ce  rapport,  il  est 
cité  par  les  académiciens  de  la  Crus- 
ca  comme  un  bon  modèle  à  sui- 
vre.Cenx  mêmes  qui  s'étaient  chargés 
de  préparer  une  édition  plus  cor- 
recte de  Boccace  ,  travaillèrent  aussi 
à  épurer  le  texte  de  ces  Nouvelles  ,  et 
en  choisirent  cent  trente-cinq,  qu'ils  se 
proposaient  de  livrer  à  l'impression. 
Leur  projetn'ent  pasdesuite;inaisun 
Recueil  plus  complet, contenantdeux 
cent  cinquante-huit  contes,  au  lieu 
des  cent  trente -cinq  choisis  par  !a 
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commission  del'acadéraie,  et  dcstrois 
cents  laissés  par  Tauteur,  parut  à  Na- 
ples,sousla  fausse  rubriquedeFIoren- 
ce  (2  vol.in-8°.  1724),  avec  une  lon- 
gue préface  de  Bottari  qui  en  soigna 
l'impression.  Il  existe  deux  contre- 
façons de  cet  ouvrage.  Dans  sa  car- 
rière politique  ,  Sacchetti  eut  sou- 
vent occasion  de  s'éloigner  de  Flo- 
rence ,  et  de  visiter  plusieurs  villes 
de  l'Italie  :  ces  voyages  et  son  ins- 
truction lui  procurèrent  l'estime  et 
l'amitié  de  plusieurs  célèbres  person- 
nages, entre  autres  de  son  prototype 
Boccace ,  dont  il  déplora  la  mort 
dans  une  touchnnle  Élégie.  Les  aca- 
démiciens de  la  Crusca  citent  un 
autre  Recueil  du  même  auteur  ,  qui , 
sous  le  titre  ^  Opère  diverse,  con- 
tient différents  morceaux  de  poé- 
sies ,  et  même  quelques  sermons. 
Ce  manuscrit  ,  dont  l'autographe 
était  dans  la  famille  Giraldi ,  à  Flo- 
rence, n'a  pas  encore  été  imprimé. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  Balta- 
glia  délie  vecchie  e  délie  fanciulle , 
autre  ouvrage  du  même  auteur ,  dont 
Bottari  semblait  contester  l'existen- 
ce, et  qui  a  été  imprimé  a  Bologne  en 
i3i9,in-8°.  Plusieurs  auteurs,  et  Ne- 
gri,entr'autres,dansson/$'form<ieg'Zi 
scrittori  Fiorentini ,  ont  assuré  que 
Sarchetti  parut  à  la  courd'Alphonse, 
roi  de  Naples,  en  qualité  d'ambassa- 
deur de  la  république  de  Florence. 
Cette  mission,  queNegri  fixe  à  l'an- 
née 1334,  et  qui  n'eut  lieu  qu''en 
i45o  ,  fut  effectivement  confiée  à  un 
Franco  Sacchetti  ,  gonfalonicr  de 
justice  à  Florence;  mais  c'était  le 
petit-fils  de  l'auteur  des  contes  ,  dont 
il  portait  le  nom.  L'époque  de  la 
mort  de  Sacchetti  n'est  pas  bien  dé- 
terminée: on  croit  généralement  qu'il 
mourut  vers  l'année  i4îo.  On  trou- 
vera d'autres  renseignements  sur  cet 
écrivain,  en  consullantNegri  et  Bot- 
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tari  dans  les  ouvrages  que  nous  ve 
nons  de  citer.  A — g— s. 

SACGHI  (  André  ) ,  peintre  ,  ne' 
à  Rome  en  iSqS  (suivant  son  ëpi- 
taplie ,  qiii  existe  dans  l'église  de 
Saint-Jean  de  Latran  )  ,  fut  le  der- 
nier élève  de  l'Albane,  un  des  meil- 
leurs coloristes  et  des  plus  savants 
dessinateurs  de  l'école  romaine.  De 
petits  tableaux  qu'il  exécuta  sous  les 
yeux  de  son  maître  commencèrent 
sa  réputation  ;  et  il  ne  put  bientôt 
plus  suffire  aux  demandes  qui  lui 
furent  faites.  Contemporain  de  Pier- 
re de  Cortoneet  du  Beruini,  il  ne  put 
voir  sans  jalousie  les  succès  de  ces 
deux  artistes,  surtout  du  dernier.  11 
cherchait  sans  cesse  à  l'éviter  :  le  Ber- 
uini au  contraire  voulait  toujours  être 
à  côté  de  lui  lorsqu'il  dessinait,  afin 
de  s'approprier  sa  manière  correcte 
et  suave,  ses  contours  aisés  et  cou- 
lants. Sacchi  était  déjà  assez  avancé 
en  âge, lorsqu'il  entreprit  le  vova^rede 
Venise  et  de  Lombar  lie,  afin  d'étu- 
dier les  coloristes  vénitiens  et  les  ou- 
vrages du  Corrége;  mais  son  stvle 
était  déjà  trop  formé  pour  qu'il  pût 
imiter  celui  de  cet  habile  maître.  De 
retour  à  Rome  ,  il  craignit  de  ne  plus 
goûter  autant  le  coloris  de  Raphaël  ; 
cependant  ayant  revu,  dans  les  salles 
du  Vatican  ,  le  Miracle  de  la  Messe , 
et  le  Tableau  d'Attila,  il  ne  pût 
s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Je  re- 
»  trouve  ici ,  le  Titien,  le  Gorrcge  , 
»  et  de  plus  Raphaël.  »  Profond 
dans  la  théorie,  il  était  lent  dans 
l'exécution,  et  difficile  à  contenter. 
Il  avait  coutume  de  dire  que  le  mé- 
rite d'un  peintrerie  consiste  pas  à  pro- 
duire beaucoup  d'ouvrages  médio- 
cres ,  mais  peu  et  d'excellents.  Aussi 
n'a-t-il  fait  qu'un  petit  nombre  de 
tableaux.  Ses  compositions  ne  sont 
point  chargées  de  figures  ;  mais 
chacune  d'elles  semble  nécessaire  à 
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l'endroit  qu'elle  occupe,  et  son  ac- 
tion est  si  naturelle,  qu'elle  ne  paraît 
pas  avoir  été  choisie  par  l'artiste 
mais  prise  sur  le  fait.  Sans  éviter 
les  sujets  gracieux,  il  était  plutôt  ne' 
pour  le  grandiose  :  caractères  de 
tête  graves,  costume  majestueux, 
draperies  aisées  et  pliées  largement; 
coloris  sérieux  ,  ton  général  qui  don- 
ne de  l'harmonie  à  chaque  objet, 
et  qui  repose  l'œil  agréablement, 
telles  sont  les  qualités  qui  distin- 
guent ses  compositions.  Il  semble 
dédaigner  en  tout  le  minutieux  ,  et, 
à  l'exemple  des  statuaires  de  l'an- 
tiquité, laisserquelques  parties  indé- 
cises pour  faire  valoir  le  reste.  Le 
tableau  de  Saint  Romuald  assis  au 
milieu  de  ses  religieux ,  que  l'on  a 
vu  au  Musée  du  Louvre  jusqu'en 
i8i5  ,  époque  à  laquelle  il  a  été  ren- 
du ,  passe  pour  un  des  plus  beaux 
qui  se  trouvent  à  Rome.  C'était  un 
sujet  difficile  à  traiter  à  cause  de  la 
blancheur  des  vêtements  de  tous  les 
religieux.  L'artiste  a  su  triompher 
ingénieusement  de  cette  difficulté. 
Il  a  placé  sur  le  premier  plan  du  ta- 
bleau un  vaste  palmier,  dont  l'ombre 
projetée,  sur  la  plupart  des  person- 
nages, adoucit  les  teintes  trop  écla- 
tantes ,  et  rompt  ki  monotonie  du  ton 
général  par  une  admirable  varié- 
té. Le  même  établissement  possédait 
encore  un  autre  tableau  de  Sacchi , 
qui  a  été  également  rendu  en  t8i5. 
Il  représentait  saint  Grégoire  don- 
nant des  reliques  à  des  a  mbassadeurs. 
Au  nombre  de  se^i  chefs-d'œuvre, 
on  compte  encore  la  Mort  de  sainte 
Anne .  à  Saint-Charles  de'  Catinari; 
le  Saint  André,  au  Quirinal  ;  le 
Saint  Joseph,  à  Capo  aile  case.  On 
voit,  dans  le  palais  Barberini,  plu- 
sieurs grandes  coiîipo.sitions  ,  et  par- 
ticulièrement une  allégorie  représen- 
tant la  Sagesse  divine.  Sacchie'taitsa- 
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vant  dans  l'architecture  et  la  perspec- 
tive. Parmi  ses  tableaux  de  ce  dernier 
genre,  on  cite  la  repre'sentation  d'un 
tournoi ,  que  le  pape  avait  fait  céle'- 
brer  avec  la  plus  grande  magnificen- 
ce pour  la  jeune  noblesse  de  Rome. 
Përouse  ,  Foligno,  Camcrino  ,  pos- 
sèdent de  cet  artiste  des  tableaux 
d'autel ,  dont  ces  villes  tirent  vanité. 
On  peut  lire  dans  la  Vie  de  François 
Lauri,  son  élève  ,  écrite  par  Pasco- 
li,  une  leçon  qu'il  lui  donna,  et  qui, 
si  elle  n'est  pas  telle  que  Sacchi  l'a 
effectivement  prononcée,  est  digne 
de  lui  par  la  beauté  des  préceptes , 
et  l'amour  pour  le  vrai,  le  beau  et 
le  grandiose  qu'il  y  manifeste.  Les 
élèves  qu'il  forma  ,  répondirent  aux 
grandes  idées  qu'il  avait  de  son  art. 
Il  suffit  de  nommer  parmi  eux  Fran- 
çois Lauri,  Joseph  Sacchi,  son  fils, 
qui  embrassa  la  vie  religieuse,  et  pei- 
gnit le  tableau  de  la  sacristie   des 
Saints- Apôtres,  et  surtout  Carlo  Ma- 
ratta.  Il  mourut  à  Rome,  en  1661. 
—  Charles   Sacchi  ,    peintre  ,    né 
à  Pavie,  en   1616,  mort  en  1706, 
fut  élève  de  Charles -Antoine  Ros- 
si  de  Milan.  11  se  perfectionna  ,  par 
la  suite  à  Rome  et  à  Venise.  Il  est 
bon  coloriste ,  riche  d'ornements  , 
plein  d'attitudes  spirituelles,  quoi- 
que dans  cette  partie  il  tombe  quel- 
quefois dans  l'exagération,  et  qu'il 
soit  un  peu  affecté.    11   a   gravé  à 
l'eau -forte   quelques   estampes   qui 
ont  du  mérite,  et  parmi  lesquelles 
on   cite  :  I.  La  Naissance  de  Jé- 
sus-Christ, d'après  le  Tintoret ,  gr. 
in-fol.  II.  V Adoration  des  Ma^es , 
d'après  Paul  Veronèse ,  grand  in- 
fol. — Pierre-François  Sacchi,  pein- 
tre, né  à  Pavie,  exerçait  à  Mi'an, 
son  art  avec  succès,  dès    1460.  Il 
vint  à  Gènes  ,  à  l'époque  où  Mantè- 
gne  s'y  était  rendu  li;i-mêrae,  et  y 
peignit  jusqu'en   iSiG.  Une  si  lon- 
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giie  carrière  parcourue  par  un  seul 
peintre  a  paru  peu  vraisemblable  à 
Pabbc   Lanzi  ,    qui  a   cru   devoir 
distinguer  deux  artistes   du  même 
nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  peintre 
était  très-versé  dans  la  perspective  ; 
il  peignait  le  paysage  de  la  manière 
la  plus  agréable,  et  dessinait  avec 
soin  et  délicatesse.  Son  style,  à  en 
juger  par  ses  ouvrages  qui  existent 
encore  à  Milan,  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  celui  de  Mantègne.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  un  de  ses 
tableaux,  représentant  un  Portique 
ouvert ,  soutenu  par  des  -pilastres 
richement  décorés ,  sous  lequel  on 
voit  les  quatre  Docteurs  de  l'Eglise 
latine  ,  assis  autour  d'une  table  de 
marbre  blanc.  Ce  tableau  est  un  des 
plus  précieux  de  cette  époque  et  de 
l'école   milanaise.  —  Le   Saccdi  , 
peintre ,   élève    et  compatriote  du 
ÎMoncalvo  ,  naquit  à  Casai ,  vers  la 
fin  du  seizième  siècle,  et  se  distin- 
gua par  un  pinceau  plus  exercé  et 
plus  savant  peut-être  que  celui  de 
son  maître  même.  11  a  peint ,  dans 
l'église  de  Saint  -  François  de  Ca- 
sai ,  un   tirage  de  dots ,  où  il  a  in- 
troduit   un   concours  immense  de 
pères  de  famille  ,  de  mères,  de  jeu- 
nes filles.  Dans  l'église  de  Saint-Au- 
gustin ,  on  conserve  une  bannière, 
sur  laquelle  il  a  peint  la   Fierté  et 
plusieurs  Saints  ,  et  différents  por- 
traits des  princes  de  Gonzague ,  qu'on 
attribue  communément  à  Moncalvo, 
mais  qui   sont   indubitablement  de 
Sacchi.  P — ?=. 

SACCHI  (  JuvENAL  ),  naquit  à 
Milan  ,  en  1726.  Placé  chez  les  Bar- 
nabites  de  cette  ville ,  il  y  acheva 
son  éducation  ,  et  embrassa  leur  ins- 
titut. La  musique ,  qui  ne  fut  d'abord 
pour  lui  qu'une  occupation  frivole, 
devint  ensuite  une  étude  sérieuse  , 
dans  laquelle  il  porta  le  flambeau  de 
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k  critique  et  de  rërudition.  Admi-  n^oiit  jamais  fait  chanter  plusieurs 
rateur  passioimédu  système  musical  voix  à  -la-fois.  IV.  Délie  quinte  suc- 
des  anciens ,  il  s'efforça  de  le  recom-  cessive  nel  contrappunto  ,  e délie  re- 
poser à  l'aide  du  peu  de  débris  qui  gole  degli  accompagnainenti  Ahid. 
nous  en  restent,  pour  rappeler  cet  1780,  in  8«.  V.  Fita  di  Farinelli 
art  à  sa  destination   primitive,  qui  Venise,  1784  ,  in-8".  VI.  Z^m/ogo 
était  moins  de  flatter  l'oreille,  que  cve  ce'casi  se  lo  studio  délia  mu- 
d'épurer  le  cœur  en  l'élevant  à  des  sica  al  religioso  convenga^  o  dis- 
sentiments    généreux.    Lié  avec  les  convenga ,  Vise ^    1786,  iii-8°.  VIT. 
professeurs  les  plus  célèbres  de  son  DtlV  antica  lezione  de  gli  Ebrel    e 
temps,   il  le  fut  surtout  avec  le  P.  deW  origine  de"  punti,  Milan,  i'-'86 
Martini ,    dont  il   recevait  des  en-  in-8«.    VllI.    Fita    di   Benedetto 
couragements  et  des  éloges.  Il  trou-  Marcello^   Venise,  1789.  Ce  n'est 
va  encore,  danslecomtcdcFirmian,  que  la  traduction  de  la  Vie  de   ce 
un  protecteur  éclairé,  qui  l'appuya  compositeur,  écrîîe  en  latin  par  le 
de  son  crédit,  pour  l'aider  à  triom-  P.  Fontana ,  et  publiée  par  Fabroni 
plier  de  ses  détracteurs.  Ne  pouvant  dans  le  tome  x  des  Fitce  Italorum  , 
contester  le  mérite  de  ses  ouvrages  ,  etc.  Sacclii  l'a  enrichie  de  quelques 
ils  lui  reprochèrent  son  goût  pour  la  Observations.    ÎX.    Continu  a  zione 
musique ,  dont  Tétude  leur  paraissait  del  Saherio  Marcelliano  parte  cou 
inconvenante  dans  un  religieux.  Sac-  istrwnenti,   e  parte  senza,  Paris 
chi  repoussa  le  blâme  par  un  dia-  1792,  4   vol.   in-fol.   Voyez,  pour 
logue  ,  où  il  prouve  que  la  musique  plus  de  détail ,  le  tome  4^2  du  Gior- 

a  été  de  tout  temps  employée  à  chan-  nale  di  Modena.  A g s. 

ter  les  louanges  des  dieux  et  des  hé-         SACGHINI  (  François  ),  l'un  des 

ros,  et  que  le  plus  grand  roi  d'Israël  historiens  de  l'iustitut*  des  Jésuites  ; 

ne  crut  pas  se  rendre  désagréable  à  était  né,  en  1570,  à  Pacionoprès  de 

Dieu  ,  en  lui  adressant  des  prières  ,  Pérousc.  A  dix-huit  ans,  il  embrassa 

accompagnées  par  les  accords    de  la  règle  de  saint  Ignace,  et  'professa 

son  luth.    Le  P.  Sacchi  mourut  à  la  rhétorique  à  Rome,  avec  beaucoup 

Milan,  le  27  septembre  1789.  Ses  de  distinction.  Chargé  de  continuer 

ouvrages  sont  :   I.   Del  numéro  e  l'histoire  de  la  société  ,  dont  le  P.  Or- 

delle  misure  délie  corde  musiche  e  landini  n'avait  publié  que  le  premier 

loro  corrispondenze ,  Uibn  ,  1761  ,  volume  ,  il  y  travailla  pendant  dix- 

in-S*^.  II.  Délia  divisione  del  tem-  neuf  ans  ,  sans  aucune  interruption* 

po  nella  musica  ^  nel  ballo  e  nclla  et  il  aurait  terminé  ce  grand   ou- 

poesia,dissertazionitre,ih.,\'j^o,  vrage  si  le  P.  Vitteleschi,   son  gé- 

in-S*^.  Forkel ,  dans  sa  Bibliothèque  néral,ne  l'eût  choisi  pour  secrétaire: 

musicale,  tora.  i ,  a  donné  l'analyse  il  remplit  sept  ans  ce  nouvel  emploi 

de  cet  ouvrage.  111.  Délia natura  e  et  mourut  à  Rome,  le  16  décembre 

perfezione  delV  antica  musica  de'  lô^S.  Indépendamment  de  la  Conti- 

Greci ,  e  delV  utilità  che  cipotrem-  nuation  de  l'histoire  de  l'institut  de 

mo  promettere  délia  nostra,  appli-  saint  Ignace,  depuis  la  mort  du  pieux 

candola  alVeducazione  de'  giova-  fondateur  {F.  Orlandini  ,  XXXII 

ni ,  ibid. ,   1778  ,  in-8^.  L'auteur  81  ),  jusqu'aux  premières  années  du 

soutient  que  le  système  du  contre-  gouvernement  du  P.   Cl.  Aquaviva 

point  était  inconnu  aux  anciens ,  qui  (  F.  Poussines  ,  xxxv,  586  )     on 
xxxix.  •  29 
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a  de  lui  :  I.  Oratio  in  funere  J.  Fr. 

Aldohrandini  ducis  Ecclesiœ  ,  Ro- 
me ,  1 60-2 ,  in-4°.  Sicchini  prononça 
celte  Oraison  funèbre,  en  1601 ,  de- 
vant le  pape  et  le  collège  des  cardi- 
naux. II.  ^ita  B.Stanisldi  Kostkœ 
è  soc.  Jesu,  ibid. ,  1612,  in-16.  III. 
Lihellus  de  ralione  libros  ciim  pro- 
fectu  legendi  ;  et  Oratio  de  vitandd 
moribus  noxid  leclione,  Ingolstadt , 
i6i4  .  in-16.  Cet  ouvrage,  qui  con- 
tient des  préceptes  tiès-uiiles,  a  été 
souvent  réimprimé;  l'édition  la  plus 
récente  que  nous  connaissions  est 
celle  de  Leipzig  ,  1711  ,  in  8».  ;  il  a 
été  traduit  en  français  (parDurey  de 
Morsan  )  ,  sous  ce  titre  :  Mojen  de 
lire  avec  fruit,  la  Haye  et  Paris, 
in85  ,  in  12.  On  en  trouve  une  ex- 
cellente analyse  dans  le  Nova  libro- 
rum  conlectio  ,  Mille,  1708,  pre- 
mière ]iarlie.  IV.  De  vitd  et  rébus 
gestis  P.  Pétri  Canisii,  libri  très  ^ 
ïngolsladt,  i6i4  ou  1616,  iii-4**. 
(  F.  Caivisïus.  )  V.  Protrepticon  ad 
magistrosscholaruminferiorumsoc. 
Jesu;  et  Parœnesis  ad  eosdem.  Dû- 
lingen  ,  1626,  in-12.  On  y  trouve 
de  bonnes  vues  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse.  VI.  Epistola  de  utilitate 
henè  legendi  ad  mensam ,  Milan  , 
1621  ,  in- 12,  Le  P.  Sacchini  a  tra- 
duit en  italien  la  Vie  de  saint  Pau- 
lin ,  par  Rosweyde  (  F.  ce  nom  ). 
Il  avait  prècbé  la  Passion^  en  i6o3, 
devant  le  pape  Clément  VIII ,  et  en 
1612  et  i6«7,  devant  le  pape  Paul 
V;  ces  trois  Sermons  ont  été  publiés 
dans  un  Recueil  de  pièces  du  même 
genre,  Rome,  i64i,  in-12.  W — s. 
SACCHINI  (Antoine  -  Marie- 
Gaspar),  célèbre  compositeur  ita- 
lien ,  naquit  à  Naples  ,  en  1 785  ,  de 
parents  pauvres  ,  qui ,  sans  moyens 
pour  lui  donner  de  l'éducation  ,  se 
félicitèrent  de  le  voir  admis  au  con- 
servatoire   de    Santa  -  Maria    di 
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Loretn ,  où  il  pouvait  s'ouvrir  une 
carrière  ,  en  cultivant  ses  talents. 
Ils  ne  furent  pas  trompés  dans  leur 
attente.  Échauffai  par  le  génie  de  Du- 
rante, aspirant  à  surpasser  ses  ému- 
les ,  le  jeune  Sacclîiiii  fît  des  pro- 
grès étonnants  sur  le  violon,  ins- 
trument qu'il  dédaigna  ensuite,  le 
regardant  comme  un  but  trop  borné 
pour  son  ambition.  Plus  en  état  de 
dicter  des  lois  que  d'en  recevoir ,  il 
s'adonna  entièrement  à  la  composi- 
tion ,  dont  il  ne  tarda  pas  à  deviner 
tous  les  ressorts.  Ses  premiers  essais, 
trop  vigoureux  pour  un  écolier, 
lui  procurèrent  ua  engagement  fi- 
xe avec  les  théâtres  de  Rome  ,  où 
chaque  année  ajoutait  à  sa  célébrité 
en  multipliant  ses  triomphes.  Appe- 
lé à  diriger  !e  conservatoire  de  V  Os^ 
pedaletto ,  à  Venise,  il  y  devint  le 
rival  de  Galuppi  et  le  maître  de  la 
Gabrielli.  Ce  fut  dans  cette  ville  que, 
se  transportant  du  théâtre  à  l'égli- 
se, il  sut  imprimer  aux  chants  reli- 
gieux ce  caractère  sublime  qui  en- 
traîne l'arae  sans  l'égarer,  en  la  dis- 
posant à  une  douce  rêverie  favo- 
rable à  la  méditation  et  à  la«prière. 
Burney ,  qui  avait  eu  occasion  de 
l'entendre  en  Ila'ie,sut  apprécier  son 
génie,  et  en  rendit  un  éclatant  té- 
moignage, en  revenant  de  sa  tournée 
musicale.  Déterminés  par  ces  suffra- 
ges, les  directeurs  du  théâtre  italien 
de  Londres  ofTiirent  à  Sacchini  des 
conditions  avantageuses  pour  l'atti- 
rer en  Angleterre.  En  les  acceptant, 
ce  grand  compositeur  se  ménagea  le 
temps  de  visiter  l'Allemagne  et  la 
Hollande,  qui  préludèrent,  par  leurs 
applaudissements,  à  l'enthousiasme 
qu'd  devait  exciter  sur  les  bords  de 
la  Tamise.  Peu  après  son  arrivée  ,  il 
y  donna  Montezuma ,  qui  fut  suivi 
de  Persée  et  du  Cid^  pièces  lyriques^ 
dans  lesquelles  la  richesse  des  accom- 
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pagnemeats  ne  nuit  jamais  à  l'clTet 
de  la  voix^  et  où  tout  paraît  facile  , 
parce|||Me  rien  n'y  est  forcé.  Les  tran- 
sitions même  les  plus  dures  y  sont 
si  bien  araene'es^  qu'au  lieu  de  cho- 
quer l'oreille^ elles  la  surprennent  et 
la  charment.  Au  milieu  de  ses  triom- 
phes^ Sacchini  calculait  les  atteintes 
que  sa  santé  recevait  du  climat  de 
Londres.  Les  attaques  de  goutte  aux- 
.quelles  ilétaitsujet_,  et  qui  devenaient 
chaque  année  plus  menaçantes^  !e  dé- 
cidèrent à  quitter  l'Angleterre^  dont 
il  s'éloignait  presque  sans  fortune. 
Des  dépenses  excessives  auxquelles 
il  s'était  livré,  avaient  absorbé  tous 
ses  bénéfices _,  et  jeté  même  du  désor- 
dre dans  ses  affaires.  Il  se  rendit  à 
Paris,  où  le  5uccès  brillant  d'une  de 
ses  pièces  avait  fait  naître  l'envie 
de  le  posséder.  Quelque  grande  que 
fût  la  difficulté  de  détourner  l'atten- 
tion publique  de  la  lutte  alors  enga- 
gée entre  les  admirateurs  de  Gluck 
et  de  Piceiui,  les  beautés  dont  bril- 
lait la  Colonie  n'échappèrent  pas 
aux  vrais  connaisseurs;  eî  cette  musi- 
que sortit  victorieusedes  efforts  qu'on 
fit  long -temps  pour  l'empêcher  de 
réussir.  Mais  les  partisans  de  Sac- 
chini, plus  éclairés  que  nombreux  , 
n'auraient  peut-être  pas  suffi  pour  le 
soutenir  contre  les  prôneurs  de  ses 
rivaux  ,  si  la  cour,  qui  s'était  inté- 
ressée à  lui,  n'eût  témoigné  le  désir 
de  le  retenir  quelque  temps  en  Fran- 
ce. L'empereur  Joseph  II,  qui  se 
trouvait  alors  à  Paris,  et  qui  l'ac- 
cueillit avec  bienveillance ,  lui  fut 
surtout  très-utile.  Les  marques  d'es- 
time qu'il  lui  prodigua,  le  souvenir 
qu'il  conservait  de  plusieurs  de  ses 
morceaux,  qu'il  se  plaisait  à  fre- 
donner en  sa  présence  ,  contribuè- 
rent puissamment  à  faireouvrir  à  Sac- 
chini les  portes  de  l'Opéra.  Renaud^ 
Chiniène  et  Dardanus  ^  qu'il  y  don- 
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na  successivement,  ne  purent  vain- 
cre l'indifférence  que  le  public  op- 
posait à  tout  ce  qui  ne  venait  pas 
dePiccinniou  deGluck;  et  cette  aveu- 
gle  prévention  empêcha  de  saisir 
une  foule  de  traits  délicats  ,  que  la 
richesse  et  l'élégance  de  l'orchestre 
entouraient  d'un  charme  nouveau. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  à'  OEdipe 
à  Colone ,  composé  pour  le  théâtre 
de  Versailles,  et  qui,  de  tous  les  ou- 
vrages de  Sacchini,  est  le  plus  es- 
timé. L'intérêt  du  poème ,  en  remuant 
les  spectateurs,  les  rendit  juges  du 
grand  mcrit'e  delà  musique  ,  dont  le 
chant  et  même  le  récitatif  ont  un 
charme,  une  expression, qui  semble 
faire  oublier  les  paroles.  Le  succès  de 
cette  pièce  fut  aussi  complet  qu'ex- 
traordinaire; et  il  aurait  dédomma- 
gé Sacchini  de  ses  chagiins  passés, 
si  ses  ennemis  ne  lui  en  eussent  pré- 
paré de  nouveaux.  On  employa  mil- 
le détours  pour  entraver  les  repré- 
sentations de  rOEdipe;  on  parvint 
même  à  le  faire  exclure  du  répertoi- 
re de  la  cour;  et  l'on  s'y  prit  de  ma- 
nière à  cacher,  sous  les  apparences 
d'une  disgrâce ,  les  fds  secrets  d'une 
trame  odieuse.  Sacchini  ne  fut  pas 
insensible  à  cet  affront.  Il  aurait  vou- 
lu s'y  soustraire  ,  eu  repassant  eu 
Angleterre,  où  les  vœux  de  ses  amis 
l'appelaient;  mais  une  mort  préma- 
turée vint  le  frapper  au  moment  où 
son  génie  avait  déployé  toutes  ses 
forces.  Il  succomba  le  'j  octobre 
i786,àParis,  à  l'âge  de  cinquante-un 
ans.  On  trouvera  l'indication  de  ses 
principaux  ouvrages  dans  l'Éloge 
que  son  ami  Framery  fit  insérer  dans 
le  Journal  encyclof.édique  de  Bouil- 
lon, du  i5déc.  1786(1;.  A — G — s. 

{i)  Son  portrait,  ^ravé  par  Saint-Aubio  ,  d'après 
C.ochin,  est  en  tète  de  l'éloge  de  Sacçbîni  .  par 
Ilesmait,  lu  à  la  société  des  enfants]  d'Apollon, 
1787,  in-So.,  de  20  pag.  CM.  P. 
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SACCONAl  (  Gadr.  de  ).  Voy. 
Saconay. 

SACCONE  (Pierre),  diiTarlali. 
Voy.  Tarlati. 

SAGÏIEVERELL  (Henri),  théo- 
logien anj;lais  ,   fameux  par  l'éclat 
que  donna  l'esprit  de  parti  à  ses  pré- 
dications, était  fils  d'un  recteur  de 
Saint-Pierre,  à  Marlborougli ,  qui  en 
mouranl  laissaunenombreuse  famille 
et  très-peu  de  fortune.  11  naquit  vers 
1672 ,  et  fut  élevé  par  les  soins  d'E- 
douard Hearst,  apothicaire,  et  son 
parrain.  A  la  mort  de  celui-ci,  sa 
veuve  plaça  Sacheverellau  collège  de 
laMadelène,  à  Oxford  ,  où  il  paraît 
qu'il  se  fit  distinguer,  non-seidement 
par  son  application  et  par  ses  pro- 
grès, mais  par  un  excellent  caractè- 
re et  de  bonnes  manières.  Ces  quali- 
tés lui  attirèrent  la  bienveillance  des 
directeurs  de  ce  collège,  qui  l'admi- 
rent comme  agrégé.   Il  fut  bientôt 
chargé  de  l'éducation  de  la  plupart 
des  jeunes  gens  de  qualité  ou  de  ceux 
dont  les  parents  avaient  beaucoup  de 
fortune;  et  plusieurs  de  ses  élèves  se 
sont  fait  remarquer  par  leur  talent 
et  leur  habileté.  Addison ,  qui  avait 
été  son  contemporain  et  son  cama- 
rade de   chambre  au  collège  de  la 
Madelène,  dans  son  Account  ofthe 
0reatestengUshpoets,qm'portehd3i- 
te  du  4  avi  il  1 694,  lui  dédia  un  Poème 
d'adieu  aux  Muses,  qu'il  avait  com- 
posé lorsqu'il  prit  la  re'solution  d'en- 
trer dans  les  ordres.  Il  appelle  Sa- 
cheverell  son  ami  le  plus  cher  et 
son  collègue.    Les  ennemis  de  ce- 
lui-ci lui  ont  reproché  son  ingra- 
titude envers  ses  parents  ,  et  sa  con- 
duite turbulente  à  Oxford.  On  peut 
assurer  que  c'est  une  insigne  calom- 
nie, qui  n'est  appuyée  sur  aucun  fon- 
dement, et  qui  ne  doit  son  origine 
qu'à  l'esprit  de  parti.  Il  écrivit,  dans* 
sa  jeunesse  ,  quelques  petits  poèmes 
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latins  ,  et  en  fit  insérer,  dans  les  se- 
cond et  troisième  volumes  des  i^/«5<r 
An^licanœ  ,  plusieurs  autlll ,  qui 
furent  attribués  à  ses  élèves.  L'un 
des  poèmes ,  qui  se  trouve  dans  le 
second  voFume  de  ce  Recueil,  et  qui 
est  extrait  de  la  collection  d'Oxford, 
porte  son  nom;  il  l'écrivit  à  l'occa- 
sion de  la  mort  de  la  reine  INIarie  , 
1695.   En    1696,  Sacheverell   prit 
le  degré  de  maître  es  -  arts.  Il  de- 
vint bachelier  en  17(^7,  et  fut  nom- 
me ,  l'année  suivante  ,  docteur  en 
théologie.  Le  premier  bénéfice  qu'il 
occupa,  fut   celui  de    Cannock    ou 
Cank  ,  dans  le  comté  de  Slrafford. 
En  1705,  il  fut  nommé  recteur  de 
Saint -SaviouVy  à  Southwark.  Il  en 
remplissait    les    fonctions   lorsqu'il 
prêcha  les  Sermons  qui  ont  rendu 
son  nom  historique,  non  pas  tant  à 
cause  du  talent  qu'il  y  dèveloj)pa  , 
que  par   les  opinions  hardies  qu'il 
osa  émettre  ,  et  les  résultats  poli- 
tiques qu'ils  produisirent.  Ces  Ser- 
mons furent  prononcés  devant  les  ju- 
ges des  assises  de  Derby  ,  le  t  4  août 
1709,  et  dans  l'église  de  Saint-Paul 
de  Londres ,  le  9  novembre  de  la  mê- 
me année.  Sacheverell  y  défendit  la 
doctrine  de  l'obéissinre  passive  {non- 
re^ziZflnce);  prétendant  qu'accuser  la 
révolution  d'avoir  enseigné  la  déso- 
béissance était  une  calomnie  aussi 
noire  qu'odieuse;  que  le  feu  roi  (Guil- 
laume) l'avait  justifié  par  sa  décla- 
ration ,  en  se  justifiant  lui-même  de      , 
tout  projet  de  conquête:  il  s'éleva  con-      j| 
tre  latoléranceet  les  dissidents  (non- 
conformistes  ) ,   et  déclara  que  l'Ë- 
glise  était  dangereusement  attaquée 
par  ses  ennemis ,  et  faiblement  soute- 
nue par  ses  prétendus  amis.  Il  son- 
nait la  trompette,  et  exhortait  le  peu- 
ple à  revêtir  l'armure  de  Dieu  pour 
la  défense  de  TÉglise.  Ces  Sermons, 
dans  lesquels  Sacheverell  tournait  en 
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ridicule  Biirnet,  et  d'autres  prélats  , 
et  surtout  le  lord-tre'soiier  (Godol- 
phin  )  ,  désigne'   sous   le    nom   de 
Volpone{\),  furent  exaltes  par  le 
parti  de   l'opposition.    On  les    im- 
prima au  nombre  de  plus  de  qua- 
rante mille  exemplaires,  et  ils  circu- 
lèrent dans  tout  le  royaume.    Les 
Wlîigs,  pour  se  venger  de   Sacbe- 
verell,    qu'ils  appelaient  un   persé- 
cuteur papiste  ,    un    ennemi  de   la 
révolution,  et  un  partisan  du  pré- 
tendant ,  mirent  tout  en  œuvre  pour 
cbàtier ,   dans    sa   personne  ,    tout 
son   parti.   Le    i3  décembre  ,   M. 
Dolben  ,  fils  du  dernier  archevêque 
de  Canterbury ,  dénonça  les  sermons 
deSachevereîlàlachambredes  com- 
munes. Après  une  vive  discussion,  îa 
chambre  le  fit  arrêter  ,  et   traduire 
devant  là  chambre  des  pairs.  A  cette 
nouvelle  ,  le  haut  clergé  se  livi  a  au 
plus    violent    ressentiment  ;   toutes 
les  chaires  retentirent  des  louanges 
de  Sachevereil;  et  le  peuple, qui  pre- 
nait un  vif  intérêt  à  lui,  parut  ab- 
sorbé par  l'attention   qu'il   donnait 
à  cette  cause  singulière.  Les  éiuis- 
saires  des  deux  partis  attisaient  le 
feu  ;  les  alarmes  augmentaient  tous 
les  jours  ;  les  afTaires  publiques  et  les 
intérêts  particuliers  étaient  également 
négligés  ,  comme  si  le  sort  de  la  na- 
tion entière  eût  dépendu  de  l'issue  de 
ce  fameux' procès.  Ce  -fut  dans  ces 
circonstances   que  la   chambre   des 
communes  demanda  de  l'avancement 
pour  M.  Benjamin  Hoadly  ,  recteur 
de  Saint-Pierre  le  Pampre ,  qui  avait 


(l)  Ceiit  le  titre  et  le  priociptl  raractè-rc  d'une 
pièce  de  Beu-Johusou.  Ce  uiutsiguide  uii  vieux  re- 
nard ,  un  lin  matois.  Daus  la  disoussiuii  extrême- 
ment vive  qui  eut  iieu  à  la  chambre  haute  ,  un  pair 
ecclésiastique  ayant  dit  que  l'allusion  ctail  évidente  , 
que  tout  le  monde  reconnaissait  un  de  leurs  nobles 
collègues,  liu  grand  nombre  déjeunes  pairs  s'écria: 
«  Nommex-le  ,  nomniex  le.  »  I/oraleur  eût  satisfait 
a  leur  demande ,  si  le  lord  chanccliei  lui-mcme  ne 
»  y  fût  opposé. 
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professé  publiquement  des  principes 
entièrement  opposes  à  ceuxdeSache- 
verell  :  mais  la   reine  n'eut  aucun 
égard  à  cette  recommandation.  De- 
vant la  chambre  des  pairs ,  Sache- 
verell  demanda  en  vaind'être  mis  en 
liberté  sous  caution  :  sa  demande  fut 
rejetée;  et  les  communes  se  firent, 
par   leur   sévérité  excessive   à   sou 
égard  ,  beaucoup  de  tort  auprès  des 
gens  modérés.  La  chambre  haute  lui 
accorda ,  peu  après ,  la  faveur  que  l."^s 
communes  lui  avaient  déniée  ;  et  il 
fit  paraître  sa  défense.  Son  procès 
dura  trois  semaines  :  les  plus  grands 
personnages,  et  la  reine  elle-même 
furent  présents  aux  débats.  Sir  Si- 
mon Harcourtet  M.  Philips,  assis- 
tés   par   les    docteurs    Atlerbury  , 
Smallridge  et  Friend ,  prirent  la  dé- 
fense  de    Sacheverell  :  mie  multi- 
tude immenseTaltendait  chaque  jour, 
lorsqu'il  se  rendait  à  Westminster- 
Hall  ,   ou  qu'il   en  sortait  ;  chacun 
s'elTorçait  de  lui  baiser  les  mains  ,  et 
priait  pour  la  délivrance  d'un  hom- 
me qu'on  regardait  comme  un  mar- 
tyr. Lorsqu'il  passait  dans  sa  voilure 
pour  se  rendre  au  Temple  oii  il  lo- 
geait ,  on  était  forcé  de  se  découvrir; 
et  plusieurs  membres  du  parlement 
furent  maltraités  et  insultés  à  celte 
occasion.  La  populace  se  porta  aux 
excès  les  plus  violents  :  elle  démolit 
plusieurs   maisons,    pilla   celles  de 
quelques-uns  des   non -conformistes 
les  plus  distingués,  et  menaça  de  dé- 
truire les  habitations  du  lord  chan- 
celier ,  du  comte  de  Wharton  ,   de 
l'évêque  de  Salisbury  ,  et  d'attaquer 
même  la  Banque.  On  fut  obligé  de 
mettre  sur  pied  beaucoup  de  troupes 
pour  arrêter  les  désordres  ,qui  ne  fai- 
saient que  s'accroître  de  jour  en  jour. 
Après  que  les  conseils  eurent  parlé, 
Sacheverell    prononça  un   discours 
daus  lequel  il  justiha  ses  intentions 
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à  regard  de  la  reine  et  de  son  gouverne- 
ment. Il  s'exprima  en  termes  respec- 
tueux sur  la  révolution  et  la  suc- 
cession protestante:  mais  il  continua 
de  défendre  le  principe  de  l'obéis- 
sance passive  ,  comme  une  maxime 
de  rtiglise  dans  laquelle  il  avait  été 
élevé,  et  s'efforça  ,  par  des  expres- 
sions palliétitjues ,  d'exciter  l'intérêt 
de  ses  auditeurs.  A  peine  eut  -  il  fi- 
ni ,  que  les  chapelains  de  la  reine 
l'entourèrent,  l'encouragèrent ,  et  le 
comblèrent  d'éloges  comme  le  cham- 
pion de  l'Eglise.  Après  une  longue 
discussion  et  les  aliercations  les  plus 
violentes,  la  chambre  haute  le  dé- 
clara   coupable    à   la    majorité   de 
dix -sept  voix,  tandis  que  trente- 
quatre  pairs  protestèrent  contre  cette 
décision.  Il  lui  fut  défendu  de  prêcher 
pendant  trois  ans  ;  et  ses  deux  ser- 
mons furent  brûlés  par  la  main  du 
bourreau ,  en  présence  du  lord  maire 
et  des  deux  shérifs  de  Londres  et 
de  Middiesex.  Ce  fut  h  la  crainte  des 
excès  auxquels  le  peuple  aurait  pu 
se  porter,  qu'on  dut,  en  grande  par- 
tie, la  douceur  de  cette  sentence  ,  que 
les  amis  de   Sicheverell  considérè- 
rent comme  une  victoire  remportée 
sur  le   parti  dos  Whigs  ,  et  qu'ils 
célébrèrent  par  des  feux  de  joie  et 
des  illuminations.  La  manière  avec 
laquelle   Sacheverell    fut   accueilli  , 
après  sa  condamnation ,  les  clameurs 
du  haut  clergé ,  et  les  manœuvres  se- 
crètes de  Harley  et  de  ses  partisans  , 
les  adresses  qui  arrivaient  de  toutes 
parts  à  la  reine  en  faveur   de  son 
pouvoir  absolu,  de  l'oboissancc  pas- 
sive, et  de  son  droit  héréditaire,  dé- 
terminèrent cette  princesse  à  se  dé- 
barrasser de  son  ministère  whig,  et 
à  choisir  une  nouvelle  administra- 
tion composée  de  Torys.  Pendant  sa 
suspension  ,   Sacheverell    avait   été 
promu  à  un  bénéfice  dans  la  priuci- 
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pauté  de  Galles  :  il  alla  en  prendre 
possession  avec  toute  la  pompe  et  la 
magnificence  d'un  prince  souverain. 
L'université  d'Oxford  le  traita  somp- 
tueusement; les  magistrats  des  villes 
par  où  il  passait ,  allaient  au-devant 
de  lui  :  souvent  il  était  escorté  par 
des  corps  de  plus  de  mille  cavaliers. 
A  Bridgenorth  ,  M.  Cresvell  le  reçut 
à  la  tête  de  quatre  mille  cavaliers  et 
d'un  nombre  égal  de  gens  à  pied  , 
portant  tous  des  nœuds  blancs  bro- 
dés en  «r  ,  et  trois  feuilles  de  laurier 
dorées  àleurs  chapeaux.  Pendant  l'es- 
pace dedeux  milles, les  haies  étaient 
ornées  de  guirlandes  de  fleurs, *et  les 
cloches  étaient  couvertes  debandero- 
lesetdedrapeaux.  La  foule  se  pressait 
sur  son  passage  ,  et  faisait  entendre 
les  cris  de  «  Vive  l'Eglise  et  le  doc- 
teur Sacheverell  î  »  L'enthousiasme 
et  le  délire  étaient  enfin  à  leur  com- 
ble. Lorsque  le  terme  de  sa  suspen- 
sion fut  expiré,  on  fil  dans  tout  le 
royaume  des  réjouissances  extraor- 
dinaires pour  célébrer  cet  événeriient. 
La  reine  lui  donna,  le  1 3  avril  1 7  1 3, 
le  rectorat  lucratif  de  Saint  -  ^n- 
drew's  Holborn  ,  et  la  chambre  des 
communes   désira  qu'il  voulût  bien 
prêcher  devant  elle;  et  lorsqu'il  eut 
fini,  elle  lui  vota  des  remercîments 
pour  son  sermon.  Cette  cérémonie  eut 
lieu,  le  9  juin    17  i3.   Sacheverell 
avait  jiris  pour  texte  le  seizième  ver- 
set du  second  chapitrede  saint  Pierre: 
«  Ul  liheri,  ac  non  velutimalitiœve- 
lamen  habentes  Ubertatem  ,  sed  ut 
servi  Dei.  />II  releva  les  avantages  de 
la  paix,  et  surtout  l'utilité  du  com- 
merce ,  établit  le  dogme  de  l'obéis- 
sance passive ,  aux  termes  de  l'Ecri- 
ture, exalta   le  ministère  actuel,  et        j 
invoqua  la  bénédiction  du  ciel  sur  la        1 
reine  et  ses  véritables  successeurs  , 
en  laissant  assez  clairement  entrevoir  ■ 

que  ce  n'était  pas  â  la  maison  d'Ha-  i 
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novre  qu'il  faisait  allusion.  Aussi 
lorsqu'en  octobre  1714  ?  'l  se  rendit 
à  Londres,  avec  le  clergé  anglican 
pour  saluer  le  roi  George  P'".  ,  il  fut 
tellement  hué  parlesWliigs  dans  les 
chambres  du  palais  ,  qu'il  fut  obligé, 
de  se  retirer.  Il  jouissait ,  à  cette  épo- 
que ,  d'une  grande  aisance,  George 
Sacheverell ,  son  cousin  ,  lui  ayant 
légué  une  succession  considérable 
dans  le  comté  de  Derby.  En  1716, 
il  fit  imprimer  une  préface  en  tête 
de  quinze  Discours  prononcés  devant 
l'uni  versitéd'Oxford,  par  W.  Adams. 
Depuis  on  n'entendit  plus  parler  de 
lui,  jusqu^à  sa  mort,  arrivée  le  5 
juin  1724.  On  sait  seulement  qu'il 
eut  de  fréquentes  querelles  avec  ses 
paroissiens.  Il  légua  ,  par  son  testa- 
ment ,  cinq  cents  livres  sterling  à  At- 
terbury  ,  évêque  de  Rochester ,  alors 
exilé ,  et  qu'on  suppose  avoir  tra- 
vaillé au  Discours  qu'il  prononça  de- 
vant la  chambre  des  pairs.  La  du- 
chesse de  Mariboroug  représente 
Sacheverell  «  comme  un  incendiai- 
re impudent  et  ignorant  ,  comme 
un  homme  méprisé,  même  de  ceux 
auxquels  il  servait  d'instrument.  » 
Swift  dit,  dans  son  journal  à  Stella , 
«  qu'il  jouissait  d'un  grand  crédit 
auprès  des  ministres,  qui  accordèrent, 
à  sa  recommandation  ,  un  emploi  lu- 
cratif à  son  frère  ;  mais  qu'il  était  en 
même  temps  détesté,  et  qu'on  affec- 
tait de  le  mépriser »  L'évêque 

Burnet  le  peint  «  comme  un  homme 
audacieux  et  insolent,  avec  très  peu 
de  religion,  de  vertu,  de  savoir  ou 
de  bon  sens.  »  Suivant  ce  prélat  , 
«  Sacheverell  entreprit  d'obtenir  une 
grande  popularité  par  les  plus  insul- 
tantes railleries  contre  les  non -con- 
formistes et  la  petite  église,  dans  des 
sermons  et  des  libelles  écrits  d'un 
style  bas  et  sans  vigueur  d'expres- 
sion. »  Quel  que  fût  son  caractère,  dit 
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un  biographe  anglais  ,  il  est  évident 
qu'il  ne  dut  sa  célébrité  qu'aux  pour- 
suites peu  judicieuses,  et  au K.  violen- 
ces qu'on  exerça  contre  lui.  D — z — s. 
SACHSE  (Hans).  Voy.  Hans- 
Sacqse. 

SâCI  (1)  (Louis  Isaac  Le  Mais- 
TRE  DE  ) ,  l'un  des  solitaires  de  Port- 
Royal,  était  le  frère  cadet  d'Antoine 
Le  Maislre   (  F.  ce  nom,  XXIV  , 
37  ) ,   fameux  avocat ,    et  naquit  à 
Paris,  le  29  mars  161 3.  Sa  première 
éducation  fut  telle  qu'on  devait  l'at- 
tendre de  parents  éminemment  reli- 
gieux. Il  fit  de  bonnes  études    au 
collège  de  Beauvais  ,  avec  le  fameux 
Antoine  Arnauld,  son  oncle  ,  et  prit 
pour  guide   dans  la  vie   spirituelle 
l'abbé  de  Saint  Cyran  ,  dont  il  adop- 
ta les  principes  sans  examen.  Il  s'é- 
tait consacré  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique  ;  mais  ,  ne  se  jugeant 
pas  digne  du  sacerdoce,  il  refusa  de 
recevoir  la  prêtrise  avant  l'âge  de 
trente-cinq  ans.  Choisi  quelque  temps 
après  pour  directeur  des  religieuses 
de  Port-Royal ,   il  se  fixa  dans  le 
monastère  auquel  il  donna  tout  son 
bien  ,  ne  se  réservant  qu'une  modi- 
que pension  ,  dont  il  distribuait  aux 
pauvres  la  plus  grande  partie.   La 
prière,  l'étude  et   les  exercices   de 
piété,  partageaient  ses  loisirs.  Pour- 
suivi comme  janséniste  ,  en  1661  , 
il  fut  obligé  de  quitter  Port-Royal , 
et  vint   se  cacher  ,    avec  Nicolas 
Fontaine    et    Thomas    du    Fossé  , 
dans  le  faubourg  Saint  Antoine.  Il 
ne  sortait  que  pour  ses  affaires  ,  ou 
pour  des  conférences  relatives  à  ses 
ouvrages  ;  mais,  comme  il  entrete- 
nait une    correspondance    avec  les 
religieuses  de  Port-Royal ,  on  finit 
par  découvrir  sa  retraite.  Il  fut  ar 


(1)  C'est  l'anagramnae  d'Isaac  ou  Isac  ,  l'un  de  ses 
noms  de  baptême  ;  ainsi  Ton  doit  écrii*  Saci  , 
comme  il  l'a  toujours  écrit  lui-même   et  non  Sacy. 
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rctë,le  i3  mai  1666,  et  conduit  à  la 
Bastille  avec  ses  deux  amis.  Pendant 
sa  détention  ,  il  entreprit  de  traduire 
la  Bible  :  cet  ouvrage  important  l'oc- 
cupa presque  constamment  le  reste 
de  sa  vie  ;  mais  il  n'eut  pas  la  satis- 
faction de  le  voir  achevé.  Il  recou- 
vrala  liberté  le  3 1  octobre  166g;  et, 
ayant  e'ie'  présente  au  ministre,  il 
iui  demanda  pour  toute  grâce  d'a- 
doucir le  sort  des  prisonniers.  Saci 
ne  se  sépara  plus  de  Nicolas  Fon- 
taine (  F.  ce  nom ,  XV  ,  1 78  )  :  as- 
socies dans  leurs  travaux  ,  ils  firent 
ensemble  de  fréquents  voyages  jus- 
qu'en 1675,  qu'ils  retournèrent  à 
Port-Royal.  Ils  reçurent  l'ordre  d'en 
sortir  en  1679;  et  Saci  se  retira  près 
du  marquis  de  Pomponne,  son  cou- 
sin ,  que  Louvois  et  Colbert  venaient 
d'éloigner  du  ministère  (  F'.  Pom- 
ponne ,  XXXV  ,  325  ).  Ce  fut  dans 
cet  asile  qu'il  t<:rmina  ses  jours,  le  4 
janvier  i684-  Ennemi  des  disputes  , 
il  eut  le  malheur  de  vivre  dans  un 
temps  où  elles  étaient  ti;op  fréquen- 
tes ;  mais  il  n'y  prit  presque  aucu- 
ne part ,  et  ne  se  permit ,  dit-on  , 
qu'une  seule  fois  de  re'pondre  à  des 
attaques  011  il  voyait  des  personnali- 
tés. Avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
modestie ,  il  était  fort  entier  dans  ses 
opinions ,  même  sur  des  choses  pu- 
rement de  goût;  il  n'avait,  dit  Racine, 
de  déférence  au  monde  que  pour 
M.  Singlin  ,  homme  ,  en  effet ,  mer- 
veilleux pour  le  droit  sens  (t  pour 
l'esprit  (  Voy.  les  Fragments  mr 
Port -Royal  ).  Doué  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  facilité ,  Saci  cultiva, 
dans  sa  jeunesse,  la  poésie  avec  suc- 
cès; et  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'il 
n'y  eût  réussi  s'il  eût  continué  de  s'y 
appliquer.  U Histoire  de  Port-Royal , 
par  Jérôme  Besoigne,  tt\e  Nécrologe 
de  cette  abbaye  (  F.  D.  Rivet  et 
Saint-Marc  ) ,  renferment  la  vie  de 
Saci  ^  sur  lequel  on  trouve  aussi  des 
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détails  dans  les  Mémoires àe  Nicolas 
Fo^itaine.  Son  portrait-  a  été  gravé 
dix  fois  dans  divers  formats,  d'après 
Nanteuil  et  Champagne.  On  lui  a 
long -temps  attribué  V HistoiiT  du 
vieux  c»tdu  nouveau  Testament,  con- 
nue sous  le  nom  de  Royaiimont ,  et 
la  Fie  de  D.  Barthèlemi  des  Mar- 
tyrs ;  mais  on  sait  que  le  premier 
ouvrage  est  de  Fontaine,  et  le  second 
de  Thomas  Du  Fossé  (  F.  ce  nom  , 
XV,  317).  Il  est  cependant  présu- 
mable  que  Saci  y  eut  quelque  part , 
ainsi  qu'aux  Instructions  chrétien- 
nes de  Singlin  ,  et  au  Journal  de 
Gorin  de  Saint-Amour,  Il  eut  aus- 
si beaucoup  de  part  au  Jardin  des 
racines  s^recques  (  F.  Lancelot  , 
XXIII  ,  319).  On  a  de  Saci  :  I.  Le 
Poème  de  saint  Prosper  contre  les 
iîîgrats,  traduit  en  vers  français, 
Paris,  1646;  et  en  prose ,  ibid. , 
i65o  :  cette  double  version  est  réu- 
nie dans  les  éditions  suivantes.  Du- 
piu  la  trouve  supérieure  à  l'original 
(  Voy.  Bibl.  des  auteurs  ecclésiasti- 
<7Me5)  (2). II.  Sous  lenomdeSaint- Au- 
bin :  les  Fables  de  Phèdre  ,  traduites 
en  français,  ibid. ,  1647  >  i'^''-^*  U"^ 
note  de  M.  Barbier,  insérée  dans  le 
Dictionn.  des  Anonymes  ,  deuxième 
édit.  ,  n*'.  6565  ,  contient.^  sur  cette 
version, des  détails  bibliographiques 
très-curieux.  IIÏ.  Les  Comédies  de 


(2)  On  ne  doit  pas  omettre  un  Poème  sur  l'Eu- 
charistie ,  en  dix  cLants  ,  qui,  quoique  posthume, 
et  ])ubliecn  iGf)5,  avec  une  préf.ice  ti'Aiit.  Aruaiild  , 
fut  compose'  avant  le  précedeut.  Il  annonce,  dans 
l'auteur  jeune  encore  ,  un  ëcriv;iin  déjà  nourri  de 
la  doctrine  des  Pères;  <  t ,  il  offre  des  morceaux 
d'une  belle  poésie  et  d'une  grande  pur<té  d'ex- 
pression ,  Lien  supérieures  ;i  celles  des  poètes  du 
règne  de  Louis  XIII;  témoin  cesveissar  la  fameust 
digue  de  la  Kochclle  : 

L'Erreur  ,  dans  celle  ville  ,  arborant  ses  drapeaux... 

Semblait  braver  le  Ciel  cl  menacer  la  terre... 

Une  digue  a  comblé  If  s  abîmes  dis  eaux. 

L'art  u  ceint  l'Océan  de  rivages  nouveaux. 

La  vague  emprisonnée  a  vu  dompter  sa  rage; 

Et  Aou  onde  écuniantc,  en  ses  plus  grands   elforts, 

A  respecté,  da:is  cet   ouvrage. 
Le  doigt  qu'elle  révère  ,  imprimé  sur  ses  bordi. 

G— CE. 
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Térence  ,  trad.  en  français  ,  et  ren- 
dues très -honnêtes  en  y  changeant 
fort  peu  de  chose,  ibid.,  i647,in-r.i. 
Saci  n'a  traduit  que  trois  comédies, 
V Aiidrienne ^\ç^s  Adelplies  et  \ePhor- 
mion.  IV.  Sous  le  nom  de  Jean  Du- 
mont  :  l' Office  de  V Eglise  ,  trad.  en 
fiançais  ,  ib. ,  i65o  ,  in-i 2  (3).  LeP. 
Phil.  Labbe  en  pubha  la  critique  sous 
ce  titre  :  Le  Calendrier  des  heures 
surnommées  à  la  janséniste,  revu  et 
corrigé ,  i65o  j.in-S*^.  L'abbë  Guill. 
Le  Roy  se  chargea  de  répondre  au 
P.  Labbe  ;  mais  cette  dispute  n^eut 
pas  de  suite  V.  Lts  Enluminures 
du  fameux  almanach  des  Jésuites , 
intitulé  la  Déroute  et  la  confusion 
des  Jansénistes  ^  i654,  i"-^"-  C'est 
lin  poème  en  vers  libres  :  il  s'en  fît 
deux  éditions  dans  un  mois  ;  la  se- 
conde est  corrige'e.  11  a  été  réimprime' 
avec  r  Onguent  -pour  la  brûlure  (  V. 
Barbier  d'Aucourt  ),  i683  ;,  in  8"^. 
1733,  in-i2.  VL  Sous  le  nom  de 
Benil,  prieur  de  Saint-Val,  r/m/f«fw7î 
deJ.-C. ,  trad. enf ranç. ,  1 66:i, in-80. , 
et  in- 12.  Le  P.  Bouhours  ,  non  con- 
tent d'avoir  censuré  amèrement  cette 
version,  dans  le  second  des  Entretiens 
d'Ariste  et  d'Eugène  ,  en  publia  la 
critique ,  en  1688  ;  mais  Saci  se  roi- 
dit  sur  les  remarques  du  P.  Bou- 
hours, dont  il  ne  voulut  jamais  sui- 
vre aucune  (V.  Fragm.  histor.  de 
Racine  sur  Port  -  Royal  ).  Quoique 
plus  élégante  que  fidèle,  cette  tra- 
duction a  eu  cent-cinquante  éditions 
(Voy.  la  Dissert,  de  M.  Barbier,  sur 


(3)  Le  talent  de  Saci  poui-  la  por'sie  française  se 
manifesta  par  une  lettre  j  renierciment  eu  vers  et 
en  prose  ,  qu'il  écrivit,  tant  en  son  nom  qu'à  celui 
de  ses  trois  frères  ,  à  sa  mèie,  qui  leur  avait  envoyé 
quatre  bourses  travaillées  de  sa  maiu  ,  au  sortir 
de  leur  cours  de  rhétorique.  Cette  pièce,  qui  se 
conserve  en  mauuscritdans  quelques  bibliothèques, 
plut  tellement  à  M°ie.  Leiuaistn- ,  qu'elle  engagea 
son  fii.T  à  mettre  ,  pour  elle  ,  en  vers  français  ,  quel- 
ques-unes des  hymnes  de  l'Eglise  :  il  finit  par  Icf 
traduire  toutes,  et  ce  sont  celles  qu'on  a  daus  Ks 
Heures  dites  de  Porl-Rojal.  G.  M.  P. 
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les  trad.  franc,  de  l'Imitation.  Foj. 
aussi  la  Préface  de  la  nouvelle  ira 
duction  de  ce  livre  par  M.  Geuce,  où 
se  trouve  un  Précis  historique  com- 
paré de  la  version  de  Saci  avec 
celles  qui  l'ont  précédée  ou  suivie) 
(4).  Vil.  Sous  le  nom  de  Bonlicu, 
Trad.  des^"^.  et  6^  livres  de  V E- 
néïde  de  Firgile  ,  1666,  in -4*^. 
VIIL  Le  Nouveau  Testament ,  tra- 
duit en  français,  1.6G7  ,  1  volumes 
in -8°.  ;  cette  version,  connue  sous  le 
nom  du  Nouv.  Testament  de  Mons  , 
parce  que  les  premières  éditions  pa- 
rurent sous  la  rubrique  de  cette  ville, 
quoiqu'imprimécs  par  les  Ebevirs  , 
à  Amsterdam,  fut  condamnée  par 
plusieurs  évêques  et  par  le  pape 
Clément  IX,  le  20  avril  i6G8(  T. 
le  Diction,  de  M.  Peignot,  11,  5  et 
suiv.  )  On  sait  qa'Aruauld  et  Nicole 
en  prirent  la  défense,  et  que  cette 
dispute,  à  laquelle  Saci  resta  cons- 
tamment étranger,  dura  plusdevingt 
ans.  Une  note  deRacine  nous  apprend 
que  la  traduction  fut  l'ouvrage  de 
cinq  personnes  :  Saci  ,  Arnauld  ,  Le 
Maistre,  Nicole  et  le  duc  de  Luynes. 
Sacifdisait  le  canevas,  et  ne  le  rem- 
portait presqr.e  jamais  tel  qu'il  l'avait 
fait  ;  mais  il  avait  lui-même  la  prin- 
cipale part  aux  changements  ,  étant 
assez  fertile  en  expressions.  En  ef- 
fet, on  dit  qu'il  avait  refait  trois 
fois  cette  version,  parce  qu'à  la  pre- 
mière le  style  lui  paruttrop  recher- 
ché, et  àla  deuxième  tropsimple.  IX. 
La  Sainte  Bible ,  en  latin  et  en  fran- 
çais ,  avec  des  cxphcations  du  sens 
littéral  et  du  sens  spirituel ,  Paris , 

(4)  Il  faut  compter  ,  daus  le  Don?bre  des  cdilious 
de  cette  version  ,  les  réimpressions  faites  depuis  le 
siècle  où  elle  a  obtenu  un  swcci'S  prodigieux  , 
causé  tant  par  l'influence  des  écrivaius  de  Port- 
P<oval,<t  du  célèbre  traducteur  de  la  Bible,  que 
parle  mérite  d'une  eloculipii  facile  et  abondante, 
favorable  à  l'effusion  de  la  pieté,  et  au  goût  delà 
paraphrase  ,  qu'on  a  vu  régner  dans  les  ouvrages  de 
dévotion  ,  et  dans  les  maisons  religieuses  ,  pen.- 
*  dant  tout  le  siècle  de  Louis  XIV.  G — CE. 
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1672  ,  et  ann.  suiv. ,  3'2  vol.  in-8o. 
Cette  version  ,  qui  fut  terminée  par 
Thomas  du  Fossé  (  F.  ce  nom ,  xv  , 
3 1 4) ,  a  eu  beaucoup  de  vogue,  et  a  ctc 
réimprimée  dans  tous  les  formats. 
La  Concorde  des  quatre  Évangélis- 
tes,  qui  s'y  trouve  ordinairement,  est 
d'Antoine  Arnauld:  la  traduction  des 
livres  apocryphes  ,  à  la  suite  de  l'A- 
pocalypse, forme  un  volume  séparé 
dans  les  grandes  éditions  in-8°.  La 
plus  belle  édition  est  celle  de  Paris  , 
1789-1804  ,  l'A  vol.  gr.  in-S**.  , 
grav. ,  et  dont  il  a  été  tiré  des  exem- 
plaires in-4°. ,  pap.  ord.  et  pap.  vé- 
lin (  Voyez  le  Manuel  du  libraire 
de  M.  Brunet,  au  mot  Bible).  X. 
Lettres  chrétiennes  et  spirituel- 
les ^V  avis  ,  1690,  1  volumes  in-8<'. 
XL  hts  Psaumes  de  David  ^  tra- 
duits en  français  ,  suivant  l'hébreu  et 
la  vulgate,  avec  une  explication  tirée 
des  saints  Pères,  ibid. ,  1696,  3  vol.. 
in- 12  :  la  traduct.  des  psaumes  avait 
paru  dès  1666,  in- 1:1.  Saci  trou- 
vant la  vulgate  obscure  en  quelques 
endroits,  et  jugeant  le  texte  hébreu 
aussi  très-bon  ,  donna  les  deux  tra- 
ductions séparées  ,  afm  que  l'on  pût 
les  comparer  et  éclaircir  l'une  par 
l'autre.  M.  Languet ,  archevêque  de 
Sens,  trouve  la  version  de  Saci  un 
peu  languissante ,  et  ajoute  qu'elle 
passe  pour  exacte  {Journ.  des  Sau., 
1666,  pag.  4'^  )•  Rondet  a  publié, 
sous  le  titre  de  Manuel  du  Chré- 
tien ,  les  Traductions  de  Saci  ,  des 
Psaumes  ,  du  Nouveau-Testament  et 
de  l'Imitation.  W — s. 

SACKYILLE  (  Lord  George- 
Germain  ou  Gebmaine,  vicomte  ), 
homme  d'état  anglais  ,  né  le  26 
janvier  1716^  était  le  cinquième 
enfant  de  Lionel  Cranfield  ,  premier 
duc  de  Dorset,  et  d'Elisabeth,  fille 
du  lieutenant  -  général  Colyear.  Il 
suivit  la  carrière  militaire  ,  où  il  en- 
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ira,  en  174^,  comme  lieutenant» 
colonel ,  fut  un  des  adjudants  du  roi 
George  II  à  la  bataille  de  Dettingen 
en  1743,  reçut,  deux  ans  après, 
une  blessure  à  Fonlenoi,  et  fit  les 
campagnes  suivantes  sous  le  duc  de 
Cumberland,qui  l'envoya,  en  1748, 
au  quartier-général  de  l'armée  fran- 
çaise, pour  conclure  avec  le  maré- 
chal de  Saxe  la  suspension  d'armes 
qui  précéda  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Nommé  membre  de  la  chambre 
des  communes^  il  s'y  fit  remarquer 
dans  plusieurs  circonstances,  et  mon- 
tra, au  mois  de  février  1761  ,  une 
vive  opposition  au  mutiny-hill  pro- 
posé par  le  duc  de  Curaberland. 
L'année  suivante, le  duc  de  Dorset, 
son  père,  ayant  été  nommé  lord- 
lieutenant  d'Irlande,  Sackville  l'ac- 
compagna dans  ce  gouvernement, 
et  exerça  une  grande  influence  sur 
son  esprit.  Plein  de  bravoure  et  d'é- 
loquence ,  il  était,  suivant  Wal- 
pole  ,  hautain  ,  ambitieux  et  obs- 
tiné. Aussi  contribua-t-il  à  augmen- 
ter les  difficultés  que  présentait  or- 
dinairement l'administration  de  l'Ir- 
lande ,  où  il  éprouva  toutes  sortes  de 
désagréments.  Au  mois  de  mars 
1755,  le  duc  de  Dorset  fut  remplacé 
par  lord  Harringlon,  dans  le  poste 
important  qui  lui  avait  été  confié;  et 
Sackville  revint  avec  lui  en  Angle- 
terre, où  il  se  rangea  du  côté  de 
l'opposition,  dont  il  ne  tarda  pas  à 
devenir  l'un  des  chefs.  Dans  le  cou- 
rant de  janvier  17^7,  il  abandonna 
le  parti  de  Fox  (  lord  HoUand  )  pour 
se  réunir  à  celui  de  Pilt  (  lord  Cha- 
tam)  (i),  qu'il  chercha  vainement 
à  réconcilier  avec  Newcastle.  Après 
la  retraite  de  Pitt ,  Sackville ,  à  cette 


(i)  Walpole  attribue  celte  défection  ■'  la  jalousie 
de  Sackville  ,  contre  Conway,  dent  Fox  s'était  nion  - 
tré  le  partisan  ,  et  avec  lequ  1  sa  faniilk  était  sur 
le  point  de  coniracler  une  alliauce. 
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époque  major-gëne'ral,  fut  proposé  dres  et  même  de  le'gères  observations: 
pour  le  département  de  la  guerre  ;  aussi  !a  mésintelligence  la  plus  Gom- 
mais le  roi,  qui  ne  l'aimait  pas,  s'y  plète  ne  tarda  pas  à  régner  entre 
opposa  formellement.  Le  mois  sui-  eux.  Le  prince  Ferdinand  saisissait 
vant  (juillet),  le  ministère  offrit  à  toutes  les  occasions  de  mortifier  Sack- 
Sackvillede  le  mettre  à  la  tête  d'une  ville;  et  celui-ci  s'opposa,  dans  plu- 
expédition  contreRochefort;  mais,  sieurs    circonstances,  à  l'exécution 
le  plan  arrêté  lui  paraissant  impra-  des  mesures  adoptées  par  le  prince, 
ticable,  il  s'y  refusa.  L'expédition,  Le  3i  juillet  1759,  se  donna  la  ba- 
confiée  à  sir  John  Mordaunt  et  à  taille  de  Minden ,  où  les  Français, 
Conway,  ayant  totalement  échoué,  sous  les  ordres  de  Contades,  furent 
ces  deux  généraux  furent  traduits  ,en  battus  parle  prince  Ferdinand  :Sack- 
novembre   1757,  devant  une  com-  ville    commandait   la   cavalerie  de 
mission  d'enquête  composée  du  duc  l'aile  droite,  composée  d'Anglais  et 
de  Marlboroup,h  ,  de   lord   George  d'Hanovriens,divisée  en  deux  lignes, 
Sackville  ,  et  du  général  Waldegra-  les  Anglais  à  l'extrémité  de  la  droite 
ve  :  dans  la  décision  qu'elle  rendit,  s'étendani  jusqu'au  village d'Hartum, 
cette  commission  évita  de  se  pro-  et  la  cavalerie  hanovrienne  formant 
noncer  d'une  manière  positive.  L'ha-  la  gauche.  Il  paraît  que  Ferdinand 
bileté  que  Sackville  avait  déployée  donna  deux  fois  l'ordre  au  général 
dans   la  chambre  des  communes ,  anglais  de  se  porter  en   avant ,  et 
et  ses  liai:îOns  avec  Pitt,  lui  assu-  que  celui-ci   n'obéit  pas,  soit  qu'il 
raient  un  grand  poids  dans  le  gou-  n'eût  pas   compris  l'ordre  du  prin- 
vernement   :   depuis  la  retraite  de  ce,  soit  qu'il  eût  reçu  à  peu  de  dis- 
Conway  ,  il  se  trouvait  sans   rival  tance  l'un  de  l'autre  des  ordres  con- 
dans  l'armée,   où  tout  semblait  lui  tradictoires  ,    soit  enfin  que,    mé- 
promettre  le  premier  rang.  Choisi  content   du  silence  que  Ferdinand 
pour  commander  en  second,  sous  le  avait  gardé  à  son  égard  sur  le  plan 
duc  de  Marlborough ,  une  expédi-  delà  bataille  dont  il  prétendait  que 
lion  dirigée  contre  les  côtes  de  Fran-  la  communication  aurait  dû  lui  être 
ce,  et  en  particulier  contre  Saint-  faite,  il  eût  formé  le  projet  de  di- 
Malo ,  il  fit  son  devoir  ,  mais  n'ob-  minuer    la   gloire  du   prince   alle- 
tint  aucun  succès.   En    1758,  Pitt  mand,  soit  euCm  par  lâcheté ,  iùnsi 
lui  ayant  offert  le  commandement  que  le  prétend  Walpole,  qui  paraît 
d'une  nouvelle  expédition  contre  S.-  au  surplus  très-mal  disposé    pour 
Cast,  il  refusa,  et  faisant  allusion  Sackville.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 
à  celles  qui  avaient  été  entreprises  le   gain   de  la  bataille ,   comme    il 
précédemment,  et  qui  n'avaient  pas  s'était   mêlé    aux    autres   généraux 
réussi  ,  il   répondit  ,    «    qu'il   était  réunis  à  la  table  de  Ferdinand  ,  ce 
»  lasde  faire  le  métier  de  flibustier.»  prince  dit  à  ceux  qui  l'entouraient , 
Ce  fut  afin  d'éviter  ce  service   qu'il  en  parlant  de  Sackville  :  «  Voilà  cet 
insista  pour  aller   en   Allemagne  ,  w  homme,  aussi  à  sou  aise  que  s'il 
et  qu'il  parvint,  malgré  la  voloutédu  »  avait  fait  des  merveilles.  »  Ferdi- 
roi ,  à  y  être  envoyé  ;  il  y  eut  mê-  nand  ne  s'en  tint  pas  là  :  dans  un 
me  le  commandement  en  chef,  sous  ordre  du  jour  qu'il  publia  le  lende- 
le  prince  Ferdinand.  Ces  deux  gêné-  main  de  sa   victoire  ,  il  manifesta 
raux  aimaient  peu  à  recevoir  des  or-  hautement  le  regret  de  ce  que  le  mar- 
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quis  de  Granby  n'eût  pas  coinnian- 
de  la  veille  la  cavalerie  de  l'aile  droi- 
te (l) ,  pour  rendre  la  journée  plus 
brillanteencoreet  plus  décisive.  Cette 
accusation  indirecte,  quoique  fort 
claire,  et  d'autres  mortifications  que 
Sackville  eut  à  essuyer  ,  le  détermi- 
nèrentà demander  son  retour  en  An- 
gleterre; ce  qui  lui  fut  accordé.  Mais 
avant  qu'il  pût  arriver  ,  ses  ennemis 
avaient  présent^  sa  conduite  sous  le 
jour  leplus  défavorable;  etl'opinion 
de  la  cour  et  de  la  nation  était  forte- 
ment prononcée  contre  lui.  Une  mul- 
titude de  pamphlets  plus  virulents 
les  uns  que  les  autres  attaquèrent  sa 
réputation,  et  l'accusèrent  positive- 
ment d'insubordination  et  de  lâche- 
té. A  peine  arrivé  à  Londres,  il  écri- 
vit à  lord  Holderness,  pour  deman- 
der de  se  justifier  devant  une  cour 
martiale  :  mais  ce  ministre  fit  une 
réponse  évasive,  en  lui  disant  que 
les  officiers  nécessaires  étaient  em- 
ployés au  -  dehors.  Lord  Ligonier 
commandant  en  chef,  et  lord  Bar- 
rington, secrétaire  de  la  guerre, s'ex- 
pliquèrentplus  clairement,  etlui  man- 
dèrent que  s'il  desirait  une  cour  mar- 
tiale, il  la  trouverait  en  Allemagne. 
Cedernieraccompagna  cette  réponse 
d'un  message  pourinformerSackviile 
que  non-seulement  le  roi  lui  retirait 
le  commandement  de  son  régiment  ; 
mais  qu'il  lui  otait  son  grade  de  gé- 
néral ,  et  le  poste  de  lieutenant-géné- 
ral de  l'artillerie  :  il  lui  demanda  en 
même  temps  avec  politesse,  s'il  était 
satisfait  de  cette  notification  verbale 
ou  bien  s'il  desirait  la  recevoir  par 
écrit.  Lord  George  ayant  annoncé 
qu'il  préférait  le  dernier  mode  :  «  Ce- 
»  la  sera  aisé,  répliqua  Barringlon; 
»  je  connais  un  précédent,  celui  de 
»  feu  lord  Cobham  ,  je  vous  enver- 

(ï)Ou  a  vu  que  Snclivinc  la  coimnandnit. 
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»  rai  la  mcrae  qui  fut  faite  pour  lui. 
«  —  Vous  m'enverrez,  j'espère,  en 
»  même  temps,  la  copie  de  la  ré- 
»  ponse  de  lord  Cobham,  dit  Sack- 
»  ville,  en  souriant  (3).  »  Cette  con- 
duite sévère  de  la  cour  étonna,  et 
fut  diversement  interprétée  :  on  pré- 
tendit assez  généralement  qu'on  avait 
agi  ainsi  afin  de  sauver  Sackville , 
dont  le  père  était  extrêmement  aimé 
du  roi.  Le  général  anglais  publia 
d'abord  un  Mémoire  pour  prier  la 
nation  de  suspendre  son  jugement 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  rais  a  portée 
de  se  justifier,  et  il  renouvela  ses 
instances  pour  obtenir  une  cour  mar- 
tiale. Le  procureur-général  et  l'avo- 
cat généitil  ayant  déclaré  qu'il  pou- 
vait avoir  une  cour  martiale,  cette 
décision  lui  fut  transmise  par  le  sc- 
crétaire-d'état  de  la  guerre  ,  le  18 
janvier  i-^^ôo;  et  ce  ministre  lui  fit 
connaître  en  même  temps  que  S.  M. 
desirait  savoir  comment  lord  Sack- 
ville voulait  qu'il  fût  procédé,  atten- 
du qu^il  n  existait  aucune  charge 
spécifique  contre  lui.  Cette  phrase 
remarquable  d'un  secrétaire-d'état , 
parlant  au  nom  du  roi,  semblait 
ajoutée  pour  donner  à  l'accusé  la  fa- 
culté de  nepas  pousser  les  choses  plus 
loin.  Mais  il  ne  profita  pas  de  ce 
moyen  évasif ,  et  demanda  avec  plus 
d'instance  encore  à  être  jugé,  dût-il 
avoir  pour  juge  lord  Tyrawley ,  son 
plus  violent  ennemi.  Il  ajouta  que  ce 
n'était  pas  à  lui  à  s'accuser,  puisqu'il 
n'avait  commis  aucune  faute  ;  mais 
qu'il  fallait  bien  que  le  prince  Fer- 
dinand eût  présenté  quelque  charge 
contre  lui,  puisque  S.  M.  l'avait  irai- 


(:.  Lord  Cobham  s'etaiit  prononce  contre  .'es  opé- 
ratio  du  iniDistère,  en  i^SB  ,  fut  privé  du  com- 
uj.'iiiili  <•  .t  de  son  régiment.  Cette  mesure  fut  vi- 
vcmciil  ..''iqiie^  , quoique  SiUissu<-iès  ,dans  la  clia.li- 
bredes  comi'iuues,  dont  il  (lait  membre  ;  et  il  pa- 
rait qu'en  recevant  >a  dérais.'ion  ,  il  fit  iiue  réponse 
extrcm'rneutDiordautc,  à  laquelle  SatkviUe  faisait 
allusion. 


SAC 

te  d'une  manière  aussi  ignominieuse. 
On  lui  rëpondir  qu^il  y  réfléchît  en- 
co  re,,pa  rce  que  le  ro i  était  bien  dc'cidc 
à  laisser  la  justice  suivre  son  cours ^ 
une  fois  que  la  cour  martiale  aurait 
prononce'.  Sackville  ne  tint  compte 
de  cette  menace*  et,  le  '23  du  même 
mois^  la  cour  martiale  fut  nommée^ 
et  eut  d'abord  pour  président  le  gé- 
néral Onslow,  et  ensuite  sir  Cliarles 
Howard ,  sur  le  refus  du  général  Pul- 
teney.  Sackville  faisant  partie  de  la 
chambre  des  communes ,  les  mi- 
nistres notifièrent  cette  détermina- 
tion à  la  chambre^  en  la  priant 
de  décider  si  le  jugement  par  une 
cour  martiale^  d'un  de  ses  membres^ 
qui  ne  faisait  plus  partie  de  l'armée^ 
pouvait  avoir  lieu.  Après  de  longs  dé- 
bats^ dans  lesquels  les  amis  et  les  pa- 
rents de  Sackville  se  prononcèrent 
pour  l'affirmative^  cette  question  ne 
fut  pas  positivement  résolue.  Pen- 
dant tout  le  temps  du  procès,  Sack- 
ville montra  beaucoup  de  fermeté^ 
et  même  de  la  hauteur.  Il  traita  les 
témoins  qui  déportaient  contre  lui 
avec  mépris,  ei  répliqua  ta  ses  ad- 
versaires d'une  manière  aussi  élo- 
quente que  vive  et  animée.  Ce  fut  le, 
3  avril  que  les  débats  furent  clos,  et 
qu'il  fut  clL'claré  coupable  d'avoir  dé- 
sobéi aux  ordres  du  prince  Ferdi- 
nand;,  et  incapable  de  servir  S.  M. , 
\  dans  aucun  emploi  militaire  quel- 
conque (4).  Cette  sentence  fut  immé- 
diatement confirmée  par  le  roi;  mais 
comme  ce  prince  pensait  que  les 
juges  avaient  été  trop  indulgents  ;, 
il  chercha  à  abreuver  Sackville  d'hu- 
miliations; et  en  faisant  insérer  la 
sentence  dans  les  ordres  publics  de 
l'armée,  il  fit  ajouter  qu'elle  était  pi- 
re qu'une  condamnation  à  mort. 
Elle  fut  signifiée  aussi  au  prince  de 

(4)  Les  débats  du  procès   de  S.ickville  ,  et  la  sen- 
tence qui  le  coodainne ,  ont  e'te  imprime's  sëparëment. 
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Galles  et  à  la  princesse  douairière  , 
avec  défense  de  recevoir  le  coupa- 
ble. George  II  ne  borna  pas  là  les 
témoignages  de  sou  mécontentement. 
Il  se  fit  apporter,  au  conseil,  le  li- 
vre du  conseil-privé ,  et  raya  lui-mê- 
me le  nom  de  Sackville  de  la  liste  de 
ses  membres.  Lorsque  George  Ilï 
parvint  à  la  couronuc,  Sackville  ob- 
tint ,  non  -  seidement  la  permission 
de  reparaître  à  la  cour;  mais  on  lui 
donna,  en  1765,  un  poste  lucratif, 
quoique  subordonné,  dans  la  pre- 
mière administration  de  Rockin- 
gham.  Ce  ministère  ne  dura  qu'un 
an;  et  Sackville  tomba  avec  lui.  En 
1770  ,  Elisabeth  Germain  l'ayant 
fait  son  héritier,  il  prit,  conformé- 
ment à  une  clause  du  testament,  le 
nom  de  la  testatrice;  et  c'est  sous  ce 
nom  qu'il  fut  depuis  connu.  A  l'élec- 
tion générale  de  1774?  lord  Germain 
fut  réélu  membre  de  la  chambre  des 
communes  ,  et  se  fit  distinguer ,  par 
son  éloquence,  au  premier  rang  des 
défenseurs  de  l'administration  de 
lord  North.  L'année  suivante,  il  en- 
tra dans  le  cabinet,  en  qualité  de  se- 
crétaire-d'état pour  les  colonies  ;  et 
il  eut  ainsi  à  diriger  la  première 
guerre  contre  les  Américains.  Ce  fut 
lui  qui  fit  placer  le  général  Biirgoyne 
à  la  tête  de  l'expcdilion  du  Canada, 
dontils  avaient  ensemble  concerté  le 
plan.Onsaitl'issuedecetteentrcprise, 
qui  se  termina  par  la  défaite  de  Bur- 
goyne ,  à  Sarato^^a ,  oi!i  il  fut  contraint 
de  se  rendre  aux  Américains  ,  avec 
toute  son  armée.  Lord  Germain 
eut  à  soutenir  les  apostrophes  les 
plus  amèrcs  sur  sa  conduite  passéC;, 
pendant  tout  le  temps ^qu'U  fut  à  la 
tête  de  l'administration  de  la  guerre, 
OU  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  montré 
ni  vigueur,  ni  talents  transcendants. 
Il  suivit  le  sort  de  lord  Nofth,  qui 
fut  obligé,  au  mois  de  mars  1782  , 
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d'abandonner  le  timon  des  alTaires. 
Peu  de  temps  avant  sa  cbiile  (  février 
1  78.1  ) ,  George  111 ,  qui  avait  pour 
lord  Germain  le  même  attachement 
que  son  prédécesseur  avait  eu  pour 
le  duc  de  Dorsct ,  l'éleva  à  la  pairie, 
sous  les  titres  de  liaron  de  Bolebrook 
et  de  vicomte  Sackville.  Sa  nomi- 
nation, motivée  sur  l'approbation 
que  le  roi  donnait  à  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  pendant  son  ministère  ^ 
excita  les  clameurs  de  l'opposition, 
qui  ,   sans   toucher  directement  au 
droit  incontestable  qu'avait  le  mo- 
narque  de  conférer   cette  dignité  , 
soutint  qu'il  était  incompatible  avec 
l'honneur  de  la  chambre  haute  qu'u- 
ne personne  qui  avait  été  flcfrie  par 
une  sentence  de  cour  martiale, Con- 
firmée par  le  souverain  et  non  abro- 
gée, fût  élevée  à  la  pair.e.  Une  mo- 
tion faite  dans  ce  sens  (5) ,  fut  inimé- 
diatcment  repoussée  j  comme  un  em- 
piétement sur  la   prérogative  roya- 
le.  Quelques   jours    après  ,    Sack- 
ville ayant  pris  place  à  la  chambre 
haute,  la  même  motion  fut  repro- 
duite; et  il  fut  réduit  à  entendre  la 
lecture  de  la  sentence  qui  l'avait  con- 
damné, et  à  défendre  lui  -  même  le 
droit  qu'avait  eu  la  couronne  en  lui 
accordant  im  semblable  honneur ,  et 
son  propre  caractère  ,  lavé,  par  la 
longue  confiance  de  son  souverain  , 
de  la  tache  qu'avait  pu  lui  imprimer 
un  jugement  rendu,  vingt- deux  ans 
auparavant,  dans  des  circonstances 
où  l'ini  partialité  et  l'équité  pouvaient 
au  moins  être  contestées.  Lord  Sack- 
ville vécut  encore  trois  ans  ,   sans 
prendre  une  part  active  aux  affaires 
publiques  ,   et   mourut  le  26   août 
i-^Bj.  Il  avait  eu  plusieurs  enfantsde 
son  mariage  avecDianc  Sambrooke, 
qu'il  avaitépousée  cnsept.  i'j54.Son 


(5)  Celte  motion  vpnait  du  marquis  de  Caeruiarthcn 
^Francis  Osbotn,  fils  unique    du    duc  de  Leeds  }. 
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fils  aîné  devint  parla  suite  cinquième 
duc  de  Dorset.  D — z — s. 

SACKVILLE  (TuoMAs  ,   Ri- 
cnARD  et  Edouard  ).  F.  Dorset. 

S  A  COMBE  (Jean  François), 
médecin-accoucheur ,  né  à  Carcas- 
sonne,  vers  1760,  fit  ses  études  chez 
les  doctrinaires;  et  il  professait   les 
bellesdettres  dans  leur  maison  deTou- 
louse  ,  en  i  776  ,  lors  du  tumulte  ex- 
cité par  une  représentation  de  la  Mé- 
tromanie.  Il  publia  une  élégie,  qui 
fit  beaucoup  de  sensation  ,  relative- 
ment à   la  mort   d'un  jeune  hom- 
me et  de  son  amante  ,   qui  furent 
tués  de  l'une  des  décharges  que  les 
capitouls   ordonnèrent  de  faire   sur 
le  parterre.  Sacombe  se  livra  ensuite 
à  létude  de  la  médecine,  et  fut  reçu 
docteur  dans  la  faculté  de  Montpel- 
lier. Peu  ap'ès,  il  s'appliqua  spécia- 
lement à  la  théorie  et  à  la  pratique 
des  accouchements.   Étant  venu  se 
fixer  à  Paris  ,  il  y  ouvrit ,  eu  '790, 
un    cours  d'accouchement  ,  et  pré- 
tendit  démontrer  le  mécanisme  de 
l'accouchement  naturel ,  ignoré,  di- 
sail-il,   de    tous   les  physiologistes. 
Avide  de  renommée,  il  s'éleva  avec 
véhémence  contre  l'opération  césa- 
rienne, et  eut  des  querelles  fort  vives 
avec  tous   les   hommes  cîe  quelque 
célébrité  qui  couraient  la  même  car- 
rière que  lui.  Baudelocque  le  tradui- 
sit en  police  correctionnelle,   pour 
venger  son  honneur  outragé.   Con- 
damné ,  comme  calomniateur,  à  des 
dommages-intérêts  fort  au-dessus  de 
sa  fortune  ,   Sacombe  s'enfuit  chez 
l'étranger:  il  parcourut, pendantdix- 
huit  mois  ,  la  Suisse  et  les  contrées 
voisines;  revint  en  France,  devint  , 
en    1807,    professeur  d'humanités, 
et  principal  du  collège  de  Parai-le- 
Monial  (  sous  le  nom  de  Lacombe), 
reçut,  en  1812  ,  sa  destitution  mo- 
tivée sur  son  changement  de  nom  , 
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revint  à  Paris  ,  en  1 8 1 3 ,  et  y  conti- 
nua (dit-il  )  ses  expériences  sur  une 
maladie  dont  il  prétendit  avoir  dé- 
couvert l'origine ,  la  cause  et  le  re- 
mède (  I  ).  Poursuivi ,  en  1 8 1 5 ,  com- 
me débitant  des  remèdes  secrets  ,  il 
se  déf;uisa,  et  s'enfuit  à  Saint-Gilles, 
où  il  fut  incarcéré  comme  auteur  de 
proposetde pamphlets  contre  Napo- 
léon. Délivré  lorsde  la  restauration, 
à  laquelle  il  avait  rendu  des  services 
dans  le  raidi ,  il  publia  encore  des 
opuscides ,  et  mourut  dans  Tobscu- 
ritéàParis,le3oct.  1822.  On  a  de  lui: 
T.  Le  Médecin- Accoucheur,  ouvrage 
utile  aux  mères  de  famille  ,  Paris , 
1791  ,  in-i2;  traduit  en  allemand, 
Maulieim  ,    1794  ?  in-S**.    II.  A\ns 
aux  Saches -Femmes,  Paris  ,  1792  , 
in-8°.  III. La  Luciniadeon  VArtdes 
accouchements ,  poème  didactique  ^ 
en  huit  chants  ,  Paris  ,  1 792  ,  in-8°. 
Cet  "Ouvrage  a  eu  quatre  éditions  :  la 
2®.,  endjxchants,in  12, de  ï63pag., 
imprimée  chez  Michelet ,     à   mille 
exemplaires  ,  fut  achetée  en  totalité 
à  condition  que  Tauteur  supprime- 
rait, dans  les  éditions  suivantes,  dix 
vers  qui  déplaisaient  à  l'acheteur.  La 
4^.  ,   considérablement  augmentée  , 
avec  un  épisode  historique  sur  les 
deux  restaurations  ,  forme    i   vol. 
in-8o.de  320  p  ig.  IV.  Observations 
médico  -  chirurgicales  sur  la  gros- 
sesse ,  etc. ,  Paris ,  1 793 ,  in-8°.  ;  tra 
duites  en  allemand,  Francfojt  sur  le 
Mein,   1796,  in-S".  (2)  V.  Encore 
une   victime   de  l'opération   ces  a 
7'ienne ,  ou   le  Cri  de   l'humanité  , 
Paris,   1796,  in-80.  (Dénonciation 
contre  M.   Dubois.  )   Vï.   Appel  à 

(1)  La  sijihylis,  qu'il  nomme  ïtenusalgie.  Le  re- 
mède, dit-il,  est  In  Diani;  ,  vége'tiil  saturé  d'oxigè- 
ue.  fondant,  éminemment  dépuratif  du  sang  et  des 
liaincurs.  (  Résurrection ,  etc.,  p   91.  ) 

(5.)  Nous  ne  parlerons  pas  de  Scipioit  à  Carthase , 
an  III,  in-S".  Cet  opéra  en  3  actes  a  été  suppri- 
mé ,  et  l'on  croit  qu'il  n'en  existe  plus  qu'un  exem- 
plaire, qui  est  dans  le  cabinet  de  M.  de  Soieinne. 
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V Institut national,elc.j  Paris,  l'jg'^, 
in- 12  (  contre  M.  Halle  ).  VII.  Flan 
d'organisation  de  l'École  d'accou- 
chementÇV oy.  le  Magas.  encyclop. , 
3«.ann.,  VI  ,25).  VIII.  Les />OM^e 
mois   de  V école    anti-  césarienne , 
Paris  ,  1798  ,  in-80. ,  de  256  pag.  ; 
ouvrage  périodique.  IX.  Plus  d'opé- 
ration césarienne  ,  Paris,    ^798, 
in -8°.  de  196  pag.  X.  Hommage  au 
premier  Consul ,  Paris,  i8oi,in-8<>. 
XI.  Eléments  de  la  science  des  ac- 
couchements ,  et  Traité  des  mala- 
dies des  femmes  et   des  enfants  ^ 
Paris  ,  1802  ,  in-8^.  Le  premier  ou- 
vrage avait  déjà  paru  en  1798,  Paris, 
Conrcier,  in-8o. ,  de  456  pag.  XII. 
Lucine  française,  ou  Recueil  d' Ob- 
servations relatives  à  la  science  des 
accouchements  ,  aux  maladies  des 
femmes  et  des  enfants ,  Paris ,  i  802 
in-80.  ;  ouvrage  périodique ,  dont  il  a 
paru  ,  pendant  tiois  années,  un  N<*. 
par  mois  ,  de  3  feuilles.  XIII.  Ins- 
truction aux  pères  et  mères  sur  les 
convulsions   des    enfants  ,    Paris  , 
1804,  in-8°.    XIV.'  Plaidoyer  de 
Sacomhe  ,  défendeur^  contre  Bau- 
delocque,  demandeur ,  Paris  ,  i8o4, 
in-8<^.   XV.  Panégyrique  de   saint 
François  de  Sales  (  en  vers  ) ,  par 
le   principal  du  collège  de  Paray  , 
Lyon,    181 1  ,  iu-80.  ,  de  4^  pag. 
XVI.  Education  physique  des  en- 
fants ,  ibid. ,   1806,  iri-12.  XVII. 
Réclamation    présentée   à    S.    M. 
Louis- le- Désiré,  ibid. ,  1 8 1 4 , in-80. 
XVIII.  La  Venus  algie ,  o  u  Maladie 
de  Vénus,  ibid,  i8i4,  in-S^.  ,  de 
270  pag.  ,  imprimée  en  1816,  avec 
augmentation   d'un   chant ,  sous  le 
titre  de   Vénus  et  Adonis,   poème 
didactique  ,  en  vers  français  ,  et  en 
IV   chants,  ibitl. ,  in-  18,  de   180 
pag.    XIX.    Résurrection  du    doc- 
teur Sacomhe  ,   Etrennes   aux  da- 
mes ^   ibid.,  1818,  in-80.,  de  i56 
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pag.  Il  y  donne  quelques  détails  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages.   On  y  voit 
(pag.   iG)  qu'il  avait  présenté ,  au 
Théâtre-Français  -    une  traji;édie  de 
Térée ,  e*i  (  pag.  i  53  )  qu'il  fut  l'édi- 
teur de  \  Art  de  la  Teinture  ,  par 
Homassel ,  Paris  ,  Courcier ,   1 79g  , 
auquel  il  ajouta  ses  propres  expérien- 
ces sur  les  végétaux  colorants.   Le 
docteur  Deinangeon  a  publié  :  Exa- 
men critique  de  la  doctrine,  et  des 
■procédés  du  C".  Sacombe  ,   en  con- 
tradiction avec  les  autres  accou- 
cheurs,  avec  la  physique,  avec  la 
géométrie  et  avec  lui-même  ,  Paris , 
1 79Q  ,  in-8°. ,  de  224  pag.      D-g-s. 
SAGONAY  (Gabriel  de),  l'un 
des  plus  zélés  adversaires  des  Protes- 
tants, était  né,  vers  le  commencc- 
ment  du  seizième  siècle,  sur  le  ter- 
ritoire de  Lyon ,  d'une  famille  noble, 
originaire  du  pays  de  Gpx  ,  et  dont 
une  branche  s'est  établie  dans  le  can- 
ton de  Berne  (  Voy.  Pernctti,  Ljona. 
dignes  de  mémoire,  i,  383-86).  Il 
embrassa   l'état   ecclésiastique,  fut 
reçu  chanoine  de  Saint-Jean,  et  par- 
vint aux  prem,ières  dignités  de  son 
chapitre  ,  dont  il  avait  fait  confir- 
mer les  privilèges  par  le  roi  Henri 
ÎI.  Il  exerça ,  de  concert  avec  le  pro- 
cureur du  roi ,  les  fonctions  de  cen- 
seur à  Lyon  ,  et  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  à  l'impression  des  ouvrages 
qui  pouvaient  porter  quelque  attein- 
te aux  dogmes  derÉ<^,lisecatholiquc. 
Ayant  publié  une  édition  de  l'ouvra- 
ge du  roi  d'Angleterre,  Henri  Vïll 
(  F.  ce  nom,  XX,  i52  ),  contre  Lu- 
ther, avec  une  Préface  pleine  de  traits 
piquants  sur  les  réformateurs,  Cal- 
vin lui  répondit  par  un  petit  écrit  non 
moins  satirique,  intitulé  :  Congru - 
tulation  à  vénérable  prêtre  mes.>ire 
Gabr.  de  Saconay ,  touchant  la  belle 
et  mignone  préface  uont  il  a  rempa- 
té  le  livre  du  roi  d'Angleterre.  Sa- 
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conay  ne  s'en  montra  que  plus  ar- 
dent à  poursuivre  les  hérétiques.  Les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie  fu- 
rent une  lutte  continuelle  contre  eux; 
et  il  mourut  dans  un  âge  avancé  ,  au 
mois  de  décembre  i58o.  Outre  la 
Traduction  de  trois  Sermons  du  P. 
Louis  de  Grenade,  et  quelques  Trai- 
tés de  controverse  ,  dont  on  trouve- 
ra les  titres  dans  la  Bibliothèque  de 
Duverdier,  ainsi  que  dans  l'ouvrage 
de  Pernetti ,  déjà  cité  ,  on  a  de  lui  : 
I.  De  la  Providence  de  Dieu  sur  les 
rois  de  France ,  très-chrétiens ,  par 
laquelle  sa  sainte  religion  ne  defau- 
dra  dans  leur  rof  au  jne  jLy  on,  1 56S  y 
in-4°«  Dar'S  cet  ouvrage,  dicté  par 
un  zèle  irréfléchi,  l'auteur  représen- 
te à  Charlop  IX,  qu'il  ne  peut  tolérer 
deux  religions  dans  son  royaume,  et 
qu'il  ne  doit  pas  hésiter  d'exterminer 
les  hérétiques  qui  persisteront  dans 
leurs  erreurs.  II.  Traité  de  la  vraie 
idolâtrie  de  notre  temps,  ib.,  i568, 
in  -  8°.  Ilï.  Discours  des  premiers 
troubles  advenus  à  Lyon  (en  1 562 ), 
avec  l'Apologie  pour  la  viile  de  Lyon, 
contre  le  libelle  intitulé  :  la  Juste  et 
sainte  défense  de  la  ville  de  Lyon , 
ibid,  ,  1569,  in  -8°.  ;  rare.  IV.  La 
Généalogie  et  lajin  des  Huguenaux 
et  Découverte  du  calvinisme  ,  etc. , 
ib. ,  1 572,  in-8-^.  Les  curieux  recher- 
chent ce  livre  ,  ainsi  que  le  pré- 
cédent ,  à  cause  des  estampes  sin- 
gulières dont  ils  sont  ornés.  L^au 
teur  s'y  montre  grand  partisan  des 
moyens  de  rigueur  contre  les  héréti- 
ques. W — s. 

SACKOBOSCO  (  Jean  de  ) ,  as- 
tronome, iiinsi  appelé,  du  nom  la- 
tin de  son  lieu  de  naissance,  en  an- 
glais Hûlywood  (  I  ) ,  dans  l'Yorkshi- 
re,  naquit  vers  le  commencement 
du  treizième    siècle.    Après   avoir 

(i)  Holy vralde  ou  Halirex  ,suiY.  Lelaud. 
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achevé  ses  études  à  runlversité  d'Ox- 
ford ,  il  vint  à  Paris ,  où  il  se  fit  une 
granule  re'piitation  par  ses  talents 
pour  les  mathématiques.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  en  i-iSG,  et  fut  en- 
terre dans  le  cloître  des  Mathurins  , 
où  l'on  voyait  son  tombeau  décore' 
d'un  astrolabe ,  avec  celte  ëpitaphe  : 

M.  Christi  bis  C  quarto  deno  qnaler  antto , 
De  Saciohosco  discrevit  tenipora  ri'iniis 
Oratia  CUL  nonien  dcderat  divina  Joaniies  {^y.). 

L'ouvFrige  auquel  Sacrobosco  dut  sa 
célébrité ,  est  un  opuscule  De  sphœ- 
rd  mundi,  divisé  en  quatre  parties  , 
dont  la  première  traite  de  la  sphère 
et  de  la  forme  de  la  terre  j la  seconde, 
des  cercles;  la  troisième  du  mouve- 
ment annuel  de  la  terre;  du  lever 
et  du  coucher  des  astres ,  de  l'accrois- 
sement et  de  la  diminution  des  jours 
et  des  nuits,  et  de  la  division  par 
climats  ;  et  enfin  la  quatrième  ,  du 
mouvement  diurne  de  la  terre  ,  et  de 
la  cause  des  éclipses.  C'est  un  abré- 
gé de  V Alma^este  de  Ptolémée  (  V. 
ce  nom  )  et  des  commentaires  des 
Arabes.  Il  a  joui  de  la  plus  grande 
réputation  clans  les  écoles,  pendant 
plus  de  quatre  cents  ans:  mais  il  est 
entièrement  oublié  (  Voy.  Weidler  , 
Hist.  astronom,^  277;  Bailly,  Hist. 
de  Vasironom.  moderne,  i,  298, 
et  V  Astronomie  de  Lalaude ,  art. 
395  ).  Le  traité  de  Sacrobosco  est, 
après  le  poème  de  Maniiius  (  V.  ce 
nom  ) ,  le  premier  ouvrage  d'astro- 
nomie que  l'on  ait  imprimé.  La  pre- 
mière édition,  Fenare,  i47-*,  iû- 
4°.  de  24  feuillets,  est  très-rare:  on 
encompte  au  moinsquatorze  éditions 
dans  le  siècle  qui  vit  naître  l'impri- 
merie^ vingt-deux  dans  le  seizième. 


(■2)  De  chaque  côté  delà  pierre  ,  ou  lisait  ces  qua- 
tre vers  : 

De  Sacrobosco  qui  compoùsla  Joar.nes 
Tempora  discrevit  ,  jacel  hic  à  ieinpore  raptiis. 
Tempore  qui  iequeris  inemoreslo  quod  morieris  , 
Si  miser  es  plora ,  miseruoi  pro  me  precor  ora, 
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et  onze  dans  le  dix-septième.  L'édi- 
tion la  plus  récente  citée  par  La- 
lande,  est  de  1699  (  Voy.  la  Bibliog. 
astronomiq.  )  Les  plus  savants  «as- 
tronomes ,  tels  que  George  Pur- 
bacli  ,  J.  Muller  (Regiomontanus) , 
h-iie  Vinct ,  etc.,  l'ont  éclairci  par 
des  notes  ou  des  commentaires  ;  et  il 
a  été  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues.  ]Nos  anciens  bibliothécaires, 
La  Croix  du  IVIaine  et  Duvtrdier,  en 
citent  deux  traductions  françaises, 
l'une  par  Martin  Perer,  Béarnois , 
Paris,  1546,  et  l'autre  par  Guill. 
Desbordes  ,  gentilhomme  Bourde- 
lois  ,  ibid.,  1570.  Le  ])remicr  astrc- 
nonie  qui  paraît  avoir  osé  critiquer 
Sacrobosco  ,  est  François  Barocci , 
patricien  rie  Venise,  dans  la  préface 
de  son  Traité  de  Cosmo.'irajjhie , 
iS-jo,  in-4°.;  il  indique  ou  relève 
quatre-vingt-quatre  erreurs  échap- 
pées au  mathématicien  anglais.  Ou- 
tre le  traité  dont  on  vient  de  parler^ 
on  a  de  Sacrobosco  :  De  anni  ratio- 
ne  ,  sive  de  comj  uto  ecclesiastico. 
On  n'en  connaît  pas  d'édition  anté- 
rieure à  celle  qu'a  donnée  Melanch- 
thon  à  la  suite  du  Tiaité  de  la  sphè- 
re ,  Wittemberg,  i538,  in-8\  Le- 
land  (  Comment ar.  de  scriptorih. 
Britannis  )  cite  encore  de  Sacrobos- 
co ,  un  opuscule,  De  algoîismo ^ 
resté  manuscrit.  .  W — s. 

SAÇROVIR  (JuLius),  jeune 
Eduen  ,  d'une  naissance  illustre  ,  fut 
le  principal  auteur  de  la  révolte  des 
Gaules  sous  Tibère.  Ses  ancêtres 
avaient  étédécorés  du  îilredc  citoyen 
romain,  dans  le  temps  que  ce  litre 
ne  s'accordait  qu'à  la  vertu.  Sa  for- 
tune et  ses  qualités  personnelles  lui 
permettaient  d'aspirer  à  tous  les  em- 
plois :  mais  il  ne  put  voir  sans  indi- 
gnation le  sort  de  ses  compatriotes  ; 
et  il  osa  concevoir  l'espérance  d'af- 
fraucb.r  les  Gaules  de  la  doniinalion 
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romaine.  Il  fil  part  de  son  projet  à 
Julins  Florus  ,  qui  jouissait  d'une 
grande  influence  dans  la  Belgique,  et 
s'entendit  avec  lui  sur  les  moyens  de 
rexe'cuter.  Tandis  que  Florus  cher- 
che à  soulever  les  Trc'virois,  Sacro- 
vir  s'occupe  d'augmenter  le  nombre 
de  ses  partisans.  Aux  uns,  il  annon- 
ce que  les  Piomains  viennent  d'éprou- 
ver des  reversj  à  d'autres,  que  plu- 
sieurs provinces  sont  prêtes  à  s'ar- 
mer contre  eux.  Il  inspire  à  tous  le 
désir  de  secouer  un  joug  odieux.  Les 
habitants  de  Tours  et  ceux  d'An- 
gers donnèrentlesignalde  la  révolte, 
avant  que  Sacrovir  fût  en  état  de  les 
appuyer  ;  et  cette  précipitation  ,  ce 
défaut  d'ensemble,  rendit  inutile  son 
noble  dévouement.  Acilius  Ariola , 
l'un  des  généraux  romains,  compri- 
ma facilement  une  révolte  partielle, 
avec  les  secours  qu'il  reçut  des  chefs 
de  la  Gaule,  forcés  de  montrer  du 
zèle  pour  éloigner  les  soupçons.  Sa- 
crovir affecta  d'aller  au  combat  la 
tête  découverte  :  mais  c'était  moins 
par  bravade  que  pour  se  faire  recon- 
naître des  siens.  Cependant  Florus 
se  disposait  à  gagner  les  Arden- 
nes,  avec  ses  clients  (t)  :  les  Ro- 
mains ,  instruits  de  ses  mouvements, 
lui  fermèrent  le  passage;  et,  après 
s'être  dérobé  quelque  temps  à  leurs 
recherches,  il  finit  par  se  donner  la 
mort.  Sacrovir,  par  sa  position  et 
par  ses  ressources  ,  pouvait  offrir 
plus  de  résistance.  Il  s'étnit  rendu 
maître,  avec  quelques  cohortes,  d'An- 
tun  ,  ville  célèbre  par  ses  écoles  ,  et 
regardée  comme  la  capitale  des  Gau- 
les; et, de  jour  en  jour,  son  parti  se 
grossissait  des  mécontents  des  pro- 


(i)  11  est  iinpos5ibIe  d'admettre  avec  Tacîle,  que 
l'ariiipe  de  Flurns  ne  se  composât  que  d'hommes 
abjects,  cribles  de  deftes  ou  avides  de  butin.  Ce 
grand  historien  n'est  pas  toujours  impartial  quand 
U  yaile  dea  Giiulois. 
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vinces  voisines.  Tacite  dit  que  Sacro- 
vir avait  réuni  quarante  mille  hom- 
mes :  mais  il  manquait  d'armes  ;  à 
peine  put -il  s'en  procurer  pour  un 
cinquième  de  ses  soldats.  Les  autres 
se  partagèrent  les  instruments  qu'ils 
purent  découvrir.  C'est  pourtant 
avec  cette  multitude  inaguerrie  qu'il 
se  flattait  detriompher  des  légions  ro- 
maines. Cependant  C.  Silius  accou- 
rait des  bords  du  Rhin.  En  passant, 
il  ravagea  le  pays  des  Séqnanais,  al- 
liés des  Eduens  ;  et ,  fier  d'un  succès 
si  facile,  il  hâta  sa  marche.  Sacro- 
vir, impatient  de  combattre,  mar- 
chait à  sa  rencontre.  Les  deux  ar- 
mées se  joignirent  à  douze  railles 
d'Autun  (dans  la  plaine  de  Saint- 
Emiland  ).  Le  général  éducn,  monté 
sur  un  cheval  superbe,  fait  ranger 
ses  soldats,  en  les  exhortant  à  rem- 
plir leur  devoir:  mais  ils  ne  purent 
soutenir  le  premier  choc.  Les  deux 
ailes  ,  débordées  par  îa  cavalerie  ro- 
maine, se  replièrent  en  désordre;  et 
le  centre  fut  enfoncé,  dans  le  même 
moment ,  par  les  légionnaires ,  qui  fi- 
rent un  horrible  carnage  de  cette 
multitude  sans  armes,  Sacrovir,  crai- 
gnant, s'il  s'arrêtait  à  Aulun,  d'être 
livré  par  des  traîtres ,  se  retira  dans 
sa  maison  de  campagne  voisine,  avec 
ses  amis  les  plus  dévoués.  Ils  s'y 
donnèrent  tous  la  mort,  et  restèrent 
ensevelis  sous  les  débris  de  la  mai- 
son ,  à  laquelle  ils  avaient  mis  le  feu 
(  /^o/. Tacite,  Annal.,  m,  4^-47). 
Cet  événement  eut  lieu  l'an  2 1  de  no- 
tre ère.  Quelques  savants  pensent  que 
c'est  en  mémoire  de  cette  défaite  des 
Eduens  que  les  Romains  élevèrent  la 
colonne  de  Cussi  (  F'.  Pasumot  )  : 
mais  le  docteur  Prunelle  a  établi,  par 
des  arguments  très-plausibles, que  ce 
monument  est  plus  moderne;  et  il  le 
rapporte  à  la  victoire  sur  les  Bagau- 
des ,  du  temps  de  Dioclétien  {Ma§a- 
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sin  encycloped. ,  i8o5 ,  iv ,  3o4  ;  v, 
289  ).  Sacrovirest  le  héros  d'un  poè- 
me en  prose,  de  Jos.  Rosny  (  F.  ce 
nom).  W — s. 

SAGY  (  Louis  de  ) ,  littérateur, 
né  à  Paris  en  1 654  •>  embrassa  la  pro- 
fession d'avocat ,  et  se  fit  connaître 
au  barreau  par  ses  talents  et  sa  no- 
ble délicatesse.  Quoiqu'il  suivît  avec 
beaucoup  de  zèle  les  intérêts  de  ses 
clients ,  il  trouvait  le  temps  de  cul- 
tiver les  lettres  ,  auxquelles  il  consa- 
crait tous  ses  loisirs.  Sa  traduction 
de  Pline  le  Jeune  lui  ouvrit  les  por- 
tes de  l'académie  française,  oià  il  fut 
admis,  en  i-yoi  ,  à  la  place  vacante 
par  la  mort  du  président  Rose  (  J^. 
ce  nom  ).  Les  démarches  qu'il  dut 
faire  dans  celte  circonstance,  furent 
appuyées  vivement  par  l'abbé  de 
Glioisy,  bien  qu'il  eût  plaidé  contre 
lui  dans  une  affaire  importante.  La 
traduction  des  Lettres  de  Pline 
fut  suivie  de  celle  du  Panégyrique 
de  Trajan  ,  qui  n'obtint  pas  moins 
de  succès.  Sacy  faisait  l'un  des  or- 
nements de  la  société  de  M™^.  de 
Lambert  (  V^,  ce  nom)  ;  société  qui  se 
composait  de  l'élite  des  littérateurs 
et  des  hommes  les  plus  éminents  par 
l€ur  rang  et  par  leur  naissance.  C'est 
à  cette  dame ,  qui  l'honorait  d'une 
estime  particulière  ,  qu'il  dédia  son 
Traité  de  V amitié  ^  ouvrage  dans 
lequel  il  s'était  proposé  Cicéron  pour 
modèle.  On  y  trouve  une  morale 
douce  et  pure ,  qui  porte  partout 
l'empreinte  d'une ame honnête:  mais 
l'amitié  n'y  est  pas  représentée  avec  le 
même  charme  ,  la  même  sensibilité , 
que  dans  le  chapitre  qui  lui  a  été  con- 
sacré par  Montaigne  (V.  Essais,  i  , 
2^  ).  Sacy  profita  de  l'ouvrage  d'O- 
sorio^De  G/orm, pour coraposerson 
Traité  de  la  gloire ,  lequel  ,  dit  d'A- 
lembert.ne  nous  a  pas  dédommagés 
de  la  perte  de  celui  que  Cicéron  avait 
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écrit  sur  le  même  sujet.  Quoiqu'il 
eût  été  constamment  occupé  dans  les 
causes  les  plus  brillantes,  Sacy  met- 
tait un  si  grand  désintéressement  dans 
l'exercice  de  sa  profession  ,  qu'il  di- 
minuait sa  fortune  chaque  année,  au 
lieu  de  l'augmenter.  Sa  vieillesse  fut 
heureuse  et  paisible  ;il  mourut  le  26 
octobre  1727 ,  ne  laissant  presqu'à 
ses  enfants  que  l'honneur  d'cn'oir  eu 
un  si  illustre  père.  Ce  trait  termine  l'é- 
loge que  fît,  de  Sacy,  Montesquieu  qui 
lui  succédait  à  l'académie  française. 
M'»*^.  de  Lambert  trouvait  dans  cet 
auteur  toutes  les  vertus  et  tous  lesaoré- 
ments-  et  voici  comment  elle  juge  ses 
ouvrages:  «Il  écrit  parfaitement  bien; 
»  il  ne  touche  à  rien  qu'il  ne  l'orne  : 
»  les  grâces  vives  et  légères  sont  ré- 
»  pandues  partout ,  même  da«s  les 
y>  matières  les  plus  sèches ,  et  le  pro- 
»  ces  qui,  par  ses  mains,  change  de 
»  forme  »  (  F.  le  Portrait  de  Sacy 
dans  les  OEwres  de  M™"^.  de  Lam- 
bert ).  Sacy  était  un  littérateur  esti- 
mable et  un  traducteur  habile;  mais 
son  mérite  a  été  exagéré.  Il  publia 
d'abord  les  quatre  premiers  livres  des 
Lettres  àe  VVine ,  Paiis,  1699  ^  i"" 
12.  Le  succès  qu'obtint  cet  essai,  lui 
fit  achever  cette  traduction  ,  qui  pa- 
rut en  1701  ,  avec  la  vie  de  Pline. 
Celle  du  Panégyrique  de  Trajan  ne 
parut  qu'en  i  709.  Elles  ont  été  réim- 
primées un  grand  nombre  de  fois  , 
in-8''.  et  in- 12.  L'édition  de  Paris  , 
1808  ,  3  vol.  in -8".  et  in-12,  est 
précédée  d'une  bonne  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  du  traducteur, 
par  Adry  (  Voj.  ce  nom  au  Supplé- 
ment). Peu  de  traductions  ont  eu  au- 
tant de  succès  que  celle  des  Lettres 
de  Pline  :  elle  est  élégante  ,  fidèle , 
et  rend  les  beautés  comme  les  défauts 
de  l'original  (  V.  Plt.ve  le  Jeune). 
—  Le  Traité  de  V amitié ,  publié  en 
1708,  et  souvent  réimprimé,   est 
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divisé  eu  trois  livres  dans  lesquels 
Tauteur  disserte  successivement  sur 
la  nature  de  l'amilié ,  les  devoirs 
qu  elle  impose  ,  et  les  moyens  de 
prévenir  les  ruptures.  Ce  livre  fut 
critiqué  par  Dupuy  dans  ses  Ré- 
flexions sur  l'amitié ,  1 728  ,  in-i  2  , 
contre  lesquelles  on  vit  paraître,  la 
même  année,  une  Défense  du  Traité 
de  Vamitié,  écrite  d'un  style  un  peu 
trop  vif.  Le  Traité  de  la  gloire  , 
1714,  n'eut  pas  le  même  succès  que 
les  autres  ouvrages  de  Sacy  (  î  )  :  il 
respecta  le  jugement  du  public  en 
n'admettant  pas  ce  Traité  dans  le 
Recueil  de  ses  OEuvres,  Paris,  1722, 
in-4''.  Deux  ans  après  (  1 724  ) ,  Sacy 
publia  le  Recueil  de  ses  Mémoires  , 
Factums  et  Harangues  ,  2  vol.  in- 
4».  Quoique  la  ])lupart  de  ces  pièces 
n'aient  que  peu  d'intérêt  aujourd'hui, 
les  jeunes  jurisconsultes  peuvent  en- 
core les  lire  avec  fruit.  On  trouve, 
dans  le  second  volume,  s  on  Discours 
de  réception  ,  et  deux  autres  Discours 
qu'il  avait  prononcés  en  qualité  de 
chancelier  de  l'académie.  Le  Catalo- 
gue de  la  bibliothèque  du  Roi  attri- 
bue à  Sacy  V Histoire  du  marquis  de 
Clemes  et  du  chevalier  de  Pervan- 
nes  ,  Paris  ,  17  16,  in-  12  ;  mais  ce 
roman  est  de  son  fils  (2).  Le  por- 
trait du  traducteur  de  Pline  a  été 
gravé  par  Ogier  et  par  Desrochers. 

W — s. 

SACY  (Le  Maistrede).  F.  Saci. 

SADALÈS  ,  nom  commun  à  deux 
rois  des  Thraccs  Odrysiens  ,  qui 
régnèrent   dans   le   premier    siècle 


(i)  L'abbé  Sabatier  reproche  h  Moutesquieu 
de  n'avoir  pas  loue  le  Traité  de  la  gloire,  qui  mé- 
ritait certainement  des  éloges  ,  quoiqui'  l'élocu- 
tiûu  en  soit  fatigante,  parce  qu'elle  est  trop  manié- 
rée ,   et  quoiqu'il  y  règne  un  cnoc  presque  continuel 

de  contrastes  et  d'antithèses Voy.  Fart.  Sacy, 

dans  les  Trois  siècles  littcruires . 

(1.)  Sacy  le  fils  fut  l'éditeur  de  l'Histoire  de  la 
jioésie.  par  Massieu ,  son  maître  (  Voj.  MâSSIEV  , 
XXVIl  ,  4..,).  ) 
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avant  notre  ère.  Le  plus  ancien  vi- 
vait en  Tan  81  avant  J^-C,  comme 
nous  en  sommes  certains  par  un  pas- 
sage du  premier  discours  de  Cicéron 
contre  Verres  ,  dans  lequel  il  en  est 
fait  mention.  C'est  là  tout  ce  que  nous 
savons  de  lui.  Il  paraît  qu'il  avait 
remplacé  sur  le  trône  un  certain  So- 
thime  ,  et  qu'il  eut  Cotys  111  pour 
successeur.  —  SadalÈs  II  était  fils 
et  successeur  de  Cotys  IIÏ  ;  il  avait 
même  partagé  avec  son  père  le 
pouvoir  souverain,  comme  on  en 
a  la  preuve  par  une  médaille  du 
cabinet  de  M.  Chaudoir ,  avec  la 
légende  ,  6oiaàecôç  K0TV02  ,  du  roi 
Cotys ^eX  au  revers,  BA.  SAAAAOY, 
du  roi  Sadaïès.  Dans  les  guerres  ci- 
viles des  Romains,  Cotys  suivit  le 
parti  de  Pompée ,  et  lui  envoya  en 
Thessalie  un  corps  de  cinq  cents 
hommes,  sous  les  ordres  de  Sadalès. 
Ce  prince  se  distingua  par  son  cou  - 
rage  et  par  le  dévouement  qu'il  mon- 
tra à  Pompée  dans  cette  guerre:  si 
tous  les  partisans  de  ce  grand  hom- 
me avaient  déployé  autant  de  va- 
leur ,  il  n'eût  pas  succombé  sitôt. 
Liformé  de  sa  marche ,  César  avait 
envoyé  Cassius  Longinus  ,  un  de  ses 
lieutenants  ,  pour  s'emparer  de  la 
Thessalie.  Scipion  partit  sur-le- 
champ  delà  Macédoine  pour  s'y  op- 
poser, et  Sadalès  se  joignit  à  lui.  Ils 
mirent  tant  de  célérité  dans  cette  ex- 
pédition ,  que  Cassius  ,  attaqué  à 
l'improvisle  ,  essuya  une  dérou- 
te complète.  Sadalès  montra  la  mê- 
me valeur  dans  les  champs  de  Phar- 
sale  ;  mais  il  ne  put  résister  à  la 
fortune  de  César;  obligé  de  se  reti- 
rer dans  ses  états,  après  la  défaite 
de  Pompée,  il  y  emporta  du  moins 
les  éloges  du  vainqueur  ,  qui  témoi- 
gna hautement  son  estime  pour  lui. 
Sadalès  mourut  quelques  années 
après,  vers  l'an  ^2  avant  J.-C;  et 
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il  laissa  ses  états  aux  Romains ,  qui 
les  rendirent  à  des  princes  de  la  mê- 
me race.  S.  M — n. 

SADE  (  Hugues  de), dit  le  Pieux, 
épousa,  l'an  i3'i5,  la  belle  Laure 
de  Noves  (  F.  Noves  ).  Il  était  très- 
opulent,  et  donna,  en  i355  ,  deux 
cents  florins  d'or,  somme  très  con- 
sidérable alors  ,  pour  la  réparation 
du  pont  que  saint  Benezet  avait  bâti 
sur  le  Rhône,  à  Avignon,  l'an  1 177. 
C'est  probablement  à  cette  occasion 
que  les  armes  de  la  maison  de  Sade 
furent  mises  sur  la  première  arche 
de  ce  pont ,  dont  la  fondation  ,  peut- 
être  en  raison  de  cela  ,  a  été  fausse- 
ment attribuée  à  cette  famille.  Après 
la  mort  de  Laure ,  Hugues  eut  plu- 
sieurs enfants  d'un  second  mariage, 
entre  autres  ,  - —  Paul  de  Sade,  qui 
fut  conseiller  de  Martin  ,  roi  d'Ara- 
gon, eu   1397;  obtint  la  conGance 
de  la  reine  Yolande  d'Aragon  ,  veu- 
ve de  Louis  II,  roi  de  Naples  et 
comte  de  Provence  ,  et  fut,   à  la 
cour  du  pape,  le  ministre  de  cette 
princesse  ,  par  la  protection  de   la- 
quelle il  devint  évêque  de  Marseille. 
Il  assista  au  concile  de î^se,  en  1 409» 
et  mourut  en  1 433 ,  laissant  tous  ses 
biens  à  la  cathédrale  de  Marseille, 
(  Voy.  le  G  allia  ^christiana  ,  et  les 
historiens  de  Provence.    )   —    Hu- 
gues III  ou  ffugonîn  de  Sade  ,  3*^. 
fils  de  Hugues  II  et  de  la  belle  Lau- 
re ,  est  la  souche  des  trois  branches 
existantes  delà  maison  de  vSade,  di- 
tes de  Mazan ,  d'Eiguièrcs  et  de  Ta- 
rascon.  — Jean  de  Sade  ,  fils  aîné 
de  Hugues  111,  fut  un  habile  juris- 
consulte ,  et  un  magistrat  célèbre. 
Ayant  épousé,  en  1  4o3,  une  fille  de 
Pons  de  Gays  ,  juge- mage  et  chance- 
lier de  Provence,   il  succéda   à  son 
beau-père, dans  cette  première  char- 
ge de  la  judicature.  Lorsque  Louis  II 
d'Anjou  ,  roi  de  Naples  et  comte  de 
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Provence,  établit  un  parlement  dans 
ses  états,  Jean  de  Sade  en  fut  le  pre- 
mier président ,  en  1 4  '  5.  Ce  prince 
le  chargea  de  plusieurs  négociations 
importantes  :  en   i4>o,  il  l'envoya 
pour  faire  valoir  les  droits  de  sa 
femme,  Yolande,  au  trône  d'Ara- 
gon, vacant  par  la  mort  du  roi  Mar- 
tin, son  oncle.  En  récompense  de 
ses  services,  Jean  de  Sade  obtint  plu- 
sieurs terres,  entre  autres  celle  d'Ei- 
guièrcs, qui  est  encoredans  sa  famille. 
—  Elzéar  de  Sade,  frère  du  précé- 
dent, fut  écuyer  et  échanson  de  l'an- 
ti-pape   Benoît  XIII.  Pour  récom- 
penser les  services  rendus  à  l'empire 
par  lui  et  ses  ancêtres,  l'empereur 
Sigisraond  lui  permit  d'ajouter  à  ses 
armes  l'aigle  impérial ,  que  la  mai- 
son de  Sade  a  conservé  depuis.  — 
Pierre  de  Sade,  de  la  branche  d'Ei- 
gnières  ou  de  celle  de  Tarascon ,  fut 
le  premier  viguier  triennal  de  Mar- 
seille ,  en  i565  jusqu'en  i568.  Des 
crimes   de  toute  espèce  ayant   été 
commis  impunément  dans  cette  vil- 
le,  Charles  IX  destitua  tous  les  ju 
ges  qui  n'avaient  pas  fait  leur  devoir, 
attribua  au  viguier  ie  soin  de  pour- 
suivre les  malfaiteurs  ;  et ,  voulant 
donner  à  ce  magistrat  plus  de  pou- 
voir et  de  considération  ,  il  ordonna 
qu'il  marcherait  toujours  escorté  de 
vingt  archers  ,  et  que  ses  fonctions  , 
au  lieu  d'être  annuelles  ,  dureraient 
trois  ans.  La  taille  imposante  et  l'aus- 
tère probité  de  Pierre  de  Sade  lui 
méritèrent  l'honneur   d'être  revêtu 
le  premier  de  cette  charge  éminente, 
qu'il  remplit,  malgré  son  âge  avancé, 
avec  autant  de  succès  que  de  désinté- 
ressement. Il  purgea  Marseille  d'un 
grand  nombre  de  gens  de  mauvaise 
vie. — Jean-Baptiste  de  Sade  Mazan 
fut  évêque  de  Cavaillou  ,  en  i665  ,el 
mourut,  le  21  décembre  1707,  à  75 
ans.  Ce  vertueux  et   savant  prélat 
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est  auteur  de  quelques  ouvrages  de 
piële,  dont  nous  ne  citerons  que  ce- 
lui-ci :  Réflexions  chrétiennes  sur  les 
Psaumes  pénitenli  aux  y  trouve's  dans 
la  cassette  d'Antuine  V^ . ,  roi  de  Por- 
tugal ,  après  sa  mort,  A\'ignon,i698, 
unvol.in-8'^.,dediéau  cardinal  Alba- 
110. — Joseph-David,  comte  de  Sade 
et  seigneur d'Eiguièrcs,  oii  il  était  ne', 
en  1684,  entra  au  régiment  du  roi , 
infanterie  ,  au  sortir  des  pages  de  la 
grande  écurie,  servit,  en  qualité  de 
lieutenant  ,   aux  sièges   de  Landau 
et  de  Fribourg  ,  en    171 3,  et  fut 
reçu   chevalier  de  iNFalte,  en   i-^iG. 
Capitaine  des  grenadiers  de  son  ré- 
giment,  en  1735,  il  fut   choisi  par 
le  maréchal  de  INoailles  pour  com- 
mander   une    compagnie    de    cent 
grenadiers  d'élite  ,    embarqués   sur 
le   lac  de  Garde.   Colonel  d'infan- 
terie, en  1780,  et  commandant  du 
quatrième  bataillon  du  régiment  du 
roi,  en    1741  ,  il  servit  en   Bohè- 
me, sur   le   Rhin   et  en  Flandre, 
depuis  1743  jusqu'en  1745,  etfutfait 
alors  brigadier.  La  mortde  son  frère 
aîné  l'ayant  déterminé  à  se  marier  et 
à  quitter  le  service,  en  i  746  ,  le  roi 
lui  donna  le  commandement  d'Anîi- 
bes  ,  au  mois  de  janvier.  II  y  fut  as- 
siégé au  mois  de  décembre,  par  les 
Ai»>tro-Sardes  et  par  une  flotte  an- 
glaise. Sa  vigoureuse  défense  sauva 
cette  clef  de  la  France,  et  lui  mérita 
le  grade  de  maréch<'d  de- camp  ,  en 
17:17.  Il  mourut  à  Antibes,    le    29 
janvier  1761   .laissant  deux  fils. — 
Hipoiyte,  comte  de  Sade,  de  la  bran 
che  de  Tarascon  ,   entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine.  Il  était  lieute- 
nant de  vaisseau  en  1  74(3.  et  fut  nom- 
mé chef  d'escadre  en  1 776.  Il  se  dis- 
tingua au  combat  d'Ouessant  ,   en 
1778;  conduisit,  l'année  suivante, 
une  escadre  de  Toulon  à  Cadix,  dans 
les  commencements  du  blocus  deGi- 
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braltar;  servit  ensuite  en  Amérique, 
sous  Guichen ,  et  prit  part  à  tous  les 
combats  que  ce  général  soutint  con- 
tre l'amiral  Rodney.  Il  revint  avec 
lui  en  Europe,  et  mourut  sur  mer, 
vers  la  fin  d'oct.  1780,  à  la  vue  de 
Cadix,  où  il  ne  put  être  enterré.  Il 
était  près  de  devenir  lieutenant-gé- 
néral ,  se  trouvant  le  troisième  chef 
d'escadre ,  par  rang  d'ancienneté'. 

A T. 

SADE  (Jacques  François-Paul- 
Alfonse  de  ),  né,  en  1705,  troisiè- 
me fils  de  Gaspar-François,  marquis 
de  S'ide,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, devint  vicaire-  général  de  l'ar- 
chevêque de  Toulouse,  et  ensuite  de 
celuide  Narbonne,  en  i  785.  Chargé, 
par  les  éta«ts  de  Languedoc,  d'une 
mission   à  la  cour,    il  résida  plu- 
sieurs années  à  Paris,  et  fut  nom- 
mé, en  1744?  ^  l'abbaye  d'Ebreuil, 
en  Auvergne.  Son   esprit  ,    sa   fi- 
gure et  sounom,  l'auraient  fait  par- 
venir aux  premières  dignités  de  l'É- 
glise, s'il  n'avait  pas  abandonné  de 
bonne  heure  le  monde  et  les  affaires. 
L'auteur  de  la  Vie  du  maréchal  de 
Richelieu  dit  que  l'abbé  de  Sade  con- 
solait M"^^.  La  Pouplinière  de  l'in- 
constance de  ce  seigneur,  après  qu'el- 
le fut  séparée  de  son  mari,  en  1748 
{F.  LaPoupliniÈre,XXXV,  402). 
Si  le  fait  est  vrai ,  il  peut  expliquer 
les  motifs  de  la  retraite  de  l'abbé  de 
Sade ,  qui  eut  lieu  vers  l'année  1752, 
époque  de  la  mort  de  cette  dame.  Re- 
tiré à  Saumane,  à  une  lieue  de  Vau- 
cluse',  il  s'y  livra  entièrement  à  son 
goût  pour  les  lettres,  et  piinripale- 
ment  à  la  composition  de  l'ouvrage 
qui    a    fait    sa     réputation.    A  pi  es 
un  dernier  voyage  dans  la   capita- 
le,    pour   y   puiser  des  matériaux 
dans    les   vastes   dépôts    littéraires 
qu'elle  renferme,  il  retourna  dans 
sa  solitude.   N'ayant   pu   réussir  à 
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embellir  Taiitique   château   de  ses 
pères  ,    à   SaumaDe  ,   il    bâtit   une 
maison  à  un  quart  de  lieue  delà. 
Ce  fut  dans   cet    asile  qu'il    mou- 
rut le3i  déc.  1778.  On  a  de  l'abbé 
de  Sade  :  I.  Remarques  sur  les  pre- 
miers poètes  français  et  les  trou- 
badours.  II.   Mémoires  sur  la  vie 
de  François  Pétrarque  ,    Amster- 
dam ,    1764,   3  volumes  in-4°.j 
le    titre   porte  :    OEuvres    choisies 
de  François   Pétrarque  ,    tradui- 
tes de  l'italien  et  du  latin  en  fran- 
çais, avec  des  Mémoires  sur  sa  vie , 
etc.  Cet  ouvrage,  public'  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  est  purement  écrit,  et 
contient  des  recherches  aussi  curieu- 
ses que  remplies  d'érudition.  L'au- 
teur ne  s'y  borne  pas  à  faire  con- 
naître le  poète  italien  ,  à  entrer  dans 
les  plus  petits  détails  de  sa  vie  pri- 
vée, à  mettre  en  scène  tous  les  amis 
de  cet  homme  célèbre  ,  à  analyser 
ses  écrits ,  à  en  traduire  des  frag- 
ments: il  offre  un  tableau  intéressant 
et  animé  de  l'histoire  politique,  ec- 
clésiastique et  littéraire  du  quator- 
zième siècle,  où  Pétrarque  a  joué  un 
rôle  si  important.  Il  n'est  aucun  per- 
sonnage unpeu  considérable  de  l'Ita- 
lie, de  la  France ,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne,  que  l'abbé  de  Sade  n'y 
ait  passé  en  revue;  aucun  événement 
remarquable   qu'il  n'ait  rapporté  , 
éclairci  ou  développé,  par  le  moyen 
d'une  critique  judicieuse.  Il  cite  tous 
les  biographes  et  commentateurs  de 
Pétrarque  ,  discuteleurs  opinions  ,  et 
rectifie  un  grand  nombre  d'erreurs. 
Il  établit  la  réalité  et  l'état  de  Laure, 
la  nature  de  l'amour  que  Pétrarque 
ressentit   pour   elle  ;    et    son   sys- 
tème à  cet  égard  est  aujourd'hui  gé- 
néralement adopté.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  interrompu  sa  narration  par 
des  traductions  ,    en   vers   médio- 
cres, de  plusieurs  Poésies  de  Pétrar- 
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que  :  mais  il  y  aurait  de  l'injustice  à 
insister  sur  ce  défaut ,  puisque  l'au- 
teur  en  passe  d'avance  condamna- 
tion,  et  qu'il  a  la  modestie  de  n'at- 
tacher aucune  prétention  à  ses  vers. 
Cet  ouvrage  est  rare  ,  la  plupart  des 
exemplaires  ayant  passé  en  Italie  et 
en  Angleterre.    Tiraboschi  et   Gin- 
guené  y  ont  puisé  d'abondants  ma- 
tériaux. —  Jean-  Baptiste-François- 
Joseph,  comte  de  Sade,  seigneur  de 
Saumane,   de  la  Coste,   et  co  -  sei- 
gneur de  Mazan  ,  frère  aîné  du  précé- 
dent, fut,  api  es  son  père,  gouver- 
neur héréditaire  des  ville  et  château 
de  Vaison  ,  pour  le  pape,  et  com 
mandant  des  chevau-Iégers  du  eorn- 
tatVenaissin;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  servir  en  France ,  comme  capi- 
taine de  dragons  au  régiment  de  Con 
dé.  En  1 780  ,  il  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Russie:  mais  la  mort  du  jeu 
ne  tzar,  Pierre  II,  et  les  liaisons  de 
la  nouvelle  impératrice  Annelwano- 
wna,  avec  l'Autriche,  ayant  empê- 
ché l'efiTct  de  cette  ambassade,  le  car- 
dinal de  Fleury  chargea  le  comte  de 
Sade  d'une  négociation  secrète  à  la 
cour  de  Londres ,  et  lui  confia  d'au- 
tres   missions    diplomatiques.    En 
1733  ,    le   comte    de    Sade    avait 
épousé  Marie-Eléonore  de  Maillé  , 
dame  de  compagnie  de   la  derniè- 
re  princesse  de  Condé,  alors    du- 
chesse  de  Bourbon.   Ce   mariage  , 
moins  riche  que  brillant  (  i  ) ,  l'ayant 
déterminé  à  renoncer  aux  charges  qui 
l'attachaient  au  service  du  pape,  il 
acheta,  en  1738,  celle  de  lieutenant- 
général  des  provinces  de  Bresse,  Bu- 
gey  ,  Gex  et  Valromey  ,  et  acquit  , 
près  de  Versailles,  la  terre  de  Glati- 


(i^Le  grand  Condc'  ,  coinine  l'on  sait,  avail  f|ioii- 
se  ,à  la  vérité  mal^^velui ,  (  laire-Clémencede  M«il  - 
lé  ,  iiiî'cc  du  cardinal  de  Richelieu.  La  maison  de 
Sade  avait  rijoiiDe  ar  ,  jiar  conséifueut,  d'être  «lliue 
à  la  branche  de  Borirbon-Condé, 
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gui.  Relire  des  affaires ,  dans  ses  der- 
nières années ,  il  fréquentait  l'abbaye 
de  Saint-Victor  et  mourut  à  Mon- 
treuil  près  Versailles,  le  24  janvier 
^']Q'] ,  à  l'âge  de  soixante  -  six  ans. 
Il  a  laisse  manuscrits  plusieurs  Hc- 
cueils  d'anecdotes  et  de  pensées  mo- 
rales et  religieuses.  S  »  famille  con- 
serve aussi  sa  correspondance  ,  qui 
pourrait  être  consultée  avec  fruit  sur 
les  e've'nements  de  la  guerre  de  1741 
à  1746.  A— T. 

S  A  D  E  (  Donatien  -  Alfonse- 
François,   marquis,  ou  plutôt  (i) 
comte  de),  fils  du  précèdent,  naquit 
à  Paris,  le  2  juin  1740,  dans  l'hôtel 
de  Gonde,  où  sa  mère  était  dame 
d'honneur  de  la  princesse.  Lorsque 
son  père  parîlt  ,  en   1744^  comme 
ministre  de  France  à  Cologne,  il  fut 
envoyé' chez  son  aïeule,  à  Avignon, 
puis  à  l'abbaye  d'Ebreuil,  en  Au- 
vergne, auprès  de  son  oncle,  l'abbe 
de  Sade,  et  enfin  à  Paris  ,  au  collège 
de  Louis  le-Grand,  où  il  fit  ses  études 
jusqu'à  la  troisième   seulement.  Il 
avait  à  peine  quatorze  ans  lorsqu'il  en- 
tra dans  les  chevau-légers,d'oùil  pas- 
sa comme  sous  lieutenant  au  régi- 
ment du  roi ,  puis  comme  lieutenant 
dans   les   carabiniers  ,   et  enfin  ca- 
pitaine dans  un  régiment  de  cavale- 
rie. Il  fit  avec  ces  différents  corps 
toute  la  guerre  de  Sept  ans  en  Alle- 
magne, et  revint ,  eu  1 766 ,  à  Paris, 
où  il  épousa   M^'^^  (j^   Montrenil , 
fdle  d'un  président  à  la  cour  des  ai- 
des. Cette  union ,  à  laquelle  l'amour 
n''eut  aucune  part,  sembla  marquer 
l'époque  où  le  marquis  donna,  sans 
pudeur,   l'essor  à  toutes  ses  pas- 


(1)  Dans  la  famille  (îe  Sade  ,  Je  i)ère  portait  le 
titra  de  comte ,  et  le  fils  celui  de  marquis.  Mais 
comme  la  malheureuse  ctIcLi-ité  de  celui-ci  n'a 
commenre  qu'après  la  mort  de  son  père  ,  et  qu'il 
avait  diï  prendre  alors  le  titre  de  comte,  nom  ne  cou- 
cevoos  pas  pourquoi  celui  de  marquis  a  prévalu  , 
etse  trouve  nicmi-  dans  YAlmanach  myai. 
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sions.  M'"^.  de  Sade  ,  douce,  aima- 
ble, vertueuse  et  jolie  sans  être  belle, 
possédait  toutes  les  qualités  propres 
à  charmer  un  homme  de  bien  ;  mais 
aucun  attrait,  aucune  vertu,  n'étaient 
capables  de  fixer  un  tel  époux.  Cepen- 
dant, il  faut  le  dire  ,  si  le  marquis 
offensa  M"^^    ^^  g^^j^  ^  p^,,  gçg  ^y^_ 

quents  et  scandaleux  désordres  ,  du 
moins  il  ne  fut  jamais  coupable  en- 
vers elle  de  procédés  violents  et  bar- 
bares. Dans  l'année  même  de  son 
mariage,  il   eut  une  aventure,  à  la 
suite  de  laquelle  il  fut  emprisonné, 
puis  exilé.  Après  cette  punition ,  il 
revint  à  Paris ,  où  il  se  lia  avec  la 
Beauvoisin ,  actrice  du  Théâtre-Fran- 
çais,  qu'il  mena  dans  son  château 
de  La  Coste  en  Provence  ,  où  il  la  fît 
passer  pour  sa  femme.  Il  y  donna 
des  fêtes,  joua  la  comédie  avec  elle, 
et  mystifia  ainsi  une  grande  partie 
de  la  noblesse  du  pays.  Il  alla  en- 
suite prendre  possession  de  la  char- 
ge de  lieutenant-général  de  Bresse, 
Bugey,  et  Valromey,   vacante  par 
la    mort  de    son    père.    Revenu    à 
Paris,  il  eut  à  Arcueil,  une  maison 
de  campagne,  qui  lui  servait  pour 
ses   parties  de  débauche.    Le   jour 
de  Pâques,  3  avril   1768,  il  donna 
ordre  à  son  valet  de  chambre  d'y  con- 
duire deux  fdles  publiques.   Ayant 
rencontré  lui-même,  sur  la  place 
des  Victoires  ,  une  femme  assez  mal 
vêtue,  nommée  Rose  Relier,  veuve 
de  Valenlin,  garçon  pâtissier,  il  lui 
fit  des  propositions  qu'elle  accepta; 
et  il  la  mcn»  aussitôt  à  Arcueil  dans 
un  fiacre.  Nous  achèverons  ce  récit 
par  l'extrait  d'une  lettre  ,  que  M""*^. 
du  Deffand  écrivit  alors  à  Walpole: 
«  Il  (  de  Sade  )  la  conduisit  d'abord 
»  dans   toutes   les  chambres  de   la 
«  maison,  puis  il  la  mena  dans   le 
«grenier.    Arrivé   là,  il   s'enferma 
»  avec  elle,  lui  ordonna,  le  pisto- 
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»  let  sur  la  gor^e,  de  se  mettre  tou- 
»  te  nue ,  lui  lia  les   mains  ,  et  la 
»  fustigea  criie!lemcnt.  Quand  elle 
»  fut   tout  en  sang  ,  il  tira  un  pot 
»  d'onguent  de  sa  poche  ,  en  pansa 
»  ses  plaies  et  la  laissa.  Je  ne  sais  s'il 
»  la  fit  boire  et  manger  ;  mais  il  ne 
»  la  revit  que  le  lendemain...  »  Nous 
trouvons   dans    d'autres    relations , 
qu'il   passa  tranquillement  le  reste 
de  la  soirée  avec  les  deux  filles  que 
lui  avait  amenées  son  valet  de  cham- 
bre. M»"*^.  du  DelTand  ajoute  à  son  ré- 
cit quelques  circonstances  qui  furent 
re'pandues  le  même  jour  dans  Paris  , 
mais   dont    les    pièces    du    procès 
démentent  une   partie  ,  et   qu'elle 
même  révoque  par  une  autre  lettre 
du  lendemain  ;  puis  elle  aj  oute  :  «  Cet- 
»  te  femme  désespe're'e  se  démena 
»  tellement  qu'elle  rompit  ses  liens  , 
»  et  se  jeta  par  la  fenêtre  qui  don- 
»  nait  sur  la  rue....  Tout  le    peu- 
»  pie   s'attroupa   autour  d'elle.   Le 
«lieutenant  de  police  a  été  infor- 
»  me   de  ce  fait.   On   a   arrêté  M. 
«  de  Sade  ;  il  est ,  dit-on  ,  dans  le 
»  château   de  Saumur.  On  ne  sait 
»  ce  que  deviendra  cette  affaire  ,  et 
»  si  l'on  se  bornera  à  cette  punition  ; 
»  ce  qui  pourrait  bien  être  ,  parce 
»  qu'il  appartient  à  des   gens  assez 
»  considérables  et  en  crédit.  »  Les 
conjectures  de  M""^.  du  Deffand  se 
réalisèrent  ;  tandis  que  la  chambre 
delà  Tournelle  entreprenait  de  faire 
justice  d'un  tel  crime ,  et  que  l'au- 
teur était  décrété  de  prise  de  corps  , 
par  ce  tribunal  ;  un  ordre  du  roi  l'a- 
vait soustrait  à  ses  poursuites ,  en  le 
faisant  renfermer  dans  le  château  de 
Saumur,  puis  dans  celui  de  Pierre- 
Encise  ,  où  il  ne  resta  que  six  se- 
maines. Dès  les  premiers  jours  de 
juin ,  sa  famille  obtint  pour  lui  des 
lettres  d'abolition,  portant  que   le 
délit  dont  il  s'était  rendu  coupable 
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était  d'un  genre  non  prévu  par  les 
lois  ,  et  que  V ensemble  en  présen- 
tait un  tableau  si  obscène  et  si  hon- 
teux ,  qu'il  fallait  en  éteindre  jus- 
qu'au souvenir.   La  Valcntin   reçut 
cent  louis  pour  se  désister  (2),  et  le 
marquis  put  recommencer  sa  scan- 
daleuse vie.   11  habita   successive- 
ment  la    capitale ,   et    sa  terre   de 
laCoste.  Il  lit  aussi  un   voyage  en 
Italie,  où  il  emmena  sa  belle -sœur 
qu'il  avait  séduite ,  si  l'on  en  croit 
les   mémoires  du   temps  ,   par   des 
moyens  aussi  horribles  que  danpîe- 
reux  pour  sa  vie.  Il  était  à  Maiseille 
dans  le  mois  de  juin  1772  ;  et  ce  fut 
là  que  ,  s'étant  rendu  chez  des  filles 
publiques  avec  son  valet  de  cham- 
bre dont  il  avait  fait  le  compagnon 
de  toutes  ses  débauches,  il  fit  pren- 
dre à  ces  filles  des  liqueurs  fortes  , 
et  leur  distribua  des  pastilles,  dans 
lesquelles  il  avait  introduit  des  mou- 
ches cantharides  ,  et  d'autres  exci- 
tatifs  tels  ,  que  bientôt  ces  malheu- 
reuses renouvellèrent,  en  sa  présence 
une  de  ces  scènes  licencieuses  renom- 
mées chez  les  Romains.  Nous  trou- 
vons encore,  dans  les  mémoires  du 
temps  ,  que  deux  de  ces  filles  mou- 
rurent  des   suites   de    cette    orgie. 
D'autres  prétendent  qu'elles  ne  fu- 
rent que  légèrement  incommodées. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'est  que  le  par- 
lementd'Aix  informa  contre  les  cou- 
pables ,  et  que,  par  une  sentence  du 
1 1  septembre  177*2,  il  condamna  à 
mort  de  Sade   et  son   domestique  , 
comme   coupables   de  sodomie   et 
d.' empoisonnement.   Le  marquis   se 
sauva  ^  Gènes  ,  puis  à  Chambéri  , 
où  une  lettre  de  cachet  du  roi  de 
Sardaigne  le  fit  enfermer   au  châ- 
teau  de   Miolans.   Il   ne  resta  que 
six  mois  dans  cette  forteresse,  et 


(2)  Avec  cette  <lot  elle  se  rem.iria  le  ~  mai  suivan! 
H  la  jjaroisse  de  Saint-Eustach  ■. 
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réussit  à  s'en  e'chapper  par  le  se- 
cours de  sa  femme  qui  était  venue  le 
rejoindre,  et  par  celui  d'un  certain 
baron  de  l'Allée  son  compagnon  de 
prison.  Il  erra  ensuite  long-temps 
en  France  et  en  Italie  ,  n'osant  pas , 
maigre'  le  désir  de   sa   famille  ,   se 
constituer  prisonnier  pour  faire  cas- 
ser le  jugement  infamant  qui  le  con- 
damnait à  mort.  Mais  il  fut  arrête  à 
Paris  ,  où  il  se  tenait  cache  chez  sa 
femme,  dans  le  commencement  de 
i']']'] ,  et  conduit  au  donjon  de  Vin- 
cennes.  On  voulut  alors  poursuivre 
la  révision  du  jugement  ,•  mais  elle 
fut  reconnue  impossible.  Comme  on 
perdit  du  temps  à  délibérer,  à  con 
suher,  le  délai  de  cinq  ans  pour  pur- 
ger la  contumace  étant  expiré,  Louis 
XVI  accorda  au  marquis  des  lettres 
d'ester  à  droit,  en  ]um  1778.  LeT4 
de  ce mois,le prisonnier  fut  conduira 
Aix,  où  sa  cause  fut  défendue  par 
un  avocat  qui,  devenu  bientôt  l'un 
des  membres  les  plus  distingués  du 
barreau  de  Provence ,  a  été  élevé,  de 
nos  jours  ,  aux  fonctions  les  plus 
éminentes  (3).  L'aflfaire  fut  plaidée 
â  huis  clos  ,  et  un  arrêt  du  3o  juin, 
cassa   le   jugement   de  1772  ,  pour 
défaut   absolu  d'existence  du  dé- 
lit présupposé    d^ empoisonnement. 
Mais  le  procureur  général  ayant  aus- 
sitôt rendu  plainte  des  faits  de  débau- 
che outrée,    imputés   au    marquis, 
on    instruisit  une    nouvelle  procé- 
dure: les  témoins  furent  réentenJns; 
et  le  parlement    rendit  un  second 
arrêt,  par  lequel  Sade  fut  condamné 
a  être  admonesté  par  le  premier  pré- 
sident, derrière  le  bureau,  présent 
le  procureur-général ,  de  mettre   à 
l'avenir  plus  de  décence  dans  sa  con- 
duite ;  à  ne  pas  fréquenter  Marseille 
pendant  trois  ans,   et  à  payer  une 
amende  de  cinquante  francs ,  au  pro- 

(i)  M.  Siméon. 
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fit  de  l'œuvre  des  prisons.  Ainsi  fut 
terminé  ce   fameux  procès.  L'hon- 
neur de  la  famille  était  à  couvert  : 
mais    il   fallait   empêcher  le   mar- 
quis de  recommencer  ses  honteuses 
débauches.  On  laissa  subsister  la  let- 
tre de  cachet.  Le  prisonnier  était  re- 
conduit à  Vincennes  ,  au  mois  d'août 
i7;8,lorsquesaferamebrisa  ses  fers 
pour  la  seconde  fois,  à  Lambesc^cn 
gagnant  une  servante  d'auberge,  qui 
aida  le  marquis  à  se  sauver  par  une 
fenêtre,  après  avoir  mis  dans  un  état 
d'ivresse  complet  l'exempt  de  poli- 
ce, préposé  à  sa  garde.  11  alla  se  ca- 
cher à  Lï  Coste  :  mais  il  y  fut  bientôt 
déco  uvert*  et  onle  ramena  à  Vincennes 
le  7  septembre.  Il  y  avait  e'té  détenu 
seize  mois  ;  il  y  passa  encore  cinq  ans 
et  demi.  On  le  traita  d'abord  assez 
rigoureusement ,  en  le  tenant  renfer- 
mé deux  ans  dans  une  chambre  hu- 
mide ,  sans  livres  ,  sans    meubles , 
sans  domestique ,  et  réduit  à  faire 
lui-même  son   lit  ;    il  était   regar- 
dé comme  un  fou  ,  et  on  ne  lui  don- 
nait   à  manger  que    par    un    gui- 
chet.  M»"^.  de    Sade  ,    retirée    au 
couvent  de  Saiute-Aure,  fut  quatre 
ans  et  demi  sans  le  voir.  Le  1 3  juillet 
1781,  elle  parut ,  pour  la  première 
fois,  dans  cette  prison;  et  depuis  elle 
lui  fitencorebeaucoup  de  visites, soit 
a  Vincennes,  soit  à  la  Bastille,  où  il 
fut  transféré  en   1784.  H  paraît  que 
M"^^.  de  Sade   commença  dans  ce 
temps  à  éprouver  quelques  regrets 
de  son  attachement  pour  un  pareil 
homme.  Elle  cessa  de  le  voir,  mais 
continua  de  pourvoira  ses  besoins, 
et    surtout    de    lui    faire    parvenir 
des  livres  :  c'était  le  seul  adoucis- 
sement raisonnable  que  l'on  pût  ap- 
porter aux  rigueurs   de  sa  captivi- 
té.   Celte   intention   si    louable    en 
apparence  devint    cependant  pour 
lui  une  cause  de  nouveaux  travers. 
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II  chcrclia  partout ,  dans  rantiquité 
et  dans  les  temps  modernes,  des 
exemples  et  des  excuses  pour  ses 
desordres;  et  quand  il  crut  avoir 
établi  sur  des  faits  une  sorte  de 
doctrine  ou  de  système,  il  composa 
des  livres  pour  le  répandre.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  écrivit  Aline  et  Falcourt, 
puis  Justine  ou  les  malheurs  de  la 
vertu.  Ces  deux  infâmes  produc- 
tions ne  parurent  pas  alors  ;  mais  il 
est  sûrqu'elles  furent  composées  dans 
les  cachots  de  la  Bastille  et  de  Vin- 
cennes  (4).  Sade  y  composa  aussides 
comédies  et  d'autres  romans,  plus  ou 
moins  pervers.  11  les  fit  proposer 
à  des  libraires  et  à  divers  théâtres  ; 
mais  sa  famille,  et  surtout  sa  belle- 
mère,  femme  de  beaucoup  de  sens 
et  de  raison,  qui  voulait  qu'on  ou- 
bliât jusqu'au  nom  de  Sade,  sut  empê' 
cher  que  ces  ouvrages  vissent  le  jour. 
La  révolution  s'approchait  alors  de 
plus  en  plus  ;  et  ses  premières  scènes 
devaient  se  passer  près  de  la  prison 
du  marquis,  dont  les  verroux  n'é- 
taient pas  tellement  resserrés  qu'il 
ne  pût  lire  les  gazettes  ,  et  se  mettre 
au  courant  de  ce  qui  se  passait.  Dès 
les  premiers  symptômes,  il  mani- 
festa hautement  son  approbation,  et 
il  eut  à  cette  occasion  quelques  dé- 
mêlés avec  le  gouverneur.  Voici  com- 
ment l'auteur  de  la  Bastille  dévoilée 
en  raconte  les  détails  :  «  Les  troubles 
»  de  Paris  avaient  alors  obligé  le 
»  gouverneur  à  redoubler  de  pré- 
»  cautions,  et  par  suite  à  interdire 
))  la  promenade  des  tours  à  tous  les 
»  prisonniers.  Sade  fut  très  mécon- 
»  tent  de  ces  mesures  ;  il  s'emporta  , 
»  et  jura  de  faire  un  tapage  affreux 
»  si  on  ne  lui  rapportait  pas  ime 
»  réponse  favorable  à   une   requête 

(4)  Le  titre  de  l'e'dition  d'yllme  et  Valcourt, 
(Paris  ,  1795)  porte  ces  mots,  éciils  à  la  Bastille 
UK  an  avant  la  révolution  de  France. 
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»  qu'il  fit  porter  au  gouverneur.  M. 
»  de  Launey  persista  dans  son  re- 
»  fus  :  Sade  alors  prend  un  long 
»  tuyau  de  fer-blanc,  à  l'une  des  ex- 
»  trémités  duquel  était  un  entonnoir 
»  qu'on  lui  avait  fait  faire  pour  vi- 
»  der  ses  eaux  dans  le  fossé  j  à  l'aide 
»  de  cette  espèce  de  porte-voix  qu'il 
»  adapta  à  sa  croisée,  donnant  sur 
»  la  rue  Saint  -  Antoine,  il  crie  ,  il 
))  assenible  beaucoup  de  monde;  se 
))  répand  en  invectives  contre  le  gou- 
»  verneur  ;  invite  les  citoyens  à  ve- 
»  nir  à  son  secours  ;  qu'on  veut  l'é- 
»  gorger,  etc.  Le  gouverneur,  fu- 
))  rieux  ,  dépêche  un  courrier  à  Ver- 
»  saïUes,  en  obtient  un  ordre  (5)' 
»  et  le  lendemain,  dans  la  nuit, 
»  Sade  fut  transféré  à  l'hôpital  des 
»  fous  de  Charenton  ,  qui  était  alors 
))  dirigé  par  des  religieux.  »  N'étant 
plus  soumis  dans  cette  maison  à  la 
discipline  d'un  régime  militaire  ,  il 
prit  sur  les  moines  une  sorte  d'ascen- 
dant, que  les  décrets  de  l'assemblée 
constituante  favorisaient  de  jour  en 
jour.  Ce  fut  le  17  mars  1790,  qu'il 
eut  connaissance  de  celui  qui  rendait 
la  liberté  à  tous  les  prisonniers  par 
lettres  de  cachet.  Le  lendemain  ,  ses 
deux  fils  ,  qu'il  n'avait  pas  vus  de- 
puis dix-huit  ans  ,  et  qu'il  connais- 
sait à  peine,  vinrent  le  voir.  Il  dî- 
na et  se  promena  deux  heures  avec 
eux  sans  surveillants.  Ils  revin- 
rent le  'i3  ,  et  lui  apportèrent  le  dé- 
cret. Ils  étaient  partis  sans  autorisa- 
tion de  leur  mère;  mais  non  pas  à 
l'insu  de  M"^*^.  de  Montreuil  ,  qui 
leur  avait  dit  :  Je  souhaite  qu'il 
soit  heureux ,  mais  je  doute  fort 
qu  il  sache  Vétre  :  phrase  prophéti- 


(5''  Le  ministère  decetemp'-Ià  qu'on  n'accusera  pas 
d'avoir  (te  sévère  ni  cruel  ,  répondit  au  message  de 
M.  de  Launey,  qu'iIJe  laissait  libre  de  faire  ce  qu'il 
jugerait  à  propos  ,  et  qu'il  pouvait  même  ,si  les  cir- 
coiistauces  l'esigeaieut,  disposer  de  la  vie  du  ])ri- 
sonnicr.    Il  l'envoya  dans  une  prison  moius  étroite... 


47^                  SAD  SAD 

que ,  rapportée  par  le  marquis  de  était  sapé  dans  ses  fondements  :  un 
Sadelui-même,  qui  aurait  dîs  on  faire  tel  succès  n'cst-il  pas  aussi  honteux 
son  profit.  Livrée  désormais  toute  pour  le  siècle  qui  en  fut  le  témoin 
entièreà  des  pensées  religieuses,  l\ï°î^.  et  le  complice,  que  l'ouvrage  Test 
de  Sade  n'était  pas  venue  visiter  son  pour  l'auteur  lui-même,  qui,  du- 
maridepuis qu'il  habitait Gharenton:  moins,  n'eut  pasalorsl'impudencede 
elle  ne  répondait  plus  à  ses  lettres  ,  se  nommer  ?  Après  s'ctre  déshonoré 
et  se  contentait  de  pourvoir  à  ses  be-  par  tant  de  turpitudes  ,  Sade  ne  pou- 
soins,  par  l'intermédiaire  du  prieur,  vait  manquer  d'être  partisan  d'une 
Enfin  elle  lui  fit  dire  de  ne  plus  s'a-  révolution  qui  venait  en  quelque  sor- 
dresser  à  elle  pour  quoi  que  ce  fût,  et  te  en  consacrcrles  princijies  ,  ou  du 
rompit  tout  commerce  avec  lui.  La  moins  en  protéger  les  auteurs  :cepen- 
détention  de  Sade  ,  qui  avait  duré  dant  il  était  trop  fier  de  sa  naissance, 
treize  ans,  finit  le  29  mars  1790.  trop  altier  ,  trop  despote ,  pour  se 
11  se  présenta  d'abord  au  couvent  ranger  franchement  sous  les  éten- 
de Sainte -Aure  :  mais  sa  femme  dards  de  l'égalité  des  sans-culottes. 
refusa  de  le  voir;  et,  deux  mois  D'ailleurs  les  révolu'ionnaires  de 
après,  leur  séparation  de  corps  et  1793  eux-  mêmes  n'étaient  point 
de  biens  fut  prononcée  par  sentence  disposés  à  le  recevoir  dans  leurs 
du  Châtelct.  Bientôt  ses  fils  émigré-  rangs,  comme  le  démontre  un  ar- 
rent  :  sa  fille  continua  de  demeurer  ticle  très-violent  dirigé  contre  lui 
à  Sainte-Aure  ;  et  il  se  serait  trouvé  par  M.  Dulaure  ,  dans  sa  Liste 
isolé  dans  Paris,  s'il  n'eut  connu  des  noms  des  ci- deifant  nobles  ^  elc» 
alors  le  comte  de  Glermont-Tonner-  Cependant  Sade  parvint  à  se  faire 
re  ,  qui  se  lia  intimement  avec  lui.  A  nommer  secrétaire  de  la  société  po- 
cette  époque,  Sade  ,  obligé  de  faire  pulaire  de  la  section  des  Piques. 
ressource  de  sa  plume  ,  fit  recevoir  Cette  place  lui  fournit  l'occasion 
à  divers  théâtres  quelques-unes  de  de  rendre  plusieurs  services ,  en- 
ses  pièces,  dont  une  seule  fut  jouée  tre  auUes  à  M.  de  Montreuil,  son 
avec  succès  sur  celui  de  Molière  ,  beau-pere.  Il  fit  plus  :  à  une  époque 
dans  les  premiers  jours  de  novera-  où  les  vengeances  particulièresétaient 
bre  179 1.  Ce  fut  vers  le  même  temps,  si  faciles  et  si  fréquentes,  il  oublia 
qu'il  publia  la  première  édition  de  sa  belle-mère,  dont  il  croyait  avoir 
Justine^  el  il  ne  justifia  que  trop  les  tant  à  se  plaindre;  et  cette  généro- 
craiutes  de  ceux  qui  Tavaicnt  rete-  site  est  au  înoins  de  quelque  poids 
nu  si  long-temps  en  prison  ,  afin  qu'il  dans  la  balance  de  tant  de  crimi- 
ne  souillât  pas  son  nom  par  denou-  nels  égarements.  Par  une  des  bizar- 
velles  infamies.  Ce  livre,  où  les  rcries  assez  ordinaires  de  ce  temps- 
mœurs,  les  lois ,  la  nature,  la  reli-  là  ,  le  marquis  de  Sade,  devenu 
gten,  l'humanité,  sont  outragées  et  très  -  ouvertement  révolulionnaire  , 
violées  de  la  manière  la  plus  infâme,  fut  dénoncé  comme  modéré.  Sus- 
où  les  crimes  les  plus  monstrueux  pect  d'ailleurs  comme  noble  ,  il  fut 
sont  érigés  en  préceptes  et  mis  en  arrêté  par  ordre  du  Comité  de  sCi- 
action  ,  ne  pouvait  manquer  d'à-  relé  générale,  le  6  décembre  1793. 
voir  un  prodigieux  débit  ,  dans  Traîné  successivement  dans  les  mai- 
un  moment  où  la  morale ,  les  lois  ,  la  sons  d'an  et  des  Madelonetles  ,  des 
religion,  enfin  tout  l'édifice  social  Carmes  et  de  Picpus,  il  ne  recouvra  sa 
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liberté  qu'au  mois  d'octobre  1 794,  et 
la  dut  probablement  à  Rovère  ,  au- 
quel il  vendit,  depuis,  sa  terre  de 
La  Coste.  Sade  fut  tranquille  sous 
le  Directoire  j  et  ce  gouvernement 
de  corruption  et  de  bassesse,  sembla 
l'avoir  pris  sous  sa  protection.  Ce 
fut  alors  qu'il  publia  une  nouvelle 
édition  de  sa  Justine  ^  augmcnle'e 
d'épisoies  nouveaux  ,  et  plus  de'- 
goiatants  encore  que  les  premiers  , 
avec  des  gravures  et  un  luxe  typo- 
graphique que  l'on  ne  donnait  pas 
alors  aux  ouvrages  les  plus  utiles. 
L'auteur  mit  le  comble  au  scandale, 
en  adressant  lui-même  un  très-bel 
exemplaire  de  ce  livre  infâme  sur 
papier  vélin  ,  à  chacun  des  cinq  Di- 
recteurs, qui  le  reçurent  sans  rougir. 
Un  peu  plus  tard (1798), il  publia, 
avec  le  même  luxe  typographique  , 
un  roman  plus  horrible  encore,  s'il 
est  possible;  ce  fut  celui  de  Juliette 
(  6vol.  in- 18  ).  Dans  le  premier, 
il  avait  montré  ,  pour  la  désespé- 
rer ,  la  vertu  malheureuse  et  persé- 
cutée; dans  le  second,  il  montra, 
pour  l'encourager,  le  crime  triom- 
phant. Ces  deux  ouvrages  se  ven- 
dirent publiquement  ;  et  ils  trou- 
vèrent un  imprimeur  et  deux  librai- 
res, deshonorés  dans  leur  commerce, 
qui  les  inscrivirent,  sans  pudeur,  sur 
leur  catalogue:  un  capitaliste,  que 
nous  ne  nommerons  pas  non  plus 
parce  qu'il  vit  encore,  fit  les  avaiices 
et  recueillit  les  profits  de  cette  odieu- 
se spéculation.  A  la  honte  de  notre 
siècle  ,  ce  scandaleux  trafic  resta 
impuni  pendant  plusieurs  années;  et 
ce  ne  fut  qu'après  le  triomphe  de 
Buouaparle,  et  lorsque  ce  nouveau 
maître  de  la  France  voulut  montrer 
un  peu  de  respect  pour  les  mœurs 
et  la  religion  ,  que  Sade  fut  pour- 
suivi dans  sa  personne  et  dans  ses 
écrits.  Une  édition  presque  toute  en- 
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tière  de  Justine  et  de  Juliette  (  en 
10  vol.  et  avec  100  figures  ),  fut 
saisie  par  la  police  ;  et  l'auteur  fut 
arrêté  lui-même  ,  le  5  mars  1801  , 
et  conduit  à  la  prison  de  Sainte- 
Pélagie.  On  saisit  alors  ses  papiers  , 
dont  plusieurs  étaient  avoués  et 
sijinés  par  lui.  Il  continuait  d'é- 
crire,  lorsqu'on  vint,  le  9  mars 
i8o3,  enlever  ses  derniers  manus- 
crits ;  et  le  transférer  dans  ce  mê- 
me hospice  de  Charenton  ,  d'oii  il 
était  sorti  treize  ans  auparavant.  Il 
essuya  encore  deux  saisies  de  papiers 
dans  cette  maison  ,  le  i^^".  mai  1804 
et  le  5  juin  1807  *  "^"^^^  d'ailleurs  sa 
détention  y  fut  très  -  douce  ,  grâce 
aux  soins  du  docteur  Gastaldy,  mé- 
decin en  chef,  et  de  l'ex-abbé  Goul- 
mier,  qui  était  le  directeur  de  cet 
hospice.  Ce  dernier  ,  homme  d'une 
morale  fort  relâchée  ,  encourut  mê- 
me plus  tard  les  reproches  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  ,  Montalivet , 
pour  avoir  accordé  trop  de  liberté 
au  détenu; et  la  police,  qui  avait  sans 
cesse  à  se  plaindre  de  ses  désordres, 
qu'il  faisait  partager  à  une  grande 
paitiedes  prisonniers,  voulut  à  plu- 
sieurs reprises  le  faire  transférer 
dans  une  prison  plus  étroite:  mais 
il  avait  toujours  de  puissants  protec- 
teurs; et  l'on  fut  obligé  de  le  laissera 
Chdi.euton  ,  oli  il  conserva  ses  hor- 
ribles pouls  et  ses  infâmes  habitu- 
des jusqu*à  son  extrême  vieillesse. 
Sade  est  mort  dans  cette  maison  ,  le 
1  décembre  i8i4i  après  deux  jours 
de  maladie.  Il  était  dans  sa  soixante- 
quinzième  année ;,  et  il  avait  passé 
vingt-neuf  ans,  à  diverses  époques, 
dans  onze  prisons  difïérentcs.  Pen- 
dant sa  dernière  détention,  qui  avait 
duré  quatorze  ans,  comme  Buona- 
parte  l'avait  fait  maintenir  sur  la  liste 
des  émigrés,  et  que  ses  biens  étaient 
sous  le  séquestre,   il  ne  vécut  que 
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des  secours  que  lui  fournit  son  fils 
puîné,  qui,  respectant  les  torts  d'un 
père  malheureux ,  n'a  pas  cesse  de 
remplir  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments et  depuis  sa  mort,  tous  les  de- 
voirs de  la  pitié  filiale  (6).  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  Sade  :  I.  Jus- 
tine,  ou  les  Malheurs  de  la  vertu. 
Ce  livre,  dont  nous  n'avons  déjà  que 
trop  parlé  ,  fut  publié  d'abord  en 
deux  vol.  in-  i8  et  in-8°._,  Londres 
(Paris  ),  sans  gravures  et  sans  nom 
d'auteur.  Il  fut  réimprimé  en  1797  , 
4forts  vol.  in- 18.  Heureusement  il  est 
devenu  fort  rare  en  France^  la  plu- 
part des  exemplaires  qui  ont  échappé 
aux  recherches  de  la  police^  ayant 
passé  dans  les  pays  étrangers.  II. 
Aline  et  Valcourt^  ou  le  Boman  phi» 
losopJiique ,  Paris,  1790  ^  8  vol.  in- 
18.  Ce  livre,  moins  immoral  que  Jus- 
tine,  est  peut-être  plus  dangereux, 
en  ce  qu'il  n'offre  pas  des  tableaux 
aussi  dégoûtants  d'obscénité.  L'au- 
teur s'y  peint  sous  le  nom  de  Val- 
court,  et  y  raconte  par  fois  sa  pro- 
pre histoire.  III.  Oxtierji,  ou  les 
Malheurs  du  libertinage  ,  drame  en 
trois  actes ,  en  prose ,  joué  à  Versail- 
les, le  i3  décembre  1799,  et  impri- 
mé ,  la  même  année,  in  -  8^^.  C'est  le 
même  qui  avait  été  joué  au  théâtre 
de  Molière,  en  1791  ,  sous  le  titre 
d' Oxtiern ,  ou  les  Effets  du  liberti' 
nage.  Le  manuscrit  de  l'auteur  porte 
pour  second  titre  :  les  Dangers  du  li- 
bertinage. Suivant  le  Moniteur  du  6 
novembre  1 791,  il  y  a  de  l'intérêt  et 
de  l'énergie  dans  cette  pièce  ;  mais 
le  principal  rôle  est  d'une  atrocité 
révoltante.  L'auteur  y  a  mis  en  ac- 
tion une  des  douze  Nouvelles  histo- 
riques qui  composent  l'ouvrage  sui- 


(G)  Personne  u'etait  plus  digne  que  le  Gis  du  inar» 
cpiis  de  Sade  ,  de  recevoir  sans  souillure  cet  illus- 
tre uora  ;  et  personne  n'est  plus  capable  aujourd'hui 
de  le  réhabiliter  par  ses  vertus  et  ses  nobles  senti 
raents. 
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vant  :  IV.  Les  Crimes  de  l'amour , 
ou  le  Délire  des  passions^  Paris  , 
1800,  4vol.  in-i2.  Villeterqueayant 
fait  de  cet  ouvrage,  dans  le  Journal 
de  Paris  ,  une  critique  fondée  et 
très-judicieuse  ,  Sade  y  répondit  par 
un  véritable  libelle,  signé  de  lui,  et 
intitulé  V  Auteur  des  Crimes  de  Va- 
mour  à  Filleterque  ,  folliculaire 
(  an  IX,  1800  ).  Cette  brochure  est 
faite  pour  exciter  l'indignation,  au- 
tant par  la  violence  et  la  grossière- 
té du  style  et  des  injures  ,  que  par 
l'impudenceaveclaquelle  l'auteur  dé- 
savoue ses  autres  écrits.  V.  La  Mar- 
quise de  G  anges ,  Paris ,  1 8 1 3 , 2  vol. 
in- 12.  On  peut  reprocher  à  de  Sade 
d'avoir  altéré  un  fait  historique  {V. 
Ganges),  en  avilissant  la  marquise 
pour  la  rendre  le  jouet  et  la  victime 
de  ses  indignes  beaux  -  frères  et  de 
son  époux.  Les  ouvrages  manuscrits 
sont  en  bien  plus  gran  i  nombre.  Ceux 
que  sa  famille  possède  sont  :  i  »  Cinq 
Comédies  ,  dont  trois  de  caractère  , 
en  cinq  actes  et  en  vers  :  le  Prévari- 
cateur ,  ou  le  Magistrat  du  temps 
passé  ;  le  Misanlropepar  amour  ^  ou 
Sophie  et  Desfrancs ,  reçue  d'une 
voix  unanime  au  Théâtre-Français, 
en  septembre  1790,  et  qui  valut  à 
l'auteur  ses  entrées  pendant  cinq  ans; 
le  Capricieux  ^  ou  Yffomme  inégal, 
reçue  au  théâtre  Louvois,  et  retirée 
par  l'auteur.  Il  semble  ignorer  que 
J.  -  B.  Rousseau  avait  déjà  traité  ce 
sujet ,  dont  il  se  regarde  comme  le 
créateur.  Il  ne  compare  sa  pièce  qu'à 
r/rre.yoZwdcDestouches;iI  ne  pouvait 
citerr/«co7î5fanf,queCollind'Harle- 
ville  n'avait  pas  encore  donné;  \es  Ju- 
melles ,  en  deux  actes ,  en  vers  ;  les 
Antiquaires ,  en  un  acte ,  en  prose. 
— 2°  Quatre  Drames,  dont  un  en  cinq 
actes ,  et  trois  en  trois  actes  :  Hen- 
riette et  Saint  -  Clair ,  ou  la  Force 
du  sang  ;  V Egarement  de  Vinfor- 
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tune  ;  Franchise  et  trahison  ;  Fan- 
nj  ou  les  Effets  du  désespoir. — 3<^ 
Jeanne  Laisné  ou  le  Sié^e  de  Beau- 
vais^  tragédie  en  cinq  actes,  refusée 
an  Théâtrc-Franç.'iis,  en  1791,  par 
Luit  voix  contre  trois  ,  parce  qu''on 
y  faisait  l'éloge  de  Louis  xi.  — 
4°  L'Union  des  arts ,  ambigu  dans 
le  genre  de  celui  que  d'Aigueberre 
donna  en  1726,  et  de  celui  qui  est 
imprimé  dans  les  OEuvres  de  Mo- 
rand. La  pièce  du  marquis  de  Sade 
en  comprend  cinq ,  dont  la  pre- 
mière sert  de  prologue  ou  de  liai- 
son aux  autres  :  Les  Ruses  d'a- 
mour, comédie  épisodique,  en  un 
acte,  en  prose;  Euphémie  de  Melun 
ou  le  Sié^e  d'Aller ,  tragédie  en  un 
acte,  en  vers  'jV Homme  daîigereux 
ou  le  Suborneur ,  comédie  en  un  ac- 
te ,  en  vers  de  dix  syllabes,  reçue  au 
théâtre  Favart,  en  1790  ou  1791  ; 
Azelis  ou  la  Coquette  punie ^  comé- 
die féerie  en  un  acte  ,  en  vers  libres, 
reçue  au  théâtre  de  la  rue  de  Bondi, 
en  1790.  Le  tout  se  termine  par  un 
divertissement. — 5*^  Tancrède ,  scè- 
ne lyrique  ,  en  vers;  la  Tour  mysté- 
rieuse ^  opéra-comique  en  un  acte; 
la  Fête  de  T amitié ^  prologue,  et 
V Hommage  de  la  reconnaissance , 
vaudeville  en  un  acte.  Cette  derniè- 
re pièce  a  été  faite  pour  être  jouée  à 
Charenton.  Toutes  les  autres,  ainsi 
qu'  Oxtiern,  ont  été  composées  à  Vin- 
cennes  ctàla  Bastille. —  ô^Un  devis 
raisonné  sur  le  projet  d'un  Specta- 
cle de  gladiateurs ,  à  Tinstar  des 
Romains  ,  dans  lequel  il  devait  être 
intéressé.  —  7*^  Deux  romans  histo- 
riques  .  qui  paraissent  avoir  été  les 
derniers  ouvrages  du  marquis  de 
Sade:  Isabelle  de  Bavière,  reine  de 
France,  3  vol.  ,  et  Adélaïde  de 
Brunswick ,  princesse  de  Saxe  ,  1 
vol.  Les  sujets  en  sont  no'vas  et  ter- 
ribles ;  mais ,  ainsi  que  dans  les  ma- 
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nuscrits  que  nous  venons  de  citer , 
on  n'y  trouve  rien  de  répréhen- 
sible  sous  le  rapport  des  mœurs 
et  de  la  religion.  —  8»  Onze  ca- 
hiers du  journal  de  la  détention 
de  l'auteur  à  Vincennes  et  à  la  Bas- 
tille,  depuis  1777  jusqu'à  sa  sor- 
tie de  Charenton,  en  1790  (II  man- 
que le  premier  ,  qui  contenait  les 
années  1777  à  1781,  et  le  dou- 
zième, qui  comprenait  l'année  en- 
tière 1789  ).  Tout  ce  que  le  mar- 
quis de  Sade  a  dit,  fait  ou  entendu, 
lu,  écrit,  senti  et  pensé  pendant 
treize  ans,  se  trouve  dans  ce  recueil; 
mais  les  choses  les  plus  remarquables 
sont  écrites  en  chiffres  dont  lui  seul 
avait  la  clef.  —  9°.  Cinq  cahiers 
de  IVotes,  Pensées,  Extraits,  Chan- 
sons et  Mélanges  de  vers  et  de  pro- 
se ,  composés  ou  recueillis  petidant 
sa  dernière  détention.  Ce  recueil  a  été 
fait  dans  la  vieillesse  de  l'auteur: 
au  milieu  des  fadeurs  et  des  piè- 
ces médiocres  qu'il  renferme,  on 
voit  percer  les  remords  du  mar- 
quis sur  celles  de  ses  fautes  qui  ont 
le  plus  nui  à  sa  réputation ,  et  le 
plus  empoisonné  ses  vieux  jours. 
On  y  trouve  l'extrait  fort  étendu 
d'un  roman  intitulé  Conrad,  tiré  de 
l'histoire  des  Albigeois,  qui  lui  fut 
saisi  lorsqu'on  le  conduisit  à  Cha- 
renton, en  i8o3.  On  y  voit  aussi 
qu'il  avait  composé  un  autre  roman , 
Marcel,  et  des  Mémoires  ou  Con- 
fessions ,  qu'il  paraît  avoir  écrits 
dans  l'intention  de  se  justifier,  etdont 
il  fait  connaître  la  division,  l'épi- 
graphe et  divers  fragments.  Les 
autres  productions  de  Sade  ,  qui 
ont  été  perdues  ou  saisies ,  sont 
des  Contes  (  au  nombre  de  3o  ), 
formant  4  vol.  (  nous  ignorons  s'ils 
étaient  en  vers  ou  en  prose  )  ;  le 
Portefeuille  d'un  homme  de  let- 
tres y  4   vrL  ;  ces  deux  ouvrages 
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avaient  cic  écrits  à  la  Bastille ,  en 
1788;  Cléontine  ou  la  Fille  mal- 
heureuse ^àiàmc  en  tiois  actes;  et 
trois  coméLlies  :  Y  Epreuve ,  en  un 
acte,  en  vers  ,  saisie  en  1782,  par 
le  lieutenant  de  police  Leuoir,  et  non 
rendue,  parce  qu'elle  renfermait 
quelques  passages  obscènes;  le  Bou- 
doir, reçue  au  théâtre  Favart  ,  en 
1791  ;  et  V Ecole  des  jaloux.  Quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages  se  trou 
vent  peut-être,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres,  dans  les  cartons  de  la  poli- 
ce et  du  ministère  de  l'intérieur,  s'ils 
n'étaient  pas  du  nombre  de  ceux  que 
M.  de  Sade  le  fds  fit  brûler  en  sa 
présence,  n'ayant  pu  obtenir  qu'ils 
lui  fussent  remis.  De  Sade  avait 
composé  lui-même  son  cpitapbc;  et 
il  s'y  représentait  comme  une  victi- 
me de  ses  contemporains ,  destinée 
à  être  veogcc  par  la  postérité.  Nous 
ne  citerons  pas  ce  monument  d'im- 
pudence ;  et  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  ,  si  un  pareil  liommc  doit 
vivre  dans  la  postérité ,  ce  ne  sera 
sans  dtiute  que  pour  y  cire  remarqué 
comme  un  de  ces  êtres  à  part,  et 
dont  la  nature  se  montre  heureuse- 
ment avare.  Aucun  personnage  des 
temps  modernes  (7)  ne  peut  lui  être 
comparé,  à  moins  qu'on  ne  le  pré- 
sente à  côté  du  maréchal  de  Bclz  , 
qui  poussa  bien  plus  loin  ses  cruel- 
les expériences,  peut-cire  parce  qu'il 
eut  plus  de  moyens  de  satisfaire  ses 


(^)  n  paraîtrait  que  cliez  les  Komains  au  temps 
d'Auguste  et  de  Tibère,  on  vit  des  hommes  de  cette 
es])èce.  Us  fussent  pi  ut-elre  cieveuus  cuiuinuus  ])ar- 
ini  nous,  ii  >acle  u'eùt  pas  pa.-se  la  jilus  gii-u  ie 
partie  de  sa  vie  en  prison.  Sa  passiuu,  dans  ses  der- 
uières  années  ,  était  de  faire  des  disciples;  et  leljruit 
a  couru  dans  Je  temps,  que  la  ])oiice  im]>criale  s'é- 
tait aperçue  qu'il  avait  établi  des  ounimuuicalious 
elrtndesliues  avec  des  jeuues-gtDs  d'une  fiasse  dis- 
tinguée ,  qu'il  cherchait  à  iuitier  dans  ses  abouiiua- 
Lles  secrets.  L'esjKrce  de  Idjerté  dt.ut  il  jouissait  à 
Cliaieitoi!  _  lui  permit  d'eutitleiiir  daus  ce  Lut 
différentes  cl  iTe^pondanci  s  ;  et  il  reçut  aussi  daus 
cette  maison  tltj  visites  de  quelques  etçaugeis  qui 
«Lunnèrent  des  .soupçons. 
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goûts  monstrueux,  mais  qui  n'en  con- 
sacra pas  les  principes  dans  des  li- 
vres infâmes  (T.  Metz,  XXXVIII, 
3c)8  ) .  —  Louis  -  IVIaiie  de  Sade  , 
fils  aîné  du  précédent,  naquit  à  Pa- 
ris,  en  1767  ,  et  eut  pour  parrain 
et  marraine  le  prince  de  Coudé  et 
la  princesse  de  Gonti.  11  entra  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Soubi- 
se  ,  eji  1783,  et  donna  des  preu- 
ves de  courage  et  d'humanité  , 
étant  en  garnison  à  Belle-Lle,  en 
se  jetant  dans  la  mer  pour  se- 
courir un  malheureux  qui  lui  dut 
la  vie.  il  quitta  le  service  en  août 
1791  ,  émigra ,  et  servit  dans  le 
corps  de  Condé.  Rentré  en  France, 
à  la  fin  de  1794?  d  exerça  l'état 
de  graveur  à  Paris  ,  pour  y  vivre 
avec  sécurité.  Il  cultiva  la  littéra- 
ture, et  publia  ,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  une  Histoire  de  France  , 
dont  il  n'a  donné  que  le  premier  vo- 
lume, sous  ce  titre  :  Histoire  de  la 
nation  française  ^  qui  comprend  la 
première  race,  Paris,  i8o5,  iu-S^. 
orné  du  portrait  de  Qiarles-Martel. 
Cet  ouvrage,  plein  de  recherches  neu- 
ves et  curieuses, ouvrit  à  l'auteur  l'en- 
trée de  r«>cadéiiiie  celtique  ,  et  donne 
lieude  regretter  qu'une  mort  prémalu- 
rée  l'ail  empêché  d'en  publier  la  conti-  ^à 
nuation.  11  rentra  au  service  en  1806,  ^ 
fit  la  campagne  de  léna  ,  fut  nommé 
capitaine  au  second  régiment  d'in- 
ianteiie  polonais,  puis  aide-de-camp 
du  géuércd  Marcognet,  à  la  bataille 
de  Friedland,  où  il  fut  blessé.  Nom-  J 
mé  lieutenant  au  régiment  d'Isera-  I 
bourg  ,  il  allait  s'embarquer  à  Otran-  1 
te,  pour  rejoindre  son  corps  à  Cor- 
fou  ,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  des 
brigands  sur  la  grande  route  ,109 
juin  i8o().  M — D  j. 

SADEK-KHAN  (Mouammed), 
quatrième  prince  de  la  dynastie  Zend 
qui  a  régné  en  Perse,  dans  la  seconde 
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partie  du  dix-liuitième  siècle,  était 
le  frère  aîné  du  ce'lèbreKeriin  Khan 
(  /^.  ce  nom).  Son  éducation  n'avait 
pas  éle'  plus  soignée  que  celle  de 
Keririi  ;  et,  quoique  pendant  une  par- 
tie du  règne  de  ce  prince  ,  Sa  lek 
eût  aouverné  le  Farsistan  ,  et  dirigé 
la  police  de  Cnyraz,ce  ne  tut  qu'alors 
et  dans  un  âge  déjà  très-avancé,  qu'il 
apprit  à  lire.  Lorsque  Kerim  Khan 
déclara  la  guerre  à  la  Porte  othoma- 
ne  ,  Sadck  Khan  ,  par  ordre  de  son 
frère  ,  vint ,  avec  une  •  armée  de 
soixante  mille  hommes  et  une  flotte 
de  trente  petits  vaisseaux.,  assiéger 
Bassora  ,  qu'il  prit,  au  mois  d'avril 
1 7  76,  après  un  blocus  de  treize  mois. 
Il  usa  de  sa  vicîoire  avec  modération: 
mais  son  neveu  Aly  -  Mohammed 
Khan  ,  auquel  il  laissa  le  comman- 
dement de  celte  ville,  ayant  mécon- 
tenlé  les  habitants  par  ses  vexations, 
et  ayant  péri  dans  un  combat  contre 
les  Arabes  Mountefiks  ,  Sadek  revint 
à  Bassora  ,  parvint  à  y  rétablir  le 
calme  par  sa  conduite  sage  et  conci- 
liante ,  et  la  gouverna  p.usibîement 
jusqu^à  la  mort  de  Kerim  Khan  ^  arri- 
vée cà  la  fin  de  mars  1779.  Alors  ses 
intérêts  personnels  ,  et  le  soin  de  sa 
propre  sûreté,  le  déterminèrent  à  éva- 
cuer sa  conquête,  qui  retomba  au  pou- 
voir des  Turcs.  Il  marcha  vers  Chy- 
raz,  où  Zeki-Khan  ,  son  demi-frè- 
re ,  avait  usurpé  la  souverainetp  sur 
les  enfants  de  Kerim.  Il  campa  près  de 
la  ville  ;  et  ayant  appris  de  son  fils 
Djafar  ,  qu'il  avait  envoyé  auprès  de 
Zeki  Khan  ,  la  perfidie  et  les  cruautés 
de  ce  tyran  ,  il  lit  ses  dispositions 
pour  Tassiéger  dans  Chyraz  :  mais 
l'usurpateur  lit  arrêter  trois  des  fils 
de  Sadck,  et  menaça  de  livrer  au 
déshonneur  et  à  la  mort  les  familles 
entières  de  tous  les  officiers  et  sol- 
dats qui  servaient  dans  l'armée  de 
ce  prince.  Le  vainqueur  de  Bassora 
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se  vit  à  l'instant  abandonné:  il  ne  lui 
resta  que  trois  cents  cavaliers.  11 
prit  avec  eux  la  route  du  Kerman, 
où  il  arriva  ,  après  avoir  vaincu  et 
tué  le  chef  d^m  dét  ichem^nt  qui  s'é- 
tait mis  à  sa  poursuite.  Du  fond  de 
sa  retraite,  il  écrivit  à  sou  beau- 
fils,  Aly-Mourad,  qni  co.-nnian- 
daità  ïehran  pour  l'usurpateur,  un 
corps  de  troupes  destiné  à  surveiiier 
l'eunuque  A^ha-Mohammed  (  V.za 
nom ,  XXIX,  -227  )  ,  et  le  pressa  de 
se  révolter  contre  Zcki-Khan.  Après 
que  celui-ci  eut  été  assassiné  par  sq^ 
propres  troupes  ,  à  Yczdckhast  ,  tt 
qu'Abou'i-Fethah  Khan  ,  deuxième 
fils  de  K<^rim,  eut  é.'é  pruc'auié  roi, 
Sadek  Khan  revint  à  Chyraz,  ou  il 
capta  la  confiance  de  son  neveu,  qui 
se  dirigea  quelque  temps  par  ses  con- 
seils :  mais  la  méointeîligcnce  éclata 
bientôt  entre  eux.  L'ambitieux  vieil- 
lard ne  pouvait  se  contcnterdu  second 
rang,  sous  un  jeune  prince  sans  expé- 
rience;etcelui-idémêlantpcut.ctrelcs 
projets  ue  son  oncle  ,  se  montrait  ja- 
loux de  conserver  son  autorité.  Soit 
qu'Aboul'l  Fethah ,  bon  mais  fai- 
ble ,  eût  trop  de  penchant  pour  le 
vin  et  les  femmes  ,  soit  que  son 
oncle  l'eût ,  à  dessein ,  fait  passer 
pour  un  prince  corrompu  et  sans 
cap  icité ,  Aboul'l  Féthah  fut  arrêté, et 
aveuglé  par  l'ordre  de  Sadek  Khan, 
qui  s'empara  du  trône.  Ce  nouvel 
usurpateur  trouva  bientôt  un  rival 
dangereux  dans  Aly  -  IMonrad  ,  son 
neveu  et  son  beau-  fils.  Il  perdit  deux 
fois  Ispahan  ;  et  quoiqu'il  eût  d'a- 
bord remporté  quelques  avantages  , 
il  finit  par  n'éprouver  que  des  re- 
vers. On  attribue  ses  malheurs  à 
raflfaiblissement  de  ses  organes ,  à 
rimpéritic;,  à  la  mauvaise  conduite 
de  ses  fils.  Bloqué  dans  Chyraz  pen- 
dant huit  mois,  il  ne  put  empêcher 
les  habitants  de  cette  ville /pous- 
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ses  à  la  révolte  par  le  défaut  de  vivres, 
d'en  ouvrir  les  portes  aux  trou- 
pes d'Aly-Mourad  ,  vers  la  (in  de 
1781  (i).  Sadek  Khan  s'était  retiré 
avec  sa  famille  dans  la  citadelle. 
Forcé  de  se  rendre  au  bout  de  quel- 
ques jours  ,  il  fut  mis  à  mort  avec 
tous  ceux  de  ses  ûls  qui  avaient  at- 
teint l'âge  viril.  On  prétend  qu'il  fut 
d'abord  aveuglé  et  ensuite  empoi- 
sonné. Suivant  d'autres  ,  il  se  brûla 
la  cervelle  après  qu'on  lui  eût  crevé 
les  yeux.  Akbar  Khan ,  aussi  cruel 
que  son  père  Zéki  Khan ,  fut  ,  dit- 
ou  ,  le  bourreau  de  son  oncle  Sadek 
et  de  ses  cousins  (  Foj.  Mourad 
Khan  ).  A — t. 

S  ADELER  (  Hans  ou  Jean  ) ,  gra- 
veur au  burin,  et  dessinateur,  na- 
quit à  Bruxelles  ,  en   i55o,   et  fut 
le  chef  d'une  famille  qui  s'est  rendue 
célèbre  dans  l'art  de  la  gravure.  Tl 
commença  ,  sous  la  direction  de  son 
père ,  à  exercer  le  métier  de  damas- 
quineur  sur  métaux.  A  l'âge  de  vingt 
ans  ,  il  résolut  de  se  livrer  à  la  gra- 
vure au  burin ,  se  rendit  à  Anvers  , 
et  y  publia  quelques  estampes  d'a- 
près Vanden-Broeck  ,  qui  le  firent 
connaître.  Encouragé  par  ces  suc- 
cès ,  il  visita  les  principales  villes 
d'Allemagne  et  d'Italie ,   et    laissa 
dans  Cologne  ,  Francfort ,  Munich  , 
Vérone ,  Venise  ,  Rome  ,  etc. ,  des 
preuves  incontestables  de  son  habi- 
leté. Son  séjour  en  Italie  ne  contribua 
pas  peu  à  perfectionner  sa  manière, 
et  à  lui   faire  perdre  la  sécheresse 
qu'il  tenait  de  ses  maîtres  ,  et  qu'on 


au  i3  mars  1781,  quoiqu'il  ait  dit  par  erreur /e- 
vrier,  nous  pre'ferons  suivre  la  dale  approximative 
que  donnent  les  journaux  du  temps,  parce  qu'elle 
est  appuyée  par  la  relation  de  Sestini ,  ({ui ,  en  sep- 
tembre et  octobre  1781  ,  était  à  BaghdadetBassora  , 
où  l'on  parlait  encore  du  «iégc  de  ChjTaz  ,  dont  Ses- 
tini n'apprit  la  réduction  qu'à  la  fia  de  mars  1782  , 
i  son  arrivée  à  Cuustantibople. 
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remarque  dans  ses  premiers  ouvra- 
ges. A  l'exemplede Corneille  Cort ,  il 
opéra   dès-lors  avec  un  instrument 
plus  large;  et  les  estampes  qu'il  a 
exécutées  de  cette  manière  ,  se  font 
aisément  remarquer.  Ce  sont  celles 
qu'il  a  gravées ,  d'après  Théodore 
Bernard ,  et  quelques  maîtres  italiens. 
Il  montrait  uneégale  habileté  dans  le 
portrait,  l'histoire  et  le  paysage.  Son 
OEuvre  se  compose  de  douze  Por- 
traits ;  de  huit  Suites  différentes, 
parmi  lesquelles  celle  des  Ermites 
est  très  -  recherchée  pour  la  variété 
des  paysages  (  F .  le  Manuel  du  Li- 
braire); de  quarante-huit  morceaux, 
d'après  différents  maîtres  :  parmi  ces 
derniers,  on  regarde  comme  les  chefs- 
d'œuvre  de  cet  artiste  ,  le  Jugement 
<:?ermer, d'après  Schwartz;  les  Hom- 
mes surpris  dans  leurs  dérèglements 
par  le  Déluge^  et  les  Hommes  surpris 
dans  leurs  dérèglements  par  le  Ju- 
gement  dernier  ,   deux   pendants  , 
d'après  Th.  Bernard  :  le  Festin  du 
m,auvais  riche  ,  et  le   Repas  chez 
Marthe  et  Marie ,  joints  aux  Pèle- 
rins d' Emmaiis ,   gravés   par  Ra- 
phaël Sadeler  ,  sont  connus  sous  le 
nom  des  Cuisines  de  Sadeler,   On 
peut  voir  le  détail  de  son  OEuvre 
dans  le  Manuel  des  amateurs  de 
Vart ,  d'Huber  et  Rost.  Jean  mou- 
rut à  Venise,  en  1610  ,  laissant  un 
fils  nommé  Juste  ,  qui  grava  dans 
la  manière  de  son  père.  —  Raphaël 
Sadeler  ,  frère   de  Jean  ,    naquit 
à  Bruxelles  ,  en  i555.  Comme  son 
frère  ,   il  abandonna   le  métier  de 
damasquineur  pour  se  livrer  à   la 
gravure.  Jean  lui  servit  tout-à-Ia- 
fois  et  de  maître  et  de  père;  et  il  s'en 
fît  accompagner  dans  ses  voyages 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Ils   ont 
plus  d'une  fois  travaillé  en  com- 
mun; mais  la  grande  quantité  de  tra- 
vaux auxquels  le  second  s'est  livré ,  a 
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nui  quelquefois  à  leur  perfection. Ce- 
pendant ,  dans  ses  beaux  ouvrages  , 
son  travail  offre  de  la  propreté ,  sans 
sécheresse  ;  et  c'est  surtout  dans  les 
figures  qu'il  a  montré  le  plus  d'ha- 
bileté: en  général  les  extrémités  sont 
dessinées  avec  précision  et  d'une  ma- 
nière correcte.  Le  travail  de  la  gra- 
vure lui  ayant  affaibli  les  yeux,  il  se 
mit  à  peindre  :  mais  sa  vue  s'étant 
rétablie,  il  quitta  les  pinceaux  pour 
reprendre  le  burin.    C'est  d'après 
les  peintres  flamands,  tels  que  Van 
Achen  ,    Matthieu   Kager  ,    etc.  , 
qu'il  a  principalement  travaillé.  Son 
OEuvre,  plus  nombreux  encore  que 
celui  de  son  frère  ,  comprend  douz^ 
Portrmïi,  et  soixante-seize  morceaux 
d'histoire  ou  de   paysage ,  d'après 
différents  maîtres.  Ceux  qu'on  esti- 
me le  plus  sont  :  Jésus-Christ  porté 
au  tombeau  ;  Jésus- Christ  dans  le 
tombeau ,  pleuré  par  deux  ajiges  ; 
la    Résurrection   du   Christ  ,    tous 
trois  d'après  Van  Achen  ;  et  la  Ba- 
taille de  Prague  ,  en  huit  planches 
in-folio  ,  pièce  extrêmement  rare. 
Cet  artiste  mourut  à  Venise,  en  1 6 1 6, 
—  Il  eut  un  fils  nommé  comme  lui , 
Raphaël  ,   et   comme    lui   graveur 
mais  d'un  talent  bien   inférieur  au 
sien.  —  Észidius  ou  Gilles  Sade- 
LER ,   neveu   des  précédents  ,    na- 
quit à  Anvers  ,  en  1 5^0 ,  et  apprit  la 
gravure  de  ses  oncles  Jean  et  Ra- 
phaël ,  qu'il  eut  bientôt  égalés.  Il  les 
accompagna  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie ,  et  grava  ,  dans  ce  dernier  pays , 
un  nombre  assez  considérable  d'es- 
tampes d'après  les  maîtres  les  plus 
célèbres   de  l'école  ilalienue.    Son 
affection   pour  ses   oncles  ,   qui  le 
traitaient  comme  un  (ils  ,  dut   cé- 
der aux  instances  de  l'empereur  Ro- 
dolphe ,    qui  l'appela  à  sa   cour  , 
alors  à  Prague,  et  qui ,  à  son  arri- 
vée y  lui  accorda   une  pension.  Il 
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jouit  de  la  même  faveur  auprès  des 
empereurs    Mathias   et    Ferdinand 
II  ;  et  ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Prague,   qu'il  grava  le  plus  grand 
nombre  de  ses  estampes.  Il  surpassa 
ses  oncles  par  la  beauté  de  son  bu- 
rin ,  et  par  un  goût  de  gravure  plus 
analogue  à  celui  de  ses  originaux. 
Lorsque  le  sujet  l'exigeait,  il  gravait 
du  burin  le  plus  fin  ;  mais  il  savait 
en  même  tem  ps  se  servir  de  son  outil 
de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus 
savante ,  lorsqu'il  avait  à  traiter  cer- 
tains  portraits   ou   des    morceaux 
d'histoire.  Sa  gravure  était  pleine  de 
force  et  de  viç^ueur  ;  et  il  obtenait  les 
plus  grands  effets, sans  jamais  pous- 
ser au  noir.  II  jouit ,  de  son  vivant , 
de  toute  sa  réputation,  et  reçut  le 
titre  de  Phénix  de  la  gravure.  On 
pourrait  accorder  les  mêmes  éloges 
à  son  dessin  ,  s'il  n'avait  gravé  géné- 
ralement d'après  Spranger  :  les  figu- 
res mythologiques  qui  se   trouvent 
dans  ses  estampes  diaprés  ce  maî- 
tre ,  ont  des  formes  si  bizarres  et  si 
contournées  ,  qu'elles  tombent  pres- 
que dans  la  caricature;  mais  une  par- 
tie  dans  laquelle  Sadeler  est  d'autant 
plus  admirable  ,  que  c'est  lui  ,  pour 
ainsi  dire,  qui  l'a  créée  et  conduite  à 
sa  perfection ,  c'est  la  gravure  du 
portrait.  On  peut  donner  le  même 
éloge  à  ses  paysages  ,  genre  dans  le- 
quel il  n'a  peut-être  pas  de  rivaux. 
Watelet  s'exprime   sur  cet  artiste 
de  la  manière  suivante  :  «  On    est 
»  étonné  du  succès  avec  lequel  Sa- 
»  deler  a  gravé  le  paysage  au  bu- 
»  rin  pur;  les  vieux  troncs  d'arbre 
))  y  sont  exprimés  avec  la  facilité  du 
M  pinceau  ;    si  leur  feuille  ne  peut 
))  avoir  l'agrcable  badinagc  dci'eau- 
»  forte  ,  il  en  a  la  légèreté;  les  'eaux 
ft  tombantes  en  cascades,  les  roches 
»  brisées  et  menaçantes,  les  sombres 
»  enfoncements  des  forêts  ,  ne  sau- 
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»  raient  être  mieux  rendus  par  au- 
»  Clin  des  procédés  de  l'art  ;  les 
»  plantes  qui  ornent  les  devants  de 
y>  ses  estampes  ,  ont  le  port  ,  la  for- 
î)  me  et  la  souplesse  de  la  nature j 
»  les  fabriques,  vues  dans  le  loin- 
»  tain  ,  sont  traitées  avec  goiif;  on 
»  n'est  tenté  de  regretter  l'eau -forte 
»  que  pour  les  terrasses.  »  Son  OEu- 
vreest  très-considérable  :  on  y  comp- 
te trente  portraits,  soixante-dix  neuf 
pièces  d'après  ses  propres  composi- 
tions, parmi  lesquelles  la  Salle  de 
Prague ,  grande  pièce  en  deux  feuil- 
les ,  passe  pour  l'estampe  capitale 
de  cet  artiste;  trente-deux  sujets  his- 
toriques d'après  différents  maîtres  ; 
et  quatre-vingts  paysages,  dont  quinze 
d'après  Breughel  de  Velours;  seize 
d'après  Paul  Bril;  vingt-cinq  d'après 
Roi.  Savery  ;  et  vingt -quatre  d'après 
Pierre  Stevens.  On  peut  en  voir  le 
détail  dans  le  Manuel  de  l'amateur, 
d'Huber  et  Rost.  Ses.  antiquités  de 
Rume ,  Tivoli ,  Pouzzole  ,  etc. ,  for- 
ment cinquante  pièces  in-fol.  Sadeler 
avait  cultivé  la  peinture;  et  c'est  sans 
doute  à  cette  étude  qu'il  doit  le  sen- 
timent de  la  couleur  qu'il  a  montré 
dans  ses  gravures  :  mais  sa  ré- 
putation comme  graveur  a  absorbé 
entièrement  celle  qu'il  a  pu  avoir  de 
son  vivant  comme  peintre.  Il  mou- 
rut à  Prague  ,  en  1629.  — Philippe 
Sadeler  ,  fds  du  précédent  et  son 
élève,  ne  s'éleva  jamais  à  la  hauteur 
de  son  père  et  de  ses  grands  oncles  : 
à  l'exemple  de  ses  cousins.  Juste  et 
Raphaël ,  il  a  gravé  des  portraits  , 
des  paysages  et  une  infinité  de  sujets 
de  dévotion.  — Marc  Sadeler  ,  se- 
cond (ils  de  Gilles  ,  n'a  été  que  l'é- 
diteur de  la  plupart  des  ouvrages  que 
son  père  a  gravés  à  Prague.  Laurent 
Cars  a  publié ,  à  Paris  ,  en  1 74<^  ,  "^ 
Recueil  en  'i  vol.  iii  fol. ,  contenant 
plus  d£  cinq  cents  estampes ,  d'après 
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Raphaël,  Titien ,  Carrache  ,  Martin 
Devos,  etc.,  gravées  par  les  frères 
Sadeler.  P — s, 

SADI.  T^oy.  Saadi. 

SADOC  ,  fondateur  de  la  secte  des 
Sadducécns,  vivait,  suivant  le  Tal- 
mud  ,  vers  ran.248  avant  l'ère  chré- 
tienne. Il  était  condisciple  de  Baï- 
thus  ou  Baïthosus  :  l'un  et  l'autre  te- 
naient leur  doctrine  d'Anligone  de 
Socho ,  successeurde  Simon-le-Juste 
dans  la  chaire  du  sanhédrin.  Ce  maî- 
tre leur  répétait  souvent  qu'il  fallait 
honorer  Dieu,  non  comme  des  mer- 
cenaires, qui  n'agissent  que  par  l'es- 
pérance du  gain  ;  mais  comme  des 
serviteurs  généreux  qui  remplissent 
leurs  devoirs,  sans  aucun  motif  de 
récompense.  Sadoc  et  Baïthosus  en 
conclurent  qu'il  n'existe  ,  après  cette 
vie  ,  ni  paradis  ni  enfer.  Telle  est , 
suivant  quelques  docteurs  talrau- 
distes  et  quehjues  modernes  ,  l'ori- 
gine du  sadducéisme  :  mais  quand 
on  lit  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
cette  secte  judaïque  ,  on  est  effrayé 
de  la  divergence  de  leurs  sentiments. 
Il  serait  difficile  d'en  trouver  deux 
qui  fussent  du  même  avis.  Es- 
sayons-nous de  remonter  à  la  nais- 
sance de  l'hérésie  des  Sadducéens  , 
nous  ne  savons  si  elle  vient  du  Sadoc 
dont  nous  venons  de  parler  ,  ou  d'un 
autre  plus  ancien  qui  était  maître  de 
la  souveraine  sacrificature  ,  ou  bien 
si  elle  tire  son  étymologie  du  mot 
hébreu  tzedek ,  sadic ,  qui  signifie 
justice:  toutes  ces  opinions  ont  leurs 
partisans.  S'agit -il  de  l'orthogra- 
phe du  mot  sodducéen  ?  elle  a  don- 
né lieu  à  des  dissertations  nombreu- 
ses ;  et  encore  les  diftlcnltés  ne 
sont  point  aplanies.  C'est  bien  au- 
tre chose  quand  on  vient  à  exami- 
ner les  erreurs  que  les  Sadducéens 
ont  professées,  ou  dont  on  les  a  ac- 
cusés. Josèphe,  qui  devait  les  con- 
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naître,  s^cst  montré  si  passionné  con- 
tre enx  ,  en  qualité  de  pharisien  ,  que 
la  plupart  des  critiques  ne  balancent 
point  à  rejeter  ses  assj^rtions  ,  et  à  lui 
donner  un  démenti  formel  sur  cer- 
tains griefs   H  ont  il  les  charge.  Au 
reste  nous  allons  rapporter  ce  qu'il 
en  dit  dans  le  second  livre   de    la 
Guerre  des  /mî/j  , chapitre  xii  :  «  Les 
»  Sadducéens   nient   absolument    le 
»  destin , et  croient  que,  comme  Dieu 
»  est  incapable  de  faire  du  mal  ,  il 
»  ne  prend  ])as  garde  à  celui  que  les 
ï*  hommes  font.  Ils  disent  qu'il  est 
»  en  notre  pouvoir  de  faire  le  bien 
»  ou  le  mal ,  selon  que  notre  volonté 
»  nous  porte  à  l'un  ou  à  l'autre  ;  et 
»  que,  quant  aux  âmes  ,  elles  ne  sont 
»  ni  punies ,  ni  récompensées  dans  un 
»  autre  monde.  Mais  autant  que  les 
»  Pharisiens  sont  sociables  et  vivent 
»  en  amitié  les  uns  avec  les  au  1res  ; 
»  autant  les  Sadducéens  sont  d'une 
»  humeur  si  farouche  ,  qu'Us  ne  vi- 
»  vent  pas    moins   rudement   entre 
»  eux  qu'ils  feraient  avec  des  étran- 
»  gers.  »  On  convient  assez  généra- 
lement, avec  Josèphe,  que  les  Sad- 
ducéens étaient  les  Pélagiens  ou  les  Mo- 
linistes  de  l'ancienne  loi,  comme  les 
Pharisiens  en  étaient  les  Jansénistes  : 
mais  on  conteste  la  férocité  de  leurs 
mœurs,  et  l'on  dit,  avec  quelque  ap- 
parence de  raison,  que  ces  sectaires, 
composant  la  haute  classe  de  la  so- 
ciété, devaient  avoir  la  politesse  que 
donnent  ordinairement  le  ranc:  et  la 
fortune;  on  ajoute  à  cela  que  notre 
divin  maître  a  condamné  leur  doc- 
trine, sans  condamner  leur  morale. 
D'ailleurs  Josèphe  ne  dit  pas  tout 
sur  le  compte  des  Sadducéens  ;  il  est 
certain  qu'ils  rejetaient  la  résurrec- 
tion des   morts  ,  et  l'exisience  des 
anges,  puisque  cela  leur  est  formel- 
lement reproché  dans  le  Nouveau- 
Testament.  Il  peut  se   faire  aussi 
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qu'ils  rejetassent  les  traditions,  com- 
me les  Caraïtes,  avec  lesquels  on  les 
a  quelquefois  confondus,  et  qu'ils  ne 
reçussent  que  les  cinq  livres  de  Moï- 
se, à  l'exemple  des  Samaiilains.  On 
peut  voir  ,  sur  tout  cela ,  Prideaux  , 
Histoire  des  juifs ,  liv.  xiii  ;  Nico- 
las Serarius,  Trihœresium  ,  lib.  ii , 
chap.  xviH,  etc.  Drusius,  Detribiis 
sectis  Judœorum  ,  lib.  m  ;   Bayle, 
Dictionnaire  histor.  et  crit. ,  et  la 
plupart  des  commentateuis  du  Nou- 
veau-Testament. Le  judicieux  abbé 
Fleurv  paraît  avoir  jugé  trop  sévère- 
ment les  Sadducéens ,  dans  son  livre 
des  Mœurs  des  Israélites  .-toutefois, 
la  réputation  dont  il  jouit, nousporte  . 
à  transcrire  ici  son  jugement.  «  Les 
»  Sadducéens  ,  dit-il ,  donnaient  tout 
»  au  libre  arbitre  ;ils  prenaient  l'E- 
»  criture  à  la  lettre  ,  et  prétendaient 
»  qu'elle  ne  les  obligeait  à  croire  ni 
»  la  résurrection  ,  ni  Timmortalité 
»  de  l'ame ,  ni  qu'il  y  eût  des  anges 
))  ou  des  esprits.  Ainsi,  ils  ne  ser- 
»  vaient  Dieu  que  pour  les  récom- 
»  penses  temporelles,  et  donnaient 
w  beaucoup  aux  plaisirs  àç.$  sens.  Us 
y>  avaient  peu  d'union  entre  eux  ,  et 
»  peu  d'autorité  sur  le  peuple  :  leur 
»  nombre  n'était   pas  grand;  mais 
»  c'étaient  les  premiers  de  la  nation  , 
»  et  même  plusieurs  d'entre  les  sa- 
»>  crificaleurs.  »  Lucde  Bruges (  Co/n. 
sur  S.   Matthieu  )   explique   d'une 
manière   très-plaudble  ,  celte  tolé- 
rance de  la  synagogue  à  l'égard  des 
Sadducéens.  L — b — e. 

SADOLET  (Jacques),  cardinal, 
et  l'un  des  écrivains  les  plus  distin- 
gués du  seizième  siècle,  naquit  à  Mo- 
dène ,  en  1 47 7 •  Son  père  (  i  ) ,  savant 


(i)  Jean  SadoLF.T  ,  père  du  cardinal,  mourut  à 
FeiTare ,  le  7.1  uoveinljre  i5i2,  à  6S  a:. s.  Il  a  laissé 
des  Eepeliliories  legalri.  Tirabosclii  lui  :i  donné  uue 
Notice  trcs-f'tenJue  d.in^  la  Bibliolh.  Jllodcirse . 
IV,  4j5;  et  il  eu  a  f,.it  l'clo^c  dan*  la  Stoiia  deUa 
lêiterat.ilal. ,  VI ,  5So  et  suiv. 
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jurisconsulte,  et  successivement, 
professeur  de  droit  aux  académies 
de  Pise  et  de  Ferra re  ,  prit  soin  de 
sa  première  éducation.  Doue'  d'une 
grande  vivacité'  d'esprit  ,  et  d'une 
mémoire  fort  heureuse ,  il  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  les  langues  grec- 
que et  latine,  la  poésie,  l'éloquence 
et  la  phiIoso|)hie.  Tl  suivit  les  leçons 
que  Nicolas  Léonicène(/^.  ce  nom), 
Fun  des  collègues  de  son  père  ,  fai- 
sait sur'Aristote  ,  et  se  lia  dès-lors 
d'une  amitié  dur.ible  avec  le  Bembe. 
Le  père  de  Sadolet  aurait  désiré  lui 
Toir  embrasser  la  profession  d'avo- 
cat ;  mais  il  lui  permit  enfin  d'aller 
à  Rome  se  perfectionner  par  la  fré- 
quentation des  artistes  et  des  savants. 
Il  y  trouva  moins  un  protecteur 
qu'un  ami  dans  le  cardinal  Olivier 
Caraffe  ,  qui  le  prit  pour  secrétaire, 
et  lui  fit  obtenir  un  canonicat  du  cha- 
pitre Saint  Laurent  in  Damaso ,  que 
Sadolet  résigna  dans  la  suite  à  son 
frère  {F.  ci-dessous).  Cependant  il 
se  livrait  avec  ardeur  à  la  culture  des 
lettres.  Les  leçons  de  ScipionCarte- 
romaco  {F.  Forteguerri,  t.  XV, 
pag.  294) ,  le  familiarisaient  avec  les 
beautés  de  la  langue  grecque  ;  et  il 
se  montrait  assidu  aux  assemblées 
de  l'académie  romaine  ,  qui  réunis- 
saient les  hommes  les  plus  éminents 
par  leur  naissance  et  leur  érudition.- 
Après  la  mort  du  cardinal  Caraffe , 
Sadolet  accepta  les  offres  de  Fréd. 
Frégose  ,  archevêque  de  Salerne  : 
mais  Léon  X  ,  appréciateur  de  ses 
talents  ,  parvenu  au  trône  ponti- 
fical ,  le  choisit  avec  le  Bembe  pour 
ses  secrétaires.  Cetemploi  brillant  ne 
détourna  point  Sadolet  de  l'étude;  et 
il  continua  d'assister  aux  réunions 
littéraires  (2),  dont  il  était  l'un  des 


{it)  l\  a  décrit  le  channe  de  ces  réunions,  de  la  ma- 
nière la  ])liis  séduisaote  dans  deux  Lellrcs  ,  tom.  1, 
ej.  ïo6;  H  ,  ep.  24G,  éd.  de  Rome,  1760. 
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ornements.  Les  savants  se  ressenti- 
rent de  son  crédit;  et  plusieurs  lui 
durent  des  pensions  ou  des  bénéfices; 
mais  il  ne  sollicita  jamais  aucune  fa- 
veur pour  lui-même.  11  fit  un  pèleri- 
nage à  N.-D.  de  Lorette,  en  i5i7  , 
pour  satisfaire  sa  dévotion.  Pendant 
son  absence,  le  pape  le  nomma  évêque 
de  Carpentras;  et  il  fallut  user  de 
violence  pour  lui  faire  accepter  celte 
dignité.  Adrien  VI  ne  partageait  pas 
le  goût  de  son  prédécesseur  pour  la 
littérature.    Nourri  dans  la  sévérité' 
des    anciennes    méthodes    scolasti- 
ques  ,   l'élégance  et   la    pureté  du 
style  n'avaient  aucun  mérite  à  ses 
yeux.  Quand  on  lui  montra  des  let- 
tres de  Sadolet:  «  Cesont,  dit-il  ,^des 
lettres  d'un  poète.  »  Retiré  dans  une 
campagne  voisine  de  Rome  ,  Sadolet 
attendait  les  ordres  du  pontife.On  pro- 
fita de  son  absence  pour  le  desservir  ; 
et  il  eut  la  douleur  de  se  voir  fausse- 
ment accusé  d'avoir  falsifié  un  bref. 
Il  se  rendit  à  Carpentras ,  au  mois 
d'avril  i523  :  mais  Clément  VII,  en 
arrivant  au  pontificat ,  se  hâta  de  le 
rappeler,  et  de  le  rétablir  dans  son 
emploi.  Il  n'accepta  qu'avec  la  ré- 
serve qu'il  retournerait ,  au  bout  de 
trois  ans,  dans  son  diocèse,  dont  il 
abandonnait  à  regret  l'administration 
à  des  vicaires.  La  bienveillance  que 
lui  témoignait  le    nouveau  pontife 
l'autorisait  à  lui  donner  des  avis.  Il 
voulut  détourner  Clément  d'accéderà 
la  ligue  qui  se  formait  contre  Char- 
les-Quint; etill'avertit  vainement  des 
dangers  auxquels  l'exposerait  cette 
imprudence.  Sadolet  quitta  Rome  en 
i527  ,  vingt  jours  avant  le  sac  de 
cette  ville  par   les  troupes   impé- 
riales (  F.  Cle'ment  VII  et  Bour- 
bon ).  Son  palais  et  ses  meubles  fu- 
rent pillés  par  les  soldats  allemands  : 
mais  sa  bibliothèque,  richeen  manus- 
crits et  en  livres  précieux  ,  venait 
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d'être  embarquée  sur  un  vaisseau  qui 
faisait  voile  pour  la  France.  I^a  peste 
se  déclara  dans  le  bâtiment,  auquel 
tous  les  ports  furent  ferme's  ;  et  cette 
collection,  qu'il  avait  mis  tant  de  soin 
à  rassembler,  disparut  sans  qu'on  ait 
jamais  su  ce  qu'elle  était  devenue. 
Sadolet  sut  trouver  un  adoucisse- 
ment à  cette  double  catastrophe  , 
dans  la  culture  des  lettres ,  et  dans 
l'affection  qu'il  portait  à  son  trou- 
peau. Son  zèle  pastoral  s'étendit  à 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  les  peu- 
ples que  la  Providence  lui  avait  con- 
fiés. En  même  temps  qu'il  les  pré 
serva  des  erreurs  de  l'hérésie  ,  il 
s'occupa  de  leurs  besoins ,  les  déli- 
vra des  usuriers  Juifs,  et  les  défendit 
contre  les  mesures  fiscales  du  légat 
d'Avignon.  Quoiqu'il  n'eût  d'autre 
fortune  que  les  revenus  de  son  évê- 
ché  (3),  il  fonda  plusieurs  écoles  pour 
les  enfants  ,  et  trouva  dans  ses  écono- 
mies les  moyens  de  soulager  toutes 
les  infortunes  qu'il  parvenait  à  dé- 
couvrir. La  bonté  de  son  cœur  était 
si  connue,  que  les  malheureux  habi- 
tants de  Merindol  et  de  Cabrières 
n^hésitèrent  pas  de  lui  communiquer 
leur  réponse  aux  accusations  dont  ils 
étaient  l'objet.  En  plaignant  leurs 
erreurs,  il  leur  promit  sa  protection , 
empêcha  le  légat  de  les  inquiéter  ,  et 
retarda,  tant  qu'il  vécut,  l'exécution 
des  mesures  de  rigueur  que  l'on  mé- 
ditait contre  eux  (  Voj.  OppÈde  , 
XXXII,  3i  ).  Paulin  rappela  Sa- 
dolet à  Rome  en  i536  (4),  et  l'adjoi- 
gnit à  la  congrégation  chargée  de 
préparer  les  oljjets  qui  devaient  être 
soumis   au   concile    indiqué  à  Mo- 


(3)  On  sait  qu'il  ne  retirait  de  l'évèché  de  Car- 
pentras  qneiGoo  e'cus  d'or.  Voy.  le  Cler§é  de  Fran- 
ce,  par  Dutems,  II,  3o. 

(4)  On  dit  que  s'etant  embarqué  sur  le  Pô  pour 
acliever  plus  commodément  sou  voyage  ,  il  fut  arrêté 
par  des  soldats  espagnols  qui  le  dépouillèrent  entiè- 
rement- 
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dène ,  puis  à  Vicence  ,  et  qui  s'ouvrit 
enfin  à  Trente.  Dès  que  ce  travail  fut 
terminé,  Sadolet  se  disposait  à  reve- 
nir dans  son  diocèse  :  mais  le  pape  , 
en  l'attachant  à  sa  personne,  le  re- 
tint ,  et  le  créa  cardinal ,  au  mois  de 
décembre  i536.  Cette  nouvelle  di- 
gnité ne  pouvait  qu'accroître  son  zèle 
pour  les  intérêts  du  Saint-  Siège  ; 
mais  elle  ne  changea  rien  à  ses  mœurs. 
Plein  de  modestie  et  de  désintéresse- 
ment ,  il  ne  songea  qu'à  servir  ses 
amis,  et  surtout  le  Bembe  (5) ,  qui 
dut  à  ses  seules  instances  la  pourpre , 
dont ,  il  est  vrai ,  sa  conduite  passée 
le  rendait  assez  peu  digne  (  Z'^.  Bem.- 
BO  ).  A  peine  rétabli  d'une  maladie 
grave,  Sadolet suivitle pape,  en  i538, 
à  Nice,  où  Chai  Ics-Quint  devait  avoir 
une  entrevue  avec  François  P'".  ; 
et  il  contribua  beaucoup  à  la  trê- 
ve que  jurèrent  ces  deux  princes 
(  P^oy.  Paul  III  ,  xxxiii,  174  )• 
Il  était  trop  rapproché  de  son  dio- 
cèse pour  ne  pas  désirer  de  le  visi- 
ter. Le  pape  ne  crut  pas  devoir  lui 
refuser  sa  demande;  mais  il  limita  la 
permission  qu'il  lui  accordait  à  quel- 
ques mois.  L'éiat  de  sa  santé  servit 
de  prétexte  à  Sadolet,  pour  prolon- 
ger son  séjour  au  milieu  d'un  peuple 
qu'il  chérissait  autant  qu^il  en  était 
aimé.  CefutdeCarpentras  qu'il  écri- 
vit ,  en  1539,  aux  Genevois  qui  ve- 
naient d'embrasser  le  protestantis- 
me, cette  lettre,  si  belle  et  si  tou- 
chante ,  monument  d'éloquence  et 
de  charité  chrétienne ,  qu'on  a  com- 
parée aux  exhortations  de  saint 
Chrysostôme.  Rappelé  à  Rome ,  en 
1542,  Sadolet  fut  envoyé  près  de 
François  l^"".  pour  l'engager  à  la 
paix.  Ce  prince  connaissait  les  ver- 
tus et  les  talents  di^  légat  ;  il  avait 


(5)  Tiraboscbi  nous  apprend  qne  Sadolet  fit  éga- 
lement admettre  au  sacré  collège  Cortese  et  Aléan- 
dre ,  deux  prélats  d'un  grand  me'rite. 
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essayd  de  se  l'a  Hacher  par  les  offres 
les  pins  brillanlcs.  Il  lui  promit  tout 
ce  qu'il  deinaiiHa  :  mais  les  ruses  de 
Charles-Quint  firent  eclioncr  les  pro- 
jets du  Saint  Siège  ,  et  l'habileté  de 
ses  négociateurs.  Après  s'être  acquit- 
te de  sa  mission,  Sadolct  revint  à 
Garpentras  :  mais  le  pape  avait  be- 
soin de  ses  conseils  dans  les  réu- 
nions préparatoires  du  concile.  Le 
prélat  retourna  donc  à  Rome  ,  en 
1543.  Il  assista  ,  l'année  suivant-e. 
à  la  conférence  du  pape  avecChar- 
Ifcs-Quint ,  à  Bnsseto  (  près  de  Par- 
me )  ,  dans  laquelle  furent  dis- 
cutés les  moyens  d'amener  la  paix 
avec  la  France.  Tranquille  désormais 
sur  l'administration  de  son  diocèse 
qu'il  avait  remise  à  son  neveu  ,  il 
partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  ses 
devoirs  et  la  cultijre  des  lettres  ,  et 
mourut  à  Rome,  le  18  oct.  1547.  II 
fut  enterré ,  comme  il  l'avait  deman- 
dé, sans  aucune  })ompc,  dans  l'église 
de  Saint-Pierrc-ès-Licns  ,  où  ses  ne- 
veux consacrèrent  à  sa  mémoire  une 
épitaphe  rapportée  par  Niceron,Ti- 
raboschi  ,etc.  L'cloge  de  ce  prélat  se 
retrouve  dans  toutes  les  histoires  de 
son  siècle.  Plein  de  douceur  et  de 
sensibilité  ,  il  avait  une  noblesse  d'a- 
me  et  un  désintéressement  admira- 
bles :  pieux  sans  superstition  ,  zélé 
ponrlafoi,  mais  ennemi  de  toute 
violence,  son  exemple,  dit  Gaillard 
(  Hist.  (le  François  I"' .  ),  aurait  dû 
suffire  pour  rendre  les  hommes  bons 
et  heureux.  Bien  éloigné  de  rabais- 
ser ,  comme  tant  d'autres  ,  le  mérite 
de  ses  adversaires,  il  rendait  justice 
aux  talent?  de  Gai  vin  et  de  Bucer, 
ainsi  qu'aux  qualités  aimables  de 
Mélanchthon.  Erasme  le  consultait 
souvent,  et  se  repentit  toujours  d'a- 
voir négligé  ses  conseils.  Enfin,  il 
fut  aimé  des  protestants  et  admiré 
des  catholiques  :  mais  personne  ne 
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l'imita.  Comme  écrivain  ,  Sadolet 
avait  pris  Gicéron  pour  modèle  ; 
mais  il  ne  poussait  pas  le /?i^mme  aussi 
loin  que  Bembe.  Son  style  élégant  et 
naturel  manque  quelquefois  de  pré- 
cision. Ti'édition  la  plus  complète  et 
la  seule  recherciiéq  de  ses  OEui'res, 
est  celle  de  Vérone,  1737,  et  années 
suivantes  ,  4  vol.  in-4*^.:  el'e  contient 
seize  ouvrages  de  Sadolet,  dont  Ti- 
raboschi  rapporte  les  titres  dans  la 
Ijibl.  Modenese  ^  iv,  437-55.  On  se 
contentera  de  citer  les  plus  impor- 
tants ,  en  suivant  l'ordre  de  leur  pu- 
blication :  I.  De  liberis  rectè  inAi- 
tuendis  liber,  Venise,  i533  .,  in-8<*.; 
Paris,  Golines ,  même  année  ;  et  Lyon, 
Sel).  Gryphe  ,  i535  ,  in  8".  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  italien,  Venise, 
1745.  C'est  un  traité  complet  de  tout 
ce  qui  tient  aux  mœurs  et  à  l'éduca- 
tion littéraire  des  enfants;  et  malgré 
les  méthodes  publiées  récemment,  il 
peut  encore  être  consulté  avec  fruit* 
Bembe  avait  noté,  dans  cet  ouvrage, 
quelques  expressions  qu'il  ne  croyait 
pas  avoir  été  employées  par  des  au- 
teurs de  îa  bonne  latinité  :  mais  Sa- 
dolet les  justifia  toutes  ,  dans  une 
Lettre  qu'a  publiée  Tiraboschi  d'a- 
près l'autographe,  conservée  dans 
la  Bibl.  Barberini.  IL  Commenta- 
rius  in  epistolavi  S.  Pauli  ad  Pio- 
manos  ,  Lyon  ,  1 535  ,  in  -  fol.  Cet 
ouvrage  fut  supprimé  à  Rome  ,  com- 
me renfermant,  sur  la  grâce,  des 
sentiments  conformes  à  ceux  des 
semi-Pelagiens.  Sado!et  se  soumît  à 
cette  décision,  et  retrancha  les  pas- 
sages censurés  ]  mais  la  suppression 
de  son  livre  lui  causa  l'un  des  plus 
grands  chagrins  qu'il  ait  éprouvés.  II 
le  fit  réimprimer  ,  avtc  des  correc- 
tions ,  en  i536  et.en  i537  ,  in-fol. 
Les  amateurs  ne  recherchent  la  pre- 
mière édition  ,  qu'à  cause  de  sa  gran- 
de rareté.  Ernesti  cite  avec  éloge , 
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dans  la  Noinssim.bihlioth.  theoîogi- 
ca,  II ,  9*23-25  ,  une  edit.  de  Modè- 
ne,  i-j-y  I ,  in-4**.j  que  Tiraboschine 
paraît  pas  avoir  connue.  111.  Phœ- 
driis  sive  de  laudibus  philosophîce 
libri  duo,  Lyon,  Gryplie,  i538, 
in  40.  Dans  le  premier  livre,  il  a 
rassemblé  tous  les  reproches  que 
font  à  la  philosophie  ceux  qui  la  re- 
gardent comme  inutile  ou  même 
dangereuse  ;  et  dans  le  second,  il  en 
raouire  tous  les  avantages.  Cet  ou- 
vrage est  intitule  :  Phœdrus  ,  d'un 
des  prenonjs  d'Inghirami  (  F.  tome 
XXI,  '2i6),  Tun  des  personnages 
que  Sadoleta  choisis  pour  interlocu- 
teurs. Il  est  écrit  avec  une  rare  élé- 
gance ;  el  Tiraboschi  le  trouve  fort 
en  raisonnements.  L'auteur  se  pro- 
posait de  réparer ,  autant  que  cela 
dépendait  de  lui ,  la  perte  de  l'ou- 
vrage que  Cicéron  avait  composé 
sur  le  même  sujet:  il  avait  entrepris 
également  de  nous  dédommager  de 
la  perte  du  Traité  de  la  Gloire ,  de 
l'orateur  romain  ;  el  l'on  doit  regret- 
ter qu'il  n'ait  pas  eu  le  loisir  d'exé- 
cuter cet  ouvrage.  IV.  Poëmata  , 
Leipzig,  15^8,  in-S^.;  on  n'a  qu'un 
petit  nombre  de  pièces  de  Sadolet  , 
parmi  lesque.Ies  ou  vante  surtout  le 
poème  sur  le  dévuûment  de  Cwtius, 
et  un  autre  dans  lequel  l'auteur  dé- 
crit le  groupe  fameux  du  Lancoon, 
Coupé  a  donné  ,  dans  les  Soirées  lit- 
téraires ,  m  ,  71  ,  la  traduction  du 
début  et  de  quelques  fragments  du 
Curtiiis ,  et  celie  d'une  S^llfe  adressée 
par  Sadolet  à  Octave  et  Fréiléric  Fre- 
gose.  V.  Orationes.  Les  harangues 
de  notre  auteur  appartiennent  toutes 
à  l'histoire  civile  ou  religieuse  de  son 
siècle.  11  n'en  existe  pas  de  Recueils 
séparés.  VI.  Philosophicœ  consola- 
tiones  et  meditationes  in  adi^ersis. 
Cet  opuscule  est  l'une  des  premières 
productions  de  l'auteur  ,   puisqu'il 
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est  daté  de  Rome ,  le  26  octobre 
t5o2.  Il  a  été  imprimé  avec  un  ou- 
vrage de  Joach.  Caméra rius  sur  le 
même  sujet  ,  Francfort,  1577,  ^"' 
8"^.  Vil.  Epistolarum  libri svi ;  ad 
Paulum  Sadoletum  liber  unus  ; 
'vitaejiisd.per  rjnton.  Florebellum. 
Lyon,  i55o  ,  in  8*^.  Ce  Recueil  de 
Letties  de  Sadolet  publié  par  Paul 
son  neveu  ,  eut  un  très-grand  suc- 
cès, L'e'liiion  la  plus  complète  est 
celle  qu'a  donnée  l'abbé  Costauzi , 
Rome,  1759,  60  et  67  ,  'm-H°.  ,  5 
vol.  Le  premier  comprend  les  Lettres 
écrites  par  Sadolet,  au  nom  des  pon- 
tifes dont  il  fut  secrétaire  j  sa  vie 
composce  par  Fioidibello  (  P^ojy.  ce 
nom),  avec  des  additions  et  quel- 
ques Letîresde  cetaraide  Sadolet.  Les 
trois  suivants  comprennent  les  lettres 
familières  du  cardinal  ,  en  latin  et  en 
italien  ;  et  enfin  VAppendixon  le  cin. 
quièmevol.  est  rempli  des  Lettres  dé- 
couvertes trop  tard  pour  pouvoir 
être  placées  dans  leur  ordre;  l'édi- 
teur y  a  réuni  les  Lettres  et  les  Haraa- 
giies  de  Jérôme  Negri  ,  ami  parti- 
culier de  Sadolet ,  et  celles  de  Paul, 
son  i:evcu  (  F.  ci-dessous),  et  son 
successeur  à  l'évêché  de  Carpenlras. 
Tiraboschi  a  publié,  d'après  les  ori- 
ginaux, (jualre  nouvelles  Lettres  de 
Sadolet ,  à  la  fin  de  la  Notice  qu'il  lui 
a  consacrée  dans  la  Bibl.  Modenese , 
indépendamment  de  deux  autres  qu'il 
a  insérées  dans  le  corps  de  cette  no- 
tice ,  comme  pièces  justificatives. 
VIII.  Ad  principes  popidosque  Ger-  . 
maniœ  exhortalio  ^ravissuna  ,  ut 
desertii  et  aljeciis  peslilenlissimis 
hœresium  insaniis  ,  m  s^remiinn 
catholicœ  et  apostolicœ  Cliristi  ec- 
clesiœ  redeant  ,  Dillingen  ,  Sebald 
Mayer,  i56o,in-ri.  ii  existe  de  cet 
ouvrage  des  exemplaires  sur  velin. 
La  bibliothèque  du  Roi  en  possède 
un  (  Voy.  le  Catalogue  publié  par 
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M.  Van  Praet ,  IV,  4ci).  VAdparat. 
lilterar.  de  Freytag. ,  m  ,  219-31  , 
contient  des  détails  intéressants  sur 
Sadolet ,  et  les  éditions  les  plus  rares 
de  ses  dificrents  opuscules.  On  peut 
encore  consulter  V  Onomasticon  lit- 
terar.  de  Sax,  m  ,  127  ,  et  les  dif- 
férents auteurs  qui  s'y  trouvent  cités, 
mais  surtout  sa  Vie,  que  vient  de  pu- 
blier à  Rome  l'infatigable  abbéCan- 
cellieri.  —  Jules  Sadolet,  frère  du 
cardinal ,  né  vers  i494>  cultiva  les 
lettres  à  son  exemple,  et  se  rendit 
très-habile  dans  les  langues  grecque 
et  latine.  Son  frère,  qui  s'était  em- 
pressé de  l'appeler  à  Rome    pour 
soigner  son  éducation,  lui  transmit, 
en  i5i7,   son  canonicat  de  Saint- 
Laurent.  Ses  talents  faisaient  conce- 
voir  les    plus    grandes   espérances 
quand  il  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée,  en    i52i  ,   à  l'âge   de 
vingt-sept  ans.  W — s. 

SADOLET  (  Paul  ) ,  évêque  de 
Carpentras ,  n'était  pas  le  neveu , 
comme  on  le  croit  communément, 
mais  le  cousin-germain  de  l'illustre 
cardinal  dont  l'article  précède.  Il 
naquit,  en  i5o8,  à  iModène,  fut  en- 
voyé de  bonne  heure  à  Ferrare,  et 
fit ,  sous  la  direction  du  célèbre  Gi- 
raldi  (  ^.  ce  nom),  de  très -grands 
progrès  dans  les  langues  et  la  liltéra- 
tureanciennes.  11  trouva  dans  Jacques 
Sadolet  la  tendresse  d'un  père ,  et 
se  perfectionna  par  ses  leçons  dans 
les  lettres  ,  ainsi  que  dans  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  Devenu  son 
coadjuteur  à  l'évêché  de  Carpentras, 
en  octobre  1 535 ,  il  fut  nommé ,  en 
mai  i54i  ,  recteur  (gouverneur) 
du  comtat  Venaissin  ,  et  entra  en 
pleine  possession  de  son  siège  par  la 
mort  de  son  oncle,  en  i547.  ^^^ 
belles  qualités  du  nouveau  prélat , 
sa  douceur ,  sa  modestie  et  son  iné- 
puisable bieufaiisance  ,   lui  couci- 
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lièrent  raflection  des  peuples  sou- 
mis à  son  autorité ,  tandis  que  sou 
érudition  et  sa  politesse  lui  méri- 
taient  l'estime  des  savants.  Il  fut 
rappelé  à  Rome,  en  i552,  par  le 
pape  Jules  III ,  pour  remplir  l'em- 
ploi de  secrétaire  des  brefs  adressés 
aux  princes.    Après  la  mort  de  ce 
pontife  (  1 555) ,  il  retourna  dans  son 
diocèse,  et  fut ,  pour  la  deuxième 
fois  ,  recteur  du  comtat  Venaissin  , 
vers  le  milieu  de  i56o.  Il  le  fut  en- 
core une  fois  par  lettre  du  pape ,  du 
i5  nov.  1567  :  ce  troisième  rectorat 
ne  finit  qu'avec  sa   vie  ,  le  26  fé- 
vrier 1572.  Les  Lettres âePâul  Sado- 
let ,  au  nombre  de  vingt-sept ,  et  ses 
Poésies  latines  ^  dispersées  dans  dif- 
férents recueils  ;  ont  été  rassemblées 
par  l'abbé  Costanzi ,  dans  VAppen- 
dix  du  tome  v  des  lettres  du  cardi- 
nal Sadolet ,  précédées  de  la  Vie  de 
l'auteur.    Tiraboschi  a    publié  une 
nouvelle  Lettre  de  ce  prélat,  à  la  suite 
de  sa  Notice  dans  la  Bibl.  Modenese, 
IV  ,  464.  W— s. 

SADUDDIN,  historien  turc.    F. 
Saad-eddyn. 

s ADY ATTES ,  roi  de  Lydie ,  troi- 
sième prince  de  la  dynastie  des  ÎMer- 
mnades  ,  était  fils  d'Ardys  et  grand- 
pète  de  Crésus.  Il  n'occupa  le  trône 
que  douze  ans.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
lui ,  c'est  qu'il  entreprit  contre  les 
Milésiens  une  guerre  longue  et  opi- 
niâtre ,  qui  dura  six  ans  sous  son  rè- 
gne, et  ne  fut  terminée  que  par  son 
fils  Alyattes.  Les  Cimmériens  étaient 
alors  la  puissance  dominante  dans 
r  Asie-Mineure.  C'est  delà  qu'ils  infes- 
taient, par  leurs  fréquentes  invasions, 
le  reste  de  l'Asie  ,  et  qu'ils  levaient 
des  tributs  sur  tous  les  rois  de  l'O- 
rient. Leur  principale  place  d'armes, 
située  dans  la  Troade,  était  la  ville 
d'Antandre,  nommée  à  cette  époque 
Cimmeria.  Sadyattes  fut  sans  dou 
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te  dans  leur  dépendance,  comme  les  étaient  réellement  pas.  Comme,  par 
autres  roisses  contemporains.  L'an-  suite  de  cette  détermination  erronée, 
tiquité  nous  a  transmis  si  peu  de  faits  il  était  impossible  que  Crésus  eût  pu 
sur  ce  prince,  que  nous  nous  serions  avoir  des  rapports,  pendant  son  rè- 
dispensés  de  lui  consacrer  un  arti-  gne,  avec  Thaïes,  Solon  et  Pittacus, 
cle,  s'il  ne  nous  présentait  une  occa-  on  fut  obligé  de  révoquer  en  doute 
sion  de  rectifier  ce  qui  a  été  dit  sur  ces  relations,  ou  d'alonger  la  vie  de 
la  chronologie  de  ses  successeurs  ,  ces  philosophes  d'une  manière  arbi- 
Alyattes  (tome  I,  pag.  656)  et  Cré-  traire,  mais  cependant d'urie  quantité 
sus  (tome  X,  pag.  246).  Dans  un  toujours  constante,  c'est-à-dire,  de 
Mémoire  lu  à  l'académie  des  inscrip-  douze  ans ,  ou  de  la  somme  même  de 
lions,  en  1821  ,  et  destiné  à  déter-  l'erreur  commise.  Un  passage  d'Héro- 
miner  la  véritable  date  de  la  fameu-  dote  ,  mal  entendu  par  les  anciens  , 
se  éclipse  annoncée  par  Thaïes,  l'au-  et  réellement  assez  obscur,  a  donné 
teur  de  cet  article  a  discuté  tous  les  naissance  à  celte  erreur.  Avant  de  ra- 
faits,  dates  et  témoignages  relatifs  à  conter  la  prise  de  Sardes  ,  cet  his- 
la  chronologie  lydienne;  chronoio-  torien  rapporte  les  diverses  ambas- 
gie  altérée  dans  toutes  ses  parties  sades  envoyées  en  Grèce  par  le  roi 
chez  les  anciens,  et  à  plus  forte  rai-  de  Lydie ,  pour  en  tirer  des  secours 
son  chez  les  modernes.  Il  en  était  ré-  contre  Cyrus.  Les  Athéniens,  affaiblis 
suite  un  défaut  complet  d'harmonie  alors  et  divisés  par  les  troubles  que 
entre  l'histoire  des  Lydiens  et  celle  l'ambition  de  Pisistrate  avait  susci- 
des  autres  peuples  anciens;  défaut  tés,  ne  purent  fournir  à  Crésus  les 
qui  a  fait  naître  une  multitude  de  dif-  secours  qu'il  sollicitait  auprès  d'eux, 
ficultés  et  de  contradictions  ,  d'où  Hérodote  prend  de  là  occasion  de  ra- 
Fon  n'a  pu  se  tirer  que  par  des  sup-  conter  toute  l'histoire  de  Pisistrate 
positions  moins  fondées  les  unes  jusqu'au  temps  de  sa  dernière  usur- 
queles  autres.  Cette discordanceavait  pation.  On  s'imagina  qu'il  fallait,  en 
déjà  été  remarquée  par  les  anciens,  conséquence,  rapporter  à  l'époque 
comme  l'atteste  Plutarque  (  Fie  de  de  la  troisième  usurpation  de  ce  ty- 
Solon,  tomei,  p.  93):  mais  ils  n'a-  ran,  c'est-à-dire  en  l'an  545  avant 
vaient  pu  reconnaître  de  quelle  eau-  J.-C,  l'ambassade  de  Crésus,  qui  pre- 
se  elle  procédait.  Toute  la  chro-  céda  de  peu  la  prise  de  Sardes,  tandis 
nolôgie  lydienne  était  appuyée  sur  la  qu'il  fallaitla  raettredouze  ans  avant, 
date  de  la  prise  de  Sardes  par  Cy-  en  l'an  557  '  ^  l'epoq^|e  de  la  secou- 
rus ;  et  c'est  par  le  moyen  de  cette  de  usurpation  de  Pisistrate.  L  état 
détermination  qu'on  mettait  l'histoi-  agité  d'Athènes,  et  surtout  la  cir- 
re  de  Lydie  en  rapport  avec  celle  des  constance  des  présents  envoyés  par 
autres  peuples.  En  fixant  cet  événe-  Crésus  à  Mégaclès,  qui  était  alors, 
mentàlaquatrièmeannéedelaLViii®.  dans  cette  ville,  rival  de  Pisistrate 
olympiade ,  en  l'an  545  av.  J.-C. ,  les  (tandis  qu'au  contraire ,  en  545 ,  il 
chronologistes  anciens  se  sont  trom-  y  avait  plusieurs  années  qu'il  était 
pés  de  douze  ans  ,  ce  qui  a  troublé  mort  dans  l'exil)  ,  sont  des  preuves 
toutes  les  annales  lydiennes;  et  ils  évidentes  de  la  certitude  de  cette 
ont  ainsi  compliqué  l'histoire  de  Cré-  nouvelle  détermination.  Les  deux 
susetdesespiédécesseurs,d'unenom.  usurpations  de  Pisistrate  sont  se- 
breuse  série  de  difficultés ,  qui  n'y  parées  par  uu  espace  de  douze  ans: 
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aussi  est  -  ce  la  sorarae  de  l'erreur 
qui  affecte  toutes  les  dates  relati- 
ves à  rhistoire  de  Lydie.  Le  rè- 
gne de  Cresus  se  trouvant  rabais- 
se' de  douze  ans,  et  place  en  Sdq 
au  lieu  de  57  i ,  on  fut  obligé  de  pro- 
longer la  vie  de  Thaïes  et  de  Pilta- 
cus ,  qui  avaient  eu  des  rapports  pu- 
^  blics  avec  Cresus,  pour  les  amener 
jusipi^à  son  règne,  tel  qu'il  était 
place'  dans  une  chronologie  errone'e. 
Ainsi  la  vie  de  Thaïes  ,  qui  èlait  né 
en  640  avant  J.-C,  et  qui  avait  vé- 
cu soixanle- dix -huit  ans,  jusqu'en 
56'2  ,  fut  poussée,  par  Sosicratcs  et 
par  d'autres  chiouologistes  ,  jus- 
qu'à quatre-vingt  -  dix  ans.  On  ajou- 
ta fie  même  douze  ans  à  la  vie  de 
Piltacus  :  Ce  sage  était  né  aussi  en 
()^o  ;  il  avait  vécu  soixante-dix  ans  : 
ou  lui  en  donna  quatre-vingt-deux 
pour  qu'il  pût  atteindre  jusqu'au  rè- 
gne de  Grésus.  iîolon  était  mortsous 
l'archontat  d'Hcgesistrate,  en  56o 
(c'était  un  fait  bien  connu),  par  con- 
séquent avant  l'époque  assignée  par 
les  chronologistes  à  ravéncment  de 
Cresus.  Il  fallut  ou  nier  les  relations 
du  législateur  grec  avec  le  monarque 
lydien,  ou  supposer  que  le  premier 
avait  prolongé  sa  carrière  jusqu'à  une 
époque  plus  moderne.  Il  n'y  a  plus 
de  difficulté  en  repliçant  la  prise  de 
Sardes  en  l'an  557  avant  J.-C;  date 
qui  est  confirmée  d'ailleurs  par  un  au- 
tre passage  d'Hérodote  (I  91),  dans 
lequel  il  nous  apprend  que  l'empire 
de  Cré.sus  fut  renversé ,  trois  ans 
après  la  destiuction  de  celui  d'As- 
tyages ,  arrivée  en  l'an  56o.  Cre- 
sus,  dont  le  règne  fut  de  quinze  ans 
commencés,  él^it  donc  monté  sur  le 
trône  en  57  i  ;  et  il  put  sans  peine  être 
en  relation  avec  Pittacus  ,  Thaïes  et 
Solon,  morts  dans  les  années  670, 
562,  56o  avant  J.-C.  Alyattes,  père 
de  Cresus ,  régna  donc  en  628  j  et  Sa- 
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dyattes,  dont  la  domination  fut  de 
douze  ans,  monta  sur  le  trône  en  l'an 
64o.  S.    IM— N. 

SAGARD  THEODAT  (Gabriel)  , 
religieux  récollct  et  missionnaire  , 
partit  de  Paris  ,  le  18  mars  1624  , 
avec  le  P.  Nicolas  Viel ,  pour  aller 
prêcher  la  foi  aux  sauvages  du  Ca- 
nada. Ils  s'embarquèrent  à  Dieppe, 
et  arrivèrent  à  Québec ,  après  une 
traversée  de  trois  mois  six  jours. 
Ayant  pris  quelque  n-pos  ,  ils  se 
hâtèrent  de  gagner  le  pays  des  Hu- 
rons.  Sag'ird  y  resta  deux  ans,  puis 
revint  en  France,  laissant  à  son  con- 
frère le  soin  de  la  mission.  Celui-ci 
se  noya,  peu  de  temps  après,  à  un  ra- 
pide nommé  depuis  Saut  du  récol- 
let,  qui  est  dans  le  voisinage  de 
Montréal.  On  a  de  Sagard  ;  Le 
Grand  vojage  dupajsdes  Hurons, 
situé  en  V Amérique  ^  vers  la  mer 
Douce  ,  et  derniers  conjins  de  la 
Nouvelle  -  F  rance  ^  dite  Canada^  où 
il  est  traicté  de  tout  ce  qui  est  du 
paj's ,  des  mœurs  et  naturel  des 
sauva^fs  ,  de  leur  gouvernement  et 
façons  de  faire ,  tant  dans  leur 
paj s  qu  allant  en  vojage;  deleur 
foi  et  croyance ,  avec  un  diction- 
n  lire  de  la  langue  /luronne,  Paris, 
i632  ,  in-12.  L'auteur  a  soigneuse- 
ment décrit  les  mœurs  des  sauvages 
parmi  lesquels  il  aviiit  vécu:  il  racon- 
te naïvement  tout  ce  qu'il  a  vu  et  ouï 
dire.  On  reconnaît  qu'il  n'était  ni  très- 
instruit,  ni  observateur  profond  :  sa 
crédulité  est  extrême.  Suivant  Char- 
levoix  ,  «  il  paraît  homme  fort  ju-  ^ 
»  dicieux  et  très  zélé,  non-seulement 
»  pour  le  salut  des  âmes,  mais  en- 
»  corc  pour  le  progrès  d'une  rolo- 
))  nie  qu'il  avait  presque  vue  naître. 
»  Du  reste ,  il  nous  apprend  peu  de 
))  choses  intéressantes.  »  Ce  juge- 
ment est  inexact  sur  quelques  points  ;  ' 
et ,  dans  tout  ce  que  Charlevoix  dit 
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des  Re'coUels ,  il  cherche  à  rabaisser 
les  services  rendus  k  la  foi  par  ces 
religieux  ,  que   les  Jésuites  fuiirent 

f)ar  supplanter.  Le  pays  habite  par 
es  Hiirons  du  tcnips  de  Sagard  ,  est 
place,  sur  la  carte  du  livre  de  Char- 
ievoix  ,  entre  4'^'  ^t  45".  de  latitude 
nord ,  coupe  par  le  80*^.  méridien  0. 
de  Paris  , et  entre  les  lacs  Erië ,  Huron 
et  Ontario.  Les  renseignements  don- 
nés par  Sngard,  de  même  que  tous 
ceux'  que  cotiiiennent  les  relations 
des  missions,  sont  intéiessants  en  ce 
qu^ils  font  connaître  l'état  social  de 
peuples  anjourdhui  détruits  ou  ré- 
duits à  un  petit  nombre  d'hommes. 
La  leiation  de  Sagard  fut  bien  ac- 
cueillie; il  en  publia  une  nouvelle  édi- 
tion ,  et  y  donna  l'histoire  du  Canada 
depuis  quinze  ans  que  les  Récolleis 
e'taient  ailés  y  établir  des  missions.  11 
voulaitfoindreà  ce  volume  des  pièces 
touchant  les  missions,  avec  les  dic- 
tionnaires et  les  dialogues  en  langue 
canadaise  ,  algoumequine  et  hiuo- 
ne.  ((Mais,  dit-il,  l'ayant  vu  gros- 
»  sir  suffisamment  sous  ma  plume, 
»  j'ai  cru  au  conseil  de  mes  amis, 
»  qu'il  valoit  mieux  laisser  toutes  ces 
»  pièces  et  ces  dictionnaires  pour  un 
»  tome  à  put.  »  Ce  louie  n'a  point 
paru.  Le  livre  est  intitulé  :  Histoire 
du  Canada  et  voyages  que  les  frères 
mineurs  ré  collet  s  j  ont  faits  pour 
la  conversion  des  injidelles  ,  où  est 
anijdenient  traicté  des  choses  prin- 
cipales arrivées  dans  te  pays  de- 
puis Van  1 6 1  5  jusqu'à  la  prise  qui 
en  a  été  faicte  parles  Anglais,  etc. , 
Paris,  i636,  in- 12.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  quatre  livres  :  le  premier 
contient  les  travaux  des  Kécollets  au 
Canada  avant  l'arrivée  de  l'auteur; 
le  second ,  le  vovage  de  Sagard  :  il  of- 
fre quelques  particularités  nouvelles 
sur  les  mœurs  des  sauvages  ;  le  troi- 
sième traite  de  l'histoire  naturelle. 
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et  renferme  aussi  le  retour  de  Pau- 
teur  en  France;  le  quatrième  apprend 
comment  hs  Jésuites  succédèrent 
aux  Récollets  dans  la  mission  du  Ca- 
nada ,  et  comment  les  Anglais  s'em- 
parèrent de  Québec,  en  16-29.  Tous 
les  religieux  qui  étaient  au  Canada 
furent  amenés  en  Angleteire.     E-s, 

SAGE  (  Le  ).  roj  .  Le  Sage. 

SAGHAl^Y  (  Ahmed  Ben  Mo- 
hammed AL  ),  astronome  arabe,  vi- 
vait à  Baghdad  ,  au  quatrième  siècle 
de  Phegire ,  sous  le  règne  de  Chéref- 
ed-Daulah,  fils  de  Adhad-êd-Dau- 
lah.  Ce  prince  ayant  fait  élever  un 
observatoire  dans  son  jardin  ,  en 
confia  la  direction  à  Saghany,  qui 
futchargéd'en  construire  tous  les  ins- 
truments. Saghany  justifia  le  choix 
du  prince  ;  car  peu  d'artistes  étaient 
parvenus  au  degré  de  perfection  ou 
il  avait  porté  son  art.  Le  temps, 
loin  de  diminuer  sa  réputation,  ne 
fit  que  l'augmenter. "On  recherchait 
avec  empressement, long-temps  après 
sa  mort ,  des  instruments  de  sa  fa- 
çon. Non-seulement  il  avait  perfec- 
tionné les  anciens  en  leur  donnant 
plus  de  justesse  et  de  solidité;  mais 
il  en  avait  même  inventé  de  nou- 
veaux. Il  excellait  particulièrem.ent 
dans  la  construction  de  l'astrolabe, 
ainsi  que  l'indique  le  surnom  d'As- 
terlàby  ,  que  lui  donnent  les  biogra- 
phes arabes.  Il  mourut  à  Baghdad, 
l'an  379  de  Phég. ,  989  de  J.  (G.  J-n. 

SAGITTARIUS  (Gaspar)  ,  his- 
torien saxon,  naquit  en  i6\3,  à 
Lunebourg,  où  son  père,  nommé 
aussi  Gaspar  (  i  ) .  était  pasteur.  Après 
avoir  fréquenté  les  principales  uni- 


(i)  Gaspar  SaGITTARILS  le  père  ,  ne  en  i5q-  ,  à 
Oste.ibourg  ,  où  son  père  était  pasteur,  mort  lé  zt 
avril  1667,  est  aussi  counu  par  quelques  ouvrages 
(  ^  "X-  Ludovici,  Historia  recloiuin,  etc.,  tom  I,- 
p.  3H  ).  Il  paraît  que  le  nom  de  la  famille  était 
Schutze,  qui ,  suivant  l'usage  des  crudits  de  ce  temps- 
là  ,  a  été  latinisé  en  Sagiltarius. 


494  SAG 

vcrsites  du  nord  de  l'Allemagne ,  et 
exercé  quelques  fonctions  ecclésias- 
tiques ,  il  fut  nommé,  en  1674,  pro- 
fesseur d'histoire  à  léna  ,  obtint  le 
titre  d'historiographe  des  ducs  de 
Saxe,  et  se  dévoua  dès-lors  aux  re- 
cLerches  historiques  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  9  mars  1694.  H  légua  sa 
riche  bibliothèque  à  l'université  de 
léna ,  ainsi  que  ses  médailles  et  au- 
tres curiosités.  Ses  ouvrages  de  théo- 
logie sont  oubliés  aujourd'hui  ;  ceux 
d'archéologie  sont  peu  estimés  ; 
mais  tous  ceux  qu'il  a  donnés  sur 
l'histoire  d'Allemagne  sont  encore 
utiles  et  bons  à  consulter,  quoique 
un  grand  nombre  d'entre  eux  ne 
soient quedes  thèses  ou  Dissertations 
académiques  traitées  d'une  manière 
exacte  mais  minutieuse.  Ses  écrits 
sout  en  très-grand  nombre:  Niceron 
(t. iv),  copié  par  lesédiieursde  Mo- 
réri,en  compte  67  :  nous  n'indique- 
rons que  les  plu&im portants,  et  ceux 
qui  ont  échappé  aux  recherches  de 
ce  bibliographe.  I.  De  Januis  ve- 
terum,  Altenburg  ,  1672  ,  in-S^.  ; 
léna,  1694,  in-H'*.  de  plus  de  4oo 
pag.  ;  ib. ,  1 704  ,  in-4*'. ,  inséré  par 
Graevius  au  tom.  11  du  Thesaur.  an- 
tiquit.  Roman.  II.  De  prœcipuis 
scriptoribus  historiée  ^ermanicœ , 
léna,  1 675,  in-4**.(^.KoELER, XXII, 
5*22  ).  m.  Nucleus  hiitoriœ  germa- 
nicns,  in-12,  léna  ,  1675,  1682; 
traduit  en  français,  par  Rocoles(/^. 
ce  nom  ).  IV.  Antiquitates  regni 
TJiuringici  (  1 685)  ; ...  gentilismi  et 
christianismi  Thuringici(i6H^  );... 
ducalds  Thuringici  (  1 688  ) ,  3  vol. 
in-4*'-,  eu  allemand,  quoique  avec 
un  titre  latin.  Ce  sujet  avait  déjà  été 
ébauché  par  l'auteur  dans  sa  Disser- 
tation, De  antiquo statu  Thuringiœ, 
usque  ad  ortum  Lan^raviorura , 
ibid. ,  1675  ,  in  4°.  ;  et  l'ouvrage  a 
été  réimprimé  à  Chemnitz,   1772, 
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in-8°.  V.  Historia  Luhecensis ,  lé- 
na ,  1677,  78  et  79,  4  psit.  in-4**. 
VI.  Historia  antiqua  Noribergœ , 
ibid.,  ï679,in-4*'.;  Altdorf^  '745, 
in-4^.  de  3^  pag.  VII.  Historia  Ec- 
cardi  II  marchionis  Misniœ  ,  etc. 
léna,  1680,  in-4**. ;  réimprimé  en 
i683,  avec  une  Histoire  des  évêques 
de  Naumburg  {V .  le  Journal  des  sa- 
vants  de  1720,  p.  90)5  celte  derniè- 
re a  reparu  à  Leipzig,  1736,  in-4'*. 
VIII.  Antiquitates  archiepiscopa- 
tûs  Magdeburgensis ,  léna,  1684, 
in-4'^.  ;  dissertation  fort  curieuse  , 
dit  Lenglet-Dufresnoy.  IX.  Histoiia 
vitœ  Georgii Spalalini ^  ibid.,  1684, 
in-4°.  de  près  de  600  pag.  X.  His- 
toria Marchiœ  Soltwedelensis  /ih.  ^ 
i685  ,  in- 4*'.;  traduit  en  allemand  , 
avec  des  noies  d'Hoppius,  Salzwe- 
del ,  1732,  in-4^.  XI.  Monumenta 
kistorica  templi  lenensis  aèademi- 
ci,  léna,  i685,  1690,  17*20,  in-4*'. 
XII.  Memorahilia  historiée  Lune- 
burgicœ,  Halle,  1714,  in-4*^.  Dans 
la  première  édition  (  léna,  1688, 
ïn-H*^.  ),  cette  histoire  n'allait  que 
jusqu'à  l'an  i235  ;  mais  la  continua- 
tion manuscrite  s^cst  trouvée  dans 
les  papiers  de  l'auteur.  XIII.  Histo 
ria  Gothana,  léna,  1700,  in  4^. 
Cette  histoire  de  la  ville  et  du  duché 
de  Gotha,  dont  l'auteur  n'avait  pu- 
blié de  son  vivant  qu'un  précis  sous 
letitrede  Me morabili a {ïh\d.,  1688, 
in- 8°.  ) ,  fut  mise  au  jour  par  G.  E. 
Tentzel ,  qui  y  joignit  un  volume  de 
supplément,  auquel  il  en  ajouta  suc- 
cessivement deux  autres  (  1702  et  *| 
1716).  L'éditeur  enrichit  ce  livre 
des  lettres  de  C.  Mucianus  Ru  fus, 
chanoine  de  Gotha  (Voy.  les  Alem. 
de  Trévoux,  mars  1702,  p.  96  ). 
XIV.  Antiquitates  lacûs  Bodamici, 
léna,  1693,  in-4°.  de  162  pag. 
Cette  histoire  du  lac  de  Constance  et 
de  la  ville  de  Lindau  ,  a  été  réim- 
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primée  dans   le  Thésaurus  reruni 
Suesficarum  de  Wegelin  (  tom.  i ,  p. 
296-395  ) ,  et  dans  d'autres  collec- 
tions.   XV.   Dissertatio   epistolica 
qud  ratio  redditur  genealogiœ  Sa- 
gittarianœ  ,   ibid.  ,    169:^  ,   in-4*'. 
XVI.  Introductio  in  historiam  ec- 
clesiasticam ,  sive  Notitia  scripto- 
rum  veterum  atque  recentium ,  etc  _, 
le'na,  1694,  in-4°«  de  plus  de  1200 
pag.  ;  ouvrage  important,  curieux, 
et  qui, bien  qtiesuranné,  peut  encore 
être  consulté  avec  fruit.    Quoique 
nous  ayons  un  grand  nombre  de  bi- 
bliographies des   historiens   ecclé- 
siastiques ,   celle-ci  offre  l'avantage 
d'être    distribuée    méthodiquement 
par  matières ,  et  accompagnée  de 
tables  qui  facilitent  les  recherches  : 
sur  chaque  objet  on  indique  séparé- 
ment  les   écrivains  luthériens,  les 
calvinistes  et  les  catholiques.  Sagit- 
larius  descendit  dans  la  tombe  avant 
d'avoir  terminé  ce  livre;  et ,  le  jour 
même  de  sa  mort,  il  avait  encore 
dicté  à  son  secrétaire  le  chapitre  De 
Manichœis.  Le  livre  fut  publié  par 
l'abbé  J.  A.   Schraidt,  dépositaire 
de  ses  manuscrits  ,  qui  en  donna ,  eu 
1718,  une  nouvelle  édition  augmen- 
tée d'un  volume  de  supplément,  for- 
mant près  de   1700  pag.  Ce  travail 
eût  été  plus  commode  si  l'éditeur  eût 
refondu  ses  additions  avec  le  texte  ; 
mais  il  ne  voulut  sans  doute  pas  réim- 
primer le  tome  premier  ,  dont  l'édi- 
tion n'était  pas  épuisée.  Indépendam- 
ment des  suppléments  qui  répondent 
à  chaque  chapitre ,  Schmidt  a  insé- 
ré ,  dans  le  tome  2^. ,  une  Bibliogra- 
phie des  conciles  (  par  ordre  alpha- 
bétique ),  formant  près  de  800  pag. , 
et  une  Notice  des  colloques  (  ou  dis- 
putes publiques  sur  des  matières  re- 
ligieuses ),  au  nombre  de  plus  de 
cent ,  par  ordre  chronologique ,  de- 
puis celui  de  Heidelberg,  en  i5i8, 
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jusqu'à  celui  de  Cassel ,  en  1661. 
On  a  reproché  à  ce  livre  des  omis- 
sions, des  singularités,  et  même  des 
fables  (  Voy.  le  Journal  des  savants 
de  17 18,  p.  540).  Quelques  protes- 
tants l'ont  aussi  critiqué  assez  dure- 
ment (Voy.  Bihliotheca  Reimmann., 
p.  108  ),  et  l'ont  accusé  de  pla- 
giat. L'ouvrage  est  d'ailleurs  in- 
complet ,  l'éditeur  étant  mort  avant 
d'avoir  pu  terminer  un  troisième 
volume,  qu'il  se  proposait  d'y  join- 
dre, sur  l'histoire  des  rits  et  autres 
antiquités  ecclésiastiques.  XVIÎ. 
Oratio  de  biblinthecd  lenensi,  pu- 
bliée par  J.  A.  Schmidt,  dans  son 
premier  Supplément  au  recueil  de 
Mader,  De  Bibliothecis  (  F.  Mader). 

XVIII.  Comment ariolus  quo  mo~ 
dus  excerpendi  omnium  ordinum 
studiosis  summd  cum  cura  mons- 
tratur  ^  Helmstadt ,  1708,  in-S».  de 
96  pag.  Ce  sujet  avait  déjà  été  traité, 
d'une  manière  un  peu  différente ,  par 
Locke  {Foy.  ce  nom,  xxiv  ,  614  ), 
par  G.  Marcel  (  F.  Noblot  ) ,  etc, 

XIX.  Histoire  du  comté  de  Glei- 
c^ew ,  Francfort ,  i732,in-4°.,  fig. 
(  en  allemand  ).  XX.  Historia  Fran- 
cofurtensis  ,  ibid.,  1764,  in-8°. 
XXI.  Dissertatio  de  nomine  TFest- 
phaliœ  ,  publiée  en  17 16  ,  dans  le 
IVoi^a  variorum  scriptorum  collec- 
tion tome  I,  Halle,  in-S^.  Parmi  les 
nombreux  manuscrits  de  Gaspar  Sa- 
gittarius  ,  demeurés  inédits,  et  dont 
Schmidt  publia  le  catalogue,  léna  , 
1695  ,  in-4^. ,  on  regrette  une  His- 
toire des  quarante-trois  villes  libres 
et  impériales.  —  Thomas  Sagitta- 
Rius,  oncle  du  précédent ,  né  à  Sten 
dal,  en  1577,  recteur  du  gymnase 
de  Sainte  -  Elisabeth  ,  à  Breslau  , 
mort  le  21  avril  1621  ,  pub'ia  plu- 
sieurs ouvrages ,  maintenant  oubliés, 
et  quelques  Dissertations  sur  des  su- 
jets bizarres  :  Quijiat  quod  multi 
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ahhorreant  ahesu  casei; — Deharhi- 
genio^  etc.  —  Son  (ils,  Jcan-Clirisl- 
f ried  Sagittabius  ,  né  en  1617,  pro- 
fesseur d'histoire  et  de  poésie  à  le- 
na,  surintendant -général  et  pre'di 
catenr  de  cour  à  Alteiibourg,  où  il 
mourut  le  19  février  1G89  ,  est  aussi 
l'auteur  d'un  grand  noml3re  de  Dis- 
sertations ,  dont  les  plus  importan- 
tes ont  été  recueillies  sous  le  titre 
d' Otium  lenense ,  1671,  in-4°.  Ce 
fut  lui  qui  donna  l'é  iition  des  OEu- 
vres  de  Luther,  Allenbourg,  iG6j- 
64,  9  vol.  in-fol.;  et  il  traduisit  en 
allemand  les  ouvrages  latins  de  ce 
réformateur. —  Son  fils, Paul-Mar- 
tin Sagittarius  ,  né  en  i645  ,  mort 
le  3i  juillet  1694  ,  parcourut  la  mê- 
me carrière,  et  se  distingua  ])ar  son 
goût  pour  la  numismatique  et  les  re- 
cherches histori(pies.  Ou  a  de  lui  six 
Dissertations,  De  munis  Saxonice  du- 
cum  ,  AUenbourg,  1769  et  suiv.  , 
in-4'^.  ,  et  un  Srllabiis  inonetce  cu- 
preœ  saxoniœ  ,  inséré  par  Mencke  , 
dans  ses  Scriptoresrerum  Qerinani- 
c^irum,  II,  786.  —  Didcric  Sagit- 
TAP.ius  ,  né  eu  iQf^i ,  professeur  de 
poésie  et  bibliothécaire  à  Brème, 
mort  le  j*''".  juin  1707,  n'est  connu 
que  par  quelques  programmes  acadé- 
miques. —  Enfin  Jean-Helfrich  Sa- 
gittarius ,  publia,  en  i745>,  à 
Fraucfoit,  en  allemand,  un  livre 
pour  prouver  qu'un  i^ialade  chrétien 
ne  pei'.t  pas  en  conscience  consuller 
lin  médecin  juif ,  et  qu'il  n'est  pas 
permis  de  conférer  le  doctorat  en 
médecine  à  un  isr,i élite.  On  est  deve- 
nu plus  tolérant  depuis  ce  temps-là. 

G.  M.  P. 
SAGREDO  (Jean  )  ,  historien  , 
né  vers  161  G,  à  Venise  ,  d'une  an- 
cienneet  noble  famille  qui  a  produit 
plusieurs  hommes  distingués,  signala 
d'abord  sts  talents  dans  les  conseils 
et  au  sénat.  Envoyé  par  la  républi- 
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que  ,  en  i6jo  ,  près  de  Cromwell , 
avec  le  titre  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire ,  il  remplissait,  en  i656,  le 
même  poste  à  la  cour  de  I  ouis  XlVj 
et  en  i665  ,  il  fut  chargé  d'une  nou- 
velle négociation  en  Allemagne.  Le 
zèle  qu'il  av.iit  montré,  fut  récom- 
pensé par  l'importante  dignité  de 
procurateur  de  Saint  Marc.  11  osa  seul 
prendre  la  défense  de  Morosini ,  ac- 
cusé d'avoir  livré  Candie  aux  Turcs 
sans  autorisation.  Son  éloquence  cou- 
rageuse suspendit  la  décision  du  sé- 
nat ,  et  finit  par  imposer  silence  à 
i'envie  (  F.  Morosini  ,  XXX ,  207  ). 
En  1674  ■>  Nicolas  Sagredo  ,  son 
frère  ,  succéda  dans  la  place  de  doge 
à  Dominique  Conta riui  ;  deux  ans 
après,  Nicolas  étant  mort,  Jean  fut 
choisi  pour  le  remplacer  j  mais  les 
ennemis  puissants  qu'il  avait  dans 
l'ordre  de  la  noblesse,  parvinrent  à 
faire  annuler  son  élection  ,  sous  le 
prétexte  qu'il  était  dangereux  de  voir 
le  trône  ducal  occupé  successive- 
ment par  deux  frères.  Les  électeurs 
annonçaient  déjà,  du  haut  du  bal- 
cou  du  palais  public  ,  cette  nomi- 
nation, lorsque  le  peuple  ,  faisant 
tuut-a-coup  usage  d'un  droit  tom- 
bé en  désuétude  depuis  long  temps, 
s'écria  tout  d'une  voix  qu'il  ne  le 
voulait  pas.  L'histoire  avoue  que 
Jean  Sagredo  n'était  pas  à  l'a- 
bri de  tout  reproche  ,  et  que  sa 
conduite  privée  pouvait  motiver  eu 
partie  une  exclusion  jusqu'alors  sans 
exemple  (Voy.  ÏBiit.  de  Fenise  ^ 
})ar  M.  Daru  ,  liv.  xxxiv  ,  i  ).  Il 
éprouva,  dit-on  ,  un  tel  ressentiment 
de  cet  affront ,  qu'il  quitta  Venise  , 
en  jurant  de  n'y  jamais  rentrer.  Re- 
tiré dans  une  campagne  sur  les  bords 
de  l'Adriatique,  il  y  consacra  ses 
loisirs  à  l'étude  ,  et  ne  tarda  pas  à 
publier  une  histoire  de*  Turcs  ,  dont 
le  succès  dut  le  consoler  de  sa  dis- 
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grâce.  Morosini,  devenu  le  chef  de  la 
république,  tira  JeanSagredo  de  la 
retraite,  etlefit,en  1691  ,provedi- 
teur  gênerai  des  mers  du  Levant.  Sa- 
gredo  ,  déjà  vieux  ,  n'exerçâ  pas 
long-temps  un  emploi  qui  demande 
de  l'activile' ;  et  l'on  peut  conjecturer 
qu'il  suivit  de  près  ,  ou  peut-être 
même  qu'il  précéda  Morosini  dans  le 
tombeau  (i).  L'Histoire  de  Sagredo 
dont  on  a  parlé  ,  est  intitulée  :  Me- 
morie  istoriche  de'  monarchi  Otto- 
mani ,  Venise,  1677,  in-4*^.  Cette 
e'diûon ,  ornée  du  portrait  de  l'auleur, 
est  la  plus  estimée.  On  reconnaît, 
dans  cette  histoire ,  qui  s'étend  ,  de 
i3oo  à  1646,  un  écrivain  instruit  , 
judicieux  ,  et  nourri  de  la  lecture  des 
anciens.  On  apprécierait  davantage 
son  impartialité,  s'il  montrait  moius 
d'emportement  contre  les  Turcs. 
L'histoire  des  temps  modernes  ,  de- 
puis le  règne  de  Soliman  II  ,  y  est 
surtout  fort  détaillée.  H  en  existe  une 
traduction  française ,  Paris,  17^-4" 
32  ,  in- 1  '2  (  f^oy.  Lambert  ,  XXIII , 
257.)  Sagredo  écrivit  aussi  un  Trai- 
té de  Vetat  et  du  aouvernenient  de 
Fenise  ;  mais  il  y  ra^iportait  les 
choses  trop  sincèrement,  et  avec 
trop  de  paiticularités ,  pour  que  le 
gouvernement  en  autorisât  l'impres- 
sion. W — s. 

SAHâG  \^^.  y  dixième  patriarche 
d'Arménie  ,  était  fils  de  S.  Nersès  , 
qui  avait  été  revêiu  de  la  même  di- 
gnité; et  il  descendait ,  à  la  sixième 
génération,  de  S.  Grégoire  ,  apôtre 
de  l'Arménie.  Il  appartenait  donc  à 
la  race  royale  des  Arsacides,  non  à 
la  branche  qui  régodit  en  Arménie, 
mais  à  une  autre  venue  de  Perse,  sous 
le  rèane  de  Ghosroès  ou  Khosrou  I'^^". 
(  F.  Grégoire  l'Illuminateur,  tome 


(1)  Morosini  mourut  en  169^  ,  à  76  ans  Ç  Voyez 
SûQ  article  ). 
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XVIIÏ,   p.    l^l'l,  Qi  KnOSROU  1er. 

roi  d'Arménie ,  tome  XXII ,  p.  401)! 
Sa  mère  était  grecque,  et  fdle  d'mi 
personnage  distingué,  nommé  Ap- 
pion.  Longtemps  avant  d'être  élevé 
à  la  dignité  patt-iarcale,  Sahao-  s'é- 
tait acquis  une  haute  réputation  de 
sagesse  et  de  sainteté.  Sa  vie  austère 
et  la  puissance  de  son  éloquence  lui 
avaient  attaché  un  grand  nombre  de 
disciples,  qui  l'accompagnaient  et  le 
secondaientdanslesprédications  qu'il 
ne  cessait  de  faire  dans  les  principa- 
les villes  de  l'Arménie.  Aussi  est-ce 
par  l'assentiment  général  du  peuple 
et  du  clergé  arménien  qu'il  fut  in- 
vesti de  la  première  dignité  sacerdo- 
tale de  sa  patrie, en  l'an  Sgo,  la  troi- 
sième année  du  règne  de  Kliosrou 
III.  Sahagdevait  être  alors  âgé  d'en- 
viron quarante-cinq  ans,  puisque  son 
père,  Nersès  ,  était  déjà  veuf  à  l'épo- 
que où  il  fut  élevé  sur  le  trône  pa- 
triarcal,  qu'il  occupa  trente-quatre 
ans  ,  et  qu'il  était  mort  depuis  plus 
de  dix  ans  ,  quand  son  fils  succéda  à 
Asbouragès.  Sahag  était  aussi  veuf 
depuis  long-temps.  Sa  femme,  San- 
toukhd,  fille  du  prince  mamioonian 
Vartan ,  qui  avait  vécu  peu  de  temps 
avec  lui,  ne  lui  avait  laissé  qu'une 
fille,  nommée  Afiouïsch  ,  qu'il  maria 
avec  Hamazasb ,  de  la  race  des  Ma- 
migonians.  Saîîa^-  fut  donc  le  dernier 
rejeton  mâle  de  la  race  sourcniane 
issue  des  Arsacides  de  Perse,ei  qui  était 
depuis  plus  d'un  siècle  en  possession 
de  donner  des  patiiarches  à  l'Arraé- 
uie.  Ce  royaume  était  alors  gouverné 
par  un  prince  qui,  devant  sa  couron- 
ne au  roi  de  Perse  ,  se  trouvait  à 
beaucoup  d'égards,  dans  la  dépen- 
dance de  ce  monarque.  Le  jcu^^  ce- 
pendant commençait  à  lui  peser*  et 
il  cherchait  secrètement  à  s'assurer 
les  secours  de  l'empereur  Arcadius 
pour  s'affranchir  d'une  sujétion  trop 

32 


498  SAH  SAH 

humiliante.  VoulantëleverSaLagsur  méiiiens  des  autres  nations  de  l'O- 
le trône  patriarcal,  il  ne  prit  pas  les  rient,  d'en  faire  un  peuple  distinct, 
ordres  du  roi  de  Perse.  Celui  ci  fut  et  de  les  affermir  dans  la  religion 
irrite' de  ce  manque  de  déférence;  et  chrétienne,  en  proscrivant  l'usage 
il  envoya  une  armée  afin  de  punir  la  de  tous  les  caractères  alphabétiques 
rébellion  de  Kliosfou.  Ce  dernier,  étrangers  répandus  dans  le  pays,  et 
trahi  par  les  dynastcs  arméniens,  et  destinés  à  écrire  les  livres  des  ido- 
abandonné  ))ar  Arcadius  ,  ne  put  ré-  latres  ou  des  sectateurs  de  Zoroas- 
sister  aux  Persans  :  il  lui  fallut  ce'-  tre.  11  fut  puissamment  secondé  dans 
derà  la  force.  Prive  de  la  couronne,  l'exécution  de  cette  importante  me- 
après  un  règne  de  cinq  ans,  il  fut  sure  par  S.  Mesrob ,  son  coadjuleur 
emmené,  avec  plusieurs  sujets  (idè-  dans  toutes  ses  entreprises  lit  "«'rares 
les  ,  dans  la  Perse,  où  on  l'enferma  et  religieuses  (  F.  iMESP.OB,XXVliI, 
dans  la  forteresse  de  TOubli ,  dans  4^7)*  Jusqu'à  cette  é])oque,  les  Ar- 
ia Susiane.  Son  frère  V^rham-Scha-  méniens  s'étaient  servis,  pour  écrire 
bouhouBabram-Schahpourfutpla-  leur  langue,  de  caractères  grecs  ou 
ce  sur  le  trône.  Le  mécontentement  syriens;  mais  depuis  les  ravages  et 
du  roi  de  Perse  ne  s'étendit  pas  plus  la  persécution  exercés  ,  une  trentai- 
loin.  Sahag  ne  fut  point  dépouillé  de  ne  d'années  auparavant,  parle  prince 
son  siège;  au  contraire,  il  obtint  ardzrounien  Méroujan  (  ^.  Merou- 
un  très-grand  crédit  auprès  de  ce  jan,  XXVIII,  383),  les  derniers 
monarque,  auquel  il  demanda,  pour  caractnes  avaient  prévalu.  Comme 
son  gendre  Hamazasb,  la  dignité  de  ils  étaient  incommodes, qu'ils  expri- 
connétable  d'Arménie,  vacante  par  maient  mal  les  sons  de  l'arménien, 
la  mort  de  Sahag,  prince  des  Pa-  et  par  conséquent  qu'ils  étaient  peu 
gratides  ,  et  dont  le  nouveau  sou-  connus  du  peuple,  il  était  difficile 
verain  de  l'Arménie  n'avait  pas  ose'  de  répandre  chez  celte  nation  l'ins- 
l'investir.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fa-  truction  et  les  vérités  de  la  religion 
veur  que  le  roi  de  Perse  lui  accor-  chrétienne.  Sahag  s'occupa  aussitôt 
da.  La  race  de  Camsar,  et  la  famille  de  faire  transcrire  avec  le  nouveau 
des  Amadouniens,  qui  avaient  mon-  caractère,  tous  les  livres  utiles,  et 
tré  le  plus  grand  zèle  pour  défendre  d'en  faire  composer  un  grand  nom- 
i'indépendance  de  leur  patrie,  fu-  bre  d'autres.  C'est  à  cette  opè- 
rent, à  sa  prière,  réintégrées  dans  ration  que  nous  devons  la  conserva- 
leurs  possessions.  La  race  des  Mami-  tion  de  la  langue  et  de  la  littérature 
gonians  fut ,  par  un  acte  royal ,  pla-  arménienne ,  qui,  sans  cela ,  auraient 
cée  au  cinquième  rang  parmi  les  prin-  fini  parse  confondre  avec  celles  des 
ces  arméniens.  Sahag  était  redevable  Persans  ou  des  Syriens.  C'est  elle  ans- 
de  cette  influence  à  son  illustre  ori-  si  qui  a  distingué  d'une  manière  par- 
gine  et  à  la  puissance  que  sa  famille  ticulière  la  nation  et  l'Eglise  d'Ar- 
avait  eue  autrefois  dans  la  Perse.  Ce  ménie,  lui  a  conservé  son  indépen- 
fut  en  grande  partie  par  ses  soins  dance  politique,  et  a  perpétué  jusqu'à 
que  l'alphabet  qui  a  cours  mainte-  nous  son  existence.  Le  roiBahram- 
nant  parmi  les  Arméniens,  fut  mis  Schah pour  seconda  de  toute  sa  puis- 
en  usage.  Cette  opération,  en  appa-  sance  les  efforts  du  patriarche.  Après 
reuce  entièrement  littéraire,  eut  pour  la  mort  de  ce  prince ,  arrivée  en  4 1 5 , 
résultat  de  séparer  à  jamais  les  Ar-  Sahag  fit  un  voyage  en  Perse ,  à  la 
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cour  de  Tezdedjerd  I^»' ,  pour  lui  de- 
mander de  rétablir  sur  le  trône  d'Ar- 
me'nic  l'ancien  roi  Khosrou  ,  frère  de 
Babram  -  Schalipour,  qui  e'tait  lou- 
jou<;^  prisonnier  en  Perse,  le  dernier 
prince  n'ayant  laissé  qu'un  enfant 
de  dix  ans,  hors  d'état  de  régner  par 
lui-même.  lezderijerd  céda  aux  priè- 
res du  patriarche.  Khosrou  ne  jouit 
pas  long  -  temps  des  bontés  du  mo- 
narque persan  :  il  mourut  au  bout 
d'un  an  j  et  l'Arménie  fut  encore  une 
fois  sans  souverain.  Saliag  perdit , 
vers  le  même  temps  ,  son  gendre  Ha- 
mazasb,  connétable  du  royaume.  Le 
chagrin  qu'il  en  ressentit,  l'empêcha 
de  retourner  à  la  cour  de  Perse,  pour 
y  défendre  les  intérêts  de  ses  compa- 
triotes et  ceux  de  la  race  royale  des 
Arsacides.  lezdedjerd  plaça  sur 
le  trône  d'Arménie  son  fils  Scliah- 
pour.  Apres  un  règne  de  quatre  ans, 
ce  souverain  étranger  périt  dans  la 
Perse,  où  il  avait  entrepris  une  ex- 
pédition ,  en  y  combattant  son  frère 
Bahram  V  ,  auquel  il  disputait  l'héri- 
tage paternel.  L'Arménie  demeura 
sans  roi,  et  livrée  à  l'anarchie,  pen- 
dant trois  années.  Sabag ,  son  petit-fils 
Vartan  ,  prince  des  Mamigonians ,  et 
Mesrob  ,  se  retirèrent  dans  l'Ar- 
ménie grecque,  oii  ils  se  mirent  sous 
la  protection  de  l'empereur  Théo- 
dose-le  Jeune.  Pendant  cette  espèce 
d'exil,  Sabag,  et  ceux  de  ses  disci- 
ples qui  l'avaient  accompagné,  s'oc- 
cupèrent d'instruire  les  Arméniens 
de  cette  partie  de  l'empire  romain  , 
et  de  répandre  parmi  eux  la  connais- 
sance du  nouvel  alphabet.  Après  y 
avoir  fait  ^n  assez  long  séjour,  les 
princes  arméniens ,  fatigués  des  guer- 
res civiles  qui  déchiraient  leur  pa- 
trie ,  lui  envoyèrent  une  ambassade 
pour  lui  apprendre  que  le  roi  de  Per- 
se, convaincu  qu'il  ne  pouvait  tenir 
l'Arménie  dans  sa  dépendance  ,  s'il 
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neki  donnait  un  souverain  particu- 
lier, consentait  à  la  paix.  Le  patriar- 
che fut  donc  invité  à  venir  servir  de 
médiateur  dans  sa  patrie.  Sahag 
laissa  dans  l'Arménie  grecque  ses 
petits-fils,  Hmaïag  et  Hamazasbian, 
pour  achever  ce  qu'il  avait  commen- 
cé, et  il  revint  dans  le  pays  d'Ara - 
rad;  puis,  de  concert  avec  les  grands 
de  l'état,  il  envoya  en  Perse  Sempad 
prince  des  Pagratides  ,  et  Vartan  , 
mamigonian.  JLa  paix  fut  faite;  et 
Bahram  V  leur  ^lonna  pour  roi 
Ardaschès  ,  fils  de  Bahram  -  Schah- 
pour  ,  âgé  de  six  ans.  En  mor»- 
tant  sur  le  trône,  ce  dernier  prit  le 
nom  d'Ardaschir,  pour  plaire  au  roi 
de  Perse.  C'est  sous  le  règne  de  ce 
prince,  règne  d'ailleurs  bien  funeste 
à  l'Ariiiénie,  que  Sahag  termina  l'ou- 
vrage qu'il  avait  commencé  sous 
Bahram-Schahpour,  en  donnant  une 
littérature  à  s»  patrie.  Mesrob ,  se- 
condé par  ses  disciples,  avait  déjà 
traduit  la  Bible  tout  entière  en  ar- 
ménien ,  par  les  ordres  du  saint  pa- 
triarche. Le  zèle  de  celui-ci  ne  s'ar- 
rêta point  là  :  il  voulut  perfectionner 
son  ouvrage  ,  et  répandre  dans  l'Ar- 
ménie là  connaissance  de  la  langue 
et  de  la  littérature  grecques.  Joseph 
de  Baghin  et  Eznig  furent  envoyés  à 
Edesse  pour  y  rassembler  des  ma- 
nuscrits grecs;  bientôt  ils  allèrent, 
pour  le  même  objet,  à  Constantino- 
ple.  Ils  y  furent  suivis  ,  peu  après  , 
par  Léonce,  Gorioun,  Jeandei'Aci- 
lisèue  et  Ard.-an.  Ils  y  restèrent  fort 
long- temps,  et  ne  revinrent  en  Ar- 
ménie qu'en  l'an  434,  rapportant  les 
actes  du  concile  tenu  à  Ephèse,  en 
43  r,  contre  les  Nestoriens,  et  des 
Lettres  de  Proclus  ,  patriarche  de 
Constanlinople  ,  adressées  à  Sahag 
l'Arménien.  Pendant  leur  absence, 
leur  patrie  avait  perdu  son  indé- 
pendance. Le  jeune  roi  Ardaschir 
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s'était  rendu  tellement  odieux  nux 
dynastes  arméniens,  que  ceux-ci  ne 
cessaient  d'animer  contre  lui  le  pa- 
triarche ,  voulant  qu'il  se  rendît  avec 
eux  à  la  cour  de  Perse,  a  (in  d'y  ac- 
cuser leur  souverain.  Saliaj;  ,  pré- 
voyant les  conséquences   fâcheuses 
qui  devaient  inévitablement  résulter 
d'une   telle    démarche  ,   s'y   refusa 
constamment.  Les  princes,  excités 
par  un   prêtre    amlDitieux,  nommé 
Sormag  Ardsaketsi,   allèrent  seuls 
en  Perse;  et  ils  y  accusèrent  leur  roi 
et  le  patriarche  de  s'être  attachés  au 
parti  des  Romains.  Tous  deux  furent 
mandés  par  le  roi  Bahram.  Ce  fut 
en  vain  qu'il  tenta,  ainsi  ipic  son  mi- 
nistre Souren  ,  du  sang  des  Arsaci- 
des,  de  porter  Sahag  à  accuser  son 
souverain.    Leurs   instances   furent 
inutiles.  Alors  Bahram  ,  irrité,  ôta 
la  couronne  à  Ardeschir,  le  garda 
prisonnier,  et  réunit  ses  possessions 
au  domaine  royal.  Sahag  fuldépouil- 
lé  de  sa  dignité  épiscopale  ,  ses  biens 
confisqué?,  son  siège  donné  au  traîire 
Sormag  ;  et  le  roi  envoya  un  mai  z- 
ban  ,  ou   commandant  de  frontiè- 
re ,  nommé  Veh  Mihir  Schahpouhr, 
chargédegouverner  pour  lui  l'Armé- 
nie. Ainsi  l'ut  détruite  la  monarchie 
arsacide  en  Arménie.  Cet  événement 
arriva  en  Tan  4'^9-  L'usurpation  de 
Sormag  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Au  bout  d'un  an ,  il  déplut  aux  ]jrin- 
ces  du  pays  ;   il   fut  obligé  de  se 
contenter  de  l'évêché  de  Peznounie, 
qu'il  reçut  du  roi  de  Perse  ;  et   un 
certain  Syrien,  appelé  Barkischcï , 
fut  investi  de  la  dignité  patriarcale. 
Les  vexations  et  les  désordres  de  cet 
.intrus  indignèrent  tellement  les  Ar- 
méniens ,  qu'ils  obtinrent  encore  son 
expulsion,  an   bout  de   trois   ans, 
en   l'an  434-  L'Arménieuetait  agi- 
tée de  violentes  convulsions  intesti- 
nes. Tous  les  partis  envoyèrent  des 
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députés  auprès  du  roi  de  Perse.  Vat 
ché,  prince  ardzroumien,  et  Ilmaï- 
erg ,  prince  d'Aschots ,  demandèrent 
un   nouveau    patriarche.    Madjeïn  , 
prince  d'Abahouni ,  et  Sbantai'ad, 
arsacide  de  la  race  de  Camsor,  sol- 
licitèrent le  rétablissement  de  Sahag. 
Anatolin  ,  maître  de  la  milice  d'O- 
rient pour  Théodose  le  Jeune  ,  de- 
mandait que  ce  personnage  pût  au 
moins   gouverner    l'Arménie   grec- 
que. Les  cVèqucs  de  l'Arménie,  et  S. 
Mesrob  à  leur  tête,  réclamaient  aussi 
leur  ancien  chef  spirituel.  Pour  les 
contenter,  au  moins  en  parîie,  Bah- 
ram consentit  à  laisser  retourner  Sa- 
hag en  Arménie.  11  lui  rendit  même 
une  partie  de  ses  possessions  :  mais 
il  conféra  la  dignité  patriarcale  à  un 
autre  Syrien ,  nommé  Samuel,  auquel 
Sahag  fut    subordonné.  Vartan   et 
plusieurs  autres  princes  furent  aussi 
rétablis  dans  leurs  souverainetés.  Sa- 
hag, rendu  a  sa  patrie,  reprit  le  cours 
de  ses  travaux,  qui  avaient  é'é  inter- 
rompus par  son  exil;  et  il  s'occupa 
sans  relâche  de  répandre  de  plus  en 
plus  les  sciences  et  les  connaissances 
des  Grecs  parmi  ses  compatriotes.  Il 
est  probable  que  tous  ces  effbrtspour 
séparer  irrévocablement  les  Armé- 
niens des  Perses, en  lesattachantda- 
vantage  à  la  religion  chrétienne,  et  en 
les  rapprochant  des  autres  peuples 
chrétiens ,  furent    toujours    vus   de 
mauvais  œil  par  le  roi  de  Perse.  Il 
est  assez  facile  de  le  reconnaître  dans 
les  discours  rapportés  par  Moïse  de 
Khorèn ,   dans  son    flistoire  d'Ar- 
ménie (  lib.  m  ,  cap.  65).  Sahag  en- 
voya de  nouveau  un  cerliin  nombre 
de  ses  disciples  étudier  chez  les  Ro- 
mains la  langue  grecque,  et  se  procu- 
rer les  trésors  lif.éraires  qui  man- 
quaient à  leur  patrie.  Parmi  eux  était 
le  célèbre  Moïse  de  Khorèn.  Ils  visi- 
tèrent d'abord  Edesse,  puis  Jérusalem 
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et  Alexandrie,  où  ils  habitèrent  as- 
sez long -temps.  De  là  ils  passèrent 
à  Rome,  puis  à  Athènes  et  à  Cons- 
tantinople,  d'où  ils  revinrent  en  Ar 
mënie ,  où  ils  n'arrivèrent  qu'après 
la  mort  de  S.  Sahag  et  de  S.  Mesrob. 
Le  premier,  après  avoir  e'te'  obligé 
de  vivre  cinq  ans  sous  les  lois  de  Sa- 
muel, avait  enfin,  depuis  la   mort 
de  ceiui-ci   (en  4^9),  élë   rétabli 
dans  son  ancienne  dignité  ,  du  con 
sentement  de  tous   les   princes    ar- 
méniens ,    et    avec   l'afriément  du 
roi    de    Perse.    Il   gouverna   encore 
l'Eglise  d'Arménie  pendant  trois  ans 
environ.  Enfin  il  mourut  dans  un  âge 
très-avancé,  en  la  seconde  année  du 
règne  de  lezdedjerd  II,  le  3o  nava- 
sarti,  selon  le  calendrier  arménien  , 
qui  répondait  alors  au  7  septembre 
de  l'an  44'-  H  avait  été  pendant  cin- 
quante-un  ans,  patriarche  d'Armé- 
nie. Il  eut  pour  successeur  Joseph 
P^.  On  lui  attribue  la  composition 
du  Rituel  encore  en  usagedans  l'église 
d'Arménie. — Sahag  II,  néàOnghga, 
dans  la  province  de  Hark ,  de  l'Ar- 
ménie Gourde  , devint  patriarche,  en 
l'an  3  1 0 ,  après  la  mort  de  Mousché. 
Il   mourut  cinq  ans  .iprès,  en  l'an 
5i5.  Il  eut  Christophe  II  pour  suc- 
cesseur. —  Sahag  III,  natif  d'Ar- 
kounaschen,  au  canton   de   Dsora- 
phûi-,  de  l'Arménie  septentrionale, 
était  évèque   de   Rhodog  ,    ville  de 
l'Arménie  persane  ,  et  jouissait  d'u- 
ne grande   réputation  de  sainteté  , 
quand  il  fut  élu  patriarche  ,  en  Tan 
677  ,  après  la  mort  d'Israël.  En  l'an 
6g3 ,  un  certain  Abd-aliah,  à  qui  le 
khalife  avait  conféré  le   îronverne- 
ment  de  rxirménie  ,  entra  dans  ce 
pays  avec  une  puissante  armée,  et 
se  rendit  maître  de  Tovin  ,  qui  en 
était  la  capitale.  Il  y  fixa  sa  résiden- 
ce •  et  ayant  réussi  à  se  concilier  la 
confiance  des  princes  arméniens  ,  et 
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à  les  déterminer  à  venir  le  trouver , 
il  les  fit  charger  de  fers ,  et  les  en- 
voya prisonniers  à  Damas ,  avec 
le  patriarche  Sahag  :  et  l'Armé- 
nie resta  sans  pasteur,  en  proie  aux 
dévastations  des  Arabes.  Sahag  de- 
meura, pendant  dix  ans,  captif  à  Da- 
mas ;  et  il  mourut,  en  l'an  yoS,  à 
Harian,  dans  la  Mésopotamie,  lors- 
qu'il était  en  route  pour  regagner 
sa  patrie,  où  il  était  rappelé  par  le 
gouverneur  arabe  ,  qui  avait  cru  la 
présence  de  ce  saint  personnage  in- 
dispensable pour  rétablir  la  tranquil- 
lité dans  le  pays.  Sahag  III  laissa 
une  grande  réputation  de  sainteté; 
et  on  lui  attribue  beaucoup  de  mi- 
racles. Il  avait  été  patriarche  pen- 
dant vingt-six  ans  et  six  mois.  Il  eut 
un  certain  Elie  pour  successeur. — 
Sahag  IV  ,  de  Karhin  ,  était  neveu 
du  patriarche  Melchisedec  ;  et  il 
s'empara  du  trône  pontifical  lors  de 
l'abdication  de  son  oncle  ,  en  l'an 
1624,  en  écartant  îe  vartabied  Moï- 
se, qui  avait  été  désigné  par  le  cler- 
gé arménien.  Sahag  partit ,  bientôt 
après,  pour  la  Perse,  où  il  alla  de- 
mander au  roi  Schah-Abbés  la  con- 
firmation de  la  dignité  qu'il  avait 
usurpée.  Ayant  été  traversé  par  les 
intrigues  des  partisans  de  son  adver- 
saire ,  il  passa  plusieurs  années  en 
Perse  sans  obtenir  de  grands  succès, 
puis  il  revint  en  Arménie  :  mais  la 
haine  que  lui  portaient  le  peuple  et 
le  clcrcié  le  contraicfnit  enfin  de  se  re- 
tirera  Van,  en  l'an  1629;  et  Moï- 
se IV  fut  sacré  patriarche  à  Ed- 
chmiadsin.  Sahag  n'abandonna  ce- 
pendant pas  ses  prétentions  ;  et , 
pouvant  être  reconnu  dans  l'Ar- 
ménie persane  ,  il  tenta  de  con- 
server dans  sa  d^penJance  la  par- 
tie de  l'Arménie  soumise  aux  Othc- 
mans.  11  fut  soutenu  dans  ce  pro- 
jet par  les  patriarches   arméniens 
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de  Sis  et  de  Constantinople  ,  qui  ob- 
tinrent pour  lui  une  lettre  du  sul- 
than  Mourad  IV.  Sah.ig  partit  aus- 
sitôt pour  Amid  ,  où  était  alors  le 
grand  -  visir,  qu'il  voulait  mettre 
dans  son  parti.  Les  Arméniens  de 
cette  ville  étaient  partisans  de  Moï- 
se j  et  ils  obtinrent  du  ministre  ,  à 
force  d'argent ,  l'expulsion  de  Sa- 
hag.  Celui-ci  se  relira  dans  la  Géor- 
gie ,  où  il  resta  quelques  années. 
Il  revint  ensuite  à  Edchmiadzin  , 
après  la  mort  de  Moïse,  arrivée  en 
l'an  i633;  et  il  y  mourut  dans  la 
plus  profonde  misère,  en  Tan  ï63g. 
—  Sahag  V,  surnommé  y^/mAi/i  ou 
V Etonnant ^  était  né  dans  le  canton 
de  Gesbi ,  sur  les  frontières  de  la 
Mésopotamie.  Il  occupait  la  dignité 
de  métropolite  d'Arzroura,  en  l'an 
l'jS'j,  quand  on  élut  patriarcbc  La- 
zare de  Djaboug ,  évêque  de  Siuyrne, 
avec  lequel  il  eut  de  grands  démêlés. 
Celui-ci  ayant  été  cbassé  de  son  siè- 
ge, en  l'an  174^  ,  Sabag  fut  envoyé 
à  Edcbmiadzin,  avec  un  autre  var- 
tabied,  nommé  Pierre  Kutbur,  pour 
prendre  part  aux  actes  de  l'élec- 
tion. Sahpg  fut  nommé  patriarcbe: 
mais  ,  sur  son  refus  ,  on  choisit 
Pierre  ,  qui  mourut  après  avoir 
sié^ïé  dix  mois.  Lazare  fut  alors  ré- 
tabli.  Il  eut  encore  deux  successeurs, 
Minas  et  Alexandre  II;  et  ce  ne  fut 
qu'en  l'an  17^5,  après  la*  mort  de 
ce  dernier ,  que  Sabag  devint  pa- 
triarcbe. Il  était  alors  à  Constanti- 
Dople  j  où  il  séjourna  vingt  -  un 
mois  ,  ne  se  souciant  pas  d'aller  se 
mettre  à  la  tête  d'im  clergé  extrê- 
mement divisé  par  les  inti  igues  de 
son  coadjuteur,  Jacques  de  Scba- 
makby  ,  qui  ne  cessait,  par  ses  let- 
tres, de  le  presser  de  venir  dans  l'Ar- 
ménie persane.  Il  se  rendit  cepen- 
dant à  Arzroura  ,  pour  être  plus 
près  d'Edcbmiadzinj  mais  rien  ne 
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put  l'engager  à  aller  plus  loin  ,  tant 
il  redoutait  de  se  mêler  aux  débals 
scandaleux  qui  agitaient  depuis  plus 
d'un  siècle  la  résidence  patriarcale. 
A  la  fin  ,  il  irrita  tellement  par  ses 
délais  le  clergé  arménien ,  qu'on  prit, 
en  1769,  la  résolution  de  le  déposer. 
On  lui  donna  pour  successeur  Jac- 
ques de  Scbaraakby.  Sabag  mourut 
bientôt  après  à  Arzroum  :  il  avait 
porté  le  titre  de  patriarcbe  pendant 
quatre  ans  et  cinq  mois.  S.  M — n. 
SâHAG  I*^"^.  ,  prince  de  la  race 
des  Pagrati  les,  qui  vivait  à  la  fin  du 
quatrième  siècle  de  notre  ère,  était 
fils  de  Sempad  III  ,  et  possédait, 
comme  tous  les  princes  de  sa  race,  la 
province  de  Sper  (  Foj. ,  ci  après  , 
Sempad  P'".  )  Il  donna  sa  fille  en 
mariage  au  roi  Vagbarscbag  ou 
Valarsace  II.  Ce  prince  était  le  frè- 
re cadet  du  roi  d'Aiménie  Arsace 
m ,  avec  lequel  il  partagea  l'em- 
pire pendant  un  an  seulement,  en 
383.  Celte  alliance  inspira  tant  d'or- 
gueij  à  Sabag,  qu'après  la  mort  de 
Vagbarscb  ;g  ,  il  devint  suspect  à 
Arsace.  Lorsqu'en  l'an  388  ,  le 
royaume  d'Arménie  fut  divisé  en 
deux  portions,  gouvernées  cbacune 
par  un  roi,  dont  l'un  dépendait  des 
Romains,  tandis  que  l'autre  recon- 
naissait la  suprématie  du  roi  de  Per- 
se ,  les  terres  de  Sabag  se  trou- 
vèrent dans  la  partie  qui  reconnut  les 
lois  des  Romains  ,  et  qui  fut  possé- 
dée par  Ar::ace.  Sabag,  redoutant  sa 
baine,  s'attacba  à  Kbosrou  III  (  que 
le  roi  de  Perse  avait  déclaré  souve- 
rain de  l'Arménie  orientale),  avec 
plusieurs  autres  princes  arméniens  , 
dont  les  états  furent  confisqués  par 
Arsace.  Kbosrou  dédommagea  am- 
plement Sabag  des  pertes  qu'il  avait 
éprouvées;  et  il  lui  donna  la  cbarge 
dcconnétabledesonroyaurae.  Sabag 
eut  bientôt  occasion  de  lui  témoi- 
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grrer  sa  reconnaissance,  en  portant  <îui  possédaient  la  plus  grande  partie 
la  guerre  dans  le  pays  de  Vanant.  de  l'Arménie,  avaient  conservé  leurs 
Les  habitants  de  ce  canton  situé  sur  droits  et  possessions  héréditaires  , 
les  frontières  des  deux  états,  et  qui  en  en  se  soumettant  à  une  nouvelle  do- 
étaient  également  indépendants  ,  ne  mination.  On  leur  avait  de  plus  ga- 
cessaientdelesdésoler[)ar  leurs  con-  ranti  le  libre  exercice  de  la  religion 
tinuels  brigandages.  Sahag  les  vain-  chrétienne.  Plus  d'une  fois  cepen- 
quit,  soumit  leuV  pays  ,  les  poussa  dant,  les  lieutenants  du  roi  de  Perse 
dans  leurs  derniers  retranchements,  avaient  violé  les  conventions  faites 
et  les  poursuivit  jusqu'aux  frontiè-  avec  les  Arméniens  ;  et  ils  avaient 
res  de  Syrie ,  où  ils  trouvèrent  un  voulu  les  contraindre   d*embrasser 
asile  sur  le  territoire  romain.  Bien-  la  loi  de  Zoroastre.  Cette  conduite 
tôt  après,  il  fît  une  expédition  dans  les  impolitique  causa  de  fréquentes  révol- 
états  de  son  ancien  souverain,  et  il  tes.  Le  joug  parut  à  la  fin  si  pesant, 
fut  assez  heureux  pour  s'emparer  de  que ,  sous  le  règnede  Firouz  ,  en  l'an 
ses   trésors.  Arsace   ayant  rassem-  4^i  ,  éclata  un  soulèvement  géné- 
blé    une  armée,  fit  une  irruption  rai.  Vahan,  prince  des  Mamigonians, 
dans  le  royaume  de  Khosrou ,  pour  les  Arsacides  de  la  race  de  Camsar  , 
user  de  représailles.  Les  talents  et  la  et  un  grand  nombre   d'autres   sei- 
valeur  de  Sahag  rendirent  ses  efforts  gneurs  arméniens,  prirent  les  armes 
inutiles  dans  les  champs  d'Erevel.  pour  s'affranchir  de  la  domination 
S  m  connétable  Darius  ,  prince  de  étrangère.  Vahan  fut  proclamé  con- 
Siounie,   périt  dans  la  bataille;   et  nétable  de  l'Arménie;  Sahag,  priu- 
lui-mêrae  fut  obligé  de  prendre  hon-  ce  des  Pagratides,  qui  jouissait  parmi 
teusementla  fuite.  Arsace  conçut  une  les  siens  d'une  haute  réputation  de 
tel  chagrin  dece  revers ,  qu'il  en  mou-  sagesse  et  de  vertu ,  fut  nommé  marz- 
rut  peu  après,  en  l'an  Sgi.  Il  n'eut  ban^  et  Ton  se  prépara  aussitôt  à 
point   de    successeur  :    l'empereur  la  guerre  contre  les  Persans.  La  ca- 
Théodose  confia   le   gouvernement  pitale  du   pays,  ïovin  ,  ne  tarda 
de  l'Arménie  occidentale  à  Gazavon,  pas  à  tomber   au   pouvoir  des  re- 
prince Arsacide  de  la  race  de  Cam-  belles,  qui  se  portèrent  de  là  con- 
sar ,  avec  le  titre  de  comte  {F.  Ga-  tre  Artaxate  ,  oii  le  gouverneur  per- 
ZAVON ,  XVI ,  620  ).  Sahag  mourut  san,  Ader-Veschnasp ,  et  l'intendant 
quelques  années  après,  en  Tan  SgS.  Vehnam  s'étaient  retirés.  Ceux -ci 
Il  eut  pour  successeur  Sempad  IV-  reconnaissant  l'impossibilité  de  se 
—  Sahag  II,  fils  de  Dirots ,  est  dis-  défendre    dans  cette  place,  en  sor- 
tingué  plus  parliculièiTment  par  le  tirent  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  se 
surnom  d'^^-ç^ieci,  c'est-à-dire  che-  réfugièrent  dans  l'Atropatène,  où  ils 
i>alier,  qui  lui  venait  d'une  dignité  rassemblèrent  les  moyens  de  repren- 
héréditaire  dans  sa  famille.  Depuis  dre  l'offensive.  Ketihon ,  prince  de 
que  les  Arsacides  avaient  cessé  de  Siounie,  Varaz  Schahpour ,  prince 
donner  des  rois  à  l'Arménie,  et  que  des  Amadouniens,  et  plusieurs  au- 
les  Sassanides  de  Perse  étaient  deve-  très  chefs  arméniens ,  qui  avaient  re- 
nus  souverains  de  ce  pays,  il  était  fusé  de  s'unir  aux  rebelles,  vinrent 
régi  par  un  marzban  ou  comman-  le  joindre  avec  leurs  forces  ;  et  il 
àant  de  frontières  ,  qui  représentait  reçut  des  renforts  des   Gadusiens  et 
le  roi  de  Perse.  Les  familles  féodales  du  marzban  du  Mazanderan.  Ader- 
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Tcsclinasb  rentra  en  Arme'nie,  et 
campa  sur  l'Araxe,  devant  Nakh- 
tcLovan.  Les  Arméniens,  surpris  de 
son  retour,  n'étaient  pas  en  mesure 
de  se  défendre.  Ccj)endant,  malgré 
leur  petit  nombre  et  la  défection  de 
Kardchouil,  prince  des  Khorkhorou- 
lîiens  ,  Sahag  et  Vahan  battirent 
complètement  les  Persans ,  et  les 
chassèrent  encore  une  fois  de  l'Ar- 
ménie. Pendant  l'hiver  qui  suivit, 
Sahag  envoya  des  ambassadeurs  en 
Ibérie,  auprès  du  roiVakhlhank,  qui 
avait  promis  de  leur  fournir  un  corps 
auxiliaire  de  Huns.  D'autres  députés 
allèrent  inviter  les  princes  des  Ardz- 
rouniens  ,  des  Andsevafsiens  ,  des 
Rheschdouniens  et  des  Mokatsiens, 
les  pliîs  puissants  des  dynastes  de 
l'Arménie,  à  joindre  leurs  armes  à 
celles  des  défenseui  s  de  la  croix.  Ces 
princes,  qui  faisaient  profession  ex- 
térieure de  la  religion  persane,  pré- 
férèrent leur  tranquillité  et  leur  sû- 
reté à  rindépendancede  leur  pallie. 
Les  Arméniens  soulevés  furent  donc 
livres  à  leurs  seules  ressources,  lors- 
qu'au printemps  de  l'an  4^2  ,  ilfal- 
lut  se  préparer  à  une  seconde  cam- 
pagne. Sahag  et  Vahan  n'hésitè- 
rent pas  à  marcher  contre  les  Per- 
sans :  ils  passèrent  l'Araxe  ,  et 
vinrent  camper  à  Nersehabad,  au 
pays  d'Ardaz ,  à  la  vue  des  ennemis  , 
commandés  par  Ader  Nerseh  ,  et 
bien  supérieurs  en  forces.  Bientôt  on 
en  vint  aux  mains:  des  deux  cotés 
on  combattit  avec  valeur.  A  la  fin 
les  Persans  furent  vaincus;  et  Sahag 
tua  de  sa  jiropre  maiti  leur  gcnéial. 
Dans  le  même  temps  ,  ils  reçurent  un 
message  du  roi  d'ibérie,  qui  leur  an- 
nonçait que  Mihran,  à  la  tête  d'une 
nombreusearmée persane ,  menaçait 
ses  états.Cel  avis  n'était  qu'une  rusede 
Vakhlhank,  secrètement  d'accord 
aveccc  général  persan. Les  Arméniens 
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se  mirent  d  on  c  en  marche.  Arrives  snr 
les  bords  du  Cyrus,  ils  y  furent  aban- 
donnés par  le  perfide  allié  qu'ils  ve- 
naient secourir;  et,  attaqués  à  l'im- 
proviste  par  une  armée  bien  supé- 
rieure en  nombre  ,  ils  combattirent 
avec  courage  :  mais  ils  furent  vain- 
cus. Sahag  et  Vasag,  frère  de  Va- 
han, reçurent  la  couronne  du  mar- 
tyre dans  cette  malheureuse  rencon- 
tre; et  Vahan  fut  contraint  de  se 
sauver ,  avec  les  débris  de  son  ar- 
mée, dans  les  montagnes  de  laDaikh, 
où  il  trouva,  plus  lard,  les  moyens 
de  rétablir  les  affaires  de  sa  patrie. 
C'est  à  la  prière  du  marzhun  Sahag 
que  le  célèbre  historien  Moïse  de 
Khorèn  entreprit  son  Histoire  d'Ar- 
ménie (  V.  Moïse  deKhoren,  tome 
XXIX,  p.  262),  lorsqu'il  n'était  en- 
core que  prince  des  Pagratides.  — 
Sauag  îll,  priiice  de  la  même  fa^ 
mille,  fils  de  Pagarad,  fut  nommé, 
en  l'an  '-60,  patriceet  gouverneur  de 
l'Arménie,  pour  le  khalife  de  Bagh- 
dad.  C'était  un  homme  pieux,  qui 
mit  un  grand  soin  à  maintenir  la  paix 
dans  sa  patrie,  et  à  réparer  les  maux 
que  la  guerre  y  avait  causés.  Cepen- 
dant le  gouvernement  du  pays  lui  fut 
ôté  en  l'an  "-ôô  :  mais  il  conserva  le 
titre  de  pati  ice;  et  il  assista  en  cette 
qualité,  au  concile  que  le  patriar- 
che Sion  tint  à  Bardav,  dans  l'Alba- 
nie, en  --68.  Deux  ans  après,  en 
•y-yO,  il  fut  assassiné  par  un  chef 
arabe.  —  On  trouve  ,  dans  l'histoire 
d'Arn;énie,  un  grand  nombre  de 
personnages  illustres  du  même  nom. 
S.  M— N. 
SAHEB  IBN-ABAD  (Abou'l  Ca- 
CEM  IsMAEL  ) ,  célèbre  et  savant  vé- 
zir,  naquit  à  Rcïh  ou  à  Ispahan,  l'an 
33G  de  l'hégire  ,  suivant  les  histo- 
riens persans  extraits  par  d'Herbe- 
lot ,  ou  plutôt  à  Istakhare  ou  à  Tale- 
can ,  près  de  Cazwin ,  l'an  32(j  (g38 
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de  J.-C.  ) ,  suivant  Abou'l  Feda.  Il 
était  fils  d'Abad,  qui  avait  cte  vézir 
deRûkn-edDaulah  ,  souverain  d'une 
partie  de  la  Perse  (  V.  Rorn-ed  Dau- 
LAH  )  ,  et  qui  mourut,  en  334  ou 
335 ,  c'est-à-dire  un  an  ou  deux  avant 
l'époqueoù  les  autres  auteurs  placent 
la  naissance  de  son  fils.  Celui-ci  s'at- 
tacha au  vezir  Ibn-Arnid  ,  qui  avait 
remplace'  son  père  ,  et  lui  devint  tel- 
lement cher,  que  le  nom  de  Sahëb 
(ami,  compagnon)  en  resta  au  jeune 
Abou'l  Cacem  Israael.  Pousse' dans  la 
carrière  des  emplois  par  ce  ministre, 
qui   mourut  en'  36o  (  671  ) ,  Sabëb 
devint  j   la   même   année,    vézir  de 
Mowaied-ed  Daiilah,  fils  de  Rokn-ed 
Daulah  ;  et ,  six  ans  plus  tard  ,  il 
remplaça  le  successeur  que  ce  dernier 
prince    avait   donné   à   Ibn-Amid. 
Rokhn  ed  Daulah  étant  mort  peu  de 
temps  après  ,    Sahëb   conserva    sa 
charge  à  la  cour  d'Ispahan  ,  oi^i  ré- 
gna Mo-vvaied  ed  Daulah  qui  depuis 
dépouilla  son  frère  Fa khr-ed  Daulah 
des  étals  de  Reïh  et  d'Hamadan.  A  la 
mort  deMowaïed-ed  Daulah,  qui  ne 
laissait    point  d'enfants  ,   l'an  373 
(  984  )  j  la   plupart  des  grands  de 
l'état  voulaient  appeler  au  trône  un 
des  fi!sd'Adhad-ed  Daulah,  son  frère 
aîné:  mais  Sahëb,  par  son  éloquence, 
et  la  force  de  ses  raisons ,  fondées 
sur  la  justice  et  l'amour  du  bien  pu- 
blic, leurpersuadaderappelerFakhr- 
ed  Daulah  qui  s'était  retiré  dans  une 
cour   étrangère  (  Voyez  Fakur  ed 
Daulah  ).  Ce  prince  accourut  à  Is- 
j)ahan  ,   y    fut  reconnu    souverain 
de  toutes  les  provinces  qui  avaient 
appartenu   à  son   père  ,  et  se  mon- 
tra   reconnaissant    envers    un  mi- 
nistre si  digne   de  sa  confiance  et 
si  zélé  pour  ses  intérêts.  Sahëb  jouit 
d'un  pouvoir  sans  bornes  ,  dont  il 
ne   se  servit  que  pour  augmenter  la 
gloire  de  son  maîlre  ,  et  la  prospé 
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rite  de  ses  sujets.  Tous  les  historiens 
orientaux  font  l'éloge  le  plus  pom- 
peux de  ce  vézir,  qu'ils  représentent 
comme  un  ministre  inimitable  ,  in* 
comparable,  doué  des  plus  rares  qua- 
lités ,  exempt  de  vices  et  de  corrup- 
tion. A  les  croire  ;,  il  fut  l'homme  le 
plus  généreux,  le  plus  libéral  et  le  plus 
savant  de  son  siècle  ;  l'ami ,  le  pro- 
tecteur du  mérite  ,  des  talents  et  de 
la  vertu.  Ils  ajoutent  que  l'élévation 
de  son   ame  le  porta  toujours  aux 
plus  belles  actions  ;  et  cependant  au- 
cun d'eux  ne  lui  a  reproché  d'avoir 
laissé  commettre  à  Fakhr-ed  Daulah 
un  grand  acte  d'injustice  et  d'ingrati- 
tude envers  Kabous ,  roi  du  Deylem , 
qui ,  dépouillé  de  sa  couronne  pour 
avoir  donné  asile   et  secours  à  ce 
prince  chassé  et  dépossédé  par  ses 
frères  ,  ne  put  recouvrer  ses  états  , 
que  Fakhr  -  cd  Daulah  retint  parce 
qu'il  les   trouva  réunis  à  ceux  dont 
il  avait  hérité  de  son  frère  Mowaïed- 
ed  Daulah  (  Voy.  Kabous   au  Sup- 
plément ).   Des    sujets    de   Kabous 
ayant  même   fait  quelques   mouve- 
ments en  faveur  de  leur  souverain 
légitime  ,  Sahëb  marcha  contre  eux  ^ 
l'an  377  (987),  et  appesantit  sur  eux 
le  joug  des  Bowaïdes.  Ce  vézir  mou- 
rut à  Reïh  ,  l'an  383  ,  ou  plutôt  385 
de  l'hégire  (  993  de  J.-C.  ) ,  âgé  de 
cinquante-neuf  ans ,    et  non   pas  de 
quarante  neuf.  Quelques  jours  avant 
sa  mort  ,   il  reçut  la  visite  de  son 
souverain,  qui ,  à  la  veille  de  perdre 
cet  habile  minisire  ,  voulut  au  moins 
recevoir  ses  derniers  conseils:  «  Sei- 
»  gneur  ,  lui  dit  Sahëb  ,  j'ai  mis  vos 
»  finances  dans  le  meilleur  état;  j'ai 
»  fait  régner  la  paix  et  la  tranquillité' 
w  dans  toutes  vos  provinces.  Tâchez 
))  de  maintenir  mon  ouvrage  ,  et  vous 
))  en  aurez  toute  la  gloire.   Mais  si, 
))  par  votre  négligence,  le  désordre 
»  s'introduit  dans  votre  gouverne- 
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»  ment ,  vos  peuples  murmureront  ; 
»  et  ils  attribuerontà  moi  seul  tout  ce 
»  qui  s'est  fait  de  bon  pendant  mon 
••»  ministère.  »  Crs  conseils  étaient 
dictés  par  le  dévoûinent  le  plus  sin- 
cère j  mais  Fakhr-ed  Daulah  ne  sut 
pas  en  profiter  ,  et  prépara  les  mal- 
heurs du  règne  suivant  (  V.  Medjd 
ED  Daulau  ).  Lorsque  le  corps  de 
Sahèb  fut  porté  hors  de  sa  maison  , 
les  grands  se  prosternèrent  devant 
son  cercueil,  qui  demeura exposéà  la 
vénération  publique  ,  dans  la  grande 
mosquée  de  Reï ,  jusqu'à  ce  qu'on 
le  conduisît  à  Ispahan  ,  pour  y  être 
enterré  ,  suivant  ses  intentions.  La 
bibliothèque  de  ce  célèbre  vézir était, 
dit-on  ,  de  117  mille  volumes  ,  qu'il 
faisait  porter  par  quatre  cents  cha- 
meaux lorsqu'il  était  en  voyage. 
Il  cultivait  les  lettres  dans  ses  mo- 
ments de  loisir;  et  l'on  cite  de  lui  di- 
vers ouvrages,,  entre  autres  un  Traité 
de  V Art  poétique  ,  une  Histoire  des 
Fézirs ,  et  quelques  pièces  de  vers 
conservées  par  Abou'l  Fedha,  et  par 
Elraakin.  A — t. 

SAHIM-GHERAL    (   Fojez 
Chahyn. 

SAHOUDJYouSAHOU  KADJAH, 
troisième  souverain  des  Malirates , 
était  petit- fils  du  fondateur  de  la 
puissance  de  ces  peuples  dans  l'In- 
doustan  {V.  Sewadjv).  11  était  fort 
jeune  lorsqu'il  succéda,  l'an  1689, 
àSambadjy  son  père  qui,  après  avoir 
soutenu  la  guerre  avec  avantage  con- 
tre l'empereur  Mogol  Aureugzeyb , 
tomba  par  trahison  entre  les  mains 
de  ce  monarque  y  et  fut  condamné  à 
subir  un  horrible  supplice  (  Voy. 
AuRENG^-  ZEYB  ) ,  parcc  qu'il  re- 
fusa d'embrasser  l'islamisme.  Héri 
tier  des  talents  et  du  courage  de  ses 
ancêtres,  Sahoudjy  résista  aux  forces 
de  l'empereur  ,  qui  ,  croyant  les 
Malirates  abattus  par  la  catastrophe 
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de  Sambadjy,  fit,  dès  Tannée  1690, 
investir  Satta»  ah  ,  leur  capitale.  Les 
Mogols  firent  une  seconde  tentative 
en  1694  ;  ils  furent  vaincus,  et  per- 
dirent leur  général  Cacem  Khan  : 
mais  les  Malirates  furent  battus  à 
leur  tour  la  même  année  parTarbief- 
Khan.  Dans  les  années  1697  et  '^9^? 
le  prince  Azem-Ghah  ,  fils  d'Aureng- 
zeyb  ,  prit  aux  Mahrales  Satiarah  et 
dix-sept  autres  forteresses.  Pendant 
les  guerres  civiles  des  fils  et  des  petits- 
fils  de  ce  monarque,  ils  réparèrent 
leurs  pertes  :  mais  il  paraît  qu'ils  ne 
recouvrèrent  leur  capitale  qu'en 
17  18  ,  pour  prix  des  secours  qu'ils 
fournirent  a  Houcein-Aly  Khan,  ré- 
volté contre  l'empereur  Mohammed 
Ferakh-Syr=  L'histoire  parle  peu  de 
Sahoudjy,  quoique  sous  son  règne 
les  Mah rates  soient  parvenus  au  plus 
haut  degré  de  force  et  de  puissance. 
Ses  sujets  le  regardaient  comme  l'e'- 
gal  et  le  collègue  du  grand  -  mogol. 
Profitant  des  troubles  de  l'indous- 
tan  ,  ils  s'étaient  affranchis  du  tri- 
but qu'ils  payaient  au  souverain  de 
cet  empire.  En  1735,  ils  mirent  à 
contribution  plusieurs  provinces,  et 
forcèrent  Mohammed  XIV  ,  de 
leur  payer  le  tchout ,  c'est-à-dire 
le  quart  du  revenu  des  provinces  en- 
vahies, qu'ils  n'évacuèrent  que  pour 
venir  bientôt  s'en  emparer.  Vers 
Tan  l'ySô  ,  ils  prirent  parti  dans  les 
différends  entre  les  nababs  d'Arca- 
te  ,  dans  le  Carnate  ,  et  furent 
alors  en  contact  avec  les  compa- 
gnies française  et  anglaise  des  Indes 
orientales.  L'an  1739,  tandis  que 
Nizam  al  Moulk  était  à  Dehiy,  au- 
près de  Nadir  Chah,  qui  venait  de 
conquérir  l'Indoustan  ,  les  Mahra- 
tes  ravagèrent  le  Dekhan.  Des  mo- 
tifs d'intérêt  ,  peut-être  même  la 
vieillesse  ou  la  mort  de  Sahoudjy, 
les  empêchèrent  de  secourir  Tempe* 


SAH  SAI                   5o7 

reur  mogol ,  et  de  se  mesurer  avec  où  il  se  signala  dans  diffdrentes  cir- 
les  Persans.  Salioiidjy  mourut  en  effet  constances.  A  son  retour,  il  publia 
en  1789  ou  1740.  Sous  son  règne  quelques  écrits  pour  la  défense  de  la 
l'empire  mahrate  s'étendait  de  l'O-  foi  catholique,  et  engagea  contre  les 
céan  occidental  jusqu'à  Orissa  ,  et  disciples  de  Calvin  plusieurs  luttes, 
depuis  Agra  jusqu'au  Carnate  ;  et,  à  dont  il  sortit  triomphant.  La  pro- 
Texception  du  Bengale,  ils  avaient  lection  du  cardinal  de  Lorraine  lui 
pillé  presque  tout  l'Indoustan.  Ce  fit  obtenir ,  en  1375,  l'évêché  d'É- 
prince,  se  voyant  avancé  en  âge  et  vreux  :  il  assista  ,  l'année  suivante  , 
sans  enfants  ,  avait  appelé  ses  chefs;  aux:  é'ats  de  Blois,  et  y  donna  des 
et  les  ayant  tous  entretenus  en  parti-  preuves  de  sa  capacité.  Sans  cesse 
culier  pour  connaître  leur  mérite  et  occupé  de  préserver  son  diocèse  lies 
leurs  talents,  il  donna  un  ceinturon  nouvelles  erreurs,  il  tint  de  fréquen- 
d'orà  l'un  d'eux  ,Bi.ssounat  Baladjy,  tes  assemblées  dans  ce  but,  et  publia 
son  parent,  etle  nomma  Peischwah  des  éditions  corrigées  des  livres  d'é- 
ou  généralissime.  Ce  grand  officier  glisc,  parce  que  les  fables  pieuses  qui 
s'élant  concerté  avec  le  Bukschi  ou  les  défiguraient  servaient  de  prétexte 
premier  ministre ,  après  la  mort  de  aux  railleries  des  protestants.  Dans 
Sahoudjy,ilsreIéguèrentlesuccesseur  son  zclc  contre  les  novateurs,  il  alla 
de  ce  prince  dans  Satlarah  ;  et  par-  jusqu'à  soutenir  qu'on  devait  rebap- 
tageant  entre  eux  l'empire  mahrate,  tiser  ceux  qui  rentraient  dans  le  sein 
ils  lui  donnèrent  la  forme  qu'il  cou-  de  l'Eglise:  mais  le  pape  Pie  Vlui  dé- 
serve encore  aujourd'hui.       A — t.  fendit  d'enseigner  ce  sentiment,  et  il 

SAID  iBN  BaTRIK.    P^of.  Eu-  s'empressa  de  le  rétracter.  11  se  trou- 

lYCHTus.  vait,  en  i58i  ,  au  concile  de  Rouen; 

SAINCTES  (  Claude  de  ) ,  l'un  et  il  en  fît  imprimer  les  actes  en  la- 
des  plus  célèbres  controversisles  du  tin  et  en  français.  Ayant  embrassé 
seizième  siècle,  né  dans  le  Perche,  le  parti  de  la  Ligue,  il  vendit  l'hôtel 
en  1  5^5  ,  prit,  à  quinze  ans  ,  l'habit  des  évêpies  d'Évreux  ,  au  faubourg 
des  chanoines  réguliers  de  Saint-Au-  Saint  -  Anîoine,  pour  en  donner  le 
gustin,  dans  le  monastère  de  Saint-  prix  aux  factieux  (i).  Il  contribua 
Gheron  près  de  Chartres.  Son  édu-  beaucoup  à  soulever  son  diocèse  con- 
cation  avait  été  jiisqu'alors  très  négli-  tre  l'autorité  royale.  La   ville  d'E- 
gée :  mais  ses  supérieurs  l'envoyèrent  vreux  ayant  été  prise,  en  1  Sqt  ,  par 
au  collège  de  Navarre ,  où  il  fît  de  le  maréchal  de  Biron  ,  Cl.  de  Saine- 
rapides  progrès  dans  les  langues  et  tes  s'enfuit  à  Louviers  :  mais  il  y  fut 
la  littérature  sacrée.  Reçu  docteur  en  arrêté  par  ordre  de   Henri  IV,  et 
théologie  ,  il  fut  d'abord  chargé  de  conduit  à  Caen  ,  où  siégeait  le  par- 
la direction  d'une  paroisse;  mais  on  lemcnt  de  Normandie.  Son  procès  y 
le  rappela  bientôt  à  Paris,  pour  le  fut  instruit  solennellement:  convain- 
mettre  à  la  tête  du  collège  de  Boissi.  eu   d'avoir  approuvé  le  meurtre  de 
Son  érudition,  et  le  talent  qu'il  mon-  Henri  HT,  et  d'avoir  enseigné  qu'il 
trait  pour  la   controverse  ,  le  firent  ____________^_„_____^_____ 

employeraufameux  colloque  de  Pois- 

c-<r.»*.      -^^      J      4.    „     «  -^    ^  r.      •!  f    1    1  '  (i)  L'historien  d'Evreux  annonce  que  Claude  de 

Sy;et,  peu  de  temps  après  ,  il  tut  de-  Sainct.s  «a  v.uJit  cet  hôlel  que  pour  subT.'^mr  à 

pUté  par   l'université  de   Paris   ,  avec  ^^  misère  des  piuvres  et  aux  besoins  de  son  diocè- 

^.         ^    -^y.                                   ..       ,      _,'  se;  mais  le  Gu/u«  c/irif/^NQ  dit  positivement.  4d 

oimon  Vigor,  au  concile  de  i rente,  subveniendum /actions. 
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étoit  permis  de  tuer  son  successeur, 
il  fut  condamne  à  mort  :  mais  ,  à  la 
prière  du  cardinal  de  Bourbon ,  le 
roi  commua  cette  peine  en  une  pri- 
son perpétuelle.  Transiére  dans  le 
château  de  Crèvecœur  ,  il  y  mourut 
au  bout  de  deux  mois  ,  suivant  les 
uns  ,  de  misère;  suivant  d'autres,  de 
poison.  Ses  restes  furent  transpor- 
tés, long-temps  après,  à  Évreux  ,  et 
inhumes  ,  au  mois  de  septembre 
1596,  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale, sous  une  tombe  de'core'e  d'une 
cpitaphe  ,  rapportée  dans  le  Gallia 
christiana  ,  xi  ,  612.  Parmi  les  ou- 
vrages de  Claude  de  Sainctes  ,  on  se 
contentera  de  citer:  ï.  Liturgiœ  swe 
missœSS.Patrum ,  Jacobi  apostoU^ 
Basililmagni  ^  Joanii.  Chrysostomi; 
derituMissœ  et  EiicJiaristiœ  ,Vains, 
i5Go  ,  in-fol.  Ce  Recueil  d'anciennes 
liturgies  est  en  grec  et  en  latin  ;  il 
fui  publié  en  latin ,  Anvers  ,  Plantin, 
i56o  ,  in-80.  de  21  I  feuillets.  Ces 
deux  éditions  sont  rares  ,  sans  être 
recherchées.  IL  Déclaralion  d'au- 
cuns athélsnies  de  la  doctrine  de 
Cahinet  Bcze,  contre  les  premiers 
fondements  delà  chrétienté^  Paris, 
1567  >  iii'S^.  ;  rare.  III.  Discours 
sur  le  saccagement  des  églises  ca- 
tholiques par  les  hérétiques  anciens 
et  nouveaux  calvinistes,  en  \  562  ;  — 
Traité  de  V ancien  naturel  des  Fran- 
çois en  la  religion  chélienne  ,  ibid., 
1567.,  in -80.  IV.  Traité  de  l'Eu- 
charistie {en  latm)  {-i) ,  ibil. ,  1575, 
in-fol.  V.  Bref  avertissement  de  M. 
Vévêque  d' Evreux  à  ses  diocésains , 
contre  un  prétendu  arrêt  donné  à 
Caen ,  le  28  mars  dernier,  par  lequel 
il  appert  de  V  introduction  et  établis- 
sement en  France  du  schisme ,  héré- 
sie et  tyrannie  d^Jn^leterre  ,  etc. , 

(s)  Ds  rehiis  Eucharistlœ  contrnuersls  libn   de- 
ceni.  Col  ouvraj;e  suivant  et  curi'  ux  u'est  plus  gutre 
.   cousulté  ,  parce  qu'où  •  n  possède  de  meilleurs. 
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Paris  ,  Bichon  ,  i5gi  ,  in  -  8". ,  de 
3o  pag.  On  lit  dans  cet  avertissement 
que  c'est  hérésie  déjuger  loisible  à 
un  curé  d'admettre  aux  sacrements 
les  adhérents  du  Navarrois  ,  etc.  . . . 
(  Voy.  la  Bibl,  hist.  de  France  ,  v, 
1 5  ).  Outre  le  Dictionnaire  de  Bayle , 
on  peut  consulter  V Histoire  du  com- 
té d' Evreux  j  par  Pli.  Le  Brasseur, 
ch.  39  et  40.  W — s. 

SAINT-AIGNAN  (François  de 
Beâuvillier  (i),  comte  ,  puis  duc 
de)  naquit  le  3o  octobre  1610.  La 
famille  de  Beauvillier  (2),  originaire 
du  pays  Charirain  ,  acquit  par  ma- 
riage ,  en  1496,  la  terre  de  Saint- 
Aignan,  qui  avait  le  titre  de  baro- 
nie  de  temps  immémorial.  Erigée  en 
comté  en  i537  (3),  et  plus  tard  en 
duché-pairie  ,  en  faveur  de  François 
qui  fait  l'objet  de  cet  article  ,  elle 
avait  appartenu  successivement  aux 
maisons  de  Doiizy  ,  de  Chastillon  , 
de  Bourbon,  de  Bourgogne,  de  Ton- 
nerre; et  le  mariage  qui  la  mit  dans  la 
famille  des  Beauvillier,  leur  donnait 
des  alliances  avec  ces  maisons  illus- 
tres ,  et  avec  les  Courtenay  ,  les  La 
Trémoiile  ,  les  d'Estouteville.  Plus 
tard  ,  ils  en  contractèrent  d'autres 
avec  les  d'Estampes  ,  les  Rohan  ,  les 
Beauvau  ,  les  Rochechouart-Morte- 
mart ,  les  Bélhune,  les  Berenger  ,  en 
un  mot,  avec  tout  ce  que  la  noblesse 
de  France  olïiait  de  plus  distingué, 
François  de  Beauvillier  reçut  ce  pré- 
nom par  une  suite  de  la  dévotion  deses 
paîcnls  envers  le  fondateur  de  l'or- 
dre des  capucins ,  dont  il  porta  l'ha- 


(i)  El  non  Bcuuvilliers,  comme  ou  le  trouve  écrit 
communément. 

{?.)  Llli'  devait  son  nom  ou  l'avait  donné  à  la 
terre  de  Beauvillier,  située  à  cinq  lieues  de  Char- 
tres, les  plus  anciens  titres  qu'un  ait  retrouvés 
sont  de  l'au  1200  :  ils  attesl'  ntl'exislei'ce  d'un  Beau- 
villier ,  vivant  vers  iioo.  La  terre  u'etait  plus  dans 
la  famille  en  i4co. 

(3)  Par  lettres  de  François  !«'. ,  donuées  à  Cré- 
inien. 
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bit  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans.  11  n'en- 
tra pas  moins  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  militaire ,  et  s'y  distin- 
gua bientôt  par  une  valeur  digne  de 
sa  naissance.  Au  combat  de  Vaudrc- 
vanges    (i635)  ,  il  reçut  au  visage 
une   blessure  grave  ,  dont  il  porta 
toutesa  vie  l'honorable  cicatrice,  A  la 
retraite  de  Maïence  (i636) ,  attaqué 
par  quatre  raille  cinq  cents  hommes, 
il  e'chappa  avec  quatre  cents  chevaux, 
resta  seul,  de  tous  les  commandants, 
à  la  tête  de  son  escadron,  et  con- 
serva ,  par  sa  valeur  et  sa  prudence , 
et  les  troupes  qu'il  commandait  et 
l'honneur  de  nos  armes  (4).  Blesse, 
îa  même  année ,  au  siège  de  Dole  , 
trois  mois  après ,  il  se  signala  à  la 
reprise  de  Corbie ,  et  en   lôB^jau 
siège  de  Landrecies.   En    i^Sq,  le 
comte   de    Saint  -  Aignan    partagea 
le   sort    du   comte   de   Grancey   et 
du  marquis  de  Praslin,  qne  le  car- 
dinal de  Kichelieu  fit  mettre  à  la  Bas- 
tille ,    leur   attribuant  la  défaite  de 
Feuquières  devant  Thionville:  ils  rn 
sortirent  en   1640.  Elevé  au  grade 
de  maréch^l-de-cliamp,  et  peu  après 
à  celui  de  lieutenant-général,  ce  fut 
ea  celte  qualité  que  ,  dans  le  com- 
mencement des  troubles  de  la  Fronde, 
on  l'envoya  en  Guienne  contre  le  duc 
de  Bouillon  ,  Tame  dti  parti  révolté  , 
et  contre  le  prince  de  Marsillac.  LS 
même  année,  il  réduisit  les  rebcllesdu 
Berri,  ayant  réuni  quatre  cents  gen- 
tilshommes, qui  le  suivirent  volontai- 
rement. En  iG53  ,  il  assista  au  siège 
de  Château-Poroien  ,  et  reçut  à  l'é- 
paule une  dangereuse  blessure.  Les 
dissensions  intérieures  cessèrent  ;  et 
constamment  fidèle  au  roi ,  le  comte 
de   Saint -Aignan  ,  qui  avait  com- 
battu pendant  quatorze  campagnes  , 


(4)  Ce  sont  les  termes  des  lettres-patentes  d'ële- 
yatiou  à  la  pairie. 
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et  reçu  vingt  blessures  ,    obtint  la 
récompense  de  ses  services.  Au  mois 
de  décembre  1 G63  ,  la  terre  de  Saint- 
Aignan  fut  érigée  en  duché  -  pairie 
(5).  Saint-xAignan  était  déjà    cheva- 
lier des  ordres  du  roi  :  après  avoir 
été  attaché  à    Gaston ,   duc   d'Or- 
léans, en  qualité  de  capitaine   des 
gnrdes,  il  était  devenu  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Sa  Ma- 
jesté, conseiller  du  roi  en  tous  con- 
seils.  Il  eut  en  outre  les    gouverne- 
ments de  Touraine,  de  la  ville  et  du 
château  de  Loches,  qu'il  échangea 
plus  tard  contre  celui  du  Havre  de 
Grâce.  Dans  les  loisirs  de  la  paix  ,  il 
protégea  les  lettres ,  et  les  cultiva 
avec  succès.  On  n'oubliera  pas  quece 
fut  lui  qui  donna  à  Louis  XIV  l'idée 
de  répandre  sur  les  savants,  des  libé- 
ralités qui  contribuèrent  à-la-fois  au 
progrès  des  lettres  et  à  la  gloire  du 
prince.  Scarron  ,  Corneille,  Molière, 
Bacine  ,  se  glorifièrent  de  sa  bien- 
veillance. En  1667,  il  remporta  le 
prix  fondé  à  Caen  pour  l'immaculée 
Conception.  Quelques  pièces  de  vers 
du  duc  de  Saint-Aignan  nous  ont  été 
conservées  dans  les  OEuvres  de  Scar- 
lon  ,  dans  celles  de  M"^^.  Deshou- 
lières  ,   dans  le   Recueil  des  pièces 
académiques  de  Verlron  (6)  :  on  y 
trouve  de  la  faciliié,  de  la  grâce, 
mais  aussi  des  négligences,  et  quel- 
ques traces  du  mauvais   goût  d'un 
tempsoù  les  plaisanteriesde  Scarron 
étaient  en  faveur  (7).  Au  milieu  delà 
cour  la  plus  galante,  le  duc  de  Saint- 
Aignan   se  fit    remarquer   par   son 


(5)  Les  lettres-patentes  furent  enregistrées  au 
parlement  le  i5  du  même  mois. 

(6)  L'abbë  d^  Marelles,  dans  le  dénombrement 
des  auteurs  dont  il  a  connu  Irs  ouvrages  ou  les  per- 
sonnes, lui  attribue  une  trii-i-comédie  ,  ou  opéra  in- 
titule :  Bradamanle. 

(7)  Une  description  d'un  voyage  de  Louis  XIV  à 
Nantes,  en  1661  ,  en  donne  la  preuve.  Cette  rela- 
tion était  cependant  écrite  ,  par  ordre  da  roi  mix 
deux  reioes  sa  mère  et  sa  femme. 
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exquise  politesse  :  fidèle  imitateur 
des  anciens  preux ,  ses  manières  no- 
bles ,  son  caractère  clievalcrcsqi^e  , 
lui  avaient  valu  le  surnom  du  Fala- 
rfm(8).  Aime' etestinicde  Louis  XIV, 
il  fut  presque  toujours  chargé  par 
lui  de  présider  à  ces  fêtes  pompeuses, 
à  ces  carrousels  magnifiques  ,  em- 
preints de  la  grandeur  du  siècle  ,  et 
que  pour  cela  l'histoiie  a  sauvés  de 
l'oubli  où  tombent  ces  vains  amuse- 
ments. Le  duc  de  Saint-Aignan  en 
traçait  les  plans  ,  en  diiigeait  l'exé- 
cution ,  remplissait  les  rôles  les 
plus  difïiriks,  et  n'était  point  étran- 
ger aux  récits  et  aux  morceaux  de 
poésie  dont  étaient  ornés  ces  bril- 
lants exercices.  A  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans  ,  il  fut  un  des  comman- 
dants du  carrousel  à  la  tête  duquel 
était  le  Dauphin,  en  i685.  Le  duc 
de  Saint-Aignan,  eut  plusieurs  en- 
fants de  deux  mariages  :  l'aîné  de  ses 
fils  mourut  à  la  fleur  de  Tâge  ;  le 
cadet ,  le  chevalier  de  Saint-Aignan, 
malheureusement  engagé  dans  le  duel 
de  ses  parents  ,  MM.  de  La  Frelte, 
contre  Chalais  ,  Noirmouliers,  et  au- 
tres (9),  fut  banni  de  France  ,  porta 
les  armes  contre  les  Turcs ,  et  périt , 
à  vingt  ans  ,  au  passage  du  Raab ,  en- 
veloppé dans  son  drapeau.  Le  troi- 
sième fut  le  duc  de  Beauvillicr  qui 
suit.  Deson  second  mariage,  cou  tracté 
en  1680 ,  il  eut  deux  fils  :  l'un  évêque 
de  Beauvais;  et  le  second  ,  Paul  Hip- 
polite  [Fojez  ci-après).  Le  duc  de 
Saint-Aignan  mourut  le  16  juin  1687. 

Z. 
SAINT-AIGNAN  (Paul  de 
Beauvillier  ,  duc  de  ) ,  plus  connu 
sous  le  titre  de  duc  de  Beauvillier , 
qu'il  porta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
naquit  à  Saint-Aignan ,  le  24  octobre 
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1648.  Destine  d'abord  à  l'état  ecclé 
siastique  ,  pourvu  successivement  de 
deux  bénéfices  ,  les  malheurs  de  sa 
famille  l'appelèrent ,  plus  tard ,  à  suc- 
céder seul  aux  honneurs  et  aux  di- 
gnités de  son  père.  Dès  l'année  1666, 
il  eut  la  charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi,  par 
la  démi'^sioududuc  deSaint-Âigi»an. 
A  la  fin  de  1671  ,  Louis  XIV  l'en- 
voya complimenter  le  roi  d'Ang'e- 
terre  sur  la  mort  de  ia  duchesse 
d'Orléans.  Vers  le  même  ternp-;,  il 
fut  fait  mestre  de  camp  d'un  régi- 
ment de  cavalerie  ,  et  bi  igadier  des 
armées  du  roi  ,  eu  1677  :  là  finit  sa 
canière  militaire.  Son  frère  s'étant 
démis,  en  sa  faveur, de  lapairiedeux 
ans  après,  il  prit  alors  le  titre  de 
duc  de  Beauvillier.  Louis  XIV,  mê- 
me au  milieu  des  séJucliur.s  de  la 
grandeur,  et  des  erreurs  de  la  jeu- 
nesse ,  apprécia  les  vertus  sévères 
du  duc  de  Beauvillier.  Il  conçut  de 
bonne  heure  pour  lui  une  estime  que 
par  la  suite  Tenvie  ne  put  altérer 
que  bien  passagèrement  ;  il  ne  cessa 
de  lui  témoigner  pendant  de  longues 
années  une  confiance  ,  une  affec- 
tion ,  qui  en  eussent  fait  un  favori , 
si  ^  comme  l'a  dit  un  auteur  (i) 
qu'on  pourrait  appeler  l'histoiien 
de  Beauvillier,  un  pareil  titre  pon- 
dit convenir  à  un  sentiment  fondé 
sur  la  vertu.  Attaché  à  la  personne 
du  roi  par  son  rang,  le  duc  de  Beau- 
villier vivait  néanmoinsbeaucoup  au 
sein  de  sa  famille.  Il  remplissait  as- 
sidûment les  devoirs  de  sa  charge, 
et  demeurait  étranger  à  toutes  les 
agitations  ,  à  tuutes  les  intrigues  de 
la  cour.  Jeune  encore,  il  ne  deman- 
dait rien,  et  n'avait,  pour  ainsi  dire, 
rien  à  désirer,  lorsque  le  choix  seul 


(8)  Lellresde  M"^*.  de  Séviguë. 

(9)  En  i663. 


(1)  M.  le  cardiual  de  Baussel ,  Histoire  de  Fétié^ 
Ion,  4  vol. 
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du  roi  vint  lui  ouvrir  la  carrière  des  »  la  capacité  n  attend  pas  le  nom- 
plus  hautes  fonctions  publiques.  Le  »  hre  des  années;  eu  un  mot  tous 
maréchal  de  Villeroi,  gouverneur  »  les  gens  désintéressés  sont  contents 
de  Louis  XIV,  venait  de  mourir  »  de  ce  choix  (4).  »  Dans  l'exercice 
(  novembre  i685  );  il  laissait  va-  de  ses  nouvelles  fonctions,  Beau- 
cante  une  charge  presqu'entièrement  villier  apporta  ce  zèle  consciencieux, 
honorifique  ,  mais  qui  excitait  néan-  celte  scrupuleuse  exactitude,  dont  il 
moins  l'ambition  de  tous  les  coiirti-  devait  donner,  durant  sa  vie,  l'cxem- 
sans,  celle  de  président  du  conseil  pie  dans  Taccoraplissement  de  tous 
royal  des  finances.  Six  jours  après,  ses  devoirs.  Avant  lui ,  la  charge  de 
le  roi  mandeleduc  de  Beauvillier,  et  président  du  conseil  des  finances 
lui  annonce  qu'il  le  choisit  pour  rem-  n'était  qu'un  litre:  il  jngea  qu'elle  lui 
placer  le  maréchal  :  le  duc  s'en  dé-  imposait  des  obligations,  et  il  sut  les 
fend  respectueusement  ,  alléguant  remplir.  Il  porta  ses  études  sur  des 
qu'il  manque  des  connaissances  né-  matièies  qui  jusque-là  lui  avaient  été 
cessaires  ,  que  Sa  Majesté  pourrait  inconnues:  une  des  branches  les  plus 
se  repentir  de  son  choix.  Le  roi  in-  importantes  de  l'administration  pu- 
siste  etdonne  à  M.  de  Beauvillier  la  blique  lui  devint  bientôt  familière; 
nuit  pour  y  réfléchir.  Le  duc  ayant  et  nous  avons  vu  des  comptes  géné- 
cru  de  son  devoir  de  répondre  à  la  raux  de  l'état,  longs  et  compliqués, 
confiance  du  prince  en  acceptant,  vérifiés,  annotés  et  corrigés  de  la 
alla  l'annoncera  Louis  XIV,  et  re-  main  même  du  duc  de  Beauvillier. 
çut  cette  flatteuse  réponse  :  «  Vous  En  1688,  le  Dauphin  quitta  la  cour 
»  me  faites  plaisir  d'accepter  de  bon-  pour  faire  sa  première  campagne; 
»  ne  volonté;  car  si  vous  vous  y  Louis  XIV  donna  le  duc  de  Beau- 
»  fussiez  opposé, j'aurais uséde mon  villier  pour  conseil  à  son  fils  ,  que 
»  autorité  (2).  »  Ce  choix  que  n'a-  Vauban  accom])agnait  également 
vait  préparé  aucune  sollicitation  ,  afin  de  diriger  les  opérations  du 
et  qui  tombait  sur  un  seigneur  de  siège  de  Philisbourg.  C'était,  comme 
trente-sept  ans,  frappa  la  cour.  Ceux  on  l'a  dit,  donner  le  génie  de  la  guer- 
quiout  étudié  la  vie  du  duc  de  Beau-  re  et  le  génie  de  la  vertu  pour  gui- 
villier  ont  la  satisfaction  de  voir  des  à  un  jeune  prince  qui  ,  pour  la 
qu'aucune  des  faveurs  dont  il  fut  première  fois,al!aitêtrcexposéà  tous 
comblé  n'excita  l'envie  :  son  carac-  les  regards.  A  son  retour  ,  le  duc  de 
tère  était  connu  et  apprécié.  Une  Beauvillier  reçut  le  collier  des  ordres 
femme  célèbre,  dont  les  écrits  sont  du  roi  (décembre  1688).  Louis  XIV, 
Texpression  la  plus  exacte  des  opi-  que  la  nature  seule  avait  fait  un  grand 
nions  du  temps  ,  disait  du  duc  de  roi,  connut  néanmoins  tout  le  prix, 
Beauvillier,  nomméprésidentdu  con-  pour  un  prince,  d'une  bonne  éduca- 
seil  des  finances  :  «  C'est  un  mérite  tion.  Plus  d'une  fois  il  avait  amère- 
»  et  une  vertu  qui  ne  sont  pas  con-  ment  regretté  qu'une  négligence  cou- 
»  testés.  li  a  bien  de  l'esprit  (3),  et  pable  et  le  malheur  àes  temps  eus- 

• sent  privé  sa  jeunesse  des  soins  pro- 

{^)  Mémoires  de  Dangeau.  diguc's  à  taut  dc  SCS  sujcts.  Roi  Sage  ct 

(3)   C'était  l'opiuion  de   Saiiit- Simon  peu    pro-  '-'                                                                                *-' 

digue  de  louanges,  et  qui  accorde  h  Beauvillier  de        ..  • 

l'esprit  et  beaucoup  d'esprit  ,   dans  l'acceplion  or- 

dinaire  de  ce  mot.  L'extrême   modestie  du  duc  ne  (4)  Lettre  de  M^e.  de  Sevigne  au  comte  de  bii 

permettait  pas  touiours  de  le  reconnaître.  sj-Rabutio ,  19  décembre  i68c. 
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père  tendre  à-la-fois,  il  voulut  choi- 
sir entre  tout  ce  que  l'Église,  la  cour 
et  le  monde  offraient  de  plus  distin- 
gué par  les  talents  et  les  vertus,  les 
hommes  que  la  voix  publique  élevait 
encore  au  -  dessus  des  antres,  pour 
leur  confier  le  soin  de  former  des 
princes  dignes  de  lui  et  de  ia  France. 
Il  avait  désigné  Bossuet  et  Monlau- 
sier  pour  elevei  son  fils  unique,  l'hé- 
ritier  de  sa  couronne.   L'éducation 
du  duc  de  Bourgogne  réclamait  les 
mêmes  soins  :  on  sait  si  le  choix  fut 
moins  habile  et  moins  heureux.  Le 
roi,  parles  faveurs  qu'il  avait  accor- 
dées au  duc  de  Beauvillicr,  et  par  la 
mission  qu'il  venait  de  lui  confier, 
celle  de  servir  de  tuteur  au  Dauphin 
envoyé  à  la  têle  de  nos  armées,  avait 
fait  pressentir  ses  intentions;  il  les 
déclara   le   16  août    1689.   Le   duc 
fut  nommé  gouverneur  de  la  person- 
ne et  surintendant  de  la  maison  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  lui 
confia  successivement,  avec  les  mê- 
mes litres,   le  duc  d'Anjou,  depuis 
Philippe  V,  et  le  duc  de  Borri.  On 
doit  le  répéter  ici ,  c'est  à  Louis  XIV 
hii-même    qu'appartient    le   mérite 
d'un  pareil  choix.  Toutes  les  cir- 
constances  qui  accompagnèrent  la 
nomination  du  duc  de  Beauvillier  le 
prouvent  :  la  suite  des  événements 
le  démontre  plus  évidemment  enco- 
re. Le  roi  laissa  le  duc  maître  abso- 
lu d'appeler  autour  de  lui  toutes  les 
personnes  qui  devaient  le  seconder, 
celles  qui  devaient  occuper  tous  les 
emplois  créés  auprès  du  jeune  prince 
(5).  Chargé  de  la  plus  belle  mission 
que  puisse  recevoir  un  homme,  cel- 
le de  préparer  un  bon  roi  pour  une 
grande  nation,  le  duc  de  Beauvillier 
n'en  ignora  pas  toutes  les  diflicultés. 

(5)  Le  roi  ne  disposa  que  d'uue  seule  place  de  valet 
de  cnambre  pour  un  serviteur  fidèle  qui  avait  soi- 
gné l'enfance  du  duc  de  Bourgogne. 
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Aucune  considération  ne  l'eût  enga- 
gé à  l'accepter  ,  s'il  n'avait  pas  con- 
nu à  l'avance  tous  ceux  qui,  par  le 
concours  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
lumières,  devaient  l'aider  à  suppor- 
ter ce  fardeau.  Si  le  choix  du  roi  fut 
bientôt  arrêté,  ceux  du  duc  de  Beau- 
villier ne  tardèrent  pas  davantage  à 
être   connus.  Le   \'j   août  ,  il  avait 
présenté  au  roi  et  fait  agréer  Fénélon 
pour  précepteur.  Les  autres  suivi- 
rent de  très- près  :  ils  furent  dignes 
des  deux  hommes  auxquels  on  les 
devait  (6).   L'ambition,   l'intrigue, 
ne  furent  pour  rien  dans  cette  affaire. 
On  était  allé  chercher  le  duc  de  Beau- 
villicr :  il  alla  chercher  lui-même 
Fénélon,  peu  connu  alors,  mais  que 
des  circonstances  particulières  l'a- 
v-iient  mis  à  même  d'apprécier.  Fé- 
nélon était  nommé  précepteur,  qu'il 
ignorait  encore  le  choix  d'un  gou- 
verneur. Il  en  fut  ainsi  des  autres 
hommes  appelés  à  concourir  à  l'édu- 
cation   du   prince.   Que  ne  devait- 
on  pas  attendre  d'une  pareille  réu- 
nion d'hommes  pour  l'éducation  de 
l'héiitier  du  trône  î  Le  temps  prouva 
que  trop  de  talents  ,  trop  de  vertus, 
n'avaient  pu  être  réunis  pour  vaincre 
les  obstacles  qui  leur  furent  opposés. 
Le  succès  surpassa  peut-être  encore 
ce  que  Ton  avait  jamais  pu  espérer. 
Tout  le  monde  connaît  les  prodiges 
de  cette éducatio'i  (^^  Bourgogne, 
tom.    V,  pag.  3j6  ).   Un    homme 
d'un  caractère  sévère,  mais  d'un  es- 
prit profond ,  qui  avait  vu  de  près 
celte  éducation  et  ceux  qui  en  furent 
chargés  ,  a  dit  que  l'art  et  les  efforts 
des  hommes  qui  travaillèrent  sous 

(G)  M™£.  de  Scvi;;i)é  dit  en  p;irlaiit  dv  la  uuruina- 
tion  de  M.  de  Peauvillier  :  «  Le  mi  l'ait  ainsi  trois- 
)i  Messieurs  de  Bcauvil'ier  d'un  seul.  C'est  just' meut 
»  ce  qu'il  V  avait  à  faire.  Saint  Louis  n'aurait  pas 
»  mieu:^  clioisi.  n  (  Lettre  à  sa  lille  ,  2i  aoiil  iGSp.  ) 
Elle  entendait  parler  sans  doute  de  Fenelon  et  du  duc 
de  Cbevreuse ,  beau-ircre  et  ami  intime  du  duc  de 
Beauvillier. 
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îa  direction  du  gonverneiir,  déployés 
dans  un  récit ,  formeraient  iiii  ou- 
vrage curieux  et  instructif  (7).  Ces 
instituteurs  continuaient  leurs  tra 
vaux  ,  lorsque  la  nomination  de 
Fenelonà  ^archevêché  de  Cambrai, 
et  les  déplorables  discussions  ihéo- 
logiques  dans  lesquelles  il  fut  en  mê- 
me temps  entraîné,  vinrent  rompre 
leur  uniformité.  Le  duc  de  Beauvil- 
lier  gémit  de  ces  fâcheux  éclats  : 
ennemi  du  jansénisme  ,  mais  sans 
avoir  jamais  embrassé  les  erreurs 
de  doctrine  qui  furent  condamnées 
dans  les  ouvrages  de  son  ami  , 
il  le  connaissait  trop  pour  ne  pas 
rendre  justice  à  ses  sentiments;  il 
lui  était  trop  attaché  pour  ne  pys 
désapprouver  la  violence  avec  la- 
quelle il  fut  poursuivi.  Quelque  pro- 
fonde que  fut  la  disgrâce  où  tom- 
ba Fénélon  après  une  grande  fa- 
veur, l'affection  et  l'csiimc  de  Beau- 
villicr  ne  devaient  point  changer:  il 
ne  les  cacha  jamais  ,  sans  penser  au 
danger  qui  pouvait  en  lésulter  pour 
sa  propre  fortune.  Alors  ,  pour  la 
première  fois,  des  courtisans  avides 
trouvèrent  une  occasion  d'attaquer 
un  homme  dont  la  dépouille  aurait 
satisfait  plus  d'une  ambition,  et  dont 
jusqu'alors  ils  avaient  été  contraints 
de  reconnaître  le  mérite  justement  ré- 
compensé. Une  femme  qui  avait  de 
grandes  obligations  à  M.  de  Beau- 
villier  et  à  sa  famille,  M'^«.  de  Main- 
tenon  ,  qui  lui  avait  montré  pen- 
dant de  longues  années  une  grande 
confiance  et  la  plus  parfaite  estime  , 
qui  même  n'était  pas  étrangère  à  sa 
haute  fortune  ,  s^était  tournée  contre 
lui ,  et  ne  cachait  guère  le  dessein  de 
le  faire  renvoyer  de  la  cour  ;  elle 
appuyait  de  son  crédit  tout-puissant 
ce  bruit  ridicule  ,  soigneusement  en- 

(7)  Le  duc  de  Saint-Simon  ,  Mémoires. 
XXXIX. 
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traenu  par  la  jalousie ,  guil  était 
terrible  de  voir  les  princes  entre  les 
mains  de  gens  d\ine  religion  nou- 
velle (8).  Beauvillier  ne  craignit 
point  de  prêter  constamment  à  Fé- 
nélon l'appui  de  son  crédit  durant 
toute  sa  défense  ;  et  lorsque  le  prélat 
fut  exilé  (  août  1697  )  >  ^^  vit  la 
vertu  méconnue  et  proscrite,  dé- 
fendue jusqu'au  pied  du  trône  par 
l'amitié  fidèle  et  courageuse.  Mandé 
par  Louis XIV,  qui  lui  témoigna  des 
inquiétudes  sur  les  liaisons  qu'il  con- 
servait  avec  un  évêque  dont  la  doc- 
trine avait  été  condamnée  ,  Beauvil- 
lier assura  le  roi  qu'il  ne  devait  avoir 
aucune  crainte  pour  la  foi  de  l'héri- 
tier du  trône  ,  qui  ignorait  jusqu'au 
nom  des  quiétistcs  ;  que,  pour  lui,  il 
se  souvenait  d'avoir  appelé  le  choix 
du  roi  sur  Fénélon,  qu'd  ne  pouvait 
s'en  repentir  ;  qu'il  avait  été  toujours 
son  ami  ,et  qu'il  resterait  tel;  puis  il 
ajouta  avec  l'assurance  d'une  cons- 
cience pure ,  et  la  fermeté  d'un  ser- 
viteur fidèle  :  u  Sire,  je  suis  l'ou- 
»  vrage  de  votre  Majesté;  votre  Ma- 
»  jesté  m'a  élevé,  elle  peut  m'abattre; 
»  dans  la  volonté  de  mon  prince  ,  je 
))  reconnaîtrai  la  volonté  de  Dieu;  je 
»  me  retirerai  de  la  cour  ,  Sire  ,  avec 
»  le  regret  de  vous  avoir  déplu,  et 
»  avec  l'espérance  de  mener  une  vie 
»  plus  tranquille.  »  Louis XIV  n'insis- 
ta plus  d'estime  profonde  qu'il  avait 
conçue  pour  Beauvillier ,  et  que  les 
intrigues  et  les  calomnies  n'avaient 
pu  qu'altérer  passagèrement,  reprit 
son  empire  ;  et  le  gouverneur  ne  re- 
çut poijit  un  traitement  qui  eût  été 
pour  la  gloire  de  son  maître  une  ta- 
che ineffaçable.  Beauvillier  ne  cessa 
jamais  de  défendre  Fénélon  par  tous 
les  moyens  :  il  y  mit  même  un  zèle  si 


(aiLeUre  dcBeauvillier  à  M-Tromon ,  supérieur 
de  Saint-Suli'ice  (  ï5  avril  1697  ). 
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ardent ,  que  l'archevêque  de  Cam- 
brai tremblait  toujours  que  le  meil- 
leur et  le  plus  vertueux  de  ses  amis  , 
un  komme  si  précieux  ;•  conserver 
dans  le  poste  qu'il  occupait,  ne  don- 
nât trop  de  prise  à  la  calomnie,  qui 
tentait    constamment    de     réveiller 
les  préventions  du  monarque.    Ces 
craintes  étaient  fondées  :  en  1698, 
Beauvillier  se  trouva  ,  de  nouveau, 
exposé  à  un  orage  secret,    qui   fut 
conjuré  par  des  gens  sages  et  pru- 
dents (9).    Rien   ne  put   altérer   la 
liaison  des  deux  amis  vertueux  qui , 
séparés  par  les  dislinces  et  l'exil , 
ne  cessèrent  pas  de  î  cunir  leurs  efforts 
pour  achever  leur  ouvrage.  Le  duc 
de  Beauvillier  avait  été  nommé  mi- 
nistre d'état,  en  1691   (10).  Il  fut 
dès -lors  appelé  à  donner  son  avis 
sur  toutes  les  grandes   mesures  du 
gouvernement.    Louis   XIV  trouva 
dans  ce  seigneur  un  conseiller  fidè- 
le ,  dévoué,  jaloux  de  la  gloire  de  son 
maître,  mais  en  même  temps  pru- 
dent, sévère,   ami   du    peuple,   et 
tel  qu'il  en  fallait  au  prince  dans  les 
circonstances  difficiles  où  se  trouvè- 
rent la  France  et  son  roi  à  cette  épo- 
que. La  France  était  épuisée  par  de 
longues  guerres  que  ne  couronnaient 
plus  les  mêmes  succès.  Toute  l'Eu- 
rope était  tournée  contre  elle.  Une 
politique  profonde  prévoyait  la  crise 
nouvelle  que  devait  amener  bientôt 
la  vacance  du  trône  .d'Espagne,  et 
pourlaquelîe  il  importait  de  ir^e  prépa- 
rer. Louis  XIV  assembla  son  conseil; 


(q)  Le  cardinal  fie  Noailles  et  le  piif;  du  cLance- 
lier  d'Aguesscaij.  Ils  djMDÔrent  ù  M^^c.  de  31aiiile- 
noii  des  conseils  qui  arrêtcreu;  1(  s  elU  ts  de  sa  pas- 
sion f  ]\léinoires  du  chancelier,  toin.  Xlll). 

(io'\  Le  ît4  juillpt,  en  même  temjjs  qae  le  roi  y 
faisait  eutrer  Monseij;nfur  le  Dauphiu,  et  y  rappe- 
lait M.  de  Pomponne.  Snr  cette  n'iuvelle  dignité  ac- 
cordée à  M.  de  Pieauvillier  :  t<  Voilù  rncore  un 
»  éf range  licmme  dont  le  roi  augmente  son  conseil  t 
>'  cela  f  st  parfait  comme  tout  ce  que  fait  le  roi.  » 
(  Lettre  de  Mme.  de  Sirvigné  à  l'abbé  de  Coulan- 
gcs,  14  août  iGgi.  ) 
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le  duc  de  Beauvillier  y  traça  la  pein- 
ture énergique  et  touchante  de  la  mi- 
sère du  peuple  :  le  roi  la  connaissait; 
son  cœur  fut  ému  ,  et  la  paix  décidée. 
Le  traité  de  Ryswick  fut  signé  peu 
après  (septembre  1697).  ^'^  calme 
ne  devait  pas  durer  ;  l'immense  mo- 
narchie espagnole  allait  rester  sans 
maître  :  son  roi ,  privé  de  postéiité, 
sentait  sa  fin  prochaine;  et,  de  son 
Vivant,  on  se  disputait  son  hérit.ige. 
Une  ancienne  haine,  une  égale  ambi- 
tion ,  des  droits  incertains,  des  titres 
contestés  ,  voilà  ce  qu'apportaient 
les  rois  de  l'Europe  avec  des  préten- 
tions que    devait  appuyer    promp- 
tement  la  force  des  armes.  Trois  an- 
nées se  passèrent  en  négociations ,  en 
intrigues  ;  et  Charles  II  mourut  (11), 
laissant  le  duc  d'Anjou  héritierde  tou- 
tes ses  couronnes.  Louis  XIV  convo- 
qua un  conseil  extraordinaire  (1  9.) , 
et  lui  soumit  le  testament.  Beauvillier 
voyait  le  second  de  ses  élèves  aj)pelc 
à  l'un  des  plus  beaux  irônesdu  monde: 
cette  pensée  dut  flatter  et  sa  tendresse 
pour  les  princes  confiés  à  ses  soins  , 
et  son  ardent  désir  de  voir  s'accroître 
la  gloire  de  la  famille  de  ses  rois.  Mais 
il  ne  pensait  pas  que  tant  d'avantages 
dussent  être  achetés  par  les  nouveaux 
sacrifices  d'une  nation  déjà  épuisée  ; 
il  ne  prévoyait  pas  sans  terreur  l'o- 
rage qui  s'élevait  contre  Louis  XIV. 
Il  opina  pour  qu'on  n'acceptât  point 
le  testament ,  et  qu'on  se  bornât  au 
partage  antérieur,  qui  donnait  à  la 
France  le  royaume  des  Deux-Siciles 
et  la  Lorraine.  L'avis  contraire  pré- 
valut. Le  duc  d'Anjou  monta  sur  le 
trône;  il   s'y  maintint,  mais  avec 
des  sacrifices  immenses  et  par  l'effet 
de  circonstances  imprévues,  et  dont 


(»i)  l*^"".  novembre  i^oo.  À 

(i7.)  Il  était  composé  du  Daujibiri,  du  chancelier         ^ 
de  PoMtcbartrain  ,  du  duc  de  Beauvillier  et  du  mar- 
(n]i<  de  Torry,  ministre  des  aflaire*  étrongère». 
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le  défaut  eût  peut-être  justifié,  pour 
le  raallieur  de  la  France,  les  crain- 
tes du  duc  de  Beauvillier  (i3). 
Il  accorapapia  le  duc  d'Anjou  et  les 
princes  SCS  IVcresjusqu'auxPyrenees. 
Un  fies  premiers  actes  de  Pliiiippc  V 
fut  dedonner  à  son  ancien  gouverneur 
une  marque  de  reconnaissance;  il  lui 
confe'ra,  en  1701,  la  grandessc  d'Es- 
pagne. Peu  après  ,  le  duc  tomba  dan- 
gereusement nialaiie  à  Saint- Aignan  ; 
Fagon  (i4)  l'avait  condamne;  le 
duc  de  Chevrense  osa  lui  mener 
HelvTtius  (ij),  regarde  jusqu'alors 
comme  un  charlatan,  et  dont  les 
remèdes  ,  encore  inusités  ,  .sauvè- 
rent le  m  dade  (16).  Lorsque  Jac- 
ques II  mourut  (  septembre  1701), 
Louis  XIV  ,  par  un  premier  mouve- 
ment de  générosité,  voulut  reconnaî- 
tre son  (ils  pour  roi  d'Angleterre. 
Beauvillier,  dans  le  conseil ,  quelque 
lespect  que  lui  inspirassent  de  no- 
bles iidortunes ,  se  prononça  forte- 
ment contre  une  dcmarclie  précipi- 
tée ,  dangei'e.ise  ,  que  contredisait 
un  acte  antérieur  de  Louis  XIV,  la 
reconnaissance  de  Guillaume  par  le 
traité  de  Ryswick.  Tous  les  minis- 
tres appuyèrent  une  opii.ùon  dictée 
par  une  conviction  profonde;  et  le 
roi  abandonna  sa  résolution  :  il  y 
revint  plus  tard  par  une  influence 
particulière.  Beauvillier  eut  plus 
d'une  occasion  ,  dans  les  années  sui- 
vantes, de  donnerde  nouvelles  preu- 
ves de  la  sagesse  de  ses  vues.  Le  duc  de 
Bourgogne  devint  Daupliin  (  1 1  août 
171  I  )  ;  et  ],ouis  XIV  l'associa 
bientôt  au  gouvernement.  Ce  fut 
pour  le  duc  de  Beauvillier  l'aurore 
de  la  plus  grande  puissance;  il  vit 


(i3)  Ménoires  de  Torry 
(i4)  Premier  modecin  de  Louis  XIV, 
(i5)  Graiid-pèi-f?  de  l'auteur  de  VEsptit.  Ou  sait 
rjue  son  remède  uVtait  autre  que  l'ipécacuanlia. 
(iG)  Mcmoires  de  Bandeau. 
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à  l'instant  tonte  la  cour  s'empresser 
autour  de  lui.  Presque  disgiacié 
pendant  quelques  années,  menace 
plus  d'une  fois  dans  toute  son  exis- 
tence ,  il  se  trouva  tout  -  à  -  coup 
au  plus  haut  degré  du  crédit  et  de 
la  faveur  :  il  était  le  conseil ,  le  tu- 
teur, l'ami  d'un  prince  que  rien  ne 
séparait  plus  du  trône  qu'un  roi  de 
soixante-treize  ans.  Des  querelles  reli- 
gieuses se  renouvelèrent;  et  le  Dau- 
phin se  trouva  chargépar  le  roi  d'une 
importante  médiation  entre  le  cirdi- 
naldeNoaillesctdcsévêqiîes  de  Fran- 
ce. Il  choisit  Beauvillier  pour  con- 
seil ;  et  celui-ci  ne  contribua  pas  peu 
à  faire  rendre  au  prince,  dans  des 
matières  aussi  graves  et  aussi  diffi- 
ciles ,  une  décision  arbitrale,  que 
les  deux  paities  reçurent  avec  une 
égale  reconnaissance.  Beauvillier 
ignorait  alors  le  service  que  lui  avait 
rendu  quelques  années  auparavant  le 
cardinal,  cor.sultéparM™'^.  deRïain- 
tenon  sur  le  projet  d'ôter  au  duc 
son  emploi.  Il  auiait  pu  se  souvenir 
des  procédés  peu  honorables  de 
rarclievêque  de  Paris  à  IV'gard  de 
Fénélon  ;  mais  un  sentiment  haineux 
ne  devait  jamais  entrer  dans  une 
ame  aussi  pure  :  il  employa  toute 
son  influence  ]>our  apaiser  àçs,  dis- 
cussioris  fâcheuses  ,  élevées  entre  des 
hommes  auxquels  leurs  vertus  et 
leurs  dignités  devaient  également  as- 
surer une  haute  considération.  Beau- 
villier continuait  de  partager_,  avec 
son  auguste  pupille,  les  difficiles 
travaux  qu'offrait  alors  l'adminis- 
tration de  l'état  ;  il  étudiait  avec  lui 
cesvastesp;ansdegouverneinent(  17) 
tracés  dans  la  solitude  de  Cambjai, 
et  qu'inspirait  au  génie  brillant  de 
leur  auteur,  son  ardent  amour  du 


(in")  Voy.  l'arL   FÉNÉLON,  olV  Histoire  de  Fc 
jièlon^  par  M.  de  Baii.^sel  (IVotes). 
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prince   et  des  peuples  :  il  préparait     ministère    saint,     nourri    d'eludeâ 
enfin,  par  tant  de  nobles  travaux,     fortes  et  sévères,  Beauvillier,   jeté 
ce  règne  de  bonheur  qu'attendait  la     de  bonne-heure  au  nniieu  des  cours,   • 
nation   après  un   rè}:;ne  (!e  gloire,     rcsla  tel  que  IV vaienl  fait  la  nature 
lorsque  la  mort  ,  qui  trompe  ausd     et  sa  première  éducation.  Profon- 
souvent^  clans  cette  vie  passagère  j     dénient   religieux,    bon,   modcite  , 
les  espérances  de  la  vertu  ,  que  les     indulgent   pour   les  autres,    sévère 
folles  pensées  de  l'ambition,  iiii\)\)SL     pour  lui  seul  ,    sujet    dévoué,    ami 
le  duc  de  Bourgogne  (  1 8  fév.  171 2)     fidèle ,  sans  ambition  et  sans  détour  , 
(18).  En  apprenant  cet  événement  à     esclave  de  ses  devoirs,  à  l'accomplis- 
jamais   déplorable  ,  Fcnélon   laissa     sèment  desquels  il  sacrifia  toutes  les 
échapper  ces  seules  paroles  :  Tous     considérations  humaines  ,   respecté 
mes   liens  sont   rompus  ;   rien  ne     même  par  ses  ennemis  ,  Beauvillier, 
m'attache  plus  à  la  terre.  Le  même     au  milieu  de  tant  de  gloires  acquises 
coup  fut  porté  au  duc  de  Beauvillier.     dans  le  siècle  le  plus  brillant  delà 
Ces  deux  hommes,    si  inlimement     monarchie  ,  obtint  la  plus  belle  et  la 
unis    pendant  tant  d'années  par    la     plus  pure  de  toutes,  la  gloire  delà 
plus  parfaite  conformité   de  goûts     vertu.  Il    ne  nous    reste  qu'à   citer 
et  de  sentiments,  devaient  être  éga-     quelques  actes  du    duc  de   Beauvil- 
lement   abattus  par  le  malheur  qui     lier,  comme  homme  privé.  La  ville 
les  frappait  :  la  perte  d'un  prince,     de  Saint  Aignan  lui  dut  un  établissc- 
d'un  élève,  d'un  fils,   rouvrit  dans     ment,  témoignage  durable  de  sa  piété 
le  cœur  du  duc  de  Beauvillier  des     et  de  sa  bienfaisance.  Il  fit  bâtir,  sur 
plaies  qui  saignaient  encore.  Il  avait     les  plans  de  Mansard,  et  dota  riche- 
vu  mourir  avant  le  temps,  et  con-     ment,  un  hôpital,  dont  les  ressources 
tre  l'ordre  de  la  nature,   plusieurs     sont  infiniment  supérieures  aux  be- 
enfants  héritiers  de  son  nom  et  de  ses     soins  du  lieu.  Celte  fondation ,  ache- 
vertus.    Ces   chagrins   et  des  infir-     vée  en  1706,  lui  coûta  près  de  deux 
mités  prématurées  avaient  porté  à  sa     cent  mille  livres  à  cette  époque.  Un 
santé  une  atteinte  grave  :  elle  ne  put     établissement    presque   aussi   vaste 
résister  au  dernier  coup  qui  lui  était     fut   créé  par  le  duc  de  Beauvillier 
réservé  ;  depuis  le   mois  de  février     dans  une  autre  ville  dont  il  était  le 
171a,  il  languit  dans  les  souffrances     seigneur  (20).  Il  avait  épousé,  en 
de  l'ame  et  du  corps,  jusqu'au  3i      1671  ,    Henriette  -  Louise   Colbert , 
août   1714  ,  qn'il  cessa  de  vivre,  à  *  fiUe  du  célèbre  ministre  de  ce  nom, 

'  ^  '^'^  '  qui  fut  dame  du  palais  de  la  reine  , 
et  mourut  en  1733.  Une  parfaite 
conformité  de  sentiments  ,  an  rare 
assemblage  de  vertus  ,  assurèrent  le 
bonheur  de  cette  union.  Treize  en- 


Fâge  de  soixante-six  ans  (19).  Né 
avec  l'esprit  le  plus  juste  et  le 
cœur  le  plus  droit ,  élevé  pour  un 


(18)  9n  sait  que  Louis  XIV  se  Ht  remettre  tous  £      ,  j^_         "^      ^ ^       j       j  ^f  ^m^j^ 

les  pnpiers  de  sou   pelit-fils;  Il  sen  trouvdit  beau-  "1  J  ^ 

coup  du   duc   de   lî  auvillier,   qui  les  redemanda  à  UUC  VOCatlOU  aSSUrCC,  pOrlaSCptd  Cil- 

TMnie    de  Maintt^noii.  Elle  ue  put  que  lui  en  envoyer  .11  •  '     r\;  .         „ll^^ 

les  .opies;  le  roi    hrùln  lui-même    les  originaux.  trC   clIcS  a   SC  COUSaCrcr  a   DlCU:  ellCS 

Mme.   de  Maintenon  mauilesta    de  grands   regrels,  doUnèrCnt  ,    daUS    Ic    cloîtrC  ,  l'eXCm- 
et  parut  alors  rendre  une  justice  tnrdive  airendon.  ' 


(iq)  Dans  son  cliâtcau  de  Vaucressun ,  près  de 
Versaille?.  Soucorpstut  porté  et  iuLumé  dans  l'égli- 
se éa  couvent  des  bénédictines  de  Montargis  ,  où  il 
avait  plusieurs  filles  religieuses. 


(2>)  BuzaDçoLs  en  Berri,  de'partemeul  de  l'Indre. 
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pic  de  la  plus  rare  piétë.  Une  autre  en  l'J'i'J,  à  la  place  de  Boivin  (2),  il 
cpousaleddcdeMorlemart,  soncou-  était  aussi,  depuis    173*2,   membre 
sin-gcrmain  ;  l'aînée  était  moite  au  honoraire  de  l'académie  des  inscrip- 
berceau.  C'était  pour  ces  enfans  que  lions,  où  son  éloge  fut  prononcé  par 
Fénélon,  encore  jeune  ,  avait  tracé,  Dupny  ,    et    inséré    au   tome   xlii 
à  la  demande  delà  duclicsse  de  Beau-  du   Recueil   de  cette  société;  on  y 
Tillier,  son  admirable  traité  de  l'É-  trouve,  au  tome   xvii    (Mém.,  p. 
ducation  des  filles  ,  ouvrage  parfait,  572  -  78  ) ,  le  texte  de  la  cession  de 
que  rien  n'a  surpassé,  ni  peut-être  l'empire  de  Ccnstantinople,  faite  à 
égalé,  et  qui  révéla  au  duc  de  Beau-  Charles  VllI,  en  i494)  V^^'  André 
villier  tout  le  génie  de  son  auteur.  Paléologue,  acte  dont  la  minute  ori- 
Les  quatre  fils  du  duc  deBeauvillicr  ginale,  découverte  au  Capitole  par 
moururent  au  berceau  ,  ou  dans  leur  le  duc  de  Saint- Aignan,  fut  apportée 
jeunesse.  Il  eut  la  douleur  de  survi-  à  Louis  XV,    de  la  part  du  pape, 
vre  à  tous.  La  même  infortune  était  et  se  conserve  encore  à  la  bibliothè- 
réservée  à  cette  noble  famille  dans  que  du  Roi.                 C. — M.  — P. 
les  générations  suivantes,  et  devait  SAliNT-ALBAN  (Richard  de 
amener  sa  ruine.  Bientôt,  parle  mal-  Bubgho  ,  comte  de  ),  l'un  des  plus 
heur  des  temps  et  l'inévitable  des-  illustres  seigneurs  irlandàs  du  dix- 
truction  des  siècles, le  nom  des  Beau-  septième  siècle  (3) ,  naquit  en  i565. 
villier ,  l'exemple  de  leurs  vertus  ,  la  Tl  était  le  quatrième  comte  de  Clan- 
reconnaissance  de  leurs  bienfaits,  ne  ricard  ,  et  fut  nommé,  par  la  reine 
subsisteront  plus  que  dans  la  mé-  Elisabeth,  en  iSqq,  gouverneur  de 
moire  des  hommes.                     Z.  la  Conacie  ;  mais,  trouvant  l'exercice 
SAINT-AIGNAN  (Paul-Hippo-  de  son  pouvoir  trop  gêné  parles  res- 
LYTE  de   Beauvillter,  duc  DE  )  ,  trictions  qu'on   y   avait    mises,    il 
pair  de  France,  fière  du  précédent,  donna  promptement  sa  démission, 
naquit  à  Paris,  en  168^.  Entré  au  Ayant  appris,  au  commencement  de 
service,  en  1706,  comme  mestre-de-  l'année  1600,  qv.e  son  père  (  Ulick 
camp,    il    fut    fait    prisonnier    au  IV) délibérait  s'il  ne  prendrait  point 
combat  d'Audenarde,  en  1708,  et  parti  dans  la   terrible  insurrection 
b'essé  à  la  bataille  de  Malplaqnet.  du  fameux  O'Neill ,  comte  de  Tyro- 
Nommé  ambassadeur  auprès  du  roi  ne  (  f^oj.  tora.  XX\I  ,  p.  204  ),  ^t 
d'Es])agne  ,    il    tint   sur    les    fonfs  avait  renvoyé  sa  décision  au  mois 


l'infant  don  Philippe  ,  au  nom  du 
roi  de  France,  en  1716.  Revenu 
à  Paris,  en  1719,  il  prit  place 
au  conseil  de  régence,  fut  gou- 
verneur du  Havre,  se  rendit  à  Ro- 
me, en  1731  ,  en  qualité  d'ambassa- 
deur extraordinaire,  et  alla  négocier 


de  mai ,  il  alla  droit  à  Londres ,  se 


(1^  Il  y  eut  pnur  successeur  Colardeau  qui  mou- 
rut avant  sa  réception.  Laharjje,  qui  le  remplaça 
fit  !*(  loge  (le  ses  doux  prédécesseurs  (  et  Marmuntel 
qui  leur  répondit,  fit  l'clog"  le  plus  honorable  diî 
duc  de  Saint- Aisnau.  Ce  duc  avait  aussi  hcrité  du 
titre  de  protecteur  de  Tacadémie  d'Arles,  fondée 
par  son  père,  en  16*^8,  et  qui  cessa  d'exister  vers 
i-io  ou  1715  :   ou  n'y   admettrait  que  des  gentils- 

àNapIes, eu  1741, raccommodement     hommes.  ' 

de  cette  cour   avec  le   roi  de  Sar-        (3)  Son  hisaïeuiuiick  ou  Hugues, mort  eu  1544, 

,     .  /     V      Tl  1  •  •  était  le  chef  de  rillustre  famille  anglo-irlandaise  de 

daigne    (1).    Il    mourut  le    22  janvier  B„rgho.  et  .1  e  la  branche  qui  avait  pris,  au  quator- 

innfi     Rpril     h     l';jmdémip    franraise  ziJ-mesirde.  le   nom  de  Mac- William  (  Aqy     ce 

1  77U.    neÇU    a     l  acaaemie    UançaiSC  ^^^^^  XXVI.  85  ).  Peu  avant  sa  mort,  il  ava.t  re- 

"■         • ■ mis  les  derniers  vestiges  de  sa  souveraineté   à  Henri 

(i)  Journal  de  Ferdun  ,  juillet  i-^^i  ,  p.  55.  VIII ,  qui  le  uonuua  premier  coiiate  de  Clanricard. 
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remit  entre  ics  mains  de  la  reine , 
comme  otage  de  U  (îdélilc  de  son 
pcTc;  et  celui-ci  resta  sujet  fidèle, 
parce  qu'il  était  père  tendre.  L'année 
suivante  Uli("k  mourut  :  liffritier  de 
SCS  titres  et  de  ses  biens  ,  Hicliard  fut 
nomme'  commandant  eu  chef  des 
forces  de  la  reine  dans  la  Conacie.  Il 
alla  bientôt  joindre  le  lord  députe 
Muunljoy  ,  et  combattre  avec  lui, 
dans  la  Momonie,  les  tron[ics  combi- 
nées de  l'ir'an  lais  Tyione,  et  de 
l'espagnol  don  Juan  d'Aquila;  Ils 
remportèrent  ensemble,  le  7,4  de'- 
cembre  160 1',  la  victoire  de  Kiugsa- 
le,  (]ui  terrassa  l'insurrection,  et 
mit  fin  à  la  guerre.  Le  comte  de 
Clanricard  tua  de  sa  main  juscpi'à 
vingt  cavaliers  irlandais  ,  fut  fait 
chevalierparMountjoy  surlechamp 
de  bataille,  et  contribua  tellement 
au  succès  de  cette  journée,  qu'il  en 
retint  le  surnom  de  Kin^rsale.  Nom- 
me',  par  Jacques  I<^^. ,  gouvcrneur- 
gcneral  de  la  Conacie,  en  i6o3, 
pré'^ident  en  (604,  gouverneur  par- 
ticulier de  la  ville  et  du  comte  de 
Gallway,  en  1G16;  reunissant  ainsi 
tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires, 
il  continua  de  servir  la  couronne  de 
toutes  ses  facultés.  Jaccjucs  l'^''.  l'a- 
vait crée'  en  1624,  P'iir  anglais  ,  avec 
les  titres  de  baron  de  Somerliill  et  de 
vicomte  de  ïunbridge  :  Charles  I'^''. 
y  ioigfiit  ,  en  16^5,  ceux  de  baron 
d'Hy-Maine,  de  vicomte  de  Gallway, 
et  de  comte  de  Saint-Alban.  Par  la 
re'union  imposante  de  tant  de  ser- 
vices ,  de  tant  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses ,  le  comte  de  Saint-Alban  eut 
en  Irlande  une  considération  person- 
nelle qui  le  faisait  presque  aller  de 
pair  avec  le  vice-roi.  Aussi  noble  par 
son  caractère  que  par  sa  naissance  , 
il  devint  le  protecteur,  l'ami,  Tallië 
de  ses  voisins,  de  ses  vassaux  ,  des 
familles  surtout    dont  ses  ancêtres 
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avaient  conquis  les  domaines  ,  des 
O'Kelly  ,  des  O'Lally  ,  etc.  Lors- 
que Charles  l*^' .  voulut  ct.ib'ir  en 
Conacie  des  plantations  comme  cel- 
les ([n'avait  fondées  son  père  en  Ub 
tonie,  et  lorsque  son  virc-rui  Went- 
worth  lut  charge  de  découvrir  dans 
la  province  occidentale  tontes  les 
terres  que  pouvait  réclamer  la  cou- 
ronne, sans  que  les  possesseurs  ac- 
tuels pussent  invoquer  ni  le  laps  de 
temps,  ni  la  prescription,  ni  même 
une  possession  fondée  en  titres ,  si 
l'on  pouvait  y  trouver  un  seul  défaut 
de  forme,  les  jurys  des  comtés  de 
Roscommon  ,  de  Mayo  ,  de  SIego  , 
reconnurent  docilement  le  droit  de 
la  couronne  à  tout  ce  que  revcndi- 
queiait  pour  elle  le  lord -député 
Wenlworth.  Les  jurys  du  comté  de 
Gallway,  soutenus  par  le  comte  de 
Saint-Alban  ,  plus  intéressé  lui-même 
que  personne  à  repousser  les  pré- 
tentions du  fisc,  eurent  le  courauo 
de  déclarer  ces  prétentions  mal  fon- 
dées. L'impérieux  Wenlworth  les 
accusa  de  prévarication  et  de  parj:;- 
re.  La  <hambre  du  conseil,  prési- 
dée par  le  vice-roi ,  prononça  contte 
eux  la  double  peine  d'une  forte  amen- 
de, et  de  l'einprisonnement  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  reconnu  et  confessé 
non-seulement  leur  erreur,  mais  leur 
il) fidélité  :  espèce  de  procédé  dont 
Wentworth  eût  eu  horreuren  Angle- 
terre, maisquiétaitfamilicrà  tons  les 
gouverneurs  anglais  en  L  lan  le.  le 
comte  de  Saint-Alban  plaidait,  à  la 
cour  de  Londres,  sa  cause,  et  celle 
de  cent  soixante- quinze  propriétai- 
res j-dont  il  avait  accepté  la  procu- 
ration, lors()ue  la  mort  ie  frappa,  au 
milieu  d'un  voyage  qu'il  était  ailé 
faire  à  sa  terrcdcSommer-Hill  ^d-ans 
le  comté  de  Kent,  vers  la  fin  de 
i635.  Le  5  décembre,  Wentworth 
écrivait  à  Charles  I^*".  :  «  Le  dernier 
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»  paquebot  m*a  Instruit  que  le  comte 
»  de  Saidl-Alban  était  mort,  et  que 
»  Ton  m'iuiputaitde  l'avoir laitmou- 
»  rir   de   chagrin.  On  pouvait  tout 
»  aussi  raisonnablement  s'en  prendre 
»  à  moi  de   ce  qu'il  avait  soixanle- 
»  dix  ans.  Toutes  ces  calomnies  ne 
»  m'empêcheront  pas  derccornmau- 
»  der  humblement  à    la  saqcsse  de 
»  V.  M.  la  convenance  de  taire  finir 
»  avec   le  comte  ce   gouvernement 
»  cantonne'  de  Gallway  ,  qui  avait 
»  commencé  avec  lui.  »  Le  comte 
de  Saint-Alban  laissa  un   fils  ,   plus 
connu  sous  le  nom   de  Clanricard 
(  F,  ce  nom  ,  VITI ,  6o5  ).    L-T-l. 
SAIMT-ALBERT.  F.  Ballyet. 
SAINT- AMAND  (  Je  an  de  ),  cha- 
noine de  Tournai  vers  l'an  1 200  de 
notre  ère,  était  un  des  nremiers  mé- 
decins de  la  faculté  de  Paris.  Dans 
le  moyen  âge ,  la  médecine  fut  long- 
temps exercée  par  des  clercs  et  des 
prêtres   :    pour    s'en    conserver    le 
privilège  ,   ils  avaient  fait  interdi- 
re dans  un  concile  le  mariage  aux 
médecins,   de  sorte   que   ceux-ci, 
condamnés  au  célibat,  étaient  por- 
tés par    leur    intérêt    même  à   en- 
trer dans  les  ordres  ;  et  à   associer 
ainsi  la  direction  des  âmes  à  celle  du 
corps.  Cela  dura  jusqu'à  la  réforme 
que  fit  le  cardinal  d'Estouteville  dans 
le  quinzième  siècle.  D'ailleurs,    du 
temps    de   Jean   de    Saint- Aniand , 
toutes  les  écoles  en  Fiance  étaient 
monastiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
ch'aîioine  fut  un  laborieux  compila- 
teur et  commentateur  d'Hippocrate 
et  de  Galieu  :  il  est  prouvé,  par  son 
manuscrit  5«rZe,ç  Pronostics^  nphn- 
risîiies  (V Hippocrale  ,  et  le  Traité 
des  maladies  aiguës  de    Galiea^ 
que  les    médecins  de  son   temps  , 
ainsi  que  lui,  étaient  déjà  beaucoup 
plus  attachés  à  la  doctrine  des  Grecs 
qu'à  celle  des  Arabes,  ce  qui  ne  s'ap- 
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plique  cependant  qu'à  l'université  de 
Paris.  Jean  de  Saint- Amand  a  aussi 
écrit  un  commentaire  fort  ample  sur 
l'antidotaire  de  Nicolas,  Expositio 
sii^e  additio  super  aniidolarium  Ni- 
colai ,  Venise  ,  1 5'27 ,  1 589 ,  in-fol. , 
et  deux  Traités  sur  la  matière  mé- 
dicale. Il  paraît  qu'il  fut  un  des 
principaux  professeurs  de  son  temps; 
car,  en  iSc)^,  on  conservait  encore 
dans  les  archives  de  la  faculté  de 
Paris ,  un  de  ses  ouvrages  intitulé  : 
Concordanliœ  Joannis  de  Sancto 
Ainando  ;  et  ce  livre  se  donnait  eu 
garde  au  doyen,  qui  devait  le  trans- 
mettre à  son  successeur.     G.  et  A. 

SAINT- AM ANT  (MARC-ANTOiMi 
Gérard  sieur  de  ) ,  poète  français  j 
naquit  à  Rouen,  en  i594  (0-    Son 
père  n'était  point  gentilhomme  ver- 
rier ,  comme  l'ont  faussement  avan- 
cé Ménage  ,   Brossette  et  leurs  co- 
pistes,  mais  un  officier  de  marine 
distingué  ,  qui  fut  vingt-deux  ans  au 
service  de  la  reine  Elisabeth.  C'est 
Saint-Amant  qui  nousl'apprend  dans 
l'Épitre  déiicatoire  de  la  troisième 
partie  de  ses  OEuvres  ,  où  il  prend 
le   litre  d'écuyer  (2);  et   il   ajoute 
que  son  père  fut  trois  années  prisou- 
ni.r  dans  la  tour  Noire  de  Constan- 
tin 0  pie  ;  que  ses  deux  fières  ,  dont 
l'un  servit  sous  le  grand  Gustave  , 
roi  de  Suède ,   avaient  été  tués  en 
combattant   contre  les  Turcs.  Son 
éducation  fut  fort  négligée;  et  com- 
me il  le  dit  lui-n.ême  ,  ni  son.  a^rec  , 
ni  son  latin  ne  le  firent  jamais  pas- 
ser pour  pédant  (3)  ;  mais  il  apprit, 
dans  ses   voyages,  l'anglais  ,  l'espa- 
gnol ,  l'italien  ,  et  il  connaissait  foit 
bienle  caractcrcdespassions,  l'usage 


(i)  ^(ir.N^ccron.xiY,  35?,. 

[■>.)  U  csl  ainsi  qualiric  dans  les  arcL  ves  de  l'aca- 
diiiiiie  ,  avec  le  litre  de  gentilhomtuc  ordinaire  de 
la  reine  de  Polui,ne  et  de  Suède. 

(3)  Aferlissemenl  au  lecteur  ,  i''e.  pnitJe  des  Oeu- 
vres de  Saint-Amant. 
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du  monde  et  la  faLle  (4).  C'est  encore 
ce  que  Saint-Amant  dit  de  lui-même 
dans  ravertisseracnt  déjà  cile.  «  La 
»  conversation  des  honnêtes  j;cns  , 
»  dit-il ,  et  ia  diversité  des  choses 
»  que  j'ai  vues  dans  mes  voyages  , 
»  tant  en  Europe  qu'en  l'Afrique  et 
»  l'Amérique,  jointes  à  la  puissante 
»  inclination  que  j'ai  eue  dans  ma 
»  jeunesse  ,  m'ont  bien  valu  une  e'tu- 
»  de.  »  Les  mémoires  littéraires  du 
temps  nenous  ont  transmis  presqu'au- 
cnne  particularité  de  sa  vir  ,  qui  dut 
être  fort  i emplie  d'aventures  ,  puis- 
qu'd  vécut  toujours  dans  la  société 
des  grands  ,  fit  la  guerre  sur  terre  et 
sur  mer  ,  voyagea  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  et  visita  presque 
toutes  les  cours  de  l'Europe.  C'est 
seulement  enlisant  attentivement  ses 
OEuvres  qu'on  trouve  çà  et  là  quel- 
ques détails  sur  la  personne  de  ce 
poète.  S'étant  attaché  à  la  fortune  du 
comte  d'Harcourt,  cadet  de  la  maison 
de  Lorraine  (  ^oj.  XIX,  4oi  ) ,  il 
suivit  ce  prince  valeureux  dans  ses 
glorieuses  expéditions  devant  la  Ro- 
chelle ,  en  Savoie  ,  en  Sardaigne , 
sur  la  Méditerranée  ,  etc.  Saint- 
Amant  chanta  des  exploits  auxquels 
il  avait  pris  part  (5).  Ce  fut  dans  la 
maison  d'Harcourt  qu'il  forma  avec 
Faret  cette  étroite  amitié  qui  a  donné 
occasion  au  sévère  Despréaux  de  les 
accabler  tous  deux  d'un  de  ses  traits 
les  plus  mordants  (  F.  XIV,  i53  ). 
Saint-Amant  dut  à  la  recommanda- 
tion de  son  ami  l'honneur  d'être  un 
des  premiers  membres  de  l'académie 
française ,  où  il  eut  pour  successeur 


(4)  Chevrceava  ,  page  Z!\ 

(5)  Luî-nème  daus  ses  Slaoces  sur  le  Faisane 
dudetro.tde  Gibraltar,  parle  de  sa  valeur  en  ces 
termes  uaifs  : 

Là  le  rebec  (  violon  )  je  quitteray 
Pour  mettre  1;.  main  à  la  serpe  , 
La  laissant  pour  iJellone  ,  Euterpe  , 
\.ts  plus  mauvais  je  frotteray. 
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l'abbé  Cassaigne ,  qui  fut  encore  une 
des  victimes  de  Boileau.  Chaque  nou- 
velacadémicien  avait  à  faire  un  dis- 
cours: Saint-Amant  obtint  d'en  être 
exempté,à  la  charge  de  rédiger  la  par- 
tic  comique  du  Diciionnaire,  et  de  re- 
cueillir les  mots  burlesques  et  gro- 
tesques (6).  Plus  occupé  de  ses  plai- 
sirs que  de  ses  affaires  ,  il  était  pen 
propre  à  faire  sa  fortune.   Cepen- 
dant ses  amis  y  songèrent  pour  lui. 
L'abbé  de  Marolles  lui  procura  ,  en 
lô^g,   avec  une  pension  de  trois 
mille  livres  ,   une  place  de  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  au- 
près de  Marie- Louise  de  Gonzague, 
devenue  reine  de  Pologne  par  son 
mariage    avec  Ladislas   Sigismond. 
Saint -Amant   partit  aussitôt  pour 
Varsovie  ;  mais  il  fut  pris  en  che- 
min par  la  garnison  de  Saint-Omer  , 
et  retenu  quelque  temps  prisonnier. 
Sans  sa  dédicace  du  Moïse  sauvé  ^  à 
la  reine  de  Pologne  ,  on   ignorerait 
celte  circonstance.  «  Sans  doute,  dit- 
»  il ,  dans  sa  prose  burlesquement 
»  emphatique,  que  si  je  n'eusse  dit 
»  aussitôt  que  j'avais  l'honneur  d'être 
»  un  des  gentilshommes  de  la  cham- 
»  bre  de  V.  M,  et  que  je  ne  me  fusse 
»  comme  revêtu  de  si  belles  et  si 
»  fortes  armes,  je  n'aurais  jamais  pu 
V  parer  ce  coup  d'infortune;  je  cou- 
»  rais  risque  de  perdre  la  vie  ,  et  le 
»  Moïsesauvéeûi  été  le  Môise  perdu.» 
Saint-Amant  ,  arrivé  en  Pologne  , 
n'y  fit  pas  un  long  séjour.  Il  revint  en 
France  l'année  suivante,  où  il  refît, 
sur  un  nouveau  plan ,  son  Moïse  sau- 
vé,  qu'il  publia  sous  le  titre  &' Idylle 
héroïque  :  ce  poème,  malgré  ses  dé- 
fauts ,  fut  accueilli  avec  cette  faveur 
que  jusqu'alors  le  public  n'avait  cessé 
de   montrer  pour  les   OEuvres   de 
Saint-Amant.  Il  avait  rapporté  de 

(6)  Pellissoii',  Hisloiic  de  l' Académie. 
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Pologne  quelque  argent  et  de  riches 
espérances  :  mais  comme  les  affaires 
de  ce  royaume  changèrent  de  face  , 
et  que  sa  pension  ne  fut  phis  paye'e  , 
il  vint  se  loger  dans  un  modeste  hô- 
tel delà  rue  de  Seine  (7).  Renonçant 
désormais  à  la  débauche  ,  il  tint  une 
conduite  sage  et  réglée.  La  crainte 
d'épuiser  ses    modiques   ressources 
le  corrigea  d'autant  plus  facilement, 
qu'il  avait  un  fonds  de  piété  sincère. 
On  peut  en  juger  par  quelques  Poé- 
sies sacrées  qui  sont  dans  la  dernière 
partie  de  ses  OEuvres.  Son  hôte,  qui 
l'aimait  et  le  connaissait  depuis  long- 
temps ,  compatissant  à  sa  situation  , 
ne  le  pressait  nullement  de  payer  ses 
dépenses.  Saint  -  Amant  fondait  son 
avenir  sur  un  poème  à  la  louange  du 
roi ,  auquel  il  travaillait  alors,  et  qui 
a  pour  titre  la  Luneparianle.  Entre 
autres  traits  ridicules  ,  l'auteur  van- 
tait Louis   XIV  sur  son  adresse  à 
bien  nager.  Ce  monarque  ne  put  en- 
durer la  lecture  du   poème  j  et  le 
public  n'en  porta  pas  un  jugement 
plus  favorable.  Celte  disgrâce,  jointe 
à  la  mort  de  son   hôte   généreux , 
plongea  Saint-Amant  dans  un  accès 
de  mélancolie  qui ,  en  peu  de  jours  , 
le  conduisit   au   tombeau  ,    l'année 
1660.  On  peut  juger,  par  cette  Noti- 
ce ,  à  quel  point  Boileau  s^est  écarté 
de  la  vérité  dans  ces  vers  trop  fa- 
meux, où  sa  gaîté  cruelle  a  exagéré 
l'infortune  de  ce  poète  : 

Saint-Amant  n'eut  du  ciel  que  sa  veine  en  partage  : 
L'habi  t  qu'il  eut  sur  lui  fut  ^on  seul  héritage  ; 
Uu  lit  et  deux  placels  composaient  tout  son  bien. 
Ou  ,  pour  eu  mieux  parler,  Saiut-Amant  n'dvait  rien. 
Mais  quoi!  las  de  Iraiurr  une  vie  iiuportuiie, 
Il  engagea  ce  rien  pour  chercher  Va  fortune; 
Et  tout  chargé  de  vers  qu'il  devait  mettre  au  jour. 
Conduit  d'un  vain  espoir,  il  parut  à  la  cour,  etc. 

Saint- Amani,  né  de  parents  honora- 
bles ,  commensal  des  plus  grands 
seigneurs,  admis  dans  l'intimité  d'un 

(7)  Chevrceana  ,  ibid. 
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prince  aussi  illustre  que  le  comte 
d'Harcourt ,  ne  pouvait  avoir  connu 
la  misère ,  quoiqu'il  ne  lut  pas  riche  , 
à  la  vérité.  Il  n'avait  pas  non  plus 
attendu  son  dernier  voyage  à  Paris  , 
pour  se  produire  à  la  cour ,  et  surtout 
pour  publier  ses  OEuvres  qui,  depuis 
l'an  i(3'27,  c'est-à-dire  depuis  trente- 
quatre  ans  ,  étaient  imprimées.  Boi- 
leau pouvait-il  ignorer  que  Saint- 
Amant  avait  vécu  dans  plusieurs 
cours  de  l'Europe  ,  considéré,  et  ho- 
noré de  la  bienveillance  de  plusieurs 
souverains  ,  entr'autres  de  la  reine 
de  Pologne  cl  de  la  fameuse  Chris- 

cl 

tine  de  Suède  ?  Quand  cette  prin- 
cesse vint  à  Paris  ,  et  que  l'académie 
française  lui  fut  présentée,  elle  re- 
connut avec  plaisir  Saint  -  Amant 
parmi  ses  membres.  Celte  anecdote 
est  de  l'année  i656  ,  c'est  -  à  -  dire 
cinq  ans  avant  la  mort  de  ce  poète, 
qui  ne  commença  réellement  à  sentir 
l'indigence  que  pendant  les  derniers 
mois  de  sa  vie.  Ceux  qui  se  sont 
donné  la  peine  d'examiner  ce  point 
d'histoire  littéraire,  ont  reconnu,  de- 
puis longtemps  ,  que  Boileau  avait 
ici  sacrifié  la  vérité  (8)  au  plaisir 
d'imiter  un  passage  d'Horace  sur 
un  pauvre  poète  romain.  La  pau- 
vreté de  Saint  -  Amant  ,  eût -elle 
été  réelle,  n'était  point  du  ressort  de 
la  satire.  Quant  au  mérite  poétique 
de  l'auteur  du  il/oÏ5e,  Boileau  l'a  fort 
bien  apprécié.  C'est  avec  raison  qu'il 
recommande  dans  son  Art  poétique 
de  ne  pas  imiter  les  détails  plats  et 
rampants  où  Saint-Amant  était  tom- 
bé. Chacun  a  retenu  ce  passage  : 

N'imitex  pas  ce  fou  qui  décrivant  les  mers, 
Et  peignant  au  milieu  de  K-urs  fljts  <  ntr'ouverts 
L'Hébreu  sauve  du  joug  de  ses  iuja'tes  maîtres, 
Met  pour  les  voir  passer  les  poissons  aux  fenêtres. 


(S)  Uu  lit  dans  l'Histoire  de  l'acadcmie,  que  tout 
ce  qui  concerne  Sa^nt-Aniant  dans  cette  satiie, 
poMirail  bien  n'avoir  (Vautre  Jundement  (ftie  l'ima- 
gination de  M.  Despréaux. 
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En  vain  Desraarets  de  Saint  Sorlin  et 
Perrault  voulurent-ils  infirmer  ce  ju- 
gement ;  et  quand  ce  dernier,  particu- 
licreîtient,  proclama  Saiut-Amant  m/i 
des  plus  aimables  pactes  que  nous 
ajoîis  (9) ,  il  fournit  à  Boileau  une 
occasion   nouvelle   de   raoliver   ses 
censures  ,  en   leur  ôtant  toute   leur 
amertume  :  a  Ce  poète  ,  dit-il  dans 
»  la  sixième  réflexion  sur  Lon^in  , 
»  avait  assez  de  génie  pour  les  ou- 
»  vrages  de  débauche  et  de  satire 
T>  outrée  :  il  a  même  quelquefois  des 
»  boutades  assez  heureuses  dans  le 
»  sérieux:  mais  il  gâte  tout  par  les 
»  basses  circonstances  qu'il  y  mêle, 
w  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  son 
»  Ode  intit'dée  :  la  Solitude^  qui  est 
»  son  meilleur  ouvrage,   où.  parmi 
»  un  fort  grand  nombre  d'images 
T)  agréables  ,  il  vient  présenter  mal  à 
»  propos    aux  yeux  les  choses  du 
T)  monde  les  plus  affreuses,  des  cra- 
»  paiids  ,  des  limaçons  qui  bavent , 
»  le  squelette  d'un  pendu  ,  etc. 

w  L'i  branle  le  squelette  Lorrible 

>»  D'un  pauvre  arnautqui  se  pendil(io).» 

Les  poésies  diverses  de  Saint-Amant 
ont  été  imprimées  plusieurs  fois  par 
parties  ,  et  toujours  avec  des  aug- 
mentations ,  dans  le  format  in- 12  et 
in-4'^.  ,  depuis  l'an  1627  jusqu'en 
l'année  1649,  ^^"^  ^^  'i^''*^  à' OEu- 
i^res  du  sieur  de  Saint- Amant ,  avec 
une  Préface,  prt/-  son  fidèle  ami  Fu- 
ret. Parmi  la  foule  de  poésies  gra- 
ves ,  bouffonnes,  galantes  et  même 
licencieuses  qui  composent  ce  Re- 
cueil ,  on  ne  peut  guère  en  citer  que 
cinq  à  six  qui  offrent  quelques  tirades 
vraiment  belles  ;,  entr'autres  la  So- 
litude ^V  Eté  de  Bome  ,  fe  Contem- 
plateur ,  le  Soleil  levant ,  le  Melin. 


(9)  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes,  l.  m 
p.  462. 

(io"|  Ménage  altribueà  Boileau  ce  mot  sur  Saint- 
Âinant  :  //  n'a  pris  de  Régnier  tftie  le  mauvais. 
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Le  Poète  crotté  (  1 1  ) ,  la  Débauche , 
et  plusieurs  autres  pièces  de  ce  genrc. 
8oni  écrites  de  verve  :  les  mots  les 
plus  obscènes  y  sont  prodigués  ; 
seulement  on  a  pris  le  soin  de  les 
déguiser  sous  des  caractères  grecs. 
Dans  la  troisic  me  partie  des  OEuvres 
de  Saint- Amant  se  trouve  un  placet 
en  vers  ,  qu'il  présenta  ,  vers  l'an 
iG38,  au  chancelier  Séguier ,  afin 
d'obtenir  un  privilège  pour  établir 
une  verrerie.  C'est  à  ce  sujet  que 
Maynard  adressa  i'épigramme  sui- 
vante à  ce  poète  : 

Votre  uol'lesse  est  mince; 
Car  ce  n'est  pas  d'un  priuce, 
Daphiiis  ,  que  vous  sortez  : 
Geiitillioiume  de  verre, 
Si  vous  tninl)i'7.  à  terre  , 
Atlieu  les  qualitcs. 

Cette  épigramme  a  induit  en  erreur 
plusieurs  écrivains  sur  la  famille  de 
Saint-Amant.  Il  était  bon  musicien  , 
et  récitait  ses  vers  avec  tant  d'agré- 
ment ,  qu'il  leur  prêtait  des  beautés 
qui  s'évanouissaient  à  l'impression. 
Gcmbaud  a  dit  à  ce  sujet  : 

Tes  VI  rs  sont  beaux  quand  tu  It'S  dis, 
Mais  ce  n'est  rien  qufud  je  les  lis  : 
Tu  ne  peux  pas  toujours  en  dire; 
Fais-eu  doue  que  je  puisse  lire? 

On  a  encore  de  Saiut-Amant ,  outre 
les  ouvrages  dont  il  a  été  parlé  ci- 
dessus  :  I.  Stances  sur  là  grossesse 
de  la  reine  de  Polo^rne  ,  i05o.  II. 
Stances  à  M.  Corneille  ,  sur  son 
Imitation  de  Jésus-Christ.,  i656, 
in-4'^«  (  à  la  tcte  de  celte  traduc- 
tion. )  III.  Rome  ridicule  ,  satire 
imprimî'e  tantôt  séparément,  tantôt 
dans  le  Recueil  de  ses  OEuvres:  elle  a 
été  traduitecn  italien.  Les  Stances  sur 
la  Solitude  ont  également  été  mises 
en  vers  latins  par  Etienne  Bachot  , 
médecin  du  roi.  Si  l'on  a  donné  quel- 
que étendue  à   cette  Notice  sur   un 

{lï)   TurdiiTC,   dans  la  parodie    intitulée    Clia- 
pelain  décoiffé,  a  iuiilc  les  deux  vrrs  suivants,   qui 
se  trouvent  dans  la  pièce  du  /'acte  crotlé. 
El  depuis  peu  même  Lasscrrc 
Qui  livrée  sur  livres  deaeerre. 
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poète  aujourd'hui  complètement  ou- 
blié,  c'est  parce  que  îcs  secla  leurs  de 
ce  genre  bâtard  qu'on  appelle  rom^n- 
tifjue,  épousent  tous  les  défauts  d'un 
écrivain  qu'ils  n'ont  peut  être  jamais 
la  ,  mais  qui  n'en  eut  pas  moins  une 
grande  réputation  de  son  vivant.  En 
elfct,  personne  plus  que  Saint  Amant 
n'a  abusé  de  l'exagération  des  senti- 
ments ,  des  effets  de  la  nature,  ou  des 
rêves  de  la  fantasmaçjorie.  Ses  vers 
olfrent  p.ntout  rincoliérence  des  li- 
gures ,  et  des  comparaisons  les  plus 
outrées  (12).  Dans  un  temps  oii  no 
tre  langue  classique  ne  suffit  plus  a 
certains  esprits  ,  il  est  assez  curieux 
de  voir  se  repro  luiie  avec  une  sorte 
de  succès  les  défauts  dont  elle  eut  à 

se  corriger  avaiit  de  devenir  l'idiome 

p 

delà  raison  et  du  génie.     D — R — r. 

SAI  NT- AMOUR.   Fo^.  xVmour. 

SAINT-ANDRÉ  (  Jacques  d'Al- 
BON,  maréchal  de),  l'un  des  plus 
vaillants  capitaines  du  seizièmesiècle, 
descendait  d'une  ancienne  famille  du 
Lyonnais.  11  joignait  à  la  bravoure  un 
esprit  insinuant  ;  et  il  s'attacha  de 
bonne  heure  à  sa^rtier  la  confiance  du 
Dauphin  ,  depuis  Henri  II.  Il  fit  ses 
premières  armes  devant  Boulogne, 
et  tenta  de  se -jeter  dans  cette  place 
assiégée  par  les  Espa<;no!s.  A  1 1  ba- 
taille de  Cerisoles  (  i544  )■>  i^  ^^t  très- 
bien  ,  dit  Brantôme  ,  allant  des  plus 
avant  à  la  charge  :  mais  le  comte 
d'Eughien  que  son  rang  empêchait 
de  le  suivre,  enjoignit  à  ses  officiers 
de  le  faire  retirer.  Henri  II ,  en  ar- 


(12)  Od  en  jugera   par  la  stropbe  suivante ,  tiiëe 
du  Conteinplnleur. 

Tantôt  deliTré  du  tourment 
De  ces  illusions  riDclu'Up;: , 
Je  coîisid:  re  au  iiruiaiijint 
L'aspect  des  Uaiiibi  aux  taciturnes; 
Et  voyant  qu'en  ces  doux  déserts, 
Les  or^ueiUrus  tyrans  di's  airs 
Ont  apprise  ieur  insul^-nce, 
J'c'coute  à  demi  transporte' 
Lf^  bruit  des  ailes  du  Silence 
Qui  vole  dans  l'obsciirile'. 
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rivant  au  trône,  le  nomma  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre  ,  et ,  en 
1547  ">  *''^  donna  le  bâton  de  ma- 
réchal. Saint- André  profita  de  sa  fa- 
veur pour  amasser  des  sommes  im- 
menses, qu'il  dépensait  en  prodii:;ali- 
tés  et  en  objets  de  luxe  :  rien  n'éga- 
lait la  recherche  de  sa  table;  «et 
»  pour  les  superbetés  et  belles  paru- 
»  tes  ,  les  beaux  meubles  très-rares 
»  et  lrès-e\quis,ilen  surpassait  même 
»  le  roi.  »  11  fut  l'un  des  tenants  au 
tournoi  célébré  à  Paris  ,  en  1549? 
et ,  l'année  suivante,  il  fut  désigné 
pour  porter  au  roi  d'Angleterre  le 
collier  de  l'ordre  de  Saint-.Michel. 
Il  étala  dans  Londres  un  luxe  incon- 
nu ,  et  revint  avec  la  décoration  de 
l'ordre  de  la  Jarrelière.  En  ia52  ,  il 
fut  chargé  de  couvrir  laChampagne; 
et ,  s'étant  enfermé  dans  Verdun  ,  il 
inquiéta  constamment  l'armée  impé- 
riale. Il  eut  pai't,  en  1 554  ,  à  la  prise 
de  Marienbourj  ,  ruina  Cateau-Cam- 
bresis  ,  et  se  couvrit  de  gloire  a  la 
retraite  du  Quesnoi  ,  où  il  comman- 
mandait  l'arricre-garde.  Il  se  distin- 
gua depuis  cà  la  bataille  de  Renti  ; 
mais  ,  en  i557  ,  a  celle  de  Saint- 
Quentin  ,  il  fut  fait  prisonnier  «  l'é- 
»  pée  sanglante  à  la  main  ».  Echangé 
peu  de  temps  après  ,  il  fut  employé 
comme  nécrocialeur  aux  eotiférences 
de  Gerça  m ps  (  i558),  dont  le  résul- 
tat fut  nnesuspension d'armes.  iVprès 
la  mort  de  Henri  II,  S;ùîit  An  Iré , 
cra'gnan!,  d'être  recherché  pour  les 
dilapidations  énormes  qu'il  avait  com- 
mises (f),  s'unit  au  duc  de  Guise, 
dont  il  présageait  la  haute  faveur , 
et  lui  proposa  de  confondre  leurs  in- 
térêts p;\r  le  mari-ige  de  leurs  enfants. 
Saint  André  n'avait  qu'une  iille  ,  pla- 
cée au  monastère  de  Longchamp  , 


(i)  \\  redoutait  aussi  ses  créanciers;  car  ses  pro- 
digalités épuisaient  ses  retenus,  et  toujours  il  était 
obb'gc  de  recourir  aux  emprunts. 
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où  elle  mourut  avant  d'être  nul)ilc. Le  et  même  de  Iareyne,lui  qu'on  disoit 

duc  de  Guise,  le  connétable dcMont-  avoir  débattu  au  conseil  étroit  du 

morenci  et  Saint- André,  formèrent  triumvirat,  qu'ilia  falloit  jeter  en  un 

ce  fameux  fn«m(^/ra«  qui  se  proposa  sac    dans  l'eau  ;  laquelle  opinion, 

d'eleindre  rhércsieeii  France.  La  rei-  (ajoute  naïvement   Brantôme)  fut 

ne  Catherine  de  Medicis ,  efTrayee  de  trouvée  fort  noire ,  plus  qu'estrange, 

raiitorite  que  pjenaientlcs  triumvirs,  d'opiner  ainsi  la  mort  de  la  reyne  , 

donna  l'ordre  à  Saiut-Andre'  de  se  femme   de  son  roy ,  et   qui  l'avait 

rendredans  le  Lyonnais,  dont  il  était  tant   aimé  et   favorise  ,   et  elle   et 

le  gouverneur  :  mais  il  refusa  d'obéir,  tout.,..  »  Il  avait  pris  pour  devise  le 

prétextant  que  le  devoir  de  sa  cliarp;8  bras  et  l'épée  d'Alexandre   coupant 

l'obligeait  d(^  veiller  plus  parliculic-  le  nœud   gordien  ,   avec  ces   mots  : 

rement  sur  le  roi.  Cependant  il  s'é-  Nodus  virlute  resoho.  On  \il\enàrc 

loigna  de  la  cour  avec  la  certitude  ses    meubles  à  Paris  «  aux  encans, 

d'y  être  promptement  rappelé.    Le  desquels  on  n'en  put  jamais  guère 

massacre  de  Vassi(  F.  Guise,  XIX,  voir  la  fin  ,  tant  ils  durèrent.  «Outre 

188)  ralluma  bientôt  la  guerre  ci-  Brantôme  ,   Fies  des  grands  capit. 

vile.   Après  avoir  battu  les  protes-  /r«nc.,iv,  i,  éd.  de  1740,  on  trouvera 

tants  en  Champagne,  le   maréchal  desdétails  sur  Saint-André,  dans  les 

empêcha  le  prince  de  Condé  de  s'em-  wJdditions  de  Le  Laboureur  aux  Mé- 

parer  de  Corbeil ,  et  le  suivit  jusque  moires  de  Castelnau,  11,  66  ,  et  dans 

dans  les  plaines  de  Dreux.  «  Je  tiens  Chaufepié,au  mot  Mhan.  W — s. 
»de  bon  lieu  ,  dit  Brantôme  ,  que         SAINT- ANDRÉ  (  Jean-Bon  ),  né 

»  ce  fut  lui  qui  régla  l'ordre  de  laba-  à  Montauban  en  1749,  se  fit  remar- 

»  taille.  —  Le  matin  il  vint  trouver  quer  parmi  les  révolutionnaires  de 

»  M.  de  Guise,  et,  entrant  dans  sa  France  ,  après  la  catastrophe  du  10 

»  chambre,  demanda  ce  qu'il  faisait  j  août  1 792. Filsd'un  simple  ouvier,  il 

»  on  lui  répondit  qu'il  venait  d'ouïr  s'était  d'abord  destiné  au  commerce: 

»  la  messe  ,  et  de  faire  ses  Pâques  ,  mais   trois    naufrages    qu'il   essuya 

»  et  qu'il  voulait  déjeûner  pour  mon-  dans   celte   carrière,    la   lui   firent 

»  ter  a  cheval  :  — Aîi  Dieu  I   reprit  abandonner  ;  et  il  préféra  la  modeste 

»  Saint-André,  je  suis  bien  malheu-  profession  de  ministre  protestant  à 

»  reux  que  je  n'en  aie  fait  autant ,  et  l'aventureuse    fortune  qu'il    voulait 

»  ne  me  sois  mieux  préparé  ;  car  le  tenter  en  Amérique.  On  sait  que  les 

»  cœur  me  dit  que  j'aurai  je  ne  sais  principes    des    chrétiens     réformés 

»  quoi.  »  Après  l'action,  s'étant  mis  étaient  très  favorables  à  de  grandes 

avec  trop  d'ardeur  à  la  poursuite  des  réformes  politiques  :  Saint-André  eu 

fuyards  ,  son  cheval  s'abattit  ;  et  il  dépassa  les  limites  de  bien  loin.  Il  se 

fat  pris  p  ir  un  gentilhomme  hugue-  jeta  dans  tous  les  excès  ,  dans  toutes 

not ,  qui  le  mit  en  croupe  :  mais,  ar-  les   monstruosités   révolutionnaires, 

riva  dans  l'instant  un  nommé  Bobi-  Député  à  la  Convention  par  ledépar- 

gny,  qui,  l'ayant  recoui;u  ,  lui  cassa  temcntdu  Lot  ,  il  se  plaça  de  prime 

la  tête  d'un  coup  de  pistolet  (  1 9  dé-  — 

Cembre     1062   )  ,    et    se   déroba   par  la  f>    S.i    m^it  est  rapportée  d'uae  maniiie  un  ju-u 

luite  a  ceux  qu  il  privait  d  une  riche  ,a,  de  viciiiUiUe.  n  p..aît  que  re  fut  iiobigny 

r  ançou  (-2).  «  Saint-André  fut  fort  re-  '"""''  •?"'  ^^  "it.i;'if  ""i^»".  «' ^7-'%* -f  '""i  ""' 

,    j,      '  ^,  p.  anco  ;  le  marcchal  I  avant  ;<utrpt.)is  Idit  ptudie 

^  retlect  aucuns,  cl  d  autres  nullement,  eiiiïie.avec  couiistatK-D  de  ses  bleus. 
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aljord  à  l'extrême  gauclic  ,  parmi 
les  séides  de  Robespierre  et  les  or- 
donnateurs des  massacres  de  septem- 
Lre  ,  envoyés  par  les  électeurs  de 
Paris  à  cette  assemblée  funeste.  La 
fameuse  Commune  avait  établi  une 
correspondance  avec  les  municipa- 
lités des  départements  ;  ses  commis- 
saires même  parcouraient  les  provin- 
ces les  plus  éloignées,  et  y  donnaient 
l'ordre  d'imiter  ce  qui  se  faisait  à 
Paris,  c'est-à-dire  d'emprison- 
ner ou  de  tuer  ceux  dont  le  pa- 
triotisme serait  suspect  ;  quelques 
unes  de  ces  autorités  ,  qui  n'étaient 
point  façonnées  à  de  tels  forfaits  , 
en  instruisirent  leurs  députés  à  la 
Convention  ;  la  Commune  réclama 
de  son  côté,  par  des  pétitions  insul- 
tantes ,  contre  les  menées  des  roya- 
listes (  c'est  ainsi  qu'on  qualifiait 
alors  ceux  qui  ne  voulaient  pas  être 
auteurs  ou  complices  des  assassinats). 
Saint- André  se  déclara  pour  la  Com- 
mune, et  devint  un  des  ennemis  les 
plus  prononcés  du  parti  de  la  Gi- 
ronde ,  où  une  certaine  modération 
aurait  voulu  se  réfugier.  Le  6  nov. 
179*2,  il  combattit ,  dans  un  discours 
virulent,  l'établissement  d'une  garde 
départementale,  que  les  Girondins 
appelaientàleursecours  contre  les  in- 
surrections excitées  chaque  jour  par 
les  clubs  et  les  autorités  parisiennes. 
Quoiqu'il  fût  encore  nominalement 
en  majorité,  le  parti  Girondin  ne  put 
obtenir  cette  garde  ;  car  il  n'est  que 
trop  vrai  que,  dans  tout  le  cours  de 
la  révolution ,  ce  fut  la  minorité 
qui  fit  la  lui.  Les  20  et  11  no- 
vembre ,  Saint  -  André  attaqua  les 
fournisseurs  des  armées,  et  deman- 
da un  décret  d'accusation  contre 
plusieurs  d'entre  eux ,  notamment 
contre  Malus  et  d'Espagnac  (  P^oj-. 
EsPAGNAG  ).  A  cette  époque,  Du- 
mouriez  était  au  faîte  de  la  gloire  : 
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la  bataille  de  Jemmappc,  et  l'occu- 
pation de  la  Belgique,  avaient  éloi- 
gné la  crainte  d'une  invasion  ;  et  les 
républicains  modérés  voulaient  le  fé- 
liciter sur  d'aussi  importants  succès: 
Saint-André  réclama  l'ajournement, 
et  voulut  qu'on  attendît  l'avenir.  On 
disait  alors  que  Dumouriez  avait  le 
projet  de  sauver  le  roi,  et  qu'il  s'en- 
tendait, à  cet  égard ,  avec  les  Giron- 
dins ;  c'est  ce  qui  explique  la  motion 
de  rajournement  des  félicitations 
proposées.  Le  17  décembre  ,  Buzot 
avait  demandé  qu'avant  de  statuer 
sur  le  sort  de  Louis  XVI ,  tous  les 
Bourbons  fussent  forcés  de  sortir  de 
France  ;  ce  qui  ne  pouvait  s'appli- 
quer qu'au  duc  d'Orléans  :  Saint-An- 
dré soutint  que  cette  mesure  élait  pré- 
maturée ,  et  la  fit  rejeter.  Quant  au 
sacrilège  jugement ,  voici  de  quelles 
réflexions  le  ministre  d'un  Dieu  de 
justice  et  de  miséricorde  fît  précé- 
der son  vote  «  Je  pose  en  fait  : 
))  que  Louis  est  jugé;  que  son  juge- 
»  ment  prononcé  par  le  peuple  ,  le 
»  10  août,  a  été  confirmé  par  les 
»  assemblées  primaires  ,  lorsqu'elles 
»  nommèrent  les  députés  à  la  Con- 
))  vention.  Je  demande  qu'on  ne  s'oc- 
»  cupe  plus  que  de  la  punition  :  »  et 
il  ajouta  que  remettre  ce  jugement  en 
question  ,  était  se  révolter  contre  la 
souveraineté  du  peuple  j  en  consé- 
quence ,  il  rejeta  l'appel  au  peuple, 
vota  la  mort ,  et  contre  le  sursis.  Le 
2  janvier,  il  soutint  ,  avec  la  der- 
nière impudence,  que  la  Convention 
avait  reçu  un  mandat  pour  juger  le 
roi.  Le  jour  de  l'exécution  ,  il  dé- 
nonça son  collègue  Valady ,  pour 
avoir  fait  afficher  ,  la  veille  ,  son 
opinion  en  faveur  de  l'auguste  con- 
damné; et  cependant  cet  homme  im- 
placable défendait  en  même  temps 
la  liberté  de  la  presse  :  il  faisait  met- 
tre en  liberté  M.  Nicolle,  journaliste, 
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poursuivi  par  le  conventionnel  I.a 
Source  {Foj-.  SouRCL;),pour  avoir, 
dans  niic  de  ses  feuilles,  pcinl  le  de'- 
plorable  clat  de  la  Fiance  à  Tcpo- 
que  diî  jugement  du  roi.  Le  8  février, 
Sainl-Ancire  comballit  ceux  qui  vou- 
^  laient  faire  punir  les  assassins  de 
septembre:  il  soutint  qu'une  icvolu- 
tion  entreprise  |)our  renverser  un 
despotisme  de  quatorze  siècles  ne 
i)oiivaii  s'opérer  que  par  des  événe- 
ments de  toute  nature ,  et  que  ceux 
dont  il  était  question  ne  devaient  ni 
ne  pouvaient  être  l'oLjet  d'une  pour- 
suite judiciaire.  Le  9  mars  ,  il  ap- 
puya la  motion  de  Danton,  qui  ré- 
clamait la  mise  en  liberté  des  dé- 
tenus pour  dettes;  et  il  demanda  l'a- 
bolition de  la  contrainte  par  corps 
contre  les  débiteurs  :  ces  deux  mo- 
tions furent  décrétées  à  l'unanimité. 
Le  3i  mai  devait  décider  du  sort 
des  Girondins:  Saint -André  qui, 
six  mois  auparavant,  &était  déjà 
déclaré  un  de  leurs  adversaires  les 
plus  violents,  se  montra  ,  pendant 
la  crise  ,  un  de  leurs  prosciipleurs 
les  plus  acharnés  ;  il  attaqua  aussi 
le  ministre  Roland  qu'on  avait  ré- 
solu d'immoler  avec  eux  ,  et  de- 
manda qu'on  l'empcchât  de  sortir 
delà  capitale.  11  lit  ensuite  autoriser 
les  représentants  du  peuple  envoyés 
à  Lyon  à  employer  toutes  les  me- 
sures qu'ils  jugeraient  convenables 
pour  soumettre  cette  ville  rebelle. 
Le  9  juillet ,  il  prit  la  défense  de 
Rossignol  ,  dénoncé ,  par  les  en- 
voyés de  la  Convention,  pour  ses 
brigandages  dans  la  Vendée  :  il  en 
parla  comme  d'un  militaire  instruit 
et  sans  reproche.  Saint-André  prési- 
dait la  Convention  lorsque  Marat 
fut  poignardé  par  Charlotte  Cor- 
day  ;  et  ses  réponses,  conformes  aux 
vœux  des  pétitionnaires  qui  criaient 
vengeance  à  la  barre  contre  les  as- 
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sassins  de  l'ami  du  peuple  ,  furent 
un  véritable  appel  aux  pi  oscriplions 
et  aux  massacres  qui  se  succédèrent 
sans  interruption, pendant  plus  d'ime 
année, avecunefureurinouie.  Durant 
toute  la  séance  du  14  juillet ,  on  n'en- 
tendit que  des  éloges  de  Marat ,  des 
géfuisscments  sur  sa  mort,  et  des  cris 
contre  ses  meurtriers,  dont  Charlotte 
Corday  n'avait  été  que  rinstiuraent. 
Le  27  juillet ,  il  désigna  et  lit  nom- 
mer Robespierre  membre  du  comité 
du  salut  public  ,  en  remi^lacement 
de  Gasparin  ,  que  sa  mauvaise  santé 
forçait  d'en  sortir.  Le  29,  il  fit  dé- 
créter ,  de  concert  avec  Bil!aud-Va- 
rennes ,  que  ceux  qui  se  rendraient 
sans  motif  légitime  dans  les  dépar- 
tements insurgés,  sciaient  considé- 
rés comme  éniigrés.  Le  3i  .  il  fit 
mettre  en  accusation  le  générdl  La 
marlière;  puis  il  se  plaignit  de  l'i- 
nertie qu'il  apercevait  jiartout  ,  et 
demanda  que  le  comité  de  salut  pu- 
blic fût  chargé  de  diriger  autrement 
l'énergie  nationale.  Comme  il  avait 
fait  quelques  voynges  sur  mer,  on 
l'avait  particulièrement  désigné  pour 
radministration  de  la  maiine  :  il 
insista  pour  qu'elle  fût  épurée^  ou 
en  d'autres  termes  boulcveisée.  Le 
5  septembre ,  il  demanda  et  ob- 
tint le  rapport  du  décret  qui  interdi- 
sait les  visites  domiciliaires  pendant 
la  nuit  ;  et  il  se  plaignit  du  scandale 
des  filles  publiques,  qui  corrompaient 
les  jeunes  gens  et  les  empêchaient  à 
de  devenir  des  Spartiates.  Le  7  du 
même  mois,  il  fit  mettre,  en  arres- 
tation, son  collègue  Antiboul  ,  pour 
sa  conduite  à  Marseille,  et  particu- 
lièrement pour  avoir  été  en  corres- 
jjondance  avec  les  sections  de  cette 
ville  pendant  son  insurrection.  Le 9  , 
il  fit  mettre  hors  de  la  loi  le  contre- 
amiral  Trogoff,  et  Poissai d,  ordonna- 
teur de  la  marine  à  Toulon ,  et  dé- 
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creler  que  les  Anglais  mis  en  arresta- 
tion seraient  soigneusement  gardes 
comme  otages  ,  et  répondraient  de 
la  conduite  de  leur  amiral,  h  Vé- 
gard  des  deux  représentants  du  peu- 
ple qui  se  trouvaient  à  Toulon  lors- 
qu'ils s'étaient  emparés  de  cette 
ville.  Le  i5,  il  fit  la  déclaration 
suivante  ,  en  parlant  des  Anglais 
et  des  insurgés  :  «  Je  crois  qu'il  faut , 
»  pour  un  temps  ,  renoncer  à  nos 
»  idées  philosophiques  envers  ces 
»  antropophages  «.  La  Montagne  ap- 
plaudit,* l'appel  fut  entendu,  et  la 
révolution  se  développa  avec  nne 
nouvelle  fureur.  Le  20  septembre,  il 
fit  décréter  que  tous  les  objets  em- 
ployés à  la  construction  et  à  l'ar- 
mement des  vaisseaux,  seraient  mis 
à  la  disposition  du  ministère  de 
la  marine  ;  que  tous  les  march.inds, 
possesseurs  de  ces  objets  ,  seraient 
tenus  d'en  faire  la  déclaration  , 
sous  peine  d'être  traités  comme  ac- 
capareurs :  il  fit  accorder  cent  mil- 
lions pour  le  service  de  la  mari- 
ne ,  et  fut  envoyé  lui  -  même  en 
Bretagne  avec  son  collègue  Breaid, 
pour  surveiller  les  travaux  qu'il  avait 
fait  ordonner.  Arrivé  à  Brest,  l'é- 
pureraent  projeté  fut  le  premier 
objet  de  ses  soins.  Une  proclama- 
tion affichée  partout  annonça  que 
l'opération  allait  commencer  :  c'était 
l'év-^iriir  qiii  précédait  l'explosion  de 
la  foudre.  Toutes  les  autorités  fu- 
rent composées  des  plus  forcenés 
jacoiuris  ;  toutes  les  prisons  furent 
remplies,  et  deux  giùtlotines  mises 
en  permanence  sur  la  place  publi- 
que :  il  n'y  en  avait  qu'une  à  Paris  (  1  ). 
Les  galériens  furent  mis  en  liberté. 


(i)  Nous  cou.-ignerous  ici  un  fa  tque  nous  croyons 
}ieu  couuu.  Au  comineuceiuent  de  la  révolution  ou 
avait  habillé  en  gardes  nationaux  des  eu  buts  qu'on 
appelait  par  sobriquet  les  compagnies  Bonbohs  ,  et 
on  leur  faisait  faire  l'exercice.  Ceux  qui  avaient 
imaginé  ce  travestissement ,  étaient  de  bonnes  gens 
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et  servirent  de  témoins  dans  les  pro- 
cédures du  tribunal  révolutionnaire. 
Les  églises  fuient  érigées  en  temples 
de  la  raison,  et  l'atheïsme  devint  le 
culte  public  ;  enfin  Jean-Bon  Saint- 
André  poussa  rcxtrav.igance  à  tel 
point ,  que  ses  maîtres  Danton  et 
Robespierre  se  Agirent  obligés  de 
l'arrêter.  On  a  dit  ijue,  par  ces  me- 
sures ,  ce  conventionnel  était  par- 
venu ,  en  peu  de  temps  ,  à  créer  une 
armée  navale  assez  puissante.  Au 
mois  de  mai  1794  ,  il  s'embarqua  sur 
cette  flotte  ,  sortie  de  Brest  pour 
protéger  l'arrivage  d'un  convoi  de 
farines  achetées  en  Amérique  et  at- 
tenduesàParisavecrimpaticncedela 
faim.  La  flotte  fut  attaquée  le  i<^''.juin 
par  les  Anglais  :  Saint  -  André  était 
sur  le  vaisseau  appelé  la  Mojitapie; 
et  au  milieu  des  feux  terribles  qui  l'en- 
touraient,  on  l'entendait  crier  de  tous 
ses  poumons:  «  Mes  amis ,  mes  amis, 
»  sauvez  la  Montagne  ,  sauvez  la 
»  IMontagne.  »  Le  réprésentant  mon- 
tagnard fut effeclivemeiit sauvé;  mais 
sept  vaisseaux  de  ligne  furent  pris. 
C'est  en  faisant  un  rapport  sur  cet 
événement  à  la  Convention  ,  qr.e  le 
fameux  Barère  commença  son  dis- 
cours par  ces  mots  :  Victoire ,  vic- 
toire! En  effet,  la  plus  grai^de  partie 
des  farines  entrèrt-nt  dans  les  ports 
de  France  pendant  le  combat;  et  c'est 
ce  que  Barère  appelait  une  victoire. 
Après  le  9  thermidor  (  2.4  juillet 
179.4)  ,  les  fureurs  de  Jean-Bon 
Saint-André  commencèrent  à  se  cal- 
mer. Dans  quelques  missions  qui  lui 
furent  encore  confiées,  on  ne  revit 
plus  le  montagnard  exterminateur; 


(|ui  voulaient  rcudre  Loiuuiage  au  Daupbin  de  Fran- 
ce ,  ;i  qui  le  roi,  pour  coutenter  ies  Parisiens  fai- 
sait souvent  porter  l'unit.iruie  de  garde  i  ational. 
De  |)ariillfs  couipa;;uit  s  furent  furuiées  eu  Hreta-ue- 
et  l'ons'en  servit  pour  fusilUr  les  nialLeurcux  que 
les  deux  guillotines  ne  pouvaient  espédior  en  assez 
grand  nombre. 
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et,  dans  la  Convention,  il  s'occnpa  de 
finances.     Il  fut  cependant  dccrëlc' 
d'arrestation  ,    le    28  mai    1795  , 
pour   sa   conduite    dans    ses     mis- 
sions :   mais  comme  la  plupart  de 
ceux,   qui  le  poursuivaient  n'étaient 
guère    moins  coupables  que  lui,  le 
décret  ne  fut  que  comminatoire  ;  et 
Jean-Bon  fut  bientôt  amnistié.  Il  ne 
fit  point  partie  des  conseils  législatifs 
qui  succédèrent  à  la  Convention  :  le 
Directoire  en  fit  un  consul  de  com- 
merce, et  l'envoya  à  Smyrne,oîi  il  fut 
arrêté  par  les  Turcs  ,  lors  de  l'expé- 
dition d'Egypte.  A  la  paix,  la  Porte 
lui  rendit  la  liberté,  et  il  revint  en 
France  métamorphosé  sous  tous  les 
rapports  :  on  ne  vitpîus  que  l'homme 
juste  ,  et  surtout  bienfaisant,  qui,  sur 
la  fin  de  sa  carrière  ,  n'a  mérité  que 
des  éloges.  Buona  parte,  alors  premier 
consul,  le  chargea  d'organiser  les  qua- 
tre départements  du  Rhin  :  il  s'ac- 
quitta de  celte  mission  avec  intelli- 
gence; devint  baron,  clievalier  delà 
Légion  d'honneur,  et  piéfetà  iMaien- 
ce  ,  où  Ton  n'eut  qu'à  se  louer  de  son 
administration.   Il  y  est  mort  le  10 
décembre  i8î3  ,  d'une  maladie  con- 
tagieuse ,  qu'il  avait  contractée   en 
donnant  ses  soins  aux  nombreux  pri- 
sonniers et  aux  blessés  que  les  évé- 
nements de  la  guerre  avaient  entassés 
dans  cette  ville.  Outre  ses  discours  , 
rapports,  etc.,  insérés  dans  le  IMoiii- 
teur  et  autres  Collections  ,  on  a  im- 
primé de  lui  séparément  :  Arrêtés 
concernant  la  Marine  de  la  répu- 
blique française ,  suivi  du  Rapport 
des  mouvements  qui  ont  eu  lieu  sur 
Vescadre  commandée  par  Morard 
de  Galles,  Brest,  1794  1  in  8^.  de 
166  et  48  pag.ll.  Journal  sommaire 
de  la  croisière  de  lajlotte  de  la  ré- 
publique commandée  par  le  contre- 
amiral  Fillaret,  ibid. ,  in-S*'.  de  66 
pag.  ;  c'est  la  relation  du  combat  du 
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ï^'".  juin.  On  trouve  sur  Saint  André» 
dans  le  journal  de  Mont-Tonnerre  , 
une  notice  Tort  étendue,  dont  la  Ga- 
zette de  France  du  4  janvier  i8i4» 
donne  l'extrait.  B — u. 

SAINT-ANGE  (  Ange-François 
Fariau  de  ),  fils  de  Fariau  de  Cou- 
lomiers  ,   conseiller  du  roi ,  ancien 
oflicier  de  l'élection  de  Blois,  yaquit 
dans  cette  ville,  le  i3  octobre  1747^ 
et  y  commença  ses  études  au  collège 
des  Jésuites.  A  la  suppression  de  cet 
ordre  ,  il  obtint  une  bourse  au  collège 
de  Saiiitf-Barbe  à  Paris  ,  et  montra 
de  bonne  heure  son  penchant  pour 
la  poésie.  Pendant  le  séjour  du  roi  de 
Danemark  dans  la  capitale  (17G8), 
il  présenta  à  ce  prince  une  Ode  en  vers 
français,  qui  annonçait  d'heureuses 
dispositions  :  mais  cette  ode  était  de 
contrebande  à  l'université  ,  où  l'on 
ne  souffrait  que  des  vers  latins  et  des 
vers  grecs,  quand  on  en  pouvait  faire. 
L'impression  de  cette  pièce  causa  au 
poète    quelqi'.es    désagréments ,   qui 
ne  firent  qu'irriter  son  goût  pour  la 
poésie  française.  Ovide  fut  le  premier 
auteur  sur  lequel  il  s'exerça  au  sortir 
du  collège;  il  traduisit  Vertumne  et 
Pomone^  avec  les  Amours  de  Bihlis. 
Laharpe  loue  cet  heureux  essai  dans 
le  Mercure  du  mois  de  décembre 
1771.  De  bons  vers  étaient  un  événe- 
ment pour  la  société  de  ce  temps-là  : 
Turgot  voulut  voir  le  jeune  poète, 
et  devint  son  protecteur.  Saint-Ange 
obtint  bientôt  au  contrôle  général  une 
pi  ace,  qui  fut  ensuite  changée  en  pen- 
sion sur  l'Almanach  royal.  Le  poète 
a  témoigné  sa  reconnaissance,  en  dé- 
diant la  grande  édition  des  Méta- 
morphoses aux  mânes  de  son  bien-     | 
faiteur.  A  l'époque  de  la  révolution  ,      ' 
Saint-Ange  resta  fidèle  au  gouverne- 
ment auquel  il  devait  sa  modique 
aisaHce  ;  mais  ,  lorsque   la  monar- 
cliieeut  succombé,  le  poète  se  trou- 
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va  sans  ressource  et  sans  appui.  De'- 
pouille'  (le  tout,  et  peut-ctre  ne  de- 
vant la  vie  qu'à  ce  dénuement ,  il 
fut  nomme  ,  après  le  9  thermidor  ,  à 
un  emploi  de  deux,  mille  francs  dans 
l'agence  de  rhabillement  des  trou- 
pes; place  qui  devait  peu  convenir  à 
un  véritable  ami  des  Muses.  Ou  ne 
tarda  pas  à  relever  quelques  écoles  : 
les  fonctions  de  l'enseignement  étaient 
plus  conformes  à  ses  goûts;  il  fut 
nommé  professeur  de  grammaire 
générale,  ])uis  de  Lelles-lettres,  à 
l'école  centrale  de  la  rue  Saint-x4n- 
toine  (  aujourd'hui  collège  Chaile- 
niagtie  )  :  mais  ses  forces  ,  affai- 
blies par  de  long  travaux  et  par 
les  chagrins  de  la  révolution,  ne  lui 
permirent  pas  d'occuper  long-temps 
une  chaire  qu'il  rem  plissait  trop  bien 
pour  sa  santé.  Il  obtint  un  suppléant 
et  conserva  ses  honoraires.  A  l'é- 
tablissement de  l'université  impé- 
riale, Fontanes  s'empressa  de  join- 
dre le  nom  de  Saint-Ange  à  ceux 
de  Delille  ,  Larcher  et  autres  ,  sur  le 
tableau  des  professeurs  de  l'acadé- 
mie de  Paris.  II  manquait  une  récom- 
pense au  traducteur  des  Métamor- 
phoses.  II  s'était  déjà  présenté  plu- 
sieurs fois  à  l'académie  française  j 
niais  son  éloignement  jiour  toute  es- 
pèce d'intrigue  ,  et  peut-être  aussi 
les  expressions  peu  mesurées  d'un 
amour-propre  trop  naïf,  l'avaient 
empêché  d'être  admis.  Enfin,  l'aca- 
démie lui  rendit  la  justice  qui  lui 
était  due ,  en  l'admettant  parmi  ses 
membres  ,  à  la  place  de  Domergue. 
Il  était  mourant  lorsqu'il  prononça 
son  discours  de  réception  (  5  sep- 
tembre i(Sio  )  ;  tous  les  auditeurs 
furent  vivement  attendris  ,  lorsque, 
d'une  vois  faible  et  languissante  , 
il  fit  entendre  ces  paroles  ;  *a  Je 
»  fais  violence  en  ce  moment  aux 
»  souflVances  continuelles  et  inlolé- 
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»  râbles  qui  m'avertissent  que  l'om- 
»  bre  de  l'acaHéraicien  que  je  rem- 
)>  place  attend  la  mienne.  »  Cette 
triste  prédiction  fut  bientôt  vérifiée. 
Quelques  mois  après,  il  (îtune  chute 
en  se  rendant  à  l'Institut.  L'équili- 
bre dérangé  ,  dans  un  corps  aussi 
frêle ,  ne  put  se  rétablir  ;  il  mourut 
à  Paris,  le  8  décembre  1810.  Saint- 
Ange  a  traduit  les  Métamorphoses , 
les  Fastes,  Wïrt  (Taiiner ,  le  /?e- 
7?ièr/e  fZ'rtwowr,  quelques  élégies  et 
quelques  héroïdes  d'Ovide;  il  a  aussi 
publié  un  volume  de  Poésies  fugi- 
tives. Son  véritable  titre  à  la  gloire  , 
comme  celui  du  poète  latin  qu'il  a 
fait  revivre  dans  notre  langue,  est  le 
poème  des  Métamorphoses.  Le  tra- 
ducteur n'a  pas  laissé  à  Ovide  tout 
son  esprit:  mais  une  élégance  simple 
et  naturelle  remplace,  dans  les  vers 
français,  l'éclat  de  l'original.  La  tra- 
duction des  Fastes  est  aussi  un 
ouvrage  très-estimable  ,  et  qui  pré- 
sentait beaucoup  de  difiicultés  dans 
notre  langue.  Celle  des  Métamor- 
phoses a  eu  plusieurs  éditions  j  la 
première  complète  est  de  1800  , 
en  1  vol.  in-8<^.  Les  Fastes  pa- 
rurent en  1804  ,  1  vol.  in-80.  , 
lat.  fr.  VArt  d'aimer ,  ])wh\\é  en 
1 808  ,  et  le  Remède  d'amour ,  en 
181 1,  forment  chacun  un  volume 
in-i'i.  Le  dernier  est  terminé  par  un 
choix  d'J/éroïdes  et  à' Élégies  de  ce 
poète,  traduites  en  vers  par  Saint- 
Ange.  Ses  longues  infirmités  no  lui 
permirent  pas  toujours  de  perfection- 
ner son  travail;  quelquefois  il  a  em- 
prunté à  ses  devanciers  (i )  des  mor- 
ceaux tout  entiers  ,  qu'il  aurait  pu 
faire  beaucoup  mieux  lui  même.  Au 
reste,  ses  traductions,  si  elles  ne 
sont  pas  mises  par  tous  les  lecteurs 


(1)  Thomas  Ciiraellle  surtout,  dont  il  a  prispliis 
de  qiiiuze  cenls  vers. 
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au  rang  où  il  les  élevait  lui  -  même  , 
font  honneur  à  son  talent,  et  lui  as- 
surent une  des  premières  places  par- 
mi les   écrivains  qui    ont  reproduit 
parmi  nous  les  beautés  des  anciens. 
Saint- Ange  se  laissait  aller  à  toutes 
les  illusions  de  l'amour-propre:  mais 
cet  amqur-propre  ,  qui  faisait  quel- 
quefois sourire  ,  ne  blessait  jamais 
personne  ;   il   ne  l'empêchait  point 
d'honorer  les  talents  qui  marchaient 
au-dessus  et  à  côté  de  lui  :  aussi  le 
public  et  les  gens  de  lettres  lui  ont 
rendu  la  justice  qu'il  rendait  aux  au- 
tres ;  et  sa  mémoire  est  restée  chère 
à  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Outre 
ses  traductions  d'Ovide  ,  on  lui  doit 
encore  :  1.  Ij  Homme  seiuible  ,  tra- 
duit de  ranî;lais  de  Brook  ,    i   vo!. 
in  12,  1776;  c'est  un  roman  moral. 
On  croit  qu'il  en  a  donné  encore  deux 
autres  qui  ne  portent  pas  ^on  nom. 

II.  JJ Ecole  des  Pères  ,  ou  Vheiireux 
échange  ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en 
vers  ,  non  représentée ,  in-8°. ,  1 782. 

III.  Saint-An^e  est  éJiteur  des  Mé- 
moires de  Chabanon  ,  dont  il  avait 
été  l'ami  ;  ils  furent  publiés  en  179^, 
sous  ce  titre  :  Tableau  de  quelques 
circonstances  de  ma  vie],  ouvrage 
posthume  de  Chabanon  ,  revu  et  pu- 
blié par  Saint-Ange,  in  -  8°.  IV. 
Mélange  de  poésies ,  pa  r  F .  de  Sa  in  t- 
Ange,  an  x- 1802,  in- 12.  Ce  volume 
a  été  réimprimé  en  i8'i3,  sous  le 
titre  ^Q.  Poésies  diverses  :  il  est  pré- 
cédé d'une  Notice  détaillée  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur  (2,  ) 
dans  laquelle  on  trouve  des  parlicu- 


(?.)  On  a  ptiblié  à  la  librairie  de  L.  G.  MicbfSud  , 
nne  édition  des  OEmies  de  Su  inl- A  n  ^e  j  corr'v^dc 
sur  les  mainiscrils  de  l'Hutciir  ,  Ç)  vol.  iu-ia  .  1S7.3. 
Afin  d'offrir  en  même  temps  imc  Iraduch'on  poétique 
complète  des  ciivriige»  d'Ovide  ,  f.u  a  impi  imé,  pour 
faire  suite  aux  poèmes  traduits  jiar  Saint-Ange  ,  et 
dans  le  niêmefurniat  ,  avec  le  texte  Jatin  en  regard  , 
les  Héroidef,  traduites  en  vers  ])ar  feu  le  cardiiml 
de  Boisgelin;  et  les  /^nn  «r.r ,  Irad,  e:i  V(  rs  yarïM. 
Piranlt  des  Chaumes. 
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larilés  et  des  anecdotes   assez  cu- 
rieuses. M — D. 
SAINT-AUBAN  F.  Auban. 
SAINT-AUBIN  r  Gilbert-Char- 
les DE  ).  F,  Legendre. 

SAIINT  -  AUBIN  (  Augustin  ) , 
graveur,  naquit  à  Paris,   le  3  jan- 
vier 1736.   Son  père,  brodeur  du 
roi ,  quoique  chargé  d'une  nombreu- 
se famille,  lui  donna  une  bonne  édu- 
cation. Son  goût  pour  les  arts  s'é- 
tant  manifesté  de  bonne  heure  ,  on 
s'empressa  de  seconder  ses  heureu- 
ses dispositions  ,  en  le  faisant  en- 
trer dans  une  carrière  oii  déjà  trois 
de  ses  frères  obtenaient  des  succès. 
Ayant  fait  d'assez  rapides  progrès 
dans  le  dessin  ,  sous  la  direction  de 
Gnbriel-Jacquesde  Saint- Aubin, son 
frère  aîné,  qui  commençait  à  se  dis- 
tingiier  dans  la  peinture,  il  fut  placé 
chez  Etienne  Feèsara,  011  il  apprit 
les  premiers  éléments  de  la  gravure. 
Ne   perdant  pas  de  vue  l'étude  du 
dessin,  la  base  de  cet  art,  bientôt  il 
remporta   la  première  médaille  de 
l'école  de  peinture.  Jaloux  de  par- 
venir à  la  célébrité,  le  jeune  Saint- 
Aubin  entra  dans  l'école  de  Laurent 
Cars,  alors  la  meilleure  école  de  gra- 
vure dans  le  genre  de  l'histoire.  Ses 
succès  furent  si  rapides  qu'en  i  77  i, 
Tacadémiede  peinture  l'admit  à  l'u- 
nanimité au  nombre  de  ses  agréés. 
Une  santé  trè.'-f.iib'.e  contrariant  le 
zèle  de  cet  artiste,  l'empêcha  d'en- 
treprendre tle  grands  travaux.  Ce- 
pendant on  remarque,  dans  son  es- 
tampe de  Vénus  Anadvomène,  d'a- 
jnès  le  Titien  ,  ainsi  que  dans  celle 
de  Jupiter  et  Lérla  ,  d'après  Paid  Vé- 
ronèse,  une  marche  savante  et  vrai- 
ment historique.  Saint- Aubin  a  gra- 
vé d'après  ses  dessins,   ou  d'après 
didérenls  maîtres ,  plus  de  trois  cents 
Portraits  des  hommes  les  plus  célè- 
bres ,  la  plus  grande  partie  ses  con- 
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temporalns.  On  en  trouve  le  Catalo- 
gne dans  celui  de  sa  vente ,  faite  par 
Regnault.  Les  portraits  d'Helvrtiiis, 
de  Necker,  celui  de  Lekain  ,  lui  ont 
acquis  dans  ce  genre  des  droits  à  la 
cëie'brile.  On  compte  aussi  un  grand 
nombre  de  vignettes  émanées  de  son 
burin,  dans  lesquelles  on  trouve  du 
goût ,  de  l'esprit,  et  un  faire  aima- 
ble, qualite's  difficiles  à  remiir.  Sa 
collection  des  Pierres  grave'es  du  ca- 
binet d'Orléans  (  Voyez  Lacuau 
et  Leblond),  dont  il  a  fait  tous 
les  dessins,  pourrait  seule  fixer  sa 
réputation.  Maigre  l'extrême  déli- 
catesse de  sa  santé,  il  a  poussé  sa 
carrière  jusqu'à  l'âge  de  soixante - 
douze  ans,  étant  mort  à  Paris  le  g 
novembre  iSo-y.  On  distingue  par- 
mi ses  élèves  ,  Blot,  Anselin  ,  Du- 
clos  et  Mncret.  —  Un  autre  Saint- 
Aubin,  graveur  et  comédien  médio- 
cre, est  mort  depuis  peu  d'années. 

P-E. 

SAINT- AUBIN  (  Camille  ),  pu- 
bliciste,  né  vers  i  ySS,  dans  le  duché 
de  Deux-Ponts,  professa  le  droit 
public  en  Allemagne ,  et  vint  en 
France,  lorsque  la  révolution  y  at- 
tira un  si  grand  nombre  d'étran- 
gers. Il  établit  à  Sens  une  école 
de  langues  vivantes  ,  qui  fut  bientôt 
fréquentée  par  un  grand  nombre 
d'élèves.  Cependant  la  révolution 
s'avançait,  frappant  ceux  là  mêmes 
qui  l'avaient  appelée  de  leurs  vœux. 
Inscrit  le  premier  sur  la  liste  des 
suspects  dans  le  département  de 
l'Yonne  ,  Saint -Aubin  fut  traduit 
dans  les  prisons  de  Paris.  La  jour- 
née du  9  thermidor  le  rendit  à  îa  li- 
berté' :  peu  de  temps  après  ,  il  fut 
nommé  professeur  de  législation  dans 
une  des  écoles  centrales  de  Paris. 
Frappé  des  abus  et  des  lacunes  que 
présentait  le  système  de  finances,  il 
écrivit  sur  cet  objet  d'une  si  grande 
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importance  dans  les  gouvernements 
raodernçs,  et  se  plaça  bientôt  au 
raog  des  plus  habiles  économistes  et 
•  des  plus  ingénieux  pamphlétaires. 
Il  se  fit  affilier,  en  1797,  au  club 
de  l'hôtel  de  Salm  ,  et  se  mit  en  cor- 
respondance avec  les  principaux  pu- 
blicistes  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Allemagne.  L'année  suivante,  il 
ouvrit  un  cours  public  sur  les  finan- 
ces. Appelé  ,  en  1800  ,  au  tribunat, 
par  le  gouvernement  consulaire , 
il  s'y  fit  remarquer  dans  les  rangs 
de  l'opposition,  combattit  plusieurs 
parties  du  projet  de  Code  civil , 
et  demanda  surtout  avec  instance 
l'abolition  du  droit  d'aubaine,  qui 
n'a  été  prononcée  que  dans  ces  der- 
nières années.  Il  fat  éliminé  du  tri- 
bunat, en  mars  ï8o2,  avec  ses  col- 
lègues les  plus  cour'igeux;  et  W  5e 
livra  dès-lors  tout  entier  à  des  cours 
de  finances  et  à  la  rédaction  de  di- 
verses brochures.  Depuis  la  restau- 
ration ,  il  fit  encore  paraître  dans  les 
journaux  beaucoup  d'articles  sur  les 
divers  projets  soumis  à  la  discussion 
des  chambres  législatives.  Il  mourut 
pauvre  à  Paris,  le  8  Aéc.  1820,  Saint- 
Aubin  ,  dit  le  biographe  auquel  nous 
avQjis  emprunté  le  fonds  de  cet  ar- 
ticle, était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  ,  mais  systématique  :  per- 
sonne ne  sa-^ait  mieux  répandre  de 
l'intérêt  dans  des  discussions  natu- 
rellement arides.  Il  possédait  à  fond 
les  divers  systèmes  de  finances  ,  et 
les  langues  des  principaux  états  de 
l'Europe.  D'un  caractère  loyal  et 
franc,  il  a  fait  preuve,  dans  plusieurs 
occasions,  de  courage,  de  probité 
politique  et  de  désintéressement.  Les 
nombreuses  brochures  qu'il  a  pu- 
bliées sur  des  questions  financiè- 
res, n'ont  plus  aujourd'hui  que  peu 
d'importance  :  on  en  trouvera  la 
liste  à  la  suite  de  sa  Notice,  dans 
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V Annuaire  nécrologique  de  i8ao, 
paf^e    197.    On   lui    doit   en    outre 
la  °raduclion  des  Lois  pénales,  \)ar 
Beothara,  imprimée  à  la  suite  du 
Traité  des  délits  et  d^s  peines, ipar 
Beccaria,trad.  de  Morellet,  1797, 
in-8".,  la  partie  Finances  forinaiit 
les  m'',  et  iv^.  caliiers  des  Jnnales 
de  la  session  de  1817  à  1818  (  par 
IVT.  Benjamin  Constant  )  ;  et  enfin  le 
siège   de  Dantzig  ,   rédigé  sur  le 
journal  du  siège  tenu  par  le  maré- 
chal Lefebvre  ,  Paris  ,18.8,  in-S^. 
(  roy.  Lefebvre  au  Supplément.  ) 
Saint- Aubin  publia  cet  ouvrage  sous 
le  nom  anagrammatisé  de  Nibuat- 
nias.  On  lui  attribue  :  Glicère  ou 
la  Philosophie  de  V amour,  poème 
champêtre,  Zurich,  1796,  in-80. , 
tiré  à  cent  exemplaires,  sur  papier 

vélin.  ^     ^* 

SATNT-AULA1RE(i)(François- 

JosEPu  deBeaupoil,  marquis  dé), 
doit  à  quelques  vers  une  réputation 
plus  grande  et  plus  durable  que  celle 
qu'il  aurait  obtenue  par  de  irombreux 
ouvrages.  ISé  dans  le  Limousin,  en 
1643  ,  il  y  passa  sa  première  jeu- 
nesse ,  entouré  de  personnes  peu 
faites  pour  lui  inspirer  le  goût  des 
lettres  s'il  ne  l'avait  reçu  de  la  na- 
ture. La  lecture  assidue  de  Virgile  et 
d'Horace  développa  sou  talent  pour 
la  poésie  :  mais  long-temps  il  cacha 
ses  vers  avec  autant  de  soin  que  d'au- 
tres en  mettent  à  produire  les  leurs. 
Destiné  par  sa  naissance  à  la  profes- 
sion des  armes  ,  il  eut  des  succès  qui 
justifièrent  son  avancement  rapide  , 
et  se  signala  par  la  valeur  dont  il 
donna  souvent  depuis  des  marques 
aux  dépens  de  sa  soumission  aux 
lois  :  mais  il  est  juste  d'ajouter  que 


(1)  Morérl  éciit  Saint-Julaire  :  et  dans  le  fait 
eu  ue  couuaît  point  de  saiut  de  ce  nom,  mais  bien 
nue  sainte  appelée  autreincut  Eulalie,  Vf)y.  le  ya- 
«abut  kngiotog.  de  Chastelain. 
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c'est  la  seule  infidélité  qu'il  leur  ait 
jamais  fiite  (5t).  A  la  paix  ,  il  vint 
se  fixer  à  Paris  ,  et  vécut  au  milieu 
des   hommes   les   plus  célèbres   du 
grand  siècle  de  notre  littérature.  Une 
pièce  de  vers,  qu'il  hasarda  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  et  qui  tut  attri- 
buée à  La  Fare  (  F.  ce  nom,  XIV, 
1 5 1  ) ,  fit  enfin  connaître  le  talent  de 
Saint- Aulaire  pour  la  poésie.  Il  avait 
alors  plus  de  soixante  ans  ;  et  le  phé- 
nomène d'un  poète  qui  paraissait, 
pour  la  première  fois  ,  dans  la  lice  à 
l'âge  oîi  les  autres  s'en  retirent ,  dut 
contribuer  au  succès  de  ce  morceau  , 
du  genre   anacréontique.   Saint  Au- 
laire fut  admis  ,  en  1706  ,  à  l'aca- 
démie  française  ,   malgré    Boileau  , 
qui  Tint  exprès  d'Auteuil  protester 
contre  un  choix  qu'il  regardait  com- 
me l'effet  d'une  m.olle  complaisance. 
D'Alembert  loue  son  discours  de  ré- 
ception ;  et  plusieurs  fois  Saint-Au- 
laire  remplit  les  fonctions  de  direc- 
teur de  l'académie  ,  avec  autant  d'é- 
loquence que  de  dignité.  Il  partageait 
ses  loisirs  entre  la  société  de  M™*^.  la 
marquise  de  Lambert  (3),  si  célèbre 
par  son  esprit  et  par  sa   politesse 
(  P^of.  Lambert),  et  celle  que  réu- 
nissait la  duchesse  du  Maine  à   sa 
campagne  de  Sceaux.  Présidant  aux 
fêtes  que  donnait  la   princesse  ,   il 
en  augmentait  l'agrément  par  d'heu- 
reuses saillies  et  par  des  vers  pleins 
de  grâce.  Un  jour  que  la  duchesse 
du  Maine  ,  qui  venait  de  le  nommer 
son  Apollon,  le  pressait  de  lui  dire  un 
secret,  Saint-Aulaire répondit  par  ce 
madrigal  si  connu  : 

La  divinité  qui  s'amuse 

A  me  demander  mon  secret, 
Si  j'étais  A])ollon  ,  ne  serait  point  ma  Muse  ; 
Elle  serait  Thetis,  et  le  jour  finirait. 

{■>.)  Vov.  le  portrait  de  Saiut-Aulaire,  par  Mme. 
de  LambeVt,  dans  le  Recueil  des  OEuvres  de  cette 
dame. 

^^3)  Le  fils  unique  de  Saint- AiJaire  avait  e'pouséla 
fille  de  Mme.  de  Lambert. 
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Anaci  éon  ,  moins  vieux ,  dit  Vol- 
taire, fit  de  bien  moins  jolies  cho- 
ses (3).  Une  autrefois  ,  la  princesse  , 
zële'e  cartésienne,  lui  demandait  l'ex- 
plication du  système  de  Newton  ,  qui 
commençait  à  se  répandre.  Saint- 
Aulaire  éluda  la  réponse  par  cet  im- 
promptu ,  qu'il  chanta  sur  un  air 
alors  à  la  mode  : 

Bergère ,  detacbons-nous , 
De  Newton  ,  de  Descartes; 
Ces  deux  esprces  de  fous 
N'ont  jamais  vu  le  dessous 

Des  cartes , 

Des  caries , 

Des  cartes. 

Aîme' ,  respecté  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient ,  Saint- Aulaire  parvint 
à  l^àge  le  plus  avancé  ,  sans  en 
connaître  les  infirmités.  Il  mourut 
avec  le  titre  de  lieutenant -général 
pour  le  Limousin ,  le  1 7  décembre 
i'j^'2,  âgé  de  cent  ans  moins  quel- 
ques mois.  Il  eut,  pour  successeur 
a  Tacadémie  ,  Mairan  (  F,  ce  nom) , 
son  ami  depuis  plus  de  vingt  ans, 
D'AIembert  rapporte  plusieurs  frag- 
ments de  la  Réponse  que  fit  Saint- 
Aulaire  à  l'ode  de  La  Motte  sur  ce 
sujet.  Que  V  amour-propre  est  lemo- 
hile  de  toutes  nos  actions;  un  Sonnet 
au  cardinal  dcFleury,  avec  lequel 
Saint-Aulaire  était  lié  d'une  étroite 
amitié  ,  et  quelques  autres  petites 
pièces  pleines  d'esprit  et  de  naturel. 
Les  vers  de  Saint-Aulaire  ,  cpars 
dans  différentes  collections  du  leuîps  , 
n'ont  jamais  été  recueillis.  Voy.ri/i,sf. 
des  membres  de  Vacad.  française 
pard'Alembert ,  v  ,  1  og-65.  W — s. 
SAIINT-GHER  (Hugues  de  ).  F, 
Hugues. 


(3)  Voltaire  a  mis  Ja  même  idée  en  vers  dans  le 
Temple  du  goiît; 

L'aisé,  le  tendre  Saint-Aulaire, 
Plus  vieux  encor  qu'Anacréon, 
Avait  une  voix  plus  légère  : 
On  voyait  les  fleurs  de  Cythère 
Et  celles  du  sacré  Vallon  , 
Orner  sa  tète  octogénaire. 
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SAINT-CLOSÏ  (  Perros  de  )  ou 
Pierre  de  Sain t-Cloud  ,  est  le  pre- 
mier auteur  du  Roman  du  Renard  , 
ouvrage  célèbre ,  que  la  conformité 
du  tilre  et  du  sujet  a  dû  faire  con- 
fondre souvent  avec  celui  de  Jacqut- 
mars  Giélée,  qui  n'en  est  que  la  suite 
ou  l'imitation  (  F.  GiélÉe,  XVII  , 
334  ).  Pierre  vivait  au  commence- 
ment du  treizième  siècle  :  doué  d'une 
imagination  enjouée,  il  conçut  l'idée 
d'un  poème  burlesque,  dont  le  re- 
nard serait  le  héros  ,  et  fit  part  de 
son  plan  à  ses  amis  ,  qui  le  pressè- 
rent de  l'exécuter.  Son  poème,  com- 
posé d'environ  deux  mille  vers ,  n'est 
autre   chose  que  le  récit  de  divers 
tours  plaisants  joués  par  le  renard 
au  loup,  son  oncle  et  son  compère. 
Ce  badina ge  ayant  eu  beaucoup  de 
vogue ,  d'autres  rimeurs  s'exercèrent 
sur  le  même  sujet,  et  ajoutèrent  au 
poème  de  Pierre  de  Saint  Cloud  ,  de 
nouvelles  aventures  qu'ils  appelèrent 
Rranches.    Ces  différentes   pièces  , 
dont  quelques-unes  sont  très-licen- 
cieuses ,  furent  réunies  par  les  co- 
pistes sous  le  nom  général  de  Roman 
du  Renard.  On  conserve  à  la  biblio- 
thèque du  Roi  plusieurs  manuscrits 
de  cet   ouvrage,   qui  difTerent  entre 
eux   par  le  nombre  et  l'ordre  des 
Branches.   Celui  d'après  lequel  Le- 
grand  d'Aussy  a  donné  l'analyse  de  ce 
roman  ,  dans  la  Notice  des  Manus- 
crits ^  X ,  '294-3:20,  contient  vingt 
Branches,  sans  compter  le   poème 
de  Pierre.    Les  manuscrits  de  Saint 
Germain  des  Prés  et  du  Vatican,  en 
offrent  chacun  deux  nouvelles,  ce  qui 
fait  en  tout  vingt-cinq  ,  et  Legrand 
n^en  a  pas  connu   davantage.  Mais 
M.  Méon  ,  en  collationnant  huit  ma- 
nuscrits des  treizième  et  quatorzième 
siècles,  a  V'i  qu'ils  contenaient  en  tout 
trente-trois  branches ,  dont  il  nous 
fait  espérer  la  publication  en  4  ^'<^^' 
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in-8".,  en  y  comprenant  ic  Benard 
nouvel^  en  2  parties,  par  Giclée, 
avecla  njusique,  et  le  Couronnement 
de  Renard^  par  Marie  de  France  (  1  ). 
dont  Legrand  d'Aussy  paraît  n'a- 
voir pas  eu  connaissance.  Ce  roman  , 
ainsi  ç\\\e  relui  de  Giële'e ,  eurent , 
dès  leur  naissance,  une  vori;uc  qu'ils 
conservèrent  pendant  les  siècles  sui- 
vants; et,  ajoute  Legrand,  ils  la  médi- 
taient en  partie  par  le  burlesque  de 
leur  invention  ,  par  les  caractères 
bien  soutenus ,  et  par  une  critique 
assez  fine  des  abus  de  leur  temps. 
Le  roman  de  Pierre  de  SaintCIoud 
fut  mis  en  vers  bas-saxons  (  F".  Alr- 
MAR  ,  1 ,  582  ) ,  et  traduit  ou  imite  , 
au  quinzième  siècle,  en  flamand  ,  en 
anglais  et  en  allemand.  Dans  le  seiziè- 
me siècle,  il  en  parut  une  nouvelle 
traduction  allemande  ,  une  version 
en  vers  latins ,  et  une  en  prose  fran- 
çaise (2).  La  traduction  française, 
accompagne'e  d'une  autre  en  bas-alle- 
mand ou  flamand,  fut  imprimée  à 
Anvers,  parPlantin,  i566,  iu-8°. 
Un  anonyme  en  a  donné  i.ne  nouvelle 
traduction  sous  ce  titre  :  Le  Renard 
on  le  Procès  des  Bêtes  .  Bruxelles  , 
1789,  in-80.,  fig.  ;  et  celte  imi- 
tation a  été  reproduite  n  Paris  ,  en 
1788,  sous  celui  des  Intrigues  du 
cabinet  des  rats ,  apologue  national , 
in-80. ,  avec  1  i  pi.  Tous  les  traduc- 
teurs du  Roman  du  Renard  ont 
substitué  aux  détails  licencieux  , 
des  moralités  ,  pour  en  faire  un  li- 

(1)  Depui'  l'impression  de  l'article  de  Marie  de 
France  (/^.  tom.  XV  ,  p.  42-  ),  ses  Lms  et 
Fables  ont  ete  publies  y-tr  M.  Roquefort,  Paris  , 
1S20,  a  vol.  in-8°. 

(y.)  Suivant  Legrand-d'Aussy,  le  Nouveau  Renard 
de  Giélpe  u'a  ])as  joui ,  coiume  celui  de  Pis-rre  de 
Sjiut-Clost ,  de  i'hoiiuenr  <!'■  la  traduction  dans  des 
langues  étrangères.  M.  Barbier,  au  contraire,  rap- 
porte au  roman  de  GiéU'e  toutes  les  traductions  ou 
imitations  allemandes,  latines  et  françaises  indi- 
quée, dan,  le  crjjs  <]e  l'arliile  (  Voy.  lé  Dicl.  des 
anonymes,  irc.  ,:jit.  ^  ^o.  ,06-^  y  Mais  n'est-il 
pas  probable  que  les  imitateurs  étrangers  ont  puise 
iadiûeremineut  dans  les  deux  romans  français  ? 


SAI 

vre  d'éducation.  Outre  la  Notice  de 
Legrand  d'Aussy  ,  déjà  citée  ,  on 
peut  consulter  sur  cet  ouvrage  le 
Catalo'^ue  de  La  Vallière^  rédi- 
gé par  MM.  Debure  et  Van  Praet, 
tome  II.  On  doit  encore  à  Pierre  de 
SaintCIoud  le  T e  si  amentd' Alexan- 
dre,  qu'on  trouve  à  la  suite  du  poème 
decenom  (  F.  Alexandre.  1 ,  335). 

W— s. 
SAINT-CONTEST  (Dominique- 
Claude  Barberie  de  )  naquit  en 
1668  ,  d'une  famille  de  Normandie, 
qui  avait  contribué  à  maintenir  la 
ville  de  Caen  dans  le  devoir,  sous 
Louis  XlII ,  en  1620.  Il  débuta,  en 
1687  ,  dans  la  magistrature,  par  une 
charge  de  conseiller  au  Cliâtelet  de 
Paris.  Deux  ans  après  ,  il  fut  reçu 
conseiller  au  parlement  de  Paris  ,  et 
fait  maître  des  requêtes  ordinaire  de 
l'hôtel  ,  en  1696.  Il  fut  nommé  in- 
tendant de  Metz  et  des  Trois -Évê- 
chés,  en  1700;  intendant  de  l'armée 
de  la  Moselle  en  1705,  de  l'armée 
d'Allemagne  en  1708;  et  il  redevint 
intendant  de  celle  de  la  Bloselle  sou^ 
les  ordres  des  maréchaux  de  Villars 
et  de  Bezons  ,  en  1713.  Nommé,  en 
j  7  1 5  ,  conseiller  au  conseil  de  la 
guerre,  il  passa  au  con.'cil  d'état, *n 
1716  ,  à  la  mort  de  D'Ague.sseau. 
Ce  fut  la  récompense  de  la  part  qu'il 
avait  prise,  en  1714?  ^^'^  travaux 
du  congrès  de  Bade  ,  où  il  avait  été 
envoyé  en  qualité  de  second  plénipo- 
tentiaire, au  refus  du  conseiller  d'é- 
tat laHoussaye,  intendant  de  Stras- 
bourg ;  qui  n'avait  pas  voulu  accep 
ter,  pour  n'êtie  pas  obligé  de  céder 
le  pas  au  comte  Du  Luc  ,  premier 
plénipotentiaire  (3j.  Saint  -  Coutcst 


(3)  Le  marécbal  de  Villars  fut  aussi  ambassadeur 
extraordinaire  à  Bade;  mais  il  n'ai  riva,  Hinsi';|que 
le  prince  Eugène  de  Savoie  ,  que  pour  la  signature 
du  traite.  Le  comte  Du  Luc  et  Saint-Contes»,  con- 
duisirent seuls  la   négociation  pour  la  Franco. 
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dut  à  sa  réputation  de  prudence  et 
d'habileté' ,  la  confiance  particulière 
du  rëgent  ;  et  cette  confiance  le  fit 
nommer  rapporteur   dans   l'affaire 
des  princes  du  sang  et  des  princes 
légitimes.  On  sait  que,  par  un  édil 
de  juillet  I7i4'  Louis  XIV  avait 
accordé  au  duc  du  Maine  et  au  comte 
de  Toulouse  ,  ses  fils  naturels  ,  qu'il 
avait  légitimés  en  167 3  et  1681  ,  le 
droit  de  succéder  à  la  couronne,  après 
les  princes  du  sang,  et  qu'une  décla- 
ration du  23  mai  i  7  i  5    leur   avait 
conféré  le  titre  et  les  honneurs  de 
princes  du  sang.  Dès  le  22  août  17  16, 
les  princes  du  sang  avaient  demandé 
au  régent  la  révocation  de  Tédit  de 
1714,  et  les  pairs  s'étaient  joints 
aux  princes  par   une  requête   pré- 
sentée le  22  février  17  17.  Le  28  du 
même   mois  ,  les   princes  légitimés 
avaient  présenté  une  requête,  afin  que 
le  jugement  fût  ajourné  et  renvoyé 
après  la  majorité  de  Louis  XV,  ou , 
s'il  devait  avoir  lieu  durant  sa  mi- 
norité,  qu'il  fût  rendu  par  les  états- 
généraux  du  royaume.  Un  arrêt  pré- 
paratoire du  conseil  -  d'état ,  du  14 
mai  1717,  renvoya  les  parties  de- 
vant le  parlement  pour  remettre  leurs 
mémoires  :  mais  les  gens  du  roi  de 
cette  cour  ayant  refusé  de  s'en  char- 
ger, il  fut  résolu  ,  le  6  juin  ,  d'attri- 
buer !a  connaissance  et  l'instruction 
de  cette  affaire  à  six  commissaires 
pris  dans  le  sein  du  conseil  -d'état. 
Ces   commissaires   étaient    Peletier 
de  Sousi ,  Amelot ,  Nointel  ,  d'Ar- 
genson,    la  Bourdonnaye  et  Saint- 
Contest.  Tous  les  mémoires' et  pa- 
piers respectifs   devaient  ,   dans  la 
quinzaine  ,  être  remis  à  ce  dernier 
pour  être  examinés  par  les  six  com- 
missaires  en   présence    desquels   le 
rapport  serait  fait  à  un  conseil  ex- 
traordinaire spécialement  composé 
pour  juger  le  procès.  Le  régent  se 
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réservait  d'appeler  à  ce  conseil  qui 
bon  lui  semblerait  pour  remplir  les 
places  des  princes  du  sang  et  des 
princes  légitimés  ,  intéressés   dans 
cette    affaire  ,  et  même   celles   des 
ducs  et  pairs.  Trente-neuf  seigneurs 
et  gcntilhommes  prétendant,  à  eux 
seuls ,  représenter  l'ordre  de  la  no 
blesse,  et  jugeant  cette  manière  de 
procéder  insolite  et  contraire  aux  rè- 
gles du  droit  public  intérieur  ,  signè- 
rent ,  le  1 1   juin  17  17  ,  une  protes- 
tation contre  l'attribution  donnée  à 
une  commission   du  conseil   et  au 
conseil  lui-même,  et  contre  le  juge- 
ment qui   interviendrait ,  sur  cette 
matière,  de  la  part  de  toute  autorité 
quelconque,  autre  que  les  états- gé- 
néraux ,   auxquels  ils  persistaient  à 
demander  que  la  décision  en  fût  dé- 
férée. Cette  protestation  fut  signifiée, 
le  1 7  juin  ,  à  Saint  Contest  et  au  pro- 
cureur-général :  le  premier  président 
et  les  gens  du  roi  l'ayant  présentée 
au  régent ,  le  prince  donna  ordre  de 
faire  arrêter  six  des  signataires ,  qui 
furent  enfermés,  les  uns  à  la  Bastille, 
et  les  autres  à  Vincennes.  Le  duc  du 
Maine  et  le  comte  de  Toulouse  firent 
aussi,  le  i5  juin  ,  leur  protestation. 
Un  arrêt  du   parlem<-ut,  rendu  le 
18  de  ce  mois  ,  défendit  les  assem- 
blées des  membres  de  la  noblesse  ; 
et  l'huissier  qui  avait  signifié  leurs 
protestations   à  Saint  -  Contest ,  fut 
interdit.    Au   milieu  de    ce   bruit  , 
Saint  -  Contest  préparait  son  rap- 
port ,  et  avait  ,  ainsi  que  les  autres 
commissaires ,  de  fréquentes    con- 
férences   avec     le    duc   d'Orléans. 
Le   i^ï.  juillet,  il  lut  en  plein  con- 
seil  ce   rapport ,  dont  les   conclu- 
sions   étaient   en    entier    pour    les 
princes  du  sang.  Le  régent  en  fit  néan- 
moins adoucir  les  effets  ,  dans  l'édit 
de  juillet  1717,  qui  termina  cette 
affaire,  et  où  l'on  se  contenta  d'ex- 
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dure  les  princes  légitimes  de  la  suc- 
cession à  la  couronne.  L'ariicle  28 
du  traite  de  Ryswick  (  3o  octobre 
1697),  et  l'ai  tic!e  ri  de  celui  de  Ba- 
de, ayant  laisse  beaucoup  de  points 
litigieux  entre  la  France  et  la  Lor- 
raine, le  duc  Lëopold  profita  de  la 
circonstance  qui  avait  appelé  son 
beau-frère,  le  duc  d'Orléans,  à  la 
tête  du  gouvernement  des  affaires  de 
ce  royaume  ,  non  -  seulement  pour 
accélérer  la  conclusion  d'un  arran- 
gement, mais  encore  pour  obtenir 
des  avantages  réels  et  honorifiques, 
qui  jusque  là  avaient  été  refusés.  Tes 
négociations,  commencées  des  l'an- 
née 1716  ,  avaient  traîné  en  lon- 
gueur, tant  par  la  nature  des  de- 
mandes que  par  la  crainte  qu'avait 
le  régent  de  rencontrer  de  l'opposi- 
tion dans  le  maréchal  d'Uxelles , 
président  du  conseil  des  affaires 
étrangères.  A  la  fin,  vaincu  par  la 
volonté  impérieuse  de  Madame  ,  qui 
prétendait  emporter^de  vive  force 
une  négociation  dont  l'oljct  était  de 
fonder  la  grandeur  de  son  gendre,  le 
régent  s'était  déterminé  à  accorder  au 
duc  àeLorvamclcthied'  altesse  roja- 
le  et  les  divers  avantages  territoriaux 
qu'il  sollicitrùt.  Philippe  avait  insi- 
nué au  maréchal  d'Uxelles,  quHl  y 
avait  beaucoup  d'affaires  locales  de 
peu  d'importance  à  régler  et  de  pré- 
tentions à  discuter,-  et  que,  comme  il 
fallait  quelqu'un  qui  fût  au  fait  de 
ces  choses,  il  avait  jeté  les  yeux  sur 
Saint- Contest ,  qui  ayant  été  long- 
temps intendant  de  Metz,  et  ayant 
été  en  outre  ambassadeur  au  con- 
grès de  Bade,  connaissait  à  fond  le 
local  et  les  prétentions  de  la  cour  de 
Lorraine.  Saint- Contest  et  d'Ormes- 
son  reçurent  donc  les  pouvoirs  né- 
cessaires. Les  négociations  continuè- 
rent pendant  toute  la  durée  de  l'an- 
née 1 7 1 7;  et  le  traité  fut  signé  le  2 1 
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janvier  1718.  Saint-Contest  fut  nom- 
mé, le  3o  novembre  1720,  conseil- 
ler au  conseil  de  commerce,  et,  peu 
après,  plénipotentiaire,  avec  le  com- 
te de  Morville ,  auprès  des  états-gé- 
néraux des  Provinces-unies.  Il  fut  en- 
voyé avec  le  comte  de  Rottenbourg, 
en  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire et  plénipotentiaire  au  congrès 
de  Cambrai,  à  ce  congrès  où,   sui.- 
vant  Saint-Simon,  il  y  eut  plus  à 
faire  pour  les  cuisiniers  que  pour  les 
maîtres,  et  où,  après  quinze  mois 
de  conférences,  il  ne  sortit  d'autre 
résob'.tion  que  le  règlement  du  céré- 
monial. Ce  fut  la  fin  de  la  carrière 
politique  de  Saint-Contest.  Nommé 
conseiller  d'état  ordinaire,  en  17*24, 
il   rentra  dans  le  sein  du  conseil  , 
après  la  clôture  du  congrès,  et  mou- 
rut le  '22  juin  1730.  «  Il  avait,  dit 
»  Saint-Simon,  de  la  capacité  et  de 
»  l'esprit,  infiniment  de  liant,   et, 
»  sous  un  extérieur  lourd  ,   épais  , 
))  grossier,  simple,  beaucoup  de  fi~ 
»  nesse  et  d'adresse,  une  oreille  qui 
»  entendait  à  demi-mot,  un  désir  de 
))  plaire  au  -  dessus  de  tout ,  qui  ne 
»  laissait  rien  à  souhaiter  au  régent.» 
Saint-Contest  laissa  de  son  mariage 
avec  M.  Fr.  Lemaistre  de  Beljame ,  un 
fils,  dont  l'article  suit.     G — r— d. 
SAINT -CONTEST   (François- 
DoMiNiguE  Babberie  ,  marquis  de  ), 
fils  du  précédent  ,  né  le  26  janvier 
1701  ,    fut   nommé  avocat  du  roi 
au  Châtelet  de  Paris,  avec  dispense 
d'a^e  (  27  novembre  1721  ),  con- 
seiller au  parlement  (  1724),   con- 
seiller maître  des  requête»  ordinaire 
de  rhôlel   (  1728)  ,    intendant    de 
Béarn  (  1737  },  deCaen,  de  Bour- 
gogne (  1740)-   Ce  fut  [icndant  son 
intendance  que  les  administrateurs 
de   celte  province  ,  connus  sous  la 
dénomination    d'Elus    généraux  , 
ouvrirent  ,  entre   Paris   et  Dijon  , 
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la   route  qui  passe   par  Auxerrre, 
VerraaîUon  ,   Avalon  et   Seiniir  en 
Ausois ,  pour  la  substituera  celle  qui, 
d'Aiixerre  ,  se  dirigeait  par  Noyers 
et  Montbard.  Le  i5  juillet  1749,  il 
fut  chargé,  par  plein-pouvoir  du  roi , 
commun  à  M.  de  Champeaux ,  rési- 
dent de  France  à  Genève  ,  de  discu- 
ter avec  les    commissaires  de  celte 
république  les  points  litigieux  au  su- 
jet  des   territoires   genevois     situés 
dans  le  pays  de  Gex.  Nommé  ,  vers 
la  fin  de  1  749i  ambassadeur  en  Hol- 
lande ,  le  marquis  de  Saint -Contest 
lie  se  rendit  à  la  Haye  qu'en  septem- 
bre i^DO.  11  avait  reçu,  quelques  mois 
avant  (le  24 avril  ) ,  !e  brevet  de  con- 
seiller maître  des  requêtes  honoraire 
du  roi.   Il  avait  à  peine  passé  un  an 
dans  son  ambassade,  qu'il  fut,  grâce 
à  la  faveur  de  M"^^.  dePompadour, 
appelé,   le  11  septembre  1751,  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  sur 
la  démission  du  marquis  dePuisieux. 
Peu  après  son  arrivée  à   ce  dépar- 
tement y    il   forma  un  plan  politi- 
que qui   tendait   à   établir   entre   la 
France  ,  l'Espagne  ,    la   Suède  ,    le 
Danemark  ,  la  Prusse  et  la  Turquie, 
un  système  fédératif,  dirigé  contre 
PAutriche  ,  la  Russie  et  l'Angleterre. 
Mais,  depuis  ,  il  changea  de  système; 
ce  qui  lui  attira  le  reproche  de  n'a- 
voir point  eu  de  principes  bien  fixes 
en  politique.  Dans  le  fait  ,   c'étaient 
le  maréchal  de  Nuailles  ,  le  comte  de 
Saint -Séveriji  ,  et  M'"*^.    de    Pom- 
padour,  qui  conduisaient  les  affaires 
sous  son   nom.   Saint-Contest  avait 
peu  d'élévation  et  d'étendue  dans  les 
vues  ,  des  conceptions  médiocres  ; 
mais  il  portait  très-loin  l'amour  de 
la  paix.  Aussi  mettait -il  au-dessus 
de  toutes  les  carrières  celle  de  la  di- 
plomatie; et  il  ne  dépendit  pas  de 
lui  que  ceux  qui  la  suivaient  sous  ses 
ordres  n'obtinssent  plus  d'encoura- 
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geraent.  Le  marquis  de  Saint-Con- 
test ,  déjà  valétudinaire  depuis  quel- 
ques années  ,  mourut  le  'i^  juillet 
1754  :  le  12  mai  précédent ,  il  avait 
été  nommé  prévôt  et  maître  des  céré- 
monies des  ordres  du  roi.  G — R — u. 
SAINT  CYR(  L'abbé  de).  Foy. 

GiRY. 

SAINT-CYRAN  (  Jean  du  Ver- 
ger DE  Haueiarne  ,  abbé  de  ),  célè- 
bre ,  au  dix-septième  siècle ,  par  ses 
écrits  et  par  les  qualités  éminentes 
des  personnages  qui  s'attachèrent  à 
lui,  naquit  à  Baïonne,  d'une  famille 
noble,  en  i58i.  Se  destinant  à  l'é- 
tat ecclésiastique,  après  avoir  fini 
en  France  ses  humanités  et  sa  phi- 
losophie, il  alla  faire  sa  théologie  à 
Louvain.  Jansénius  y  étudiait  alors. 
Il  s'établit  entre  les  deux  jeunes  théo- 
logiens uiiC  liaison  intime;  et  tous 
deux  se  firent  remarquer  ,  à  cette 
université  célèbre,   par  des  succès. 
Jansénius  y  obtint  le  titre  glorieux 
de  premier  docteur  de   Loiwain  , 
auquel  on  rendait  de  grands  hon- 
neurs ;   et  Du   Verger    revint   avec 
les  attestations  les  pins  honorables 
dufamcux  Juste  Lipse,  l'un  des  pro- 
fesseurs de  cette  université.   Peu  de 
temps  après,  Jansénius  serenditàPa- 
ris,oùDu  Verger  lui  procura  une  pla- 
ce; et,  dans  la  suite,  tous  deux  allè- 
rent à  Baionne.  L'évêque  venait  d'y 
fonder  un  collège  ,  à  la  tête  duquel  il 
mit  Jansénius.  Les  occupations  que 
cet  emploi  donr;ait  au    théologien 
belge,  ne  prenant  pas  tout  son  temps, 
il  se  livra,  de  concert  avec  Du  Ver- 
ger, à  une  étude  profonde  des  Pères, 
et  surtout  à  celle  de  saint  Augustin. 
C'est  alors  qu'ils  se  formèrent  sur  la 
grâce  le  système  qui  depuis  a  donne' 
lieu  à  tant  de  disputes,  et  causé  tant 
de  troubles  dans  l'Église.  Jansénius 
retourna,  en  161 7,  à  Louvain,  et  s'y 
occupa  de  la  composition   de  son 
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u4us;uslinus ,  dans  lequel  il  introdui- 
sit la  doctrine  convenue  entre  son 
ami  et  lui,  persuades  qu'ils  étaient 
que  jusque-là  les  scolastiques  avaient 
mal  compris  ce  Père.  CcpendantDu 
Verger^de  retour  à  Paris,  s'était  voué 
à  une  retraite  profonde  ,  et  conti- 
nuait son  travail  sur  les  Pères,  dont 
il  faisait  de  nombreux  extraits.  La 
Piocheposay  ,  ëvêque  de  Poitiers  , 
crut  faire  une  bonne  acquisition  ,  eh 
s'attacliant  un  ecclésiastique  si  stu- 
dieux. Il  emmena  Du  Verger  dans 
son  diocèse,  et  lui  donna  un  cano- 
nicat  de  sa  cathédrale,  que  Du  Ver- 
ger garda  peu,  trouvant  que  la  vie 
des  chanoines  n'y  était  pas  aussi  ré- 
gulière qu'elle  aurait  dû  l'être.  L'évê- 
que,  qui  lui  voulait  du  bien  ,  lui  ré- 
signa, en  i6io  ,  l'abbaye  de  Saint- 
Cyran  (i),  dont  il  était  titulaire; 
et  depuis  lors  ,  ce  n'est  plus  que  sous 
ce  nom  que  Du  Verger  est  désigné. 
C'est  aussi  vers  ce  temps  qu'il  con- 
nut Arnauld  -  d'Andilly ,  personna- 
ge alors  d'un  grand  crédit  et  d'u- 
ne haute  réputation  ,  et  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  n'était  enco- 
re qu'évêqne  de  Luçon.  Ceux  qui 
croient  à  la  réalité  du  projet  de 
Bourg-Fontaine  ,  font  assister  Saint- 
Cyran  à  la  conférence  qu'ils  pré- 
tendent s'être  tenue  la  même  an- 
née dans  cette  chartreuse  (  Voyez 
FiLLEAu,  XIV,  585  ).  Après  avoir 
passé  quelques  années  à  Poitiers , 
Saint-Cyran  revint  à  Paris  ;  et ,  sans 
quitter  ses  études  et  sa  retraite,  il  se 
livra  à  la  direction  des  consciences  : 
il  se  fit ,  en  peu  de  temps,  une  répu- 
tation de  piété  et  de  savoir  qui  lui 
attira  de  nombreux  disciples  et  d'ar- 
dents amis  ,  dans  les  classes  les  plus 


(i)  C'est  l'orlhograpte  qui  a  prc'valii  :  mais  le 
vrai  nom  de  cetJe  abbaye  est  Saint-Siran  ,  en  latia 
S.  Siy,irannu<.  Voy.  Vigneul-Manrille  ,  I ,  iô3  ,  fl'a  - 
près  i'abl>é  CbasteJain. 
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distinguées  de  la  société.  Évoques, 
ministres-d'état ,  magistrats ,  monas- 
tères de  religieuses  ,  personnages  de 
la  plus  éminente  piété,  tous  le  con- 
sultaient, et  recevaient  ses  décisions 
avec  respect,  confiance  et  docilité. 
Il  paraît  même  qu'il  n'ciit  tenu  qu'à 
lui  de  parvenir  aux  plus  hautes  di- 
gnités de  l'Église.  Zamet,  évêquede 
Langres  ,  îui  proposa  de  le  faire 
nommer  son  coadjuteur;  et  il  refu 
sa  ,  dit-on  ,  l'évêché  de  Baionne,  que 
lui  offrit  le  cardinal  de  Richelieu. 
Mais  s'il  avait  de  chauds  amis  ,  il 
avait  aussi  de  redoutables  et  de  puis- 
sants ennemis.  Il  avait  attaqué  les 
Jésuites  dans  la  personne  du  Père 
Garasse.  Ces  religieux  ne  doutaient 
pas  qu'il  ne  fût  aussi  l'auteur  du 
Fetrus  Aurelius,  où  ils  étaient  pour- 
suivis à  outrance.  Ils  ne  manquaient 
pas,  pour  les  défendre,  de  plumes 
qvii  bientôt  prirent  roffensive  ;  de 
virulents  écrits  parurent  contre  l'db- 
bé  de  Saint-Cyran.  Il  fut  peint  com- 
me un  liomme  dangereux;  et  des 
plaintes  contre  lui  furent  portées 
au  cardinal  de  Richelieu.  Ce  ministre 
n'était  que  trop  disposé  à  les  écou- 
ter ,  avant  lui-même  contre  Saint- 
Cyran  des  sujets  de  mécontentement. 
Outre  le  refus  de  l'évêché  de  Baïon- 
ne  ,  le  cardinal  n'ignorait  pas  que 
Saint-Cyran  désapprouvait  l'article 
du  catéchisme  de  Luçon  sur  l'at- 
trition  ,  dressé  par  Richelieu  même; 
et  il  lui  savait  plus  mauvais  gré 
encore  de  soutenir  la  validité  du  ma- 
riage du  duc  d'Orléans  avec  Mar 
guérite  de  Lorraine,  que  Richelieu 
voulait  faire  casser.  Saint-Cyran  fut 
arrêté  et  conduit  au  donjon  de  Vin- 
cennes,le  i4  mars  i638.  On  saisit 
ses  papiers, où  l'on  ne  trouva  que  des 
extraits  des  saints-Pères,  et  quelques 
matériaux  pour  un  tiaité  sur  l'Eu- 
charistic;  contre  les  protestants.  On 
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prétend  que  le  tout  n'aurait  pas  fait 
moins  de  trente  à  quarante  volumes 
in-foi.  Ces*]3apiers  lui  furent  aussi- 
tôt rendus.  Cependant  on  commen- 
ça une  procédure.  Laubardemont  ^ 
conseiller  d'ëtat,  le  même  qui,  quel- 
ques années  auparavant,  avait  figu- 
re dans  l'affaire  d'Urbain  Grandier 
(xviii,  295).;  fut  nomme  pour  pren- 
dre des  informations  ;  et  des  témoins 
furent  entendus.  Le  i4  niai  1639  , 
l'abbé  de  Saint-Cyran  fut  interroge 
par  Lescot ,  docteur  de  Sorbonne. 
Voilà  ce  qu'on  sait  de  plus  positif  sur 
cette  procédure,  à  laquelle  il  ne  fut 
donné  aucune  suite.  On  n'avait  rien 
trouvé  dans  les  papiers  de  l'abbé  qui 
pût  donner  lieu  à  une  accusation  sé- 
rieuse: mais  il  s'était  ouvert,  dit-on, 
à  des  affidés  qui  le  trahirent.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  mort  du  cardinal  de 
Riclieîieu  ,  survenue  le  4  décembre 
164^,  mit  fin  à  cette  affaire  ;et  l'ab- 
bé de  Saint-Cyran  sortit  de  prison. 
Son  premier  soin  fut  d'aller  voir  ses 
amis  de  Port-Royal.  Il  vint  ensuitcse 
renfermer  dans  sa  maison,  vis-à-vis 
les  Chartreux,   où  il  ne  jouit   pas 
long-temps  de  sa  liberté,  étant  mort 
le  II  octobre  i643.  Il  fut  enterré  à 
Saint- Jacqucs-du-Haut-Pas  ,  dans  le 
sanctuaire,  où  Ton  voyait  son  épita- 
pheàcôté  du  maître  autel.  Beaucoup 
de  prélats  assistèrent  à  ses  funérail- 
les ;  et  l'évêque  d'Amiens  y  officia. 
"U  Aiii^usùnns  avait  paru  ,  en  i64o  , 
pendant  que  Saint  -  Cyran  était  en 
prison.  Dès  -  lors  des  disputes  s'éle- 
vèrent à  son  sujet;  et  des  démarches 
se  firent  à  Rome  de  la  part  des  deux 
partis  ,  les  unes  pour  en  maintenir 
la  doctrine,  les  autres  pour  la  faire 
proscrire.  Ce  ne  fut  qu'en  1642  ,  le 
6  mars  ,  qu'Urbain  VIII  fit  expédier 
une  bulle   qui  défendait  l'ouvrage , 
comme  renouvelant  des  propositions 
déjà  condamnées  par  Pie  V  et  Gré- 
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goire  XIII  :  encore  cette  bulle  ne  fut- 
elle  publiée  que  le  1 1  décembre  i643; 
et  Saint  Cyran  était  mort  deux  mois 
auparavant.  Ses  ouvrages  sont  :  I. 
Question  roj  aie  et  sa  décision  ,  où 
il  est  montré  en  quelle  extrémité  le 
sujet  est  obligé  de  conserver  la  vie 
du  prince  aux  dépens  de  la  sienne 
propre,   Paris,    1609,  pet.  in-12. 
II.  Apologie  pour  M.  de  La  Bo- 
cheposaj  ,  évéque  de  Poitiers  ,  con- 
tre ceux  qui  disent  qu';l  n'est  pas 
permis  aux  ecclésiastiques    d'avoir 
recours  aux  armes  en  cas  de  néces- 
sité, i6i5,  in-S*^.  A  la  fin,  se  trou- 
ve une  liste  des  prélats  qui  ont  pris 
les  armes.  Ces  deux  ouvrages  firent 
grandbruit;etles  ennemis  de  l'auteur 
en  tirèrent  des  conséquences  qu'il  dé- 
savoua. Onavoulu  inférerdu  premier 
ouvrage, que  Saint-Cvran  faisait  l'apo. 
logie  du  suicide.  On  ne  peut  nier  qu'il 
ne  s'y  trouve  {\qs  choses  fort  singuliè- 
I  es;  mais  il  est  évidentqu'il  n'avait  in  - 
tention  que  de  prouver  qu'il  est  des 
occasions  où  l'on  peut,  et  même  où 
l'on  doit  sacrifier  sa  vie  à  de  puis- 
sants intérêts.  III.  La  Somme  des 
fautes  el  faussetés  contenues  en  la 
Somme  lhéolos.inue  du  P.  Garasse, 
sous  le  faux  nom  d'yllexaudre  de 
Lexclusse ,Vans ,  Bouillerot,  \6i6, 
in-4'^.  Il  devait  y  avoir  quatre  tomes  : 
il  n'en  parut  que  les  deux  premiers 
et  le  quatrième,  avec  un  abrégé  du 
troisième.  La  même  année  ,  l'auteur 
publia  les  deux  écrits  suivants:  Ai>is 
de  tous  les  saluants  et  amateurs  de 
la  vérité^  touchant  la  réfutation  de 
la  Somme  du  P.  Garas,  e ,  et  Réfu- 
tation de  V abus  prétendu  et  décou- 
vert de  la  véritable  ignorance  du  P. 
Garasse.  IV.  Pelrus  Aurelius,  com- 
posé par  Saint-Cyran,  avec  son  ne- 
veu de  Barcos,  pour  la  défense  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  gros  volu- 
me in  -  fol.  ;  imprimé,  pour  la  pre- 
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mière  fois ,  en  1 63 1 ,  sans  nom  d'au- 
teur (  F.  Barcos,  III,  36'2).  Le 
clergé  de  France  en  adopta  la  doc- 
trine; et  l'assemblée  grne'r.ile  de  1 64 1 
le  fit  réimprimer  à  ses  frais.  11  en 
parut  une  troisième  édition,  en  1 646, 
publiée  aussi  aux  frais  du  clergé.  A 
la  tête  de  cette  édition,  se  trouve  un 
Eloge  magnifique  de  l'auteur,  par 
Godeau ,  évêqiie  de  Grasse  et  de  Ven- 
ce:  cet  éloge  avait  été  ordonné  par  le 
clergé,. et  il  fulsupprimé  par  ordon- 
nance du  roi.  Il  paraît  même  qu'à 
cet  égard,  le  clergé  revint  sur  ses  pas, 
ayant  fait  dire  aux  auteurs  du  Gal- 
lia  christiana  de  s'abstenir  de  tout 
éloge  en  parlant  de  Saint-Cyran  (2). 
V.  Lettres  touchant  les  dispositions 
à  la  prêtrise,  1647  >  »"- 1^  ,  écrites 
pour  M.  Duhamel,  curé  de  Saint- 
JMéderic;  souvent  réimprimées.  VI. 
U  Aumône  chrétienne  et  Y  Aumône 
ecclésiastique ,  ou  Tradition  de  V E- 
glise  touchant  la  charité  envers  les 
pauvres,  Paris,  i65i,  si  vol.  in-12; 
composé  à  l'occasion  d'une  grande 
famine  qui  affligea  la  France.  VIT. 
La  Vie  de  la  Sainte  -  Fierté  .  ou 
Considérations  sur  ses  fêtes  et  ses 
mjstèreSy  sous  le  nom  de  Granval  , 
1 664  ,  in  - 1  '2  ;  Lyon ,  1 688 ,  in  -  8". 
VII I.  Considéralions  sur  la  mort 
chrétiejine  ,  Paris  ,  in-i!2.  IX. 
Théologie  familière  ,  ou  Brèves 
explications  et  quelques  Traités  de 
dévotion,  a.vQQ,  l'explication  des  céré- 
monies de  la  Messe  et  la  raison  de  la 
suspension  du  Siint-Sacremcnt  dans 
les  églises.  X.  In  infanduni  Henrici 
IF  funus  ,  pièce  en  vers  latins,  par- 
mi les  pièces  composées  siir  la  mort 
de  ce  prince.  XI,  Lettres  spirituel- 
les, écrites  de  sa  prison  ,  et  plusieurs 
fois  réimprimées.  XI ï.  Recueil  de 
maximes  extraites  de  ces  Lettres  , 

(2)  Voy  .la  note  à  la  marge  du  Gatlia  christiana  , 
cdit.  de  Paris  ,  i66ti,  tome  IV,  col.  83 1. 
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par  Vallon  de  Beaupuis,  Paris,  in- 
i8.  Arnauld  l'a  an<ïraentéet  fait  im- 
primer,  sous  le  titre  d^ Instructions 
tirées  des  Lettres  de  M.  Vahhé  de 
Saint  -  Cjran  ,  avec  l'approbation 
de  dix  -  huit  évêques^  Paris,  in- 
8".  et  in-  12.  On  a  encore  attri- 
bué à  Saint-Cyran:  i».  La  Tra- 
duction du  traité  de  saint  Au- 
gustin sur  la  virginité,  qui  est 
du  P.  Seguenot  ,  de  l'Oratoire. 
2^.  Le  Chapelet  du  Saint  Sacre- 
ment ,  petit  éci  it  de  quatre  pages  ;  la 
mère  Agnès  de  saint  Paul  (Arnauld  ) 
en  est  l'auteur.  3°.  Le  livre  de  la 
Fréquente  CommunioTi,  que  tout  le 
monde  sait  être  d'Ant.  Arnauld.  Il 
résulte,  ce  semble  ,  d'un  examen  im- 
partial des  écrits  principaux  où  il 
est  question  de  l'abbé  Saint  Cyran, 
que  s'il  a  élé  trop  exalté  par  ses 
amis  ,  il  a  été  trop  déprimé  par  ses 
ennemis.  C'était  un  homme  sim- 
ple dans  SCS  mœurs  et  dans  ses  prati- 
ques. Il  disait  son  chapelet;  vivait 
dans  la  retraite ,  et  avait  eu  la  pensée 
de  se  faire  chartreux.  Ses  occupa- 
tions ordinaires  étaient  l'étude  ,  la 
composition  de  livres  pieux  ,  et  la 
direction  des  consciences,  où  l'on  dit 
qu'il  excellait.  Il  avait  à  un  degréémi 
ncnt  le  don  de  la  persuasion  :  cepen- 
dant ses  ouvrages  n'ont  rien  de  re- 
marquable. Son  style  est  diffus,  sans 
agrément ,  sans  correction  ,  quelque- 
fois sans  clarté.  On  ne  peut  toutefois 
refuser  du  talent ,  du  savoir  ,  et 
même  des  vertus  ,  à  celui  que  les 
hommes  de  son  temps  les  plus  dis- 
tingués (5)  ont  honoré  de  leur  es- 
time, et  pour  lequel  ils  professaient 

(3)  On  citera  parmi  beaucoup  d'antres ,  le  cardi- 
nal de  Bcrulle  ,  Arnauld  -  d'Andillv  ,  Chavigny  , 
secrëtaire-d'ctat,  Bij^uon  , avocat -seuc'ral ,  Le  Mais- 
tre  deSaci,  Charpentier,  fondateur  du  Calvaire, 
dont  les  restes  ont  été,  il  y  a  quelques  annces  ,  trou- 
vés intacts  ;  le  pieux  Hourdoise  ,  instituteur  de 
Saint-Nicolas-duCbardounet  ,  M.  Vincent,  si  cé- 
lèbre  sous  le  nom   de  saint   Viucent-de-Paul ,  etc. 
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la  plus  hante  vénération.  Mort  lors- 
qu'à peine  une  première  condamna- 
tion avait  frappé  sa  doctrine  ,  il  n'a 
point  partagé  la  résistance  que  ses 
disciples  ont  opposée  à  l'autorité  de 
l'Église.  II  serait  plus  difficile  de 
l'absoudre  du  tort  de  leur  avoir  ins- 
piré ou  légué  cet  esprit  d'opposi 
tion  d'où  tant  de  maux  ont  résulté. 
Lancelota  écrit  des  Mémoires  tou- 
clmnlV  abbé  deSaintCjraTi, Cologne 
(Ulreclu),  1738  ,2vol.in-i2.  L-y. 
SAINTE-AULAIRE.  F.  Saint- 

AULAIRE. 

SAÏNr-DIDTER.  F.   Limojon. 

SAINTE-BEUVE  (  Jacques  de ), 
célèbre  casuiste ,  naquit  à  Paris,  en 
161 3.  Après  avoir  achevé  ses  cours 
en  Sorbonne,  il  soutint  une  expecta- 
tive si  brillante,  qu'elle  lui  valut  une 
dispense  d'âge  pour  le  grade  de  ba- 
chelier. En  licence  ,  il  soutint  avec 
éclat  toutes  les  thèses  qu.i  étaient 
(l'usage,  et  fut  reçu  docteur,  en  1 638. 
L'assemblée  du  clergé  qui  se  tint  à 
Mantes  ,  en  i64i  ,  le  choisit ,  tout 
jeune  qu'il  était,  pour  un  des  doc- 
teurs qu'elle  chargea  de  composer 
une  Théologie  morale.  S'adonnant 
en  même  temps  à  la  prédication  , 
il  prêcha  dans  la  cathédrale  de  Rouen, 
d'une  manière  distinguée.  En  i643  , 
une  des  chaires  royales  de  théologie 
ayant  vaqué  en  Sorbonne ,  il  en  fut 
pourvu  ,  quoiqu'il  n'eût  que  trente 
ans.  Pendant  onze  ans,  ses  leçons 
publiques  furent  suivies  par  un 
grand  nombre  d'auditeurs ,  et  lui 
acquirent  de  la  célébrité.  Il  avait 
adopté,  sur  la  grâce  et  la  prédes- 
tination, les  sentiments  de  saint  Au- 
gustin ;  et  il  les  expliquait  com- 
me le  faisaient  plusieurs  corps  reli- 
gieux agrégés  à  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris ,  et  comme  il  était  per- 
mis de  les  soutenir  dans  cette  célèbre 
école;  c'est  à-dire,  sans  les  outrer, 
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en  évitant  les  expressions  dures  et 
le  rigorisme  désespérant  dont  les  no- 
vateurs ont  entaché  la  doctrine  de  ce 
Père ,  et  en  marquant  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  opinions  du  saint 
docteur  et  celle  des  Jiéréiiques.  Aussi 
le  vit-on  combattre ,  dans  ses  écrits 
et  ses  explications ,  les  cinq  propo- 
sitions extraites  de  V ylii^ustinus  , 
même  avant  qu'Innocent  X  les  eût 
condamnées.  Il  était  en  liaison  avec 
ce  que  l'école  de  Port-Royal  renfer- 
mait d'hommes  les  plus  méritants  : 
mais,  si  ceux-ci  eurent  àcs  torts  ,  on 
ne  voit  pas  que  Sainte-Beuve  les  ait 
partagés.  Par  suite  des  mêmes  senti- 
ments ,  il  se  trouva  engagé  dans 
l'affaire  de  la  censure  du  docteur  Ar- 
nauld,  à  laquelle  il  refusa  de  sous- 
crire (  F,  Arnauld  ,  II,  5o3).  Il  fut 
exclu  de  la  Sorbonne;  et  un  ordre 
du  roi,  du  1 8  février  i658,  l'obli- 
gea de  se  défaire  de  sa  chaire  ,  dans 
laquelle  il  eut  pour  successeur  Les- 
toc,  l'un  de  ses  adversaires.  Soixante- 
douze  docteurs  et  plusieurs  licen- 
ciés et  bacheliers  ,  qui  refusèrent  de 
prendre  part  à  cette  censure  ,  furent 
enveloppés  dans  la  même  disgrâce. 
Sainte-Beuve  signa  par  la  suite  le 
formulaire  ,  et  ne  perdit  point  l'es- 
time du  clergé  de  France ,  qui  le  prit 
pour  son  théologien,  et  lui  fit  une 
pension.  Au  reste  ,  il  vivait  dans 
Paris  aussi  retiré  que  s'il  eût  été  dans 
un  désert  ,  partageant  son  temps 
entre  la  prière  et  la  direction  des 
consciences,  ou  livré  à  d'utiles  tra- 
vaux. Il  avait  ouvert  chez  lui  une 
sorte  de  cabinet  de  consultations  ,  au- 
quel pouvait  s'adresser  quiconque  en 
avait  besoin,  On  y  affluait  de  toutes 
parts.  Des  évêques  ,  des  chapitres  , 
des  communautés  religieuses  ,  des 
magistrats,  les  personnages  les  plus 
distingués  ,  des  princes  mêmes ,  y 
avaient  recours  ;  ce  qui  lui  a  fait 
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appliquer  par  les  biographes  ,  ce  que 
disait   Cice'ron   d'un    fameux   juris- 
consulte de  son  temps  :  «  Q)u'il  était 
»  l'oracle  ,  non-seulement  de  toute 
»  une  ville  ,  mais  même  de  tout  un 
»  royaume  ».  Sainte-Beuve  ,  frappé 
d'apoplexie  ,  mourut  à  Paris,  le  i5 
dcc.  1677.  De  ses  nombreuses  con- 
sultations ,  rien  n'avait  été  rais  au 
jour  pendant  sa  vie.  Son  frère  ,  con- 
nu sous  le  nom  de  Prieur  de  Sainte- 
Beuve  ,  publia   un  Recueil  de   ces 
décisions  à  Paris ,  en  trois  volumes 
in-4°.,dontlepremierparuten  1689, 
le  deuxième  en  1692  ,  et  le  troisième 
en  i7o4«  Depuis,  elles  ont  été  impri- 
mées plusieurs  fois.  Elles %)irrent  un 
des  répertoires  les  plus  complets  et 
les  plus  utiles  que  l'on  connaisse  en  ce 
genre.  Les  matières  y  sont  tellement 
variées ,  qu'il  n'est  presque  aucun  su- 
jet qui  ne  s'y  rattache;  et    quelque 
chose  qu'on  ait  à  y  chercher,  on  y 
trouve  plus  ou  moins  à  se  satisfaire. 
Les  cas  les  plus  importcints  ,  les  ques- 
tions les  plus  délicates,  y  sont  traités 
avec  tant  de  sagesse  et  de  prudence, 
avec  une  telle  droiture  de  jugement, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  donner 
son  assentiment.  L'auteur  embrasse 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion  et 
à  la  raora'e.  Il  traite  du  dogme,  de 
la  discipline,  de  l'administration  des 
sacrements,  des  anciennes  cérémo- 
nies, des  donations,  des  contrats, 
etc.  :  et  ses  décisions  ,  suivant  les  cir- 
constances, sont  appuyées  de  l'auto- 
rité des  Livres'saints  ,  de  celle  de  la 
tradition ,  des  Pères ,  des  théologiens 
les  mieux  famés ,  et  même  de  celle 
des  lois  civiles,  des  coutumes,  des 
ordonnances,  etcj  tant  son  érudition 
était  étendue.  On  a,  en  outre,  de  Sain- 
te-Beuve deux  traités  latins  :  l'un  de 
la  Confirmation  et  l'antre  de  l'Extrê- 
me-Onction,  en  réponse  à  ceux  du 
ministre  Daiîlé,sous  les  mêmes  titres 
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(1).  Sainte-Beuve  y  prouve,  contre 
rc  ministre,  que  ce  sont  de  vérita- 
bles sacrements;  et  quant  au  Trai- 
té del'Extrême-Onction  ,  l'auteur  y  a 
réuni  tout  ce  que  l'antiquité  offre  de 
plus  curieux  et  de  plus  intéressant 
sur  l'administration  de  ce  sacrement. 
Il  y  avait,  dans  la  bibliothèque  de 
Sorbonne  ,  plusieurs  ouvrages  de 
Sainte-Beuve,  restés  manuscrits. 
Dans  tous  brillaient  l'érudition,  une 
discussion  sage,  une  critique  judi- 
cieuse et  éclairée  (2).  L — y. 

SAINTE-CROIX  (Don  Alvarez 
deBassano  , marquis  de), amiral  es- 
pagnol, d'une  des  plus  illustres  mai- 
sons des  Asturies, embrassa  tout  jeune 
la  profession  des  armes,  et  se  signala 
dans  plusieiirs  campagnes  de  mer  , 
autant  par  son  courage  que  par  son 
habileté.  L'emj)ercur  Charles  Quint 
opposa  D.  Alvarez  à    Barberousse 
(  Khaïr-eddyn  )  qui ,  devenu  maître 
de  Tunis  ,  inquiétait  le  commerce  de 
l'Espagne.  D.  Alvarez,  avec  quatorze 
galères  ,  descend  en  Afrique  ,  s'em- 
pare d'Oran ,  défendu  par  deux  raille 
hommes  aguerris,  disperse  la  flotte 
des  Barbaresques,  auxquels  il  enlève 
plusieurs  bâtiments,  et  rentre  triom- 
phant dans  Barcelonne.  Il  suivit ,  eu 
i535  ,  Charles -Quint  dans  son  ex- 
pédition d'Afrique,  ci:tpartau  com- 
bat brillant  qui   força    Baiberousse 
d'abandonner  Tunis  (  Voj.  Barbe- 

(i)  De  Corijiimalioiie  et  àv  Extiemâ  Uticlione  , 
GenJ've,  iGGf),  in-Zio.  {V.  DaiLLÉ,X,  436.  ) 

(?.)  Lors  de  rcdilion  de  Vliullation  ,  impiimee  au 
Louvre  ,  en  iG4o  ,  par  ordre  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, une  discussion  s'<  tant  élevée  pour  savoir  sous 
quel  uoni  le  livre  sérail  publié,  Jacques  de  Sainte 
Heuve,  cLoisi  pour  l'uu  des  arliilrts  du  différend 
par  M.  Desnuyrs,  déclara  «que  Ton  devait  plutôt 
t€  donner  ce  livre  à  Jeau  Gerson,  cliancclier  de 
«  ruuiversité  de  Paris,  qu'aux  noiniucs  Jeau  Ger- 
»  sen,  ou  Thomas  de  Keinpis  (  Beqticle  de  N'Utdé  , 
«  pa;;.  12  ).  »  D'après  cet  avis  ,  qui  fut  aussi  celui 
du  dotte  avocat  Lliarles  Labbé  ,  il  s'en  fallut  peu 
que  le  niinislre  ne  donnât  gain  tle  cause  à  Gerson; 
et  ce  fut  bculeuient  pour  ne  rien  précipiter  et  exa- 
miner  la  question  plus  :<  loisir  ,  que  l'on  publia  l'é- 
dition du  Louvre  sans  nom  d'auteur  G — CE. 
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ROUSSE  ) ,  et  revint  avec  sa  flotte 
couvrir  les  côtes  d'Italie  ,  menacées 
par  les  Turcs.  Ayant  essuyé  quelques 
désagréments,  il  envoya  sa  démigs- 
sion  en  1537:  mais  Charles -Quint 
refusa  de  Taccepler  ;  etrimpératrice 
elle-même  lui  dépêcha,  dans  Gibral- 
tar ,  oiî  il  s'était  retiré,  un  de  ses 
gentilshommes,  pour  le  presser  de 
garder  une  charge  qu'il  remplissait 
si  bien.  La  guerre  s'étant  rallumée 
avec  la  France  ,  D.  Alvarez  re- 
prit le  commandement  des  g.ilères, 
et  sut  maintenir  l'honneur  du  pa- 
villon espagnol  dans  la  Méditerranée. 
Il  accompagna  Philippe  II  à  Lon- 
dres ,  lorsque  ce  prince  s'y  rendit 
pour  épouser  Marie  d'Angleterre  (  V. 
Philippe  II  ).  Chargé  de  la  défense 
d'Oran,  en  i.56i  ?  ^^'^  Algériens  n'o- 
sèrent rien  tenter  contre  celte  place: 
mais  D.  Alvarez ,  pour  indemniser  la 
couronne  des  frais  d'un  armement 
inutile,  s'empara  de  Pignon  de  Vêlez, 
dont  la  possession  fut  confirmée  à 
l'Espagne  par  les  traités  subs-^quents. 
Il  fit  ensuite  la  guerre  aux  pirates  de 
Tétouan  ,  et  arrêta  ,  du  moins  quel- 
que temps  ,  leurs  excursions  ,  en 
faisant  échouer ,  à  l'entrée  de  leur 
rivière  ,  des  bâtiments  remplis  de 
pierres  et  de  chaux.  Douéd'tuie  acti- 
vité prodigieuse  ,  il  renouvela  les 
garnisons  d'Afrique  ,  transporta  des 
troupes  en  Sicile  ,  et  vola  au  se- 
cours de  Malte  attaquée  par  les  Turcs 
(i565).  Il  se  signala  dans  la  fameuse 
journée  de  Lépante  (  Voyez  Juan  , 
XXÏI ,  8  i  ) ,  et  y  reçut  trois  bles- 
sures. Apres  la  mort  de  Henri  ,  roi 
de  Portugal,  Philippe  II  s'étant  em- 
paré de  ses  états  ,  D.  Antoine  (  F.  ce 
nom  ) ,  reconmi  souverain  légitime 
de  Portuiial ,  obtint  de  la  France  Une 
flotte  pour  l'aider  a  reconquérir  son 
trône.  Philippe  Strozzi ,  qfii  en  a^vait 
le  commanderaenf ,  tenta  de  s'erapa- 
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rer  des  îles  Açores  ;  mais  D.  Alvarez 
ayant  joint  la  flotte  française  près  de 
l'île  Saint-Michel ,  lui  livra  bataille, 
le  22  juillet  i582,  et  la  détruisit 
complètement.  Il  déshonora  sa  vic- 
toire par  une  cruauté  dont  l'his- 
toire des  peuples  les  pjlus  barbares 
offre  à  peine  un  autre  exemple.  Il 
fit  jeter  vivant  dans  la  mer  le  mal- 
heureux Strozzi ,  que  le  sort  du  com- 
bat avait  mis  entre  ses  mains  ,  et 
donna  l'ordre  de  massacrer  tous  les 
autres  prisonniers.  D.  Alvarez  rem- 
porta en  i586,  plusieurs  avantages 
sur  Drakcjl'un  des  meilleurs  ni.irins 
que  l'Angleterre  eût  eu  jusqu'alors 
{F.  Draive). Quoique  fort  âgé,  il  fut 
nommé  commandant  de  l'invinci- 
ble Armada  destinée  contre  les  An- 
glais ;  mais  Philippe  lui  ayant  fait 
quelques  reproches  injustes  ,  il  en 
conçut  un  tel  chagrin  qu'il  mourut 
peu  de  jours  après  ,  en  1587.  Après 
la  défaite  de  sa  flotte ,  Philippe  lui 
donna  de  tardifs  regrets  :  «  Ah  I 
s'écria-t-il ,  si  le  marquis  de  Sainte- 
Croix  eût  vécu,  les  choses  se  seraient 
passées  autrement.  »  D.  Alvarez 
avait  toutes  les  qualités  d'un  grand 
capitaine;  mais  sa  cruauté  est  nne 
tache  incfFaçable.  Brantôme  ne  lui 
a  consacré  que  quelques  lignes  dans 
ses  Fies  des  grands  capitaines 
étrangers  (  v  ,  96  ,  édition  de 
1740).  «  Je  ne  m^'élendrai  pas, 
»  dit -il  ,  sur  SCS  louanges  ,  encore 
»  qu'd  en  mérite  de  plus  hautes 
»  que  les  miennes;  mais  il  me  siérait 
»  mal  de  dire  tant  de  bien  de  celui 
»  qui  a  fait  mourir  le  plus  grand  de 
»  mes  amis  ,  et  qui  a  fait  mourir  et 
»  trancher  la  tête  à  tant  d'honnêtes 
»  i;entiIshoinmes  françois,  comme  il 

»  fit.  »  W ^ 

SAINTE-CROIX  (  Prosper  de  ) 
fut  successivement  avocat  ccnsisto- 
rial  ,  auditeur  de  Rote,  évêque  de 
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Chisarac,  dans  l'île  de  Candie ,  nonce 
en  Allemagne,  en  Portugal ,  en  Es- 
pagne et  en  France.  Catherine  de 
Médicis  le  fit  entrer  au  conseil  du  roi, 
et  lui  procura  l'arclievèché  d'Arles  , 
où  il  opposa  une  digue  insurmonta- 
ble à  la  nouvelle  réforme.  Sous  le 
pontificat  de  Pie  V ,  il  revint  à  Bo- 
rne ,  fut  ëvèque  d'Albe ,  et  cardi- 
nal. Il  mourut,  en  1089  ?  ^  soixan- 
te-seize ans.  C'est  ce  prélat  qui  , 
à  son  retour  de  la  nonciature  de 
Portugal  ,  apporta  le  premier  ta- 
bac qu'on  ait  vu  en  Italie  ,  et 
qu'on  appcUa  d'abord  l'herbe  de 
Santa  Croce.  On  a  de  ce  cavdinal  : 
I.  Epistolv.  II.  Decisiones  Botœ 
rom.  III.  Constitutiones  laneœ  artis 
à  Sixto  F' in  Urle  erectœ.W.  De  ci- 
vilibiis  Galliœ  dissentionihus  com- 
mentarior.  lib.  111  ,  depuis  i547  jus- 
qu'en 1067  ,  dans  le  tome  v^'.  de  la 
grande  collection  de  dom  Marlène. 
V.  Cinquante  Lettres  en  italien  et  en 
français,  sur  les  affaires  de  France, 
publiées  par  Aymondans  son  Recueil 
des  Sjnodes  des  églises  réformées. 

T— D. 
SAINTE  -  CROIX  (  Guillaoie- 

ÉmANUEL-JoSEPH  GUILHEM  DE  ClER- 

mont-LodÈve.  baron  de  )  naquit  à 
Mormoiron,  dans  le  Comtat  Vénais- 
sin,  le  5  janvier  1746.  Appelé  ,  par 
sa  naissance  et  par  les  exemples  do- 
mestiques ,  à  servir  sa  pa'rie  dans 
la  carrière  des  armes,  il  avait  à  peine 
terminé  ses  études  au  collège  des  Jé- 
suite» à  Grenoble  ,  qu'il  obtint  un 
brevet  de  capitaine  de  cavalerie  ,  et 
s'embarqua  av^-c  sou  oncle  ,  le  che- 
valier de  Sainte-Croix,  illustré  par 
la  défense  de  Bellc-Isle.  et  nommé 
commandant  -  général  des  troupes 
françaises  aux  îles  du  Vent.  La  mort 
de  re  parent ,  arrivée  à  Saint-  Do- 
mingueje  18  août  i-52,le  força  de 
revenir  en  France  ;  et  il  fut  attaché, 
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avec  son  grade  de  capitaine  ,  au 
corps  des  grenadiers  de  France.  Apres 
un  petit  nombre  d'années  passées  au 
||rvice  ,  le  goût  ou  plutôt  la  passion 
pour  l'étude  ,  qui  ne  l'avait  jamais 
quitté  depuis  sa  sortie  du  collège  , 
et  qui  s'était  ,  ce  semble  ,  fortifiée 
par  les  obstacles  mêmes  qui  l'em- 
pêcbaient  de  s'y  livrer  tout  entier, 
détermina  Sainte  Croix  à  renoncer 
à  la  carrière  mi'itaire  et  à  tous  les 
avantages  qu'elle  lui  promettait.  Li- 
bre alors  de  consacrer  tout  son  temps 
aux  lettres  ,  il  ne  tarda  pas  à  justifier 
le  parti  qu'il  avait  pris ,  par  le  succès 
qu'obtint  le  premier  fruit  de  ^ts 
études,  h' Examen  critique  des  his- 
toriens d^ Alexandre  avait  été  pro- 
posé par  l'ac.idémie  royale  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  pour  sujet 
du  prix  qu'elle  devait  décerner  en 
1772.  Ce  prix  fut  remjiorté  par 
Sainte-Croix,  qui  était  à  peine  âgé  de 
26  ans.  Pareilles  couronnes  lui  furent 
décernées  par  la  même  compagnie  , 
en  1773  et  1777  ,  à  deux  concours  , 
dont  le  premier  avait  pour  sujet  la 
Recherche  des  noms  et  des  attributs 
de  Minen'e^  et  le  second  ,  la  Recher- 
che des  noms  et  des  attributs  divers 
de  Cérès  et  de  Proserpine  ,  chez 
les  différents  peuples  de  la  Grèce  et 
de  l'Italie.  De  tels  sujets  ,  bor- 
nés en  apparence  ,  mais  liches  en 
résultats  pour  quiconque  sait  fécon- 
der les  faits  par  la  réflexion  et  par 
l'étude  aprofondie  de  l'esprit  hu- 
main, fournirent  à  Sainte-Cn^ÎR  l'oc- 
casion de  rechercher,  dans  les  tradi- 
tions mythologiques,  les  événements 
de  l'histoire  ancienne  du  culte  et  de 
la  civilisation  ,  et  particulièrement 
l'origine  ,  les  doctrines  et  le  but  des 
mystères  du  paganisme.  Son  Mémoi- 
re sur  les  historiens  d'Alexandre,  a 
été  le  germe  d'un  travail  beaucoup 
plus  étendu ,  qui  a  occupé  Ici.  dcinic- 
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res  années  de  sa  vie  ;  et  ses  recher- 
ches sur  les  noms  et  ies  attributs  de 
Ge'rès  et  de  Proscrpine,  qui  n'ont 
point  Ole  impriuices,  sont  devenues 
la  base  de  l'ouvra j^e  intitulé  :  Mé- 
moires pour  servir  à  Vhisloire  de  la 
relif^ioTi  secrète  des  anciens  peuples ^ 
public  d'abord  en  1784,  et  qui,  de- 
puis cette  première  édition  jusqu'à  la 
mort  de  l'auteur',  n'a  cesse'  de  rece- 
voir,  de  sa  main,  des  corrections  et 
des  additions.  Comme  Sainte -Croix 
n'habitait  point  Paris  ,  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  qui 
ne  pouvait  pas  se  l'attacher  commue 
académicien  ordinaire,  l'élut  associe 
libre  étranger  ,  en  1777  j  et  lorsque 
l'Institut  de  France  ,  (\m  avait  rem- 
placé les  académies  ,  reçut,  en  1802, 
une  nouvelle  organisation  plus  con- 
forme à  son  objet  et  à  son  but , 
Sainte  -  Croix  prit  la  place  due  à  ses 
travaux,  dans  la  classe  d'histoire  et 
de  littérature  ancienne.  Peu  de  temps 
avant  la  révolution  française,  dont 
un  des  premiers  effets  fut  la  réunion 
du  Comtat  Vénaissiu  à  la  France  , 
Sainte  -  Croix  ,  en  plaidant  dans  ies 
États  de  sa  province,  peut-être  avec 
trop  de  chaleur,  la  cause  de  quelques 
malheureux  qui  avaient  éprouvé  des 
vexations  de  la  pai  t  d'un  agent  subal- 
terne du  gouvernement  pontifical , 
s'attira  la  disgrâce  du  souverain.  In- 
formé que  l'ordre  était  arrivé  de 
l'arrêter,  et  de  le  transférer  au  châ- 
teau Saint- Ange  ,  il  se  retira  sur  les 
terres  de  France.  Les  biens  qu'd  pos- 
sédait dans  le  Comtat ,  fuient  con- 
fisqués ;  et  ils  ne  lui  furent  rendus  , 
après  des  négociaîions'longues  et  dif- 
ficiles ,  qu'à  condition  qu'il  s'abstien- 
drait dorénavant  de  paraître  à  l'as 
semblée  des  états.  Cet  événement , 
qui  troubla  le  repos  de  sa  vie  ,  sembla 
être  le  prélude  des  malheurs  de  tout 
genre  qui  devaient  empoisonner  le 
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reste  de  ses  jours.  Habitant  d'une 
province  qui  a  donné  le  signal  des 
fureurs  sanglantes  de  la  lévolution  , 
Sainte- Croix,  dès  le  mois  d'avril 
1  791  ,  fut  obligé  de  fuir  avec  toute 
sa  famille,  devant  l'armée  des  bri- 
gands sortis  d'Avignon  ,  et  de  quitter 
la  maison  paternelle  :  il  n'y  revint 
que  pour  être  témoin  des  d(  gâts  que 
les  soldats  de  Jourdan  y  avaient  com 
mis  ,  et  y  attendre  de  nouveaux  mal- 
heurs. Jeté  dans  une  prison  ,  en 
1 79'2  ,  il  eut  le  bonheur  de  s'échap- 
per au  moment  où  se  faisaient  déjà 
ies  apprêis  de  son  supplice;  et  il  se 
rendit  a  Paris  ,  à  la  faveur  d'un  dé- 
guisement. Il  y  fut  rejoint,  en  1794, 
par  M^i^  de  Sainle-Croix  ,  obligée,  à 
son  tour ,  de  mettre  en  sûreté  sa  li- 
berté et  sa  vie  ;  et  la  vengeance  des 
scélérats,  privés  de  leur  proie,  s'exer- 
ça, sans  aucune  réserve,  sur  ses  biens, 
sa  maison,  ses  livres  et  ses  papiers. 
Deux  fils  ,  objets  de  ses  affections  , 
périrent  loin  de  lui.  Une  fille  seule  , 
échappée  aux  prisons  ,  et  qu'il  avait 
mariée  ,  lui  fut  enlevée  par  une  mort 
prématurée.  Au  milieu  de  tant  de 
désastres  ,  les  lettres  et  la  religion  fu- 
rent, avec  l'alfection  coiu'ageuse  de 
celle  qui  avait  ])artagé  tous  ses  dan- 
gers et  toutes  ses  pertes  ,  la  consola- 
tion et  le  soutien  de  ses  dernières 
années.  Enfin,  attaqué  d'une  maladie 
cruelle,  il  mourut ,  après  plusieurs 
mois  de  souffrances,  le  n  mars 
1809.  Le  grand  nombre  et  la  variété 
des  objets  traités  parle  baron  deSain- 
te-Croix  suffisent  pour  faire  juger  de 
l'étendue  de  ses  connaissances.  La 
rectiîude  de  son  jugement  se  mani- 
feste, en  toute  occasion,  par  le  choix 
des  sujets  auxq;:'jls  il  consaci  e  ses  re- 
cherches ;  par  l'heureux  emploi  qu'il 
fait  de  l'érudition,  les  rapports  qu'il 
établit  entre  l'histoire  ancienne  et 
l'histoire  moderne,  la  critique  avec 
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laquelle  il  pèse  les  témoignages,  et 
les  leçons  qu'il  sait  tirer  du  passe. 
Son  génie  éclate  souvent  par  de  su- 
blimes réflexions  ,  des  clans    d'ima- 
ginalion  toujours  consacres  à  l'iion- 
ueur  de  la  \ertu  ou  à  la  censure  du 
vice  ;  enfin  cliaciine  de  ses  pages  est 
empreinte  de  la  bonlc  de  son  cœur 
et  de  la  noblesse  de  ses  sentiments. 
Nousnedt'vons  iiasdissirnubr  cepen- 
dant que  l'extrême  vivacité  de  son 
esprit,elune  imagination  ardente,  nui- 
sent quelquefois  chez  lui  à  la  rigueur 
du  raisonnement,  et  qu'il  s'exagère 
parfois  à  liii-mcine  les  conséquences 
légitimes  des  autorités  qu'il  emploie: 
non  qu'il  veuille  jamais  faire  illusion 
aux  lecteurs  ;  rien  n'était  plus  éloigné 
de  son  caractère:  la  vérité  seule  était 
l'objet  de  ses  recherches;  et  jamais 
personne  ne  futm.oins  passionné  pour 
ses  opinions.  Nous  allons  indiqu'-r  , 
avec  quelque  détail ,  ses  principaux 
ouvrages.  I.  Examen  critique  des 
historiens  d' Alexandre;  la  première 
édition  de  cet  ouvrage',  publiée  en 
l'j'jD,  ne  doit  être   considérée  que 
comme  un   essai,  depuis  celle  que 
l'auteur  en  a  donnée  à  Paris,  en  i8o4, 
et  qu'on  peut  appeler  le  principal  mo- 
nument de  son  érudition.  Nous  trans- 
crirons ici  le  jugement  qu'en  a  porté 
le  célèbre  Wytlenbach ,  dans  la  Bi- 
bliotheca  critica.  «  L'auteur,  dit-il, 
»  a  parfaitement  rempli  toutes  les 
»  conditions  requises  pour  bien  écri- 
»  re  l'histoire.  La  richesse  des  ma- 
»  tériaux   mis   en   œuvre  est    telle, 
»  qu'il   paraît   impossible  d'y    rien 
»  ajouter,  et  qu'on  peut  regarder  cet 
»  ouvrage  comme  le  trésor  de  l'his- 
»  toirc  d'Alexandre.   Rien  de  ce  qui 
»  éiaitrelatifà  ce  héros  n'y  est  oublié: 
1)  lieux,  temps  ,  personnages,  faits, 
»  uiuntiments  des  arts  ,  événements, 
»  circonstances,  écrivains,  tout  y  est 
M  rappelé.   Ce  n'est  pas  tout  :  dans 
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»  cette  immense  galerie  d'auteurs  de 
»  tous  les  siècles,  qui  passent  comme 
»  en  revue  ,  on  a  eu  soin  de  faire 
»  remarquer  les  genres  de  mérite  et 
»  les  défauts  qui  caractérisent  chaque 
»  siècle,  chaque  époque.  Toute  cette 
»  masse  est,  pour  ainsi  dire,  animée 
»  par  un  esprit  qui  la  vivifie,  et  qui 
»  porte ,  dans  toutes  ses  parties  ,  l'ur- 
»  dre  ,    la  critique,   Tensemble  ,  le 
»  sentiment  du  grand  et  du  beau  ,  le 
»  respect  religieux  des   devoirs  de 
»  l'historien,  une  noblesse  de  style 
»  et  une  éloquence  dignes  des  pensées 
»  et  des  sentiments  )>.  II.  L  Ezovk- 
Vedam  ,  ou  Ancien  Commentaire 
du  Fedam....  ,  revu  et  publié  avec 
des  Observation  s  préliminaires  ,  des 
Notes  et  des  éclaircissements ,  Y  Ver- 
dun ,    1778,  1  vol.  in-i2.    Sainte- 
Croix  ,  dans  les  observations  préli- 
minaires dontil  estauteur,  s'est  pro- 
posé de  jeter  du  doute  sur  l'anti- 
quité ,  peut  être  trop  vantée ,  du  sys- 
tème religieux  et  des  livres  sacrés  de 
l'Inde.  Aujourd'hui  que  l'on  connaît 
l'auteur  deV E zour-Fédam  (  F.  Abr. 
Roger,  XXXVIII,  4o9,nol.  ),ct 
que  l'authenticité  de  ce  livre  ne  sau- 
rait plus  avoir  de  défenseurs,  il  ne 
peut  être  d'aucun  poids  dans  cette 
question.  111.   De  Vétat  et  du  sort 
des  Colonies  des  anciens  peuples  , 
Philadelphie  (Paris),  1779.   On  a 
remarqué,  et  avec  raison,  que  cet 
ouvrage,  qui  semble  ,  à  en  juger  par 
son  tilre  ,  être  uniquement  du  res- 
sort de  l'érudition  ,   fut  cependant 
inspiré  à  l'auteur  par  les  débats  qui 
existaient  alors  entre  l'Angleterre  et 
les  colonies  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. L'auteur  paraît  avoir  jugé,  dans 
la  suite  ,  ce  travail ,  avec  beaucoup  de 
sévérité;  ce  qui  n'empêche  point  qu'il 
ait  obtenu  les  sufFrages  des  hommes 
les  plus  propres  à  bien  l'apprécier. 
IV.    Observations  sur  le  Traité  de 
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paix  conclu  à  Paris ,  le  lO  février 
1 763  ,  entre  la  France  ,  V Espag^ne 
et  V Angleterre ,  Amsterdam  ,  1780, 
in-ia.Son  objet  ëtaitd'ëclairer  le  mi- 
nistère sur  les  ve'ritables  inte'rêls  de 
la  France  ,  au  moment  où  se  trnni- 
nait  la  guerre  dont  l'indépendance 
des  Etats-unis  de  l'Ame'riqnc  avait 
été  la  cause,  et  où  un  nouveau  Traité 
allait  régler  les  relations  commer- 
ciales des  puissances  belligérantes. 
Un  extrait  de  ces  Observations  a  été 
réimprimé  dans  la  seconde  édition 
de  l'ouvrage  dont  il  va  être  question. 

V.  Histoire  des  progrès  de  la  puis- 
sance navale  d'Angleterre  ,  1  vol. 
in-12,  Yverdun  ,  1782  ;  et  'i^,  édi- 
tion, Paris  ,  1786.  SainLc-Croix  avait 
eu  ,  des  l'cntance  ,  un  goût  décidé 
pour  la  marine;  et  quoique  les  cir- 
constances l'eussent  détourné  de  cet- 
te sorte  de  vocation  ,  c'est  a  ce  pen- 
chant naturel  que  nous  devons  cet 
ouvrage,  où  respire  ,  comme  l'a  dit 
ie  spirituel  auteur  de  son  Eloge  , 
M.  Dacier  ,  «  ce  patriotisme  ver- 
»  tueux  qui  ne  sépare  point  l'intérêt 
»  de  la  vérité  ,  de  l'intérêt  national, 
j)  et  qui  sait  allier  et  fondre  ,  pour 
»  ainsi  dire  ,  ensemble  l'amour  de 
«  l'humanité  avec  celui  de  la  patrie.  » 
L'auteur,  d'ailleurs,  toujours  sévère 
quand  il  jugeait  ses  propres  ouvra- 
ges ,  s*étonnait  que  la  seconde  édition 
de  celui-ci,  malgré  de  nombreuses 
améliorations,  n'eût  obtenu  du  public 
qu'un  accueil  assez  froid.  Il  attri- 
buait ce  peu  de  succès  aux  nom])reu- 
ses  contrefaçons  qui  avaient  été  faites 
de  la  première  édition  ,  et  à  !a  paix 
signée  depuis  trois  ans  avec  l'Angle- 
terre ,  â  l'épt-que  où  parut  la  seconde. 

VI.  Mémoires  pour  servir  à  V IJis 
toire  de  la  Religion  .-ecrète  des  an- 
ciens peuples  ,  ou  Recherches  histo- 
riques sur  les  M/stères  du  Paga- 
nisme,   Paris,  1784,  in-8'^.   Nous 
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avons  déjà  dit  quelle  fut  l'occasion 
de  la  composition  de  cet  ouvrage. 
M.  Dansse  de  Villoison  ,  qui  s'était 
chargé  de  corriger  les  épreuves  de 
ce  volume,  y  inséra,  sans  l'aveu  de 
l'auteur  ,  plusieurs  Notes  assez  ridi- 
cules, et,  cequi  est  encore  moins  [)ar- 
donnable,  une  Dissertation  latine  do 
i  ÀO  pag.  environ  :  De  triplici  Theo- 
logidmjsteriisque  veterum^  dans  la 
quelle  il  exposait  une  manière  d'envi- 
sager ce  sujet  fort  éloignée,  sur  plu- 
sieurs points ,  de  celle  du  baron  de 
Sainte-Croix. Ce  dernier,qui  n'eut  con- 
naissancedece  manque  total  d'égards 
et  de  convenances  que  par  la  publica- 
tion même  de  son  ouvrage,  en  fut 
vivement  aiïeciéj  et  son  indignation 
fut  partagée  par  tous  les  hommes  de 
lettres.  Il  forma,  dès  ce  moment,  le 
projet  de  donner  une  seconde  édition 
de  ses  Recherches  sur  \e^  mystères: 
mais  les  circonstances  pénibles  qui 
interrompiient  souvent  ses  travaux, 
et  les  autres  ouvrages  qui  occupèrent 
tout  son  tem.ps ,  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis de  réaliser  ce  projet,  il  chargea 
de  ce  soin,  par  son  testament,  l'au- 
teur de  cet  article.  Cette  seconde 
édition  a  vu  le  jour  à  Paris,  en  1817, 
2  vol.  in-S"^. ,  sous  le  nouveau  ti- 
tre qu'avait  adopté  Sainte  -  Croix 
lui  -  même ,  de  Recherches  histo- 
riques et  critiques  sur  les  mystè- 
res du  paganisme.  Elle  aurait  sans 
doute  été  beaucoup  plus  riche  en 
améliorations  et  en  additions,  si  les 
matériaux  que  l'auteur  avait  amas- 
sés ,.  dans  les  années  qui  suivirent 
la  publication  de  la  première  édi- 
tion, n'eussent  pas  péri  ,  avec  beau- 
coup d'autres  papiers,  en  i  --g 3, lors 
du  pillage 'de  sa  maison.  VII.  Des 
anciens  Gouvernements  fédénitifsy 
et  de  la  Législation  de  Crèle^  Paris, 
an  VII  (1798) ,  in-8<^.Cct  ouvrage  est 
formé  de  la  réunion  de  deux  Mé- 

35. 
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moires  lus  à  racadëmie  des  belles - 
lettres  ,  peu  de  temps  avant  la  sup- 
pression de  cette  compagnie.  Le  pre- 
mier a  pour  objet  de  prouver  que  la 
Grèce  n'eut  jamais  de  constitution 
fëdërative  avant  la  ligue  des  Achëcns, 
et   qne  les  réunions  araphicthyoni- 
ques  n'étaient  qu'un  lien  de  frater- 
nité religieuse  entre  les  villes  qu'as- 
sociait un  même  culte  ,  et  que  ras- 
semblaient, périodiquement  des  fêtes 
célébrées  à  frais  communs.  Le  second 
fait  connaître  l'origine  des  Cretois , 
leur  lëgislation  ,  et  le  rapport  des  ins- 
titutions de  Sparte  avec    celles  de 
Crète  :  l'un  et  l'autre  sont  accom- 
pagnes de  divers  ëclaircissements  , 
où  l'auteur  traite  plusieurs  point  de 
critique  et  d'histoire,  avec  l'ërudition 
et  la  sagesse  qui  lui  sont  ordinaires. 
VIII.  On  doit  encore  au  baron  de 
Sainte  -  Croix    la    publication   des 
OEuvres  diverses  de  J.~J.  'Barthé- 
lémy,  Paris  ,  an  vi  (  1798  ) ,  1  vol. 
in-8".   11  est  auteur  de  l'Éloge  de 
l'abbë  Barthélémy  ,   qui  se  trouve 
en  tête  du  premier  volume.  IX.  En- 
fin c'est  principalement  à  ses  soins 
et  à   son   zèle   pour    la    gloire   de 
Tanciemie  acadëmie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  qu'on  est  redevable 
de  la  publication  des  quatre  derniers 
volumes  du  Recueil  de  cette  acadë- 
mie. Il  a  lui-même  enrichi  ces  volu- 
mes d'un  grand  nombre  de  Mémoi- 
res. Le  tome  11  des  Mémoires  de  la 
classe  d'histoire  et  de  littërature  an- 
cienne de  l'Institut  contient  aussi  un 
Mémoire  de  lui  sur  la  chronologie 
des  dynastes  de  Carie,  et  sur  le  tom- 
beau de  Mauso^e(  1).  Uest  également 
auteur  d'un  Mémoire  sur  le  cours  de 
VAraxe  et  du  Cyrus,  qui  a  ëtë  pu- 
blié à  Paris,  en  l'an  v  (1797),  dans 
le  volume  in- 4°.,  intitule  :  Mémoi- 

(l)Il  y  fait  voir  que  le  famrux  tombeau  de  Mausole 
n'a  êle  détruit  totaîenient  qu'en  j  502. 
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res  historiques  et  géographiques  sur 
les  pays  situés  entre  la  me\'  Noire 
et  la  mer  Caspienne.  Outre  les  Mé- 
moires de  Sainte-Croix ,  que  contient 
le  Recueil  de  l'acadëmie  des  inscrip- 
tions et  belles  -  lettres  ,  on  lui  duit 
un  grand  nombre  d'Éloges ,  de  Dis- 
sertations et  de  Critiques,  insërës 
au  Journal  des  savants  {i)  ^  aux  Ar- 
chives littéraires  et  au  Magasin  en- 
cyclopédique. Peu  d'hommes  de  let- 
tres ont  ëtë  aussi  laborieux,  et  ont 
porte  dans  leurs  travaux  un  amour 
aussi  ardent  de  la  vëritë,  et  un  aban- 
don aussi   complet  de  tout   intérêt 
personnel;  et  l'on  peut,  à  juste  titre, 
lui  appliquer,  sans  restriction,  ce 
qu'il  disait  lui  -  même  des  hommes 
distingues  par  l'crainence  de   leurs 
talents:  «  Quand  l'homme  supërieur 
»  entre  dans  la  carrière ,  ce  n'est  pas 
»  pour    se   faire   remarquer  ,   c'est 
»  pour   atteindre  le  but.  L'homme 
»  mëdiocre  croit  y  parvenir,  iors- 
))  qu'il  ne  fait  qu'attirer  sur  lui  les 
))  regards  de  la  multitude.  »  Le  seul 
trait  à  ajouter  à  cet  ëloge,  c'est  que 
Sainte -Croix  était  chrëtien  aussi  fi- 
dèle et  aussi  sincère  qu'ërudit  pro- 
fond et  îiltërateur  distingue.  Son  Élo- 
ge, fait  par  M.  Dacier,  se  trouve 
dans  le  tome  iv  des  Mémoires   de 
l'Institut ,  classe  d'histoire  et  de  lit- 
térature ancienne.  Une  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages  ,  dont  nous  avons 
emprunte  quelques  passages,  se  trou- 
ve anssi  dans  le  volume  publie  à  Pa- 
ris ,  en  1 8^3 ,  par  l'yuteur  de  cet  ar- 
ticle ,  sous  le  titre  de  Discours ,  Opi- 
nions et  Bapports  sur  divers  sujets. 
On  peut  aussi  considter  la  Notice  qui 
lui   a   consacrée  M.  Boissonade  au 
Journal  de    l'Empire  du   6   avril 
i8oq,  S.  de  S— Y. 


fa)  Nous  citerons  surtout  uu  Mémoire  sur  une 
nouvelle  édition  (  i-rojetée  )  des  Petits  Géographes 
(avril  1789I. 
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SAINTE  CROIX,  f^oy.  Cuarpy  , 
tome  Vïll ,  pasj.  246. 

SATNTE-iVTÀRlE.  Tojk.  Honore. 
SAINTE-MARTHE(Ciïarlesde), 
iie'à  Fonlevrault,  ëtaitledeusicme  des 
douze  enfants  de  Gauclier  de  Sainte- 
Marthe,  me'decin  ordinaire  de  Fran- 
çois pï".  Reçu  docteur  endroit  à  Poi- 
tiers, il  y  donna  des  leçons  publiques 
de  the'ologie ,  vers  1 587  ,  et  fut  soup- 
çonne' de  partager  les  nouvelles  opi- 
nions. Relire  à  Grenoble  ,  il  y  fut 
accusé  ûle  luthéranisme,  poursuivi 
et  mis  en  piison  ,  oîi  il  resta  deux 
ans  et   demi.  Dépouille  de  tous  ses 
biens,  il  n'e'chappa  au  bûcher  qu'en 
contrefaisant  le  fou,  et  parla  pro- 
tection de  deux  conseillers  au  parle- 
ment de  Grenoble.  Il  s'était  retiré  à 
Lyon,  où  il  donnait  des  leçons  de 
grec  ,  d'hébreu  et  de  français  ,  lors- 
que Marguerite  de  Valois  ,  reine  de 
Navarre ,  Tappela  auprès   d'elle  à 
Alençon,   dont  elle  était  duchesse  , 
et  dont  elle  le  fit  lieutenant-criminel, 
place    qu'il    y   exerçait    encore    en 
i56?,.  Quoi  qu'en  disent  Goujet  et 
Dreux  du  Radier,  il  était  marié  (i). 
11  mourut  à  Alençon ,  âgé  d'au  moins 
quarante-trois  ans.  Il  composa,  tant 
en  prose  qu'en  vers,  plusieurs  ouvra- 
ges ,qui  ne  lui  ont  pas  survécu.  Tou- 
tefois on  lit  encore  avec  intérêt  son 
Oraison  funèbre  de  Marguerite  de 
Valois  ,  qu'il  publia  d'abord  en  latin, 
Paris  ,  i55o,  in-4^.  de  plus  de  100 
p. ,  et  qu'il  donna  en  français  l'année 
snivaute.  Elle  offre  des  détails  cu- 
rieux et  intéressants,  relatifs  à  la  rei- 
ne de  Navarre,  sur  laquelle,  admis 
dans  son  intimité,  l'auteur  avait  re- 
cueilli des  particularités  qu'on   ne 
trouve  point  ailleurs  ,  et  qui  font 
chérir  la  mémoire  de  cette  princesse, 


(i)  11   avait  epo'sé  Renée   Laiidier,   d' Alençon  , 
••j'ii  lui  survécut. 
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sœur  de  François  I«> . ,  et  aïeule  de 
Henri  IV.  D— b— s. 

SAINTE-MARTHE  (Gaucher  11 

de),  neveudu  précédent,  naquit  à Lou 
dun,  en  i536.  Ce  nom  de  Gaucher 
n'étant  pas  de  son  goût,  il  le  changea 
en  celui  de  Scévole,  suivant  la  ma- 
nie des  savants  d'alors,  qui  s'attri- 
buaient le  privilège  de  prendre  des 
noms  grecs  ou  romains.  Sainte-Mar- 
the ,  avide  de  tout  apprendre ,  étudia 
sous  \qs  plus  habiles  maîtres  ,  Tur- 
nèbe ,  Muret ,  Ramus ,  etc.  Dès  l'âge 
de  dix  -  sept  ans,  il  se  mit  au  rang 
des  auteurs ,  par  une  Traduction  la- 
tine de  trois  Psaumes  sur  la  Para- 
phrase grecque  d'Apollinaire,  et  par 
des  vers  latins  et  français  adressés  à 
différents    personnages   illustres.   Il 
acheva  même  la  Médée'de  La  Péru- 
se,  regardée  alors  comme  un  chef- 
d'œuvie,  et  que  l'on  connaît  à  peine 
aujourd'hui.  Une  charge  de  contrô- 
leur-général des  (inanccs,  en  Poitou  , 
le  fixa ,  en  \  57  i  ,  dans  la  capitale  de 
cette  province.  Il  fut  deux  fois  mai- 
re, et  devint  piésident  des  trésoriers 
de  France.  Celte  compagi  ie  le  dépu- 
ta à  Henri  III  pour  obtenir  la  réva- 
cation d'un  édit  de  suppression  des 
offices.  Ce  prince  ,  après  l'avoir  en- 
tendu ,  dit  :  //  «y  a  point  d'édits 
qui  tiennent  contre  une  langue  il 
éloquente.  Les  offies  avantageuses 
des    ligueurs   ne    purent   l'ébranler 
dans  la  fidélité  qu'il   avait  vouée  à 
ses  maîtres  légitimes.  Il  aima  mieux 
s'exiler  pendant  cinq    ans  ,   lui    et 
toute  sa  famiile  ,  de   Poitit^rs  et  de 
Paris,  que  de  tremper  dans  les  des- 
seins des  factieux.  Il  soutint  avec  le 
plus  grand  zèle  les  droits  àc  Henri 
III ,  aux  états  deBlois  ,  eu  1 538  ;  et, 
à  son  retour,  il  résista  courageuse- 
ment aux  efforts  des  ligueurs.  Leur 
parti  ayant  prévalu,  il  sortit  de  Poi- 
tiers pour  s'attacher  à  la  personne 
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de  son  souverain,  qui  se  disposait  à  le 
nommer  secrétaire -d'état,  lorsque 
re  monarque  fut  assassine.  Henri  IV 
l'employa  utilement  dans  l'arme'edu 
prince  de  Coude,  en  Berri.  Il  le  fit, 
en  1093  ,  intendant  des  finances 
de  celle  du  duc  de  Mont>pensier  en 
Bretagne,  et  il  dut  en  grande  pra'- 
tie  ,  à  lui  et  à  son  frère  Louis  _, 
lieutenant  -  gênerai  au  preVidial  de 
Poitiers  ,  la  soumission  de  cette  vil- 
le. Son  zèle  pour  le  service  du  roi  et 
ses  talents  reconnus  lui  mëiilèrent 
d'être  appelé,  par  ce  piince,  à  l'as- 
semblée des  notables, tenue  à  Rouen, 
en  1597.  Sainte- M.jrthe  alla  passer 
les  cin(|  dernièiTs  années  de  sa  vie  à 
Londun,  oui!  avait  èle' proclame /^è- 
rede  lapatrie^  pour  avoirsauvécette 
ville  du  pillage,  en  1587.  ^^  J  "^^ou- 
rut,le  29  mars  iGaS,  dans  les  bjas 
du  fameux  Urbain  Grand ic)" ,  qui 
prononça  son  Oraison  funèbre.  Sec» 
vole  de  Sainte-Marthe  jouissait  d'u- 
ne haute  réputation  parmi  tous  les 
savants  de  France,  qui  lui  donnèrent 
des  preuves  de  leur  attachement,  en 
honorant  son  tombeau  de  leurs  re- 
grets et  de  leurs  éloges  en  prose  et 
en  vers.  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés, 
sont  :  I.  Gallorum  doctrind  illus- 
triiim  quinostrdpatrumque  memo- 
ridJlorneru7H  elogiUj  1598,  in  8"., 
réimprimé  plusieurs  fois;  ouvrage 
très-bien  écrit^  mais  peu  exact  pour 
lesda.'cs,  et  qui  renferme  peu  défaits. 
Il  est  divisé  en  cinq  livres  ,  contenant 
cent  trente  sept  Éloges  sur  cent  cin- 
quante personnages,  range's  sans  au- 
cun ordre.  Le  tout  est  suivi  d'un  Elo- 
ge de  la  famille  Schomberg.  L'édi- 
tion donnée  par  Heumar.n,en  17^22, 
est  augmentée  de  notes ,  et  de  l'éloge 
de  Thomas  Stanley  ,  par  Wotton. 
La  traduction  ,  par  G.  Collelet  pè- 
re ,  1644,  iï^-4°7  contient  des  addi- 
tions du  traducteur.  II.  Poemata, 
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1587,  in-8<^.  ;  souvent  réimpri- 
mé. De  toutes  les  pièces  que  ren- 
ferme ce  recueil ,  on  estime  sur- 
tout la  Pœdotrophie ^  poème  didac- 
tiqr.e  sur  la  manière  d'élever  les  en- 
fants à  la  mamelle.  L'abbé  d'Olivet 
Ta  inséré  ,  en  1749,  dans  les  Poë- 
mata  didascalica  :  il  contient  en- 
viron quinze  cents  vers.  L'auteur 
l'écrivit  à  l'occasion  d'un  de  ses  en- 
fants, qu'il  guérit  lui-même  d'une 
maladie  qui  avait  résisté  à  toutes  les 
ressources  de  la  médecine^  Il  le  dé- 
dia, en  i584,  à  Henri  III,  qui  desi- 
rait ardemment  d'avoir  un  enfant,  et 
qui,  autant  pour  récompenser  les  ta- 
lents de  Sainte-Marthe  que  pour  re- 
connaître ses  services,  lui  fit  présent 
de  trente  piille  écus.  III.  Des  Poésies 
françaises  _,  en  général  un  peu  fai- 
b'es  ,  mais  où  l'on  trouve  quel- 
ques pièces  assez  bonnes,  entre  au- 
tres ,  les  Larmes  sur  la  mémoire 
du  très-chrétien  roi  Henri  111.  IV. 
Des  OEui^res  mêlées .  ^n  latin  et  en 
français,  Poitiers,  i5y^,  in-4'^.  Plu- 
sieurs des  pièces  que  contient  ce  re- 
cueil n'ayant  pas  reparu  dans  les  édi- 
tions postérieures  ,  d'autres  ayant  su- 
bi des  changements ,  on  a  cru  devoir 
indiquer  celle-ci.  En  général,  cet  au- 
teur est  regardé  comme  un  des  poè- 
tes latins  modernes  qui  ont  le  plus 
approché  des  anciens.  T — D. 

SAINTE-MARTHE  (  Abelde  ), 
fils  aîné  du  précédent,  naquit  à  Lou- 
dun  ,  en  i566.  Passerai  et  Dorât  fu- 
rent ses  maîtres.  Il  parut  sur  le  Par- 
nasse latin,  dès  l'âge  de  quatorze 
ans,  et  commença  de  se  distinguer 
au  barreau  de  la  capitale  à  dix-neuf. 
Pendant  une  très-longue  vie,  il  jouit 
de  l'estime  de  tous  les  gens  de  lettres, 
et  sut  conserver  la  confiance  de  qua-' 
tre  rois.  Henri  III  l'envoya  ,  en 
1 586 ,  à  Poitiers ,  pour  y  soutenir  ses 
intérêts  contre  les  ligueurs  et  contre 
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les  reformes.  Louis  XII ï  le  fit  coii- 
seiller-d'e'tat ,  e\  garde  de  la  biblio- 
thèque de  Fontaiueblcau.  Ce  prince 
ordonna,  en  i638,  aux  magistrats 
de  Poitiers  ,  de  se  conduire  par  ses 
avis  dans  toutes  les   affaires  où  sa 
Majesté    serait    inte'ressëe.    Sainte- 
Marthe  mourut  dans  cette  ville  en 
i652,avec  la  réputation  d*un  hom- 
me non  moins  recomraandable  par 
ses  vertus  que  par  ses  talents.   Ses 
ouvrages  latins  et  français  .  en  pro- 
se et  en  vers ,  consistent  en  Plai- 
doyers^ imprime's  avec  ceux  de  Cor 
beron  ,  Paris ,  1698,  in-4*'.  ;  en  Dis- 
cours écrits  d'un  styie  pur  et  grave; 
en  Eloges  de  plusieurs  maisons  il 
histres.Il  y  a  encore  de  lui  une  bonne 
Consultation  latine  sur   l'inaliëna- 
bilitë  des  domaines  de  !a  couronne  , 
dans  l'édition  des  œuvres  de  son  pè- 
re, i632.  C'est  aussi  dans  ce  recueil 
qu'on    trouve   ses  Poésies  latines, 
qui ,  sans  avoir  le  mérite  de  celles  de 
Scëvole  ,    se    distinguent    par    uu 
tour  facile  et  une  expression  pure. 
On  fait  cas  surtout  de   ^s  Sjhes. 
Il  a  compose  beaucoup  d'autres  Poe'- 
sies  ,  dans  quelques-unes  desquelles 
on  -sent  la  lan^rueur  de  l'âge  avan- 
ce  qu  il  avait  atteint    lorsqu'il    les 
écrivait.  —  Son  ûîs ,    Abel  1 1  de 
Sainte -Marthe  ,    mort  en   1706, 
à  quatre-vingts   ans  ,  doyen  de   la 
cour  des  aides  ,    et    garde    de    la 
bibliotbèqiie  de  Fontainebleau,  est 
auteur  d'un  bon  Discours  plein  de 
recherches  sur  le  rétablissement  de 
cette  bibliothèque,  in^'^.  ;  de.  quel- 
ques pièces  latines ,  dans  le  Recueil 
des  opuscules  de  son  père,   lô/p  ; 
d'une  assez  faible  traduction  de  la 
Pœdotrophie ,  Paris ,  1698  ;,  in-S". , 
et  de  quelques  autres  ouvrages.  T-d. 
SAINTE  -  MARTHE  (  Scevole 
IIl  et  Louis  de  ) ,  frères  jumeaux  , 
étaient  fils  de  l'auteur  de  hPœdotro 
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phie,  dont  l'article  précède,  et  na- 
quirent à  Loudun  ,1e  '20  déc.  1571. 
Doués  de  la  même  inclination  pour 
l'étude,  ils  firent  de  rapides  progrès 
dans  les  lettres  et  les  sciences,  sous 
la  direction  d'habiles  maîtres ,  et  vin  • 
rent  continuer  leurs  cours  à  Paris.  Les 
troubles  de  la  Ligue  les  ayant  obligés 
de  quitter  cette  ville  ,  ils  étudièrent 
le  droit  à  l'uiaversité  d'Angers,  et  ne 
retournèrent  à  Paris  qu'après  la  pa- 
cification du  royaume.  Le  nom  des 
deux  frères  se  trouveinscrit,  en  1599, 
au  tableau  des  avocats  ;  et  l'on  peut 
en  conclure  qu'ils  fréquentèrent  quel- 
que temps  le  barreau.  Mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  des'appliquerentièrement 
à  l'histoire  ,  d'après  les  conseils  du 
président  de  Thou  ,  dont  ils  avaient 
mériîé  la  bienveUiancc,  et  qui,  dans 
son  testament,  s'est  plu  à  reconnaî- 
tre (pi'il  leur  était  redevable  d'une 
*foule  d'utiles  documents.  Les  deux 
frères  se  marièrent  à  peu  d'intervalle 
l'un  de  l'autre;  mais  Louis,  n'ayant 
pas  d'enfants  ,  engagea  sa  femme  à 
prendre  le  vo»le,  dans  l'abbaye  de 
Notre  -  Dame  de  Poitiers  ,  dont  elle 
devint   supérieure  ;    et   il   embras- 
sa   lui   même  l'état   ecclésiastique. 
Créés  ,  en  i6'2o,  conseillers  et  histo- 
riographes du   roi  Louis  XIII,  ils 
continuèrent  de  vivre  dans  l'union 
la  plus  intime, et  s'entr'aidèrentdans 
leurs  travaux.  Scévole  mourut  le  7 
septembre  i65o  ;  Louis  survécut  à 
son  frère  jusqu'au  9,9  avril    i656. 
Leurs   corps  furent  réunis  dans  le 
même  .tombeau,  à  Saint-Séverin,  où 
l'on  voyait  leur  épitaphe,  rapportée 
par  différents  auteurs.  Outre  une  édi- 
tion des  Lettres  de  Rabelais,  avec 
des  remarques  historiques  (  P^.  Ra- 
belais ,  XXXVI,  4^"^)'  on  a  ^^^ 
deux  frères  :  l .  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  France,  Paris, 
1619,  ia-4**.;  ibid.,  1627  ou  1628, 
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'2   vol.  in -fol.;    celte   édition   est 
augmentée  de  riiistoire  des  deux  pre- 
mières races.  L'édition  de   1647, 
1   vol.    in  fol.  ,  est  plus    ample  et 
plus  exacte  j   mais  elle  n'a   point 
été  terminée,  de  sorte  que,   selon 
Lenglct-Dufresnoy,  il  faut  les  réunir 
pour  avoir  l'ouvrage  complet.  II. 
Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  Beaiivau,  Paris  ^  1626,  in  -  fol 
III.  Galliachristiuna^  iLid.,i656, 
4  vol.  in-fol.  Jean  Chenu,  de  Bour- 
ges (Torez Chenu,  YIII,  332),  et 
Claude  Robert,  prêire  du  diocèse  de 
Langres ,  mort  en  1 637,  s'étaient  oc- 
cupés de  faire  connaître  les  archevê- 
ques et  évê-pies  qui  ont  gouverné  les 
églises  de  France,  depuis  l'établisse- 
ment  du  christianisme.  L'ouvrage 
de  Robert,  imprimé  en  1626,  in- 
fol.  ,  quoique  plus  étendu  que  celui 
de  son   devancier  ,  laissait   encore 
beaucoup  à  désirer;  et  ce  fut  lui  qui 
détermina  les    frères   Sainte- Mar- 
the à  se  charger    d'un  travail  au- 
dessus  de  ses  forces.  Les  fils  de  Scé- 
vole  dirigèrent  l'impression  de  l'ou- 
vrage, dont  l'importance  garantissait 
le  succès.  La  nouvelle  édition  du  G  al- 
lia christiana ,  commencée  en  171 5, 
par  le  P.  Denis  de  Sainte  -  Marthe , 
n'ayant  point  été  terminée  ,  on  doit 
encore  recourir  à  celle  de  1 656,  pour 
les  métropoles  de  Tours ,  Besançon 
(  Fesimtio)j  Vienne  et  Ulrecht  (i). 
On  conservait,  dans  la  bibliothèque 
de  Saint-Magioire,  dix  vokmes   in- 
fol.  des  Généalogies  dressées  par  les 
frères  de  Sainte  -  Marthe.  On  peut 
consulter  ,  pour  plus  de  détails ,  la 
Biblioth.  de  Poitou,  par  Dreux  de 
Radier,  v,  3oo-23.  W — s. 


(i)  On  trouve  dans  le  Clergé  de  Fiance,  par 
Duteiiis  {y.  ce  Doiu  ) ,  (OUI.  il  ,'  Ja  Notice  4e  la  mé- 
tropole de  Besanroa,  qui  peut  être  cousiille'e  avec 
confiance,  Tauteurayaut  eu  la  facilité  de  s'instruire 
de  tout  ce  qui  concerne  cette  église,  par  l'examcu 
a«s  archives  de  la  cathédrale  et  des  abbayes. 
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SAINTE-MARTHE  (Pierre  ScÉ- 
voLE  Pf . ,  OU  Gaucher  de  ) ,  fils  de 
Scévolellf,  l'aïuédes  deux  jumeaux 
dont  l'article  précède  .  naquit  à  Pa- 
ris, en  1618.  Son  père  lui  fit  obtenir, 
en  1643  ,  la  survivance  de  sa  place 
d'historiographe  du  roi.  Il  se  livra 
d«\s-lors  tout  entier,  avec  Nicolas- 
Charles  ,  son  frère  ,  à  V Histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  France, 
et  au  Gallia  cîuistiana  ,  que  l'âge 
avancé*  le  leur  père  et  de  leur  oncle  ne 
leur  permettait  pas  de  continuer.  Ils 
s'associèrent,  pour  cedcrnier  ouvrage, 
Abel-Louis  de  Sainte- Marthe,  leur 
troisième  frère,  prêtre  de  l'Oratoire, 
Ce  grand  ouvrage  parut  en  i65o  , 
et  valut  cinq  cents  livres  de  pension 
à  chacun  des  trois  auteurs.  On  les 
avait  obligés  sur  les  représentations 
du  docteur  Le  Moine  ,  l'un  des  cen- 
seurs ,  de  supprimer  l'éloge  de  l'ab- 
bé de  Saint -Cyran,  auteur  du  Petrus 
Aurelius   (  V.  Saint  -  Cyran  ,  ci- 
dessus  ).   Le   Gallia  christiana  fut 
admiré  par  les  uns  et  critiqué  par 
les  autres  :  les  observations  qu'y  fit 
le  fameux  Launoy  ont  beaucoup  ser- 
vi aux  nouveaux  éditeurs  de  ce  grand 
ouvrage.  Cette  entreprise  et  celle  de 
V Histoire  généalogique  mirent  les 
deux  frères  dars  le  cas  de  faire  des 
voyages  longs  et  dispendieux  dans  les 
dilFér^ntcs  provinces  du  royaume, 
et  mèiae   dans   les  pays   étrangers. 
Ce  fut  à  son    retour  d'Angleterre , 
que  Nicolas- Charles  mourut,  le  3 
février  1662.  On  a  de  lui  une  traduc- 
tion d'un  poème  de  George  Ciilfon  , 
professeur  royal ,  et  divers  manus- 
crits. Victor- Amédée,  duc  de  Savoie, 
avait   fait   proposer  à  Scévole  ^es 
conditions  très  -  avantageuses  pour 
venir  à  Turin  travailler  à  Thistoire 
généalogique  de  la  maison  de  Savoie; 
mais  ce  savant  n'ayant  pas  voulu  se 
prêter  à  soutenir  le  système  qui  fait 
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descendre  cette  maison  de  Berold  de 
Saxe,  il  fut  remercié  et  remplace  par 
Guicbenon.  La  Table  généalogique 
de  la  maison  de  Fravce^  publiée  en 
1649,  lui  "^vait  valu  la  charge  de 
raaître-d'liotel  du  roi  ;  et  les  deux 
frères  avaient  reçu,  en  1609,  le 
brevet  de  conseillers  d'état.  Scévole 
n'était  pas  aitné  de  Golbert ,  qui  lui 
fit  manquer  la  charge  de  bibliothé- 
caire du  roi.  Un  legs  de  douze  raille 
livres  ,  que  lui  laissa  un  oncle  de  sa 
femme  ,  qui  avait  manié  les  deniers 
du  roi,  l'engagea  dans  un  procès  qui 
dura  vingt-cinq  ans  ,  et  doi;t  il  ne 
put  même  se  tirer  que  par  la  perte 
de  sa  pension  d'historiographe.  Cet 
homme  ,  qui  avait  sacrifié  plus  de 
dis  mille  écus  de  son  bien  ,  exposé 
sa  vie,  dérangé  sa  santé  et  ses  affai- 
res pour  des  recherches  immenses  , 
et  si  mal  recompensées  par  ceux  qui 
les  lui  avaient  commandées  ,  se  dé- 
goûta de  l'élude  sur  la  fin  de  ses 
jours  ,  au  point  de  vendre  tous 
ses  livres  ,  et  la  curieuse  collection 
de  manuscrits  ,  qu'il  avait  rassem- 
blée. «  Quelle  folie  ,  disait-il  ,  de 
»  passer  sa  vie  à  de  grands  ouvrages  I 
»  De  quelque  utilité  qu'ils  puissent 
»  être ,  l'auteur ,  presque  toujours 
»  mal  recompensé  ,  use  son  tempé- 
»  rament,  dépense  son  bien,  et  a  le 
»  chagrin  de  voir  un  madri^^al,  une 
»  épigramme  ,  une  bagatelle ,  con- 
»  duire  un  ignorant  à  la  fortune.  » 
Il  mourut  le  9  août  1690.  Ses  prin- 
cipaux écri's  sont  :  I.  Remarques 
sur  V Histoire  de  France  ,  du  P. 
Jourdan  ,  et  sur  Vorigine  de  la 
maison  de  France ,  du  duc  d'E- 
pernon  j  1684,  in-12.  II.  Traité 
historique  des  armes  de  France  et 
de  Navane  ,  1678  ,  in  -  12  ,  où  il 
soutient  que  les  fiturs  de  lis  n'ont 
eu  place  sur  les  écussons  que  depuis 
f^ouis -le- Jeune ,  et  sur  les  vêtements 
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royaux  ,  que  depuis  Philippe  -■  Au- 
guste (i).  lil.  h' Etat  de  la  cour 
des  rois  de  V Europe  ,  1670  ,  3  vol. 
in- 1 2  ;  1680  ,  4  "V^^l'  î  P^*^^  exact.  IV. 
\j  Europe  vivante  ,  ibid. ,  i685,  in- 
T2  ;  c'est  un  abrégé  de  l'ouvrage 
précédent.  V.  Abrégé  historique  et 
généalogique  de  la  maison  de  la 
Trémoiïle ,  1 688 ,  in  - 1 2  ,  corn  posé 
sur  les  Mémoires  manuscrits  de  son 
père  et  de  son  oncle.  VI.  La  Dis- 
grâce du  comte -duc  d' Olivarez  ; 
traduit  de  l'espagnol.  VII.  La  Juste 
balance  des  cardinaux  vivants  , 
i65'2  j  traduit  de  l'italien.  Mazariu  , 
qui  y  est  traité  peu  favorablement , 
fit  des  recherches  infructueuses  pour 
savoir  le  nom  du  traducteur.  Outre 
ces  ouvrages  imprimés,  Sainte-Mar- 
the a  laissé  des  manuscrits  immen- 
ses, qui  se  trouvaient  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint- Magloire.  Dreux  Du- 
radier  en  indique  sept  ,dans  le  nom- 
bre desquels  est  une  Bibliothèquô 
historique-  géographique  ,  où  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
matière,  sont  rangés  sous  chaque 
royaume  et  province  ,  avec  des  sub- 
divisions pour  chaque  ville  ,  ab- 
bave  ,  etc.  T — d. 

SAINTE-MARTHE  (ABELJ.oTns 
DE  ,  frèredu  précédent  ,etcinquièrae 
général  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, naquit  à  Paris,  en  1621  .-après 
avoir  fréquenté  le  barreau  il  entra 
dans  l'Oratoire  ,  en  16^1.  Pendant 
qu'il  professait  les  humanités  à  Nan- 
tes, il  publia  :  Sanclorurn   Galliœ 


(i)  Oti  aTait'dpj^,  sur  le  même  sujet',  le  blason 
tici  aimes  de  la  maison  loyale  lie  Boiiihon  ^VariSf 
i6f-6  ,  in-foiio  de  17.1  fi-uilli'fs  ,  inipriiiics  d'un 
seul  cutë.  La  déJicace  à  Louis  XHI  est  signée  IJa 
Lu  Rortjue ,  ce  qui  jii.urr  il  !;•  faire  «.tlribuer  à  S.  Gi 
delà  Rocque,  gentilboniiue  d'Agriets,  près  de  Cler- 
niiint  en  Beauvaisis,  dont  les  ]j-ji.'ie>  ii.reiit  impri- 
mées ?É  Piuiien,  i5pf)  -  in-l7.  (  I^:niK't,  ■fiigeuieiiU 
des  savants  ,  IV,  l53  );  mais  Riiudet ,  uutenr  de  lu 
Table  deYuntclte^Bihlii  t.'i.  Iiiit  de  France)  ,  l'at- 
tribue à  Gilles-Audre'  de  la  Koqiie ,  sieur  de  La 
Locticre  (./".R0QLE,XX.XVHI ,  Sjo). 
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regum  et  principum,  Sylva  histo- 
rica  ad   Ludovicum  XI  F'.  Ce  pe- 
tit poème  latin  ,   qui  se   trouve  à 
la  têle   de  la  troisième  e'dition  de 
l'Histoire  généalogique  de  la  mnison 
de  France,  annonçait  un  talent  digne 
de  la  réputation  que  plusieurs  de  ses 
ancêtres  s'étaient  faite  dans  ce  genre 
de  littéiature  :  mais  les  devoirs  de 
son  état  l'ayant  appelé  à  de  plus  sé- 
rieuses occupations, il  futcliargé  d'en- 
seigner la  théologie  à  ses  jeunes  con- 
frères ,  d'abord  à  Paris  ,  puis  à  Sau- 
inur ,  où  les  professeurs  et  les  élèves 
se  trouvaient  continuellement  obliges 
d'entrer  en  controverse  avec  les  mi- 
nistres  de  l'académie   protestante  , 
qui    possédait     d'habiles     maîtres. 
Les  deux  frères  jumeaux ,   Scévole 
son    père  ,    et    Louis    son   oncle  , 
étant  morts  avant  d'avoir  termine  le 
Gallia  chrisliana^  Abel- Louis  fut 
^ppel(?  à    Saint-Magloire  ,  pour    y 
mettre  la  dernière  main  ,  conjointe- 
ment aA'ec  ses  deux  frères  ,  Pierre 
Scévole  et  Nicolas-Charles.  Ce  fut 
surtout  Abel -Louis  qui  revit    tout 
l'ouvrage  ,  en  polit  le  style,  et  com- 
posa l'épîtredédicatoireet  la  préface. 
Les  trois  frères,  encouragés  par  une 
pension  de  cinq    cents  francs    que 
l'assemblée  du  clergé  avait  assignée 
à  chacun  d'eux ,  firent  de  nouvelles 
recherches  pour  porter  l'ouvrage  à 
sa  perfection  dans  une  nouvelle  édi- 
tion. Le  P.  de  Sainte-Marthe  et  son 
frère  Nicolas  recueillirent,  dans  les 
archives  des  principales  églises  du 
royaume,  un  grand  nombre  de  pièces, 
propres  à  augmenter  d'un  quart  le 
travail  des  deux  premiers  auteurs. 
L'entreprise  fut  arrêtée  par  la  mort 
de  Nicolas,  et  par  les  soins  d'un  au- 
tre genre  ipi'exigèrent  d' Abel -Louis 
les  empluis  auxquels  ses  supérieurs 
i'appelèrenr.    Le  P.  Maxim ilien  de 
Sainte-Marthe  ,  son   parent  et  son 
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confrère ,  ayant  voulu  la  reprendre, 
la  jugea  au-dessus  des  forces  d'un 
seul  homme;  et  tous  les  recueils  en 
furent  rerais  à  D.  Denis  de  Sainte- 
Marthe  qui  ,5'étant  associé  plusieurs 
religieux  de  la  congrégation  de  Saint 
Maur,    donna,  en    i-ji-j,  les  pre- 
miers volumes  du  nouveau  Gallia- 
christiana.    Abel  -  Louis  et  Pierre 
Scévole  avaient  entrepris  un  ouvrage 
immense,  qui  devait  embrasser  l'his- 
toire de  toutes  les  églises  du  monde 
chrétien;  ils  en  publièrent  le  plan  , 
en   1664  ,  dans  un  programme  in- 
folio ,  intitulé  :   Orhis  christianus  , 
etc.  Le  premier  s'était  particulière- 
ment chargé  de  tout  ce  qui  concer- 
nait les  églises  d'Orient.    «  Il  avait 
«entrepris,    dit   Dreux -Duradier  , 
»  l'histoire  ecclésiastique  des  quatre 
1)  patriarchats  d'Orient  et  de  celui  de 
»  Goa.  Il  avait  corrigé   les  cartes 
»  géographiques  de  l'Asie,  de  l'É- 
»  gypte  ,  et  des  Indes  Orientales  ,  re- 
))  lativemcnt  à  son  projet  ;  et ,  pour 
»  assigner   aux   églises  d'Orient   la 
»  place  qu'elles  ont  véritablement , 
))  il  avait  aussi  fait  une  collection  des 
»  cor.ciles  tenus  en  Orient,  et  parti- 
/)  culièrement  à  Goa  ,  pour   la   ré- 
»  forme  de  ces  contrées  ».   Les  re- 
cherches  des  deux  frères  ,  faites  à 
très-grands  frais  ,  formaient  9  vol. 
in-fol.  Celles  du  P.  de  Sainte  Marthe 
étaient  destinées  à  composer  le  vi*^. 
vol.  de  r  Orbis  christianus.  Elles  ont 
été  d'une  grande  ressource  au  P.  Le- 
quien,  pour  son  Oriens  christianus. 
Les    matériaux   rassemblés  par  les 
deux    frères    furent    déposés    dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Magloire, 
dont  le  P.  de  Sainte-Marthe  était  su- 
périeur ,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'autres  concernant  l'histoire  civile  , 
parmi  lesquels  il  y  en  avait  de  très- 
curieux  sur  les  généalogies  des  plus 
illustres  maisons  du  royaume.  Le  P.  de 
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Sainte-MartLc  ,  devenu  gênerai  de  sa 
congrégation  en  1672,  fut  nomme', 
l'anne'e  suivante  ,  par  Louis  XIV  , 
l'un  des   commissaires  charge's  de 
rétablir  le  bon  ordre  dans  le  collège 
des  Dominicains  de  la  rue  Saint  Jac- 
cjues.  A  cet  effet  il  dressa  ,  en  qua- 
lité de  rapporteur  de  la  commission  , 
un    corps   de  statuts   qui   produisit 
l'effet  désire.  Chargé  seul,  eu  1G78, 
par  le  même  prince,  d'une  sembla- 
ble commission  pour  les  Aiigustins 
de  Paris ,  il  ne  s'en  acquitta  pas  avec 
moins  de  succès.   Il  déploya  aussi , 
pour  faire  fleurir  la  discipline  ecclé- 
siastique dans  sa  congrégation  ,   le 
même    zèle    qu'il     avait    manifesté 
pour  rétablir  la  discipline  régulière 
dans  les  ordres  monastiques  j  et  il  fut 
constamment  le  premier  à  donner 
dans  sa  personne  l'exemple  de  la  ré- 
gularité qu'il  voulait  faire  pratiquer 
aux  autres.  Ses  confrères  lui  ayant 
adressé  des  représentations  sur  l'ex- 
trême simplicité  avec  laquelle  il  voya- 
geait pour  aller   faire  la  visite  des 
maisons  de  l'Oratoire,    il   leur  ré- 
pondit ;  a  Je  connais  mieux  le  mon- 
»  de  que  vous  ne  pensez  -  il  aime 
»  fort  la  simplicité  dans  les  ecclésias- 
»  tiques.  Tant  qu'ils  l'ont  conservée 
»  dans  leurs  personnes  ,  ils  n'ont  pas 
»  eu  besoin  d'autre  chose  pour  s'atti- 
»  rer  le  respect  et  l'obéissnnce  des 
M  peuples  ;  et  ils  n'ont  emprunté  tous 
»  les  ornements  dont  on  se  pare  au- 
»  jourd'hui  ,   qu'au   défaut  de  leur 
»  première  vertu.  Pour  moi ,  je  prie 
»  Dieu  que  les  supérieurs  généraux 
»  fassent  toujours  profession  de  con- 
»  server  l'antique  simplicité  :    bien 
»  loin  que  cela  leur  fasse  aucun  tort , 
»  ou  diminue  leur  autorité,  je  suis 
»  convaincu  qu'il  n'y  a  point  de  gé- 
»  néral  d'Ordre  qui  soit   obeï  avec 
)>  plus  de  fidélité  et  de  plaisir  qu'eux; 
»  j'en  ai  tous  les  jours  des  exemples 
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))  dont  je  ne  suis  pas  moins  édifié 
»  que  surpris  ».  Les  disputes  qui  s'é- 
levèrent de  son  temps  ,  entre  les  ré- 
guliers et  le  clergé  séculier  ,  au  sujet 
des  droits  de  la  hiérarchie  ,  l'enga- 
gèrent à  établir ,  dans  plusieurs  mai- 
sons de  l'Oratoire  ,  des  conférences 
publiques  sur  les  conciles  et  sur 
toutes  les  institutions  ecclésiastiques. 
Le  succès  de  ces  établissements ,  joint 
à  la  profonde  vénération  dont  il  fai- 
sait profession  pour  le  caractère  épis- 
copal  ,  lui  attira  la  confiance  des 
évêquesles  plus  respectables  ;  et  cette 
confiance  valut,  à  sa  congrégation  , 
l'acquisition  de  douze  séminaires  , 
dans  les  dix  premières  années  de  son 
généralat.  Louis  XIV  lui  ayant  fait 
demander,  en  i685,  des  mission- 
naires pour  travailler  à  la  conver- 
sion des  protestants  ,  il  lui  présenta 
une  liste  de  plus  de  cent  de  ses  con- 
frères ,  qui ,  sur  son  appel ,  se  consa- 
crèrent à  ce  pénible  ministère  ;  et  il 
dressa  lui-même  un  mémoire  pour 
les  diriger  dans  la  conduite  qu'ils 
devaient  tenir  pendant  les  missions. 
Malheureusement  le  P.  de  Sainte- 
Marthe  avait  été  élevé  au  généralat 
de  l'Oratoire ,  contre  le  gré  de  M.  de 
Harlay  ,  archevêque  de  Paris ,  qui 
aurait  désiré  voir  à  la  tête  du  corps 
un  homme  d'un  caractère  plus  flexi- 
l)le  ,  et  plus  disposé  à  se  prêter  à 
l'influence  qu'il  voulait  exercer  dans 
le  gouvernement  de  la  congrégation. 
Ce  prélat,  qui  avait  la  confiance  du 
roi  pour  les  affaires  ecclésiastiques, 
le  desservait  dans  l'esprit  du  monar- 
que ;  et  les  tristes  querelles  du  jansé- 
nisme ne  lui  en  fournirent  que  trop 
de  prétextes.  Ou  lui  donna  ,  d'auto- 
rité ,  des  assistants  destinés  à  contra- 
licr  son  administration  ;  on  l'obligea 
de  proposer  un  formulaire  de  doc- 
trine, qui  ne  satisfit  aucun  des  partis  ; 
on  obtint  des  ordres  rigoureux  contre 
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ceux  qui  passaient  pour  lui  être  per- 
soiiDelIemeiit  atlaclie's.  Tout  accès 
lui  fut  interdit  auprès  du  prince  pour 
lui  faire  parvenir  sa  juslificaiion  ;  et 
il  ne  recueillit  de  toutes  ses  de'rnar- 
clies ,  que  l'ordre  de  se  retirer  dans 
la  solilude  de  Saint  Paul-anx-Bois  , 
près  de  Soissons  ,  puis  à  Efïiat ,  en- 
suite à  Notre-Dame  de  Grâces  en 
Forez.  Toutes  ces  rigueurs  avaient 
pour  motif  de  l'obliger  à  donner  la 
de'mission  de  sa  place.  11  y  e'iait  dis- 
pose ,  pourvu  que  ce  fût  dans  une 
assemblée  libre ,  à  laquelle  on  laisse- 
rait le  choix  d'un  successeur  qui  fût 
au  gre'  de  la  congrégation.  Ce  n'était 
pas  là  le  projet  de  M.  de  Harlay,  qui 
voulait  un  sujet  dévoué  à  ses  volontés. 
Ce  prélat  étant  mort,  en  1696,  le 
cardinal  de  Noailles,  LeTellier,  ar- 
chevêque de  Reims ,  Bossuet .  le  chan- 
celier de  Pont-Chartrain,  amis  du 
P.  Sainte-Marthe,  lui  garantirent, 
de  la  part  de  Louis  XIV,  une  plei- 
ne et  entière  libei  té  pour  l'assem- 
blée qui  devait  élire  son  succes- 
seur. Dès  -  lors  il  n'hésita  point  à 
envoyer  au  premier  de  ces  prélats, 
qui  était  le  principal  agent  de  la  né- 
gociation ,  l'engagement  le  plus  for- 
mel de  sa  démission.  Le  roi ,  satis- 
fait de  ce  sacrifice,  leva  la  lettre  de 
cachet;  et  il  eut  la  permission  d* 
venir  à  Paris  présidir  l'assemblée, 
oii  le  P.  de  Latour  fut  élu  d'une  voix 
unanime.  Le  P.  de  Sainte-Marthe  se 
retira,  deux  jours  après  ,  à  Saint- 
Paul-aux  Bois ,  où  il  termina  sa  pé- 
nible carrière  ,  au  bout  de  six  mois , 
le  8  avril  1697  '  "^^^^  '^^  mêmes  sen- 
timents de  piété  dont  il  avait  donné 
tant  de  grands  exemples  dans  toullc 
cours  de  sa  vie.  Le  P.  de  Sainte- 
Marthe  était  un  homme  simple  et  mo- 
deste ,  d'un  caractère  droit  et  franc , 
mais  qui  ne  savait  pas  assez  déguiser 
les  sentiments  qui  agitaient  son  amc. 
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Son  cxlrcme  vivacité  lui  fit  com^ 
mettre  quelques  actes  de  sévérité  eu- 
vers  des  particuliers  ,  dont  le  ressen- 
timent influa  dans  les  tracasseries 
qui  lui  furent  suscitées.  On  se  servit 
du  prétexte  du  jansénisme  pour  le 
rendre  odieux  à  Louis  XIV,  quoi- 
qu'il eût  constamment  adhéré  aux 
constitutions  des  papes  contre  les 
cinq  fameuses  propositions.  Dans  le 
corps  de.doctrine  qu'il  fut  obligé  de 
présenter  au  roi ,  on  le  força  d'insé- 
rer une  clause  ainsi  conçue  :  «  Dans 
»  la  physique  ,  on  ne  doit  point  s'é- 
»  loigner  des  principes  d'Aristote 
»  communément  reçus  dans  les  col- 
»  léges  ,  pour  s'attachera  la  doctrine 
î)  nouvelle  de  M.  Descartes ,  que  te 
))  roi  a  défendu  quon  enseignât , 
w  j)Our  de  bonnes  raisons  ».  Quoique 
Levassor  eût  été  un  de  ses  plus 
grands  adversaires  dans  l'Oratoire  , 
Sainte- Marthe  n'eut  pas  plutôt  ap- 
pris sa  fuite  en  Angleterre  pour chan- 
ger^e  religion  ,  qu'il  lui  fil  ofl'rir  de 
partager  avec  lui  son  revenu  de({uatre 
mille  liv.  ,  s'il  voulait  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Église.  Sa  conversation  était 
vive  ,  agréable,  semée  d'une  foule  de 
traits  curieux  ,  que  lui  fournissaient 
ses  vastes  connaissances.  Aussi  avait-il 
un  grand  nombre  d'amis,  qui  prirent 
le  plus  sincère  intérêt  à  ses  disgrâces. 
Il  avait  reçu  de  la  nature  ,  et  cultivé 
par  une  bonne  éducation,  des  dis- 
positions mar(}uées  pour  toutes  les 
sciences  j  et  l'on  peut  assurer  qu'il 
n'aurait  pas  dégénéré  de  ses  ancêtres 
en  ce  genre,  s'il  n'en  eût  sans  cesse  été 
détourné  par  ses  emplois.  Il  joignait 
à  ces  dispositions  beaucoup  de  goût 
pour  les  arts  ,  surtout  pour  cfhii  de 
l'architecture  ,  dont  ii  avait  fait  une 
étude  particulière  ;  il  avait  même  , 
dit-on,  imaginé  un  nouvel  ordre  ^ 
qu'il  appelait  Voidie  français  ^  com- 
posé de  tous  les  anciens  ,  mais  diflc- 
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rent  du  composite.  C'est  sur  ses  des- 
sins que  furent  construits  l'escalier 
du  séminaire  de  Saint-Magloire  ,  re- 
garde'comme  un  des  plus  beaux  qu'il 
y  eût  alors  à  Paris  ,  et  ia  coupole  de 
Notre -Dame-des-Ai'dillicrs  de  Sau- 
mur  ,  qui  a  mëriië  l'cloge  des  hom- 
mes de  l'art.  On  peut  voir,  dans  le  v^. 
tome  de  la  Bibliothèque  (le  Poitou , 
la  notice  de  ses  Poésies  latiiles  ,  tant 
imprimées  que  manuscrites.  T — d. 
SAINTE  -  MARTHE  (  Claude 
DE  ),  de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents ,  mais  d'une  branche  dilFé- 
rente,  naquit  à  Paris,  en  iG'io  ,  de 
François  de  Sainte-Marthe,  chef  du 
conseil  du  cardinal  de  Richelieu _,  le- 
quel était  petit-fils  de  Gaucher  I^i-.  et 
fils  de  Jacques  de  Sainte  -  Marthe  , 
s^ieur  de  Cliauidoiseau  ,  médecin  des 
rois  Henri  II,  Français  îl  et  Henri 
m,  et  auteur  d'une  Traduction  la- 
tine des  Oracles  magiques  de  Z)- 
roastre  ,  avec  les  Commentaires  de 
Pléthon,  publié  dans  le  Recueil  de 
Jean  Opsopeus,  1399.  Claude  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  renonça 
à  toutes  les  dignités  de  l'Égiise,  re- 
fusa même  un  bénéfice  considérable 
qui  lui  était  offert  par  i.ouis  XUI , 
et  vécut  dans  ia  retraite,  l'étude  et 
la  prière.  Il  prit  cependant  la  cure 
de  Mondeville,  dans  la  dépendance 
de  Port  -  Royal,  où  il  y  avait  beau- 
coup de  travail  et  point  de  revenu. 
Des  raisons  de  s.aité  l'ayant  obligé  de 
la^uitter,  il  se  renferma  dans  Port- 
Royal  ,  pour  diriger  les  religieuses 
en  qualité  de  confesseur.  Après  onze 
ans  passés  dans  ce  pénible  emploi , 
des  ordres  de  la  coiu'  l'en  ayant 
arraché,  il  vécut  cinq  ans  ignoré, 
le  plus  souvent  dans  le  faubourg 
Saint- Antoine,  à  Paris.  Il  retourna 
ensuite  à  ses  fonctions  :  mais  de  nou- 
velles plaintes  sVtant  élevées  contre 
Port-Royal ,  il  fut  obligé  de  se  reti- 
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rer  àCourbeville,  en  i679;et  il  mou- 
rut dans  cette  retraite,  en  1690. Les 
ouvrages  qu'il  nous  a  laissés,  sont  :  I. 
Lettre  cVun  théologien  sur  le  livre 
de  M.  ChamillarL ,  jGGj.  II.  Dé- 
fense de  Port  -  Rojal  et  de  leurs 
directeurs  ,  1(367.  ^^^'  '-^''^àés  de 
piété ,  Paris  ,  1 702  ,  in  -  1 2 ,  2  vol. , 
écrits  avec  ce  ton  de  simplicité  évan- 
gélique  qui  convient  à  ce  genre  d'ou- 
vrage. IV.  Lettres  sur  divers  su- 
jets de  piété,  1709,  in-12,  2  vol. , 
où  Kon  trouve  assez  de  variété  et 
quelques  anecdotes  intéressantes.  V. 
Traité  de  la  foi  humaine.  VI.  Mé- 
moire sur  l'utilité  des  petites  écoles. 
Il  composa  encore  la  Préface  de 
V Apologie <\q  Port-Royal,  il  eut  part 
à  la  Morale  pratique  des  Jésuites; 
et  il  travailla  à  la  Traduction  du 
Nouveau -Testament  de  Mons^,  dont 
il  revit  aussi  et  coriigea  la  seconde 
édition.  T — d. 

SAINTE  MARTHE  (Denis  de  ) 
naquit  à  Paris  ,  en  1 65o,  de  François 
II  de  S  linte-iMarîhe ,  sieur  de  Cham- 
doiseau.  Il  entra,  en  1667,  dans  la 
coiigrégation  de  Saint- Maur,  s'y  dis- 
tingua par  sou  ardeur  pour  l'étude,  et 
par  ses  succès  dans  l'enseignement 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie, 
à  Saint-Re  ni  de  Reims  ,  à  Saint-Ger- 
main de  Paris  et  à  Saint-  Denis  en 
France.  Aussi  propre  au  j^ouverne- 
ment  qu'aux  occupations  de  cabinet, 
il  parcourut  les  dignités  de  son  or- 
dre, et  fut  élu  général,  en  1720.  Il 
termina  sa  carrière  dans  cette  char- 
ge ,  où  il  s'était  fait  aimer  et  es- 
timer par  sa  modestie  et  son  af- 
fabilité, par  la  douceur  et  la  sagesse 
de  son  gouvernement.  Ce  savant  re- 
ligieux mourut  à  Paris ,  le  3o  mars 
1720.  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  :  I.  Traité  de  la  confes- 
sion auriculaire,  Paris,  i685,  in- 
8<^.,  où  il  y  a  plus  de  recherches  que 
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de  bonne  critique.  11.  Réponse  aux 
plaintes  des  Protestants,  touchant 
la  prétendue  persécution  de  Fran- 
ce y  1688,  in-  12.  Comme  c'est  par 
les  principes  des  chefs  de  la  reforme 
qu'il  veut  prouver  la  lëgi limité  des 
rigueurs  qu'on  exerçait  alors  dans  le 
royaume  contre  les  calvinistes,  il  a 
joint  à  cet  écrit  de  longs  extraits  d'un 
ouvrage  de  Pi  ynn  ,  où  ce  presbyte- 
rien  anglais  soutient  qu'il  est  permis 
aux  magistrats  de  punir  les  héréti- 
ques. 111.  Entretiens  touchant  l'en- 
treprise du  prince  d'Orange,  1689 
et  91  j  in- 12.  On  s'aperçoit  que  l'au- 
teur y  traite  une  matière  qui  n'était 
pas  de  son  ressort.  IV.  Quatre  Zef- 
tres  à  Vahhé  deRancé,  1(^92,  in- 12, 
sur  la  fameuse  dispute  des  études  mo- 
nastiques. Le  P.  de  Sainte-Marthe  est 
celui  qui  s'est  le  plus  éloigné  de  l'es- 
prit de  paix  qui  devait  présider  à  cette 
discussion.  M.  Thiersy  répondit  par 
V  Apologie  de  l'abbé  de  la  Trappe, 
1693  ,  in- 12.  Le  peu  de  ménagement 
que  Sainte  Marthe  eut  pour  l'illustre 
adversaire    obligea    ses    supérieurs 
majeurs    de  le   déposer  de  la  prio- 
rature  de  Saint -Solier  de  Tours. 
V.    Vie   de   Cassiodore,   avec  une 
Notice  instructive  des  ouvrages  de 
cet  ancien,  1694,   in- 12.  Cet  ou- 
vrage  est    le   mieux   fait  de    tous 
ceux  qui  sont  sortis  de  la  plume 
de  l'auteur.  VI.  Histoire  de  saint 
Grégoire-le- Grand,  1697,  in-4". 
Il  la  traduisit  dans  la  suite  en  latin, 
pour  la  mettre  dans  le  quatrième  to- 
me de  l'édition  des  OÉuvres  de  ce 
saint  docteur,  dont  il  fut  le  rédac- 
teur principal.  Cette  édition  ,  fort  in- 
férieure  aux  autres  entreprises   du 
même  genre,  faites  par  ses  savants 
confrères  ,  n'eut  qu'un  succès   mé- 
diocre.   Le    père    Sainte  -  Marthe 
s'était  mêlé  de  la  dispute  élevée  à 
l'occasion  de  l'excellente  édition  de 
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saint    Augustin  ,    donnée  par    ses 
confrères.  Il  publia  ,  sur  cette  que- 
relle :  Réjlexions  sur  la  lettre  d'un 
abbé  d' Allemagne  et  Lettre  à  un 
docteur  de  Sorbonne  ,    i()99.    En 
1 7 1 G ,  l'assemblée  du  clergé  le  char- 
gea de  refondre  le  Gallîa  christia- 
na.  Cette  entreprise  lui  appartenait 
de  droit;^  comme  un  apanage  de  fa- 
mille. Il  s'associa  quelques  -  uns  de 
ses  confrères.  Le  premier  volume 
parut  en  17  i5  ,  et  les  trois  autres  , 
auxquels  il  a  eu  la  principale  part , 
successivement  en  1720  ,  25  et  28. 
C'est  un  ouvrage  tout  différent  de 
l'ancien,  et  pour  le  fond  et  pour  la 
forme.  L'abbé  Prévôt  traite  fort  mal 
ce  savant  religieux,  dans  son  roman 
de  Pomponius  Atticus  ^  et  souvent 
avec  peu  de  justice.  M.  Barbier  lui 
attribue   V Histoire  abrégée  de   la 
paix  de  V  Eglise  gisions, ,  1(398,  in- 
12  de    i5i   pag.  (  Dict.  des  anony- 
mes, 2^.  édition,  n^.  7266)  Il  est 
peu  de  maisons  patriciennes  dans  la 
république  des   lettres  ,   qui  puisse 
compter  un  aussi  grand  nombre  de 
savants  et  de  littérateurs  que  celle 
des  Sainte-Marthe.  Nous  n'avons  pré- 
senté ici  que  les  plus  remarquables. 
Ceux  qui  voudront  connaître   plus 
particulièrement  les  autres  gens  de 
lettres  d'un   rang  inférieur ,   sortis 
de  cette  savante  famille  ,   peuvent 
consulter  le   cinquième  tome  de  la 
Bibliothèque  du  Poitou,  par  Dreux 

Duradier  (  p.  82-44»)^  ^"i  C"  ï"^^" 
lionne  quarante-cinq ;,  dont  dix-neuf 
sont  connus  par  leurs  écrits.  Le  der- 
nier rejeton  de  celte  maison  était , 
dit-il,  Abel-Scévole  Louis,  né  le  28 
mai  1753,  T — d. 

SAlNTE-PALAYE  (Jean-Bap- 
tiste DE  La  Curne  de  ) ,  savant  lit- 
térateur, naquit  en  1697,3  Auxerre, 
d'une  famille  qui  a  produit  un  grand 
nombre  de  magistrats  cl  de  militaires 
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distingues.  Son  père  e'tait  gentilhom- 
me du  duc  d'Orléans.  On  lui  donna 
le  nom  de  Sainle-Palaye  pour  le  dis- 
tinguer de  son  frère  jumeau  ,  qui  prit 
celui  de   La  Curne.    D'un  tempéra- 
ment délicat ,  et  qui  ne  lui  permettait 
point  d'application  soutenue,  il  passa 
ses  premières  années  sous  la  surveil- 
lance de  sa  mère  ,  qui  s'occupa  plus 
de  fortifier  sa  santé  que  de  cultiver 
ses  dispositions  Quoiqu'il  eût  quinze 
ans  ,  quand  il  commença  d'étudier 
les  langues  grecque  et  latine  , ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  qu'il  devint , 
en  peu  de  temps  ,  l'égal  de  ses  maî- 
tres. L'académie  des  inscriptions  lui 
ouvrit   ses    portes  ,    en    1724  ;   et 
p£u  s'en  fallut  qu'il  ne  se  vît  presque 
aussitôt  forcé  de  renoncer  à  la  car- 
rière qu'il  avait  embrassée.  L'année 
suivante,  il  fut  chargé  de  la  corres- 
pondance de  la  cour  de  France  avec 
le   roi  Stanislas,  alors  à  Wcissem- 
bourg;  ce  prince  ,  ayant  conçu  pour 
lui   beaucoup   d'estime  ,    voulut   le 
faire  attacher  à  la  diplomatie  ;  mais 
le  jeune  savant  ne  balança  point  à  sa- 
crifier aux  lettres  l'espoir  d'une  bril- 
lante fortune.  Il  entreprit  d'abord  de 
continuer  le  travail  que  Secousse  av^ait 
commencé  sur  les  Vies  de  Plutarque 
(  T'^of.  Secousse  )  ;  mais  il  prit  en- 
suite la   résoltition   de  se    livrer   à 
l'Histoire  de  France.  Il  fit  une  lec- 
ture suivie  des  historiens  de  la  troi- 
sième   race  ,    et   communiqua    ses 
observations  à  l'académie  ,  par  des 
Mémoires  pleins  d'intérêt.  Dans  les 
uns ,    il  apprécie  les  historiens  de 
cette   époque  ,   Rigord  ,    Guillaume 
Le  Breton,  Glaber  ,   Guillaume  de 
Nangis  et  ses  continuateurs  ,  les  au- 
teurs de  la  Chronique  de  Morigni , 
Helgaud,etc.  Dans  les  autres, il  pré- 
sente l'analyse  de  manuscrits  impor- 
tants, tels  que:  la  Vie  de  Charlcma- 
gne ,    conservée   dans    l'abbaye   de 
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Saint-Tves  de  Brainc  ;  l'Histoire  et 
les  gestes  de  Louis  Vil  ;  l'Histoire 
des  trois  Maries  ,  par  Jean  de  Ve- 
neltc;  les  Chroniques  de  Saint-Denis, 
etc.  En  comparant  les  premières  édi- 
tions de  nos  historiens  avec  les  ma- 
nuscrits, il  découvraitl'infidélité  des 
imprimeurs,  et  la  coupable  hardiesse 
avec  laquelle  ils  se  sont  écartés  du 
texte  original ,  qu'ils  devaient  se  bor- 
ner à  reproduire.  Un  examen  atten- 
tif de  la  Chronique  de  Froissart  lui 
fournit  l'occasion  de  montrer  l'im- 
portance d'une  édition  plus  fidèle 
de  cet  historien  (  ^oj'.  Froissart, 
XV  I,  106)  :  mais  d'autres  occu- 
pations le  détournèrent  de  ce  pro- 
jet. La  lecture  qu'il  faisait  des  pro- 
ductions de  nos  vieux  romanciers, 
pourychercherdestraccsdes  mœurs 
de  nos  ancêtres ,  et  des  variations  de 
notre  langue,  le  conduisit  à  recher- 
cher l'origine  de  la  chevalerie  ;  et , 
dans  une  suite  de  Mémoires,  où  l'in- 
térêt l'emporte  sur  l'érudition,  il 
décrit  cet  établissement  à -la-fois 
politique  et  militaire  ,  l'une  des  ins- 
titutions les  plus  remarquables  du 
moyen  âge,  à  laquelle  se  rattachent, 
avec  les  souvenirs  précieux  de  l'an- 
tique honneur,  les  idées  de  force  ,  de 
courage  et  de  galanterie.  Le  désir 
d'accroître  la  collection  d'ouvrages 
qu''il  avait  formée  pour  l'objet  de  ses 
travaux,  lui  fit  visiter  les  plus  riches 
dépôts  littéraires  de  la  France  ^  et  il 
entreprit,  dans  I0  même  but,  en  1 789 
et  en  1749,  deux  voyages  en  Italie, 
d'où  il  eut  le  bonheur  de  rapporter 
un  grand  nombre  de  Notices  et  de 
Mauu^crits.  Les  savants  avec  lesquels 
Sainte-Palaye  était  en  correspondance 
s'empressaient  d-'  lui  faire  ])arvcnir 
le  résultat  de  îe.irs  recherches  :  il 
n'en  continuait  pas  moins  les  siennes 
avec  le  même  zèle ,  la  même  activité. 
Il  avait  recueilli  quatre  mille  Notices 
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de  manuscrits  fiançais,  et  des  copies 
oxacles  des  plus  anciens  moniunciits 
de  notre  langue.  Il  se  proposait  de 
publier  une    Histoire   des   trouha- 
dcurs  :  mais  il  remit  ses  matériaux  • 
à  l'abbc  Millot,  qui  se  chaigea  de  la 
rcdactit)ndccet  ouvrap;c  (  ^<>r-  MrL- 
LOT,  XXIX,  52).  Deux  aut/es  pro- 
jets, dont  l'ide'e  seule  aurait  suffi  pour 
effrayer  un  savant  moins  laborieux 
que  Saiiite-Palaye  ,  devaient  l'occu- 
per entièrement:  l'un  e'tait  un  Dic- 
tionnaire des  antiquités  françaises , 
dans  le  genre  de  celui  de  Pifiscus(  P^. 
ce  nom),  pour  les   antiquités   ro- 
maines; et  Tautre,  un  Glossaire  de 
V ancienne  langue  française  ,  dont 
il  publia  le  Prospectus  en  1756  (  in- 
40.   de   32  pag.  ).  Brequigny  ,   son 
ami ,  lui  fit  observer  que  le  plan  qu'il 
avait  adopté  n'était  point  complet  ; 
et  que  son  ouvrage  ne  serait  point 
exempt  d'un  défaut  commun  à  tous 
les  lexiques  ,  celui  de  donner  les  di- 
verses  acceptions    d'un    mot  ,    au 
basard  ,  sans   en  -indiquer   la  filia- 
tion. Sainte-Palaye  sentit  la  justesse 
de  cette  remarque,  et  n'hésita  point  à 
rccommencerson  travail,  pouriequel 
il  s'adjoignit  un  collaborateur  qu'il 
forma  lui-même,  et  qui  n'eut  pas  non 
plus  la  satisfaction  de  voir  terminer 
cette  importante  entreprise  (  P^oj\ 
Georg.  Jean  Mouchet,  XXX,  297  ). 
L'étude  occupait  seu'e  tous  les  ins- 
tants de  Sainte-Palaye  :  la  tendresse 
attentive  de  LaCurije,  son  frère,  le 
garantissait  de  tous  les  embarras  or- 
dinaires de  la  vie.  Jamais  amitié  ne 
fut  plus  vive  que  celle  qui  les  unis- 
sait :  tout  était  commun  entre  eux  ; 
pendant    leur   longue   carrière,  ils 
habitèrent   la   même  demeure  ,    la 
même  chambre  ,  sans  excepter   les 
temps  de  maladie;  et  La  Curne  re- 
nonça, sans  peine, aux  douceurs  d'un 
hymen   honorable   et   avantageux , 


SAI 

pour  ne  point  se  séparer  de  son  frère. 
Le  travail  auquel  Sainte  Palaj'e  se  li- 
vrait sur  la  langue  ,  le  fit  admettre  , 
en  1^58  ,  à  l'académie  française,  où 
il  remplaça  Louis  Boissy  (  l^oj.  ce 
nom).  Les  académies  de  LaCrusca^ 
deFlorcnce,deDijon;cellede  INanci^ 
à  l'établissement  de  laquelle  il  avait 
concouru  ,  s'empressèrent  de  l'adop- 
ter. Entouré  de  l'estime  publique ,  il 
ne  souhaitait   qu'une  seule    chose , 
c'était  de  finir  sa  carrière  en  même 
temps  que  son  frère ,  comme  il  l'avait 
commencée:  mais  ce  vœu  ne  fut  point 
exauce.  La  Curne  mourut  le  premier 
(2).  Dès  cet  instant  Saiute-Paiaye  ne 
fit  plus  que  languir  jusqu'au  moment 
oii  la  mort  le  rejoignit  à  son  frère  , 
le  i^'^.  mars  1  781.  Plein  de  candeur 
et  de  désinléicssement ,  il  avait  toutes 
les  vertus  des  siècles  dont  il  s'était 
fait  le  contemporain  pour  mieux  les 
peindre.   Son  éloge  fut' prononcé  à 
l'académie  française  par  Charafort, 
qui  lui  succédait  ,  et  par  Dupuy ,  à 
l'académie  Mes   inscriptions   (  tome 
XLV  ).  On  a  beaucoup  profité  de  ce 
dernier  morceau  pour  la  rédaction 
de  cet  article.  Les  principaux  Blé- 
moires  de  Sainte-Palaye  ont  été  indi- 
qués; ceux  qu'il  a  donnés  sur  la  che- 
valerie ont  été  publiés  séparément, 
sous  ce  litre  :  Méniêires  sur  Van- 
cienne  ciievalerie  considérée  comme 
un  établissement  politique  et  niili- 
faire,  Paris,  1769 — 81,  3  vol.  in.12; 
le  troisième  volume,  dont  Ameiihon 
fut  l'éditeur,  contient  différentes  piè- 
ces peu  connues  :  le  P^œu  du  Néron, 
poème  composé  en  i338;  la  Fie  de 
Gaultier  (le  Mauni .  gentilhomme 


{•?.)  Lavertlv,  d.ns  sts  Td'les  dp  racademie  des 
inscriptions  ,  pnj  3i)5  ,  semble  attribuer  à  La  Chirne 
dix-sept  mfiuoirc'S  insères  dans  Je  recueil  de  celte 
société  savante  ;  c'est  une  inadvi  riance  :  ces  TNléuioi- 
rcs  appartiennent  tons  à  Sninte-Paliiye.  F.a  C.urae  n'é- 
tait pas  de  l'acadéuiie  ;  mais  il  est  étonnant  que  son 
nom  soit  omis  dans  tous  les  dictionnaires  biogra- 
phiques, et  que  l'on  ignore  roènip  Tépoque  de  sa  mort. 
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qui  s'acquit  beaucoup  de  gloire  dans  dëmicien  dans  le  Nécrologe,  inars 

la  guerre  d'Edouard  III,  roi  d'An-  1782.  W — s. 

gleterre,  contre  Philippe  de  Valois;         SAINTES  (Claude  de).  Voyez 

la  traduction  du  Poème  des   trois  Sainctes. 

chevaliers  et  de   la   chemise,  par        SAINT  -  EVREMOND  (  Charles 
Jacques  Basin,  et  diverses  pièces  sur  Marguetel  de  Saijnt-Denis,  sei- 
la  Chasse.  Ces  Mémoires  ont  été  tra-  gneur  de  ) ,  naquit  à  Saint-Denis-le- 
duits  en  polonais,  1772  ,  in-8°.  ;  en  Guast,  à  trois  lieues  de  Coutances  , 
anglais  par  Marie  Dobson ,  1784  ,  le     i'^'".   avril   i6i3.  Destiné   à   la 
iu-8**.  ;  et  en  allemand  avec  des  no-  magistrature,  il  fit,  à  Paris ,  d'ex- 
tes  ,  par  J.  L.  Kluber  ,  Nuremberg ,  ccUentes  études  chez  les  jésuites,  où 
1781-91,2  vol.  in-8^.0n  a  en  outre  il  eut  pour  professeur  de  rhétorique 
de  Sainte  -  Palaye   :   Lettre  sui   le  le  père  Canaye  :  mais  son  goût  lé  por- 
projet  d'une  place  pour  la  statue  du  tait  vers  la  profession  militaire;  et, 
roi  (  Louis  XV  )  ;  Lettre  à  Bachau-  tandis  qu'il  faisait  son  droit,  on  ne 
mont  ,  sur  le  bon  goût  dans  les  arts  parlait,  dans  les  salles  d'armes,  que 
et  les  lettres,    1731,   in- 12.  Il  est  deXaibotte  de  Saird- Evremond,\\ 
l'éditeur  des  Amours  du  bon  vieux  entra  au  service,  comme  enseigne,  a 
temps,  Paris,  1760,  in  -  8°.  C'est  l'âge  de  seize  ans,  et  se  fit  bientôt  re- 
Tancien  fabliau  d'Aucassin  et  Nico-  marquerparsabravoure,  dans  les  ac- 
letle  ,  dans  lequel  Sedaine  a  puisé  le  tions  générales  et  dans  quelques  affai- 
sujetd'unde  ses  opéras.  Les  manus-  '  res  d'honneur.  Le  tumulte  des  camps 
crits  de  Sainte-Palaye  forment  plus  ne  l'empêchait  pas  de  cultiver  la  phi- 
de  cent   volumes   in-folio  ,    dont  losophie  et  les  belles -lettres.  Celte 
quarante,  pour  le  Dictionnaire  d'an-  rétmion  de  qualités  et  d'agréments  , 
tiquités  ,   ont  été   acquis    pour   le  qui  ne  sont  pas  toujours  le  partage 
roi    par    l'historiographe    Moreau  des  gensdeguerre,  valutàSaint.Evre- 
(  Voyez    les   Mémoires    secrets  ,  raond  l'estime  des  généraux  les  plus 
XVIII,  21  ).  Quatre  volumes  in-folio  illustres  de  son  temps.  Le  duc  d'En- 
des  manuscrits  des  poètes   français  ghienlui  donna  la  lieutenance  de  ses 
avant    i3oo,  copiés  de    sa    main  ,  gardes,  afin  de  jouir  à  toute  heure 
sont  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  ,  des  charmes  de  son  entretien.  Saint- 
ainsi  qu'onze  volumes  in-folio  des  Evremondsedistinguasouslesordres 
poésies  des  troubadours,  et  plusieurs  de  ce  grand  capitaine ,  à  Rocroi ,  Fri- 
volumes  de  copies  de  pièces  ancien-  bourg,  Nortlingue,  et  fut  dangereu- 
nes  ,   de  notices  et  d'extraits.   Les  sèment  blessé  dans  cette  dernière  ba- 
travaux  de  Sainte-Palaye  sont  utiles  taille.  La  manière  fine  et  délicate 
par  la  multitude  de  matériaux  qu'il  avec  laquelle  il  maniait  la  plaisante* 
a  rassemblés  :  mais  pour  ce  qui  con-  rie  divertissait  beaucoup  le  prince  : 
cerne  la  langue  des  troubadours  ,  il  mais  Saint -Evremond  eut  l'impru- 
a   plus   souvent   deviné  qu'entendu  dence  dene  pasTépargncrlui-mêrae; 
son  texte,  faute  d'en  avoir  saisi  la  etleduc  d'Enghien  ,  aussi  peu  endu- 
grammaire.  Il  savait  le  vieux  frau-  rantpour  la  railleriequi  pouvaitTat- 
çais  ,  mais  non  l'occitanien  ,  comme  teindre,  que  disposé  à  s'égayer  aux 
le  dit  M.  Rayuouard ,  dans  le  Journ.  dépens  des  autres ,  lui  demanda  la  dé- 
des  sav.  (  1820,  p.  298  ).  On  trouve  mission  de  sa  lieutenance  (  1648  ). 
une  Notice  sur  cet  estimable  aca-  Pendant  la  Fronde,  ce  courtisan  se 
xxxix.  36 
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montra  fidèle  au  roi ,  maigre  les  sol- 
licitations des  mécontents  ,  qui  vou- 
laientl'entraîner  dans  leur  parti.  Il  les 
combattit  avec  son  e'péc,  et  par  quel- 
ques satires  ingénieuses,  qui  couru- 
rent manuscrites  ,  entre  autres  ,  la 
Betraite  de  M.  de  Lon^ueville  en 
Normandie  ^  qu'on  a  mal-à-propos 
atlriluiée  à  Cliarleval ,  et  qui  plut  tel- 
lement au  cardinal  Mazarin  ,  que  , 
dans  sa  dernière  maladie ,  il  engagea 
Saint-Évremond  à  lui  en  faire  la  lec- 
ture. Cette  conduite  valut  à  celui-ci 
le  grade  de  marëclial-de-camp  et  une 
pension  de  trois  mille  livres  (  1 652)  : 
mais  son  humeur  caustique  lui  attira 
bientôt  une  nouvelle  disgrâce.  Ser- 
vant ,  en  Guienne ,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Caudale,  il  lui  donna  des 
conseils  contraires  aux  vues  du  mi- 
nistre. Il  se  permit  même  quelques 
sarcasmes  contre  Mazarin,  dans  un 
repas  auquel  il  assistait  avec  plu- 
sieurs seigneurs.  Tous  avaient  dit 
leur  mot  :  mais  le  moins  puissant 
paya  pour  les  autres  ;  et  Saint-Évre- 
raond  fut  enfermé  à  la  Bastille,  où 
il  demeura  trois  mois.  Rendu  à  la  li- 
berté, il  sut  regagner  les  bonues  grâ- 
ces de  Mazarin ,  qui  ne  pardonnait 
pas  à  demi ,  et  qui  le  choisit ,  dans 
la  foule  des  courtisans  ,  pour  s'en 
faire  accompagner,  lors  de  la  con- 
clusion du  traité  des  Pyrénées ,  eu 
i65q.  Cette  paix  déplaisaitaux  hom- 
mes de  fruerre.  Saint  Évremond  s'en 
expliqua  fort  librement,  dans  une 
lettre  quM  adressa  au  maréchal  de 
Créqui ,  son  ami,  et  qui  est  un  mo- 
dèle de  fine  plaisanterie,  même  aux 
yeux  de  ceux  qui  ne  partagent  pas 
lopinion  de  son  auteur  sur  la  ques- 
tion politique.  Mazarin  mourut  sans 
que  cet  écrit,  bien  pardonnable  dans 
l'intimité  d'une  correspondance,  fût 
sorti  du  cercle  de  quelques  amis. 
Saint  -  Evremond  paraissait  même 
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très-bien  vu  de  Louis  XIV ,  qui  l'a- 
vait désigné  pour  le  suivre  dans  le 
voyage  de  la  cour  en  Bretagne,  lors- 
que les  recherches  occasionnées  par 
la  disgrâce  de  Fouquet  firent  tomber 
entre  les  mains  des  ministres  la  lettre 
en  question,  dont  Saint-Évremond 
avait  confié  la  minute  à  M"^«.  Du- 
plessis -Bellicvre.  Ou  lut  au  roi  ce 
badinage  que  l'on  fit  passer  pour 
un  crime  d'état.  Colbert  saisit  une 
si  bonne  occasion  de  l'animer  con- 
tre un  courtisan  frondeur  ,  que  les 
ministres  craignaient ,  et  qui  tou- 
tefois avait  été  l'ami  de  Fouquet. 
L'ordre  fut  donné  de  le  conduire  à 
la  Bastille.  Prévenu  à  temps,  Saint- 
Évremond  se  retira  en  Normandie, 
puis  en  Hollande  (  i66i  )  ,  enfin 
en  Angleterre  (  1662),  où  il  était 
venn  ,  l'année  précédente  ,  à  la  sui- 
te du  comte  de  Soissons  ,  et  où  il 
s'était  fait  des  amis,  parmi  les  pre- 
miers personnages  de  l'état.  Son 
exil  dura  toute  sa  vie.  Pendant  près 
de  trente  ans ,  le  roi  fut  sourd  aux  sol- 
licitations des  puissants  protecteurs 
qui  intercédèrent  pour  lui,  et  par- 
mi lesquels  on  peut  citer  Turen- 
ne,  Lauzun,  le  comte  de  Graraont , 
Créqui ,  le  comte  de  Lionne,  et  mê- 
me le  marquis  de  Croissi ,  neveu  de 
Colbert  (  i  ) ,  etc.  On  n'a  jamais  su  le 
motif  d'une  sévérité  aussi  persévé- 
rante, et  en  apparence  si  extrême  ,  1 
pour  une  plaisanterie  innocente  con- 
tre un  ministre  mort  depuis  long- 
temps. Voltaire  s'en  est  exprimé  ain- 
si ,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  : 
«  Le  marquis  de  Miremont,  son  ami 
»  (l'ami de  Saint-Lvremond  ,  m'a  dit 
»  autrefois, à  Londres,  qu^ilyavait 
»  une  autre  cause  de  sa  disgrâce  ,  et 

(i)  On  lit  dans  la  Vie  de  Saint-Evremond,  par 
Desmaiseaux  ,  Textrait  d'une  lettre  de  (Colbert ,  daijj 
laquelli'  ce  ministre  avoue  awoir  conliihué  à  la  dis-^ 
grâce  de  Saint-Evremond  ,  et  s'être  toujours  oppo- 
sé à  son  retour. 
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»  que  Sainl-Évreraond  n'avait  jamais 
»  voulu  s'en  expliquer.  »  Au  reste , 
ce  courtisan  supporta  son  exil  avec 
re'signation,  et  sans  vouloir  se  don- 
ner le  mérite  d'une  constance  pliilo- 
pliique.  (c  Je  rae  co  tente  de  l'indo- 
î)  lence,  ccrivait-il  à  un  de  ses  pro- 
»  lecteurs^  J'avais  encore  cinq    ou 
V  six  années  à  aimer  la  comédie,  la 
»  musique,  ia  bonne  chère;  et  il  faut 
»  se  repaître  de  police  ,  d'ordre  et 
»  d'économie  ,     etc.    »    L'intimité 
des  premiers  personnages  de  TAn- 
gleterre  ,  entre  autres  du  duc  de  Buc- 
kingham  ,   de  d'Aubigny ,  d'Hamil- 
ton,  etc. ,  Taraitié  du  célèbre  Wal- 
ler  et  la  faveur  du  roi   Charles  II, 
lui  procurèrent  d'ailleurs  une  exis- 
tence digne  d'envie.  Tonte  la  cour  re- 
cherchait son  commerce  {i).  Une 
maladie  de  langueur  l'ayant  obligé 
de  repasser  la  mer,  pour  se'journer 
en  Hollande  (i664),  il  se  lia  égale- 
ment avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
distinguédans  ce  pays,  a  Après  avoir 
»  vécu  dans  la  contrainte  des  cours  , 
))  écrivait-il  au  maréchal  de  Crc'qui , 
»  je  me  console  d'achever   ma  vie 
»  dans  une  république,  oîi,  s'il  n'y  a 
»  rien  à  espérer,  il  n'y  a  du  moins 
»  rien  à  craindre.  »  Il  goûtait  singu- 
lièrement les  entreliens  du   fameux 
Spinosa  ;  particularité  qui  a  pu  faire 
soupçonner  Saint-Évremond  d'indif- 
férence en  matière  de  religion.  Ce  fut 
alors  qu'il  forma  aussi  une   liaison 
durable  avec  Vossius  ,  qu'il  appelait 
son  ami  de  lettres,  1!  connut  égale- 
ment en  Hollande  le  prince  d'Orange, 
depuis  Guillaume  III ,  qui  devait  par 
ia  suite  devenir  son  bienfaiteur.  Dans 
Un  temps  où,  selon  l'expression  de 
Voltaire  ,  le  mot  de  cour  était  pro- 
noncé avec  emphase  -par  tout  le  mon- 
de ,  il  n'était  pas  surprenant  qu'un 

(2)  Voltaire  ,  Siècle  de  Louis  XIV, 
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homme  de  guerre,  courtisan  et  bel- 
esprit,  fût  assuréd'oblenir  auprès  des 
savants  etdespriuces,  comme  dans  la 
société,  un    succès  si  générai.  Lui- 
même  sentait  l'avantage  de  sa  posi- 
tion ;  et,  dans  une  lettre  adressée  au 
comte  de   Lionne  ,    il   s'exprimait 
ainsi  :  «  J'écris  aux  gens  de  gucire 
»  comme  un  bel-esprit  et  m\  savant  • 
»  et  je  vis  avec  les  savants  comme 
»  un  homme  qui  a  vu  la  guerre  et  le 
»  monde.  »  Les  entretiens  qu'il  eut 
avec  Vossius  lui  donnèrent  l'idée  de 
ses  Observations  sur  Salliisle  et  sur 
Tacite  ,  qui  sont,  avec  ses  Observa- 
tions sur  les  divers  génies  du  peuple 
romain ,  ce  qu'il  a   fait  de  mieux. 
On  peut  mettre  sur  la  même  li^ne 
son  Jugement  sur  Sénèque  ,  Plutar- 
que  et  Pétrone.  En  un  mot ,  tout  ce 
qu'il  a  écrit  concernant  la  politique 
et  la  littérature  romaine ,  est  marqué 
au  coin  du  goût,  de  la  raison  et  du 
vrai  talent.   Rappelé  en   Angleterie 
par  Charles  II ,  qui  voulut  le  fixer 
à  sa  cour   (1670),   avec  une  pen- 
sion de  trois  cents   livres   sterling, 
il  ne  quitta  plus  Londres,  dont  il  re- 
gardait les  habitants    «   comme  un 
»  milieu  entre  les    courtisans  fran- 
»  cois  et  les  bourguemestres  d'Ams- 
»  lerdam.  »  Il  y  menait  h  vie  d'un 
courtisan  voluptueux,   sans   ambi- 
tion ,  toujours  attachée  sa  patrie  ,  et 
surtout  fidèle  au  culte  de  la  recon- 
naissance, de  l'amitié  et  des  belles- 
lettres.  Toutefois  il  ne  demeura  point 
étranger  aux  intrigur  s  qui  firent  p.Ts- 
ser  Mll'5.  de  Quéroualle,  depuis  du- 
chesse de  Portsraoulh,  dans  les  bras 
de  Charles  II  (  167  i  ).  Quand  la  du- 
chesse  Mazarin    (  Voy.  Mancini  , 
XXVI,  45^    vint  se  fixer  en  Angle- 
terre ,   Saint-Évrcmond  _,  montrant 
en  cette  occasion  Tinconstance  d'un 
hommede  cour,  devint  son  ami, son 
confident  j  et  peut-être  ,  si   la  l)elle 
36.. 
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Mancinieût  suivises  conseils,  fût-elle  »  pas  de  plus  conforme  au  goût  des 

parvenue   à  l'emporter  sur  la   du-  »  anciens  »,  Certes  ,  ceux  qui  aujour- 

chesse  de  Portsmoulh  auprès  de  l'in-  d'hui  prônent  le  Théâtre  anglais,  ont 

dolent  monarque  (  1676).  La  socie'te'  au  moins  la  bonne-foi  de  ne  pas  le 

qu'elle  re'unissait  chez  elle  ,  devint  la  donner  pour  classique.  Saint- Évre- 

plus  agréable  de  Londres.  Saint-Évre-  mond  avait  fait,  au  reste,  un  essai 

mond  était  l'amc  de  ces  réunions ,  où  bien  pitoyable  en  ce  genre ,  en  com- 

bi  illait  aussi  Saint  Real.  On  y  agitait  posant  (  avec  d'Aubigny  et  le  duc  de 

sans  pédantisraedes  questionsde  phi  Buckingham)  la  comédie  de  SirPo- 

losophie  et  d'histoire;  on  y  raisonnait  litickxvould  be.^ien  de  plus  plat  et 

sur  les  ouvrages  d'esprit.  Ces  entre-  de  plus  froid  que  celte  suite  de  scènes 

tiens  fournirent  à   Saint-Evremond  sans  intrigue  et  sans  liaison  (1662  ). 

plus  d'une  heureuse  inspiration.  C'est  Cependant  tel  était  l'engouement  qui 

là  qu'il  conçut  l'idée  de  plusieurs  de  s'attachait  à  toutes  ses  productions, 

ses  écrits,  tels  que  la  Défense  de  qu'un  libraire  lui  offrit  5oo  louis  de 

quelque  s  pièce  s  de  théâtre  de  M.  Cor-  cette  pièce  détestable:  mais  comme 

neille; — les  Béjlexions  sur  les  tragé-  Saint-Evremond  ne  tira  jamais  aucun 

dies  et  sur  les  comédies  française, es-  profit  de  ses  ouvrages,  il  refusa  la 

pagnole,  italienne  et  anglaise  ;  sur  proposition.Dans sa  Dissertation  5wr 

les  opéi  as  ;  la  Comédie  des  Opéras  ;  V  Opéra  ,  il  appelle  ce  genre  :  «  un 

la  Dissertation  sur  le  mot  vaste  ,  »  travail  bizarre  de  poésie  et  demu- 

elc.  Dans  la  première  de  ces  produc-  »  sique  ,  où  le  poète  et  le  musicien, 

tions  ,   il  apprécie  Corneille  et  Mo-  »  également  gênés  l'un  par  l'autre, 

lière  en  homme  de  goûtj  et  s'il  ne  »  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour 

juge  pas  sainement  du  mérite  de  Ra-  »  faire  un  mauvais  ouvrage.  »  Dans 

cine  ,  du  moins  la  plupart  de  ses  cri-  sa  Comédie  des  Opéras,  digne  en 

tiques  sur  le  défaut  essentiel  de  notre  tous  points  d'être  comparée  à  celle 

théâtre  sont  d'une  grande  justesse.  Il  de  SirPolitick,  il  s'épuise  en  froides 

dit  ,  «  que  nos  pièces  ne  font   pas  railleries  sur  ce  genre  de  spectacle; 

»  une  impression  assez  forte  ;  que  ce  il  veut  trouver  du  ridicule  à  mettre 

»  qui  doit  former  la  pitié  fait  tout  en  chant  des  passions  et  des  dialo- 

»  au  plus  de  la  tendresse  ,  que  l'émo-  gués  :  aussi  Voltaire  prétend  qu'en 

»  tion  tient  lieu  du  saisissement,  l'é-  blâmant  l'opéra  ,  Saint-Evremond  a 

»  tonnementde  l'horreur;  qu'il  man-  prouvé  qu  il  avait  V  oreille  dure  .\J  ay- 

»  que  à  nos  sentiments  quelquechose  rêt^st  rigoureux  contre  un  homme 

»  d'assez  profond,  etc.  »   Voltaire  qui  Composait  de  la   musique  fort 

observe,  à  cette  occasion,  que  Saint-  agréablement  ;  mais  on  n'en  aqueplHS 

Evremond  a  seul  mis  le  doigt  sur  la  lieu  d'être  surpris  de  voir  un  bel-es- 

plaie  secrète  du   Théâtre  français  prit  voluptueux  condamner  un  genre 

(3).  Mais  celui-ci  montre  bien  peu  qui  offre  aux   personnes   d'un  gpût 

de  discernement  lorsque,  donnant  la  délicat  tant  de  jouissances  réunies. 

L'amitié,  aussi  bien  que  des  à-propos 

de  société ,  lui  firent  souvent  prendre 

— >_  la  plume  pour  la  duchesse  de  Maza- 

(3)  Voltaire.  Dei  divf.rs   changements  arrwés  à  ^iu.     Il     lui    COHSaCrait   ,     pOUr    aiusi 

S;'S^irr^zÊ;^'fe;^/^î^:^!  dire,  tout  son  talent;  et  elle  dis- 

«ions,  fait  partie  des  MéZangei  A//e>a/rw.  posait,  autaHt  quc  lui-mcmc,  dc  CC 


préférence  à  la  comédie  anglaise  sur 
la  nôtre ,  il  avance  ,  «  qu'il  n'y  en  a 
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que  possédait  ce  fidèle  ami.  Elle 
mourut  sa  de'bitrice  d'une  som- 
me conside'rable  11  composa  pour 
elle  une  re'ponse  au  plaidoyer  du  S''. 
Érard  ,  avocat  du  duc  de  Maza- 
rin  (  1696  ).  Cette  re'ponse  est  e'crite 
d*un  style  piquant  ;  et  Ton  s'e'tonne- 
rait  d'y  trouver  les  connaissances  et 
même  les  formes  d'un  homme  de  loi, 
si  l'on  ne  savait  que  Saint-Évremond 
s'e'tait  fort  applique'  à  l'e'tude  du 
droit  ,  et  qu'il  juçjeait  cette  science 
nécessaire  à  un  lionnête  homme  , 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-mê- 
me dans  son  Discours  des  belles- 
lettres  et  de  la  jurisprudence  , 
adressé  au  maréchal  de  Créqui(4). 
La  mort  de  Charles  IT,  arrivée  en 
i685  ,  priva  Saint-Évremond  de  la 
pension  qu'il  recevait  de  ce  monar- 
que ,  et  que  le  roi  Jacques  II  ne  ré- 
tablit pas.  Cependant  on  lui  offrit 
de  créer  en  sa  faveur  une  place  de 
secrétaire  de  cabinet,  pour  écrire  les 
lettres  particulières  de  ce  prince  aux 
souverains  étrangers  (1686).  Il  re- 
fusa une  charge  qui  l'aurait  arrache', 
dans  sa  vieillesse ,  au  repos  et  à  l'in- 
dépendance, et  que  d'ailleurs  il  re- 
gardait comme  au-dessous  de  lui.  La 
révolution  de  1688,  qui  éleva  sur 
le  trône  d'Angleterre  Guillaume  III , 


(4^  Laliarpn,  qui ,  dans  son  Cours  de  litférnlure , 
traite  Saint-Evremond  avec  tant  d'injustice,  com- 
met plusieurs  erre\irs  au  sujet  de  la  Bèpnnse  au 
plaidoyer  de  M.  Erard  ,  il  dit  :  «  Si  les  Mémoires 
»  iiour  la  ducliesse  de  'Mazarin,  imprîme's  dans  les 
»  OEuvres  de  Snint-Evremond  étaient  de  lui ,  il  y  au- 
»  rait  de  quoi  sV'tonner  que  cet  homme  ,  quiprofes- 
»  sait  la  galanterie,  écrivît  mieux  comme  avocat 
»  que  comme  fjalant.  Mais  il  est  avéré  qu'ils  sont 
»  d'Erard ,  célèbre  avocat  de  ce  temps  ,  et  qui  mé- 
»  ritat  sa  réputation  ;i  n'en  juger  que  par  ces  Mé- 
«  moires-  >■>  Que  de  fautes  dans  ee  peu  de  lignes  ! 
1".  Laharpe  rarle  de  plusieurs  Mémoire'!  :  il  n'y  a 
eu  que  la  Ré/)onse  en  question.  Les  Mémoires  de 
M^^s.  deMRzariu  n'ont  jamais  été  attrilmés  à  Saint- 
Evremond  ;  ils  sont  de  Saint-Réal.  2°.  LaViarpe  igno- 
rant q\i'Erard  fût  l'avocat  du  duc  de  Mazaiin  ,  le 
faitse  répondreà  lui-Tième.  S*'.  S'il  avaitiula  vieet 
les  ouvrages  de  Saint  Évremond  ,  il  n'aurait  jias  été 
surpris  que  cet  écrivain  fut  fort  entendu  en  juris- 
prudence. I,e  Cours  de  littérature  ,trop  vailto,  offre 
bien  d'autres  erreurs  de  cette  force. 
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loin  de  nuire  aux  intérêts  de  Saint- 
Évremond  ,  lui  rendit  les  avantages 
dont  il  avait  joui  sous  Charles  IL 
Guillaume,  eu  lui  donnant  de  très- 
nobles  marques  de  sa  munificence , 
l'admit  dans  son  intimité  :  il  se  plai- 
sait à  sa  conversation  éiincelante 
d'esprit,  riche  de  souvenirs,  et  rem- 
plie d'anecdotes  curieuses  sur  les 
grands  capitaines  que  Saint  -  Évre- 
mond  avait  connus  en  France,  entre 
autres  Turenne  et  Condé,  dont  il 
avait  écrit  le  Parallèle.  Il  ne  son- 
geait plus  qu'à  finir  paisiblement  ses 
jours  en  Angleterre,  lorsqu'en  1689, 
Louis  XIV  lui  fit  dire  qu'il  pouvait 
revenir  en  France ,  qu'il  y  serait  bien 
reçu.  S'il  ne  profita  pas  de  cette 
grâce  ,  ce  ne  fut  point  par  un  dédain 
philosophiq'ae  ,  comme  Voltaire  l'a- 
vance dans  le  Siècle  de  Louis  XIV ^ 
mais  parce  qu'il  se  croyait  trop  âgé 
pour  changer  de  séjour  et  de  genre 
de  vie.  11  était  alors  dans  sa  soixante-» 
seizième  année  :  il  y  en  avait  vingt- 
huit  qu'il  avait  quitté  son  pays. 
«  J'aime  mieux,  disait-il,  rester  avec 
»  des  gens  accoutumés  à  ma  loupe.  » 
En  effet,  une  fort  grosse  loupe  lui 
était  venue  entre  les  deux  yeux  , 
depuis  quelques  années.  Rien  n'était 
plus  éloigné  de  son  caractère  ,  que  ce 
mépris  pour  la  bienveillancedes  rois, 
lui  qui  s'honorait  de  vivre  de  leurs 
bienfaits  ,  et  qui ,  malgré  le  calme 
avec  lequel  il  supportait  sou  exil , 
avait,  jusqu'en  i685,  fait  des  tenta- 
tives réitérées  pour  obtenir  sou  retour 
en  France.  Malgré  son  âge  avancé,  il 
jouissait  detoutesses  facultés: son  es- 
prit n'a vaitrien  perdu  de  sa  vivacité; 
et  il  prenait  le  même  intérêt  aux  dé- 
mêlés littéraires  qui  occupaient  alors 
les  heureux  loisirs  du  grand  monde. 
La  fameuse  querelle  des  anciens  et 
des  modernes  fut  décidée  en  faveur 
des  écrivains  nouveaux,  dans  la  so- 
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ciéldde  la  duchesse  de  Mazarrn.  Saiiit- 
Évremond  ne  manqua  pas  d'écrire  sur 
ccttequestion  (  1 692):  mais  ,  en  soute- 
nant la  thèse  embrassée  par  Perrault, 
ilconservaitassezd'impartialitcpour 
reconnaître   que  ce  critique  «  avait 
»  mieux  prouvé  les  défauts  des  aii- 
»  ciens  ,  qu'il  n'avait  prouvé  Tavan- 
»  tage  Jes  modernes.  »  Au  lieu  d'op- 
poser aux  génies  de  l'antiquité  des 
esprits  médiocres  tels  que  les  Cha- 
pelain,  les  Desmarest ,   les  Saint- 
Amant ,  etc. ,  Saint  ÉvrcmôAd  eut 
le  bon  esprit  de  mettre  en  avant  les 
Corneille,  les  Racine,  les  Despréaux, 
les  Bossuet,  les   La  Fontaine.  Les 
affections  du  cœur  ne  vieillissaient 
pas  plus  chez  lui  que  les  grâces  de 
l'esprit  :  il  entretenait  toujours  une 
correspondance  suivie  avec  le  comte 
de  Gramont, le  maréchal  deCréqui, et 
la  fameuse  Ninon  de  TEnclos  ,  dont  il 
avait  été  l'amant  favorisé,  comme  il 
avait  été  celui  de  Marion  Delorme.Il 
célébra  la  mort  de  celte  dernière  dans 
des  stances  fort  médiocres  (  F.  son 
article,  XI  ,   18).  Saint-Évremond 
paraît  avoir  été  mieux  inspiré  dans 
quelques-uns  des  vers  qu'il  fit  pour 
Ninon.  Cesontà-peu-près  les  seuls  de 
lui  qui  méritent  d'être  conservés.  On 
en  a  déjà  cité  dans  la  notice  sur  celte 
temme  extraordinaire.  Si  les  nom- 
breux opuscules  de  Saint-Evremond 
li'off'rent  pas  tous  par  eux-mêmes  un 
inlérèt  bien  vif ,  h^   circonstances 
qui  les  firent  éclore,  présentent  sou- 
vent   des    anecdotes  curieuses.   La 
mort  de  la  duchesse  de  Mazarin  ,  ar- 
rivée en  1699,  fut  peut-être  le  cha- 
grin le  plus  cruel  qu'd  eût  ressenti 
pendant  sa  longue  carrière  :  il  fut 
inconsolable.  Les  amis  qu'il  avait  en 
France  s'imaginèrent  que  cette  perte 
avait  rompules  liens  qui  l'attachaient 
à  l'Angleterre;  mais  il  ne  se  départit 
point  de  la  résolution   qu'il  ayait 
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prise  de  finir  ses  jours  au  sein  de  la 
terre  hospitalière  qui  avait  accueilli 
et  honoré  son  exil.  11  mourut  quatre 
ans  après  ,  à  la  suite  d'une  maladie 
courte  et  peu  douloureuse  ,   le  20 
septembre  1708,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans  ,  et  fut  enterré  dans 
l'abbaye  de  Westminster ,  parmi  les 
rois  et  les   plus  illustres  personna- 
ges de  l'Angleterre.  Voici  comment 
Bayle  raconte  sa  mort  dans  sa  deux 
cent  trente-quatrième  lettre:  «Il  est  de 
»  notoriété  publique  queM.deSaint- 
»  Evremond   n'a  été  préparé  à  la 
»  mort   ni  par  aucun   ministre,  ni 
»  par  aucun  prêtre.  J'ai  ouï  assurer 
»  que  l'envoyé  de  Florence  offiit  de 
»  lui  envoyer  un  ecclésiastique.  Lui 
»  ayant  demandé  s'il  ne  voulait  pas 
»  se  réconcilier:  jDe  tout  mon  cœur  y 
»  répondit  le  malade,  je  voudrais 
»  me  réconcilier  avec  V  appétit-  car 
»  mon  estomac  ne   fait   plus  ses 
»  fonctions  accoutumées.  J'ai  vu  des 
»  vers  qu'il  composa  quinze  jours 
))  avant  sa  mort  ;  et  il  ne  regrette 
»  que  d'être  réduiî  aux  bouillons,  et 
»  de  n'avoir  plus  la  force  de  digérer 
»  les  perdrix  et  les  faisandeaux.  » 
C^est  sur  cette  lettre  que  plusieurs 
écrivains  ,  entre  autres  Voltaire  ,  se 
sont  fondés  pour  mettre  Saint-Evre- 
mond au  rang  des  incrédules.  Outre 
que  le  témoignage  de  Bayle  est  très- 
suspect  en  cette  matière  ,  on  peut  re- 
marquer qu'il  n'affirme  point,  et  qu'il 
ne  fait  que  rapporter  un  ouï-dire. 
D'ailleurs,  que  Saint-Évremond  ait 
fait ,  quinze  jours  avant  sa  mort , 
des  vers  sur  son  manque  d'appétit, 
cela  ne  pronve  rien  contre  sa  croyan- 
ce, puisque,  dans  cette  pièce,  il  ne  se 
trouve  pas  un  mot  qui  ait  quelque 
rapport  avec  la  religion.  Ceux  qui 
ont  contesté  l'anecdote,  comme  ceux 
qui   ont  voulu  l'admettre  pour  fai- 
re trophée  de  l'incrédulité  de  Saint- 


Évrcmond,  semblent  les  uns  et  les 
autres  avoir  attaché  beaucoup  trop 
d'importance   à   une  saillie  échap- 
pée à  l'impatience  d'un  voluptueux 
condamné  à  la  diète.  Bien  que  fort 
mondain   dans  sa  morale  ,  il  avait 
toujours  eu  pour  principe  de  res- 
pecter la  religion  ,  et  fait  profession 
extérieure  de  la  foi   catholique.   Il 
ne  souffrait  pointqu'on  en  fît  un  sujet 
de  plaisanterie.  «  La  seulebienséance , 
»  disait-il,  et  le  respect  qu'on  doit  à 
V  ses  concitoyens  ne  le  permettent 
»  pas.  »  Si  l'on  pouvait  avoir  quel- 
ques doutes  à  cet  égard,  son  testa- 
ment seul  les  dissiperait  ;  il  commen- 
ce par  ces  mots  :  J'implore  la  misé- 
»  ricorde  de  Dieu  ,  et  remets  mon 
»  ame  entre  ses  mains.  »  Vient  en- 
sui  te  un  legs  pieux  en  faveur  des  paii  • 
çres  catholiques  (5).  Ce  n'est  pas 
que  les  écrits  philosophiques  de  cet 
auteur  n'offrent  quelques   traits  de 
scepticisme;  mais  jamais  ils  ne  vont 
jusqu'au  dogme.  Le  seul  endroit  de 
ses  ouvrar«:^s  qui  soit  réellement  ré- 
préhensible  sous  ce  rapport ,  est  la 
lettre  qu'il  écrivit  au  comte  de  Gra- 
mont  pour  le  féliciter  d'un  bon  mot 
passablement  impie,  qui  était  échap- 
pé à  ce  courtisan  facétieux,  dans  une 
maladie  que  l'on  croyait  mortelle. 
Le  marquis  de  Dangeau  était  venu 
de  la  part  du  roi  ,  pour  l'engager 
à  songer  à  Dieu.  Gramont ,  se  tour- 
nant alors  vers  sa  femme,  qui  était 
très-pieuse,  lui  dit  :  «  Coratess15,  si 
»  vous  n'y  prenez  garde.  Dangeau 
»  vous   escamotera   ma  conversion 


^  (5)  On  pourrait  citer  encore  ces  vers  de  Saint- 
Evremond  sur  lui-même  : 

De  justice  et  de  cTiarité  , 
Beaucoup  plus  que  de  peDiience  , 
Il  compose  sa  pieté. 
Mettant  en  Dieu  sa  confiance, 
Espérant  tout  de  s^  bonté , 
Dans  !e  sein  de  la  Providence  , 
II  trouve  sou  re^>os  et  sa  félicité. 
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«  (  FoY.  t.  xvin  ,  p.  282).  »  Gra- 
mont se  rétablit;  et  voici  ce  que  lui 
écrivit  Saint -Evremond  à  ce  sujet  : 
«  Jusqu'ici  vous  avez  été  monhéroSj 
»  et  moi  votre  philosophe.  Nous  par- 
M  tagions  l'un  et  l'autre  ces   rares 
»  qualités   :  présentement    tout  est 
»  pour  vous;  vous  m'avez  enlevé  ma 
»  philosophie.  Je  voudrais  être  mort, 
»  et  avoir  dit  en  mourant  ce  que  vous 
»  avez  dit  dans  l'agonie....  On  parle 
»  de  ce  beau  dit  dans  toutes  les  cours 
»  de  l'Europe.  »  Mais  à  cette Epître, 
peu  séante,  si  l'on  oppose  la  lettre 
qu'il  adressa  ,  quelque  temps  après  , 
à  Ninon  de  l'Enclos,  sur  la  conver- 
sion réelle  du  même  personnage,  on 
verra  que,  quand  il  écrivait  sérieuse- 
ment sur  ces  matières  ,  Saint-Evre- 
mond  savait  prendre  le  ton  conve- 
nable :  «  J'ai  appris  avec  beaucoup 
»  de  plaisir  que  M.  le  comte  de  Gra- 
))  mont  a  recouvré  sa  première  san- 
»  té  et  acquis  une  dévotion  nouvelle. 
»  Jusqu'ici,  je  me  suis  contenté  gros 
»  sièrement  d'être  homme  de  bien  :  il 
»  faut  faire  quelque  chose  de  plus  ;  et 
»  je   n'attends   que    votre    exemple 
»  pour  être  dévot.  Vous  vivez  dans 
»  un  pays  où  l'on  a  de  merveilleux 
,)  avantages  pour  se  sauver.  Le  vice 
»  n'y  est  guère  moins  opposé  à  la 
»  mode  qu'à  la  vertu.  Pécher,  c'est 
))  ne  savoir  pas  vivre,  et  choquer  la 
»  bienséance  autant  que  la  religion. 
»  Ceux  qui  n'ont  pas  assez  de  consi- 
»  dération  pour  l'autre  vie  sont  con- 
w  duits  au  salut  par  les  égards  et  les 
»  devoirs  de  celle-ci.  C'en  est  assez 
»  sur  une  matière  où  la  conversion 
)>  de  M.  le  comte  de  Gramont  m'a 
»  engagé  :  je  la  crois  sincère  et  hon- 
»  nête.  Il  sied  bien  à  un  homme  qui 
»  n'est  pas  ]euue  d'oublier  qu'il  l'a 
»  été.  »  D'après  cet  exposé,  on  voit 
que  c'est  assez  mal-à-propos  que  les 
philosophes  du  dix  -  huitième  siècle 
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réclamèrent  Saint  -  Évremond  com- 
me un  des  apôtres  de  leur  secte,  et 
qu'ils  se  servirent  de  son  nom  pour 
publier,  plus  de  soixante  ans  après 
sa  mort,  des  libelles  contre  le  chris- 
tianisme ,  entre  autres,  celui  qui  a 
pour  litre  :  Vyinalyse  de  la  reli- 
gion (6).  Voltaire ,  qui  mit  une 
grande  ferveur  à  propager  cette 
production  ténébreuse,  fut  le  pre- 
mier à  laver  la  mémoire  de  Saint- 
Evremond  de  cette  imputation  men- 
songère. «  Oii  a  donne  ,  dit  -  il , 
»  quelques  ouvrages  contre  le  cliris- 
»  tianisme,  sous  le  nom  de  Saint- 
))  Evremond  ;  mais   aucun  n'est  de 

»  lui Nous   avons  surtout  une 

»  Analyse  de  la  religion  chré- 
w  tienne,  qui  lui  est  attribuée.  C'est 
»  un  ouvrage  qui  tend  à  renverser 
»  toute  la  cbronologie  et  presque  tous 

»  les  faits  de  la  sainte  Écriture 

))  Saint  -  Evremond  c'tait  incapable 
»  de  ces  reclierclies  savantes.  C'était 
»  un  esprit  agréable  et  assez  juste  ; 
»  mais  il  avait  peu  de  science ,  nul 
))  génie,  etc.  Ceux  qui  l'ont  appelé 
»  athéiste  sont  d'infâmes  calomnîa- 
»  teurs  (7}.  »  Dans  plusieurs  en- 
droits de  sa  correspondance.  Voltai- 
re fait  allusion  à  cet  ouvrage  ,  en 
ayant  toujours  soin  dédire  :  le  livre 
de  Diimarsais,  ou  en  partie  de  Du- 
marsais ,  attrihtè  à  Saint  -  Évre- 
mond{S).  Saint-Évremond  a  fait  lui- 


(6)  Avaut  VAnalyie  ,  on  avait  puMir  un 
F.xnmcn  lir  la  lel-g^on  dont  on  cherche  Tédnir- 
chfemenl  de  honr.-^foi  ,  attribué  à  M  de  Saint- 
Evremond ,  i-^S.  in-12,  puis  imprimé  en  1717', 
sons  ce  titre  :  La  Vra^e  religion  démontrée  par 
l'écrifiir-i  sainte  .  traduite  de  l'anglais  ,  de  G. 
Biirnet  .  ppt;t  in  8".  L'aufenr  de  cet  oimaf;e  n'est 
point  Saint- tvrpmond  ,  mais  un  nommé  Lasserre  , 
lieutoiaot  de  1&  compagnie  franclie  du  chevalier  de 
"Vial ,  pendu  comme  espion  à  ÎMaestricht  en  1-^8. 
Le  parlement  de  Paris   avait  condamné  ce  livre  à 

être  brillé.  A.  B T. 

(7}  Lettre  sur  les  Français  accusés  d'avoir  mal 
parlé  de  la  religion  chrétienne. 

(8)  Lettres  ;i  d'Alemhert,  des  i3  décembre  1763  , 
8  janvier  J7G4;  à  Damilaville,  11  mars  1764,  etc. 
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même  son  portrait  avec  tant  de  natu- 
rel qu'il  a  dispensé  ses  biographes  de 
prendre  ce  soin  après  lui.  «  C'est , 
»  dit  -  il ,  un  philosophe  également 
M  éloigné  du  superstitieux  et  de  l'im- 
»  pie  ;  un  voluptueux  ,  qui  n'a  pas 
»  moins  d'aversion  pour  la  débau- 
»  che  que  d'inclination  pour  les  plai- 
»  sirs  ;  un  homme  qui  n'a  jamais  sen- 
»  ti  la  nécessité,  qui  n'a  jamais  con- 
»  nu  l'dbondance.  Il  vit  dans  une 
»  condition  méprisée  de  ceux  qui  ont 
5)  tout ,  enviée  de  ceux  qui  n*ont  rien, 
»  goûtée  de  ceux  qui  font  consister 
»  leurbonhejr  dans  Icurraison.  Jeu- 
»  ne,  il  a  haï  la  dissipation,  persua- 
»  dé  qu'il  fallait  du  bien  pour  les  com. 
»  modités  d'une  longue  vie;  vieux  , 
»  il  a  de  la  peine  à  soulïrir  l'écono- 
»  mie_,  croyant  que  la  nécessité  est 
»  peu  à  craindre  quand  on  a  peu  de 
»  temps  à  pouvoir  être  misérable.  Il 
»  se  loue  de  la  nature  ;  il  ne  se  plaint 
»  point  de  la  fortune.  Il  hait  le  cri- 
))  me,  il  souffre  les  fautes,  il  plaint 

»  le  malheur La  vie  est  trop 

»  courte,  à  son  avis,  pour  lire  toute 
»  sorte  de  livres  ,  et  charger  sa  mé- 
»  moire  d'une  infinité  de  choses, 
»  aux  dépens  de  son  jugement.  Il  ne 
»  s'attache  point  aux  écrits  les  plus 
»  savants,  pour  acquérir  la  science, 
»  mais  aux  plus  sensés,  pour  fortifier 
»  sa  raison.  »  Avant  son  exil,  Saint- 
Évremond  donnait,  en  France,  le 
ton  aux  hommes  de  plaisir.  D'Olon- 
ne,  Boisdauphin  et  lui,  furent  sur- 
nommés ies  Coteaux ,  parce  que,  di- 
sait-on, dans  leur  sensualité,  ils  ne 
pouvaient  boire  que  du  vin  des  trois 
fameux  coteaux  d'Aï ,  d'Avenay  et 
d'Haut  -  Villiers  (9).  La  politesse 
de  ses  mœurs  ne  put  vaincre  chez 
Saint-Évremond   l'habitude  de  la 


(9)  Vie  de    Saint-Evremond,   par   Df smaiseau»  , 
pag.  3r)  et  ^o  ,   édition  d'Amsterdam  ,  1739 ,  in-i». 
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malpropreté  ;  ce  qui  n*y  contri- 
buait pas  peu ,  c'est  qu'il  avait  tou- 
jours chez  lui  des  chiens  ,  des  chats 
et  toutes  sortes  d'animaux.  Il  disait 
que  ,  pour  dissiper  les  ennuis  de  la 
vieillesse ,  il  fallait  avoir  devant  les 
yeux  quelque  chose  de  vif  et  d'ani- 
mé. Vieillard  aimable  et  gai ,  il  n'é- 
tait jamais  plus  heureux  que  dans  la 
compagnie  des  jeunes  gens.  Adora- 
teur du  beau  sexe  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours,  il  le  fut,  sans  être  ridicule, 
parce  qu'il  n'avait  plus  la  prétention 
de  plaire.  «  Pour  moi ,  disait -il  lui- 
»  même,  j'aime  le  commerce  des  bel- 
»  les  personnes  autant  que  jamais  ; 
y>  mais  je  les  trouve  aimables  , 
»  sans  dessein  de  m'en  faire  aimer. 
»  Je  ne  compte  que  sur  mes  senti- 
»  ments  ,  et  cherche  moins  avec  elles 
»  la  tendresse  de  leur  cœur  que  celle 
»  du  mien  (  Discours  sur  la  vieil- 
»  lesse  ).  »  Le  penchant  pour  la  sa- 
tire ,  qui  lui  avait  attiré  toutes  les 
disgrâces  de  sa  jeunesse,  s'était  chan- 
gé chez  lui  en  une  politesse  flatteuse 
et  circonspecte.  Sur  ses  vieux  jours  , 
il  affectait  de  louer  toutes  choses  ,  et 
même  d'applaudir  avec  trop  de  com- 
plaisance aux  favoris  des  rois  et  aux 
hommes  en  place.  Lui-même  a  ex- 
primé cette  disposition  dans  quatre 
vers  qu'on  va  citer,  ne  fût-ce  que 
pour  donner  une  idée  de  la  platitude 
inconcevable  de  ses  plus  mauvaises 
poésies  (lo)  : 

»<  J«"  perds  le  goût  de  la  satire  : 
5>  L'art  de  louer  malignement, 
»  Cède  au  secret  de  pouvoir  dire 
»  Les  vérités  obligeamnient.  » 

11  y  a  long-temps  que  les  poésies  de 
Saint -Évremond  sont  oubliées  et  mé- 
ritent de  l'être.  Ou  ne  conçoit  pas 


(lol  M.  Lemoiitev,  dans  ime  Notice  sur  Ctaulieu  , 
iiisérée  dans  la  Galerie  fiançaise  ,  met  Salut-livre- 
mond  au  rang  de  ces  m  gens  de  cour  et  gens  d'es- 
»  prit  qui  daignaient  faire  des  vers  deteslaLles. 
yi  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ajoutet-il,  les  bous 
»  vers  sont  cnfiïiits  du  travail  et  de  la  méditalioD.  »t 
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comment  un  homme  aussi  spirituel 
pouvait  se  contenter  d'aussi  plates 
rimes.  On  conçoit  encore  moins  qu'el- 
les aient  pu  avoir  quelque  vogue  dans 
le  siècle  des  Boileau  et  des  Racine. 
Ce  n'est  pas  que  les  pensées  ingénieu- 
ses manquassent  au  chantre  suranné 
de  la  belle  Hortense  ;  mais,  sans  le 
style  ,  il  n'y  a  point  de  poésie.  On 
pourrait  cependant  excepter  de  celte 
réprobation,  une  satire  qu'il  écrivit, 
dans  sa  jeunesse  ,  sur  l'académie 
française  ,  alors  toute  nouvelle  :  la 
pièce  a  pour  titre  :  Comédie  des 
académistes  pour  la  réj'ormation 
de  la  langue  francoise  :  elle  cou- 
rut long  -  temps  manuscrite  ,  et  ne 
fut  imprimée  qu'en  i65o.  «  Cette 
»  pièce,  dit  Pcllisson  dans  Y  Histoire 
»  de  V académie  ,  quoique  sans  art 
»  et  sans  règle ,  et  plutôt  digne  du 
))  nom  de  farce  que  de  celui  de  comé- 
»  die,  n'est  pas  sans  esprit,  et  a  des 
»  endroits  fort  plaisants.  »  (ii)  On 
l'attribua  d'abord  à  Saint- Amant  (  /^. 
XXXI K, p.  5 19  ci-dessus),  parce 
que  ,  dit  le  même  auteur  ,  «  cet  ou- 
»  vrage  ne  se  rapportait  pas  mal  à 
»  son  esprit  et  son  humeur.  »  Cette 
conjecture  paraît  assezbizarre ,  puis- 
que Saint-Amant  lui-même  joue  dans 
cette  pièce  un  rôle  passablement  ri- 
dicule.C'estla  première  en  date  detou- 
tes  les  OEuvres  de  Saint-Évreraond. 
Quant  à  ses  écrits  en  prose  ,  la  plu- 
part seront  toujours  lus  avec  plaisir. 
Les  expressions  en  sont  vives,  justes, 
pittoresques  ;  les  pensées  fines  et  dé- 
licates ,  souvent  neuves  ,  quelquefois 
profondes.  Ce  qu'il  a  écrit  sur  la 
cour  ,  sur  le  monde,  sur  la  vieillesse, 
sur  les  femmes,  sur  la  dévotion,  qu'il 
appelle  le  dernier  de  nos  amours  , 
annonce  un  esprit  cultivé, un  homme 
consommé  dans  la  connaissance  du 

(11)  Voltaire  n'y  voit  qu'un  sim^ile  dialogue  sanv 
intrigue  et  sans  sel. 
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\  cœur  humain ,  un  auteur  initie  au 
génie  de  la  langue  française.  Person- 
ne ,  avant  lui,  n'avait  mieux  parle 
des  Romains;  et  quelques-unes  de  ses 
pages  sur  ce  peuple  peuvent  encore 
se  lire  à  coté  de  celles  de  Montes- 
quieu f  12).  Ou  voit  qu'il  avait  étudie 
lesLatins  en  homme  juJicieux,impar- 
tial ,  et  qui  n'admire  pas  sur  parole. 
Ses  jugements  sur  les  généraux  an- 
ciens et  modernes  prouvent  qu'il  en- 
tendait la  guerre.  Ses  Lettres  ,  avec 
plus  de  naturel  que  celles  de  Balzac 
et  de  Voiture ,  fourmillent  de  pensées 
ingénieuses  et  d'aneodotes  piquantes. 
Les  dcfauts  que  l'on  a  justement  re- 
prochés à  la  prose  de  cet  écrivain  , 
et  que  la  critique  a  beaucoup  exa- 
ge'rés  ,  sont  une  recherche  trop  fré- 
quente d'effets  de  style  et  d'antithè- 
ses :  ses  observations  en  matière  de 
goût  offrent  ce  qu'on  appelle  des 
hérésies  littéraires,  et  montrent  qu'il 
n'avait  pas  toujourslejugeracnt  très- 
sûr.  Malgré  ces  défauts ,  ses  produc- 
tions avaient  un  succès  si  prodigieux, 
que  le  libraire  Barbin  payait  des  au- 
teurs pour  lui  faire  du  Saint- Évre- 
mond.  Ce  qui  contribua  beaucoup  , 
indépendamment  de  son  mérite,  à 
la  réputation  de  cet  auteur,  c'est  le 
bonheur  qu'il  eut  de  toujours  traiter, 
dans  de  courts  opuscules  ,  des  sujets 
qui  avaient  le  charme  de  l'à-propos. 
D'ailleurs,  soit  par  insouciance,  soit 
par  modestie  ,  il  n'imprimait  jamais 
rien:  ses  ouvrages,  circulant  d'a- 
bord dans  les  sociétés  qui  donnaient 
le  ton,  y  acquéraient  cette  renommée 
d'autant  plus  facile,  qu'elle  naît  de 
la  curiosité  d'avoir  ce  que  tout  le 
monde  n'a  pas,  de  l'indulgence  qu'on 

a  toujours  pour  les  manuscrits  ,  et 

* — 

'lî)  M,  Reiiouard  a  publié  sépare  ment  les  Ré- 
.fj^^'ons  sur  les  divers  génies  ttn  peuple  romain 
dans  les  divers  temps  de  la  république,  i-n5  ,  io-So.  ; 
et  en  même  temps  les  Considérations  de  Montes- 
^uiou,  en  2  vol.  iu-S*. 
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de  la  disposition  à  juger  favorable- 
ment 'ui  homme  qui  n'annonce  pas 
la  prétention  d'être  auteur.  De  là  cet 
enthousiasme  qui  alla  jusqu'à  mettre 
Saint-Evremond  sur  la  même  ligne 
que  Montaigne  ,  et  qui  le  proclamait 
un  auteur  incomparable,  comme  l'a 
fait  Bayle.  Après  avoir  rappelé  ces 
exagérations  ,  qui  ne  fondent  jamais 
une  renommée  durable  ,  on  peut  dire 
qu'il  n'a  pas  été  gâté  par  la  critique. 
Boileau,  qui  vante  trop  Voiture,  fut 
injuste  envers  Saint-Evremond.  Dans 
la  préface  de  ses  satires ,  faite  pour 
l'édition  de  i665,  il  qualifie,  sans 
raison ,  de  «  prose  fade  et  insipide  » 
le  Jugement  sur  les  sciences ,  qui 
est  de  cet  écrivain.  La  préférence  que 
Saint-Évreraond  accordait  aux  mo- 
dernes sur  les  anciens  ,  explique  suf- 
fisamment cette  partialité.  Austère 
dans  sa  morale ,  notre  satirique  ne 
pouvait  aimer  l'épicuréisme  de  ce 
bel-esprit  :  aussi,  dans  sa  onzième 
satire,  l'altaque-t-il  encore  pour  avoir 
donné  la  préférence  à  Pétrone  sur 
Sénèque  ; 

Quoi  qu'en  ses  beaux  discours  ,  Saint-Evremond  nous 

prône , 
Aujourd'hui  j'en  croirai  Se'nèque  avant  Pétrone. 

Par  une  modération  presque  sans 
exemple  ,  Saint-Évremond  ne  s'est 
jamais  plaint  de  ces  cruelles  censures  : 
au  contraire ,  il  loue  Despréaux  en 
vingt  endroits  de  ses  ouvrages.  «  Il 
n'y  a  point,  dit-il ,  d'auteur  qui  fasse 
plus  d'honneur  à  notre  siècle.  »  Ail- 
leurs il  dit ,  en  assez  mauvais  vers  : 

>''  Le  partisan  outre  de  tous  les  anciens 

>)  Nous  fait  abandonner  leurs  écrits  pour  les  siens.  « 

Si  personne  n'a  montré  moins  de 
ressentiment  que  Saint  -  Evremond 
contre  ses  critiques  ,  il  n'aimait  pas 
qu'on  prît  la  plume  pour  le  défendre, 
surtout  quand  on  le  faisait  maladroi- 
tement. C'est  ce  qui  advint  à  l'abbé 
Boyer  de  la  Rivière,  qui  avait,  sans 
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le  consulter,  publie  une  Réponse  aux 
critiques  de  Cutolendi  (  Fojez  ce 
nom  ,  X,7o  ).  Saint  Evremoud  pa- 
rut moins  satisfait  de  son  apolo- 
giste que  de  son  aristarque.  «  L'au- 
)>  teur  écrit  bien,  dit- il  au  sujet  de 
»  l'abbe  Boyer  ;  mais  je  ne  me  re- 
»  connais  pas  dans  le  portrait  qu'il 
»  fait  de  moi  :  à  m'honorer  moins  , 
»  il  m'aurait  moins  défigure'.  »  Les 
diverses  éditions  de  Saint-Évremond, 
qui  parurent  de  son  vivant,  furent 
toujours  imprimées  sans  sa  partici- 
pation ,  et  sur  des  copies  que  l'in- 
discrétion ou  la  cupidité  communi- 
quait à  des  libraires.  La  première  de 
ces  publications  subreptices  fut  faite 
en  ^668 ,  i  volumes  ,  chez  Barbiu. 
Ledébiten  fut  si  prompt,  que  d'autres 
libraires  n'épargnèrent  rien  pour  se 
procurer  de  nouvelles  pièces;  ce  qui 
se  fit  avec  si  peu  de  choix,  qu'on 
ajouta  aux  écrits  de  Sainl-Evreuiond 
plusieurs  productions  qui  n^étaient 
pas  de  lui.  Ce  désordre  alla  si  loin 
dans  les  éditions  suivantes ,  qu'on 
imprima  sous  son  nom  des  volumes 
entiers  auxquels  il  n'avait  aucune 
part.  Tel  est  le  Saint-Evremonliana^ 
par  Cotolendi;  le  Recueil  d^oiiirages 
de  Monsieur  de  Saint-Evvemund  , 
imprimé  chez  Anisson  ,  1701  ;  les 
Mémoires  de  la  vie  du  comte  D.  .  . 
avant  sa  retraite  .  rédigés  par  Mon- 
sieur de  Saint  -  Evremond  ,  etc.  Il 
témoignait ,  à  cet  égard ,  une  indiffé- 
rence que  ses  amis  combattaient  vai- 
nement. <c  J'ai  un  grand  désavantage^, 
))  écrivait-il  à  Ninon  de  l'Enclos  ,  en 
»  ces  petits  Traités  qu'on  imprime 
»  sous  mon  nom  :  il  y  en  a  de  bien 
»  faits  ,  que  je  n'avoue  point ,  parce 
»  qu'ils  ne  m'appartiennent  pas;  et, 
M  parmi  les  choses  que  j'ai  faites,  on 
»  a  mêlé  beaucoup  de  sottises  ,  que 
»  je  ne  prends  pas  la  peine  de  désa- 
»  vouer.  Al'âge  où  je  suis,  une  heure 
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»  de  vie,  bien  ménagée,  m'est  plus 
))  considérable  que  l'intérêt  d'une  mc- 
»  diocre  réputation.  Qu'on  se  défait 
»  de  l'amour -propre  difficilement  î 
»  je  le  quitte  comme  auteur,  je  le  re- 
»  prends  comme  philosophe,  sentant 
)>  une  volupté  secrète  à  négliger  ce 
»  qui  fait  le  soin  de  tous  les  auteurs.» 
Cependant  quelques  mois  avant  sa 
mort ,  il  consentit  à  revoir  ses  ma- 
nuscrits avec  Desmaiseaux  et  Sd- 
vestre  ;  et^,  deux  ans  après  la  perte  de 
cet  illustre  écrivain  ,  ces  deux  litté- 
rateurs donnèrent  ,  en  3  vol.  in-4'^. 
(  Londres,  1705  ) ,  la  première  édi- 
tion -complète  et  authentique  de  ses 
OEuvres.  Elle  était  précédée  de  la 
vie  de  Saint-Evremond  ,  écrite  par 
Desmaiseaux.  Voltaire  a  parlé ,  avec 
un  injuste  dédain,  du  travail  de  ce 
biographe  minutieux  et  prolixe  sans 
doute,  mais  exact  et  judicieux.  Cette 
édition,dans  laquelle  on  trouvait  plu- 
sieurs lettres  de  Ninon  de  l'Enclos  et 
de  Chaulicu ,  publiées  pour  la  pre- 
mière fois,  fut  suivie  de  quatre  au- 
tres, dans  l'espace  de  peu  d'années, 
La  plus  estimée  de  toutes  est  celle 
d'Amsterdam  .  172(3  ,  7  vol.  in;i2 , 
avec  les  figures  de  Bernard  Picart. 
Les  deux  derniers  volumes  contien- 
nent ,  sous  le  titre  de  Mélanges  cu- 
rieux^ les  meilleures  pièces  attribuées 
à  Saint  -  Evreraond.  Une  autre  édi- 
tion de  cet  auteur  a  été  faite  à  Paris  , 
1753,  \'i  vol.  in- 18.  Ou  a  encore 
\  Esprit  de  Saint  -  Éi>remond  (  par 
Deleyre),  un  vol.  in-12,  1761  :  ce 
Recucd,  fait  avec  goût,  est  précédé 
d'une  Notice  fort  bien  écrite'.  Enfin 
les  OEuvres  choisies  de  Saint- Evre- 
mond  ont  été  publiées  en  i8o4  ,  par 
N.  L.  M.  Desessarts ,  un  vol.  in-12. 
Si  l'on  a  attribué  à  cet  écrivain  célè- 
bre bien  des  ouvrages  qui  ne  sont  pas 
de  lui,  on  lui  a  mal-à-propos  con- 
testé les  siens,  eutreautresla  fameuse 
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Conversation  du  père  Canaye  avec 
le  maréchal  d' Hocqidncourt.  Vol- 
taire, presque  toujours  injuste  envers 
Saint-Evremond  ,  auquel  ,  de  l'aveu 
même  de  Laharpe ,  il  a  fait  quelques 
emprunts  ,  attribue  à  Charleval  ce 
chef-d'œuvre  de  bonne  plaisanterie  : 
sa  principale  raison  est  une  copie 
e'crite  par  ce  de'rnier  de  la  partie 
la  plus  intéressante  de  ce  morceau  ; 
ce  qui  n'est  pas  une  preuve  contre 
wn  auteur  dont  les  ouvrages  se  ré- 
pandaient manuscrits  dans  la  so- 
ciété'. Il  allègue  en  outre  le  té- 
moignage de  personnes  de  la  vieille 
cour.  Ces  moyens  seraient  de  quel- 
que valeur  ,  si  Saint  -  Évremond  , 
à  qui  l'on  ne  contesta  jamais  d'avoir 
été  un  homme  d'honneur,  n'avait 
reconnu  cette  pièce  comme  de  lui , 
en  en  rejetant  beaucoup  d'autres 
qu'on  mettait  sur  son  compte  ,  lors- 
qu'il permit  à  Desmaiseaux  et  à 
Silvestrede  préparer,  sous  ses  yeux, 
une  édition  complète  de  ses  OEuvres. 
Eût-il  sur  le  bord  de  la  tombe  voulu 
commettre  une  des  plus  grandes  bas- 
sesses que  puisse  suggérer  la  vanité 
d'auteur,  lui  qui  n'avait  jamais  connu 
ce  sentiment  ?  Il  pouvait  d'ailleurs 
se  croire  assez  riche  de  son  propre 
fonds  sans  se  parer  de  l'ouvrage  d'un 
autre.  S'il  y  avait  eu  dès-lors  quel- 
ques doutes  sur  le  véritable  auteur  de 
cette  pièce  importante,  comment  les 
deux  éditeurs  de  Sainl-Évreraond,  si 
bien  instruits  des  moindres  particu- 
larités touchant  sa  vie  et  ses  ouvra- 
ges ,  si  attentifs  à  ne  rien  omettre  de 
ce  qu'ils  savaient  (i3),  auraient- ils 


(i3)  C'est  ainsi  qu'à  ),roposde  la  Réponse  au  plai- 
doyer de  M.Erard,  ils  oiitsoiu  d'avertir  que  la  courte 
préface  qui  précède  cet  écrit  est  de  DubourdieUéOn 
peutau  reste, sur  la  question  relative  à  la  Conversa- 
tion du  père  Cunaye  ,  voir  Y  Avertissement  qui  se 
trouve  en  tète  de  rédiliondes  Poésies  de  Suinl-Pa. 
vin  et  de  Charleval ,  donnée  par  Saint-3Iarc.  Cet 
éditeur,  qui  avait  sans  doute  intérêt  ù  enrichir  sou 
Recueil  d'une  aussi  excellente  pièce  ,  n'hésita  pas  , 
après  avoir  dcmontre  l'erreur  de  Voltaire  ,  a  la 
lestituor  à  Saint- Cvremoiid. 
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pu  garder  un  silence  absolu  sur  cette 
question?  Au  reste,  qu'on  lui  con- 
teste ou  non  la  Conversation  du 
père  Canaje  ,  il  lui  restera  encore 
assez  de  pages  ingénieuses  et  bril- 
lantes j  et  si  l'on  ne  peut  le  mettre 
au  rang  des  génies  du  premier  or- 
dre, on  le  placera  du  moins,  mal- 
gré  les  injustes  censures  de  Boileau, 
de  Voltaire  et  de  Laharpe,  parmi  les 
hommes  d'un  talent  supérieur,  im- 
médiatement après  Fontenelle,  avec 
lequel  il  eut  plus  d'un  trait  de  res- 
semblance. D — R — R. 

SAINT -FLORENTIN  (  Louis- 
Phelypeaux  ,  troisième  du  nom  , 
comte  DE  ) ,  était  fils  du  marquis  de 
LaVrillière,  ministre  d'état ,  nfort 
en  1725  (  F.  VrilliÈre),  Il  naquit 
le  18  août  1705,  et  succéda,  en  1725, 
à  son  père ,  dans  le  département  des 
affaires  générales  de  la  religion  pré- 
tendue réformée.  Il  était  le  sixième 
de  sa  branche  investi  de  la  charge  de 
secrétaire  -  d'état.  En  1744?  Louis 
XV ,  partant  pour  aller  se  mettre  à 
la  tête  de  ses  armées  de  Flandre  , 
chargea  le  comte  de  Saint-Florentin , 
pour  le  temps  de  son  absence,  non- 
seulement  de  sa  correspondance, 
mais  aussi  de  la  direction  de  toutes  les 
affaires  instantes  dans  Tinlérieur  du 
royaume.  Saint -Florentin  passa,  en 
1749,  au  département  de  la  maison 
du  roi,  auquel  celui  des  affaires  gé- 
nérales de  la  religion  prétendue  ré- 
formée était  réuni.  C'est  à  ce  minis- 
tre qu'on  a  fait  le  reproche  d'a- 
voir signé  une  quantité  prodigieuse 
de  lettres  de  cachet.  Ayant  eu  le 
malheur  de  perdre  la  main  gauche 
à  la  chasse,  en  1765,  il  reçut 
une  lettre  de  Louis  XV ,  qui  lui  écri- 
vit :  «  Vous  n'avez  perdu  qu'une 
»  main  ;  et  vous  en  trouverez  tou- 
»  jours  deux  chez  moi  à  votre  ser- 
»  vice.  »  Cependant  il  craignait  un 
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jour  d'être  renvoyé;  le  roi  le  rassura, 
en  lui  disant  :  «  Il  ne  faut  pas  que 
»  vous  me  quittiez;  vous  avez  trop 
»  besoin  de  moi,  et  moi  de  vous.  » 
Gréé,  en  1770,  duc  de  La  Vrillière, 
il  administra,  parmfmm,  le  de'par- 
tementdes  affaires  e'trangères,  depuis 
le  24  décembre  de  cette  année,  épo- 
que de  la  disgrâce  et  de  Texil  du  duc 
de  Cboiseul,  jusqu'au  mois  de  juin 
1771  ,  époque  oîi  il  remit  le  porte- 
feuille au  duc  d'Aiguillon.  Sous  le  rè- 
gne de  Louis  XYl ,  n'ayant  que  fort 
peu  de  considération  comme  minis- 
tre, et  signalé  surtout  par  ses  galan- 
teries et  ses  prodigalités,  il  fut  obli- 
gé (  juillet  1775  )  dei  se  démettre  de 
tous  ses  emplois,  après  cinquante- 
deux  ans  de  service  :  ce  fut  Malesher- 
bes  qui  le  remplaça  dans  le  ministè- 
re de  la  maison  du  roi.  Il  avait  été 
reçu  membre  honoraire  de  l'acadé- 
mie des  sciences ,  .eu  l'j^o,  et  de  cel- 
le des  inscriptions  et  belles -lettres  , 
en  1757.  Il  mourut  dans  sa  soixan- 
te-treizième année,  le  27  février 
1777  ,  ne  Ijiissant  point  d'enfants  de 
son  mariage  avec  Amélie-Ernestine, 
comtesse  de  Platen.  Par  sou  testa- 
ment, il  institua  pour  légataire  uni- 
verselle sa  sœur ,  la  comtesse  de  Mau- 
repas.  On  ne  lui  avait  pas  épargné  les 
épigrammes  de  son  vivant.  Il  en  pa- 
rut encore  contre  lui  au  moment  de 
sa  mort  (  i  ).  Son  nom  est  demeuré  à 
une  rue  de  Paris ,  où  il  avait  fait  cons- 
truire, en  1 767,  unhotel  qui  s'est  ap- 
pelé depuis  hôtel  de  l'Iufantado , 
et  qui  appartient  aujourd'hui  au 
prince  de  Talleyrand.      L — p — e. 

SAINT  FOIX  (Germain-Fran- 
çois PouLLAiN  DE  ) ,  littérateur,  na- 
quit à  Rennes,  le  5  février  1698(2), 

(1)  Ea  voici  une  ; 
Ci  gît  un  petit  homme  à  l'air  assez  commun  , 
Ayant  porté  trois  noms,  et  n'en  laissant  aucun. 

(2)0  est  la  date  qu'indique  Ducoudray,  ami^par- 
ticulier  de  Saint-Foix  :  mais  l'auteur  de    l'Éloge 
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d'une  famille  noble  et  illustrée  dans 
la  robe  {Foj.  Poulain-Duparc  ). 
Après  avoir  achevé  ses  études  au 
collège  de  sa  ville  natale,  sous  les 
jésuites,  il  embrassa  la  profession 
des  armes ,  fut  admis  dans  les  mous- 
quetaires, et,  peu  de  temps  après  , 
obtint  le  brevet  de  lieutenant  dans 
un  régiment  de  cavalerie.  Malgré  le 
caractère  irascible  et  violent  dont  il 
donna  bientôt  des  preuves  ,  il  culti- 
vait, dans  ses  loisirs,  la  littérature, 
et  fréquentait  assidûment  le  théâtre. 
Le  désir  d'avoir  ses  entrées,  ou  plu- 
tôt la  passion  que  lui  avait  inspirée 
tine  jeune  actrice,  ie  rendit  auteur. 
Il  n'avait  que  vingt-trois  ans  quand 
il  fît  représenter  un  petit  acte  intitu- 
lé :  Pandore.  Gette  pièce  fut  suivie 
de  la  Feuve  à  la  mode ,  et  du  Con- 
traste de  Vhjmen  et  de  l'Amour  ^ 
dont  l'auteur  n'a  cru  devoir  conser- 
ver que  l'analyse  et  des  fragments, 
La  guerre  avec  l'Autriche  vint  l'ar- 
racher à  ses  amusements  littéraires. 
Il  suivit  son  corps  en  Italie ,  de- 
vint aide-de-camp  du  maréchal  de 
Broglie,  et  se  fit  remarquer  par  son 
sang-froid  à  la  bataille  de  Guastalla 
(1734).  Saint  -  Foix  ne  put  obtenir 
le  brevet  de  capitaine,  qu'il  deman- 
dait pour  prix  de  ses  services  ;  et  il 
profita  de  la  réforme  de  son  régi- 
ment pour  donner  sa  démission  (3). 
Il  revint  à  Rennes,  oîi  il  acheta  la 
charge  de  maître  particulier  des 
eaux-et-forêts  ;  mais  le  goût  des  let- 
tres le  rappela  bientôt  à  Paris  ,  où 
ses  duels  fréquents  l'avaient  bien 
plus  fait  connaître  que  ses  premiè- 
res productions  dramatiques.  Pas- 
sionné pour  le  théâtre,  il  fit  repré- 

hi-siori-iue ,  qu'on  trouTC  dans  la  collection  de  ses 
OEiivres  ,  le  t'ait  naître  en  169Q;  d'autres  biographes 
fixent  sa  naissance  au  26  février  i-o3. 

(3)  Suivant  M.  Fiévee  ,  il  se  fit  tant  de  querelles 
dans  son  régimeot ,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  le 
service. 
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scnter,  de  174^  à  1761 ,  une  \ing- 
taiiie  de  pièces,  dont  la  pluparl  eu- 
rent un  succès  qu'il  est  difïicile  d'ex- 
pliquer aujourd'hui.  Sainl-Foix  se 
flattait  d'être  le  créateur  d'un  genre 
iioavcau;  mais,  comme  Laharpe  l'ob- 
serve judicieusement,  ses  pièces  ne 
sont  pas  des  comédies ,  et  devraient 
avoir  un  autre  titre.  Ce  sont  de  pe- 
tits tableaux  de  féerie  ou  de  mytho- 
logie, qui ,  sur  la  scène,  peuvent  plai 
re  aux  yeux  ,  mais  qui  n'ont  rien  de 
dramatique ,  et  surtout  rien  de  co- 
mique. II  avait  débuté  par  V  Oracle 
(  1740  ) ,  dont  la  vogue  doit  être  at- 
tribuée au  jeu  de  Grandval  et  de  la 
belle  Gaussin  ,  qui  remplissaient  les 
principaux  rôles  (4).  C'est  la  pre- 
mière pièce  oi^i,  sur  un  théâtre  régu- 
lier, l'on  se  soit  permis  d'arranger 
des  tableaux  de  volupté,  apparem- 
ment parce  qu'il  est  plus  aisé  de  jjar- 
1er  aux  sens  qa'à  l'esprit  et  au  cœur 
{Cours  de  littérature,  xi ,  4*20  )  (5). 
Le  petit  acte  du  Sjlphe ,  joué  en 
\'^l\à'y  celui  des  Grâces ^  en  1744» 
sont,  avec  V  Oracle^  les  seules  pièces 
de  Saint-Foix  ,  qui  se  soient  soute- 
nues assez  long-temps  au  théâtre,  où 
V  Oracle  seul  est  resté.  11  a  été  tra- 
duit en  anglais  [Foy.  Cibber,  viii, 
527  ).    Les   Lettres  turques  (6), 
faible    imitation   des    Lettres    per- 
sanes de  Montesquieu  ,  furent  pour 
Saint-Foix  le   sujet    d'un   nouveau 

(4)  A  l'une  des  preniicrrs  rpjîréspntatioirs  de  CPtte 
picie,  il  s'elanra  sur  le  ihéritre,  et  an  acba  la  ba- 
«uftte  des  maius  de  l'actrice  qui  jouait  le  rôle  de 
la  fce,  en  lui  disant  :  «'  Je  n'ai  pi"S  voulu  peindre 
»  une  sorcière;  c'es-t  une  lie  dont  j'ai  besoin.  » 

(S);Pal'ssot  porte  un  jugement  plus  favorable  de 
Saint-Foix  ,  dans  ses  Hléinoiies  de  litlèiatiue.  «  Le 
genre  qu'il  avait  cboisi,  dit  il  ,  n'est  point  celui  de 
la  véritable  comédie;  mais  il  avait  perf<<  tionné  ce 
genre,  'iont  il  avait  trouvé  des  modèles  dans  quel- 
ques pièces  de  Lafout  et  d'Autrcau  ;  YOiacle  ,  les 
Grâces  ,  etc.,  o(liei,t  des  tableiiux  gracieux  dans  le 
goût  de  TAlbane.  » 

(6)   Le    Dicl.  hisl.  criliqtie  et  hiographifjiie    dit 

Sue  Saint-Foix,  -iprès  avoir  porté  les  armes  pei>- 
anl  quelque  temps  ,  piissa  près  de  dnuxe  ans 
en  Turquie  ,  où  il  apprit  Tarabe.  L'origine  de 
cette   méprise  singulière  ,   c'est    cpie   Saint-Foix  , 
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triomphe.  La  réputation  qu'il  s'é- 
tait faite  d'un  spadassin  détermi- 
né ,  retenait  les  journalistes.  Au- 
cun n'osait  se  permettre  de  porter 
un  jugement  défavorable  sur  des  ou- 
vrages dont  l'auteur  avait  menacé 
plusieurs  fois  de  couper  les  oreilles 
au  premier  qui  l'attaquerait;  et  l'on 
était  convaincu  qu'il  ne  s'en  tien- 
drait pas  à  la  menace  (Voy.  la  Cor- 
respondance de  Grimm,  m,  60  ). 
Quelques  passages  des  Lettres  tur- 
ques firent  mal-à-propos  soupçon- 
ner Saint-Foix  de  partager  les  prin- 
cipes des  philosophes  :  un  homme 
de  son  caractère  ne  pouvait  appar- 
tenir à  aucune  secte.  Il  disait  fran- 
chement sa  pensée  sur  les  personnes 
et  sur  les  choses  :  mais  il  était  beau- 
coup plus  circonspect  en  écrivant  ; 
et  s'il  se  permettait  de  critiquer  les 
abus  dont  la  réforme  lui  paraissait 
indispensable  ,  c'était  sans  affecter  le 
ton  tranchant  et  doctoral  qu'avaient 
adopté  les  écrivains  de  la  même 
époque.  Ses  Essais  sur  Paris,  ou- 
vrage qui  suppose  defreclierches 
dont  on  ne  l'aurait  pas  cru  capa- 
ble, offrent  un  tableau  varié  de  nos 
mœurs  et  de  nos  usages  depuis  l'o- 

risine  de  la  monarchie,  et  sont  une 

•       •  •  » 

lecture  moins  instructive  qu  amu- 
sante. On  y  trouve  beaucoup  de  cho- 
ses fausses  ou  hasardées,  qui  sou- 
vent n'ont  pas  de  rapport  au  sujet. 
En  rendant  compte  des  premiers 
volumes ,  le  rédacteur  du  Journal 
chrétien  (  F.  Dinouart  )  jeta  quel- 
ques doutes  offensants  sur  les  opi- 
nions religieuses  de  l'auteur.  Saint- 
Foix,  au  lieu  de  se  justifier,  rendit 
plainte  au  Châtelet  contre  les  jour- 
dans  sa  dédicace  de  la  comédie  des  Veuves  tur- 
ques ,  à  Said-Effindi,  lui  dit  :  c.  Je  n'oublierai  ja- 
>)  mais  les  prévenances  et  l'ainitie  dont  vous  m'a- 
»  ver  honore  pendant  mon  séjour  à  Conslanti- 
I)  nople.  »  Mais  les  douze  ans  passés  en  Turquie, 
et  l'étude  de  l'arabe,  appartiennent  en  propre  à  lau- 
teur  du  Dictionnaire. 
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nalisles:  mais  il  voulut  bien  se  con- 
tenter d'unelettre  d'excuse,  et  Ta  f  fa  i 
ren'eutpasdesuitc(7).  Ses  querelles 
fréquentes  et  son  humeur  insociable 
ne  i'erapêchaient  pas  de  jouir  d'une 
certaine  considération.  Il  obtint  une 
pension  sur  le  Mercure  ^  et  fut  déco- 
ré du  titre  d'historiographe  de  l'or- 
dredu Saint-Esprit.  Dans  la  retraite 
qu'il  s'était  choisie  à  l'une  des  extré- 
mités de   Paris   (  rue   des   Fossés- 
Saint  -  Victor  ) ,  il  recevait  la  visite 
de  quelques  gens  de  lettres,  qui  lui 
pardonnaient  ses  brusqueries  eu  fa- 
veur de  son  esprit ,  et  consentaient 
à  ne  le  contredire  jamais  sur  rien: 
mais  Sabatier  et  La  Dixmcrie  sont 
les  seuls  avec  lesquels  il  n'ait  pas  fmi 
par  se  brouiller.  On  assure  que,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  s'é- 
tait beaucoup  adouci.  Il  vit  appro- 
cher sa  fin   avec  calme,  deraan  !a 
lui-même  les  secours  de  la  religion  , 
et  mourut  le  ^5  août  1776.  Il  avait 
institué  l'abbé  de  Véry  son  exécu- 
teur testamentaire  ,  et  réglé   tran- 
quillement, avec  lui  tout  le  détail 
de  ses  obsèques.    Parmi    les    duels 
qu'eut  Saint  Foix,  il  en  est  un  qui 
fit  trop  de  bruit,  dans  le  temps, 
pour  qu'on  puisse  se  dispenser  d'en 
dire  quelques  mots.  Un  jour  qu'il  se 
trouvait  au  café  Procope,  il  vit  en- 
trer un  garde  du  roi,  qui  demanda 
du  café  au  lait ,  avec  un  petit  pain  , 
en  ajoutant  :  «  Cela  me  servira  de  dî- 
»  ner. — Vous  faites  là ,  lui  dit  Saint- 
»  Foix,  un  f....  dîner.  «  (8)11  répé- 
ta si  souvent  ce  propos ,  que  le  garde 


(7)  Le  Factum  de  Sainl-Forx  fait  partie  dn 
Recueil  des  fnrélies  parisiennes  pour  les  six  pre- 
miers mois  de  l'an  1760,  in-8". 

(8')  Dans  l'Opéra -comique  intitulé  Une  Aventure 
de  Saint-Faix ,  ou  Le  coup  d'épée  (jowé  au  tliéà- 
tre  Feydeau  le  .'.8  janvier  1802  ) ,  dout  les  paroles 
sont  de  M.  Alex.  Duval,  et  d'ua  anonyme  (  M.  de 
Saint-Chamans  )  ,  Facteur  chargé  du  rôle  de  Saint- 
Foix  ,  dit  en  affectant  d'nppuyer  long-teiups  sur  la 
cousouDe  labiale ,  ..  .  est  unJ~,...ort  mauvais  dîner. 
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offensé  lui  fit  signe  de  sortir ,  et  le 
blessa   d'un  coup  d'épée  au  bras  : 
«  Qu'importe,  dit  alors  Saint-Foix  • 
»  cela   n'empêche   pas   qu'un   petit 
»  pain  et  une  tasse  de  café  ne  fas- 
»  sent  un  f....  dîner.    »    Au  reste 
Saint  -  Foix  a  toujours  nié  la  vérité 
de  cette  anecdote;  et  la  plupart  de 
celles  du  même  genre  qu'on  lui  at- 
tribue, paraissent  évidemment  faus- 
ses. Gomme  écrivain,  Saint-Foix  a 
de  l'esprit  et  de  l'imagination  ;  et 
son  style  ne  manque  pas  d'un  cer- 
tain éclat  :  mais  ses  jugements  en  ma- 
tière de  goût  sont  loin  d'être  irrépro- 
chables. C'est  ainsi ,  par  exemple  , 
que,  dans  un  parallèle  entreCorneille 
et  Racine,  il  prétend  que  l'auteur 
d'Andromaque  et  de  Britannicus  ne 
peut  intéresser  que  les  femmes  et  les 
jeunes  gens.  Saint-  Foix,  qui  n'avait 
jamais  su  faire  de  vers,  s'était  per- 
suadé qu'il  était  beaucoup  plus  diffi- 
cile d'écrire  en  prose;  et  il  consacra 
à  soutenir  ce  paradoxe  la  j)lupart 
des  préfaces  de  ses  pièces,  qu'il  loue 
d'ailleurs  avec  une  exagération  et 
une  complaisance  qui  démentent  rn 
peu  la  modestie  dont  ses  amis  ont 
voulu  faire  la  première  de  ses  ver- 
tus. Malgré  la  rudesse  de  ses  maniè- 
res ,  Saint-Foix  avait  des  qualités  es- 
timables.  Ami  loyal  et  sincère,  il 
était  généreux  et  désintéressé.  On  a 
de  lui  :  I.  Théâtre^  imprimé  sépa- 
rément, in.  1 2.  Outre  les  pièces  qu'on 
a  déjà  citées  ,  il  contient  Deucalion; 
Vile  sam'ûge;  Julie ,  ou  l'Heureuse 
épreuve;  E^érie;  le  Double  dégui- 
sement; Zéloïde,  tragédie  en  un  ac- 
te et  en  prose;  arlequin  au  sérail; 
le  Rival  supposé.;  la  Colonie;  la  Ca- 
bale; Alceste;  les  Feuves  turques  ; 
les  Parfaits  amants  (g);  \eé  Hom- 

(9)  Saint-Foix  comp<.s.i  cette  comcdie,  dans  le 
};eure  des  imKroglios  italiens ,  sur  des  décorations 
.'iugulières.  faites  pour  une  pièce  qui  n'avait  pu  être 
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mes  (to);  le  Derviche ,  al  le  Finan- 
cier. II.  Lettres  de  Nedim  Coggia, 
secrétaire  de  Tambassade  de  Mélië- 
raet  Effeiidi  à  la  cour  de  France , 
Amsterdam,  1782,  iu-i 2;  réimpri- 
mées sous  le  litre  de  Lettres  turques^ 
1700,  in- 12.  III.  Essais  historiques 
sur  Paris ^  i754)  5  part.,  in- 12. 
4*.  édit,  1766;  trad.  en  danois. 
L'auteur  de  la  G éographie parisien- 
ne,  1754,  iri-i2,  ayant  copié  plu- 
sieurs articles  des  Essais ^  sans  nom- 
mer Saint-Foix ,  celui  -  ci  dénonça 
ce  plagiat ,  par  une  lettre  insérée  dans 
les  journaux,  et  qu'on  retrouve  dans 
le  Recueil  de  ses  OEuvres.  Le  che- 
valier Dncoudray  a  donné  de  Nou- 
veaux Essais  sur  Paris ,  en  1 78  r , 
2  vol.  in- 1 2.  Cette  suite  n'est  point 
estimée.  M.  Auguste  de  Saint-Foix , 
neveu  du  premier  auteur  ,  a  publié 
d'autres  Nouveaux  Essais  sur  Paris, 
i8o5,2v.in-8°.etin-i2.IV.i7i.jfoi- 
re  de  Vordre  du  Saint-Esprit ,  1 667 
et  ann.  suiv.,  3  part,  in-i  2  ;  2^.  éd., 
1774,  2  vol.  in-i2.  Saint-Foix  s'at- 
tacbe  moins  que  ses  prédécesseurs 
aux  généalogies  ;  mais  il  fait  mieux 
connaître  les  services  des  chevaliers. 
Il  explique  plusieurs  statuts,  et  relè- 
ve, en  passant ,  les  erreurs  oii  nos 
historiens  étaient  tombés  à  cet  égard. 
V.  Lettre  au  sujet  de  Vhonime  au 
masque  de  fer,  i  ;68,  in-i2.  Il  pré- 
tend que  c'est  le  duc  de  Monraouth 
(  V.  Masque  de  fer  ).  Les  OEuvres 
de  Saint  -  Foix  ont  été  recueillies  , 
Paris,  1778,  6  vol.  in  8°.,  précé- 
dés de  \  Eloge  historique  de  l'au- 
teur. On  peut  encore  consulter ,  sur 
cet  écrivain ,  le  Nécrologe  des  hom- 

reprc'seutee.  C'est  ainsi  que  Duclos  fit  le  roman  à' A- 
cajou  ,  sur  des  «stampes  dont  personue  ne  devinait 

le  sujet  (  V.  Duclos  ). 

(10)  Il  se  félicitait  beaucoup  de  l'idée  de  cette  piè- 
ce qu'il  avait  imaginée  pour  amener  des  danses  plus 
naturellement;  mais  les  plaisants  ne  la  désignaient 
que  sous  le  nom  de  Manche  à  ballets. 
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mes  célèbres  de  France ,  tome  xii , 
2 1 3-4o  ;  V Eloge  de  Saint-Foix ,  par 
lechevalierDucoudray(Paris,i777), 
suivi  d'un  Recueil  de  ses  Maximes  et 
de  ses  (prétendus)  bons  -  mots  ,  et 
enfin  la  Notice  de  M.  Fiévée  sur  cet 
écrivain,  à  la  tête  de  l' Oracle ,  dans 
le  seizième  volume  du  Répertoire  du 
Théâtre  -  Français.  Son  portrait  a 
été  gravé  plusieurs  fois.*   W — s. 

SAINT-GEL  Aïs  (Octavien  de), 
poète  français  ,  né  à  Cognac  ,  vers 
1466,  d'une  famille  qui  prétendait 
descendre  de  l'ancienne  maison  de 
Lusignan  ,  en  Poitou ,  fit  ses  étu- 
des à  Paris  ,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ,  se  livra  néanmoins  à  la 
poésie,  à  la  galanterie,  et  épuisa 
de  bonne  heure  sa  santé  par  des 
plaisirs  immodérés.  Sa  naissance 
et  ses  talents  l'introduisirent  à  la 
cour  de  Charles  VIII.  Ce  prince  le 
goûta,  et  le  fit  nommer,  en  i494  >  ^ 
1  évêché  d'Angoulêrae  par  le  pape 
Alexandre  VI,  à  qui  le  chapitre  avait 
remis  sou  droitde  nomination. Saint- 
Gelais  renonça  dès-lors  aux  frivolités 
de  la  jeunesse;  et  deux  ans  après,  il 
alla  remplir  les  fonctions  épiscopa- 
les  ,  avec  édification  ,  dans  so-n  dio- 
cèse, où  il  mourut  en  i5o2.Il  avait 
passé  pour  un  des  plus  grands  poètes 
de  son  temps  :  c'était  au  moins  un 
des  plus  féconds.  Outre  plusieurs  tra- 
ductions en  vers ,  des  Enéydes  de 
Virgile,  Paris,  iSog  ,  in -fol.  ,  des 
vingt-  une  Epi.stres  d'Ovide  ,  ibid.  , 
in-4*'.,etc.,onade  lui  :\. La  Chasse 
d'amours  y  imprimée  en  1009,  in- 
fo l. ,  avec  le  Départ  d'amours  (  P^. 
AuRioL  ).  C^est  le  Recueil  des  pièces 
qu'il  avait  faites  dans  sa  jeunesse.  II. 
Le  Séjour  d'honneur^  Paris,  i5ig, 
in-4'^. ,  gothique ,  et  1 026 ,  in-4°.  Le 
but  de  l'auteur ,  dans  cette  allégorie 
mêlée  de  prose  et  de  vers  ,  est  d'ins- 
truire les  jeunes  gens  des  pièges  aux- 
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quels  ils  sont  exposes.  III.  Le  Trésor 
de  la  noblesse^  Paris,  în-4^.,  vieille 
édition  (  Foy.  André  de  la  Vigne  et 
Gbingore  ).  —  Jean  de  Saikt-Ge- 
LAis  ,  son  frère  ,  est  auteur  d'une 
Histoire  de  France  ,  depuis  1270 
jusqu'en  i5io,  publiée  par  Théo- 
dore Godefroy  ,  Paris,  \Qi'i ,  in-4'^. 
Elle  est  écrite  d'une  manière  exacte, 
libre  et  sincère.  T — d. 

SAIINÏ-GELAIS  (Mellin  de), 
le  poète  français  qui  s'est  le  plus  ap- 
proclîé'deMarot  dans  Tépigrararae, 
naquit,  en  1491  ,  à  Augoulêrné.  Sui- 
vant la  plupart  des  biographes  ,  il 
était  fils  naturel  d'Octavien  ,  dont 
l'article  précède  :  rnais  Symphorien 
Champier,  dans  i'Epître  dédicatoire 
delà  vie  du  chevalier  Bayard ,  adres- 
sée à  Saint-Gelais ,  lui  par'e  des  Épî- 
tres  d'Ovide,  translatées  par  /1?m  son 
oncle.  11  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  langues  anciennes,  la  rhétçrique  , 
la  philosophie,  les  mathématiques  et 
même  la  méderine.  A  l'âge  de  vingt 
ans  ,  il  se  rendit  à  Padoue  pour  y 
étudier  le  droit;  mais  rebuté  d'une 
science  qui  ne  lui  présentait  que  des 
contradictions,  il  revint  à  la  poésie, 
et  fit  ses  délices  de  la  lecture  de  Boc- 
c.ace  et  de  l'Arioste.  De  retour  en 
France  ,  il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  fut  pourvu  ,  par  François 
pr,  ^  de  l'abbaye  de  Reclus,  diocèse 
de  Troyes.  Ce  prince  le  nomma  bien- 
tôt aumônier  du  Dauphin.  Saint- 
Gclais  ,  poète  et  musicien  ,  devint 
l'ame  des  fêtes  qui  se  succédaient 
dans  une  cour  galante  et  spirituelle. 
La  faveur  du  roi  lui  promettait  l'a- 
venir le  plus  brillant .  mais,  d'un  ca- 
ractère insouciant  et  léger  ,  il  dédai- 
gna la  fortune,  et  passait  sa  vie  au 
milieu  d'un  cercle  d'amis  qui  parta- 
geaient son  goût  pour  les  plaisirs  et 
pour  les  vers.  Cependant  on  l'a  le- 
présenlé  comme  un  homme  jaloux 
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de  tous  les  talents  qui  pouvaient 
lui  porter  ondjrage  ;  on  appuie 
cette  grave  accusation  de  quehpies 
vers  de  Ronsard,  dont  S-iini-Go- 
lais  avait  raillé  la  manie  de  par- 
ler grec  et  latin  en  français  (  F. 
Ronsard  )  :  pour  le  justifier,  il 
suHit  de  rappeler  qu'il  fut  con>tam- 
ment  l'ami  de  M.irot,  d'Habcrt  et 
d'une  foule  d'autres  poètes  s.ipé- 
rieurs  à  Ronsard  par  le  naturel  et  la 
facilité  du  style,  deux  qualités  que 
Saint-Gelais  devait  mettre  au-dessus 
de  toutes  les  autres.  Eu  1544,  il  fut 
chargé  de  faire  transporter  à  Fon- 
tainebleau les  livres  de  l'ancienne  bi- 
bliothèque de  Biois;  et  il  resta  depuis 
adjoint  à  Duchatel  ,  maître  ou  con- 
servateur de  la  bibliothèque  royale 
(  Voy.  Essai  sur  la  hihl,  du  Roi  , 
par  Le  Prince,  23  ).  Thevet  raconte 
que,  dans  sa  dernière  maladie.  Saint- 
Gelais  se  fit  apporter  son  luth,  et 
chanta  des  vers  latins  (i)  qu'il  venait 
de  composer  dans  un  accès  de  fièvre. 
Voyant  les  médecins  embarrassés  de 
porter  un  jugement  sur  son  état ,  il 
leur  dit,  en  souriant,  qu'il  allait  les 
tirerde  peine;  et  ayant  détourné  la  tê- 
te,il  mourut, au  moisd'octobre  i558. 
Il  fut  inhumé  dans  l'église  Saint - 
Thomas-du-Louvre.  On  a  surnommé 
Saint-Gelais  V  Os^ide  français  ;  c'est 
une  nouvelle  preuve  de  l'abus  des 
comparaisons  :  jamais  deux  poètes 
n'ont  eu  moins  de  ressemblance. 
Quelques  Ej)' g^rammes  et  des  Contes  \ 
})leins  de  grâce  et  de  naïveté,  c'est 
tout  ce  qu'on  a  retenu  de  Saint- 
Gelais.  Ou  prétend  qu'il  a  le  pre.nier 
introduit  dans  la  poésie  française  le 
Sonnet  et  le  Madrigal,  deux  genres 


(1)  CeUo  piîce  <  si  la  plus  j  .lie  que  Sa.ut-Gelais 
ail  ooinposce  en  liliii,  si  l\>n  eu  ci  oit  Drcux-Duva- 
dicr,  (jui  Ta  iusctce  dans  les  Bçriéatioi^  hislor- 
Ç'ici,  1 ,  790.  Oi;  la  trouve  aussi  da:is  les  Mémoires 
do  îViccroi:. 
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qu'il  imita  tics  Italiens.  Il  a  corrige 
la  traduction  que  Jacques  Coîin  avait 
faite  du  Courtisan  de  Balt,  Casli- 
glione  (  Foj.  Jacques  Colin,  IX, 
24^^  ).  Il  revit  les  Foja^es  aven- 
tureux du  ca-pilaine  Jean-Mphnn- 
se  Saintongeois  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  l'éditeur  ,  comme  le  disent  quel- 
ques biographes  ,  puisque  ces  voya- 
ges ne  parurent  qu'en  iSdq,  Poi- 
tiers, de  Marnef,  in  -  4°-  M.  Bou- 
cher dciLa  Kicnarderie,qui  n'a  point 
connu  cette  édition,  en  cite  une  de 
Paris  ,  1598  ,  m-8'\  (  Foj.  la  Bibl. 
des  Fojages  ,1,2.)  Saint-  Gelais 
laiss^jit  une  traduction  en  prose  de 
la  Sop/ionisbe  du  Trissin  ,  avec  les 
chœiiis  en  vers  :  cette  pièce  fut  re- 
présentée à  Blois  ,  en  1 55g  ,  par  les 
soins  do  Fr.  Habert,  et  impiimce  la 
même  année  à  Paris  ,  chez  Phil. 
Danfrie ,  in-8°. ,  très-rare.  Vl/isloire 
de  Genièt're,qu'iiavail  imitée  de  l'A- 
rioste  ,  fut  terminée  par  Ba'if ,  et  im- 
primée en  i5']'i.  Ses  poésies  latines 
et  françaises,  dispersées  dans  les  re- 
cueils ,  furent  enfin  réunies  par  An- 
toine de  Harsy,  Lyon  ,  1674,  i»-8''. 
{2)  :  le  P.  Niceron  cite  deux  autres 
éditions  des  OEuvres  de  Saint-Ge- 
lais  ,  Lyon,  i58'2  ,  in- 12  ,  ci  Paris  , 
i655  ;  la  plus  récente  est  celle  de 
Paris  (Goustelier),  1719,  in- 12:  elle 
est  augmentée  de  diverses  pièces  ti- 
rées d'un  manuscrit  sorti  de  la  bi- 
bliothèque de  Desportes;  mais  elle 
est  d'ailleurs  très-défectueuse.  'Ihe- 
vel  dit  que  Saint- Gelais  avait  écrit 
un  Traité  de  Fato ,  qui  fut  impri- 
mé malgré  lui.  Cet  ouvrage  n^est  pas 
connu.  L'abbé  Goujet  conjecture  que 
c'est  l'Avertisssemcnt  sur  les  juge- 
ments d'astro'ogie,  que  Saint-Geiais 


'a)  'M.  Paiisnn  possède  un  pscmplairc  d<'s  Poé- 
sies  dr  S;iii.t-G<l  us  ,  <-dit.  de  i5"  j .  aver  un  cin- 
menlair  ■  perpctnel  de  La  Monnoye  (  Voy.  le  71/a- 
;iuel  du  lihr  itre^  par  M.  DMinct  ). 
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a  fait  précéder  d'un  Sonn<»l  :  on  peut 
consulter  sur  ce  poète  ,  sa  Vie  ornée 
de  son  poilrait,  dans  les  Hommes 
illustres  de  Thevcl  ,  Il  ,  557  ;  les 
Bibliothèques  de  Lacroixdu  Maine  et 
Diiverdier;  les  Mémoires  de  Niceron, 
V  et  X,  deuxième  partie  ;  et  enfin  la 
Biblioth.  française  de  l'abbé  Gou- 
jet ,  tome  XI.  W — s. 

SAINT-GFMS  (  Auguste-Nico- 
las DE  ) ,  auditeur  des  comptes  ,  né 
le  '1  février  174^  ,  à  V^itry-lc-Fran- 
çais  ,  montra,  dès  son  enfance,  au- 
tant d*aptitude  pour  les  sciences ,  que 
d'ardeur  de  s'ii.struiie  ;  ce  qn'il  dut 
peut-être  à  un  commencement  de 
surdité,  qui  l'empêchait  de  prendre 
paît  aux  jeux  de  s^m  âge.  Après 
avoir  ach(  vé  ses  études  avec  succès 
au  collège  de  sa  ville  natale  ,  il  alla 
suivre,  à  Beims  ,  les  cours  de  l'école  de 
maîhematiques,  etyremporfa  le  pre- 
mier prix  à  dix-sept  ans.  En  1761 , 
il  fut  chargé,  par  le  duc  de  Choiseul, 
d'une  mission  importante,  et  reçut 
du  ministre  le  bievet  de  commis- 
saire des  guerres.  Ses  fonctions  ces- 
sèrent à  la  paix  ;  et,  eu  1766,  il  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Paris.  L'expérience  qu'il  avait  ac- 
quise dans  la  comptabilité,  semblait 
déterminer  la  carrière  qui  lui  restait 
à  parcourir.  Il  fut  pourvu  d'nne 
charge  d'auditeur  à  la  chambre  des 
comptes,  en  1769,  et  mé<ita  bien- 
tôt, par  ses  talents,  l'estime  et  l'a- 
initié  de  ses  confrères.  A  la  culture 
des  lettres  ,  il  joignit  celle  des  arts  et 
des  sciences,  duutil  connaissait  tous 
les  procéics.  Dans  les  loisirs  que  lui 
laissait  sa  place  ,  il  continua  d'étu- 
dict"  la  pliysi(pie  ,  l'agriculture,  la 
botanique  ,  la  chimie  ,  etc.  ,  et  de 
faire  des  expériences.  Il  parvint  à 
former  de  petits  blocs  d'une  matière 
plus  dure  que  le  stuc  ,  et  qie  l'ou- 
vrier qu'il  chargea  de  les  diviser  en 
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tablettes  prit  pour  du  marbre  natu- 
rel (  r.  Racle,  XXXVI,  519). 
Saiiil-Gcîiis  acquit  des  héritiers  de 
Pierre  Gillet ,  ëchevin  de  i'aris  ,  en 
1754,  'a  collection  des  ordonnances 
de  nus  rois  ,  depuis  le  commence- 
ment de  la  monaichie;  et  pendant 
vingt  ans  il  s'occupa  de  la  mettre  eu 
ordre  el  de  la  compléter.  Elle  se 
compose  maintenant  de  cent- cin- 
quante volumes  ,  tant  in  fol.  qu'in- 
4*^.  Il  devait  y  puiser  les  matériaux 
d'un  Dictionnaire  des  Lois ,  ou  Nou- 
velle conférence  des  Ordonnancés  , 
par  ordre  alphabétique  ;  et  il  avait 
traité,  pour  l'impression  de  cet  ou- 
vrage ,  en  1787  ,  avec  le  libraire 
Nyon  :  mais  les  événements  l'empê- 
chcreni  de  donner  suite  à  ce  grand 
projet.  La  convocation  des  états-gé- 
néraux ,  et  l'ex'ameii  des  objets  qui 
devaient  leur  être  soumis,  furent  pour 
Saint-Genis  le  sujet  de  recherches 
et  de  travaux  importants.  Il  refusa 
de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  être 
député,  donnant  pour  prétexte  que 
son  infirmité  ne  lui  permettait  pas 
de  prendre  part  aux  discussions.  En 
1791  ,\¥  épousa  M^^'^.  Letellier  ,  et 
cetlcunionassura  sonbonheur.  Retiré 
dans  sa  maison  de  campagne ,  à  Pan- 
tin ,  il  fut  assez  heureux  pour  s'y 
faire  oublier.  Il  continua  de  s'occu- 
per d'expériences  et  d'essais  agri- 
coles ;  et  il  se  propos  dt  d'en  publier 
les  résultats  ,  quand  il  mourut  le  i'^'". 
octobre  180^,  à  la  suite  d'une  opé- 
ration douloureuse  ,  nécessitée  par  la 
crainte  de'la  pierre.  Saint-Geni»;  a 
laissé  la  réputation  d'un  homme  ai- 
mable autant  que  vertueux  ,  et  d'un 
a^rronoîne  éclairé.  Il  était  membre 
de  la  société  d'agriculture  du  dépar- 
tement de  !a  Seine  ;  et  l'on  trouve  son 
Eloge  par  M.  Silvestie,  dans  ietcn«e 
XII  des  Mémoires  de  cette  société. 
Une  Notice  sur  la  vie  et  l;s  travaux 
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de  Saint-Genis ,  publiée  en  1808  , 
par  M....  a  été  reproduite  ,  avec  des 
notes  de  M.  Barbier ,  dans  les  ^n- 
nales  encyclopédiques  ^  1817  ,  m, 
59-85.  Gel  estimable  magistrat  est 
auteur  d'un  écrit  intitulé  :  Défense 
des  droits  du  roi  contre  les  préten- 
tions du  clergé  de  France  sur  cette 
question  :  Les  ecclésiastiques  doi- 
vent-ils à  sa  Majesté  les  Joi  et  hom- 
mages .  Vaveu  et  dénombrement , 
ou  des  déclarations  du  temporel  ^ 
pour  les  biens  qu  ils  possèdent  dans 
le  royaume  ?  1783  ,  in  -  fol.  de 
124  pag.,ou  in- 4*^.  de  206  pag.  On 
trouve  de  lui  plusieurs  bons  Mémoi- 
res dans  les  Annales  de  V agricul- 
ture française  ,  par  M.  Tessier.  Sa 
Golieclion,  des  lois  françaises  a  été 
acquise  de  sa  veuve,  en  181 4,  par 
M.  Barbier  poiu-  le  roi  ;  et  elle  fait 
partie  de  la  bibliothèque  du  conseil 
d'état ,  déposée  à  la  gaicric  du  Lou- 
vre. W-s. 

SAINT -GEORGE  (Le  chevalier 
de)  ,  né  à  !a  Guadeloupe  ,  le  25  déc, 
i74^'^''^  a  mené  fort  jeune  en  France 
par  M.  de  Boulogne  ,  fermier-géné- 
ral ,  son  père,  qui  l'av^dt  eu  d'une 
négresse.  A  cet  âge,  il  étonnait  déjà 
les  maîtres  qu'on  lui  avait  donnes, 
par  sa  facilité  à  apprendre.  A  treize 
ans .  il  fut  mis  en  pension  chez  La 
Boëssière  y  qui  tenait  une  célèbre 
salle  d'armes  ,  et  qui  a  forme"  un 
grand  nombre  d'éièves  :  mais  le 
plus  distingué  ,  sans  contredit  , 
est  Saint -George  /que  ses  con- 
temporains surnommeront  Vinimi- 
tahle.  Pendant  les  six  années  qu'il 
demeura  chez  La  Boëssière  ,  ils'ec- 
cupait  le  malin  d'études  sérieuses  ; 
el  le  reste  de  sa  joi^rnce  était  em- 
ployé à  la  s-gîîe  d'arn<cs.  A  quinze 
ans,  il  battait  les  plus  forts  tireurs  : 
à  dix-sept,  ii  avait  acquis  une  pres- 
tesse de  mouveiiient  qui  déconcertai' 
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les  plus  grauds  maîtres.  La  nature 
semblait  avoir  tout  fait  pour  le  jeune 
créole: à  vingt-cinq  ans,  il  était  par- 
venu à  la  plus  belle-taille  (  5  p.  6  p,  ), 
très-bien  lait ,  d'une  force  de  corps 
et  d'une  agilité  prodigieuses.  Jamais 
personne  n'a  déployé  plus  de  grâce 
sous    les    armes  ;    et    il   n'excellait 
pas  moins  dans  tous  les  autres  exer- 
cices du  corps:  personne  ne  pouvait 
l'atteindre  à   la  cour.'^e  ;   il  dansait 
avec  un  agrément  mervei  leux;  mon- 
tait à  cru  les  chevaux  les  plus  diliù- 
ciles;  et  l'hiver,  quand  la  glace  fermait 
les  rivières,  c'était  un  passe- temps 
pour  la  haute  société  que  d'aller  voir 
patiner  Saint- George  ,  tant  il  avait 
perfectionné  un  art  aussi  frivole.  Eu- 
lin  ,  dans  un  concert ,  nul  ne  le  sur- 
passaitsurle  violon.  Il  était  alors  un 
des  directeurs  d'une  société  musica- 
le très  en  vogue  ,  et  connu  sous  le 
nom  de  Concert  des  amateurs.  Son 
aptitude  pour  la  musique  était  telle, 
qu'il  exécutait  parfaitement  un  air 
avec  son  fouet.  Tant   d'avantages, 
joints  à  un  esprit  vif  et  orné ,  à  un 
excellent  ton  ,  à  une  bonté  vérita 
ble  ,  ménagèrent  à  ce  brillant  créo- 
le la  jeunesse  la  plus  heureuse  ,  et 
des   succès    nombreux    auprès    des 
femmes  ,  qui  ne  s'effrayaient  point 
de    ses  cheveux  crépus  ,    ni  de   sa 
couleur   beaucoup  plus   foncée  que 
ne*  l'est  ordinairement  celle  des  mu- 
lâtres.   Son  père ,    qui  n'avait  né- 
gligé aucune   dépense  pour  le  bien 
élever,  le  fit  entrer  dans  les  mous- 
quetaires; il  devint  ensuite  écuyer  de 
M"^^.  de  Montesson,  l'épouse  secrète 
de  l'avant -dernier   duc  d'Orléans, 
puis  capitaine  des  gardes  du  duc  de 
Chartres.  11  ne  tarda  pas  à  devenir 
l'ami  intime  de  ce  jeune  prince  ,  qui 
corrompait    ses     confidents    plutôt 
qu'il    n'était    corrompu     par    eux. 
Aussi  j  lorsque  la  révolution  com- 
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mença  ,  Satht- George  dut-il  à  cette 
dangereuse   intimité  le  triste  hon- 
neur de  jouer  un  rôle  fort  actif  danS 
les   manœuvres  politiques   dont   le 
foyer  était   au  Palais-Royal.  Avant 
de  se  livrer   à   des   intrigues   aux- 
quelles   )a   douceur   de  ses    mœurs 
aurait  dû  le  rendre  étranger  ,  Saint- 
George     s'était    fait    connaître    au 
théâtre   par   un   talent    particulier 
pour  la  composition.  Il  avait  com- 
posé la  partition  de  plusieurs  opé- 
ras comiques.  Le  premier  fut  Er- 
nestine ^  paroles  de  Laclos,  re])ré- 
sentée  au  mois  de  juin    1777.   On 
trouva   dans    cette    musique  de    la 
grâce,  de   la  finesse,  mais   peu  de 
cai  artère  et  de  variété.  Ernestine  ^ 
dont  les  paroles  étaient  d'une  gran- 
de faiblesse  ,   ne  survécut  pas  à  la 
première   représenfiltion  :  il  en  fut 
de  même  de  la  Chasse  ,  dont  Saint- 
George    composa    aussi    la    parti- 
tion. Au  mois  d'août  1  787  ,  il  donna 
encore  ,  avec  Desmaillot ,  auteur  des 
paroles,  la  Fille  garçon ,   comédie 
mêlée  d'ariettes  ,  qui  eut  un  peu  plus 
de  succès,  La  musique  ,  mieux  écri- 
te   qu'aucune   autre   des    êomposi- 
tions  de   Saint-Georç;e ,  parut  éga- 
lement  dépourvue  d'invention.   On 
en   a   pris    occasion  de   faire    une 
observation   qu''aucun   exemple    ne 
paraît  avoir  dcxienti   jusqu'à    pré- 
sent, c'est  que,  si  lanatuie  a  favori-é 
d'une  manière  particulière  les  mulâ- 
tres ,  en  leur  donnant  une  aptitude 
singulière    pour    les   arts    d'imita- 
tion ;  elle  semblerait  leur  avoir  refu- 
sé cet  éclat  d'imagination  ,  de  génie, 
qui  seul  fait  excelfer  dans  les  arts 
créateurs.   Les  concertos  composés 
par  Saint-George,  et  surtout  le  Jné- 
nuet  qui  porte  son  nom  ,  eurent  plus 
de  succès  que  ses  œuvres  dramati- 
ques ,    et    obtinrent  pendant  long- 
temps une  très-grande  vogue.  Quel- 


ques   années  auparavant   (1776), 
lorsqu'il  fui  question  de  conlier  à  une 
re'gie  l'Académie  royale  de  musique, 
qui  était  sous  la  surveillance  de  la 
ville  de  Paris  ,  le  chevalier  de  Saint- 
George  était  à  la  tcte  d'une  compa- 
gnie de  capitalistes  qui  se  présentè- 
rent  pour   régir   ce  tbéâlre  :    mais 
jyilles^  Arnould  ,  Guimard,  Rosalie  et 
autres  actrices  ,  adressèrent  un  placel 
à    la   reine  pour  représenter   à    sa 
Majesté  que  leur  honneur  et  leurs 
privilèges  ne  leur  permettaient  pas 
d'être   soumises  à  la  direction  d'un 
mulâtre.  Les  propositions  de  vSaint- 
George  ne  turent  pas  accueillies.   Il 
ne  serait  pas  impossible  qu'une  pa- 
reille disgrâce  eût  rendu  celui  qui  en 
était  l'objet  ,plus  accessible  aux  opi- 
nions révolutionnaires  ,  qui  au  reste 
devinrent  celles  de  presque  tous  les 
hommes  de  couleur.  Le  duc  d'Or- 
léans ne  se  contenta   pas   de  l'em- 
ployer dans  les  intrigues  du  Palais- 
Royal  :    par   ses    ordres    secrets  , 
Saint-George  se  rentlit,  au  mois  de 
juin  1791  ,    à  Tournai,   sous   pré- 
texte  d'y  donner   un    concert  aux 
amateurs  j  mais  ,  en  effet ,  pour  ten  - 
ter  de   rattacher   à   la   cause  d'Or- 
léans   quelques  ^  uns    des    émigrés 
qui   se  trouvaient  alors  dans   cette 
ville.  Saint-George  ne  recueillit  que 
de  la  confusion  de   ce  voyage  :  les 
émigrés  lui  témoignèrent  un  mépris 
général  :  ils  rel'usèrent  de  l'admettre 
à  leur  table  d'hôte  j  et  le  comman- 
dant de  la  place  lui  enjoignit  de  ne 
pas  se  montrer   en    public.    Saint- 
George,  si  supérieur  dans   l'art  des 
vengeances  particulières  ,  eut  le  bon 
esprit  de  ne  témoigner  aucune  hu- 
meur pour  ces    procédés  ,   qu'il  ne 
pouvait  guère"  taxer  d'injustice  ;  et  il 
s'empressa  de  rentrer  en  France.  On 
le  vit,  en   1792,  lever  un  corps  de 
chasseurs  à  cheval ,  dont  il  fut  le 
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colonel ,  et  qu'il  conduisit  à  l'armée 
du  nord  ,  lors  de  l'invasion  des  Prus- 
siens en  France.  Il  montra  beaucoup 
d'enthousiasme  et  de  valeur  devant 
l'ennemi  ;  et  à  l'époque  de  la  défec- 
tion de  Duraouriez,  Saint-George, 
qui  servait  sous  ses  ordres,  se  mit 
.au  nombre  de  ses  dénonciateurs.  Il 
revint  ensuite  à  Paiis,  et  y  fut  arrêt* 
comme  suspect.    La  journée   du  9 
thermidor  (  27  juillet  1 794  ) ,  'c  ren- 
dit à  la  liberté.  Saint -George  res- 
sentit alors  les  atteintes  d'une  mala- 
die de  vessie  :  mais  ,  par  suite  de  son 
insouciance  habiluelle  ,  il  y  fit  peu 
d'attention  j  il  cacha  même  un  ulcère 
qui  était  la  source  de  son  mal,  et  y 
succomba  le   12  juin  1799  ,  à  l'âge 
de  cinquante-quatre  ans.    On  a  re- 
gretté que  Saint -George  n'eût   pas 
dor.né  une  direction  plus  solide  aux 
talents  qu'il  avait  reçus  delà  nature: 
il  aurait  pu  jouer  un  autre  rôle  dans 
le  monde  ,  et  se  rendre  recommau- 
dable  à  des  titres  moins  frivoles  que 
ceux  qu'il  y  a  obtenus.  Un  éloge  qu'on 
ne  peut  lui  refuser ,  c'est  son  désinté- 
ressement et  sa  bienfaisance  :  il  s'im- 
posait des  privations  pour  soulager 
les  malheureux;  et  plusieurs  vieillards 
indigents  furent  ses   pensionnaires  , 
tant  que  ses  facultés  le  lui  ]iermirent. 
On  doit  surtout  le  louer  de  n'avoir 
jamais  abuséde  son  incomparable  su- 
périorité dans  l'escrime.  On  peut  con- 
sulter, sur  Saint-George,  la  corres- 
pondance de  Griram,  années  T776  , 
^'^77  ?   ^77^5  ^*  '^  Notice  histori- 
que sur  Saint- George  s ,  qui  se  trouve 
entête  du  Traité  de  Vart  désarmes , 
par  La  Boëssièiele  lils.     D — r — -R- 

SAINT-GliORGE  (David  de). 
Voy.  David. 

SAINT  GERAN.  F.  Gxmche. 

SAINT  -  GERMAIN  (  Claude- 
Louis,  comte  de),  ministre  de  la 
guerre,  était  né,  le  i5  avril  1707  , 
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au  château  de  Vcrtamboz,  près  de 
Lons-lc-Saulnicr,  d'une  famille  d'an- 
cienne noblesse ,  quoique  pauvre.  11 
se  trompa  sur  sa  vocation  en  entrant 
chez  les  Jésuites:  mais,  docile  aux 
conseils  de  ses  parents ,  il  quitta  la 
carrière  de  l'enseignement,  et  obtint, 
dans  le  régiment  de  milice  dont  son 
père  e'tait  colonel,  une  sous-  lieute- 
nance,  qu'il  échangea  contre  un  bre- 
vet d'officier  de  dragons.  Le  désir  de 
se  perfectionner  dans  l'art  de  la  guer- 
re, cl  l'espoir  d'un  avancement  plus 
rapide  ,  le  conduisirent  en  Allema- 
gne (  I  ).  Le  ministre  de  France ,  M. 
de  Blondel,  lui  procura  de  l'em- 
ploi dans  les  troupes  de  l'è'ectéiîr 
Palatin  ,  et  le  fit  connaître  au  prince 
Eugène,  qui,  devinant  les  talents 
de  Saint -Germain  ,  lui  donna  une 
compagnie,  et  l'attacha,  comme 
gouverneur  ami ,  à  son  neveu.  Le 
mariage  de  Saint  -  Germain  ,  en 
1-^37  ,  avec  une  demoiselle  de  l'an- 
cienne et  illustre  maison  d'0^len  ,  lui 
ménagea  des  protections  puissantes 
dans  l'Empire.  L'année  suivante, 
il  signala  sa  valeur  en  Hongrie  con- 
tre les  Turcs;  et  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne, il  fut  noramç  major  de  dra- 
gons. Mais  la  France  s'étaut  décla- 
rée contre  ri  mpératrice-reine  Marie- 
Thérèse,  il  donna  sa  démission,  et 
passa  colonel,  au  service  de  l'é- 
lecteur de  Bavière,  qui  deviiit  em- 
pereur, sous  le  nom  de  Charles 
VII.  Le  courage  et  les  talenis  qu'il 
avait  déployés ,  l'élcvèrent  rapide- 
ment au  grade  de  feid  -  maréchal  - 
lieutenant.    Après  la  mort  du  priu- 


(i)  Grimoard ,  Besenva!  et  les  autres  auteurs 
qui  ont  parlé  de  Sâiut-G' rimin  ,  disent  qu'un  diiel 
le  força  de  passer  eu  Allemagne,  où  il  cherclia  du 
service.  !Mais  31.  D'Ai  ciei-  préti-ud  qu'on  a  coutondu 
le  coiute  de  Saiut-Germuin ,  avec  un  de  ;$espar('Dls 
du  même  nom  ,  cajiit-Tine  dans  le  r<''j;iiuei)t  de  Mo- 
naco ,  qui  tua  uu  oliirier  sur  li  place  de  l.ous-le- 
Sauniei'  ,  f  n  plein  jour,  t;t  s'enfuit  pjur  se  dérober 
auï  poursuites.  Voy-  sa  A'or'rr,p.  64. 
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ce,  son  protecteur ,  il  résolut  d'aller 
olFrir  ses  services  au  grand  Frédéric; 
mais,  effrayé  de  la  rigueur  des  nou- 
veaux règlements,  il  quitta  brusque- 
ment Berlin  ,  et  écrivit  au  maré- 
chal de  Saxe,  qui  lui  procura  sa 
rentrée  en  France  ,  avec  le  grade  de 
maréchal -de  -  camp.  Il  dem^andait 
celui  de  lieutenant  général  :  mais  le 
ministre  d'Argenson  ne  voultit  point 
le  lui  accorder.  Ce  refus  plaçait 
Sd^nt-Germain  sous  les  ordres  d'of- 
ficiers qui  n'avaient  ni  ses  talents 
ni  son  expérience  ;  et  il  en  résul- 
ta, comme  il  l'avait  prévu,  de  gra 
ves  inconvénients,  auxquels  il  ne 
put  pas  toujours  remédier  (2).  Sa 
réputation  militaire  s'accrut  dans 
la  guerre  de  Flandre  (  de  1746 
à  1748),  quoique  aucmie  circons- 
tance ne  lui  eut  fourni  l'occasion 
de  se  signaler.  Il  fut  créé  lieute- 
nant général  en  1748;  et  le  mart- 
chal  de  Saxe  lui  fit  obtenir ,  à  la  paix, 
le  commandement  de  la  Basse-Alsa- 
ce. Bientôt  il  fut  appelé  sur  !a  Meu- 
se; et,  en  I  736,  on  le  chargea  de  la 
défense  de  Dunkcrque  ,  qui  parais- 
sait menacé  par  les  Anglais.  La  guer- 
re s'étant  rallumée  avec  la  Prusse,  il 
revintsurle  Rhin,  traversa  ce  fleuve, 
à  la  tète  de  l'avant-  gatde  ;  chassa 
l'ennemi* de  ses  positions,  et  rejoi- 
gnit l'armée  du  maréchal  de  Souhi- 
se,  dont  il  avait  prédit  toutes  les 
fautes  avant  l'ouverture  de  ja  cam- 
pagne. Il  sauva  les  débris  de  l'armée 
française  apics  la  funeste  bataille 
de  Hosbach  (  i  757  ).  Le  corps  qu'il 
commandait,  et  qui  protégeait  la 
retraite,  ne  lut  point  entamé.^  Ce 
fut  très  -  injustement  qu'on  lui  re- 
procha  d'avoir  vu  de   sang -froid 


(5.)  Ou  prétend  que  lorsque  Saînt-Gerniain  se 
trouvait  dans  une  position  diffitiîe  j>^r  suite  de 
l'iiuptritie  des  officiTs-gencraux  ,  il  s'e'rriait  ;  3/. 
fl'.Jrgeiison  ni'ii  coupé  la  gorge.' 
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battre  le  prince  de  Soubise  dans  cet- 
te journée:  mais  il  fut  abandonne  hii- 
mênic ,  à  Crevelt  (  174^)  ?  P^i'  'es  ge'- 
néraux  qui  devaient  le  soutenir;  et, 
après  des  prodiges  de  valeur,  il  fut 
force  de  renoncer  à  la  victoire,  qu'il 
croyait  assurée.  H  couvrit  encore  la 
retraite  à  Minden  (  1 759)  ;  et,  en  se 
repliant,  il  remporta,  sur  le  prince 
deBrunswick,  un  avantage  considéra- 
ble, dans  les  gorges  de  Dramfeld. 
La  franchise  avec  laquelle  il  s'expli- 
quait sur  lejî  fautes  des  généraux,  et 
sa  caiisticifé  naturelle,  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  susciter  des  enne- 
mis: il  s'en  exagéra  le  nombre,  de- 
vint défiant ,  soupçonneux  ,  el  fînii 
par  se  persuader ,  comme  J.- J.  Rous- 
seau, que  tout  le  monde  s'était  ligué 
contre  lui.  Dans  un  accès  d'humeur, 
il  déclara  qu'il  ne  voulait  point  ser- 
vir sous  les  ordres  du  duc  de  JBroglie, 
quoiqu'il  eût  été  le  premier  à  ren  Ire 
justice  aux  talents  que  ce  général  avait 
montrés  dans  la  dernière  campagne. 
Louis  XV  lui  proposa  de  l'altachi-'r, 
comme  conseil,  au  prince  de  Conde', 
qui  devait  avoir  un  commandement. 
«  Sire,  lui  re'pondit-il,  je  ne  connais 
»  que  deux  clioses  à  la  gtierre,  com- 
»  mander  et  obéir  :  s'il  s'agit  de  con- 
»  seiller,  je  n'y  entends  rien.  »  Le 
roi  lui  tourna  le  dos.  Cependant 
Saint  Germain  fut  envoyé'  sur  le  Bas- 
Rhin,  à  la  tête  d^^n  corps  qui  devait 
appuyer  les  opérations  du  duc  de 
Broglie.  Il  rejoignit  assez  tôt  la  gran- 
de armée  pour  assister  au  combat  de 
Corbach  ,  10  juin  1760);  et  il  con- 
tribua beaucoup  au  succès  de  cette 
journée.  Le  rapport  qu'adiessa  le 
major-général  au  ministre  ,  faisait  à 
peine  mention  du  comte.  Il  vit, 
dans  cet  oubli,  la  preuve  de  l'exis- 
tence d'un  complot  contre  lui  ; 
et,  après  une  explication  très-vi- 
ve avec  te  duc  de  Broglie,  il  partit 
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brusquement  pour  Aix-la  Chapelle, 
d'où  il  écrivit  au  ministre  qu'on  l'a- 
vait chassé  de  l'armée,  le  priant  de 
nommer  un  conseil  de  guerre  afin  de 
le  juger.  Dans  le  premier  momenf, 
l'opinion  publique  s'était  déclarée 
en  sa  faveur;  et  le  ministre  lui  pro- 
mit de  réparer  l'injustice  commi- 
se à  son  égard.  Mais  des  disposi- 
tions si  favorables  ne  durèrent  pas 
long-temps  ;  cl  Saint-Germain  averti 
qu'on  avait  donné  l'ordre  de  l'arrê- 
ter ,  renvoya  son  cordon  rouge  qu'il 
crut  qu'en  était  dans  l'intention  de 
lui  redemander  ,  et  pariit  pour  la 
Hollande ,  d'où  il  sollicita  du  ser- 
vice en  Danemark.  Place' ,  par  Fre 
déric  V  ,  en  1 76'i  ,  à  la  tête  de  l'ar- 
mée danoise  ,  il  fut  sur  le  point  de 
soutenir  la  guerre  contre  les  Russes  , 
avec  une  poignée  de  soldats  mal 
équipe's ,  encore  plus  mal  discipli- 
nés ,  et  commandés  par  des  offi- 
ciers sans  expérience.  Il  prit,  dans 
le  Mecklenbonrg,  une  position  avan- 
tageuse ,  et  qn^il  se  flattait  de  de'- 
fendre:  mais  la  mort  de  Pierre  III,  en 
anéantissant  les  prétentions  de  la 
Russie  sur  le  Holstein  ,  tira  le 
comte  d'embarras.  A  son  retour 
à  Copenhague  ,  il  fut  accueilli  com- 
me un  libérateur.  Le  roi  le  créa  feld- 
maréchal  général  ,  lui  remit  la  de 
coration  de  l'ordre  de  l'éléphant ,  et 
lui  laissa  la  liberté  de  réorganiser 
l'armëe  sur  un  neuveau  plan.  Peu 
familier  avec  la  langue  et  les  habi- 
tudes des  Danois,  Saint- Germain 
dut  commettre  des  fautes  dans  une 
opération  qui  ne  peut  être  que  l'ou- 
vrage du  temps  ;  mais  elle  a  été  ju- 
ge'e  avec  une  excessive  sévérité'.  La 
mort  de  Frédéric  mit  fin  à  la  faveur 
du  ministre  ,  dont  les  projets  de  ré- 
forme furent  aussitôt  abandonnés. 
Jugeant  dèslors  ses  services  inutiles, 
il  demanda  sa  retraite,  qui  futrégle'e 
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à  sept  mille  e'cus  ;  et  il  prit  ronge  du 
nouveau  roi,  qui  lui  fit  promettre  de 
revenir  aussitôt  quil  serait  mari' 
dé.  Le  corote  desirait  revoir  sa 
province  ,  dont  il  était  e'ioigne  de- 
puis quarante  ans.  Il  vint,  en  1768, 
habiter  le  château  de  Gourlans  ,  près 
de  Lons-le-Saunier ,  appartenant  à 
sa  famille  ;  et  il  s'occupait  de  le  re'- 
parerct  de  l'embellir,  quand  il  reçut 
l'ordre  de  retourner  en  Danemark. 
Il  n'arriva  à  Copenhague  que  pour 
être  le  témoin  de  la  révolution  qui 
condamna  la  reine  Mathilde  à  l'exil , 
et  fit  périr  son  favori  sur  l'ccha- 
faud  (  Fojez  Struensee).  Après 
cette  catastrophe  ,  il  ne  pouvait  plus 
rester  en  Danemark  :  il  obtint  que 
sa  pension  de  retraite  fût  conver- 
tie en  une  somme  de  cent  mille 
écus ,  qu'il  plaça  chez  im  banquier 
de  Hambourg;  et  il  vint ,  en  1773, 
habiter  im  petit  domaine  ,  qu'il 
acheta  près  de  Lauterbach ,  en  Al- 
sace. Il  y  vivait  depuis  deux  ans, 
partageant  son  temps  entre  l'étude 
de  la  botanique,  la  culture  de  son 
jardin  et  l'exercice  d'une  bienfai- 
sance éclairée, lorsqu'il  apprit  !a  nou- 
velle de  la  banqueroute  de  son  ban- 
quier. Saint -Germain  supporta  ce 
revers  avec  un  admirable  courage; 
il  congédia  tous  ses  domestiques,  dont 
plusieurs  refusaient  de  le  quitter,  et 
il  se  soumit,  sans  peine,  à  toutes  les 
privations,  lufofmés  du  sort  au- 
quel était  réduit  Saint  -  Germain  , 
les  officiers  des  régiments  allemands 
au  service  de  France  se  cotisè- 
rent pour  lui  faire  une  pension  de 
seize  mille  livres,  dont  la  moitié 
serait  réversible  sur  sa  femme.  Cet 
acte  de  générosité  fut  blâmé  par  le 
ministre  de  la  giierre  ,  à  qui  c'était 
reprocher  le  dénûment  dans  lequel 
il  laissait  un  ancien  général  :  mais 
foi  ce  de  «-éùer  au  cri  public  ^  il  le  fit* 


SAI 

comprendre,  pour  dix  mille  livres, 
dans  l'état  des  pensions  assignées 
sur  la  cassette  du  roi.  Un  tel  bien- 
fait suffisait  pour  assurera  Saint-Ger- 
mam  une  existence  commode  dans 
sa  vieillesse.  Il  remercia  donc  les 
officiers  allemands  d'un  secours  qu'ils 
lui  avaient  offert  avec  tant  d'eruprcs- 
sement.  Le  baron  de  Wurraser,  qui 
n'avait  point  approuvé  la  cotisation, 
parce  qu'elle  pesait  sur  des  officiers 
peu  aisés  ,  avait  fait  mettre  chez  un 
banquier  de  Strasbourg  deux  m  die 
écus  à  la  disposition  de  Saint- Ger- 
main ,  en  l'avertissant ,  par  un  billet 
anonyme  ,  qu'il  pourrait  compter 
chaque  année  sur  la  même  somme. 
Il  ne  la  toucha  qu'une  seule  fois  ,  et 
s'empressa  de  la  rembourser  ;  mais 
il  ne  put  jamais  soupçonner  le  nom 
de  son  bienfaiteur ,  puisqu'il  regar- 
dait le  baron  de  Wurmser  comme  un 
de  ses  ennemis.  Voulant  donner  au  roi 
une  preuve  de  sa  reconnaissance  , 
Le  comte  rédigea  des  Mémoires 
sur  les  moyens  de  perfectionner  le 
système  mditaire  de  la  France,  et  les 
fit  parvenir  au  mini«slre.  Ils  se  retrou- 
vèrent dans  les  bureaux  ,  après  la 
mort  du  maréchal  du  Muy  (  F.  ce 
nom  );  et  Turgot,  en  ayant  pris  con- 
naissance ,  ne  balança  pas  a  le  pro- 
poser pour  remplir  la  place  de 
secrétaire  d'élat  au*  ministère  delà 
guerre  (3).  Le  couricr  qui  lui  fut 
expédié,  le  trouva  labourant  comme 
Cincinnatus.  En  apprenant  sa  nomi- 
nation :  «  La  cour,  dit-il ,  pense  donc 
»  encore  à  moi  »  j  et  il  fit  aussitôt  les 
préparatifs  de  son  départ.  Comme  il 
n'avait  point  de  domestique ,  il  prit 
lin  paysan poursoigner son  cheval.  Il 
fut  présenté  au  roi  à  Fontainebleau  , 


(3^  Suivant  Reseiival  pi  M.  Lacrelplle  ,  ce  fut  le 
comte  de  M:inre]ias  «jtii  .«ufçgpra  le  choix  de  Saint- 
Germaiij ,  toiif  en  s.>  proposant  bien  de  le  faire 
écliouer  dans  ses  ptojets. 
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le '26  oct.  1775,  etparutàraiidience 
avec  le  cordon  bleu  de  Danemark; 
mais  le  roi.  détacha  de  sa  boutoii- 
iiièrc  la  croix  de  Saint-Louis  ,  et  la 
lui  remit.  Le  nouveau  ministre  joi- 
gnait à  des  intentions  droites,  des 
connaissances  e'tenducs  ,  un  esprit 
vif  et  lumineux ,  un  grand  talent  de 
discussion  ,  et  un  rare  désintéresse- 
ment :  mais  il  était  étranger  aux  in- 
trigues de  la  cour  •  et  il  n'avait  pas 
la  fermeté  nécessaiie  pour  triompher 
de  la  résistance  que  ne  pouvaient  man- 
quer d'éprouver  ses  projets  d'écono- 
mie. La  faveur  publique  ,  qui'  l'avait 
accueilli  à  son  entrée  au  ministère, 
ne  tarda  pas  à  l'abandonner.  Il  cor- 
rigea quelques  abus  ,  répara  quel- 
ques injustices,  lit  supprimer  la  peine 
de  mort  que  la  loi  prononçait  con- 
tre les  déserteurs, et  améliora  le  sort 
des  officiers  et  des  soldats  ,  sans 
augmenter  la  dépense.  Mais  il  avait 
débuté  par  réformer  une  partie  de  la 
maison  du  roi ,  comme  trop  coûteu- 
se; et  cette  opération  lui  avait  sus- 
cité beaucoup  d'ennemis  dans  la  no- 
blesse ,  qui  s'occupa  dès  lors  à  faire 
échouer  tous  ses  projets.  Après  la 
retraite  deTurgot  cl  de  Malesherbes, 
il  ne  lui  resta  plus  ,  contre  les  cour- 
tisans ,  d'autre  appui  que  le  monar- 
que. N'osant  plus  attaquer  les  corps 
privilégiés  ,  il  fit ,  dit  M.  Lacretclle  , 
tomber  sur  l'artnée  la  rigueur  des 
réformes  nouvelles.  Il  tenta  d'intro- 
duire dans  les  régiments  la  discipli* 
ne  allemande  :  mais  l'usage  des  coups 
de  plat  de  sabre  le  rendit  odieux 
aux  soldats.  Ses  plans  pour  une  nou- 
velle organisation  de  l'hôtel  des  In- 
valides et  de  l'Ecole  militaire,  furent 
désapprouvés  généralement,  et  ac- 
crurent les  plaintes.  Sentant  que  la 
tâche  qu'on  lui  avait  imposée  était 
au  -  dessus  de  ses  forces  ,  il  dis- 
tribua le  travail  entre  plusieurs  of- 
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ficiersdislingués.  Le  baronde  Wirap- 
fenet  Grimuard  étaient  consultés  par 
Saint-Germain.  Gribeauval  fut  char- 
gé de  l'organisation  de  l'artillerie  5  et 
le  prince  de  Montbarrev  (  f'^oj-,  ce 
nom),  qu'un  lui  avait  donne  pour 
adjoint  malgré  lui,  eut  le  choix  des 
colonels:  mais,  aux  yeux  du  j)iibUc, 
le  ministre  lestait  responsable  de 
toutes  les  ordonnances  qui  parais- 
saient sous  son  nom  ,  et  dont  plu- 
sieurs pourtant  n'avaient  point  eu 
son  aveu.  Parce  qu'il  remplissait  avec 
exactitude  ses  devoirs  religieux  ,  oij^ 
lui  reprocha  d'avoir  conservé  des 
goûts  monastiques  ;  et  on  aîla  jusqu'à 
l'accuser  de  n'avoir  désorganisé  l'fj- 
cole  militaire,  que  pour  trouver  le 
moyen  de  donner  des  places  à  ses 
anciens  confrères  les  jésuites.  Abreu- 
vé de  dégoûts,  et  renonçant  à  l'espoir 
de  faire  le  bien  ,  il  offrit  sa  démission 
dans  les  premiers  jours  de  septem- 
bre 1777.  Elle  fut  acceptée;  et  le 
prince  de  Monlbarrey,  que  Maure- 
pas  apj^elait  plaisamment  le  ]>rin- 
ce  héréditaire  ^  prit  le  poricfcuilie. 
Le  comte  sortit  du  ministère  com- 
me il  y  était  entré  ,  sans  fortune. 
Le  roi  lui  accorda  quarante  mille 
livres  de  pension  ,  avec  un  loge- 
ment à  l'Arsenal.  Mécontent  de 
lui-même  et  des  hommes  ,  le  vieux 
guerrier  ne  lit  plus  que  languir,  et 
mourut,  le  î5  janvier  T77B,  avec 
le  regret  de  n'avoir  pu  réaliser  les 
plans  qu'il  avait  conçus  pour  le  bien 
public.  On  a,  sous  son  nom,  des 
Mémoires  ^  Amsterdam  ,  1779,  in- 
8^.  Cet  ouvrage  ,  qui  contient  des 
observations  intéressantes  ,  des  par- 
ticularités curieuses  ,  et  des  plans 
dont  quelques  -  uns  ont  été  réalisés 
dans  les  derniers  temps  ,  a  été  rédigé 
par  l'abbé  de  La  Montagne  (  Voj.  le 
Dict,  des  nnonym.  seconde  édition, 
n*'.    ir5i7  ).  Grimra  les   attribuait 
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au  baron  de  Wimpfen,  de  qui  l'on  a  , 
Commentaires  des  Mémoires  de 
Saint-  Germain^  Londres,  1780  , 
in-8'^.*  1781  ,  '2  vol,  in- 12.  Gri- 
moard  a  publie'  la  Correspondance 
particulière  du  comte  de  Saint- 
Germain  avec  M.  Paris  Duvemej^ 
Londres  ,  1 789  ,  2  vol.  in  -  S^*.  ;  le 
premiervoliime  est  précède' de  la  Fie 
de  ce  ministre,  c'criie  avec  impar- 
tialité. Les  Mémoires  de  la  société 
d'émulation  du  Jura,  année  1822, 
contiennent  une  Notice  sur  Saint- 
germain,  par  M.  d'Arcicr.  Son  por- 
trait a  été  gravé  in-8^.  W — s. 

SAINT-GERMAL\(LecomteDE), 
aventurier  dont  ou  n'a  jamais  su  le 
véritable  nom  ,  ni  la  famille  ,  est  un 
de  ces  imposteurs  dont  les  succès 
prouvent  que  ,  même  dans  un  siècle 
de  prétendue  philosophie,  les  hommes 
ne  sont  jias  plus  difficiles  à  trcii;])cr 
que  dans  les  temps  d'ignorance.  Une 
érudition  immense,  une  mémoire  im- 
perturbable, jointes  à  un  giand  usage 
du  monde  et  à  un  extérieur  avanta- 
geux,  lui  aidèrent  à  tromper  le  vul- 
gaire. C'est  en  Allemagne  ,  pays  de 
l'illtirainisme ,  qu'il  se  fit  connaître 
du  maréchal  deBelleTsle,  lequel  était 
très  porté  à  se  laisser  duper  par 
des  charlatans  de  son  espèce.  Belle- 
Isle  Ta  mena  en  France;  et  Saint- 
Germain,  selon  l'expression  du  duc 
de  Choiseul ,  devint  Vame  damnée 
de  ce  ministre  ,  auquel  il  avait  fourni 
l'idée  de  ces  fameux  bateaux  plats  , 
qui  devaient  servir  <à  faire  une  des- 
cente en  Angleterre.  Bientôt  cet  être 
mystérieux  gagna  l'amitiédelVP^'^.de 
Pompaflour,  qi'.i  le  présenta  au  roi. 
Louis  XV,  lui  donna  un  apparte- 
ment à  Chambord ,  et  se  plaisait  tel- 
lement à  sa  conversation  ,  qu'il 
passait  des  soirées  entières  avec  lui , 
chez  M'"  .  de  Pompadour.  Saint- 
Germain  ne  paraissait  pas  plus  em- 
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barrasse  de  jouer  sou  rôle  devant  les 
rois  ou  leurs  ministres ,  qu'en  pré- 
sence des  hommes  les  plus  vulgaires. 
Les  IMémoires  de  M"^*^.  Duhaussel, 
femme  de  chambre  de  M"^*^.  de  Pom- 
padour (  i),  et  surtout  ceux  du  baron 
cleGleichen  (2)  (  F,  ce  nom, XVII, 
5o4  )  ,  ofirent  à  ce  sujet  quelques 
anecdotes  curieuses.  11  dit  un  jour  à 
Louis  XV,  que,  pour  estimer  les 
hommes,  il  ne  faut  être  ni  confes- 
seur ,  ni  ministre  ,  ni  lieutenant  de 
police.  Louis  XV  lui  dit  ,  «  et  rof. 
»  —  Ah  !  Sire,  dit  il  ,  vous  avez 
w  vu  lé  brouillard  qu'il  faisait  il  y 
»  a  quelques  jours  j  on  ne  voyait  pas 
»  À  quatre  pas.  Les  rois  (  je  parle  en 
»  général  ) ,  sont  entourés  de  brouil- 
»  lards  encore  plus  épais,  que  font 
»  Jirthre  autour  d'eux  les  inliigants, 
»  les  ministres  infidèles^  et  tous  s'ac- 
»  cordent,  dans  toutes  les  classes, 
»  pour  leur  présenter  les  objets  sous 
»  unaspectdifférentduvéritable.wUn 
autre  jour,  Saint  Germain  fit  voir  à 
jVjnie^  de  Pompadour  une  petite  boîte 
qui  contenait  des  topazes  ,  des  rubis  , 
des  émeraudes  ,  pour  une  valeur  im- 
mense. Il  affectait  pour  ces  ri- 
chesses le  plus  grand  dédain,  tout 
en  les  étalant  avec  une  sorte  d'appa- 
reil. Il  donna  à  M™''.  Duhausset, 
qui  raconte  l'anecdote  ,  «  une  petite 
croix  de  pierres  blanches  et  vertes, 
qui  valait  plus  de  quinze  cents  francs. 
M"^<^.  de  Pompadour,  charmée  des 
manières  généreuses  du  comte,  lui 
fit  présent ,  quelques  jours  après , 
d'une  boîte  émaillée  ,  sur  laquelle 
était  le  portrait  de  je  ne  sais  plus 
quel  sage  de  la  Grèce ,  pour  faire 
compaiaisonavec  Iqi.  «C'est  cejour- 

(1)  Imprimés  pour  la  première  fois  dans  les  Tlfé- 
l(iiie,ei  (T/iistohe  el  de  litlérnture .  tiiéi  d'en  porte- 
feuille (  prtr  Craufurd  )  ,  Paris,  i  Scq  ,  iii-4". 

(p.)  Ces  Mémoires  sont  inédits;  mais  il  en  existe 
un  extrait  assez  étendu  daus  le  Mercure  étiaiigcr, 
i8i3,t.  1".,  p.  a53. 
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là  qu'il  raconta  à  M"^^.  de  Pompa- 
dour  l'histoire  du  marquis  de  Mon- 
cade ,  dont  il  avait  e'te'  témoin,  disait- 
il ,  il  y  avait  soixante  ans.  La  mar- 
quise, cliarrae'ede  cette  anecdote  pi- 
quante ,  en  fit  faire  une  comédie.  Le 
comte  lui  envoya  l'hisloire  par  écrit , 
telle  que  M™'^.  Duhausset  l'a  copiée 
dans  ses  Mémoires.  On  peut  juger, 
par  celte  pièce,  qu'il  écrivait  avec 
autant  d'esprit  que  de  grâce.  Le 
comte  de  Gleiclien  ,  qui  ,  pendant 
son  séjour  à  Paris  ,  suivit  Saint- 
Germain  avec  une  grande  curiosité  , 
atteste,  dans  ses  Mémoires  inédits, 
que  cet  homme  singulier  lui  montra 
une  quantité  de  pierreries  et  de  dia- 
mants si  prodigieuse  ,  qu'il  crut  voir 
les  trésors  de  la  Lampe  merveilleuse. 
<c  J'ose  me  vanter,  continue-t-il,  de 
))  me  connaître  en  bijoux  j  et  je  puis 
»  assurer  que  l'œil  ne  pouvait  rien 
»  découvri*-  qui  fît  même  douter 
»  de  la  fausseté  de  ces  pierres  ».  Il 
possédait  une  douzaine  de  tableaux  , 
entre  autres  une  Sainte  Famille  de 
Morillos,  lesquels  frappaient  les  ama- 
teurs par  un  air  de  singularité  qui  les 
rendait  plus  intéressants  que  bien 
des  morceaux  du  premier  ordre.  Il 
ne  les  faisait  voir  qu'avec  une  sorte 
de  mystère,  et  seulement  à  des  per- 
sonnes auxquelles  il  daignait  recon^ 
naître  le  droit  de  parler  de  peinture 
II  se  piquait  d'être  grand  connaisseur 
en  cet  art ,  et  prétendait  avoir  telle- 
ment aprofondi  la  musique  ,  qu'il 
lui  avait  fallu  l'abandonner,  ne  pou- 
vant plusallerau-delà.  Jamais  char- 
latan ne  posséda  mieux  le  talent  de 
se  faire  des  adeptes.  I!  affectait  avec 
les  personnages  les^plus  considéra- 
bles et  les  plus  instruits  ,  un  ton  de 
supériorité  dédaigneuse  qui  lui  réus- 
sissait presque  toujours.  Le  baron 
de  Gleichen  nous  le  montre  dans  wuq 
maiscn  où  ce  charlatan   était  reçu. 
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avec  familiarité  :  il  jetait,  en  entrant, 
son  chapeau  et  son  épce  sur  le  lit 
de  la  maîtresse  du  logis  ,  se  plaçait 
dans  un  fauteuil  près  du  feu  ,  et 
interrompait  la  conversation  ,  en 
disant  à  la  personne  qui  parlait  : 
«  Vous  ne  savez  ce  que  vous  di- 
))  tes.  Il  n'y  a  que  moi  qui  puisse 
»  parler  sur  cette  matière.  »  11 
faisait,  avec  la  même  irapu  ience,  la 
cour  à  l'une  des  filles  de  la  maison. 
Nul  ne  savait  mieux  que  lui  ex- 
citer la  curiosité  ,  et  proportion- 
ner le  merveilleux  de  ses  contes  au 
degré  d'esprit  ou  de  simplicité  de  ses 
auditeurs.  Quand  il  racontait  devant 
un  homme  disposé  à  tout  croire,  un 
fait  du  temps  de  Charles- Quint ,  il 
lui  confiait  tout  ciûment  qu'il  en 
avait  été  témoin;  mais  quand  il  par- 
lait à  quelqu'un  de  moins  crédule^ 
il  se  contentait  de  peiufire  touîes  les 
circonstances  ,  les  mines  des  inter- 
locuteurs, jusqu'à  la  cliambre  et  la 
place  qu'ils  occupaient,  avec  des  dé- 
tails et  une  vivacité  tels,  que  l'on 
s'imaginait  entend le  un  homme  qui 
avait  été  présent  à  tout  cela.  Quel- 
quefois ,  en  rapportant  un  discours 
de  François  L^".  ou  de  Henri  Vlïl , 
il  fiiçrnait  une  distraction,  et  disait  : 
le  roi  se  tourna  vers  moi;  mais  sou- 
dain il  se  reprenait ,  et  continuait 
avec  la  précipitation  d'un  homme  qui 
s'est  oublié,  vers  le  aucun  feL  Vol- 
taire, dans  sa  correspondance  avec 
le  roi  de  Prusse  dit  que  le  com- 
te de  Saint  -  Germain,  qu'il  appelle 
un  conte  pour  rire,  prétendait  avoir 
soupe  avec  les  Pères  du  concile  de 
Trente.  «  Cesbcles  de  Parisiens,  'ii- 
»  sait  -  il  un  jour  au  baron  de  Glei- 
»  chen  ,  croient  (jue  j'ai  cinq  cents 
»  ans;  et  je  les  confirme  dans  cette 
»  idée,  puisque  je  vois  que  cela  leur 
»  fait  tant  de  plaisir  :  ce  n'est  pas 
w  que  je  ne  sois  ii  finimcnt  plus  âge 
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»  que  je  ne  parais.  »  Mais  la  crédu- 
lité des  Parisiens  ne  s'en  tint  pas  à 
lui  donner  quelques  siècles  :  elle  alla 
jusqu'à  en  faire  un  contemporain  de 
Jésus  -  Christ,  un  des  convives  des 
noces  de  Cana,  enfin  un  homme  qui 
avait  pins  de  deux  mille  ans.  Voi- 
ci l'origine  de  ce  conte.  11  y  avait 
à  Paris  un  de  ces  hommes  mé- 
prisables qui  font  dans  la  société  le 
méfier  de  mjsùficateurs ,  et  qu'on 
appelait  milord  Gowcr,  à  cause  de 
son  talent  -pour  contrefaire  les  An- 
glais. Des  plaisants  le  menèrent  dans 
plusieurs  sociétés  du  Marais,  où  il 
sfe  donna  sans  façon  pour  le  conilc 
de  Saint- Germain.  Trouvant,  dans 
ses  auditeurs,  une  crédulité  à  toute 
épreuve  ,  il  parlait  de  Jésus  -  Christ 
avec  la  plus  grande  familiarité,  com 
me  s'il  avait  été  son  ami.  «  Je  l'ai 
»  connu  intimement,  disait -il;  c'é- 
»  tait  le  meilleur  homme  du  monde: 
»  mais  il  était  romanesque  et  incon- 
»  sidéré.  Jelui  ai  souvent  prédit  qu'il 
»  finirait  mal.  »  C'est  cc^tte  absurde 
facétie  qui  valut  à  Saint- Germain 
le  renom  de  posséder  un  élixir  qui 
rendait  immorkl.  (  Foj-.  Caglios- 
TRO,  VI  ,  465  ).  Il  était  d'une  taille 
moyenne,  très  -  robuste,  vctu  avec 
une  simplicité  magnifique  et  recher- 
chée. Il  affeclait  une  grande  sobrié- 
té ,  ne  buvait  jamais  en  mangeant, 
se  purge.'iit  avec  des  follicules  de  sé- 
né qu'il  arrangeait  lui  -  même;  et 
c'était  le  régime  qu'il  conseillait  à 
ses  amis  ,  quand  ils  le  consul- 
taient sur  le  moyen  de  vivre  long- 
temps. Glcichen ,  qui  suivit  cette 
manière  de  vivre  ne  put  cepen- 
dant s'empcchcrdc  mourir  à  soixan- 
te-treize ans.  Le  même,  dans  ses 
Mémoires  ,  raconte  que  Saint-Ger- 
main fréquentait  la  maison  du  duc 
de  Choiseul ,  et  y  était  bien  reçu.  Ce- 
pendant ce  ministre  fit  contre  lui  une 
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violente  sortie,  parce  qiic  sa  femme 
pratiquait  son  régime.  «  Je  vous  dé- 
»  fends,  lui  dit  il ,  de  suivre  les  fo- 
.))  lies  d'un  homme  aussi  équivoque.» 
Un  des  assistants  demandait  à  Choi- 
seul s'il  était  vrai  que  le  gouver- 
i-eraent  ic;norat  l'origine  d'un  hom- 
me qui  vivait  en  France  sur  un  pied 
aussi  distingué?  —  «Snns  dente  nous 
»  la  savons  ,  répliqua  le  duc  :  c'est  le 
»  fils  d'un  juif  portugais  (3), quitrora- 
»  pe  la  crédulité  de  la  ville  et  de  la 
»  cour.  Il  est  étrange  qu'on  permette 
»  que  le  roi  soit  souvent  presque  seul 
«  avec  cet  homme ,  tandis  qu'il  iic 
»  sort  jamais  qu'environné  de  gar- 
»  des,  comme  si  tout  était  rempli 
»  d'assassins.  »  Voilà  ce  o\\c  jusqu'i- 
ci on  a  imprimé  de  plus  positif  sur 
ce  comte  de  Saint-Germain,  qui  fut 
le  ])récurseur  du  fameux  Cagliostro  : 
mais  comme  ,  il  ne  s'est  pas  ,  à 
l'exemple  de  ce  dernier,  trouvé  mê- 
lé à  quelque  grande  aventure  scan- 
daleuse, il  commence  à  être  pres- 
que oublié  'y  et  l'on  s'est  j'cu  oc- 
cupé défaire  des  recherches  sur  son 
corjpte.  Il  paraît  assez  probable 
que  ce  qui  lit  la  fortune  de  Saint- 
Germain  ,  et  ce  qui  lui  procura, 
des  ressources  pécuniaires  assez  con- 


(3)  Vers  1780,  le  hruit  public,  en  Hollande  , 
faisait  S>int-Gprmnin  fils  d'un  juif  de  l'oideaux , 
et  d'une  j)rimc>.>-sc  élraugère.  Cesl  ce  que  ra|i|>orte 
Groslpy,  qui  n'avait  pas  vu  cd  aventurier,  in;.isqui 
recueillit  sur  son  compte  d'aulns  parlicnlarités , 
d'a|ir<;s  nu  IM.  de  L'épino  Uanican  ,  qui  avait  tire  du 
prcleridu  comte  Ce  Sa  nt-Cicrniain  ,  dr  bonnes  iris- 
trucliiins  tnitallurgiqu  s  pour  coi.iiailre  vt  mettre 
en  valeur  les  mines  de  Bretagne.  Ce  Danic  m  iden- 
tifiait Sainl-tîennain  avec  un  inc^^nu  de  ])onn« 
iiiine  enfi-rmé  à  temps  (en  1717)  a"  baigne  de 
lîrest.  on  Groslcv  le  vit  «-urore  eu  i'j'G-  Grosley, 
<jni  ne  pai-aît  pas  cr..ire  à  celte  identité  .  rapporte 
qu'eu  i7C)i  ,  SaiiU-GeÙ»"în  menait  le  plus  gr.ind 
train  en  Hollande,  oJiMl  si;  donnait  7')  ans,  quoi- 
qu'il parut  n'en  nvoii- qu'euv'roii  5o  (^ce  q'ii  rcj)or- 
terait  sa  naissaiicr;  vers  1710)  :  il  donne  sur  ce  sin- 
gulier personnage  d'autres  détail»  beaucoup  plus 
étranges  ,  d'après  un  nrlide  de  Lon don  Cnionicle  , 
du  3  juin  i7()o,  article  qu'il  croit  avoir  ele  Coumi 
au  gaTM-tier  par  Saint-G''iuiiiin  lui-:iièiu«;  {OEiii'ret 
intdiles  de  Grbsl^  ,  i8l3  ,  in-8". ,  tom.  lll,  pag 
324-333). 
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sidérables  pour  en  imposer  au  vul- 
gaire, c'est  qu'il  l'ut  employé'  com- 
me espion  par  différents  ministres. 
En  effet,  Voltaire  le  représente  com- 
me initié  aux  secrets  des  Choiseul , 
des  Kaunilz,  des  Pitt,  «  C'est,  dit-il, 
»  un  homme  qui  ne  meurt  point ,  et 
»  qui  sait  tout  (4j.  »  Cet  imposteur, 
après  avoir  résidé  pendant  quelques 
aimées  à  Hambourg ,  passa  le  reste 
de  sa  vie  auprès  du  prince  de  Hesse- 
Cassel. Il  mourut  dans  l'obscurité,  à 
Sleswig,  en  l'année  1784.  D — r — r. 

SAllNT-GERMALN  (L'abbé  de  ) 
F.  Morgues. 

SAINT-GILLES  (  Jean  de  ) ,  sa- 
vant anglais  ,  connu   aussi  sous  les 
noms  de  JeandeSaint-Alban^ow  de 
Juannes  An^licus ^  naquit  vers  l'an 
1 168.  Il  étudia  et  enseigna  les  arts 
libéraux ,  à  OKford  ,   puis  a  Paris  , 
avec  un  grand  concours  d'écoliers. 
Il  alla  ensuite  à  ?tIontpellier  ,  étudia 
la  médecine,  et  la  professa  depuis 
avec  tant  d'éclat  ,  qu'il   devint,   en 
1 198,  premier  médecin  de  Pliilippe- 
Augusie.  Ce  prince  l'ayant  fait  doyen 
de  Saint-Quentin  ,  il  embrassa ,  peu 
après  ,  l'état  ecclésiastique,   prit  le 
degré  de  docteur  dans  la  facrdté  de 
théologie  ,     enseigna  publiquement 
cette  science  ,  et  se  livra  même  avec 
succès   à  la    prédication.    L'estime 
qu'il  conçut  pour  les  frères  prêcheurs 
établis  depuis  peu  à  Paris ,  le  porta 
à  leur  donner,  en  1218,    l'hôpital 
Saint-Jacques  ,  où  il  logeait,  et  qui 
a  été  depuis  la  maison  de  ces  reli- 
gieux :  ce  qui  leur  fit  attribuer  gé- 
néralement  ic    nom   de    Jacuhins. 
Son  affection  pour  leur  ordre  con- 
tinuant d'augmenter,  il  en  prit  l'ha- 
bit ,  en  1222.  Son  mérite  et  son  cré- 
dit contribuèrent  beaucoup  à  faire 
obtenir  à  ces  religieux  deux  écoles 


14)  Lettre  au  roi  de  PruSse  ,  du  i5  asril  1755. 
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d.ins  l'université  de  Paris  :  l'une  de 
philosophie  et  l'autre  de  théologie  ; 
et  il  leur  facilita  les  moyens  de  s'in- 
troduire en  Angleterre  ,  où  il  alla 
finir  ses  jours.  Matthieu  Paris  dit 
qu'il  vivait  encore  en  i253.  Saint- 
Gilles  a  laissé  des  ouvrages  sur  la 
philosophie  péripatéticienne,  et  sur 
la  théologie:  mais  sur  la  médecine, 
on  ne  lui  attribue  qu'un  traité  De 
Formatione  corporis  ,  et  des  Pro^- 
nosticœ  et   Practicœ   médicinales. 

G.  T— y. 
SAINT-HUBERTI  (  Antoi- 
nette-Cécile Clavel  ,  plus  connue 
sous  le  nom  ce  ) ,  la  plus  célèbre  ac- 
trice qui  ait  paru  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra  ,  naquit  à  Toul  ,  vers  i-jaG 
(1).  Filie  d'un  ancien  militaire  qui 
ne  lui  laissa  d'autres  moyens  d'exis- 
tence qu'une  belle  voix  et  des  dis- 
positions naturelles  pour  l'art  dra- 
matique ,  elle  fit  ses  premiers  es- 
sais en  Allemagne,  en  Pologne  et 
en  Prusse.  Elle  reçut  à  Varsovie 
des  leçons  de  musique  de  Lemoyne 
(  Voyez  ce  nom  ,  XXIV,  yi.  )  :  à 
Berlin  ,  elle  épousa  ,  dit-on  ,  un  cer- 
tain chevalier  de  Croisy  ,  revint  eu 
France  avec  lui,  et  joua  néanmoins 
pendant  ttois  ans  à  Strasbourg  , 
sous  le  nom  de  M^^^.  Clavel.  Appelée 
à  Paris,  elle  débuta,  le  23  sept. 
1777  ,  à  l'Opéra,  par  le  rôle  acces- 
soire de  Mélisse  dans  V Armide  de 
Gluck  ,  qu'on  représentait  ce  jour-là 
pour  la  première  fois.  Elle  fit  d'a- 
bovd  peu  de  sensation;  et  quoiqu'elle 
eût  été  reçue  l'année  suivante  ,  son 


(i  )  Le  Dlclir.nnaire  des  musiciens  la  fiiit  i;aî(re 
à  Manbeiiii;  d'autres  Ti  Strasboiirs  ,  à  Tbionville. 
Quant  à  la  date  approximative  de  sa  naissance  ,que 
nous  avons  adoj)tpe ,  elle  est  plus  vraisemblable  que 
l'opiuion  ijui  ,  la  disant  morte  à  c!uqu;inte -deux 
ans,  la  suppose  we  par  conséquent  en  i-to-  Est- 
il  priibabîe  en  elfit  ([u'aprcs  de  longs  voyages  eu 
Allemagne  et  dans  le  nord,  après  un  preùiier  ma- 
riage et  un  séjour  de  trois  ans  à  Slrasbouri; ,  elle 
n'en  ait  eu  qu   dix-sept  lors  de  son  début  \  l'Opéra  ? 
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tilent,  coraprimëparles  pretenfions 
des  actrices  qui  lenaienl  les  emploi^ 
en  chef,  fut  long-teraps  ignore:  mais 
Gluck  avait  su  'le  cltYincr.  Saint- 
Hiiberti  était  alors  dans  nne  situa- 
tion voisine  de  l'indigence:  ses  mo- 
diques appointements  sufïisaienl  à 
peine  pour  rciitrelien  d'un  mari  sans 
état.  Elle  occupait,  dans  la  nie  du 
Mail ,  une  mansarde,  dont  un  grabat 
et  une  malie  ,  servant  de  chaise  , 
formaient  tout  le  mobilier.  Un  jour 
qu'elle  arrivait  à  la  répétition  ,  vê- 
tue d'une  robe  noire  fort  mesquine  : 
Ah  !  voici  M'"^.  la  Ressource ,  s'é- 
crièrent ses  rivales  d'ua  ton  railleur. 
Oui,  Mesdames  ,  dit  l'auteur  d'Or- 
phée ,  car  elle  sera  un  jour  la  res- 
source de  V  Opéra.  M"^"".  Saint- Hu- 
berti  n'était  pas  belle  :. assez  grande, 
blonde  et  maigre,  elle  avait  des  traits 
expressifs  mais  peu  prononcés.  Elle 
apportait  d'ailleursde  la  provincedes 
habitudes  dont  elle  eut  peine  à  se  dé- 
faire. On  lui  reprochait,  avec  raison, 
des  gestes  trop  multipliés,  des  cris 
forcés  ,  des  mouvements  convuîsifs, 
et  surtout  un  accent  allemand,  une 
prononciation  vicieuse  ,  qui  ne  ren- 
dait souvent  que  des  sons  inarti- 
culés. A  force  de  travail  et  d'étude  , 
elle  parvint  à  se  corriger  de  ces  dé- 
fauts. La  retraite  de  Soj)hie  Ar- 
nould  et  de  la  Beaumesnil ,  ayant 
lai.ssé  deux  places  vacantes  ,  elle  put 
figvH'er  dans  des  rôles  plus  im- 
portants. Elle  joua  celui  d'Angélique 
d'ans  Roland  ,  en  novembre  1780  ; 
et  le  succc>  qu'elle  y  obtint ,  lui  prou- 
va que  le  public  lui  savait  gré  (lèses 
efforts,  jje  mois  suivant ,  elle  créa  le 
rôle  de  Lise  dans  le  Seigneur  bien- 
faisant ,  et  mit  tant  d'ajnc  dans  la 
scène  du  désespoir  ,  qn'ellc  donna 
des  inquiétudes  pour  sa  santé.  ¥a\ 
mars  178-2,  elle  se  montra  également 
actrice,  cantalricéei  pantomime  dans 
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Thésée ,  où  elle  créa  le  rôle  d'Églé , 
qui  ajouta  ])eaucoup  à  sa  réputation. 
Dans  celui  à^ Ariane ,  son  chant 
plein  d'expression,  son  jeu  touchant 
et  passionne  ,  vérifièrent  la  prédic- 
tion de  Gluck. Dans  ce!  ni  de  Rosettede 
V Embarras  des  richesses^  elle  prou- 
va que  son  talent  et  sa  voix  savaient 
se  j)!ier  à  tous  les  genres.  La  longue 
maladie  et  la  mort  de  M'^^.  Laguerrc 
au  commencement  de  1 788  ,  ne  lais- 
sèrent à  Saint-Hubeiti  d'autre  rivale 
que  Rosalie  Levasseur,  à  qui  les  opé- 
ras de  Gluck  avaient  valu  une  cer- 
taine réputation  :  mais  la  voix  aigre 
de  cette  actrice  n'ayant  pasétégoûtée 
dans  le  Renaud  de  Sacchini ,  elle  y 
abandonna  ,  dès  la  quatrième  repré- 
sentation ,  son  rôle  d'Armide  ;  et 
Saint-Huberti ,  qui  en  fut  chargée  , 
y  excita  des  transports  extraordi- 
naires. Loin  d'être  jalouse  des  ta^ 
lents  naissants,  comme  on  l'avait  été 
des  siens  ,  elle  donna  des  conseils  et 
desleçonsà  la  jeune  Maillard,  qui,  jiîS- 
qu'aiors  ,  n'avait  joué  que  des  rôles 
accessoires  ',  la  fit  débuter  ,  le  1 5  raai , 
dans  celui  d'Ariane  ,  qiù  avait  fixé 
sur  ses  propres  talents  l'opinion  pu- 
blique ;  el  forma  ainsi  l'actrice  qui 
devait  un  jour  la  remplacer,  sans  la 
faire  oublier  (2).  Au  concert  spiri- 
tuel ,  où  mesdames  ïodi  et  Mara 
passaient  alors  pour  les  deux  plus 
célèbres  cantatrices  de  l'Europe, 
Saint-Hubcrti  chanta  un  duo  d'An- 
fossi  avec  la  seconde,  et  obtint  de 
nombreux  applaudissements.  Pen- 
dant un  voyage  qu'elle  fit  dans  les 
provinces  méridionales  ,  on  répétait 
l'opéra  de  Didon ,  où  le  principal 
rôle  lui  était  deviné.  Cet  ouvrage 
produisit  peu  d'effet  aux  répétitions; 
et  l'on  en  tirait  un  mauvais  augure 

(2)  Marie-Tliért  se  Davonx.dite  riInlUard,  nc'e  le 
6  janvier  i~G6  ,  t!t-l)iita  à  rOj)éra  .  en  i^8a  ,  se  retira 
cil  tSi3  ,  el^uiourut  .:u  milieu  (î'o(  toJ»re  1818. 
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pour  sa   réussite.  Messieurs  ,    dit 
Piccinni ,  avant  de  juger  Didon  , 
attendez  que  Didon  soit  arrivée.  En 
effet,  SaintHuberli  arriva  ;  et  la  pièce 
eut  un  succès  complet,  tant  aux  der- 
nières repe'fitious  qu'à  Fontainebleau, 
on  elle  fut  jouëc  deux  fois  devant  la 
cour  ,  ce  qui  était  sans  exemple  ,  et 
à  Paris  le  i^^.  dec.  1783.  Le  roi  ac- 
corda une  pension  de  quinze  cents 
francs  à  cette  excellente  actrice,  et 
en  ajouta  une  de  cinq  cents  francs 
sur  sa  cassette,   comme  un  témoi- 
gnage du  plaisir  qu'il  avait  éprouve'. 
Cet  auguste  sulfraf^e  n'était  pas  sus- 
pect ;  car  Louis  XVI ,  jusqu'alors  , 
n'avait  pu  souffrir  l'opéra.  «  Il  est 
»  impossible,  dit  Grimm,  de  re'u- 
»  nir    à    un    plus    haut    degré    la 
»  sensibilité    la    plus   exqui-e  ,    un 
»  goût  de  chant  plus  soigné  ,  une 
»  attention  à  la  scène,  plus  profonde 
»  et  plus  réfléchie,  un  abandon  plus 
»  noble  et  plus  vrai  ,   un  jeu  pins 
»  attachant  et  plus  digne  do  ce  su- 

»  perbe  rôle C'est  la  voix  de 

»  To'Ji,  c'est  le  jeu  de  Clairon;  c'est 
))  un  niodcîe  qu'on  n'a  point  eu  sur 
»  ce  théâtre,  et  qui  en  servira  long- 
»  temps.  »  -^  «  Le  talent  de  cette  ac- 
»  trice,dit  Ginguené ,  dans  saNotice 
»  sur  Piccinni  ,  prenait  sa  source 
»  dans  son  extrême  sensibilité.  On 
»  peut  mieux  chanter  un  air  ;  mais 
»  on  ne  peut  donner  ni  aux  airs  ,  ni 
»  aux  rccitaiirs,  un  accent  plus  vrai, 
»  plus  passionné.  On  ne  peut  avoir 
»  une  action  plus  dramatique  ,  un 
»  silence  plus  éloquent.  On  n'a  point 
))  oublié  .son  terrible  jeu  muet  , 
»  son  immobilité  tragipic,  et  Tef- 
»  frayante  expression  de  son  visage, 
»  pen  iant  la  longue  ritournelle  du 
»  chœur  des  prêtres ,  à  la  fin  du  troi- 
»  sième  acte  de  Didon,  et  pendant 
»  la  durée  de  ce  chœur.  Quelqu'un  lui 
»  parlintdèl'impression  qu'elle  avait 
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»  p.iru    éprouver    et   qu'elle  avait 
»  communiquée  à  tous  les  specia- 
»  tcurs  :  Je  l'ai  réellement  éproii- 
»  vée ,  répondit  ellej  dès  la  dixiè- 
»  me  mesure  ,je  me  suis  sentie  nior- 
»  f<7.  »  Elle  éiait  en  effet  sublime, 
lorsqu'après  avoir  offert  le  recueil- 
lement calme  du  désespoir  résigné, 
elle  semblait ,  par  son  trouble  et  son 
agilation,repoubser  l'espérance  du  le- 
pos  que  les  prêtres  imploraient  pour 
elle.  Saint-fluberli  avait 'icquis  dans 
Didon  la  réputation  de  la  plus  gran- 
de actrice  lyrique  de  l'Europe.  Elle  la 
soutint,  en  1784,  dans  Chimèue  ,  de 
Sacchini,  dans  Délie  de  l'acte  de  Ti- 
hidle ,  dont  la  musique  é.uit  de  la 
Beaumesnil  ;  dans  les  Danaides  ,  où 
elle  créa  aussi  le  rôle  d'Hypermnes- 
tre;  dans  V Armide  de  Gluck,  dont 
elle  rajeunit  le  principal  rôle  par  des 
intentions  et  des  nuances  qui  avaient 
échappé  à  Hosalie  Levasseur;  et  elle 
acheva   d'éclipser   sa  dernière    ri- 
vale, qui  quitta  le  théâtre  eu  1785. 
Cette  année,  Saint-Huberii  se  mon  - 
tra  comédienne  dans  le  rô!e  de  C'i- 
mène  de  Panurge  :  elle  y  mit  tout 
l'esprit,  toute  la  finesse  dont  il  est 
susceptible,  et  le  chanta  avec  cette 
aisance  ,  cette  siireté,  qui  caractéri- 
sent un  grand  talent.  Elle  se  montra 
encore  tragédienne  consommée  dans 
Pénélope  j  ainsi  qu'à  la  reprise  d'^Z- 
ceste  ,  en  1786.  On  se  rappelle  son 
accent  pathétique  et  sublime  dans  le 
morceau:  Divinités  du  St^x ,  etc.: 
mais  elle  se  surpassa  tellement  dans 
le  rôle  difficile  de  Phèdre  ,  qu'après 
elle,  la  Maillard  et  une  actrice  re- 
nommée de  nos   jours  ,  ayant   osé 
le  jouer  ,    n'y    ont    produit   aucun 
effet,  et  qu^  cette  raison  seule  a  em- 
pêchénne  3<^.  remise  de  l'opéra  de  ce 
nom.  Dans  Théniistocle  ^  la  nature 
du  rôle  de  Mandaue  ne  lui  permit  de 
briller  que  par  sou  chaut.    Là  se 
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l)ornc  laxarrière  que  M"^"^.  Saiiit- 
Hubeili  avait    parcourue  avec  tant 
de  succès   depuis  six  ans.  Elle  pa- 
rut encore  sur  la  scène  lyriqtie  pen- 
dant quatre  années;     mais  elle   ne 
put   que    conserver   sa    re'putation, 
aucune  des  dernières  pièces  ne  lui 
ayant    fourni   l'occasion    de   Taug- 
menler.   Chaque  fois    qu'elle  jouait 
un  même  rôle  ,  elle  y  faisait  aper- 
cevoir des  beautés  nouvelles  et  des 
conceptie.us     qui     prouvaient     une 
connaissance  profonde  de  sou  art. 
Aussi    reçut  -  elle    des    distinctions 
sans   exemple.  Un  jour  qu'elle  as- 
sistait à  la  première  représentation 
du  Faux  -  Lord,    au    théâtre  Ita- 
lien,     le    parterre    et    les    loges, 
comme  s'ils  eussent  vu  la  reine  de 
France  ,    l'applaudirent    spontané- 
ment, en  la  désignant  par  les  noms 
de  Didon  et  de  RAne  de  Carthage. 
Ce  jour-là  même,  elle  avait  acquis  de 
justes  droits  à  l'estime  et  à  la  recon- 
naissance des  amateurs  ,  en  reconci- 
liant Gluck  et  Piccinni.  A  Tune  des  re- 
présentations de  Didon ,  elle  fut  cou- 
ronnée sur  la  scène,  honneur  jus- 
■  qu^alors  inoui,  et  dont  on  a  si  sou- 
vent abusé  depuis  :  mais  rien  n'égale 
l'enthousiasme   qu'elle  excita  ,    en 
i-jSo  ,  dans  un  second  voyage  à  Mar- 
seille. Les    fêtes   qu'on    lui   prodi- 
çfua,  les  hoimeurs  dont  on  la  com- 
bla ,  étaient  plus  dignes  d'une  sou- 
veraine  que    d'une    actrice;    et  ils 
prouvent  moins  un  sincère  homma- 
ge pour  le  véritable  talent ,   qu'une 
exagération  déplacée  et  ridicule.  On 
peut  en  voir  les  pompeux  récits  dans 
Grimra    et   dans  Bachauinont.    En 
quittant  la  Provence,  elle  remporta  , 
sur  l'impériale  de  sa  voiture,  plus  de 
cent  couronnes,  dont  plusieurs  étaient 
d'un  très-grand  prix.  Saint  Huberti 
avait  éprouvé  quelques  désagréments 
à  Paris.   Le  rôle  de  Clytemnestre  , 
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dans  Iphigénie  en  Aulide,  avait  pa- 
ru au-dessus  de  ses  forces  :  la  Mail- 
lard, son  élève,  s'était  montrée  in- 
grate; on  lui  avait  opposé  une  dé- 
butante (  M^le^  Dozon  ,  depuis  M^we 
Cheron),  dont  le  talent  n'avait  au- 
cun  rapport  avec  le  sien.    D'autres 
tracasseries  de   coulisse  achevèrent 
de  la  dégoûter  du  théâtre.   Elle  vi- 
vait d'ailleurs  depuis  quelques  an- 
nées dans  une  liaison  intime  avec  le 
comted'Entraigues;etclleavaitadop 
té  avec  chaleur  les  opinions  politiques 
de  ce  membre  de  l'Assemblée  consti- 
tuante. L'émigration   de  son  amant 
acheva  de  la  déterminer.  Elle  quitta 
l'Opéra  ,    pour  aller  le    rejoindre  à 
Lausanne,    en  avril   1790.    Il   l'é- 
pousa  ,  le  29  déc.  suivant ,  mais  il 
ne  déclara  sou  mariage  qu'en  1797, 
à  l'époque  de  son  arrestation  àïries- 
te  ,  (  F.  Entraigues  ,  XIII ,  169  ). 
On  a  prétendu  que  pour  récompen- 
ser les  talents  de  M"^«^.  d'Entraigues, 
son  dévouement  à  la  cause  rovale  , 
et  les  efforts  heureux  qui  rendirent 
la  liberté  à  son  mari  et  sauvèrent  une 
partie  de  ses  papiers  en  1 797,  S.  M. 
Louis  XVIIl  lui  donna  la   décora- 
tion  de   l'ordre   de  Séfint -Michel  , 
qu'elle  porta  toujours  au  nombre  de 
de  ses  ajustements  :   mais  les  regis- 
tres du  ministère  de  la  maison   du 
roi  n'offrent  aucune  preuve  de  celte 
distinction.   Elle    fut  assassinée  en 
Angleterre,  avec  son  mari,  en  181 '2. 
Ou  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir 
sur  la  cause  de  ce  tragique   événe- 
ment. La  police  de  Buonapar;e,  in- 
formée des  liaisons  du  coîute  d'An- 
tfaigues   avec  le   ministre  anglais  , 
Canning,  envoya  en  Angleterre  doux 
émissaires  qui  parvinrent  à* corrom- 
pre le  domestique  Lorenzo  ,  afin  d'a- 
voir la  facilité  de  prendre  lecture  et 
même  copie  des  dépêches  et  des  no- 
tes que  ce   Piémontais  portait  fré- 
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qnerument  à  M.  Canning  ,  rie  la  pari 
de  son  maître.  Le  22  juillet  1812, 
d'Eiitraigues  ayant  donne'  ordre  d'at- 
teler les  chevaux  À  sa  voiture ,  et 
déclaré  son  intention  d'aller  cliez 
M.  Canning,  pour  avoir  son  avis 
sur  un  mémoire  important  qu'il  lui 
avait  fait  remettre  la  veille  par  Lo- 
renzo  ,  celui-ci  comprit  que  son  in- 
fidélité allait  être  découverte.  Il  per- 
dit la  tête;  et,  dans  son  désespoir, 
il  assassina  M.  et  M^^.  d'Entrai- 
gues,  et  se  tua  lui-même  après.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  c'est  à  M"^*'. 
Saint-Huberti  que  l'Opéra  doit  la  ré- 
forme des  habillements  ridicules  si 
long-temps  en  usage.  Depuis  la  re- 
traite de  M^^^.  Clairon ,  qui  avait  fait 
de  vains  efforts  pour  établir  cette  ré- 
foime  au  Théâtre -Français,  nulle 
actrice  ne  se  montra  plus  zélée  pour 
la  sévérité  du  costume  que  Saint- 
Huberti  :  elle  sacrifiait  à  l'amour  de 
la  vérité  jusqu'aux  avantages  delà  co- 
quetterie. Son  costume  de  Didon  fut 
fait  d'après  un  dessin  envoyé  de 
Rome,  par  Moreau  le  jeune,  dessi- 
nateur du  cabinet  du  roi.  C'est  sous 
cet  habit ,  et  sous  ceux  de  Pénélope 
et  d'Alceste  ,  qu'elle  est  représentée 
dans  les  Costumes  et  Annales  des 
grands  Théâtres  de  Paris,  par  de 
Chamois.  Elle  y  fait  une  singulière 
disparate  aveclesgrotesques  accoutre- 
ments de  la  plupart  des  acteurs  de  ce 
temps  (3).  At. 

SAlNT-HURUGE(LenlarquisDE} 
fut  un  des  agents  les  plus  actif? 
et  les  plus  méprisables  de  la  ré- 
volution, depuis  l'année  1789  jus- 
qu^en  i793:  à  cette  dernière  époque 
il  fut  peu  remarqué,  et  resta  con- 
fondu dans  la  tourbe  des  sans-culot- 


(3)  M™e,  Sdint-HuL)crti  a  laisse  une  sœur  qdi , 
nous  a-t-on  dit,  habite  Saint-Germain-en  Laye ,  et 
dont  le  mari ,  M.  Gêniez,  fit  uu  voyage  eu  Aiiglc- 
teire ,  à  Vépofpe  delà  uiort  Je  sa  bello-sœur. 
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tes  dti  dtïrnier  ordre.  Des  personnages 
bien  autrement  audacieux  s'étaient 
emparés  des  preniieis  rol^fS  ;  et  le 
noble  marquis  ne  joua  plus  que  celui 
de  valet.  Nous  ne  savons  de  sa  con- 
duite .  avant  la  révolution  ,  que  ce 
qui  en  a  été  dit  dans  le  public ,  ou 
dans  quelques  écrits  ;  et  à  ne  le  consi- 
dérer que  pour  son  importance  per- 
sonnelle, la  Biographie  n'en  eût  cer- 
tainement pas  fait  mention  :  mais, 
à-peu-près  nul  par  lui-même ,  il  eut 
une  assez  grande  influence  dans  les 
premières  émeutes  populaires  ,  qui 
devinrent  bientôt  des  insurrections 
funestes.  Né  dans  le  Maçonnais , 
Saint-Huruge  entra  au  service  dès 
l'âge  de  treize  ans ,  voyagea  en  Fran- 
ce ,  et  dans  les  diverses  cours  de  l'Eu- 
rope ,  dissipa  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortun.?,  se  fit  des  ennemis  par 
l'insolence  de  sou  caractère,  et  fut 
enfermé  au  château  de  Dijon  ,  par 
décision  du  tribunal  des  maréchaux 
de  France,  pour  une  affaire  d'hon- 
neur (i).  Les  Mémoires  secrets  de 
Bachaumont  (2)  racontent  que,  s'é- 
taut  épris,  en  1778,  d'une  actrice 
nommée  Lemercier,  qui  jouait  les 
rôles  de  reine  à  Lyon ,  il  l'épousa , 
la  conduisit  à  Paris,  où  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  se  brouiller  :  elle  obtint 
contre  lui  une  lettre  de  cachet ,  en 
vertu  de  laquelle  il  fut  arrêté  à  Ma- 
çon ,  en  janvier  1781  ,  et  enfermé  à 
Charenton  ,  d'où  il  ne  sortit  qu'en 
1784.  Il  se  rendit  en  Angleterre,  où 
un  Français  pouvait  alors  insulter 
tout  à  son  aise  aux  lois  de  son  pays. 

(i)  Nous  nous  servons  ici  d'une  expression  étiui» 
voque  ,  parce  qu'il  nous  })arait  fort  douteux  que 
Saint-Huruge  se  soit  jamais  fait  distinguer  pour  sa 
bravoure  :  nous  l'avons  vu  recevoir  des  coups  du 
cravache  et  de  bâton  ,  dans  le  jardin  du  Palais- 
Koyal,  sans  re'pondre  à  ceux  qui  le  traitaient  ainsi, 
autrement  qu'eu  criant  au  secours  et  en  fuvant  à 
toutes  jambe*.  On  l'entendait  quelquefois  dans  les 
disputes  populaires,  mugir  comme  uu  taureau;  m»i0 
un  geste  tant  soit  peu  expressif  le  faisait  taire, 

(ï)  Tom,  35  ,  p.  263,  date  du  i«».  juillet  1787. 
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Il  reparut  dans  la  capitale ,  en  1 789 , 
et  se  mit  à  la  tête  des  groupes  qui  se 
formaient  sur  les  places  publiques  , 
et  surtout  au  Palais-Royal  ;  sa  struc- 
ture ,  qui  annonçait  une  grande 
force,  et  sa  voix  mugissante  ,  qui 
couvrait  les  voix  les  plus  élevées ,  le 
firent  bientôt  remarquer  et  suivre 
par  la  populace:  après  avoir  pérore 
dans  les  rues ,  il  parcourait  les  cafés 
et  les  boutiques  des  libraires  ;  et  il 
invitait  les  personnes  qu'il  y  lencon- 
trait  ,  à  venir  avec  lui  visiter  les 
maisons  des  aristocrates  ,  et  assom- 
mer leurs  propriétaires.  A  la  fin  de 
juillet  1789,  on  agitait,  à  l'assemblée 
dite  constituante,  la  question  de  sa- 
voir quelle  serait  la  nature  du  veto 
à  accorder  au  roi  sur  les  actes  légis- 
latifs. Les  révolutioniiaires  modérés 
insistaient  pour  qu'il  fut  absolu  : 
ceux  qui  siégeaient  à  l'extrême  gau- 
che n'en  voulaient  d'aucune  espèce; 
et  ils  excitaient  les  factieux  babi- 
tuellemenl  réunis  au  Palais  ,  à  inter- 
venir dans  cette  délibération  par 
leurs  menaces  et  par  leurs  cris;  tous 
les  moyens  leur  paraissaient  légitimes 
s'ils  pouvaient  faire  triompher  leur 
cause.  Le  3o  aoiit  1789  ,  Saint- 
Huruge ,  à  la  tête  d'une  troupe  de 
séditieux,  entra  dans  le  café  de  Foi , 
qui  était  le  point  de  départ  des  prin- 
cipales émeutes  populaires  ,  monta 
sur  une  banquette ,  et  invita  les  as- 
sistants à  le  suivre  à  Versailles  ,  pour 
y  demander  justice  des  partisans  du 
veto.  Sa  harangue  (nous  l'avons  en- 
tendue) était  un  ramas  d'horreurs 
contre  les  prêtres  et  les  nobles  ; 
la  décence  et  la  pudeur  publique  ne 
permettent  pas  de  les  répéter.  Un 
grand  nombre  de  personnes  ap- 
plaudirent ;  d'autres  furent  épou- 
vantées d'un  pareil  langage.  Une 
de  ces  dernières  ,  qui  nous  est  par- 
ticulièrement connue ,    parla   dans 
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un  sens  tout  difTéreut ,  et  une  par- 
tie de  la  foule  se  sépara  du  déma- 
gogue; le  restelesuivil  jusqu'à labar- 
rière ,  dite  des  Bons  Hommes ,  011 
quelques  gens  armés  lui  disputèrent 
le  passage:  toute  celte  bande,  alors 
peu  considérable,  se  dispersa;  et  son 
chef  rentra  docilement  dans  l'inté- 
rieur de  Paris.  Cependant  la  munici- 
palité le  fit  arrêter  ,  et  il  fut  question 
de  le  faire  punir  judiciairement  : 
mais  ce  ne  fut  qu'une  menace  ;  on  le 
mit  en  liberté.  Cette  petite  insurrec- 
tion, dont  nous  avons  été  témoin, 
n'avait  rien  de  dangereux  :  néan- 
moins elle  répandit  l'alarme  dans 
l'Assemblée  constituante ,  intimida 
une  grande  partie  de  ses  membres , 
et  fut  le  sujet  des  délibérations  les 
plus  graves  et  les  plus  animées.  Le 
conseil  du  roi  fléchit,  et  ne  demanda 
plus  que  le  vélo  suspensif.  Saint- 
Huruge  a  été  accusé  de  s'être  mis 
à  la  tête  des  incendiaires  qui  brû- 
lèrent, par  ordre,  les  châteaux  dans 
une  partie  de  la  Bourgogne  ;  sans 
doute  il  était  digne  de  remplir  une 
mission  pareille  :  cependant  ,  à  l'é- 
poque même  de  ces  incendies  ,  nous 
1  avons  vu  constamment  au  Pa- 
lais Royal.  C'étaient  ses  galeries, 
qu'il  ne  quittait  que  pour  aller  quel- 
quefois faire  du  bruit  à  Versailles. 
Saint -Huriige  prit  aussi  part  aux 
événements  des  5  et  6  octobre  , 
mais  en  sous- ordre,  comme  un 
simple  aboyeur  de  groupes,  auquel 
on  donna  peu  d'attention.  Il  fut  d'ail- 
leurs un  de  ceux  qui,  le  3i  mai 
1791  ,  contribuèrent  le  plus  à  faire 
brijler  l'effigie  du  pape  au  Palais- 
Royal.  On  couvrit  d'outrages  cette 
image  révérée,  et  l'on  en  jeta  les  cen- 
dres au  vent.  Pendant  le  reste  de  la 
révolution,  et  jusqu'après  le  loaoiît 
179a,  il  continua  ses  déclamations 
révolutionnaires  au  milieu  des  rues 
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se  jetant  à  corps  perdu  dans  toutes 
les  émeutes ,  et  voulant  absolu- 
ment y  jouer  un  rôle.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  prit  place  près  de  Sanierre  , 
dans  les  journées  du  20  juin  et  du 
10  août  1792.  Comme  il  avait  beau- 
coup de  commisération  pour  ceux 
qui  recevaient  des  coups  de  bâ-, 
ton  ,  il  vint,  quelques  jours  avant 
le  10  août,  à  la  barre  de  l'Assem- 
blée législative  ,  déposer  contre  le 
député  Joancau,  qui  avait  traité  de 
cette  manière  son  collègue  Grange- 
Neuve  (  V.  ce  nom  ).  Pendant  la  ré- 
volution ,  Saint -Huruge  passa  de 
nouveau  en  Angleterre  ;  et  les  jour- 
naux de  la  Grande-Bretagne  parlè- 
rent de  ce  voyage  comme  d'un  évé- 
nement, et  du  mannequin  révolution- 
naire comme  d'un  personnage  d'une 
haute  importance.  Saint-Huruge  ap- 
paft'tenait  au  parti  de  Danton  j  après 
la  chute  de  son  chef,  il  fut  renfermé 
au  Luxembourg  :  nous  l'avons  vu 
dans  cette  triste  demeure  ,  fort 
étonné  de  sa  position.  11  croyait 
obtenir  sa  liberté  en  maudissant  les 
aristocrates  ,  qui  faisaient  trêve  à 
leurs  propres  inquiétudes  pardesper- 
siflages  et  par  les  épigraramesdonlils 
l'accablaient  :  il  fut  relâché. après  le 
9  thermidor.  Nous  n'avons  rien  en- 
tendu dire  de  Saint-Huruge  qui  mé- 
rite d'être  rappelé  depuis  cette  épo- 
que. Il  ne  fut  employé  ni  sous  le  Di- 
rectoire ,  ni  sous  le  règne  de  Buona- 
parte  :  on  le  voyait  encore  chez  les 
libraires  et  dans  les  cafés  •  mais  il 
sentait  que  son  ancien  métier  n'offrait 
plus  q'-;e  des  dangers  ,  sans  aucun 
profit  :  il  y  avait  renoncé;  et  le  vieux 
Saint-Huruge,  sous  l'empire,  ne 
ressemblait  nullement  au  Saint-Hu- 
ruge sous  la  royauté;  il  est  mort  à 
Paris  vers  18  ro.  B — u. 

SAINT-HYACINTHE  (  Hyacin- 
the Cordonnier,  plus  généralement 
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connu  sous  le  nom  de  Thémiseuil 
DE  ),  littérateur,  né  le  24  septem- 
bre 1684,  à  Orléans,  était  fils  de 
J.-J.  Cordonnier,  écuycr,  porte- 
manteau de  Monsieur,  fière  de 
Louis  XIV.  Un  bruit  qui  prit  sa 
source  dans  la  bienveillance  dont 
l'honora  M,  Bossuet ,  neveu  de  l'é- 
vêquede  Meaux,  avait  fait  regarder 
Saint-Hyacinthe  comme  le  fruit  d'un 
mariage  secret  de  ce  grand  prélat 
avec  W^"".  de  Mauléon  (  F.  Bossuet, 
V,  236  )  :  mais  le  temps  a  fait  justi- 
ce de  cette  calomnie,  répétée  par 
différents  auteurs  (i).  Le  père  de 
Saint-Hyacinlhe  mourut  en  1701, 
laissant  ses  affaires  en  mauvais  état. 
La  mère,  à  laquelle  il  ne  restait  d'aU' 
tie  ressource  qu'une  pension  de  six 
cents  livres,  et  un  talent  assez  re- 
marquab'e  pour  la  musique ,  vint 
demeurera  Troyes ,  où  elle  trouva, 
dans  les  bontés  de  l'évèque,  M,  Bou- 
thiiier  de  Chavigny,  les  moyens  d'é- 
lever son  fils.  Il  acheva  ses  études 
au  collège  de  l'Oraloire,  d'une  ma- 
nière si  brillante,  que  M.  Chevalier, 
chanoine  de  la  collégiale  de  Saint- 
Etienne,  \oulut ,  en  lui  donnant  des 
maîtres,  perfeclionncrson  éducation. 
La  mère  de  Saint-Hyacinthe ,  enor- 
gueillie des  talents  précoces  de  son 
fils ,  se  persuada  bientôt ,  et  finit  par 
lui  persuader  à  lui-même,  qii'il  ne 
pouvait  manquer  d'atteindre  à  tous 
les  genres  de  gloireet  de  fortune.  Elle 
lui  fit  prendre  le  nom  de  chevalier  de 
Théniiseuil.Ql  lui  obtint , à  dix-neuf 
ans,un  brevet  d'officier  de  cavalerie. 


(i')  Palissot( jl/ém  <'Ze /(7/é;«//(ie)  dit  que  Saint- 
Hyacinthe  ue  tlaerclia  point  à  détruire  le  soupçon 
répandu  sur  sa  naissance.  Grosley  va  pins  loio  ; 
il  afHrrae  qu'il  .>-'en  prévalait  dans  les  pays  étran- 
gers (  Notice  sur  Saint  Hyacinthe  ,  dans  le  Joicr- 
nal  encycLopédiq. ,  1780,  III,  istS).  Mais  Lesche- 
vin ,  moins  biographe  que  panégyriste  de  Saiut- 
Hyacinthe  ,  dil  qu'il  n'apprit  nue  vers  la  fin  de  sa 
vie  tous  les  bruits  semés  par  la  calomnie,  et  que 
son  ctonuement  égala  sa  d-juleur.  A'o<ice,  y,  lO, 

38.. 
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Dans  les  illusions  dont  il  se  repais- 
sait, Saint-Hyacinlhc  ne  doutait  pas 
d'un  avaucciucnt  rapide;  mais  il  fut 
fait  prisonnier  cà  la  malheureuse  ba- 
taille d'Hochstett(  1704),  et  conduit 
eu  Hollande.  Renvoyé  sur  parole ,  il 
revint  à  Troyes ,  où  il  passa  plu- 
sieurs années,  les  plus  heureuses  de 
sa  vie  ,  dans  les  meilleures  sociéte's, 
dont  il  faisait  les  délices  par  son  es- 
prit et  son  enjouement.  Les  idées  de 
gloire  dont  sa  mère  ne  cessait  de  le 
nourrir,  le  déterminèrent  à  rentrer 
dans  la  carrière  des  armes  :  mais 
n'ayant  pu  être  employé  en  Fran- 
ce ,  il  résolut  d'aller  offrir  ses  ser- 
vices à  Charles  XÏI.  La  nouvelle 
de  la  défaite  de  Pultawa  ,  qu'il  ap- 
prit en  débarquant  à   Stockholm , 
dissipa  pour    la  seconde    fois  ses 
espérances  chimériques;  et  il  revint 
en  Hollande  ,  où  il   avait  cultivé  la 
connaissance  de  quelques  hommes 
de  lettres  distingués.  ÎD'nprès  leurs 
conseils  ,  il  renonça  pour   jamais  à 
la  doire  des  armes.  Avec  les  secours 
qu'il  recevait  du  chanoine  de  Troyes, 
son  bienfaiteur  ,  il  passa  trois  ans  , 
tantôt  à  la  Haye  ,  tantôt  à  Utrecht , 
et  employa  ce  temps  à  se  perfection- 
ner dans  les  langues  anciennes,  et  à 
étudier  l'italien  ,  l'anglais  et  l'espa- 
gnol. La  modique  pension  qu'il  lou- 
chait, ne  suffisait  pas  à  ses  dépen- 
ses :  il  contracta  des  dettes  ;  et  quand 
il  eut  épuisé  toutes  ses  ressources  ,  il 
mit  ses  effets  en  gage.  Une  courtière 
juive .  à  qui  le  hasard  l'avait  adressé, 
fut  touchée  de  son  embarras  :  elle 
parla  de  l'infortuné  chevalier  à   la 
duchesse  d'Ossone ,  femme  de  l'am- 
bassadeur   d'Espagne    au    congrès 
d'Ulrecht.  Le  récit  de  ses  malheurs  , 
l'agrément  de  sa  conversation,  et 
sou  air  romanesque,  mteiesscrcnt 
vivement   la  duchesse.  Elle  lui  fit 
présent  d'une  écritoire,  dont  le  ti- 
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roir  contenait    cinquante  louis  ;  il 
crut  qu'on  les  avait  oubliés  par  raé- 
garde,  et  les  reporta  :  la  duchesse 
doubla    la    somme  ,    et    obtint   à 
son  protégé  la  table  et  un  logement 
dans  l'hôtel  de   l'ambassadeur.  Le 
duc  d'Ossone   conçut    bientôt   des 
soupçons  sur  la    nature  de  la  liai- 
son de  Saint- Hyacinthe  avec   son 
épouse,  et  lui  fît  signifier  de  quitter 
la  Hollande.  Il  revint  à  Troyes,  voir 
sa  mère,  se  chargea  de  donner  des 
leçons  d'italien  à  la  nièce  d'une  ab- 
besse ,  et  fut ,  pour  son  écolière,  ce 
qu'Abailard  avait  été  pour  Héloïse. 
Un  décret  de  prise  de  corps  le  força 
de  retourner  précipitamment  en  Hol- 
lande.   Il   s'adjoignit   à  Sallengre, 
'sGravcsande,  Prosper  Marchand, 
etc.,  pour  la  rédaction  du  Journal 
littéraire  dont  ils    avaient   précé- 
demment arrêté  le  plan.  Le  premier 
cahier  parut  au  mois  de  mai  1713  , 
et  justifia  l'attente  du  public.  La  tra- 
duction de  l'/Z/We,par  M™^.  Da- 
cier,  renouvela  la  querelle  des  an- 
ciens et  des  modernes  :  Saint-Hya- 
cinthe y  prit  part,  et  se  prononça 
fortement  pour  les  derniers.   Mais 
l'ouvrage  qui  lui  fit  le  plus  d'hon- 
neur, et  auquel  il  doit  toute  sa  ré- 
putation ,    est    le    Chef -d^ œuvre 
d'un  inconnu^  qu'il  mit  au  jour  en 
1 7  1 4.  On  sait  que  ce  chef-d'œuvre  est 
une  chanson  populaire,  qu'il  orna 
d'un  commentaire  ironique  et  de  tous 
les  prolégomènes  dont  les  savants 
hollandais  accompagnaient  les  édi- 
tionsdesauteurs  classiques.  C'était  la 
critique  la  plus  ingénieuse  et  la  plus 
piquante  de  l'abus  de  l'érudition.  El- 
le frappa  le  pédantisme  d'un  coup 
dont  il  ne  s'est  pas  relevé.  Le  succès 
de  cet  ouvrage  fut  extraordinaire. 
Trois  éditions,  iiuprimées  presqu'en 
même  temps ,  purent  à  peine  suffire 
à  l'impatience  des  lecteurs.  Saint- 
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Hyaciutlic,  qui  n'avait  pas  cru  de- 
voir se  nommer,  goûta  le  plaisir  de 
voir  attribuer  son  ouvrage  à  Fonte  • 
nelle  et  à  La  Monnoye;  et  quand  il 
fut  connu  pour  en  être  l'auteur,  il  ne 
put  re'sister  à  Tinvitation  qu'il  reçut 
de  se  rendre  à  Paris ,  où  il  fut  accueil- 
li par  Telite  des  litte'rateurs.  Malheu- 
reusement le  décret  lancé  contre  lui, 
quelques  années  auparavant,  subsis- 
tait encore;  et  il  dut  retourner  promp 
tementà  la  Haye.  Les  soins  qu'il  con- 
tinua de  donner  au  journal,  nel'em- 
pêchèrent  pas  de  travailler  à  quelques 
autres  ouvrages ,  et  de  publier  une 
e'ditiondu  Chef-cC œuvre  d'un  incon- 
nu, plus  correcte,  et  augmentée  d'u- 
ne Lettre  au  professeur  Bunnando- 
liuSj  c'est-à-dire,  Pierre  Burmann  , 
savant  très -distingué,  mais  si  gros- 
sier, qu'on  l'avait  surnommé  le  por- 
tefaix de  la  république  des  lettres.  Il 
revint ,  en  17  iB  ,  à  Paris ,  où  il  fut 
accueilli  comme  la  première  fois  :  il 
n'y  prolongea  pourtant  pas  davanta- 
ge son  séjour.  En  i'7  2ji,ayant  euToc- 
casiondevoirM^'^*.  de Marconay, fille 
d'un  genlilliorame  poitevin,  réfugié 
pour  cause  de  religion  en  Hollande, 
il  lui  fit   partager   ses   sentiments, 
et  réussit  à  lui  persuader  de  l'en- 
lever   publiquement  ,    pour   préve- 
nir la  rigueur  de  la  loi  ,  qui  pu- 
nissait   de  mort  le  ravisseur.    Les 
deux  amants  s'enfuirent  à  Londres  , 
et  y  firent  bénir  leur  mariage,  que 
M.   de  Marconay   ne   tarda    pas  de 
ratifier.   Saint  -  Hyacinthe    obtint, 
par  le  crédit  de  ses  amis ,    la  pen- 
sion dont  jouissaient  alors  les  pro- 
testants  réfugiés    en  Angleterre.   H 
fut  admis,  dans  le  même  temps,  à 
la  so2iéLé  loyale;  et,  flatté  de  ce  té- 
moignage d'estime  ,  il  résolut  de  se 
fixer  à  Londres.   Dans  la   nouvelle 
édition  qu'il  y  donna,  eu  i'j3i  ,  du 
Chef-  d' œuvre    d'un  inconnu  ,    il 
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ajouta  la  Déijicalion  d' Anstarchus 
Masso.^  pièce  satirique,  dirigée  prin- 
cipalement contre  l'auteur  de  V His- 
toire critique  de  la  république  des 
lettres  (  Voy.  J.  M  as  son,  XXVI  l , 
4^5  et  4^6  ).  Un  passage  de  cette 
pièce,  d'ailleurs  trcs-médiocre ,  fait 
allusion  à  l'odieux   traitement  que 
Voltaire  avait  essuyé  quelques  an- 
nées auparavant.  Cet  oubli  de  toute 
convenance  de  !a  ])art  d'un  homme 
qu'il  n'avait  jamais  offensé,  indigna 
justement  l'auteur  d'OEdipe  et  de  la 
Hcnriade  :  il  s'en  vengea  par  le  mé- 
pris dont  il  ne  cessa  d'accabler  Saint- 
Hyacinthe,  qui,  de  son  côté,  ne  le 
ménageait  pas  {'i).  Saint-Hyacinthe, 
d'un  caractère  inquiet  et  aventureux, 
quitta  Londres,  en  1734  ,  pour  s'é- 
tablir à  Paris  ;  mais  il  s'ennuya  bien- 
tôt du  séjour  de  cette  ville,  et  finit 
])ar  se  retirer  à  Genecken ,  près  de 
Breda:  c'était  la  patrie  de  son  épouse. 
Il  y  mourut,  en  1746,  laissant  une 
fille,  qui  vint,  après  la  mortdesa  mè- 
re .  s'établir  à  Troyes ,  sous  le  nom  de 
Ml^s.  de  Marconay ,  avec  une  pension, 
à  titre  de  nouvelle  catholique.  Outre 
la  part  qu'il  eut  au  Journal  littéraire, 
la  Haye,  17  i3  et  ann.  suiv. ,  'i^  vol. 
in  -  i'2,  à  V Europe  savante^  ibid., 
1718-20,   12  vol.,  des  éditions  du 
Traité  du  poème  épique ,  par  le  P. 
Le  Bossu,  et  des  Réflexions  nouvel- 
les sur  les  femmes,  par  M*"*^.  de 
Lambert ,  on  a  de  lui  :  1.  Le  Chef- 
d^ œuvre  dhm  inconnu ,  poème  heu- 
reusement découvert,  et  mis  au  jour 
parle  docteur  Chrysostome Matha- 
nasius ,  la  Haye ,  1 7  1 4^  i^i  -  "  "^^  Cet 
ouvrage  ,  comme  on  l'a  dit,  fut  sou- 
vent réimprimé,  avec  des  augmenta- 
tions. L'édition  la  plus  complète  est 
celle  qu'a  publiée  P.-X.  Lescheviu, 


(2^1  On  trouvera  des  détails  mr  les  suites  de  cette 
qucri  lie ,  dans  la  Notice  sur  Saint-Hyacinthe  ,  piir 
Lestheviii,  l>.  47-58. 
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Paris  ,  1 807,  9.  forts  vol.  in-S^. ,  pré- 
cédés d'une  Notice  (îc  jo3  iiag.  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Saint-Hya- 
cintlie.  L'éditeur  y  a  réuni  la  Dis- 
sertation sur  Homère  et  Chapelain  j 
plaisanterie  dans  laquelle  Saint-Hya- 
cinthe se  propose  d'établir  la  supé- 
riorité de  l'auleur  de  la  Pucelle  sur 
celui  de  l'Iliade;  la  traduction  de 
la  Préface  de  Don  Quichotte  ^  la 
Déification  d'Arislarchus  Masse  ,  et 
V  Anti-Mathanase  ^  critique  ironique 
du  Chef-d'œuvre;  enfin  une  si  grande 
quantité  de  notes ,  qu'il  est  réellement 
tombé  dans  l'excès  que  Saint  -  Hya- 
cinthe a  voulu  ridiculiser.  Palissot 
prétend  (Mém.  littéraires),  que  le 
Chef -rï œuvre  est  une  imitation  du 
Commentaire  latin  de  Titelnian,  sur 
le  Cantique  des  cantiques:  mais  rien 
ne  prouve  la  vérité  de  cette  assertion. 

11.  Lettres  à  M'"^.  Dacier,  sur  son 
livre  des  Causes  de  la  corruption  du 
goût,  la  Haye,  I7i5,in-i2  ;  la  pre- 
mière a  11  et  l'autre  24  pag.  :  elles 
sont  1res -rares.  III.  Mémoires 
littéraires  ,  ibid.  ,  1716  ,  in  -  8^. 
C'est  un  recueil  de  Dissertations  et 
d'Extraits  de  livres  curieux  et  peu 
connus.  Ce  volume  ,  le  seul  qui  ait 
para,  a  été  reproduit  en  174^1 
sous  le  titre  de  Mathanasiana.  IV. 
Entretiens  dans  lesquels  on  traite 
des  entreprises  de  l'Espagne ,  des 
prétentions  du  chevalier  de  Saint- 
Geoige  ,  et  de  la  renonciation  de 
S.  M.  catholique,  ibid.  ,  1719  ,  in- 

12.  Cet  ouvrage  est  relatif  à  la  cons- 
piration du  marquis  de  Ccllamare 
(  Foy.  ce  nom  ).  V.  Lettres  écrites 
de  la  campagne  ,  ibid.  ,  T721  ,  in- 
8°.  Elles  roulent  sur  des  objets  de 
pliilosophie  et  de  morale.  VI.  Lettre 
critique  sur  la  Ilenriade  ,  Londres, 
1 728  ,  in  -  8°.  L'auteur  ,  qui  n'était 
point  encore  brouillé  avec  VoUaije, 
rend  justice  à  son  poème.  VII.  Mé- 
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moires  concernant  la  théologie  et  la 
morale,  Amsterdam,  i732,in-i2: 
les  pièces  que  renferme  ce  volume, 
sont  traduites  de  l'anglais.  VIII.  His- 
toire du  prince  Titi ,  Paris,  1785  , 
3  vol.  in- 12.  Ce  roman ,  oublié  main- 
tenant,, eut  beaucoup  de  succès  dans 
la  nouveauté.  IX.  La  Conformité  des 
destinées  ,  et  Axiamire  ou  la  prin- 
cesse infortunée  ,  ibid.,  17 36, in  12. 
Ce  sont  deux  nouvelles.  Leschevin 
doute  que  la  seconde  soit  de  Sainl- 
Hyacipithe.  X.  Becueil  de  divers 
ecr/f5  sur  l'amour  et  l'aniitié,  la  po- 
litesse ,  la  volupté,  les  sentiments 
agréables  ,  l'esprit  tt  le  cœur  ,  ibid. , 
1736,  in- 12.  Saint-Hyacinthe  en  fut 
l'éditeur  ,  et  y  fournit  une  pièce  sur 
la  volupté  (  Foy.  le  Dict.  des  ano- 
nymes,  par  M.  Barbier).  XL  Re- 
cherches philosophiques  sur  la  né- 
cessité de  s^ assurer  par  soi-même 
de  la  vérité ,  sur  la  certitude  de  nos 
connaissances  et  la  nature  des  êtres  , 
Rotterdam  et  Londres,  1743,  in-8*'.; 
ouvrage  estimable ,  dans  lequel  les 
matières  les  plus  abstraites  sont  trai- 
tées avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
clarté.  Indépendamment  des  ouvra- 
ges cités  dans  le  cours  de  cet  article  , 
et  surtout  de  la  Notice  sur  la  -vie  et 
les  ouvrages  de  S  aiiit- H  jacinthe , 
par  Leschevin  ,  on  trouvera  de  cu- 
rieux détails  sur  cet  écrivain  dans 
la  Lettre  de  M.  de  Burignj  à  Vahhé 

Mercier  de  St.  Léger ,  sur  les 

démêlés  de  Voltaire  avec  Saint  Hya- 
cinthe ,  Paris  1780  ,  in  8".  ,  de  33 
pag.  Cette  lettre,  datée  du  9  janvier 
1780,  étant  rare  et  peu  connue, 
nous  croyons  devoir  en  donner  un 
extrait  un  peu  détaillé,  L'auleur, 
ami  intime  de  Saint-Hyacinllve  ,  ne 
dissimule  pas  que  dans  ce  triste  dé- 
mêlé celui-ci  fut  le  provocateur,  et 
que  sa  haine  contre  Voltaire  com- 
mença dès  le  temps  où  ils  se  trou- 
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rèrenl  ensemble  en  Angleterre.  Sans 
indiquer  précisément  ce  qui  y  avait 
donné  lieu  ,  il  s'exprime  en  ces  ter- 
mes (p.  4  )•  "  ^ï-  d^  Saint -Hya- 
»  cinthe  m'a  dit  et  répété  plusieurs 
»  fois  que  M.  de  Voltaire  se  condui- 
»  sit  très-irrégulièrement  en  Anglc- 
»  terre  :  qu'il  s'y  fit  beaucoup  d'en- 
»  nerais  par  des  procédés  qui  ne  s'ac- 
»  cordaient  pas  avec  les  principes 
»  d'une  morale  exacte  ;  il  est  même 
»  entré  avec  moi  dans  des  détails 
»  que  je  ne  rapporterai  point,  parce 
»  qu'ils  peuvent  avoir  été  exagérés.  x> 
On  voit  par  la  suite  de  cette  lettre, 
que  Siint  Hyacinthe,  aussi  peu  me- 
suré dans  ses  propos  que  dans  ses 
e'crits ,  ne  tarda  pas  à  se  montrer 
ennemi  acharné  de  Voltaire,  et  sa 
haine  l'aveugla  au  point  que  lorsque 
ce  dernier  se  présenta  pour  être  nom- 
mé à  Tacadémie  française,  Saint- 
Hyacinthe  fut  le  seul  (dit  Burigny) 
qui  désaprouva  ce  choix  :  «  il  m'é- 
crivait de  Saint-Jorry  ,  le  i-j  février 
1^43.  «  A  l'égard  de  Voltaire,  l'a- 
cadémie sera  bien  honorée  de  rece- 
voir dans  le  nombre  des  quarante  , 
im  homme  sans  mœurs  ,  sans  prin- 
cipes ,  qui  ne  sait  pas  sa  langue ,  à 
moins  qu'il  ne  l'ait  étudiée  depuis 
quelques  années  »  (p.  35.)  Il  est  vrai- 
ment plaisant  de  voir  un  réfugié  re- 
procher à  Voltaire  de  ne  pas  savoir 
le  français.  W — s. 

SAINT-JEAN  (Henri).  F.  Bo- 

LINGROKB. 

SAINT- JORRI  (Pierre  du  Faur 
DE  ),  en  latin  Petrus  Faber ,  juris- 
consulte, né  à  Toulouse  ,  en  i54o, 
e'tait  très-proche  parent  du  célèbre 
Pibrac  ,  qui  lui  témoigna  toujours 
beaucoup  d'affection.  Après  avoir 
terminé  ses  premières  études  ,  il  se 
rendit  à  Bouiges  ,  où  il  suivit  les  le- 
çons de  Gujas  pendant  plusieurs  an- 
nées. L'illustre  professeur  fut  étonné 
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de  la  facilité  avec  laquelle  son  élève 
démêlait  le  sens  des  passages  les  plus 
obscurs  ;  il  l'encouragea  à  se  livrer 
au  travail,  en  lui  prédisant  de  grands 
succès  ,  et  le  cita  même  honorable- 
ment dans  le  second  livre  de  ses 
Observations.  Du  Faur  était  appe- 
lé par  sa  naissance  aux  premiè- 
res charges  de  la  magistrature;  et 
il  en  était  digne  par  ses  talents.  H 
fut  nommé  maître  des  requêtes,  et 
ensuite  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse.  Pendant  les  troubles  qui 
désolèrent  la  France,  il  resta  cons- 
tamment attaché  à  la  cause  du  roi. 
L'exercice  de  la  justice  ayant  été 
interrompu  par  la  mort  de  Du- 
ranti  (  P^of.  ce  nom),  il  se  relira 
dans  sa  terre  de  Saint-Jorri  ,  où 
il  chercha  une  distraction  à  ses 
chagrins  dans  l'étude  ,  et  dans  la 
rédaction  de  son  Traité  des  jeux 
àes  anciens.  Député  par  sa  com- 
pagnie aux  états  de  Rouen ,  il  fit  voir 
tant  de  prudence  dans  les  discours 
qu'il  prononça  devant  cette  assem- 
blée ',  il  montra  tant  de  fermeté  dans 
sa  conduite,  que  Henri  IV  crut  de- 
voir le  récompenser  en  le  nommant 
à  la  place  de  premier  président  du 
paiiemenl  de  Toulouse  ,  encore  va- 
cante. Il  remplit  cette  place  avec  une 
grande  distinction ,  et  mourut  d'apo- 
plexie ,  étant  au  palais  ,  le  12  mai 
1600,  à  l'âiie  de  soixante  ans.  Saint- 
Jorri  était  très -versé  dans  la  con- 
naissance deiî  antiquités  grecques  et 
latines;  et  les  ouvia^es  qu'il  a  publiés 
lui  ont  mérité  les  éloges  de  Scaliger, 
de  Jusle-Lipse  et  des  autres  savants 
de  son  siècle.  DeThou  lui  rend  ce  té- 
moignage, qu'il  joignait  à  une  vaste 
érudition,  un  jugement  exquis  et  une 
probité  singulière.  On  citera  de  lui  : 
I.  Comment  avilis  de  regidis  juris 
antiqui ,  Lyon,  i506,  in-fol.  Sainte- 
Marthe  dit  que  ce  Commentaire  est 
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excellent.  Taisand  rdpntc  la  même 
chose  dans  les  Vies  des  jurisconsul- 
tes. II.  Semestrium  liber  primus  , 
Paris,  i5']o  ;  liber  secundiis  ^  1^7 5; 
liber  tertius  ,  159^  ,  3  vol.  iu-4°.  ; 
troisième  edilion  ,  Lyon  ,  iSgS  ,  3 
vol.  in-4*^.  ïi  y  a  des  recherches  in- 
téressantes dans  ce  Recueil ,  auquel 
Du  Faur  a  réuni  difiTéreuls  Traites 
qu'il  avait  publiés  séparément ,  .tels 
que  celui  De  justitid  et  jure  ,  et  un 
autre  De  origine  jnris.  III.  Dode- 
camenon  ^ive  de  Dei  nomine  et  at- 
tributis,  Paris,  i588;  in-S^.  Il  y 
corrige  et  explique  un  grand  nombre 
de  passages  des  Saints  Pères.  IV. 
A^onosticon  sive  de  re  athleticd 
ludisque  veterum  ,  Lyon  ,  1 390  j 
seconde  édition  revue  et  augmentée, 
ibid. ,  1 595 ,  in-4*'.  ;  réimprimé  dans 
le  tome  visi  du  Thesaur.  antiquit. 
Grœcar.  de  Gronovius  :  ouvrage  esti- 
mé et  recherché  des  curieux.  On  ac- 
cuse Juste-Lipse  d'en  avoir  inséré  plu- 
sieurs chapitres ,  avec  de  Irès-lçgers 
changements ,  dans  ses  Fariœ  lec- 
tiones  ,  et  dans  sou  Electonim  liber. 
V.  Commentarii  in  libros  academi- 
cos  Ciceronis  ,  Lyon  ,  1601  ;  Paris  , 
161  î  ,  in  -  8*^.  L'abbé  de  La  Roche 
attribue,  mal-à-propos,  à  Du  Faur  les 
Quatrains  moraux  qu'on  trouve  or- 
dinairement réunis  à  ceux  de  Pibrac 
et  de  Pierre  Matthieu  (  Foy.  Ant. 
Favre  ,  et  Roche  ).  W — s. 

SAINT -JOSEPH  (  PiERRE-Fo- 
GLTA  ,  devenu  depuis  le  père  Mat- 
TntEU  DE  )  ,  naquit  à  Macianisio 
gros  bourg  voisin  de  Capoue,  en 
16 17  :  il  éturlia  la  médecine  ,  et  fut 
reçu  docteur  à  vingt-un  ans.  Tout 
lui  annonçait  une  honorable  exis- 
tence dans  cette  profession  ;  mais 
il  y  renonça  pour  embrasser  l'é- 
tat monastique  dans  l'ordre  des 
Carmes  dijchaussps  ,  dont  il  prit 
l'habit,   a   Naplos  ,    en    tôSq.   Des 
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qu'il  fut  ordonné  prêtre  ,  ses  su- 
périeurs ,  le  jugeant  propre  à  la  car- 
rière des  missions ,  le  firent  par- 
tir pour  l'Orient  :  il  débarqua  en 
Syrie  ,  d'oii  il  gaçna  le  célèbre 
Hïonastère  du  Mont-Carmel ,  regar- 
dé comme  le  berceau  de  cet  ordre, 
et  passa  ,  en  qualité  de  vicaire- 
général,  à  celui  de  Mar-Elia,  qui,  de- 
puis quelques  années  , avait  été  fondé 
sur  le  Mont-Liban.  Il  y  trouva,  com- 
me supérieur,  le  père  Célcstin  de 
Sainte-Liduine  ou  Pierre Golius, frè- 
re aîné  de  Jacqups  GoliuS ,  le  célè- 
bre orientaliste  :  c'était  lui  qui  avait 
déterminé  l'établissement  de  cette 
maison.  Une  grande  conformité  de 
goût  lia  intimement  ces  deux  reli- 
gieux; et  ils  se  communiquèrent  ré- 
ciproquemcntles  connaissances  qu'ils 
possédaient.  Ainsi,  le  père  Saint- 
Joseph  se  perfectionna  près  de  Go- 
lius dans  les  langues  orientales  j  et 
celui-ci  mit  à  contribution  la  con- 
naissance que  son  confrère  avait  de 
la  botanique  comme  médecin,  et  de 
l'art  du  dessin  ,  pour  satisfaire  au 
désir  que  lui  avait  témoigné ,  par  ses 
lettres,  son  frère  Jacques ,  de  profiter 
de  la  position  011  il  se  trouvait  pour 
lui  faire  connaître  toutes  les  plantes 
qui  croissent  dans  les  environs , 
en  les  lui  envoyant ,  soit  en  nature, 
soit  figurées,  pour  pouvoir,  par  leur 
moyen,  fixer  leur  nomenclature  ara- 
be. Les  deux  amis  donnèrent ,  de 
concert,  à  ce  travail ,  tout  le  temps 
que  leurs  devoirs  sacrés  leur  lais- 
saient de  libre;  mais  ils  ne  l'avaient 
point  achevé ,  lorsqu'au  bout  de 
cinq  ans ,  ils  furent  obligés  de  se  sé- 
parer. Le  père  Célestin  fut  appelé 
à  Rome  ,  pour  surveiller  les  tra- 
ductions orientales  de  plusieurs  ou- 
vrages de  piété  :  le  père  Saint-Jo- 
seph reçut  Tordre  de  se  rendre  dans 
l'Inde;  ce  qu'il  fit,  en  traversant  la 
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Mésopotamie  et  !a  Perse.  Gomme  il 
avait  obtenu  du  pape  la  permission 
d'exercer  la  rae'decine ,  attendu  que 
la  pratique  de  cet  art  pouvait  lui  don- 
ner accès  auprès  des  peuples  aux- 
quels il  devait  prêcher  l'Evangile,  il 
profitait  de  toutes  les  occasions  qui 
sepre'sentaient  pour  acquérir  de  nou- 
velles connaissances  médicales  ;  et  il 
les  fixait ,  tant  par  les  notes  qu'il  en 
prenait ,  que  par  les  figures  qu'il  es- 
quissait, ou  même  par  des  feuilles 
isolées  qu'il  conservait.  Lorsqu'il  se 
trouvait  forcé  de  garder  le  logis  , 
soit  par  les  inondations  ,  soit  par  les 
fatigues  du  voyage,  il  employait  ces 
matériaux  pour  tracer  à  la  plume 
des  dessins  plus  grands  et  plus  cor- 
rects ;  et ,  grâce  à  rexcellence  de  sa 
mémoire j  il  pouvait,  à  l'aide  d'une 
seule  partie  conservée ,  recréer  une 
plante  entière.  C'est  par.  ce  moyen 
qu'il  voulait  satisfaire  aux  désirs  des 
amis  qu'il  avait  en  Europe,  notam- 
ment à  ceux  de  Pierre  Golius.  Pro- 
fitant du  retour  de  quelques-uns  de 
ses  confrères  en  1 667  ,  il  lui  en  adres- 
sa ,  en  Hollande ,  un  recueil  de  six 
cents  dessins  ;  mais  Golius  se  trou- 
vant mort  à  leur  arrivée,  on  transmit 
ce  recueil  à  Rome,  au  père  Gélestin, 
sonfrère:  celui-ci  clierchatoutde  sui- 
te à  l'employer,  et  il  en  forma  le  fond 
d'une  Histoire  des  plantes  de  l'Inde, 
qui  devait  porter  le  titre  de  Finda- 
rium  orientale.  Le  P.  Saint-Joseph 
donna  une  copie  de  cette  collection 
à  son  confrère  le  père  Michel  de 
Saint-Elisée,  qui  exerçait  la  phar- 
macie dans  la  maison  de  son  or- 
dre ,  à  Milan  ;  mais  cette  copie 
était  fort  inférieure  aux  originaux  , 
ayant  été  faite  par  une  main  étran- 
gère. Ce  religieux  ,  étant  très  -  lié 
avec  Jacq.  Zanoni,  professeur  de 
botanique  à  Bologne,  lui  envoya  ce 
recueil  comme  propre  à  entrer  dans 
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l'Histoire  des  plantes  rares  ,  qu'il 
avait  entreprise;  mais  le  père  Gélestin 
ayant  eu  connaissance  de  ce  nouvel 
envoi ,  jugea  qu'il  pouvait  être  uti- 
le pour  perfectionner  l'ouvrage  dont 
il  s'occupait  ;  et  passant  à  Bo- 
logne, par  ses  instances,  il  ob- 
tint de  Zanoni  qu'il  lui  serait  re- 
mis :  mais  il  ne  put  en  profiter  , 
étant  mort  à  Rome,  en  1675  (ce 
qui  est  contraire  à  ce  qui  a  été  dit 
art.  Pierre  Golius,  XVIII,  3i  ). 
Ce  ne  fut  que  trois  ans  après  ,  que 
Zanoni  rentra  dans  la  possession 
du  manuscrit  ;  mais  il  avait  de'jà 
fait  usage  des  gravures  ,  les  ayant 
fait  exécuter  avant  qu'on  le  lui  eût 
demandé.  On  peut  voir,  à  l'article 
Rheede,  les  rapports  qu'eut  le  père 
Saint-Joseph  avec  lui  pour  la  com- 
position de  Vllortus  Malabaricus , 
et  comment  ils  se  séparèrent  pleins 
d'estime  l'un  pour  l'autre  ,  quoique 
son  genre  de  travail  ne  convînt  pas 
au  plan  de  l'ouvrage.  Il  est  cer- 
tain que,  si  on  peut  le  juger  par  les 
soixante  et  quelques  figures  publiées 
par  Zanoni,  il  était  fort  imparfait 
sous  le  rapport  de  la  botanique  et  du 
dessin  :  la  plupart  paraissent  mons- 
trueuses ou  exagérées.  Que  penser 
par  exemple  du  tronc  d'un  jaquier 
(  artncarpus  )  ,  qui  offre  une  plate- 
forme assez  spacieuse  pour  qu'on 
puisse  y  placer  un  canon  sur  son 
affût  avec  un  canonier  ?  Il  est  clair 
que  c'est  le  plus  petit  nombre  qu'on 
puisse  reconnaître  ;  mais  il  faut  son- 
ger que  ce  n'était  qu'un  délassement 
pour  ce  digne  religieux ,  qui  passa 
quarante-six  ans  dans  l'Orient  pour 
y  remplir  les  fonctions  de  mission- 
naire ,  et  n'interrompit  ses  travaux 
apostoliques  ,  que  lorsque  l'âge  lui  eu 
eut  ôté  les  moyens.  Il  mourut  à  Taffa, 
près  de  l'embouchure  de  l'Indus  , 
en  1691  .Cajctan  a  donné  une  Notice 
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de  sa  vie,  dans  l'ouvrage  de  Zauo- 
"'•  D-p— s. 

SAINTJOSEPH(LeP.Angede) 

Vuy.  Ange  de  la  Brosse. 

SAINT -JULIEN  (Pierre  de), 
historien,  né  vers  i520  ,  dans  le 
château  de  Ballenre,  au  diocèse  de 
Challon  ,  d'une  famille  noble.  Elevé 
dans  l'abbaye  deTournns,  où  deux 
dcsesparentsrcmplissaient  des  char- 
ges honorables,  la  facilite  qu'il  eut  de 
compulser  les  titres  et  les  chroniques 
de  l'abbaye,  développa  de  bonne 
heure  son  ^oûl  pour  l'histoire;  et, 
quoique  l'aîné  de  seize  enfants ,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  qui 
devait  lui  permettre  de  se  livrer  en- 
tièrement à  l'étude.  Dès  qu'il  eut  reçu 
les  ordres  sacrés  ,  il  fui  nommé  pro- 
tonotaire apostolique,  et  pourvu  de 
riches  bénéfices,  dont  il  employa  les 
revenus  à  satisfaire  son  ardeur  d'ap- 
prendre. Dans  un  voyage  à  Fon- 
tainebleau ,  en  i5^o  ,  il  assista, 
un  vendredi  de  carême,  au  dîner  de 
François  1er.  ^  et  fut  témoin  des  en- 
tretiens de  ce  prince  avec  Lazare  de 
Baif  et  les  autres  savants  qu'il  ad- 
mettait à  son  intimité.  Rien  ne  pou- 
vait être  plus  capable  d'augmenter 
son  émulation  (  Voy.  Mélanges pa- 
m(iorrt/e5, 17).  Saint  Julien  parcou- 
rut ensuitela  France  etl'Italie  :  ayant 
obtenu,  pendant  qu'il  était  à  Rome  , 
la  sécularisation  du  prieuré  de  Saint- 
Pierre  de  Mâcon ,  il  en  fut  nommé 
premier  chanoine,  en  1557.  Les  dif- 
férentes charges  dont  il  fut  revêtu, 
ne  ralentirent  point  son  zèle  pour  les 
recherches  historiques.  Il  visita  plu- 
sieurs fois  les  bibliothèques  et  les 
archives  des  maisons  religieuses  de 
la  Bourgogne  ,  ainsi  que  les  ca- 
binets des  curieux;  et  quand  il  ap- 
prenait la  découverte  de  quelques 
vestiges  d'antiquités  ,  il  se  hâtait 
d'aller  les  examiner  et  les  décrire. 
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M'ais  son  penchant  pour  le  paradoxe 
et  son  entêtement ,  ne  pouvaient  man- 
quer de  l'égarer  dans  ses  conjectures. 
Le  mépris  avec  lequel  il  traitait  ceux 
qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions , 
lui  fit  des  ennemis,  qui  n'épargnèrent 
ni  ses  ouvrages,  ni  ses  mœurs.  Sa 
conduite  était  peu  régulière  (  r.  Pa- 
pillon ,  Bibl.  de  Bourgogne ^  add.  et 
coricct.,  1  3)  :  cependant  il  se  montra 
l'un  des  plus  grands  adversaires  du 
protestantisme,  etil  embrassa  leparti 
de  la  ligucavec  chaleur.  Saint-Julien, 
doyen  du  chapitre  de  Challon  (i), 
mourut,  en  cette  ville,  le  20  mars 
\5g3  ,  dans  un  âge  avancé.  On  a  de 
lui:  l.  Deux  0/miCz/ZejdePlutarque, 
Z'mw,  de  non  se  courroucer^  et  Vau- 
tre^ de  curiosité  ;  ensemble  un  autre 
Opuscule  auquel  est  disputé ,  à  sa- 
voir ^  si  les  maladies  de  l'ame  tour- 
mentent plus  fort  que  celles  du 
corps ,  Lyon  et  Paris,  i546,  in-S^. 
IL  De  V  Origine  des  Bourguignons  ^ 
et  Antiquité  des  Etats  de  Bourgo- 
gne .  1  livres;  plus-,  des  antiquités 
d'Autun  ,  de  Cha!lon  ,  de  Mâcon  ,  et 
de  Tournus ,  Paris,  i58i  ,  in-fol. 
Outre  les  plans  des  villes  qu'on  vient 
de  nommer,  on  doit  y  trouver  ceux 
de  Dijon  et  de  Beaune,  L'auteur  avait 
d'abord  écrit  cet  ouvrage  en  latin; 
mais  il  le  traduisit  en  français  ,  pour 
le  mettre  à  la  portée  d'un  plus  grand 
nouibre  de  lecteurs.  Saint-Julien  pré- 
tend que  les  Bourguignons  sont  d'o- 
rigine gauloise  ,  et  qu'ils  tirent  leur 
nom  du  prétendu  Bourg  d'OgJie  que 
Dijon  a  remplacé.  Il  s'applaudit 
beaucoup  de  celte  découverte  ,  et 
montre  d'avance  un  grand  mépris 
pour  ceux  qui  voudraient  le  contre- 


(l^  Niueroii  et  \i.<  ailleurs  qui  Tout  suivi,  disent 
(tue  S.iint-Julicti  sn  diinit,  pu  i583  ,  du  doyeuné  de 
Cliîilloii.Cippndaiit  il  prend  cocon;  l<  litre  de  doyen 
n  lii  lètcde  ses  Mêlants  y  a  radox  aies,  imyirimés  six 
aus  après. 
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dire.  Son  système  et  son  ouvrage 
sont  tombes  dans  l'oubli.  111.  Ge- 
melles  ou  Pareilles,  recueillies  de 
divers  auteurs,  tant  grecs,  latins 
que  francois  ,  Lyon  ,  1 584  i  i^-^'^  > 
rare  et  recherche.  C'est  un  Recueil 
de  cent  histoires  singulières  qu'il  a 
intitule  Gemelles ,  n'ayant  pas  osé  se 
servir  après  Plutarque  du  titre  de  Pa- 
rallèles. IV.  Discours  et  Paradoxe 
de  V  origine  de  Cap  et  ;  extrait  du 
diderend  entre  Louis  II,  roi  de  Fran- 
ce, et  Mcirguerite  de  Bourgogne, 
Paris  ,  t585  .  in  8°.  ;  son  but  est  de 
prouver  que  Hugues  Capet  descend 
en  ligne  directe  de  Charlemagne.  Un 
anonyme  (]ue  l'on  croit  être  JNicol. 
Vignier  (  V.  ce  nom  ),  s'etant  permis 
de  contredire  Saint-Julien,  il  lui  ré- 
pondit avec  beaucoup  de  vivacité 
sous  ce  litre  :  V.  Apologie  et  plus 
que  juste  défense  d'honneur  et  de 
réputation  de  Pierre  de  Saint- Julien, 
assaillie  par  un  anonyme  indisc^et, 
et  plus  lettré  que  sage ,  ibid. ,  1 588  , 
in-8"^.  Cette  pièce  et  la  précédente 
font»  partie  du  volume  suivant  :  VI. 
Mélanges  historiques  ou  Becueil  de 
diverses  matières  ,  la  plupart  para- 
doxales ,  et  néanmoins  vraies,  Lyon, 
ï58q,  in-8'^.  On  trouve  Tindication 
des  chapitres  dans  !a  BihU  histor.  de 
France^  n^.  i5588.  Au  travers  de 
beaucoup  d'erreurs  et  de  fatras  ,  il 
y  a  cependant  des  choses  curieuses. 
On  attribue  à  Saint-Julien  :  VU.  Dis- 
cours par  lequel  il  apparaîtra  que 
le  royaume  de  France  est  électif 
et  non  héréditaire  ,  iSqi  ,  in-8'^.  de 
6i  pag.  Cet  écrit  est  d'un  ligueur  ou- 
tré (  Voy.  la  Bihlioth.  histor.  de  la 
France,  n^.  28312).  Saint-Julien 
a  laissé  quelques  ouvrages  manus- 
crits ,  cités  par  Niceron,  toraexxvii, 
et  pa*r  Papillon,  dans  la  Bibl.  de  Bour- 
gogne. Ils  sont  conservés  à  la  biblio- 
thèque du  Roi.  W — s. 


SÂl 


6o3 


SAINT-JULIEN  (Louis-Guil- 
laume Baillet,  baron  de),  né 
à  Paris  d'une  famille  originaire  de 
Bourgogne  ,  vécut  et  mourut  in- 
cognito dans  le  dix  huitième  siècle. 
Il  a  cepcndanr  laissé  un  assez  grand 
nombre  d'opuscules  ,  savoir  :  t.  Ré- 
jlexions  sur  quelques  circonstances 
présentes  ,  contenant  deux  Lettres 
sur  l'exposition  des  tableaux  au 
Louvre,  cette  année,  1748,  in- 
12.  l].  Discours  en  vers,  et  au- 
tres poésies,  1749  >  17^1  ,  in- 12, 
m.  Epître  nouvelle  sur  Vamour 
du  plaisir  et  de  la  gloire,  1750, 
in- 12.  IV.  Lettre  sur  la  peinture^ 
par  un  amateur,  1760  .  in- 12.  V. 
Lettre  à  M.  Ch...  (  Chardin  ),  sur 
les  caractères  en  peinture  ,  1 753  , 
in- 12  ,  publiée  par  Desroches,  se- 
crétaire de  Bailk't.  VI.  />«  pein- 
ture ,  ode ,  traduite  de  V anglais  , 
de  milord  Telliah  (anagramme  de 
Baillet) ,  1703,  in-8°.  ;  réimprimé 
sous  le  titre  de  Caractères  de  quel- 
ques peintres  français  .\ll .  LaPein- 
ture , poème,  17 55, in  12;  i756,in- 
8**.  VIII.  Satires  nouvelles  ,  et  au- 
tres pièces  de  littérature,  1754, 
in-8'\  IX.  OEuvres  mêlées  ,  1 758  , 
in- 1 2,  X.  Manière  d'enluminer  l'es- 
tampe posée  sur  la  toile ,  1773,  in- 
8°-  XI.  VArt  de  composer  et  faire 
des  fusées  volantes  et  non-volarir 
tes  ,  1775  ,  in-8'^.  A.  B — t. 

SAINT-JURE  (Jean -Baptiste 
DE  ) ,  écrivain  ascétique  ,  né  à  Metz 
en  1 588  ,  fut  admis  à  seize  ans  dans 
l'institut  des  Jésuites,  ft  se  consacra 
particulièrement  à  la  direction  des 
araes.  Placé  par  ses  supérieurs  à  la 
tcîe  des  maisons  professes  d'Amiens, 
d'Alençon  ,  d'Orléans  et  de  Paris  ,  il 
forma,  par  ses  leçons  et  son  exemple, 
un  grand  nombre  de  dignes  reli- 
gieux :  et  il  fut  du  nombre  des  Je'- 
suites   qui  passèrent  en  Angleterre 
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sous  ie  règne  de  Charles  l^^.  Sa  vie 
s'écoula  dans  ces  utiles  travaux  ,  et 
il  mourut  à  Paris  le  3o  avril  1657. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  esti- 
mables, mais  qu''on  ne  lit  plus, parce 
que  le  style  en  a  vieilli  :  De  la  con- 
naissance et  de  l'amour  de  JésuS' 
Christ,  i634;  ~*  Lliomme  spiri- 
tuel, 1646  ;  —  L'homme  religieux, 
1657;  —  Méthode  pour  bien  mou- 
rir ,  I  G4o  ;  —  Exercices  de  piété , 
etc.  ;  enfin  il  est  auteur  delà  Pie  de 
M.  de  Rentj  (  F.  ce  nom  ) ,  impri- 
mée en  i65i,  in  -  4'^.  ;  dont  il 
se  fit  un  grand  nombre  d'e'di- 
tionsin-i2,  à  Paris  et  à  Koucn  ,  et 
qui  a  été  traduite  en  italien  et  en 
anglais.  Pierre  Poiret,  pasteur  pro- 
testant ,  en  a  douné  une  édition 
•sous  ce  titre  :  Le  Chrétien  réel  , 
Cologne,  1701  ,in-i2.  Le  nouveau 
Dictionnaire  hist.  criliq.  et  bi- 
hliogr.  a  consacré  assez  ridicule- 
ment à  ce  jésuite  un  article  sous 
le  nom  de  Sangiure.  W — s. 

SAINT-JUST  (  Antoine  ) ,  l'un 
des  séides  ou  des  complices  les  plus 
dévoués  de  la  tyrannie  de  Robes- 
pierre ,  naquit  à  Décize  dans  le  Ni- 
vernais, en  1768;  il  était  fils  d'un 
clievalier  de  Saint-Louis ,  sans  no- 
blesse ,  qui  habitait  Blérancourt , 
près  deNoyon. LejeuneSaitit-Justfit 
d'assez  bonnes  études  à  Soiàsons;  et 
il  les  avait  à  peine  achevées  lorsque 
la  révolution  éclata.  Ambitieux  et 
vain,  il  en  adopta  les  principes  avec 
beaucoup  d'ardeur ,  et  ne  négligea 
rien ,  dès  le  commencement ,  pour 
être  remarqué.  N'ayant  pas  encore 
atteint,  en  1791  ,  l'âge  nécessaire 
pour  être  électeur  j  il  s'introduisit 
néinmoins  dans  l'assemblée  électo- 
rale de  Chauni ,  d'où  il  fut  chassé. 
Il  fut  ensuite  nommé  adjudant-ma- 
jor dans  une  légion  delà  garde  na- 
tionale ,  et  se  lia  dès-lors  avec  Ro- 
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bespicrrc,  qui  voulut  bien  entretenir 
avec  lui  une  correspondance.  Cette 
liaison  contribua  beaucoup  à  faire 
nommer  Saint-Just  député  à  la  Con- 
vention nationale  parle  département 
de  l'Aisne.  Sa  première  harangue  , 
dans  cette  assemblée  (i3nov.i  79*2), 
fut  dirigée  contre  Louis  XVI ,  qu'il 
s'agissait  de  mettre  en  jugement.  Ré- 
futant un  discours  de  son  collègue 
Morisson  (  F",  ce  nom  ) ,  il  s'appuya 
de  tous  les  exemples  de  l'histoire  de 
Rome  et  d'Angleterre  ;  et  il  prélen- 
dit que  le  roi  devait  être  jugé,  non 
comme  citoj^en  ^  mais  comme  en- 
nemi ,  comme  rebelle  ;  que  tout 
Français  avait  sur  Ini  le  droit  que 
Brulus  avait  eu  sur  César... .  Peu  de 
jours  après  ,  dans  une  discussion  oii 
l'on  s'était  plaint  de  quelques  abus  , 
il  dit  que  ces  abus  ne  cesseraient  que 
lorsque  le  roi  aurait  cessé  de  vivre... 
et  il  ajouta  :  a  La  république  ne  se 
»  concilie  point  avec  des  faiblesses; 
»  faisons  tout  pour  que  la  haine  des 
»  rois  passe  dans  le  sang  du  peuple.  » 
Lorsqu'il  fut  question  d'expulser  la 
famille  d'Orléans ,  il  dit  avec  un  ton 
d'ironie  encore  plus  cruel  :  «  Je  de- 
»  mande  qu'on  chasse  tous  les  Bour- 
»  bons  ,  excepté  le  roi  qui  doit  res- 
»  ter  ici; vous  savez  pourquoi....» 
C'était  un  mois  avant  la  condamna- 
tion. On  pense  bien  qu'un  tel  juge 
prit  à  cette  condamnation  toute  la 
part  qui  était  en  son  pouvoir.  Il  re- 
poussa surtout,  avec  beaucoup  de 
violence  les  principes  judiciaires 
et  constitutionnels  ,  qu'invoquaient 
les  défenseurs.  «  La  résistance  ou- 
»  verte,  dit -il,  n'est  point  le  ca- 
»  rartère  de  Louis  :  il  a  toujours 
«  affecté  de  marcher  avec  tous  les 
»  partis,  comme  il  paraît  aujour- 
>)  d'hui  marcher  avec  ses  juges  mc- 
»  mes.  •)  Saiut-Just  vota  ensuite  pour 
la  mort ,   contre  l'appel  au  peuple 


SAl  SAÎ                  6o5 

et  contre  le  sursis.  Ce  j\ip;c-lcgis-  comité'  de  salut  public.  Le  i5  mai 
laleur  de  vingt-quatre  ans  ,  discutait  i  793  ,  il  fit  encore  une  proposition , 
dans  le  même  temps  à  la  tribune  les  dans  le  but  évident  de  centraliser  le 
questions  les  plus  importantes  et  les  pouvoir  dans  la  Convention  natio- 
plus  difficiles  de  l'administration  et  nale:  c'était  de  supprimer  les  adrai- 
de  la  politique.  Dans  un  discours  nistrations  départementales  ,  dont 
du  2g  novembre  179*2  ,  il  avait  dit  la  plus  grande  partie  venait  de  se 
des  choses  véritablement  étonnantes  prononcer  pour  les  Girondins.  Apres 
pour  ce  temps-là  ,  sur  les  assignats  le  pouvoir  de  la  Convention  ,  ce- 
et  sur  les  subsistances:  dès -lors  il  lui  de  la  commune  de  Paris,  si 
parla  sur  les  matières  les  plus  graves;  de'voue'e  à  Robespierre  ,  e'tait  le  seul 
et  l'on  voit,  par  ses  discours  ^  qu'il  que  Saint  -  Just  voulût  augmenter 
avait  un  plan  formé,  et  qu'il  jugeait  encore.  Ce  fut  dans  celte  vue  qu'il 
mieux  que  la  plupart  de  ses  confrè-  demanda  ,  le  q.3  mai ,  qu'il  n'y  eût 
res,  de  la  position  où  ils  se  trouvaient,  qu'une  seule  municipalité'  dans  clia- 
Saint-Just  voulait  surtout  arrêter  que  ville,  quelle  qu'en  fût  la  popula- 
l'e'mission  excessive  des  assignats  ;  tion.  11  eut  une  grande  part  à  la  re'- 
concentrer  le  pouvoir  dans  la  Con-  volcrtion  qui  renversa  le  parti  de  la 
vention  ,  et  imposer  à  l'Europe  par  Gironde,  le  3i  mai  1798  ;  et  ce  fut 
la  terreur.  Ce  fut  dans  de  telles  lui  qui  fit  le  rapport  sur  les  prosciip- 
vues,qae,le  28  janvier  1798,  il  tions  qui  suivirent  cette  journée.  Ja- 
proposa  à  ses  collègues  de  diriger  loux  comme  Robespierre  de  tous  les 
eux-mêmes  les  opérations  militaires,  hommes  quiavaient  quelque  talent  ou 
ou  du  moins  de  s'en  faire  rendre  quelque  renommée, Saint-Justne  par- 
compte  par  le  ministre  de  la  guerre,  donnait  à  aucune  supe'rioritë;  et  les 
sans  l'intermédiaire  du  conseil  exe-  hommes  les  plus  distingue's  furent 
cutif  ,  disant  qu'il  ne  devait  y  avoir  ceux  qu'il  poursuivit  avec  le  plusd'a- 
dans  l'e'tat  qiCune  seule  volonté.  Il  charnement  :  «  La  révolution,  dil-il, 
appuya,  le  11  fe'vrier,  le  projet  de  »  danssourapport  surlcS  i  mai_,avait 
Dubois-Crance'  sur  l'organisation  de  »  crdcunpatricialderenommée....Ou 
l'arme'e,  s'efforçant  toutefois  de  sou-  »  n'examinait  pas  ce  qui  était  bien  en 
mettre  le  militaire  au  ])Ouvoir  lé-  »  soi-même  ,  mais  qui  l'avait  fait  ou 
gislatif  ,  et  disant  qu'il  fallait  d'à-  »  qui  l'avait  dit....  »  Ce  fut  pour  dé- 
bord vaincre  Vannée  ,  si  l'on  vou-  truire  ce  patriciat  que  Saint-Just  fit 
lait  qu'elle  vainquît  à  son  tour-  envoyer  à  l'échafaud  Brissot ,  Vcr- 
puis  ,  montrant  à  ses  collègues  gniaud,  Guadet,  Péthion ,  etc.  A  la 
les  hautes  destinées  de  la  repu-  même  époque  il  entra  définitivement 
blique  ,  il  leur  dit  :  «  Je  pense  au  comité  de  salut  pu])lic  ,  qui  certes 
»  que  vous  êtes  appelés  à  faire  chan-  était  bien  un  autre  genre  de  patriciat; 
»  ger  de  face  aux  gouvernements  dé  et  il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
»  l'Europe  :  vous  ne  devez  plus  vous  le  plus  <à  augmenter  encore  les  pou- 
»  reposer  qu'elle  ne  soit  libre.  Sa  li-  voirs  de  ce  nouveau  gouvernement  , 
»  berté  garantira  la  vôtre.  »  Il  déve-  en  faisant  décréter  que  toutes  les  ad- 
loppa  plus  tard  un  projet  de  consli-  mii;istralions  et  tous  les  fouction- 
tution  ,  fit  prévaloir  ses  idées  dans  naires  devraient  lui  obéir  ,  et  seraient 
ce  genre ,  même  sur  celles  de  Sieyes ,  placés  sous  sa  surveillance.  Ce  fut 
et  fut  adjoint ,  pour  cet  objet ,   au  encore  sur  son  rapport ,  que  la  Cou- 
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venlioa  ,  dans  le  mois  d'octobre 
1 793  ,  décréta  que  tous  les  liabitants 
des  pays  qui  se  tiouvaiciit  en  guerre 
avec  la  France  (  c'était  à-pcuprcs 
toute  l'Europe  ) ,  seraient  arrêtés,  et 
leurs  biens  séquestrés.  Il  partit  en- 
suite pour  l'Alsace  ,  et  l\it  cliarj^é, 
avec  Lebas,  de  rétablir  sur  cette  fron- 
tière  les  affaires  de  la  république, 
qui  y  étaient  alors  fort  mauvaises. 
Les  lignes  de  Wtissembourg  venaient 
d'être  lorcées  ;  et  les  Autrichiens  , 
réunis  à  l'armée  du  prince  -de  Con- 
dé  ,  menaçaient  Strasbourg.  Les 
deux  proconsuls  ne  virent  pas  d'au- 
tre moyeu  de  sauver  cette  place  que 
d'y  mettre  ,  comme  cela  se  disait 
alors  ,  la  terreur  à  V ordre  du  jour, 
lis  étciblircnt  d'énormes  taxes  sur  les 
ricbes  ,  mirent  en  fuite  îa  moitié  de 
la  population  ,  et  firent  arrêter  tous 
les  imprudents  qui  ne  surent  pas  se 
soustraire  à  leur  fureur  :  ils  les  en- 
voyèrent successivement  à  l'éclia- 
faud  ;  et ,  pour  nous  servir  encore 
de  leur  odieux  langage  ,  ils  mirent 
la  guillotine  en  permanence  sur  ia 
place  publique.  Voici  comment  Ro- 
bespierre rendit  compte  de  cette 
mission  à  la  tribune  de  la  Conven- 
tion nationale  ,  le  23  novembre 
1793.  «  Saint- Just  a  rendu  les  ser- 
»  vices  les  plus  éminenls  ,  en  créant 
»  unecommissionpopulaire,  qui  s'est 
»  élevée  à  la  hauteur  des  circons- 
»  tances  ,  en  envoyant  à  l'échafaud 
»  tous  les  aristocrates  municipaux, 
»  judiciaires  et  militaires.  Ces  opé- 
»  rations  patriotiques  ont  réveillé  la 
»  force  révolutionnaire....  »  Revenu 
à  Paris  ,  Saint  -  Just  y  devint  de  plus 
en  plus  le  confident  intime  de  Piobcs- 
pierre;  et  il  fut  avec  lui  le  suprême 
régulateur  du  mouvement  révolu- 
tionnaire. On  le  nomma  président 
de  la  Convention  ,  le  19  février 
1794;  et,   le  ^5  du  même  mois  , 
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il  fit  5  au  nom  du  comité'  de  salut 
public  ,  un  rapport  dont  le  motif 
apparent  était  de  mettre  en  liber- 
lé  quelques  patriotes  ,  mais  dont  le 
but  trop  réel  était  de  multiplier  les 
spoliations  et  les  assassinats,  de  don- 
ner une  nouvelle  activité  au  système 
de  terreur,  qui  avait  paru  se  ralentir. 
<(  Osez  ,  dit-il  ;  ce  mot  renferme 
»  toute  la  politique  de  notre  révolu- 
))  tion....  Ceux  qui  font  des  révolu- 
»  tions  à  moitié  ne  font  que  se  creu- 
»  ser  un  tombeau.  »  Ce  discours  est 
véritablement  un  des  plus  atroces 
qui  aient  été  prononcés  à  la  tribune 
conventionnelle.  Saint  -  Just  y  dit 
positivement  que  la  république  ne 
pouvait  être  constituée  que  pqr 
î'anéaalissemcnt  de  tout  ce  qui  lui 
était  opposé  j  et,  voulant  par  tous 
les  moyens  exciter  la  populace  au 
meurtre  et  à  la  vengeance  ,  il  ca- 
lomnia  l'ancien  gouvernement  par 
les  plus  impudents  mensonges  :  «  En 
»  17  88,  dit-il,  Louis  XVI  fit  immoler 
»  huit  mille  personnes  de  tout  âge  et 
»  de  tout  sexe  dans  Paris  ,  dans  la  rue 
»  Meslée  et  sur  le  Pont-Neuf.  La  cour 
»  renouvela  ces  scènes  au  Champ-de- 
»  Mars  'y  la  cour  pendait  dans  les 
»  prisons.  Les  noyés  que  l'on  ra- 
»  massait  dans  la  Seine,  étaient  ses 
»  victimes.  Il  y  avait  quatre  cent  mille 
»  prisonniers  •  on  pendait  par  an 
»  quinze  mille  contrebandiers.  On 
»  rouait  trois  mille  hommes.  Il  y 
»  avait  dans  Paris  plus  de  prison- 
»  niers  qu'aujourd'hui....  (i)  »  C'é- 
tait au  milieu  de  Paris,  c'était  en 
face  de  la  génération  si  cruellement 
victime  des  faiblesses  du  gouverne- 

(i)  Tout  le  monde  sait  qu'ùTcpoque  delà  destruc- 
tion (les  pi  isuns  d'<  tat ,  en  J7S9,  il  ne  s'y  trouvait 
qu'un  très-]'olit  nniuhre  de  fous  ronnne  IVIasEKS  de 
Laluie  ,  ou  d'iiouinies  vci-italile. lient  criminels,  et 
qui  u'avait'nt  échappe  au  dernier  supplice  que  p  ir 
Texcessive  clémence  royale,  tels  que  de  SaDE  (  ^■ 
ces  deux  noms  ). 
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ment  royal,  que  Saint- Jiist l'accusait 
si  calomnieusement  de  tyrannie  ! 
Toutes  les  voix:  étaient  muettes.  La 
liberté  de  la  presse  avait  ëlc  décré- 
te'e  en  principe  :  mais  malheur  à  ce- 
lui qui  se  serait  livrëà  cette  illusion! 
Camille  Desraoulins,  qui  avait,  le 
premier  dans  la  révolution,  provo- 
qué au  meurtre  et  à  l'assassinat,  fut 
envoyé  à  récliafaud,  parce  qu'il  osa 
exprimer  alors ,  dans  son  journal , 
quelques  sentiments  d'humanité.  On 
a  même  dit  qu'il  périt  par  suite  d'une 
vengeance  personnelle  de  Saint-Just 
(  F.  Desmoulins).  Ce  jeune  décem- 
vir  était  réellement  alors  un  des  chefs 
de  ce  terrible  gouvernement  qui , 
pendant  dix  -  huit  mois  ,  fonda  sa 
toute-puissance  sur  la  terreur.  De 
concert  avec  Robespierre ,  il  venait 
de  faire  créer  au  comité  de  salut 
public  un  bureau  de  Police  géné- 
j'aie,  dont  il  fut  le  régulateur,  et  qui 
donna  beaucoup  d^inquiétude.  tiux 
membres  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale. Ardent  et  de  sang-froid , 
plus  courageux  que  Robespierre  et 
que  Couthon,  moins  féroce  en  appa- 
rence ou  moins  grossier  et  plus  ha- 
bile que  Billaud  -  Varennes,  Saint- 
Just  sut  toujours  faire  prévaloir 
son  avis  ;  et  ce  fut  bii  qui  se  char- 
gea des  rapports  les  plus  diffi- 
ciles ,  pour  envoyer  à  la  mort  ses  col- 
lègues Chabot,  Danton  ,  Lacroix  , 
Hérault  de  Séchelles  ,  etc.  (  Foj". 
ces  différents  noms.  )  Robespierre  le 
fit  revenir  deux  fois  de  l'armée  pour 
préparer  ces  événements  avec  lui. 
Dans  ces  rapports,  où  l'accusation 
est  établie  sur  les  motifs  les  plus  va- 
gues et  les  plus  spécieux,  Saint-Just, 
en  singeant  l'énergique  concision  de 
Tacite,  entasse  tous  les  lieux-com- 
muns du  style  révolutionnaire.  Il 
semble  mépriser  les  gens  devant  les- 
quels il  parle*  et  l'on  voit  qu'assuré 
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qu'il  était  de  ne  point  trouver  de 
contradicteurs,  il  ne  se  donnait  pas 
même  la  peine  de  faire  de  plus  belles 
phrases  ,  ni  de  trouver  de  meilleures 
raisons.  Ce  fut  avec  de  tels  discours 
qu'il  fit  décréter  que  les  biens  de  tous 
les  ennemis  de  la  révolution  seraient 
donnés 3iWXpatriotes{i^  mars  1 794)» 
que  six  commissaires  populaires  se- 
raient chargés  déjuger  tous  les  dé- 
tenus ,  et  que  les  conspirateurs  de 
tous  les  points  de  la  république  se- 
raient traduits  au  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris  ;  enfin  que  tous 
ceux  qui  se  plaindraient  de  la  révo- 
lution, ou  (\\\\  Ywvaiçiil  en  fainéant  s, 
seraient  déportés  à  la  Guiane  (  16 
avril  1 794  ).  Ces  lois  si  funestes  et  si 
ridicules  ne  donnèrent  pas  lieu  à  la 
plus  légère  discussion ,  au  milieu  de 
la  Convention  nationale,  ni  même 
dans  les  comités  auxquels  Saint-Just 
les  avait  soumises  (  F.  La  Vicom- 
terie).  Il  partit,  presque  aussitôt 
après,  pour  l'armée  du  Nord  ;  et  il  se 
trouva  sur  la  Sambre  au  moment 
de  la  prise  de  Charleroi  et  de  la 
bataille  de  Fleurus.  On  peut  dire 
qu'il  mit  aussi  ,  daus  l'armée,  la 
terreur  à  l'ordre  du  jour  :  mais 
on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait 
en  une  grande  part  à  ses  victoi- 
res ,  par  les  mesures  terribles  qu'il 
fit  prendre.  On  se  formera  une 
idée  de  ces  mesures  par  cette  phra- 
se d'un  rapport  de  Barère  :  «  Saint- 
»  Just  a  envoyé  à  la  tranchée  la 
»  commission  militaire  j  et  ce  tri- 
»  bunal  a  fait,  sous  les  yeux  même 
»  de  l'ennemi,  justice  des  traîtres.» 
Ces  traîtres  étaient  un  assez  grand 
nombre  d'officiers  et  de  soldats  fran- 
çais, que  le  proconsul  avait  fait  fu- 
siller, parce  que  le  siège  n'allait  pas 
aussi  vite  que  son  impatience  l'exi- 
geait. Un  lieutenant  -  colonel  d'ar- 
tillerie fut  exécuté  sur  un  simple 
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billet    signé  par  Ini.ll  revint  aus- 
sitôt après  à  Paris  ,  où  Robespierre 
avait  plus  que  jamais  besoin  de  sa 
pre'scncc  ;    et  il   y  arriva  peu   de 
jours  avant  la  révolution  du  9  tlier- 
rai^or.  Après  avoir  fait  de  vains 
efiforts  pour  inspirer  à  Maxirailien 
plus   de   décision  et   de   courage , 
il   le   défendit  presque   seul ,   à    la 
tribune,  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
dévouement.  11   ouvrit  la   fameuse 
séance  du  g  thermidor,  par  un  dis- 
cours qu'il  ne  put  finir,  et  où  il  an- 
nonçait que  la  tribune  serait  pour 
lui  la  roclie  Tarpéienne  {V.  Robes- 
pierre ).  Il   fut  mis  en   effet  hors 
la  loi,  et  périt,  le  lendemain  ,  sur 
l'échafaud.    Ses   actes    de   tyrannie 
ont  été  dénoncés  plusieurs  fois  après 
sa  mort ,  et  même  par  ceux  de  ses 
collègues  qui  y  avaient  pris  le  plus 
de  part.  Saint- Just,  ainsi  que  Ro- 
bespierre ,  méprisait  le    ton   gros- 
sier et  les   vêtements  négligés  des 
démagogues  ;  il  était  élégant,  d'une 
assez  jolie  figure  ,  et  d'une  tournure 
distinguée.    Dans   des  temps    ordi- 
naires ,   il   eût  obtenu    des    succès 
dans  le   monde  :  il  aimait  les  fem- 
mes ;  mais,  devenu  cruel  par  exalta- 
tion révolutionnaire ,  il  n'eut  pour 
elles,  en  politique,  aucun  ménage- 
ment.  On  a   même   prétendu    qu'il 
avait  fait   envoyer  à   l'échafaud  la 
belle  Sainte  Amaranthe,  pour  n'en 
avoir  pas  été  accueilli.  On  a  impri- 
mé récemment,  dans  une  brochu- 
re, que  Saint-Just  ,   ami  de  collège 
du  comte  du  Cayla  ,  l'avait  sous- 
trait à  l'échafaud   en    1793;   mais 
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nous  tenons  de  M.  du  Cayla  lui-même, 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans 
tout  cela.  On  a  de  Saint-Just  :  I.  Or- 
nant ,  poème  (  en  vers  ) ,  en  vingt 
chants ,  1 789,  •!  vol.  in  8°.  On  trou- 
ve, dans  quelques  exemplaires,  une 
clef  imprimée.  II.  Mes  Passe-temps^ 
on  le  Nouvel  Ornant  de  1792,  poè- 
me lubrique  (  en  vers  ) ,  en  vingt 
chants ,  par  un  député  à  la  Conven- 
tion nationale,  HO*^'  deux  parties 
in  -  8".  m.  Bappoitsjaits  à  la  Con- 
i^ention  nationale ,  au  nom  de  ses 
comités  de  sûreté  générale  et  de  sa- 
lut public ,  les  8  et  iH  ventôse ^  re- 
latifs aux  personnes  incarcérées  et 
aux  factions ,  et  sur  le  mode  d'exé- 
cution du  décret  contre  les  ennemis 
de  la  révolution  ;  —  le  23  ventôse, 
sur  les  factions  de  V étranger  ;  — 
le  1 1  germinal ,  sur  la  conjuration 
ourdie  par  les  factions  criminelles , 
peur  absorber  la  révolution  fran- 
francaise  dans  un  changement  de 
dynastie ,  et  contre  Fabre  d'Églan- 
tine ,  Danton  ,  Philippeanx  ,  Lacroix 
et  Caraille-Desmoulins ,  prévenus  de 
complicité  dans  ces  factions  ;  —  et 
le  2(J  germinal  an  11 ,  sur  la  po- 
lice générale  ,   sur  la  justice  ,  le 
commerce  ,    la  législation  'et    les 
crimes   des  factions  ,  in-3'i.   IV. 
Fragments  sur  les  institutions  ré- 
publicaines ,    ouvrage    posthume , 
1800  ,  in  -  12.  — -  Un  autre  Saint- 
Just  (  Louis  -  Léon  ) ,  qui  se  faisait 
appeler  le  marquis  de  Fontvieille  ,  a 
publié  :  Esprit  de  la  révolution  et 
de  la  constitution  de  France. 

M — D  j. 
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